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DE  M.  DE  TOCQUEVILLE 


A la  veille  du  18  brumaire,  un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
fid&lement  conserve  les  moeurs  de  l’ancien  regime  ct  qui  devaient 
le  plus  honorer  le  nouveau,  Portalis,  6crivait  A Mallet  du  Pan,  pro- 
scrit  comme  lui : « Je  n’ai  pas  voulu  me  mfiler  des  changements  et 
des  rfeformes  projet£s  par  les  premiers  r6volutionnaires,  parce  que 
je  me  suis  aper$u  qu’on  voulait  former  un  nouveau  ciel  et  une  nou  • 
velle  terre,  et  qu’on  avait  l’ambition  de  faire  un  peuple  de  philoso- 
phes,  lorsqu’on  n’etit  dd  s’occuper  qu’d  faire  un  peuple  d’heureux. » 
Quinze  ans  plus  tard,  M.  de  Talleyrand  exprimait,  sous  une  forme 
plus  concise  et  plus  pittoresque,  une  pensle  analogue  : « La  Revo- 
lution, disait-il,  a d£soss6  la  France.  » 

Plus  le  temps  marche,  plus  se  vdriiie  la  profondeur  de  ces  paro- 
les. Jamais  peut-fitre  mieux  que  de  nos  jours  nous  n’avons  £te  en 
mesure  d’en  eomprendre  toute  la  justesse.  II  semble,  en  effet,  que 
pour  les  nations,  comme  pour  les  hommes,  la  vie  pass6e  s’explique, 
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s'iclaire  el  s’illumine,  en  quelquc  sorle,  h la  lueur  do  I'infortune. 
Or,  quand  ce  douloureux  enseignemenl  nous  a-t-il  6(6  donn6  plus 
sdvirement  qu’aujourd’hui?  S’il  y eul  un  pays  courbi  sous  le  poids 
du  malheur,  c’est  le  ndtre ; s’il  y eut  une  geniration  frapp6e  par  la 
justice  divine,  c’est  la  ndtre.  Aucunc  n’uvail  congu  d’aussi  hautes 
espirances,  aucune  n’a  subi  d’aussi  amires  deceptions.  Nie  a une 
6poque  de  paix  et  de  liberty  parlementaire,  elle  avail  port6  dans  la 
poursuite  des  richesses,  dans  les  lultes  f6condes  de  l’induslrie  et  du 
commerce,  tout  ce  qu’clle  avail  d'intelligence  et  d’activil6;  elie 
s’ilait  endormie  et  comme  enivr6e  au  son  de  ces  mots  magiques  de 
concorde,  de  justice,  de  solidari(6  intcrnalionale  et  d’6mancipation 
intellectuellc  des  masses,  dont  la  bergaientd’imprudents  6crivains. 
Hier  encore,  rcnouvelant  le  r6ve  philanthropique  de  l'abb6  de  Saint-  ' 
Pierre,  elle  pr6tail  aux  a pit  res  de  la  paix  pcrp6luclle  une  oreille 
attentive  el  sympalhique...  Quel  re  veil!  Tout  6 coup,  en  quelques 
jours,  on  pourrait  presque  dire  en  quelques  heures,  elle  s’esl  senlic 
6lreinte  et  broy6e  par  la  guerre  sous  sa  forme  la  plus  liideuse  el  la 
pljis  terrible,  la  guerre  sans  h6roisme  et  sans  ginirosili,  implacable 
par  syst6me,  cruel  I e de  sang-froid,  d6vastant  m6lhodiquement  et  au 
nom  de  la  science  : la  guerre  prussienne,  en  un  mot.  Notre  ginirn- 
tion  avait  pouss6,  en  th6orie,  le  respect  de  la  vie  liumainc  jusqu’a 
disculer  la  I6gitimil6  de  la  peine  de  mort,  et  le  canon  lui  a r6pondu 
en  couchant  sur  le  sol  ensanglant6  de  la  France  pres  de  deux  cent 
mille  viclimes.  Elle  avail,  en  mainte  occasion,  revendiqu6  pour  les 
peuples  le  droit  de  d6cider  de  leurs  destinies,  et  elle  voit  renaltre 
le  droit  de  conqu6le  dans  toute  sa  rudesse  fiodale.  Elle  avait  pris 
' pour  devise  : Justice  et  liberty , et,  du  sein  du  triomphe,  une  voix 
cyniqucment  railleuse  lui  jelle  ce  mot  sinistre  : « La  force  prime  le 
droit.  » Elle  avait  appeI6  de  tous  ses  voeux  l’elTacement  des  iniga- 
Iit6s  sociales,  l’extinction  du  paup6risme,  I’iducation  populaire, 
I’apaisement  des  dissensions  intestines,  et  elle  vient  d’avoir  6 lutler 
contrc  la  plus  hideuse  insurrection  qui  ait  jamais  6pouvant6  le 
monde. 

Quand  on  r6capitule  celte  s6rie  de  d6ceptions  crucllcs,  cette  suite 
de  desastres  vraiment  inouis,  on  s’6tonnc  moins  du  dicouragemcnt 
dont  les  plus  fermes  caraclires  paraissent  atteints;  on  comprend 
qu’une  telle  crise  ait  bris6  les  plus  fortes  natures.  Pcrsonne  — el  ce 
n’esl  pas  16  le  caractire  le  moins  alarmant  de  la  situation  actuelle — 
personne,  pour  ainsi  dire,  ne  sait  plus  ou  s’arriler  ni  ou  se  prendre; 
personne,  ou  & peu  pris,  ne  voit  claircment  ce  qu’il  doit  croire  et 
ce  qu’il  peut  espirer.  Plus  d’une  fois  sans  doute,  dans  le  cours  de 
sa  carriire  si  longue  et  si  agitie,  la  France  a connu  le  malheur,  la 
difaite  et  la  guerre  civile ; plus  d'une  fois,  comme  on  l’a  dit,  elle  a 
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IreversA  des  pAriodcs  de  dAsastres  comparables  a la  crise  actuelle, 
et  (oujours  elle  en  est  sortie  revAlue  d'une  force  plus  grande,  bril- 
lantd’une  jeunesse  nouvelle.  Mais  elle  avail  alors  ce  qui  parait  lui 
masquer  aujourd’hui : des  traditions  et  un  but,  une  idAe  dominante 
etnneardente  passion  au  cocur.  Elle  pouvait  succomber  A CrAcy,  A 
Arincourt,  & Poitiers,  voir  Paris  au  pouvoir  des  Anglais  et  son  roi 
rdAguA  a Bourges  : sa  foi  chrAtienne  et  palriotique  la  prAparait  d’a- 
vance  a entendre  la  voix  de  la  sainte  heroine  dont  Dieu  lui  rAservait 
la  miraculeuse  assistance.  Vaincue,  AcrasAe  A Ramil  lies,- a Malpla- 
quel,  & Blenheim,  elle  conscrvail  intacte  la  foi  monarchique  qui 
aliait  enfanter  le  prodige  dc  Denain.  Au  milieu  des  convulsions  hor- 
ribles de  la  Revolution,  jusquesous  le  coup  de  la  Terreur,  elle  vivait 
encore  des  idees,  des  passions,  des  illusions  du  dix-huitiAme  siAcle : 
ens'enivrant  de  victoires,  elle  s’imaginait  combattre  pour  l’affran- 
chissement  du  genre  humain ; elle  Atait  soutenue  par  la  crainte  et 
la  haine  de  l’ancien  regime,  si  rAcemment  aboli  et  si  mcnagant  en- 
core. Au  lendemain  de  Waterloo,  elle  altendail  tout  de  (’introduc- 
tion des  institutions  anglaises  parmi  nous ; en  1830,  du  parlementa- 
rismeel  de  la  politique  des  inlerAis;  en  1848,  de  l’alliance  dela 
religion  et  dc  la  liberty. 

Qui  pourrait  dire  aujourd’hui  quel  est,  dans  l’ordrc  des  choscs 
tcmporelles,  l’objet  de  noire  foi?  Qui  pourrait  indiquer  un  pAle  fixe 
vers  lequel  gravitent  les  idAes  et  les  hommes?  Nous  avons  usA  de 
tout,  nous  sommes  IassAs  de  tout,  nous  avons  renversA,  brisA  tout, 
et,  de  cette  ruine  universelle,  nous  n’avons  gardA  que  de  violentes 
haincs,  un  incurable  scepticisme  et  un  profond  dAcouragement. 
Unis  pour  critiquer,  renverser  el  dAlruire,  nous  ne  savons  guAre 
nous  mettre  d’accord  pour  fonder.  Nous  sommes  plus  tAmAraires 
qu  energiques,  plus  ignorants  que  rAsolus ; nous  conservons  des 
illusions ; rarement  nous  nous  sentons  animAs  d’un  espoir  sArieux  et 
reflechi.  Nous  attendons  tout  du  gouvernement,  A la  fois  confiants 
dans  son  omniscience  et  prAts  A le  critiquer  sans  relAche.  Nous  ou- 
blions  que  noire  sort  actuel  et  notre  avenir  sont  surtout  dans  nos 
mains.  Nous  crayons  A latoute-puissance  des  lois,  nous  mAconnais- 
sons  trap  l'iraportance,  bien  plus  grande  encore,  des  moeurs.  Nous 
prAlendons  rAaliser  le  progrAs  dans  nos  institutions,  marcher  en 
avanf,  prAparer  l’avenir  : nous  avons  le  tort  de  ne  pas  prendre  pour 
point  d’appui  les  traditions  du  passA.  Seule  entre  toutes  les  nations, 
la  France  essayc,  depuis  prAs  de  cent  ans,  d’asseoir  surun  sol  mou- 
vant  les  plus  vastes  Adifices  constilutionnels  : elle  semble  avoir  pris 
a tdche  d’Aleindre  tous  les  foyers  de  vie  locale  et  d’aclivilA  indivi- 
duellc  que  lui  avait  lAguAs  1’ancien  rAgime ; avec  une  sociAlA  pulvA- 
risAe,  elle  prAtend  bAtir  pour  1’AternitA.  Aussi  a-t-elle  ce  malheur  de 
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voir  son  avenir,  son  existence  mime  liie  aux  destinies  toujours 
changeantes  de  ses  gouvernements.  Elle  sait  et  elle  sent  que  le  sol 
se  dirobe  en  quelque  sorte  sous  ses  pas  et  qu'elle  est  & la  merci  du 
moindre  coup  de  vent  rivolutionnaire.  Comme  la  societi  est  disor- 
ganisie  et  ne  subsiste  que  grlce  & Intervention  constante  de  l'Etat, 
si  la  machine  gouvernementale  s’arrile  un  instant,  on  se  trouve  en 
face  du  niant.  Chez  les  aulres  peuples,  les  crises  intirieures  abou- 
tissent  tout  au  plus  & une  rivolulion  politique;  chez  nous,  elles 
prennent  aussitit  les  proportions  d’un  bouleversement  social. 

Au  milieu  de  cette  confusion  ginirale  et  prolongie,  nous  avons 
perdu  non-seulement  l’uniti  morale  et  le  sens  politique,  mais  encore 
le  souvenir  de  notre  passi  et,  pour  ainsi  dire,  la  conscience  de  nous- 
mimes.  La  France  pourrait  itre  compar&e  a ces  fils  de  famille  qui, 
apr&s  avoir  count  le  monde  et  jeti  au  vent  leur  patrimoine,  revien- 
nenl  au  pays  natal  et  ne  savent  plus  y reconnaltre  les  limites  de 
l’hiritage  paternel,  ni  mime  y retrouver  la  trace  des  hauls  faits  de 
leurs  aieux.  Elle  ressemble  plus  encore  a ces  hommes  dont  une 
maladie  violente  ou  une  grande  douleur  a,  pour  ainsi  dire,  partagi 
la  vie  en  deux,  et  qui,  sorlis  de  la  crise,  ont  tellement  oublii  leur 
existence  passie,  qu’il  faut  la  leur  racontcr  et  la  leur  apprendre 
comme  1’histoire  d’autrui. 

C’est  Id,  sans  contredit,  l’un  de  nos  plus  grands  malheurs,  l’une 
de  nos  plus  diplorables  faiblesses.  La  crise  de  1789  a iti  si  terrible, 
on  fit  alors  si  complitement  table  rase  des  anciennes  institutions, 
nous  avons,  depuis  lors,  couvert  d’un  si  profond  didain  les  souve- 
nirs du  passi  que  nous  sommes,  en  quelque  sorte,  devenus  des 
ilrangers  dans  notre  propre  maison.  C’est  nous-mimes  que  nous 
connaissons  le  moins ; c’est  notre  propre  histoire  que  nous  ignorons 
le  plus,  et  que  nous  avons  le  plus  urgent  besoin  d’apprendre.  Quel- 
ques  grands  esprits  l’ont  compris,  et  se  sont  efforces  de  renouer  la 
chalne  des  temps.  M.  de  Tocqueville,  le  premier,  nous  a rivele  notre 
passi  dans  son  livre  sur  VAncien  regime  et  la  Revolution.  It  donna 
ainsi  un  grand  exemple  plutit  qu’il  ne  fit  une  grande  oeuvre.  Mal- 
gri  l’itendue  des  recherches  et  la  profondeur  des  apergus,  l’ouvrage 
manque  en  effet  de  deux  qualitis  essentielles  : it  n’est  ni  assez  di- 
tailli  ni  assez  concluant.  En  viritable  fils  de  ce  siicle,  M.  de  Tocque- 
ville a cherchi  de  prifirence,  soit  au  centre  de  l’Etut,  soil  duns  le 
monde  gouvernemental  et  dans  l’organisation  administrative,  les 
iliments  de  comparaison  enfre  l’ancien  et  le  nouveau  regime;  il  n'a 
pas  assez  itudii  la  vie  provincialc  et  les  moeurs  privies.  II  a,  d’un 
autre  cdli,  paru  accepter  avec  une  sorte  d’indiffirence  sceptique  el 
de  fatalisme  resigni  In  transformation  radicale,  el  souvent  malheu- 
reuse,  que  la  France  a subie  depuis  quatre-vingls  ans.  Tout  en  re- 
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connaissant,  comme  elles  doivent  I’etre,  les  s6rieuses  conqutites  de 
la  civilisation  modcrne,  tout  en  d6plorant,  d’autre  part,  de  trop 
rielles  erreurs,  souvent  d6cor6es  du  nom  de  progr6s,  il  serable 
assister  en  spectateur  d6sint6ress6  a une  decadence  dont  il  constate 
les  sympldmes ; il  declare  trop  tdt  la  lulte  impossible,  il  renonce 
trop  vile  au  combat,  et  ne  songe  pas  assez  k indiquer,  parmi  les  in- 
stitutions et  les  moeurs  de  l’ancien  regime,  celles  qui  peuvent  et 
doivent  s’adapter  aux  besoins  de  la  soci6t6  nouvelle. 

Si  graves  que  soientces  defauts,  M.  de  Tocqueville  n’en  conservera 
pas  moins  le  m6rite  et  l’honneur  d’avoir  616  un  iniliateur.  La  voie  a 
6(6  ouverle,  l’impulsion  donn6e  par  lui : les  imitateurs  ont  suivi.  Le 
maitrea  fait  6cole.  L’histoire  provinciate  d’abord,  puis  l’organisa- 
lion  administrative  de  l’ancienne  France  ont  6t6  6ludi6es  en  d6tail ; 
de  savants  travaux  nous  ont  ensuite  initi6s  aux  incidents,  souvent  si 
curieux,  de  la  vie  municipale,  6 la  situation  des  campagnes,  des 
corporations  induslrielles  et  du  commerce  sous  l’ancien  r6gimc. 
Aujourd’hui,  noire  curiosil6  va  plus  loin  encore  : c’est  dans  la  vie 
priv6e  de  nos  aieux,  dans  leurs  foyers,  dans  leur  oratoire,  que  nous 
p6n6trons,  6 1’aide  de  leurs  manuscrits  les  plus  intimes,  et  enquel- 
que  sorte  de  lcur  aveu  m6me.  Comprendrons-nous  enfin  les  ensei- 
gnemenls  pr6cieux  qui  se  d6gagent  de  ces  r6v61ations? 


I 

On  a public  r6cemment  deux  livres  tr6s-diff6rents  de  sujet  et  de 
forme,  mais  proc6dantde  la  m6me  inspiration,  con?us  dans  le  m6me 
esprit,  qui  semblent  faits  pour  se  compiler  1’un  l’aulre,  et  dont 
1'apparition  simultan6e  est  comme  un  signe  du  temps.  L’un  d6crit, 
d’apr6s  les  livres  de  raison  in6dits  des  vieux  Provenqaux,  l’6tat  mo- 
ral des  families  et  de  la  soeiiti  en  France  avant  la  Revolution1 ; il  est 
dfl  6 la  plume  d’un  savant  et  ing6nieux  6crivain,  M.  Charles  de 
Ribbe,  bien  connu  des  lecleurs  du  Correspondanl.  L’autre,  intitul6  : 
la  Temps  nouveaux *,  est  l’oeuvre  d’un  magistrat,  M.  Nadault  de 
Buffon,  qui  joint  k la  s6v6rilc  d’un  avocal  g6neral  la  verve  mor- 
dante  d’un  saliriqoe.  L’auteur  y trace  le  portrait,  peu  flatt6,  de  la 
soci6l6  contemporaine.  En  homme  qui  comprend  les  causes  \6rita- 
bles  de  nos  malheurs  et  les  conditions  essentielles  de  notre  r6g6n6- 
ration,  il  s’occupe  beaucoup  moins  de  la  place  publique  que  du  foyer 

1 Paris;  Albanel,  1873.  1 volume  in-12. 

1 Paris;  Furne,  1873. 1 volume  in-8*. 
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domestiquc.  Les  slalisliqucs  judiciaires  et  lcs  journaux  en  main, 
d’aprte  le  ttenoignage  de  nos  pieces  dc  thtelrcs  et  de  nos  romans, 
il  recherche  quelle  est  la  situation  acluclle  de  la  famille,  il  en  exa- 
mine un  k un  les  diffteenls  membres,  il  trace,  pourainsi  dire,  le 
portrait  de  chacun  d’eux.  Quels  types  il  nous  d6peint,  et  avec  quelle 
impiloyable  v6rile ! Yoici,  d’abord,  la  femme  du  high-life , snrtant 
des  mains  de  son  tailleur  ou  de  son  coiffeur,  orate  de  faux  cheveux, 
jnitite  & tous  les  secrets  du  maquillage,  plus  strange  que  jolie  sous 
son  costume  & demi  masculin,  passionnte  pour  les  Emotions  vives, 
pour  les  plaisirs  violents , pour  les  exercices  dangereux  de  I’autre 
sexe,  rteolue  & lout  pour  satisfaire  son  goflt  de  toilette  et  de  d6- 
pense,  prfite  k emprunter,  k s’endelter,  & dteober  mfime  dans  les 
magasins,  constamment  6loign6e  du  foyer  domestique,  ennemie  de 
la  maternitd,  en  attendant  quelle  se  mette en  rteolte contrc  le  lien 
conjugal.  Le  mdle  de  ce  trisle  couple  n’est  pas  moins  repoussant : 
< homme  de  joie  et  homme  de  proie  » tout  k la  fois,  il  gagne  el 
prodigue  l’argent  avec  un  6gal  m6pris  de  l’honneur  et  des  lois  mo- 
rales ; le  nombre  des  banqueroutes,  des  escroqueries  et  des  abus  de 
confiance  donne  la  mesure  de  sa  probiti ; les  progrte  de  la  deprava- 
tion publique  permettent  d’apprteicr  sa  moralit6;  la  statistique  du 
suicide,  de  l’alcoolisme  et  de  la  folie  indique  le  degr£  de  bonheur 
dont  il  jouit.  L’enfani,  lorsqu’il  y en  a un,  ticnl  de  ses  pftre  et  mtee  : 
n&vieux  et  en  m£me  temps  vou6,  sous  certains  rapports,  & une  per- 
petuellc  enfance,  61oign6  de  la  maison  paternelle,  il  ne  connait  que 
de  nom  le  foyer  domestique,  il  s’habilue  & ne  compter  que  sur  lui- 
mfime,  i ne  croire  qu’en  lui,  & ne  chercher  que  son  interftl,  k ne 
voir  partout  que  le  mal  et  le  ridicule,  & imiter  en  toutes  choses  lcs 
hommes  fails.  Il  fume  et  joue,  boit  et  parie,  cause  de  politique  et  de 
coulisses,  el  se  trouve  lanc6  It  travers  le  monde,  sans  attaches,  sans 
appui,  sans  affections  de  famille,  avec  le  sccplicisme  ironique  pour 
toutc  science  et  la  soif  dc  la  jouissancc  pour  unique  mobile. 

Apr6s  avoir  burin6  ces  figures  sinislres  ou  grotesques,  M.  Nadault 
de  Buffon  signale  la  deplorable  influence  exercte  par  de  tels  exem- 
ples  sur  toutes  les  classes  de  la  soci£(6 ; il  montre  la  corruption  ga- 
gnant  tour  & tour  la  haute  bourgeoisie  aprte  l’aristocratie  finan- 
citee,  la  petite  bourgeoisie  aprte  la  haute,  le  peuple  aprte  tous  et 
plus  que  tous  les  aulres.  Il  rteume  le  mal  en  deux  mots  : dissolu- 
tion de  la  famille,  perversion  du  sens  moral ; il  en  fait  toucher  du 
doigt  les  dteastreuses  consequences,  c’est-5-dire  le  dteeloppement 
des  haines  sociales,  la  gtee  univcrsclle  malgr6  l’accroissement  de  la 
richesse  publique , la  degteteescence  de  la  race  el  la  dteroissance 
de  la  population. 

Si,  de  ce  livre,  on  passe,  sans  transition,  & celui  de  M.  de  Ribbe, 
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on  epronve  unc  sensation  analogue  & celle  qui  s'ompara  d'En4e, 
quand  il  quitta  Ie  Tenare  pour  les  champs  Elysies.  On  est  comme 
d&gagi  d’une  pinible  oppression,  d'un  cruel  cauchemar;  on  respire 
plus  & l*aise,  on  contemple  avec  ravissement  un  ciel  plus  pur,  une 
terre  plus  hospitaliire : 

« 

Largior  hie  campos  aether  et  lumine  vestit 
. l‘urpureo ; solemque  suuro,  sua  sidera  norunt. 

On  se  trouve,  en  effet,  au  coeur  de  la  vieille  France,  au  milieu  dc 
gens  de  coeur,  d'expirience  et  de  sens,  parmi  dc  bons  chritiens 
et  de  bons  patriotes,  dont  un  autre  homme  de  bicn  recueille  les  su- 
primes  recommandations,  nous  transmet  les  derniires  paroles. 

Je  n’essayerai  pas  de  donner  un  risumi  du  livre  de  M.  de 
Ribbe.  Mime  incomplel,  il  dipasscrait  les  bornes  d’un  article,  sans 
dispenser  de  lire  l’ouvrage.  Il  nc  saurait  non  plus  m’appartenir 
d’entreprendre  ici  l’iloge  de  cet  important  travail.  II  a ite  loud  de 
si  haul  dans  la  presse  et  au  dehors,  il  a iti  recommandi  ici  mime 
avec  tanl  d’autorite  par  un  iminent  critique* ; il  a,  dis  son  appari- 
tion, renconlri  dans  le  public  un  si  favorable  accucil  qu’il  suffit  de 
constater  son  rniri!e  et  d’engager  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas 
encore  a se  le  procurer  sans  retard,  & le  lire  et  k le  miditcr.  Its  y 
trouveront  sd remen t plaisir  et  profit.  Mon  seul  but  serait  de  prici- 
«r,  en  les  resumant,  les  donnies  historiques  qu’il  renferme,  de 
metlrc  en  relief  les  conclusions  morales  qui  s’en  digagent  et  de 
rapprochcr  des  usages  itudiis  en  Frovence  parM.  de  Ribbe  les  cou- 
lumes  analogues  que  d’autres  icrivains  ont  pu  relever  surdifferenls 
points  de  nos  anciennes  provinces.  L’ancien  rigime  apparailrait 
ainsi  sous  son  vrai  jour,  avec  tous  ses  abus,  mais  avec  sa  puissante 
organisation  socialc,  en  mime  temps  que  l’altention  serait  fixee  sue 
one  source  nouvelle  d’inliressanlcs  eludes. 

l)e  tous  Ics  documents  dont  sc  forme  Thistoire,  il  n'en  est  pas,  en 
effel,  de  plus  autheutiques  et  de  plus  stirs  que  les  livres  de  raison. 
On  sail  ce  qu’il  faut  entendre  par  la.  Le  livre  de  raison,  hiritage  des 
Romains,  religieusement  conserve  dans  1‘ancienne  Provence,  elait 
a la  fois  Ie  livre  de  comptes  ( liber  rationum)  el  le  mimorial*domes- 
tique  (tablimim)  du  p6re  de  famillc  antique.  Quiconquc  savait  icrirc 
cn  lenail  un,  el  le  nombre  des  lettres  6tait  diji  grand  en  Provence, 
avant  1 789.  Quelques-uns  des  chefs  de  famille  se  bornaient  i inscrire 
sur  ce  livre  les  recetles  et  les  dipenses ; la  plupart  y consignaient, 

' Voir  les  quelques  pages  consacrees  au  livre  de  M.  de  Ribbe  par  H.  Doultaire, 
dans  one  de  ses  dernieres  Revuet  critiques.  (Kumero  du  Correspondent,  du  25  aviil 
1873.) 
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sur  dcs  feuillels  reserves,  les  principaux  6v6nements  de  leur  vie  de 
famille;  d’autres  y mcntionnaicnl,  cn  outre,  les  divers  incidents  de 
leur  vie  publique , les  fails  les  plus  importants  de  l'histoirc  dc  la 
commune,  les  cv6nemen(s  mcmorables  dont  ils  etaierit  temoins. 
riusieurs  y ins6raienl  leur  testament ; presque  tous  accompagnaient 
les  menllbns  inser^es  sur  le  livre  de  reflexions  pieuses,  de  pri£res  ou 
de  recommandations ; parfois  ils  leur  donnaient  les  proportions  d’au- 
tobiographies  completes  ou  m6me  de  veritables  memoires.  Le  livre 
de  raison  formait  l’un  des  elements  constitulifs  de  la  famille ; il  etait, 
pour  les  roturiers,  ce  que  les  archives  sont  pour  l’Etat,  les  arbres 
genealogiques  pour  la  noblesse.  On  se  le  transmettait  de  pere  en  (ils, 
en  m6me  temps  que  le  foyer  paternel ; on  le  respectait  h l’6gal  du 
testament. 

Tels  sont  les  precieux  documents  que  la  confiance  des  families  a 
remis  entre  les  mains  de  M.  de  Ribbe.  II  cn  a consulte  plusieurs 
centaines ; il  en  cite  plus  de  cinquante  dans  son  ouvrage.  Ils  appar- 
tiennent  aux  £poques  les  plus  divcrscs,  depuis  le  commencement  du 
* quinzi£me  siftcle  jusqu’k  la  fin  du  dix-huiti£me,  bien  que  le  plus 
grand  nombre  date  du  seizi6me  si£cle.  Ils  ont  pour  auteurs  des 
hommes  de  toutes  conditions,  depuis  le  petit  marchand  jusqu’au 
grand  seigneur,  depuis  le  simple  mesnager  rural  jusqu’aux  descen- 
dants de  ces  vieilles  lign£es  parlemcntaircs  qui  comptaient  parfois 
jusqu'&  quinze  el  vingl  generations  dejuges  ou  dc  magistrals  muni- 
cipaux.  Si  diff6rentes  cependant  que  soient  les  dates  et  les  origines 
deces  litres  de  raison,  on  reconnait,  entre  eux,  une  sorte  de  lien 
moral  et  comme  un  air  de  parents.  Tous,  en  effet,  s’accordent  & 
nous  presenter  la  famille  comme  la  base  de  l’ordre  social,  comme 
I’ecole  dc  la  vie  politique,  et  l’aulorite  de  leur  temoignage  unanime 
est  accrue  par  la  diversite  de  leur  date  el  de  leur  origine,  non  moins 
que  par  leur  destination  purement  intime.  En  parcourant  ces  souve- 
nirs des  siedes  passes,  veritables  reliques  sauvees  de  l'oubli  par 
une  publicite  inesp6ree,  on  eprouve  une  surprise  melee  de  quclque 
humiliation,  on  sent  mieux  la  profondeur  et  la  verite  du  mot  cel6bre 
de  madame  dc  Sla£l : « Ce  qui  est  nouveau  en  France,  ce  n’est  pas 
la  liberie,  e’est  le  despolisme.  » Sans  doute,  la  liberie,  dans  la  . 
grande  et  noble  acception  du  mot,  la  liberie  politique  etendue  a tout 
l’Etat  n’existe  pas  encore  au  temps  ou  ecrivent  les  p£res  de  famille 
cites  par  M.  de  Ribbe;  mais  leurs  litres  de  raison  prouvent  avec 
quelle  largeur  did£es  el  quelle  entente  pratique  des  necessit£s 
adminislratives  les  municipalites  provengales  etaient  alors  organi- 
sees.  Dans  les  papiers  de  famille,  il  est  fort  souvent  question  des 
franchises  de  la  cite,  des  elections,  des  pouvoirs  du  consul  et  des  af- 
faires de  la  commune,  auxquelles  les  r£dacteurs  des  litres  de  rai- 
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Si m paraissent  prendre,  en  general,  la  part  la  plus  active.  Or,  d’apres 
leurs  temoignages  unanimes,  recueiliis  ct  rapprorh6s  par  M.  de 
Ribbc,  voici  quels  i'urent,  depuislc  quinzi6me  siiicle  jusqu’a  la  Revo- 
lution, les  principes  constilutifs  des  communes  proven$ales  : 

« 1°  Tout  chef  de  famille,  propiietaire,  ayant  un  inl£r£t  dans  la 
communaule  locale  a laquelle  il  est  incur  pore,  est  electeur.  11  y est 
igalenient  eligible,  & la  condition  d’offrir  les  garanties  necessaires 
par  l’inscriplion  d’une  certaine  valeur  foncidre  au  cadastre. 

< 2*  Sont  obligatoires,  sous  peine  d’amende,  le  suffrage  de  tout 
chef  de  famille  electeur,  l'assiduite  de  tout  chef  de  famille  eiu.  Ce 
suffrage  et  cette  assiduite  sont  considerds  comme  des  devoirs. 

a 3*  Sont  obligatoires  les  fonctions  locales  auxquelles  on  a 6t6 
nomme  par  le  suffrage  de  ses  concitoyens. 

c 4°  Ces  fonctions  sont  temporaires,  en  sorte  que  tous  aient  leur 
part  des  charges  et  des  honneurs. 

< 5*  Tous  sont  responsables  : les  dlus  dans  leurs  personnes  et 
dans  leurs  biens,  s’ils  violent  les  lois  ou  administrent  mal,  par  leur 
faute,  les  finances  locales ; les  elecleurs  dans  leurs  propridtds,  qui 
sont  le  gage  des  crianciers,  si  la  communaute  des  habitants  devient 
impuissante  & payer1.  » 

Je  ne  sais  si,  malgrh  sa  reputation  de  liberalisme,  notre  genera- 
tion osera  jamais  asseoir  sur  des  bases  aussi  larges  le  regime  muni- 
cipal. Ici,  ni  intervention  du  pouvoir  central  dans  le  choix  des  ma- 
gistrats  municipaux,  ni  minorite  des  communes,  ni  tulelle  admi- 
nistrative. Cbaque  ville  fait  ses  affaires  en  toule  independence,  avec 
le  concours,  mais  aussi  aux  risques  et  perils  de  tous  ses  habitants. 
Une  garanlie  unique  sutfil  pour  assurer  le  fonclionnement  r£gulier 
de  ce  regime  & la  fois  si  simple  et  si  hardi : les  chefs  de  famille  pro- 
prietaires  sont  seuls  electeurs,  seuls  eiigibles.  Sieves  & l’ecole  du 
foyer  domestique,  habitues  par  l’exemple  paternel  au  respect  du 
pouvoir  el  de  l’autorite,  prepares  par  la  gestion  de  leurs  propres  in- 
terdts  au  maniement  des  affaires  publiques,  -ils  prennent  part  aux 
votes  municipaux  ou  remplissenf  les  charges  communales  en  hom- 
ines que  pr6occupe  avant  tout  le  soin  de  conserver  leur  palrimoine 
et  d’assurer  l’avenir  de  leurs  enfants.  Le  sentiment  paternel  repond 
de  leur  prudence,  le  sentiment  religieux  maltrise  l’ardeur  de  leurs 
passions  et  previent  les  fdcheux  exchs  des  rivalites  locales.  Ainsi  se 
forment  el  se  developpent  ces  families  eonsulaires  de  Provence,  oh  les 
magistratures  municipales  seperpetuent  de  generation  en  generation, 

1 M.  de  Ribbe,  les  Families  et  la  SociiU  en  France  avant  la  Rivolution,  liv.  I, 
chap,  it,  pages  87  et  88. 
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pendant  des  siecles;  ainsi  naissent  et  grandissent  ces  Cincinnalus 
campagnards  qui  font  le  dteespoir  des  commissaires  ddpurtis , des  in- 
tendants,  des  maislres  des  requestes,  de  tous  les  reprtaentants  dc 
la  fiscalite  royale,  en  un  mot,  et  de  qui  l’un  des  agents  du  cardinal 
de  Richelieu,  llenri  de  Sourdis,  ecrivail,  en  1657,  & Sublet  des 
Noyers  : « Je  n’ai  pu  faire  cider  une  assemble  intraitable  de  cer- 
tains consuls  qu’on  ue  connait  pas,  et  qui  relournent  prendre  le 
noanche  de  la  cliarrue  apris  avoir  quitte  le  chaperon  » 

Defenseurs  energiques  de  leurs  libertls  municipales  vis  a-vis 
du  pouvoir  central  et  de  ses  agents,  les  p£res  de  famille  proven- 
$aux  ne  s’en  montrent  pas  inoins  jaloux  vis-a-vis  de  leurs  propres 
ilus  : its  ne  connaissent  ni  delegations  generates,  ni  fonctionnaires 
& tilre  permanent.  Leurs  magistrals  ne  sont  que  les  membres  d’une 
sorte  de  commission  de  permanence  chargee  de  veillcr  au  mainticn 
de  l’ordre  dans  la  cite  et  a la  conservation  des  franchises  de  la  com- 
mune. S’agit-il  de  prendre  une  determination  de  quelque  impor- 
tance, de  regler  la  situation  financicre  dc  la  ville,  ce  n’est  pas  un 
conseil  municipal  qui  statue,  e'est  l’assemb!6e  generate  de  tous  les 
peres  de  famille  contribuables,  tenus,  comme  nous  l’avons  dit,  a 
faire  acte  de  presence,  sous  peine  d’amende.  Presque  toujours  ils  se 
reunissent  sur  la  place  publique,  souvent  & l’ombre  d’un  ormc 
seculaire ; et  cela  non-seulement  dans  de  petites  bourgades  perdues 
au  fond  des  montagnes,  mais  dans  les  plus  imporlanles  cites  de  la 
province,  dans  des  villes  telles  que  Toulon,  Aix  et  Marseille.  Ces  as- 
sembiees  comp  lent  parfois  quatre  ou  cinq  mille  membres ; n6an- 
moins  elles  sont  paciflques  et  relativemcnt  ealmes,  ainsi  que  de  nos 
jours  les  reunions  des  vestries  anglaises,  les  Landsgemeinden  des 
petils  cantons  suisses  et  les  town-councils  americains. 

Comme  aux  filats-Unis,  egalemcnt,  la  gestion  des  interets  munici- 
paux  n’est  conliee  ni  a un  fouctionnaire  eiectif  unique,  ni  aux  diveis 
agents  du  pouvoir  central.  Les  differents  services  municipaux  sont 
fractionnes  enlre  un  grand  nombre  d'habitants  ddsignes  par  les  sul- 
frages  de  leurs  compalrioles.  Chacun  de  ces  deiegues  esl  specialemenl 
prepose  4 l’une  des  branches  de  l’administration  communale ; sa  mis- 
sion est  des  plus  reslreintes : elle  est  limitee  de  telle  sorte  que  le  plus 
grand  nombre  possible  de  « bourgeois  » soil  associe  a [administration 
de  la  cite,  et  que  chacun  d’eux  n’ait  a remplir  qu’une  tdche  tegere  dont 
il  puisse  s’acquilter  aisemenl  sans  negliger  ses  propres  affaires.  Dans 
ces  homes  etroites,  ils  jouissent  d’une  liberte  d’uclion  & peu  pr6s 
complete,  sanctionnee,  il  est  vrai,  par  une  rigourcuse  responsabi- 

1 M.  de  Ribbe,  les  Families  et  la  SocifUen  France  atant  la  Ritohttion , li-  . I, 
chap,  v,  page  140. 
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1U6.  L’un  est  cliarg6  de  la  viability  de  son  quarlier,  l’autre  des  re- 
parations de  la  « maison  de  ville ; » celui-ci,  de  la  garde  des  archi- 
ves; celui-l£,  de  la  surveillance  de  1'icole ; tel  autre,  du  nettoyage 
da  rues  ou  de  rentreliea  des  fonlaines  publiques.  Partout  l'homme 
da mdlier  trouve  sa  place  marquee;  partout  les  taxes  pr£lev&es  sur 
Ja  masse  des  citoyens  onl  leur  emploi  special  ct  direct : partout  la 
responsabilite  est  deOuic,  precise,  effective  et  facile  & mellre  en 
jeu1. 


11 

Si  de  1' hotel  de  ville  on  passe  & la  maison  d’ecole,  on  y voit  I’in- 
lervention  des  pdresde  fainille  non  moins  active  et  non  moins  bien- 
faisante.  D’eux-memes,  sans  nul  secours  de  l’Elat  ni  de  ses  d&bguis, 
sous  la  seule  inspiration  du  bon  sens,  de  1’amour  palernel  et  de  la  ioi 
reiigieuse,  les  peres  de  famille  des  plus  pelilcs communes  proven^alcs 
avaient,  dds  leseizidne  siicle,  inauguri  le  sysl&me  scolaire  que  prali- 
qucnl  acluelleinenl  l'Allemagne,  les  Elals  Unis.  la  Suede,  el  quinons 
est  depuis  longlemps  donnd  pour  moddlc.  Si  (’instruction  primairc 
n’etait  pas  obligatoire  en  vertu  d’un  lextc  de  loi  formcl,  clle  l’dait, 
du  moins,  moralement,  d’apres  les  canons  des  concilcs  et  les  recom- 
mendations imp6rieuses  de  l'figlise.  Elle  6 tail  gratuite  dans  presque 
toutes  les  villes,  et,  dans  les  campagncs,  la  charity  privie  payait 
l’&colage  des  enfants  indigenls.  Elle  etail  surtout  absolumenl  indc- 
pendante  de  l’Eiat : on  eill,  en  effet,  grandemcnt  surpris  les  bour- 
geois des  si^ces  passes,  si  Ton  avait  proposfc  devant  eux  de  fairc 
nommer  les  inslituleurs  par  un  fonctionnaire  adminislratif,  tel  que 
le  prdet,  et  plus  encore  si  Ton  avait  qualilid  de  mesure  liberate  cet 
expedient  autoritaire.  11s  entendaienl  autrement  la  liberie  scolaire : 
ils  regardaient  comme  une  de  leurs  prerogatives  les  plus  precieuses, 
comme  une  de  leurs  obligations  les  plus  strides,  celle  de  nc  confier 
a personne  qu’i  cux-mfimes  ou  It  des  d6l£gu6s  investis  de  leur  con- 
dance  le  choix  des  hommes  charges  d’eiever  leurs  enfants.  Quelquc- 
ibis  recole  etait  une  fondation  privee,  et,  dans  ce  cas,  le  fondateur  ct 
ses  descendants,  dcvenus  patrons  seolaires,  exer$aicnl  le  droit  de 
nomination.  Mais,  le  plus  souvent,  c’etait  au  conseil  municipal,  eiu 
par  les  chefs  de  famille,  c’est-4-dire  a un  corps  analogue  aux  SchiU- 
rathe  d’Allemagne,  aux  Boards  of  schools  d’Amerique,  qu’appartenait 

1 Sar  tons  ce*  points,  les  fails  sp&iaux  reviles  par  M.  de  Ribbe  ne  font  qne 
conBnner  le  tableau  general,  trace  par  N.  de  Tocqueville,  dans  son  hvre  : de  V An- 
dee  regime  et  de  la  Revolution.  (Voir  specialement  liv.  11,  chap,  ui,  p.  7)  et  suiv.) 
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la  dire  ction  dc  l’instruclion  locale.  Lc  cotiscil  dcvait  pourvoir  a Ten- 
tretien  des  ecolcs ; il  en  fondait  dc  nouvellcs,  s’il  y avail  lieu,  arrfi- 
(ait  lc  programme  dcs  eludes,  lixait  lc  Irailcmcnt  de  l’insliluteur 
erifin,  ct  c’clait  lit  son  allribution  la  plus  imporlanle,  il  nommail  lc 
maitre  d’6cole.  Celle  nomination  n'avait,  au  surplus,  rien  d’arbi- 
Iraire  : les  brevets  d’instiluteur  ou  dc  regent  claient  mis  au  con- 
cours.  C’6(ait  ce  que  l’on  appelait  la  dispute  des  deoles.  Pour  rehaus- 
ser  la  position  de  l’instituteur,  aulant  que  pour  t6moigner  du  prix 
attach6  par  la  commune  & l’instruction,  on  avail  soin  d’entourer 
cette  fipreuve  d’une  certaine  solennit6.  La  commune  payait  les  frais 
de  nourrilure  et  de  logement  des  candidals.  Annonc6  plusieurs  mois 
& l’avance,  l’examen  6lait  subi  devanl  un  jury  special,  compost  des 
hommes  de  la  contrfee  les  plus  renomm6s  pour  leur  savoir.  Dans  la 
petite  commune  de  Solli6s-Pont,  par  exemple,  en  1612,  deux  avo- 
cats  de  la  ville  d’Hy^res  sonl  les  juges  du  concours.  Les  p6res  de  fa* 
mille  conservent  tou jours,  d’ailleurs,  le  droit  d’intervenir  pour  con* 
firmer  ou  amender  les  decisions  du  jury  d’examen.  Unc  deliberation 
de  1615  porte,  eneflet,  que  a de  tout  temps,  les  regents  onl  616  de* 
signes  parmi  les  personnes  les  plus  capables  et  les  plus  agreables 
aux  assistants,  apres  dispute.  » 

Le  maitre  d’icole  est  done  consider , avant  tout  et  par-dessus 
tout,  comme  l’auxiliaire  et  le  deiegue  des  peres  de  famille ; l’ecole 
n’est,  en  quelque  sorte,  qu’une  succursale  et  une ' dependance  du 
toyer  domeslique.  Aussi,  dans  toutes  les  communes,  les  chefs  de 
famille  se  montrent-ils  prodigues  des  deniers  publics,  lorsqu’il  s’agit 
d'assurer  la  fondation  ou  la  prosperite  de  l’6cole.  Le  traitement 
del’instituteur  est  un  des  articles  essentiels  de  tout  budget  municipal, 
m£me  aux  fepoques  de  d6tresse  financi&re  et  de  calamity  publique. 
« D6s  l’6poque  ou  les  budgets  communaux  sont  dresses,  en  Provence, 
pour  la  liquidation  des  dettes  locales,  nous  ne  voyons  pas,  dit 
M.  de  Ribbe*,  une  commune  qui  n’ait  son  mailre  ou  regent 
d’icole.  Nous  avons  consults  un  grand  nombre  de  ces  budgets,  et 
nous  les  avons  mdme  tous  recueillis  pour  certains  cantons.  Us  por- 
tent annuellement  et  invariablement  une  allocation  pour  un  maitre, 
quclquefois  pour  une  maitresse  chargee  de  l’instruction  des  filles. 
« Le  chiffre  de  la  subvention  est  plus  ou  moins  61ev6  selon  les 
pays ; il  depend  de  ce  que  l’inslituteur  peut  percevoir  directement 
des  616ves,  et,  si  ces  ressources  sont  insulfisantes,  le  conseil  muni- 
cipal lui  vient  en  aide.  Ainsi,  en  1658,  k Solli&s,  le  traitement  des 
deux  regents  est  augments,  « k cause  que  les  enfants  pauvres  don- 

' H.  de  Ribbe,  let  Families  et  la  SoeiHi  en  France  avant  la  Revolution,  liv.  II, 
chap,  iv,  p.  288. 
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• uenl  peu.  » I)  n’btait que  de  100  livres  en  1635;  en  1760,  il  est 
porlb  pour  i’un  d'eux  a 225 ; en  1 771 , b 288.  Dans  une  autre  com* 
mane,  & Rogne,  le  conseil  vote,  en  1 664,  une  subvention  de  60 
livres  et  rigle  le  tarif  des  retributions  mensuelles  que  le  mailre  sera 
sotorisA  b recevoir,  selon  la  classe  frbquentbe  par  l’blbve  : 4 sols  par 
mois  pour  les  commengants ; 5 sols,  pour  ceux  qui  apprennent  a 
berire  le  fran^ais ; 8 sols,  pour  ceux  qui  btudient  l'arilhmblique  et 
le  latin.  En  1697,  la  subvention  est  de  90  livres;  en  1725,  elle  s’b- 
leveb  180  livres.  Les  communes  fournissaient  aux  instituleurs  le 
logement,  et  une  deliberation  du  7 dbcetnbre  1788,  prise  par  celle 
de  Huy  (Yar),  nous  apprend  que  ces  fra  is  de  logement  son  to  values  a 
55  livres. » Ces  chifTres  paraltront,  sans  doute,  trbs-faibles ; mais 
que  Ton  songe  b la  dbprbciation  constante  de  l’argent  depuis  un 
sibcle,  que  l’on  tienne  comple  de  l’augmentation  bnorme  du  prix 
des  denrbes  de  premibre  nbcessitb,  et  l’on  reconnailra  qu’avec  leurs 
appointements  actuels  de  sept,  huit  cents. et  mille  francs,  les  inslitu- 
leurs  sont  encore  plus  gbnbs  que  ne  pouvaienl  l’btre  leurs  devanciers 
avec  un  iraitement  fixe  de  100  b 200  livres,  dans  un  temps  ou  ma- 
dame  de  Sbvignb  parlail,  comme  d’un  prodige  de  cherte,  d’un  pou- 
let  rendu  deux  sous  en  Bretagne. 

Ainsi  l’instruction  primaire,  aux  seizibme  ct  dix-seplibme  sibcle?, 
et  surtout  an  seizibme,  disposait,  dans  la  plupart  des  communes 
provengales,  de  ressources  au  moins  bgales  b celles  qu’ellc  possbde 
aujourd’hui.  Elle  btait  largement  gratuite  et  b peu  pres  obligatoire; 
mais  nul  ne  songeait  b la  declarer  laique.  Tout  au  contraire,  l’idee 
de  Dieu,  le  sentiment  religieux  btaient,  b l'ecole  comme  dans  la 
famiUe,  la  base  de  l’bducalion  el  le  principe  de  toute  auloritb. 

c Let  enfantt  apprendront  h eraindre  et  d louer  Dieu ; its  seront 
instrxdts  dans  la  lecture,  l' denture,  le  ealcul,  et  principalemcnt  dans 
les  bonnes  mceurs  : telles  sont  les  formules  b peu  prbs  invariables 
qui  se  reproduisent  par  tout*.  » La  tbchedu  maitre  d’bcole  ne  di  fibre 
pas  b ce  point  de  vue,  de  celle  du  pbre,  ni  de  celle  du  catbchiste  : 
tons  les  livres  de  raison  en  font  foi,  tous  les  documents  contempo- 
rains  en  portent  unanimement  tbmoignage.  Selon  les  admirables  pa- 
roles de  Charron,  apprbcialeur  clairvoyant  des  besoins  moraux  de 
l'enfance,  malgrb  son  scepticisme  philosophiqne,  le  maitre  doit 
« premibrement  instruire  l’enfant  b eraindre  et  rbvbrer  Dieu,  trem- 
bler sous  ccsle  infinie  et  recogneue  Majestb,  luy  remplir  et  grossir 
le  coeur  d’ingbnuilb,  franchise,  candeur,  intbgritb  et  l’apprendre 
b estre  noblement  et  fibrement  homme  de  bien.  » Aux  yeux  des 

1 V.  de  Ribbe,  let  Families  et  la  Sociiti  en  France  avant  la  Revolution,  liv.  II, 
chap,  it,  p.  289. 
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pyres  do  famille  proven$aux,  faire  de  l’enfant  un  savant,  lui  donner 
ce  que  l’6cole  radicate  appelle  aujourd’hui  Y instruction  integrate , 
n'est  pas  la  mission  de  l’institutcur ; en  faire  un  homme  n’est  radme 
pas,  selon  eux,  le  but  principal  de  l’yducation ; elle  doit,  avant  tout, 
s’attacher  k en  faire  un  chritien.  Les  ricits  bibliques,  les  grandes 
scenes  de  l’Ancien  Testament,  les  pr6ceptes  sublimes  de  l’Evangile 
sont  l’objet  habituel  de  l’enseignement:  il  a le  Decalogue  pour  base, 
le  Credo  pour  couronnement.  11  faut  d’ailleurs  le  remarquer,  la  reli- 
gion qu’on  enseigne  alors  soil  dans  les  icoles,  soil  au  foyer  domesti- 
que,  n’est  point  une  religiosity  indyfinie  et  vaguement  philosophique, 
qui  se  contente  d’adresser  a Dieu  un  hommage  platonique,  sans  I’hono- 
rer  par  un  culte  precis,  ni  par  l’observation  rigoureuse  de  certains 
pr^ceptes  moraux;  elle  n’a  rien,  non  plus,  d’une  d6votion  ytroite  et 
extyrieurc,  (oute  faite  de  pratiques  surgrogatoires,  de  dymonstralions 
bruyantes,  de  formules  s6chcs  que  ne  vivifie  pas  le  soullle  du  chris- 
tianisme.  Si,  vers  la  tin  du  seiziyme  si&le,  avec  les  « confr&ries  de 
penitents  » et  les  « flagellants, » le  gotit  des  manifestations  thydtrales 
et  parfois  scandaleuses  se  repand  en  Provence,  comme  parlout  ajl- 
leurs,  e’est  contrairemenl  aux  traditions  du  pays,  aux  enseignements 
de  l ycole,  et  surtout  malgry  les  conseils  prodiguys  par  les  peres  de 
famille  dans  leurs  livres  de  raison  : « Que  vostre  devotion  soil 
simple,  sincere,  ronde,  sans  6clat, » 6crit,  en  1687,  un  habitant  d’une 
petite  commune  des  Basses-Alpes,  M.  de  Mong6,  dans  les  derniyres 
recemmandations  qu’il  adresse  & ses  enfants ; « soyez  meilleur  que 
vous  ne  paroitrez1.  » Saint  Francois  de  Sales  ne  parlait  pas  autre- 
ment  lorsquil  conseillait  4 madame  de  Chantal  < d’aimer  Dieu  ron- 
dement,  naifvement  et  a la  vieille  fran$oise,  » ou  lorsqu’il  tymoi- 
gnait  « de  son  amour  pour  l’dme  du  bon  M.  Le  Pryvost,  » en  disant 
« qu’elle  lui  sembloit  bonne,  ronde  et  franche*.  s 


HI 

On  vient  de  voir  les  pores  de  famille  proven ?aux  dans  leur  vie 
publique,  4 la  tyte  de  la  commune  ou  de  l’ycole.  II  est  temps  main- 
tenant  de  les  suivre  14  ou  ils  sont  vraiment,  selon  la  vieille  expres- 
sion deleur  temps,  a mall  res  el  seigneurs,  » la  ou  s’exerce  pleine- 
ment  leur  royauty  patriarcale  : au  sein  du  foyer  domestique.  Le 
mot  de  royauty  n’est  pas  trop  fort  pour  qualifier  le  pouvoir  absolu 

1 M.  de  Ribbe,  liv.  II,  chap,  n,  pag.  232  en  note. 

* CiU  par  H.  de  Ribbe,  liv.  II,  chap,  n,  pag.  232. 
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et  souverain  que  les  chefs  de  famille  tiennent  alors  des  lois,  aussi 
bien  que  des  moeurs.  « Nous  devons,  ditle  chancelier  du  Vair,  dans 
sa  Philosophic  des  stcHques , regarder  nos  pires  comme  des  dieux  en 
lerre,  qui  ne  nous  sont  pas  seulement  donnez  pour  nous  moyenner 
la  tie,  mais  pour  nous  la  biatifier  par  une  bonne  nourriture  et  sage 
institution. » — « Les vrayes images  deDieu  sur  la  terre,  icrit  Etienne 
Pasquier  a un  fils  de  famille,  M.  de  Guerliire,  sont  les  pires  et 
meres  envers  leurs  enfants... ; — souvenez  vous,  6crit-il  a un  autre, 
quotes  fils,  et  que  le  plus  bel  heritage  que  feu  monsieur  vostre 
pire  vous  ait  laissi  en  mourant  est  la  mimoire  de  son  nom,  contre 
laquelle  je  vous  prie  de  ne  rien  enlreprendre.  > Les  ridacteurs  des 
fores  de  raison  provengaux  ne  tiennent  pas  un  autre  langage,  ne 
nous  tracent  pas  de  la  famille  un  tableau  different.  Ainsi  que  le  dit 
en  termes  excellents  M.  de  Ribbe,  « les  families  vouies  au  travail, 
soit  aux  champs,  soit  ailleurs,  constituent  le  personnel  organisi 
d’autant  de  ces  pelits  ateliers,  qui  ont  la  loi  morale  comme  base  des 
croyances  et  principe  producteur  des  divouemenls,  la  coutume  du 
bien  comme  rigle,  l’ipargne  comme  moyen  de  former  et  de  re- 
former sans  cesse  le  capital,  le  testament  comme  charte  d’auto- 
nomie*.  » 

La  conservation  du  domaine  rural  sans  partage,  la  perpifuiti  du 
foyer,  l’unili  de  la  famille  groupie  autour  du  mime  chef  et  sous  la 
mime  autoriti : tels  sont  les  principes  universellement  respectis 
surlesquels  reposait,  avant  1 789,  l’organisalion  sociale  en  Provence. 
La  puissance  patemelle,  absolue  en  principe,  tempirie  en  fait  par 
1’affection  naturelle  des  parents  pour  leurs  enfants,  est  le  lien  puis- 
sant et  durable  de  ces  petites  sociitis  domestiques,  images  et  fon- 
demenfs  de  l’Etat.  L’ enfant  y est  soumis  de  sa  naissance  k sa  mort ; 
ni  la  majoriti,  ni  le  manage  ne  l’en  affranchit.  La  femme  qu’il 
ipouse  vient  prendre  place  au  sein  de  la  famille  de  son  mari ; la  dot 
presque  loujours  faible  qu'elle  lui  apporte  et  qui  ne  comprend  jamais 
d’immeubles,  se  confond  avec  la  masse  de  la  fortune  patrimoniale. 
Du  fait  du  manage,  il  ne  se  crie  pas  un  nouveau  foyer ; le  pire  de 
famille  acquiert  purement  et  simplement,  par  adoption,  un  nouvel 
enfant.  Son  fils  marii  devient  & son  tour,  pire  et  mime  aieul,  sans 
arriver  a la  dignili  de  chef  d’une  famille  indipendante.  Seule,  la 
volonti  paternelle  peut  le  faire  sortir  de  sa  perpituelle  minoriti, 
soit  en  Pinslituanl  hiritier  associi  du  vivant  mime  du  pire,  soit  en 
le  relevant  de  son  incapacitiligalepar  uneimancipalion  solennelle, 
analogue  & la  manumission  romaine.  Rien  de  plus  imposant,  de  plus 

1 M.  de  Ribbe,  les  Families  el  la  SociM  en  France  avant  la  Revolution,  liv.  Hi, 
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touchant  que  celte  c6r6monie  donl  M.  de  Ribbe  a retrouve,  dans  les 
papiers  de  famille  provengaux,  le  tableau  naif  el  la  vive  pcinture. 

« La  scene  se  passe  devant  un  juge,  un  consul  et  un  nolaire.  Le 
pore  dit  ses  intentions  el  le  juge  l'inlerpclle  pour  savoir  s’il  agil  sans 
subornation  ni  contrainte.  Puis  on  proc&de  & l'acte  symbolique  en 
vertu  duquel  le  fils  pourra  d6sormais  contracler,  acqu6rir,  vend  re, 
recevoir,  donner,  tester,  en  un  mot,  avoir  le  plein  gouvernemenl  de 
lui-m6me. 

« Le  ditp&re  estant  assis  sur  une  chaise  et  son  fils  au-devant  de 
lui  & deux  genoux,  teste  nue,  a mis  les  mains  de  son  dit  fils  entre  les 
siennes,  et  lors  s’inclinant  a la  pri&re  ct  requisition  d’icelui,  de  son 
pur  gt-6,  Tranche  et  libre  volonte,  l’a  6mancip6  et  mis  en  liberty  et 
hors  de  la  puissance  paternelle,  sauf  paturellement  l'honneur,  res- 
pect et  amilie  que  lui  doit  son  fils  stipulant  et  humblement  remer- 
ciant. 

« En  signede  quoi,  son  dit  pere,  elargissant  ses  mains,  a relaxe 
celles  de  son  dit  fils,  l’a  mis  et  le  met  en  pleine  liberty,  le  faisant 
pdre  de  famille , pour  d’hors  en  avant  trafiquer,  contracler  tous 
actes,  s’obliger  personnes  et  biens,  acqu6i  ir  k soi  et  son  profit,  soit 
par  Iib6ralil6  d’autrui,  soit  par  bonne  fortune,  el  son  labeur  ct  In- 
dustrie'. » 

Redevable  a son  p&re  de  son  existence  juridique  comme  de  sa  vie 
physique,  c’est  encore  au  bon  plaisir  palernel  que  le  fils  devra  plus 
tard  sa  fortune.  La  liberty,  « cede  jalouse  liberty  de  tester,  » pour 
parler  comme  le  chancelier  du  Vair,  existe  avant  1789,  en  Provence 
comme  dans  tout  le  Midi.  Le  testament  est  la  sanction  supreme  de 
l’autorite  paternelle.  Le  droit  d’ainesse  n'existe  pas ; la  quotite  dispo- 
nible  ne  depasse  pas  les  deux  tiers  des  biens  du  testaleur ; el  m£me, 
quand  le  p6re  laisse  plus  de  cinq  enfants,  elle  est  reduite  4 la  moilie ; 
ntanmoins,  la  liberie  de  tester,  ainsi  restreinte,  suftit  pour  assurer 
la  conservation  de  1’unite  des  families  et,  en  quelque  sorte,  la  perp6- 
tuit6  de  l’autorite  paternelle  au  dela  du  tombeau.  A ce  point  de  vue, 
on  peut  dire  que  la  difference  entre  l’ancien  et  le  nouveau  regime 
est  moins  dans  les  lois  que  dans  les  mceurs,  moins  dans  les  institu- 
tions que  dans  les  hommes  charges  de  les  metlre  en  jeu.  Ce  n’est  ni 
au  chiffre  de  la  quotite  disponible,  assez  peu  different  de  celui 
qu'ont  fixe  nos  lois  actuelles,  ni  & la  loi  arislocralique  du  droit  d’ai- 
nesse, inconnue  en  Provence,  que  les  families  de  ce  pays  doivent 
leur  forte  organisation,  leur  dur6e  seculaire  et  leur  inepuisable  fe- 
condite.  Ces  merveilleux  resultats  ont  une  autre  cause  : si  les  scis- 

' M.  de  Ribbe,  let  Famillet  et  la  SociiU  en  France  avant  la  Revolution,  liv.  It, 
cbap.  n,  page  215. 
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sions,  les  partages,  les  proems  ruineux  sont  si  conslamment  prive- 
mis  par  un  habile  usage  du  pouvoir  paternel,  e’est  que  le  pere  de 
famille,  habitui  & 6 Ire  entouri  et  obii  de  ses  enfants,  ne  niglige 
jamais  d’user  de  ses  droits  testamentaires.  Nobles  et  plibiiens,  pri- 
sidents  de  compagnies  souveraines  et  petits  paysans  font  leur  testa- 
ment ; mourir  intestat  est  considiri  par  tous  comme  un  veritable 
malheur.  Si  le  pirene  peut  ni  ne  veut  exhirider  complitement  au- 
enn  de  ses  enfants,  il  a du  moins  le  droit  de  prendre,  dan3  leur 
int&rit,  les  mesures  les  plus  propres  k empicher  les  effels  souvent 
disastrous  d’une  fausse  et  artificielle  igaliti.  II  peut  convertir  en 
one  rente  la  part  de  ceux  de  ses  fils  dont  il  redoute  les  tendances 
dissipalrices ; il  a presque  toujours  recours  & la  mime  combinaison 
vis-a-vis  de  ses  filles,  a fin  d’iviter  que  des  immeubles  ne  passent  de 
sa  famille  dans  une autre;  enfin  (et  e’est  III  son  oeuvre  capitate),  il 
inslitue,  par  acte  de  derniire  volonli,  s’il  ne  l’a  diji  fait  par  acte 
enlre-vifs,  son  htritier,  c’esl-a-dire  le  nouveau  chef  de  sa  famille, 
leconservateur  dc  ses  traditions  et  de  son  oeuvre.  C’est  It  cet  hdritier, 
ainiou  non,  que  sont  laissis  dans  son  integrity  le  foyer  paternel  et 
le  ionds  patrimonial,  avec  mission  de  les  conservcr  inlacts  el  de  les 
transmettre  aux  generations  a venir ; e’est  lui  qui  doit  recueillir  sa 
mire,  ilever  ses  plus  jeunes  frires,  protiger,  marier  et  dotcr  ses 
sceurs,  continuer  a la  famille  entiere  les  conseils,  l’assistance,  les 
consolations  et  l’appui  que  lui  et  les  siens  avaient  jusqu’alors  trouvi 
aupr&s  dc  leur  pire. 

Voili  ce  qu’itait  un  testament  proven<jal  avant  1 780.  Il  formait,  en 
quelque  sorte,  la  pierre  angulaire  de  la  societi,  la  chartc  de  cette 
unite  sociale  qui  constiluait  alors  la  famille,  et  que  Bodin,  au  seizieme 
siecle,  definissait  si  bien  : « Mesnage  est  le  droit  de  gouvernemenl 
de  plusieurs  subjects,  sous  l’obiissance  d’un  chef  de  famille.  » Lors- 
qu’on  voil  en  action  cette  enorme  puissance  du  pire  de  famille,  on 
sent  plus  que  jamais  la  profondeur  de  l'abime  qui  sipare  l’ancienne 
France  de  la  sociiti  conlemporaine.  On  ne  sail  lequel  plus  admirer, 
de  1’empire  presque  absolu  dont  le  pire  de  famille  est  invesli,  ou  du 
respect  profond  dont  ses  volontis  sont  entouries.  A la  suite  de  tant 
de  dicisionssi  graves  sur  des  inlirils  vitaux,  on  ne  constate  ni  pro- 
cis  de  successions,  ni  brouilles  de  famille.  La  soumission  des  en- 
fants est  complete,  comme  l’auloriti  du  pire.  tile  tient,  en  effet,  k 
nn  sentiment  plus  fort  que  la  conlraintcligalcetmimc  quel’amour 
filial.  Comme  la  puissance  paternelle  si  ilendue  dans  ses  preroga- 
tives et  si  sage  dans  ses  applications,  comme  toutes  les  institutions 
dc  la  mime  ipoque,  ellc  dirive  de  la  foi  religieusc.  On  accepte  sans 
murmurer  l’arrit  du  pire  de  famille,  parcc  qu’on  sail  qu’il  n’est  pa 
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mort  tout  cntier,  parcc  qu’on  croit  a une  autre  vie,  a une  reunion 
future,  g une  justice  gternelle  et  Ton  juslifie  ainsi  le  mot  si  profond 
de  Leibniz  : « Les  testaments  en  droit  pur  n’auraient  aucune  exis- 
tence de  raison,  si  l’dme  n’gtait  immortelle.  » Si  le  pgre  lui-mgrae 
parle  avec  tant  d’autoritg,  c’est  qu’il  se  sent  en  presence  de  Dieu, 
qu’il  a la  conscience  d’agir  sous  son  ceil  et  comme  son  reprgsentant. 
Le  sentiment  religieux  le  plus  profond  et  le  plus  glevg  est  le  lien 
de  tous  les  cnfants  dans  une  mgme  famille,  de  toutes  les  families 
dans  une  mgme  ville.  Seul,  il  sert  de  sauvegarde  contre  le  despotisme 
local  et  contre  les  abus  d’aulorilg  paternelle;  seul,  il  est  le  frein  de 
tous  les  pouvoirs,  la  garantie  de  toutes  les  faiblesses.  11  est  comme 
la  substance  commune  des  livres  de  raison  consul l&s  par  M.  de 
Ribbe.  Ces  Mgmoires  d'humbles  bourgeois  proven$aux,  ces  papiers 
de  famille  en  sont  remplis  et  en  quelque  sorle  pgnetres.  La  foi  chrg- 
tienne  y circule,  pour  ainsi  dire,  dans  toute  sa  puissance,  dans  toute 
sa  puretg ; elle  y trouve  des  expressions  touchantes,  dont  la  simpli- 
city mgme  relgve  encore  la  mdle  et  forte  beautg.  C’est  au  nom  de 
Dieu,  sous  l’invocation  de  la  sainte  Vierge  el  des  saints  que  le  jeune 
homme  ouvre,  le  jour  mgme  de  son  manage, vie  livre  ou  seront  re- 
traces les  destinies  du  nouveau  couple.  C’esl  par  une  prigre  qu’au 
lendemain  de  la  mort  de  son  pgre,  l’hgritier  cldt  l’ancien  registre  et 
se  prgpare  & en  commencer  un  autre.  Chaque  gvgnement  de  famille, 
chaque  incident  de  la  vie  est  marqug  par  un  nouvel  appel  & la  mise- 
ricorde  divine,  par  de  touchantes  et  solennelles  actions  de  graces. 
Un  enfant ' vient-il  & naltre,  le  pgre  note  avec  un  soin  scrupuleux 
non-seulement  la  date  de  sa  naissance,  mais  encore  le  jour  et  l’heure 
de  son  baptgme,  les  noms  du  parrain  et  de  la  marraine,  souvent 
choisisparmi  les  pauvres,  par  un  admirable  raffinement  d'humilitg 
et  de  charitg  chrgtiennes.  Le  pgre  ne  se  borne  pas  & cette  mention ; 
il  renouvelle  les  engagements  religieux  pris  au  nom  de  l’enfant,  sur 
les  fonts  baptismaux,  il  appelle  sur  lui  la  bgngdiclion  egleste  et  le 
voue  au  service  de  Dieu.  Plus  d’un  livre  de  raison  renferme,  & cet 
ggard,  des  paroles  d’une  gnergie  presque  effrayante  : 

« Si  elle  doit  oifenser  Dieu,  dit  en  parlant  de  sa  fille  nouveau-nge 
un  bourgeois  proven$al  du  dix-huiligme  sigcle,  que  Dieu  lui  fasse 
la  grgee  de  la  retirer  de  ce  monde  avant  qu’ellc  ait  l’usage  de  la  rai- 
son! Aut  sancta , aut  nulla1...  » — « Dieu,  gcrit  un  autre,  la  con- 
serve toujours  dans  son  innocence  baplismale,  et  qu’il  me  l’enlgve 
de  ce  monde,  si  elle  y manque ! — Qu’elle  meure  plutdt  que  de  don- 

1 livre  de  ration  de  Trophime  Tronc  de  Codolet  (1756-1823),  cit6  par  H.  Ch.  de 
Ribbe,  liv.  I,  ch.  n,  page  46 
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ner  a gauche ! — Dieu  lui  fasse  la  grdce  d’observer  religieusement 
tout  ce  que  j’ai  promis  pour  elle  sur  les  fonts  baptismaux,  et  quc 
Dieu  l’enlfeve  plutdt  que  de  faire  brAche  a sa  vertu 1 1 » 

La  m&me  pens6e  religieuse,  qui  consacre  le  berceau  des  enfants 
et  sanctifie  les  joies  de  la  famille,  temp&re,  au  jour  de  l'6preuve,  les 
amerlumes  de  la  separation : 

« Le  26  octobre  1736,  6crit  un  bourgeois  de  Toulon,  Jean  Lau- 
gier,  ma  ch&re  femme  est  decedee,munie  des  sacrements  de  l'Eglise. 
Dieu  veuille  la  recevoir  dans  son  saint  paradis ! Qu’il  recompense 
par  une  eternite  de  gloire  ses  bonnes  qualites  et  la  tendresse  qu’elle 
a eue  toujours  pour  moi  et  pour  mes  enfants  *!  » 

Frapp6,  k son  tour,  du  mSme  coup,  le  fils  de  Jean  Laugier  ecrit 
en  1753  : a Le  13  du  mois  de  juillet,  j’ai  perdu  ma  femme,  qu’une 
fievre  maligne,  survenue  apr£s  ses  couches,  emporta  en  quatre 
jours.  L’ union  tendre,  sincere  el  inalterable  qui  avail  toujours  regne 
entre  nous,  sa  piete,  ses  vertus  et  ratlachement  inexprimable  qu’elle 
avail  pour  moi  me  la  rendaient  infiniment  chere.  Elle  faisait  lout 
mon  plaisir  et  toute  ma  consolation.  Le  Seigneur  ne  pouvait  me 
frapper  par  un  endroit  plus  sensible.  Que  sa  sainte  volonte  soit  faite ! 
Je  le  prie  de  lui  faire  misericorde  et  de  me  donner  la  consolation 
dont  j’ai  besoin.  Qu’il  me  fasse  la  grdce  de  nous  rejoindre  l’un  et 
l’autre  dans  son  paradis,  pour  le  benir  et  le  louer  etemellement. 
Ainsi  soil-il* ! » 

L’invocation  k la  misAricorde  divine  n’est  pas  seulement  le  sou- 
tien  de  ces  vaillants  chretiens  dans  les  heures  d’angoisse  : elle  est 
encore  le  point  de  depart  de  chacune  de  leurs  entreprises ; elle  pre- 
side a tous  leurs  actes,  a leur  vie  entire.  Un  bourgeois  d’Ollioules, 
deja  avanc6  en  ige,  plante-t-il  une  vigne,  il  en  fait  mention  sur  son 
livre  de  raison  et  ajoute  : « Dieu  nous  laysse  veser  que  buva  del 
v in : Dieu  nous  donne  assez  de  vie  pour  en  boire  le  vin ! » Un  autre 
recommande  5 Dieu  ses  nouvelles  plantations  d’oliviers ; un  troi- 
si&me  a,  dans  son  livre  de  raison , un  chapilre  ainsi  intitule  : 
« Comple  des  brebis  que  Dieu  nous  a donn6es*.  » Ce  sentiment  de 
confiance  en  Dieu,  mfilfe  aux  moindres  details  de  la  vie  et  aux  preoc- 
cupations du  metier,  trouve  parfois  des  expressions  d’une  naivete 
qui  fait  sourire.  Yoici,  par  exemple,  comment  un  notaire  leltre  du 

* Here  de  raiton  de  Pierre  de  Saboulin  (1754),  cil£  par  M Ch.  de  Ribbe,  lir.  I, 
chap,  n,  page  47. 

* M.  de  Ribbe,  livre  de  raiton  de  Pierre  de  Saboulin  (1734),  liv.  II,  chap,  via, 
page  394. 

* M.  de  Ribbe,  let  Famillet  et  la  Socteti  en  France  avant  la  Revolution , liv.  11, 
chap,  vin,  pag.  395. 

* 1.  de  Ribbe,  let  Famillet  et  la  Sociiie  en  France  avant  la  Revolution,  liv.  I, 
chap,  n,  pages  59  et  53. 
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dix-scpti£me  sifecle,  cit6  par  M.  de  Ribbe,  commence  son  llvre  de 
raison : 


Mon  Dieu,  mon  Saint-Esprit , mon  Seigneur  souYerain, 

Illuminez  mon  coeur,  mon  sens  et  mn  memoire, 

Conduisez,  s'il  yous  plaist,  mon  ignorante  main, 

Afln  que  mes  contracts  soyent  tous  A Yostre  gloire. 

i 

Un  autre  ouvre  son  livre  par  le  quatrain  suivanl : 

Je  tous  prie,  6 mon  Dieu,  toujours  m’estre  propice, 

Et  gouverner  mes  diets,  mes  pensdes  et  mes  (aids, 

Alin  qu'estant  exempt  de  crime  et  de  mAfaicts, 

Je  puisse,  selon  tous,  exercer  mon  office  *. 

Cette  po6sie  notariale  vient  de  nous  faire  toucher  aux  limiles  du 
comique.  Voici  mainlenanl  lc  sublime.  La  foi  religieuse  des  pores 
de  famille  proveiy;aux  y arrive  d’un  seul  6!an,  et,  en  quclque  sorte, 
dc  plain  pied,  en  face  de  cc  « maislre  jour  de  la  mort  »,  ou  elle 
subit  sa  derniire  et  sn  plus  viclorieuse  6preuVe.  En  t6te  du  testa- 
ment par  leqnel  il  rSgleen  souverain  tesort  de  toutesa  famille,  le  pore 
renouvellc  sa  profession  dc  foi  chrflienne,  il  s’humilie  devant  Dieu 
avant  de  commander  & scs  enfanls;  il  adore  la  main  toutc-puissante 
do  son  Crfiafeur  et  dc  son  Sauveur  en  des  termes  donl  lcsplus  grands 
pbilosophes  de  l’antiquit6,  Socrate,  Aristote  et  Platon,  eussent  envig 
la  sobre  et  majestucuse  grandeur : 

« Seigneur! Dieu, p6re  omnipotent,  quim'amis  au  mondeet  fabri- 
qu6  de  n6ant »,  6crit  un  conseiller  it  la  cour  des  comptes  de  Provence, 
Jehan  Duranli,  en  tfite  dc  son  testament  dal6  du  15  octobre  1593, 
« je  te  rccomma  nde  mon  esprit  el  mon  dme,  quand  il  te  plaira  l’appe- 
ler  § toy  et  qu’elle  abandonnera  cc  corps  corruptible.  Qu’il  te  plaise 
la  recevoir  entre  tes  mains,  combien  qu’elle  en  soit  indigne ! Et, 
pour  tant  de  diverses  offenses  qu'clle  a commises  contre  ta  divine 
bont£,  je  te  prie  tr&s-humblement,  n’entre  poinct  en  jugement  avec 
ton  serviteur,  ny  regnrde  & ses  iniquity.  Car,  si  ainsi  estoit,  mon 
jugement  en  est  ji»  faict.  Par  ta  saincle  bont6  el  gr&ce,  aye  mis6ri- 
corde  de  cc  pauvre  pescheur,  et  donne  luy  'la  gr&ce  de  pouvoir  dis- 
poser du  bien  qu'il  t’a  pleu  luy  donner  entre  ses  enfans,  el  que  eux 
et  leurs  hoirs  et  les  hoirs  de  leurs  hoirs  les  puissenl  poss&der  lon- 
guement,  sans  p rocks  ny  rancune,  lesquels  je  mets  entre  les  mains 
et  sauvegarde,  pour  les  conduire  suivant  ta  saincle  volon)6.  » 

A un  sifecte  de  distance,  un  autre  testa leur,  Rossel  d’Aubarne,  sei- 
gneur dc  Pontar£ches,  ne  pa rle  pas  un  autre  langage.  II  prescrit  a 

1 M.  de  Ribbe,  let  Families  et  la  Sociili  en  France  avant  la  Rdvolution,  Ur.  I, 
chap,  n,  page  36. 
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ses  descendants  « de  nc  servir  quc  Dieu  seul,  d’entourer  des  plus 
grands  respects  leur  mere,  de  vdndrcr  le  roi  et  d'etre  toujours  fiddles 
a sa  cause,  derendre  k chacun  ce  qui  lui  est  dd,  de  s’aimer,  de  s’en- 
tr  aimer  et  de  svassister  mutuellement : ainsi  je  le  veux,  ajoute-t-il, 
ainsi  je  l’ordonne,  telle  est  la  justice,  tel  est  rintdrdt  de  mes  en- 
tails1. * 


IV 

Les  extraits  des  liwres  de  raison  rdunis  par  M.  de  Ribbe  ne 
nous  prdsentent  pas  seulement  un  tableau  moral  d’une  beautd 
achevde,  i!s  nous  permetlent  encore  d’apprdcier,  de  toucher,  poun 
ainsi  dire,  du  doigt  les  heureux  rdsultats  de  ces  moeurs  si  forles  et 
si  pures  qu’ils  nous  d6peigncnt.  L’ancien  regime  nous  y apparatt 
sons  un  jour  tcllcment  nouveau,  que  nous  hdsitons  presque  k en 
croire  l’irrdcusable  temoignDgo  des  contemporains.  Habituds  k juger 
de  confiance  sur  la  foi  d’historiens  plus  superficiels  qu’drudits  et 
souvent  plus  systdmaliques  que  sinedres,  nous  nous  sommes  accou- 
tumes  k ne  voir  dans  les  sidcles  antdrieurs  k la  Revolution  que  des 
temps  de  calainites,  de  douleurs  et  de  tdndbres.  L’oppression  des 
peuples,  la  division  et  1'hostilite  des  castes  sociales,  la  concentration 
de  la  propriete  dans  les  mains  de  quelques  privildgids,  la  misdre  ge- 
nerate el  Tignorance  universelle  : tels  sont  les  traits  sous  lesquels 
nous  nous  reprdsentons  la  France  d'avant  1789.  Le  « pauvrebdehe- 
ron  tout  couvert  de  ramee  » de  la  Fontaine,  ces  « animaux  velus  et 
noirs  » que  la  Bruydrenous  ddpeint  courbds  sur  la  terre  et  acharnds 
a la  grader,  le  paysan  ruind  dont  Fdnelon  et  Vauban  ddnongaient 
si  dloquemment  les  souffrances,  dans  les  dernicres  anodes  du  rdgne 
de  Louis  XIV  : tels  sont,  pour  nous,  les  types  symboliques  de  la 
vieille  France  monarchique. 

Ces  types  ont  exisld  sans  doute,  et  il  serai t injuste  el  cruel  de  leur 
refuser  sympathie  et  pitid ; mois  il  n’y  aurait  ni  moins  d’injuslice,  ni 
moins  d’exagdration  k les  gendraliser  outre  mesure.  Si  la  condition 
des  masses  populaires  etait  presque  parlout  devenue  ddplorable  k la 
veilie  de  la  Rdvolution,  elle  ne  l’avait  pas  toujours  dtd  au  mdme  de- 
grd ; si  elle  avait,  de  tout  temps,  dtd  fort  dure  dans  les  « pays  d’d- 
lection  *>  soumts  au  bon  plaisir  des  agents  du  pouvoir  central,  elle 
&tail,  au  contraire,  des  plus  douces  Ik  ou  les  populations  avaient 
reussi,  malgrd  la  fdodalild  et  le  despolisme  royal,  k se  mainlenir  en 

1 M.  de  Ribbe,  le*  Families  et  la  SociMt  en  France  avant  la  Revolution,  liv.  Ill, 
•hap.  m,  page  479. 
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possession  de  leurs  franchises  municipales.  La  situation  de  l’an- 
cienne  Provence,  telle  queM.  de  Bibbe  nous  la  dgpeint  d’aprds  des 
documents  d’une  authenticity  indiscutable,  en  est  une  preuve  mani- 
fesle.  Grdce  b des  prodiges  de  travail  et  d’dconomie,  des  families,  b 
la  fois  aisles  et  nombreuses,  se  mainliennent,  prospdrent  el  gran- 
dissent  pendant  des  sidcles;  elles  arrivent  ainsi,  par  la  seule  force  des 
moeurs  privies,  par  la  simple  et  constanle  pratique  des  vertus  do- 
mestiques,  b la  solution  de  ce  problbme  social,  dont  les  generations 
actuelles  demandent  en  vain  la  clef  aux  calculs  statistiques  et  aux 
theories  de  la  science  bconomique  : elles  concilient  la  conservation 
des  fortunes  avec  l’accroi^sement  de  la  population,  la  multiplica- 
tion des  enfants avec  le  d6veloppement  de  la  richesse  publique.  Elles 
ont  pour  elles,  non-seulement  le  jiombre  et  le  travail,  mais  encore 
l’instruclion.  Des  le  seizieme  sidcle,  il  n’est  si  pauvre  commune  pro- 
ven$ale  qui  ne  paye  son  inslituteur,  qui  n'ait  sa  maison  d’6- 
cole  ou  sa  fondation  scolaire;  dans  plusieurs  bourgades  et  jusque 
dans  les  plus  pelils  villages  des  Alpes,  les  lllettres  sont  exclus 
des  fonctions  municipales  ; enfin,  il  n’est  pas  rare  de  voir  le  pro- 
gramme de  l’ecole  primaire  comprendre,  outre  la  lecture,  l’lcri- 
ture,  le  calcul,  la  grammaire,  l hisloire  sainte  et  le  catechisme,  les 
elements  dela  musique  et  meme  un  peu  de  latin.  Ces  dcoles,  si  bien 
organisees,  ne  sont  pas,  comme  celles  de  nos  jours,  frequent6es  ex- 
clusivement  par  les  classes  ouvridres : elles  comptent  aussi  parmi 
leurs  eibves  les  enfants  de  la  bourgeoisie  qui  viennenl  y commencer 
leur  education  avant  d’entrer  au  college ; elles  ont  ainsi,  dans  une 
certaine  mesure,  le  caractdre  democratique  qui  distingue  aujour- 
d’hui  les  common-schools  amdricains. 

L’un  des  traits  les  plus  remarquables  de  cette  vieille  society  pro- 
ven$ale,  que  M.  de  Ribbe  a pour  ainsi  dire  ressuscitee,  est,  en  effet, 
l’absence  de  tout  esprit  de  caste,  de  toute  morgue  aristocratique, 
de  tout  egoisme  de  classe.  Grbce  a l’autonomie  municipale,  nobles 
et  roturiers,  bourgeois  et  manants  participent  aux  mdmes  charges 
et  aux  mdmes  honneurs.  L’hdtel  du  grand  seigneur,  la  maison  du 
gros  marchand,  la  chaumidre  du  manouvrier  se  touchent  au  sein 
de  la  mdme  ville,  dans  les  limites  du  mdme  quartier.  Chacun  d’eux 
connait  et  parfois  frdquente  ses  voisins ; chacun  est  possesseur  de 
son  toit  et  mattre  absolu  dans  son  foyer.  Le  sol  rural  est  dejb  trds- 
morceld  : dds  le  quinzidme  sidcle,  les  rdles  des  contributions  at- 
testent  l’existence  et  le  dyveloppement  de  la  petite  propriety.  EnGn, 
la  communaute  de  la  foi  religieuse,  l’dnergie  du  sentiment  chretien, 
la  pratique  constante  de  la  charity  direcle  el  personnclle  dtablissent 
entre  les  habitants  d’une  mdme  ville  des  liens  puissants  et  indisso- 
lubles.  La  socidtd  est  organisee  et,  en  quelque  sorte,  hidrarchisde ; 
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ellc  n’est  pas  divisd  et  violemment  scind£e.  L’appellation  de  di- 
dassd  n’existe  pas  plus  que  la  chose.  Chacun  connatt  sa  place,  ct  la 
garde ; chacun  suit  la  voie  que  lui  ont  trade  ses  ancfitres.  Les  foi- 
bles ne  jalousent  pas  les  puissants,  les  humbles  ne  portent  pas  envie 
am  grands,  parce  que  Ceux-ci  necraignent  pas  d’ilever  jusqu’£  eux 
(ears  infi&rieurs,  en  les  soulageant  sans  les  blesser,  en  les  conseil- 
lant  sans  les  flatter.  La  question  sociale  n’existe  pas,  parce  que  le 
soin  des  malheureux  esl  universel  et  constant.  II  n’est  pas  de  fa- 
mille  riche  qui  n’ait  sa  clientele  d'indigents,  pas  de  testament  qui 
ne  contienne  la  part  des  pauvres,  pas  de  phrc  de  famille  qui  ne  les 
recommande  en  mourant  a ses  enfants.  C’est  le  temps  oh  la  vertu 
des  filles  pauvres  est  prothgte  par  les  peines  les  plus  sfrvdres  et  les 
plus  rigoureusement  appliquhes  contre  les  entreprises  des  s6duc- 
teurs  riches ; c’est  le  temps  ou  un  amiral  de  France,  messire  Malet, 
sire  de  Granville,  « lhgue  au  menu  peuple,  le  plus  chargh  de  tailles, 
pour  la  diminution  d’icelles,  80,000  livres,  declarant  avoir  eu  des 
rays  de  France,  qu’il  avoit  servis  par  longues  ann6es,  de  grands  es- 
tats,  dons  et  bienfaits,  £ raison  desquels  le  peuple  avait  6t6  sur- 
charge, et  que,  pour  son  regard,  il  en  faisait  un  scrupule  de  con- 
science. » G’est  encore  & cette  epoque,  dans  ces  sihcles  d’ancien  re- 
gime si  severement  condamnes,  qu’Olivier  de  Serres  ecrit  son  Mes- 
nage  des  champs , et  y trace,  en  ces  termes  admirables,  le  rdle  du 
maitre  vis-£-vis  de  ses  serviteurs  : « Quant  aux  ouvriers  et  paysans, 
le  p£re  de  famille  les  cherira  comme  ses  enfants,  pour,  en  leurs 
besoms,  les  soulager  de  ses  credits  et  favours, . . . leur  fera  faire  bonne 
justice,...  sera  severe  punisseur  des  vices,  £ ce  qu’extirpes  de  sa 
tern,  Dieu  y soit  seul  servi  et  honore.  II  adjoustera  £ ces  oeuvres 
pies  et  charitables  de  s’employer  £ pacifier  les  differends  et  que- 
relles  entre  ses  subjects  et  voisins,  les  gardant  d’entrer  en  prods, 
et  £ les  en  sortir,  s’ils  y sont ; £ ce  que , la  paix  eslant  consent 
parmi  eux,  il  participe  lui-mesme  £ 1’aise  et  repos  qu’il  aura  pro- 
duit,  imitant  par  son  entremise  plusieurs  grands  seigneurs  et  gen- 
tilshommes  de  ce  roiaume,  lesquels,  avec  beaucoup  d’honneur,  ont 
telle  exquise  partie  en  recommandation...  Il  aimera  les  pauvres  pour 
exercer  cbarith  envers  eux,  leur  despartant  de  ses  biens  selon  ses 
mofens  et  selon  leurs  ndessitte,  desquelles  il  s’enquerra  surlout  en 
temps  de  famine  et  de  cherlh,  comme  aussi,  en  toutes  saisons,  des 
pauvres  malades,  ndcessiteux  et  dhsolhs,  pour  leur  assister  opportu- 
B&ment  de  vivres,  d’habits,  de  deniers,  de  consolations,  aiant  au 
coeur : « Que  Dieu  conserve  et  b&nil  la  maison  qui  a pilih  du  pauvre 
miserable.  » 
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V 

Les  longs  developpements  qui  prudent  n’onl  dd  laisser  au  lecleur 
aucjn  doule  sur  la  vjleur  et  sur  l'interfil  dc  1’ oeuvre  de  M.  de  Ribbe. 
On  a vucombienson  livreestconsciencieux,  original  el  inl6ressant,  de 
quels  pr6jug6s  inveter6s  il  fail  justice,  de  quelles  accusations  imm6- 
ritees  il  disculpe  l’ancien  regime.  A lui  seul  cependant  il  n’est  pas  suffi- 
sammenl  probant.  Les  documents  que  M.  de  Ribbe  a consult 6s  et  qu’il 
citeont,  sansdoute,  d’autantplusde  poids,  qu’ilssont  tir6s  des  archi- 
ves des  families  et  emprunt£s  aux  si6cles  les  plus  difl6rents,  aux  classes 
sociales  les  plus  diverscs.  Us  6chappent,  d6s  tors,  au  reproche  d’avoir 
6t6  composes  en  vuc  de  la  publicity,  ou  de  ne  representor  que  l’image 
d'unc  6poque  privil6giee,  d’une  elite  intcllcctuclle  et  morale.  Mais, 
s’ilsont  le  merite  incontestable  de  la  sincerile,  on  peut,  d’un  autre 
c6l6,  se  fonder,  pour  contester  leur  autorite,  sur  leur  caract6re  ex- 
clusivement  provengal.  11s  nous  offrent  le  tableau  s6duisant  de  l’an- 
cienne  Provence,  c’est-  i-dire  d’un  pays  favoris6  du  ciel,  done  d’un 
<dimat  enchanteur,  d’un  sol  fertile  et  d'un  littoral  admirable  ou 
afllue,  depuis  des  siedes,  la  majeure  partie  du  commerce  mediter- 
ran6en.  11s  nous  montrent  le  regime  municipal  florissant  dans  une* 
ancienne  colonie  romaine,  ou  l’empreinte  des  moeurs  et  des  institu- 
tions de  la  conqudte  ne  s’est  jamais  effacee;  ils  nous  r6veient  l'exis- 
tence  d’ecoles  nombreuses  et  bien  organis6es  dans  un  pays  qui  fut, 
au  moyen  Age,  le  berceau  des  troubadours  et  de  la  gate  science;  ils 
nous  font  voir,  dans  l’autorite  si  etendue  des  p6res  de  famille  des 
cinq  derniers  siedes,  la  continuation  de  la  patria  potestas  romaine, 
dans  les  livres  de  raison  lc  souvenir  du  tablinum  antique.  Pour  que 
la  demonstration  fdt  complete,  pour  qu’elle  profile  t & l’ancien  re- 
gime, il  faudrait  que  l’on  pAt  retrouver  dans  daulres  provinces, 
surtoul  au  nord  de  la  Loire,  la  trace  d' institutions  et  de  coutumes 
analogues  & celles  que  M.  de  Ribbe  a si  bien  etudiees  en  Provence. 

Ici,  la  t&che  est  presque  tout  entiere  a remplir.  Elle  est  vaste  et 
compliqu6e,  mais  bien  digne  de  tenter  l’espril  investigateur  des  eru- 
dits  modestes  el  des  savants  inconnus  que  la  province  renferme  en 
si  grand  nombre.  Les  elements  de  travaux  semblables  au  livre  de 
M.  de  Ribbe  abondent  certainement,  soil  dans  les  archives  des  villes, 
soil  dans  les  papiers  des  vieilles  families  provinciates.  Il  faut  se  Mlcr 
d'cn  faire  usage,  les  meltre,  sans  retard,  Ik  l’abri  des  atteintes  du 
temps  et  de  la  main  des  menageres,  souvenl  plus  meurtriere  que  le 
temps  lui-mdme. 
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C’est  a peine  si  quelques  etudes  de  d61ail  ont  d6ja  616  publides  sur 
les  moeurs  des  g6n6ralions  ant6rieures  a i 789,  sur  leurs  usages  sco- 
laires,  leurs  institutions  munici pales  et  leur  r6gime  testamentaire ; 
mais,  si  limite  que  soil  le  champ  de  leurs  investigations,  les  fails 
beaux  qu’clles  rev6lent,  lesr6sultats  parliels  qui  s’en  d6gagent  suf- 
fisent  pour  faire  pr6sumer  l’identil6  des  moeurs  priv6es  et  des  insli- 
lotions  locales  de  l’ancientie  Fiance  septentrionale  avec  celles  dont 
M.  de  Ribbe  a retrouv6  la  trace  en  Provence. 

11  parait,  tout  d'abord,  certain  que,  si  l’usage  des  m6moircs  de  fa- 
mille  ou  livres  de  raison,  a el6  plus  gen6ral  en  Provence  que  par- 
toot  ailleurs,  il  n’en  6lait  pas  moins  U6s-r6pandu  dans  les  aulres 
provinces  du  royaumc.  L’esprit  d'ordre  de  nos  anc6lres  suffirait  6 le 
faire  supposer,  et  plusd’un  document  tend  6 le  prouver.  D6s  1855, 
la  publication  du  journal  de  la  comtesse  de  Sanzay 1 meltait  entre 
les  mains  des  erudits  un  curieux  sp6cimen  des  livres  de  comptes 
d’une  grande  famille  normande  au  seizi6me  si6cle.  Toutefois,  le  ma- 
noscrit  de  la  noble  chatelaine  6tait  aussi  pauvre  en  souvenirs  de  fa- 
mille,  en  details  g6n6alogiques  ct  en  r6flexions  morales  et  religieu- 
ses  que  riche  en  supputations,  en  chifTrcs,  en  indications  de  prix  et 
de  valeurs.  C’6lait,  en  un  mot,  un  registre  de  d6penses  pluldt  qu’un 
livre  de  famille.  Par  16 , il  diffdrait  essentiellement  des  livres  de 
raison  provenqaux. 

II  en  est  autrement  de  trois  publications  plus  r6centes,  dues  a 
des  savants  de  province  et  bien  faites  pour  exciter  l’6mulation  de 
leurs  confreres  en  6rudition.  L’une  est  une  petite  brochure,  in- 
titol6e  : Papiers  curieux  d’une  famille  de  Bresse  * ; l’aulre,  la 
Chronique  du  marichal  fetrant  J.-B.  Hun  de  Turekheim  de  1273  & 
1858,  sorle  d’hisloire  locale  et  domestique,  commence  par  un 
humble  artisan,  en  plein  moyen  Age,  continu6e  par  ses  descendants 
et  inserbe  demi6remenl  dans  la  Bevue  d' Alsace* ; la  troisibme,  en- 
fin,  et  la  plus  imporlante  est  la  volumineuse  collection  des  Ma- 
nusaits  de  Pagis  *,  mis  en  ordre  et  imprimAs  par  les  soins  d’un 

1 Journal  de  la  comietse  de  Sanzay,  etc.,  publie  par  le  comte  Hector  de  la  Fer- 
riere.  Percy-Paris , Duinoulin,  1855.  1 volume  in-8*.  (BibliolhAque  nationale. 
Imprimis,  n*  du  catalogue  L1  2846.) 

* Papiers  curieux  dune  famille  de  Bresse,  par  Philibert  Le  Due.  Nantua.  ArAne. 
1862.  1 volume  in-16.  (BibliolhAque  nationale.  Imprimis,  n*  du  catalogue 
Ik*  412.) 

* Nouvelle  sArie,  1872,  tome  1*’,  pages  522  et  suivantes. 

* Manuscrils  de  Pagis,  marchand  d' Amiens,  Merits,  a la  On  du  dix-septiAme  et 
au  commencement  du  dix-huitieme  siAcle,  sur  Amiens  et  la  Picardie,  mis  en  ordre 
ct  pubHes  par  Louis  Douchet,  membre  de  la  SociAtA  des  antiquaires  de  Picardie. 
Audens;  Caron,  1856-59  ; 6 volumes  in-8‘.  (BibliolhAque  nationale.  Imprimis, 
n’  du  catalogue  Lfc*  1310  ) 
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antiquaire  de  Picardic.  Pagds  dtail  un  bon  bourgeois  d’ Amiens. 
11  y fit,  de  1684  & 1723,  le  commerce  de  la  mercerie,  etne  s’6- 
loigna  jamais  de  sa  ville  natale.  Plus  instruit  que  la  plupart  des 
hommes  de  son  temps  et  de  sa  condition,  il  ne  cessa  d’dtudier  les 
origines,  les  institutions,  les  meeurs  et  les  monuments  d’Amiens 
ct  de  ses  environs,  et  il  consigna  le  rdsultat  de  ses  recherches  his* 
toriques  et  archdologiques,  i la  suite  du  registre  oil  il  tenait  note 
des  principaux  6v6nements  de  sa  vie  de  famille.  C’est  bien  lit,  sous 
le  ciel  du  Nord , le  litre  de  la  raison , exact  et  complet,  & la  fois 
moral  et  financier,  familial  et  municipal,  tel  que  M.  de  Ribbe  l'a 
exhum&,  & l’autre  extrdmitd  de  la  France,  de  la  poudre  des  archives 
proven$ales. 

Si  de  la  forme  nous  passons  au  fond  de  ces  documents  histori- 
ques,  l’analogie  apparait,  plus  frappante  encore,  entre  les  anciennes 
moeurs  domestiques  du  Midi  et  celles  du  Nord.  Void,  par  exemple, 
le  d6but  de  la  g6n£alogie  paternelle  et  maternelle,  ecrite  par  Pagds  : 

a Dieu  a b6ni  mon  mariage  avec  Jeanne  de  Rouvroy,  ma  femme, 
fille  de  Pierre  de  Rouvroy,  marchand  Spicier  de  cette  ville,  et  de 
Jeanne  Acard,  ses  pdre  et  m^re,  par  la  naissance  de  huil  enfants, 
s^avoir  d’un  gargon  et  de  sept  filles,  jusqu’i  ce  jour,  20*  de  janvier 
1701,  que  j’dcris  la  prisente  g&i&tlogie...1.  » — Ne  reconnalt-on 
pas  ici  la  simplicity  naive  et  le  sentiment  religieux  dont  nous 
avons  tant  de  fois  trouv6  1’expression  dans  les  litres  de  raison  ? 

Plus  loin,  Pagfes  menlionne  le  jour  et  l'heure  de  la  naissance, 
du  baptime  de  ses  enfants,  et  jusqu’au  moindre  detail  de  ces  im- 
portants  yvynements  domestiques  avec  le  rndme  soin,  presque  dans 
les  mdmes  termes  que  les  pyres  de  famille  provengaux  cites  par 
M.  de  Ribbe  : 

« La  divine  bonty,  dit-il,  continuant  de  verser  ses  saintes  bdnydic- 
tions  sur  notre  mariage,  nous  favorise  par  la  naissance  d’un  fils.  Je 
prie  Dieu  de  tout  mon  coeur  que,  par  le  mdrite  de  son  prycieux  sang,  il 
luy  plaise  faire  la  grtce  au  pyre,  a la  mdre  et  i nos  neuf  enfants, 
tous  vivants,  de  le  servir  si  fidyiement  sur  la  terre,  que  nous  puis- 
sions  le  possyder  6ternellement  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il  * I » 

La  premiyre  communion,  la  confirmation  des  enfants,  sont  nolyes 
de  myme  avec  une  religieuse  gratitude  pour  la  bont6  de  Dieu,  avec 
foi  dans  sa  misyricorde.  Aux  jours  d’ypreuve  et  de  syparation,  la 
douleur  n’yiouffe  pas  l’espoir  en  la  grdce  divine.  Le  sentiment  chry- 
tien  redouble,  au  contraire,  d’energie.  Le  27  fyvrier  1708,  Pagds 

* Mamucrite  de  Pagie;  supplement,  tome  VI,  page  96.  (Extraits  du  manuscrit, 
de  153  pages  in-4*,  de  la  main  de  Pag£s,  contenant  toute  sa  g£ndalogie  paternelle 
et  maternelle.) 

* Manuecrile  de  Pagie,  t.  VI,  p.  29  et  30. 
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perd  sa  fille  Agn&s,  £g£e  de  treize  ans ; et,  apr6s  avoir  rappel£,  en 
qudques  mots  pleins  de  tristesse,  ce  douloureux  6v£nement,  il 
ijonte : 

• Le  Iendemain,  sur  les  onze  heures  du  matin,  elle  fut  portae 
par  les  prestres  dans  notre  6glise  paroissiale  de  Saint-Martin,  dans 
bquelle,  apr&s  qu’on  eut  chant6  l’office  des  morts  £ trois  lemons,  les 
laudes  et  une  raesse  haute,  elle  fut  enterrde  dans  ladite  6glise,  au 
milieu  de  la  nef,  devant  le  crucifix  du  jub£,  ou  elle  repose  en  at- 
tendant la  resurrection  generate  et  le  jugement  universel,  dans 
leqnel  je  prie  notre  redoutable  Juge  de  vouloir  nous  faire  £ tous 
mis£ricorde,  pour  jouir  Aternellement  de  sa  divine  presence.  Ainsi 
soit-il!  — Requiescat  in  pace.  Amen1.  * 

Ce  n’est  pas  seulement  par  la  mention  des  dvenements  de  famille 
et  par  la  manifestation  r6p£t£e  du  sentiment  chr6tien,  que  les 
manuscrits  de  Pages  merilent  d’etre  compares  aux  Uvres  de  rai- 
son  provenfaux;  comme  ceux-ci,  ils  nous  foumissent  encore, 
sur  les  institutions  locales  d’Amiens  et  de  la  Picardie,  plus  d’une 
indication  prdcieuse,  d’ou  semble  se  degager  l’identite  morale  des 
dnerses  provinces  de  l’ancienne  France.  Ainsi,  d’apresla  charle  de 
la  commune  d’Amiens,  dont  le  texte  est  rapporte  dans  les  Menioires 
de  Pages,  les  fonctions  de  maire  et  d’echevin  sont  obligaloires, 
comme  celles  de  consul  en  Provence ; la  sanction  penale  du  refus 
est  m£me  beaucoup  plus  rigoureuse  en  Picardie  que  dans  le  Midi : 
le  rtfractaire  encourt  non  pas  une  simple  amende,  mais  une  peine 
vraiment  draconienne,  la  demolition  de  sa  maison*!  Comme  en 
Provence,  les  elections  municipales  onl  lieu  au  scrulin,  £ partir 
do  milieu  du  seizt£me  si£cle;  de  memo  qu’en  Provence  le  droit 
de  suffrage  est  le  privilege  des  p£res  de  famille  contribuables, 
de  m£me,  a Amiens,  il  est  reserve  aux  matlres  eompagnons  qui 
composent  les  corporations  ou  banniires.  Enfin,  comme  en  Pro- 
vence, la  liberte  testamentaire  est  grande,  et  l’usage  du  testament 
universel.  Mourir  inteslat  n’est  pas  seulement  tenu  pour  un  malheur 

* Mamucrit*  de  Pagit,  t.  VI,  p.  35. 

1 item,  chaque  banntere  fait  son  majeur,  fors  1;  waidiers  et  ly  merciers,  et  les 
maires  et  escbevins  d' Amiens  font  de  ces  deux  bannteres  mayeur. 

Item,  les  maires  et  eschevins  nomment  par  leurs  serments  trois  personnes  de 
tear  eskevinage  pour  estre  mayeur  de  la  citA  de  1'un  de  ces  trois,  et  portent 
mayeurs  des  bannteres  ces  trois  personnes,  et  les  mayeurs  des  bannieres  en  pren- 
oent  Ton,  et  par  leur  serment  le  mieux  sufflsant,  et  ne  le  peuvent  les  mayeurs  de 
banniere  refuser  que  l'un  de  ces  trois  ne  soit  prins,  et  convient,  que  cil  qui  prins 
est  fasse  serment  de  le  mairie,  et  s’il  ne  le  veut  faire,  on  abaltera  sa  maison,  et 
demeurera  en  la  mercy  du  Roy,  au  jugement  des  eskevins,  etc.  — Mfime  penalise 
pourle  refus  de  l’6chevinagc  ou  de  I’oflice  de  • compteur.  > {Manuscrits  de  Pages, 
1. 1",  p.  483  et  484.) 
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grave,  mais  encore  pour  un  dfeshonneur,  piesque  pour  un  crime.  A 
Abbeville,  on  refuse  la  sepulture  aux  inicslals,  et  il  faut,  en  1409, 
un  arrd  du  Parleinent,  pour  faire  disparailre  cet  usage  elrange,  oil 
le  respect  de  la  puissance  paternelle  et  de  la  volonl6  des  mourants 
est  pouss£  jusqu’i  la  barbaiie. 

Dans  les  pa  piers  de  famille  des  Bressans,  l’autorilfi  paternelle  ne 
nous  apparait  pas  enlpur&e  d’un  moindre  respect  qu’en  Provence  et 
en  Picardie.  Lit  aussi,  le  p6re  est  souverain  absolu  dans  son  foyer; 
tous  ses  enfanls,  majeurs  ou  mineurs,  inaries  ou  non,  reslent 
group&s  sous  son  toil  et  sous  sa  puissance ; 1' Emancipation  seule  les 
rend  indEpendants,  et  elle  est  accordEe  dans  la  forme  symbolique, 
si  louchanle  el  si  solennelle,  dont  M.  de  Ribbe  nous  a donnE 
la  description.  Voici,  & litre  d’exemple,  l’une  des  vieilles  Charles 
tiroes  des  archives  de  la  famille  Riboud,  de  Bourg  en  Bresse  : 

« Du  27  avril  1715.  Par-devanl  nous,  Louis  Davier,  advocat  en 
parlemcnt,  juge  ordinaire,  civil  et  criminel  en  la  justice  du  Pont- 
Dains  et  terres  en  dEpendantes,  a comparu  M*  Jean-Bcrnard  Riboud, 
advocat  en  parlemenl,  rEsidant  4 Bourg  en  Bresse,  lequcl  nous  a dil 
et  remontrE  qu’estant  aagE  d'environ  vingt-scpt  ans,  graduE  et  versE 
aux  affaires,  et  en  estat  d’acquErir  en  son  propre  et  gouverner  ses 
affaires,  il  auroit  suppliE  trEs-humblement  sieur  Claude-Fran$ois 
Riboud  son  pere  de  le  vouloir  Emanciper ; lequel  k ces  fins  se  seroit 
transports  avec  luy  au  lieu  de  Pontdains  en  noslre  hostel,  et  adhE- 
rant  aux  supplications  dudil  Mf  Riboud,  son  filz,  et  estant  assis  dans 
un  fauteuil,  ledit  Me  Riboud  estant  & genoux  aux  piedz  de  sondit 
pEre,  les  mains  jointes,  ledit  sieur  Riboud  tenant  les  mains  sur  la 
teste  de  sondit  filz,  auroit  levE  les  mains  de  dessus  sa  teste,  luy 
auroit  ouvert  les  mains  qu’il  tenoit  jointes  et  luy  auroit  commands 
de  se  lever,  luy  dSclarant  qu’il  l’Smancipe,  el  le  met  hors  de  sa  puis- 
sance, avec  pouvoir  qu’il  luy  donne  d’acquErir  et  gouverner  ses 
affaires,  vSndre,  acheter  et  disposer  de  ses  biens  et  derniSre  vo- 
lonlS,  comme  personne  libre  el  bon  pSre  de  famille,  & la  charge 
nSantmoins  de  luy  porter  le  respect  qu’un  filz  doit  a son  pSre;  ce 
que  ledit  Riboud  a promis  de  faire ; dont  il  nous  a requis  acte,  et 
ont  signS  avec  nous  ct  nostre  grefGer1,  etc.  » 

Deux  ans  aprSs,  Francois  Riboud  Smancipait  dans  les  mSmes  for- 
mes un  autre  de  ses  fils,  AgS  de  vingt-cinq  ans,  « k la  condition  cx- 
presse,  el  non  aulrement,  qu’ii  ne  pourroil  con  trader  aucun  n a- 
riage  sans  son  consentement  et  aulhorile1.  > Quelques  annSes  plus 
tard,  il  mouraif,  laissant  une  fortune  considerable  pour  l’epoque,  et 

1 Papier*  curieux  (Pune  famille  de  Breue,  p.  G7  et  6*. 

* Ibid.,  p.  75. 
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Dolammenl  une  bibliothfique  dc  quinzc  cents  volumes.  « La  famille, 
disen  t les  pa  piers  publifis  par  M.  Le  Due,  conserva  un  in-4°  manu- 
seril,  relie  en  rouge,  sur  lequel  il  avail,  pendant  un  sfijour  k Paris, 
copi6  d’une  trfis-belle  ficriture  limitation  de  Jdsus-Christ.  » 

Si  minime  qu’il  soil,  ce  dernier  fait  a paru  digne  de  mention  : il 
contribue  & prouver  combien  a filfi  exagfirfie  la  prfitendue  ignorance 
de  1’ancien  regime.  On  a vu  plus  haut  les  dfiveloppements  que  Tin* 
slruction  primaire  avail  pris  en  Provence,  bien  avant  1789,  sous 
l’impulsion  finergique  et  la  direction  dfivoufie  des  pfires  de  famille. 
Les  fails  constates  par  M.  de  Ribbe  dans  son  pays  natal  se  reprodui- 
sent  ailleurs.  Au  seizifime  sificle,  dans  le  diocese  d'Evreux,  chaque 
paroisse  a sa  maison  scolaire,  chaque  ficole  a sa  fondation  due  & la 
munificence  de  la  commune  ou  it  la  gfinfirositfi  privfie.  Sous  Fran- 
cois 1*,  un  ambassadcur  vfinitien,  Marino  Giustiniano,  constate 
qu’en  France,  « il  n’est  personne,  si  pauvre  qu’il  soit,  qui  n’ap- 
prenne  a lire  el  & ficrire.  » Michel  Suriano  s’exprime  de  mfime, 
en  1561,  dans  la  Relation  qu’il  adresse  & la  Sfirfinissime  Rfipublique, 
au  retour  de  son  ambassade.  Les  guerres  civiles  ct  religieuses,  les 
invasions  et  la  misfire  qui  en  esl  la  suite,  retardent,  il  est  vrai,  pen- 
dant de  longues  annfies,  les  progres  de  l’fiducation  populaire.  Nfian- 
moins,  dans  les  pfiriodes  les  plus  dfisastreuses,  aux  fipoques  les  plus 
troubles,  la  sollicitude  des  classes  moyennes  pour  cet  objet  essen- 
tiel  d’une  bonne  administration  ne  se  dfiment,  ne  se  reldche  jamais. 
Tous  les  cahiers  des  fitals  gfinfiraux,  lous  les  voeux  des  assembles 
de  notables  en  font  foi.  On  en  trouve  le  tfimoignage  plus  frfiquent  et 
plus  ficlatant  encore  dans  les  dfilibfirations  des  assemblfies  des  pays 
d’etats.  Enfin,  au  dficlin  du  dix-huitifime  sificle,  sous  le  gouverne- 
roent  paternel,  fidairfi  et  rfiformateur  de  Louis  XVI,  il  semble  que 
l’on  ait  regagnfi  en  quelques  annfies  tout  le  terrain  perdu  pendant 
deux  sificles  de  despotisme.  De  palientes  recherches,  faites  sur  les 
registres  des  paroisses  ou  des  bailliages,  tendraient  en  effet  k prou- 
ver, conlrairemenl  k l’opinion  gfinfiralement  rfipandue,  qu’au  moins 
dans  les  pays  d’fitats,  le  niveau  de  l’instruclion  populaire  fitait,  & la 
veille  de  la  Rfivolution,  aussi  filevfi  qu’aujourd’hui,  M.  de  Ribbe  a 
trouvfi  dans  les  liwes  de  raison , dans  leur  forme  prficise  et  souvent 
filfigante,  dans  leur  ficriture  ordinairement  belle,  la  preuve  matfi- 
rielle  du  degrfi  d’instruclion  qu’avaient  acquis,  sous  l’ancien  rfigime, 
toutes  les  classes  de  la  population  provengale.  En  Artois,  on  a filfi 
amenfi  k reconnaitre,  par  l’exameu  des  actes  de  l’fitat  civil , que, 
dans  plusieurs  communes,  le  nombre  des  hommes  en  filat  de  signer 
leur  nom  dfipassait,  avant  1789,  non-seulcmcnl  la  moyenne  du 
commencement  de  ce  sificle,  mais  encore  la  moyenne  actuelle.  En- 
fin, duranl  les  palientes  investigations  auxquellcs  il  a dd  se  livrer 
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pour  la  composition  dc  son  remarquable  livre  sur  les  Assemblies 
provinciates,  M.  L6once  do  Lavergne  a 616  frapp6  du  degre  d’instruc- 
tian  que  d6notaient  presque  partout  l’aspect  el  le  style  des  nom- 
breux  documents  qui  ont  passd  entre  ses  mains  : il  en  a admir6, 
dit-il,  l’6criture  nette  et  ferme,  la  r6daction  claire  et  presque  tou- 
jours  correcte.  II  ne  faudrait  sans  doute  pas  exag6rer  la  port6e  de 
ces  indices ; il  n’en  faudrait  pas  conclure  6 la.  science  des  si6cles 
pass6s  et  i l’ignorance  du  ndtre.  N6anmoins,  la  concordance  de  ces 
faits  indiscutables  m6rite  de  fixer  l’attention : elle  doit  nous  engager 
6 multiplier  les  recherches  pour  dclaircir  le  probl6me  historique  qui 
s’en  d6gage ; elle  doit  surtout  servir  k nous  mettre  en  garde  contre 
les  accusations  absolues  d’ignorance  qu’il  est  d’usage  d’adresser 
indistinctement  et  sans  examen  k l’ancien  r6gime. 

Si  les  progr6s  de  notre  instruction  primaire  sont  douleux,  ceux 
de  la  population  et  de  Turnon  sociale  parmi  nous  sont  beaucoup 
plus  probl6maliques.  Les  families  nombreuses  dont  les  Uvres  de 
raison  racontent  les  deslin6es  n’existaient  pas  seulement  en  Pro- 
vence. En  d6pit  des  guerres,  des  famines,  des  fl6aux  de  tout  genre, 
le  nombre  des  habitants  de  la  France  s’accroissait  rapidement,  et, 
malgr6  la  difficulty  d’arriver  a une  donn6e  slatistique  quelque  peu 
s6rieuse,  lorsqu'il  s’agit  de  temps  si  reculds,  des  auteurs  dignes  de 
foi  ne  l’6valuent  pas,  pour  le  quatorzi6me  si6cle,  6 moins  de  trente- 
cinq  millions1.  Enfin,  s’il  faut  parler  d’union  et  de  paix  sociale, 
quelle  difference  entre  les  habitants  des  villes  du  moyen  Age,  unis 
entre  eux  par  la  coutume,  par  les  statuts  des  corporations,  par  la 
communaut6  de  la  foi  chr6tienne,  et  les  tristes  populations  ouvri6- 
res  quc  nous  voyons  aujourd’hui  languir  ou  se  dlchainer  tour  6 tour 
dans  nos  immenses  cit6s,  sans  lien,  sans  appui,  sans  foyer  ici-bas, 
sans  une  pens6e  pour  l’autre  vie,  dispers6es  el  comme  6miellces, 
rong6es  de  haine,  d’envie  et  de  d6sespoir ! Sur  les  sentiments 
de  fraternit6  chretienne  qui  unissaient  au  moyen  Age  bourgeois 
et  manants,  les  preuves  sont  nombreuses  en  Provence  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  vieille  France,  les  documents 
abondent  au  nord  comme  au  midi.  Tantdt  ce  sont  les  pieux  usa- 
ges des  Bretons  6 la  naissance  de  leurs  enfants,  « le  morceau  de 
pain  noir  attache  par  la  m6re  au  cou  du  nouveau-n6,  lorsqu’il  est 
conduit  6 l’6glise  pour  le  bapl6me,  en  signe  de  Thumble  position  qui 
l’attend  dans  ce  monde*;  » tantdt  le  touchant  empressement  des 

* Voir  bureau  de  la  Valle  ( Mimoire*  de  FAcadtmie  de*  inscription*  el  belles- 
lettres,  t.  XIV,  II*  partie),  confirm^  par  M.  Leopold  Delisle. 

* Allred  de  Nore,  Coidumet,  mythes  et  tradition*  de*  province*  de  France.  Paris. 
Perisse,  1846,  1 volume  in-8*,  page  185.  (Bibliothique  nationale,  Imprimis,  n*  du 
catalogue  Li283.) 
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jeunes  femmes  bre tonnes  qui  se  pressent  autour  de  Taccouchie  et 
« sollicitent  chacune  comme  une  grice  de  presenter  la  premiere  le 
sein  au  nouveau-ni : pour  elles,  l’enfant  qui  vient  de  voir  le  jour 
eat  on  ange  qui  arrive  du  ciel,  et  ses  livres  innocentes  doivent  alors 
sanctifier  le  sein  qu’eOes  pressent  pour  la  premiere  fois,  ce  qui 
porte  bonheur.  » 

Ailleurs,  les  statuts  des  anciennes  confriries  portent,  dans  chacun 
de  leurs  articles,  l’empreinte  et  comme  la  marque  du  plus  vif  esprit 
de  chariti.  Dn  des  documents  les  plus  remarquables,  A ce  point  de 
vue,  est  le  riglement  de  la  « con  frame  ou  chariti  de  sainct  Malo,  » 
foodie  en  4446  & Bayeux  et  menlionnie  dans  une  brochure  d un 
antiquaire  de  cette  ville,  M.  Pluquet1. 

c La  confrairie  de  sainct  Malo,  dit  l’auteur,  comptait,  en  1475, 
plus  de  1,200  frires  et  soeurs ; les  personnes  les  plus  distinguies  de 
ia  ville  s’y  faisaient  recevoir.  On  s’est  beaucoup  moqui  des  confrai- 
ries ; ces  institutions,  comme  toutes  les  choses  humaines,  ont  pu 
diginirer.  Mais  qu’on  lise  leurs  statuts,  on  y verra  tout  ce  que  la 
reUgion  et  Thumanili  ont  jamais  suggiri  de  plus  affeclueux  pour 
reunir  les  hommes,  les  faire  vivre  en  paix  et  soulager  leurs  maux  \ » 
Les  dispositions  cities  par  M.  Pluquet  justifient  largement  cet 
iloge.  II  est  impossible  de  les  lire  sans  en  itre  touchi,  sans  admirer 
la  puissance  de  Turnon  fraternelle  criie  par  la  foi  chrilienne  entre 
des  hommes  ilrangers  les  uns  aux  aulres. 

« Item,  dit  l’un  des  premiers  articles,  s’il  advient,  Dieu  permet- 
tant,  que  aulcun  desdicis  frires  ou  soeurs  eschoit  en  maladie  de 
mexellerie  (lipre),  ou  aultre,  par  quoy  il  soil  sipari  de  compaignie 
humaine,  et  se  il  requiert  avoir  des  biens  d’icelle  charili,  on  luy  ay- 
dera  josqu’h  la  somme  de  vingt  sols  tornois,  et  aura  une  basse  messe 
en  la  paroisse  dont  il  partira,  et  sera  convoyi  des  diets  frires  jus- 
qu’au  lieu  accoutumi ; lesquels  Texhorteront  a prendre  en  patience 
son  mal  et  affliction,  et  k ne  point  disespirer  de  la  misiricorde  de 
nostre  beneoit  salveur,  et  apris  sa  mort  aura  messe  et  vigille  au 
lieu  de  la  fundaccion  d’icelle  chariti. 

c Item.  Se  aulcun  frire  ou  soeur  demeure  en  maladie,  et  ne  puisse 
gagner  ne  aller  A l’iglise,  les  eschevins  et  frires  servans  seront  te- 
nuz  le  visiter  une  foys  la  sepmaine  et  luy  faire  dire  espitres,  ivan- 
giles  et  orezons  devant  lui,  et  luy  ayder  des  biens  de  la  chariti,  sui- 


* Pieces  pour  tervir  h Fhistoire  de*  moeur * et  de*  wage*  du  Bemn  dan*  le 
noyendge,  recueillies  et  publiies  par  Fridiric  Pluquet,  pharmacieu  a Bayeux,  etc. 
Caeo.  Cbalopin,  1823.  Due  brochure  in-8*.  (Bibliothique  nationale.  Imprimis, 
n*  du  catalogue  Li28 l0.) 

* Piiee*  pour  tervir  a I'hiitoire  de*  mmurt  et  de*  mage*  du  Bessin,  page  21. 
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vant  la  conscience  des  dessus  diets ; porveu  que  il  ayt  leaument  lait 
son  debvoir  quant  il  avail  sanlk  et  voulentA... 

« Item.  Se,  par  adventur  de  feu  ou  aullre  cas  de  fortune,  aulcun 
des  frkres  el  soeurs  avoit  perdu  ses  biens,  il  aura  des  biens  de  la 
dicte  charity  jusqu’k  la  somme  de  trente  sols  tornois,  se  il  les  requiert 
et  en  fera  sermemt  entre  les  mains  des  eschevins. 

« Item.  Se  aulcuns  des  fibres  et  soeurs  estoient  en  noise  et  dissen- 
cion  ensemble,  les  provosts,  eschevins,  frfires  servans  et  le  clerc  sont 
tenuz  moyenner  entre  icelles  partyes  pour  les  mettre  en  paix,  accort 
et  bonne  union,  se  la  chose  est  possible ; et  celuy  qui  ne  vouldroit 
abandonner  la  noise  et  dissencion  pourra  estre  bouti  hors  de  la  dicte 
charity,  et  privk  des  prikres  des  fibres  et  soeurs » 

Un  autre  example , plus  frappant  encore,  de  la  bonne  entente  qui 
existait,  sous  1’ancien  regime,  entre  voisins  et  gens  de  m£me  condi- 
tion, nous  est  fourni  par  le  Nivcmais.  Guy  Coquille  y gtudiait,  il  y a 
trois  sikdes,  et  M.  Dupin  y dkcrivait,  k son  tour,  en  1840,  les  unions 
de  families  ou  communatitis  taisibles  ktablies  par  un  usage  skeu- 
laire,  en  vue  de  l’exploitation  des  terres  donnkes  en  bordelage.  Ce 
genre  de  tenure  consistait  principalement  en  ce  que  les  terres  loukes, 
« quelques  ameliorations  qu’y  eussent  faites  les  dktenteurs,  devaient 
faire  retour  k la  Seigneurie,  k la  mort  du  concessionnaire , s’il  ne 
laissait  pas  d’hoirs  (parents) , vivants  en  communauti  sur  ladite 
terre’. » Pour  kviter  cette  rkversibilitk,  les  communs  parsonniers 
avaient  pris  le  parti,  non-seulcment  de  vivre  constamment  sous  le 
mkme  toit  et  sous  l’autoritk  du  pkre,  mais  encore  d’associer  k la 
famille  primitive  issue  en  ligne  directe  du  bordeleur  originaire 
les  families  sorties  de  branches  collatkrales,  dont  ils  ktaient  instiluks 
heritiers  exclusifs  k charge  de  rkciprocilk,  et  avee  lesquelles  I'union 
agricole  se  formait  par  le  seul  fait  de  la  cohabitation,  pendant  an 
et  jour,  au  mime  pot , set  et  ehanteau  de  pain. 

« Le  pkre  originaire  de  la  communaulk  fut  le  pkre  de  famille,  cn- 
suile  son  tils,  et  cette  hkrkdilk  naturclle  se  continua  aussi  longtemps 
que  se  maintinl  la  ligne  directe,  et  que  Ton  put  distinguer  un  aink 
douk  de  la  capacity  convenable.  Mais  k mesure  qu’en  s'kloignant  la 
proximity  de  la  parents  s’est  affaiblie  au  point  de  ne  plus  offrir  que 
des  collatkraux,  on  a choisi  le  plus  capable  parmi  les  hommes  fails 
pour  diriger  les  affaires,  et  la  femme  la  plus  entendue,  pour  prksider 


1 Extrait  du  Cartulaire  du  prieurk  de  Saint-Vigor  de  Bayeux,  dressd  en  12f0,  et 
cite  dans  la  brochure  de  M Pluquet,  pages  22  & 24. 

1 Le  Morvan.  Topographie,  agriculture,  mceurs  des  habitants,  etat  ancicn,  • 
etat  actuel,  par  M.  Dupin,  ancien  depute  de  la  Nifivre,  etc.  Paris;  Plon,  1853.  1 vo- 
lume in-12.  (Bibliotheque  nationale.  Imprimis,  n*  du  catalogue  Lk*  1 1:6  A.) 
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aux  so  ins  de  manage  *.  » — « Ainsi,  6crivait  Gay  Coquille,  en  son  lan- 
gage  expressif  el  pil  toresque,  ainsi  esl  6iu  le  mattre  de  la  communau  te, 
leqael  comma nde  & tons  les  autres,  va  aux  affaires  qui  se  pr6sentent 
hi  Titles  ou  6s  foires,  et  ailleurs;  a pouvoir  d’obliger  ses  parsonniers 
eochoses  mobilieres  qui  concernent  le  fait  de  la  communaute,  etlui 
soil  est  nomme  6 tous  les  rdles.  Yrai  est  qu’il  ne  vlent  gu6re  a con- 
clusion que  du  consentement  de  ses  communs ; car,  eux  tous  vivans 
d’un  pain,  couchans  sous  une  couverlure  et  se  voyanl  tous  les  jours, 
le  maitre  est  malavise  ou  trop  superbe,  s'il  ne  communique  et  prend 
Taxis  de  ses  parsonniers  sur  les  affaires  imporlantes...  Par  cea  argu- 
ments se  peut  cognollre  que  ces  communautez  sont  vraies  families 
et  colleges  qui,  par  consideration  de  Tinlellect,  sont  comme  un 
corps  compose  de  plusieurs  membres,  combien  que  les  membres 
soient  s6parez  Tun  de  l’aui  re;  mais  par  fraternity,  ami  lie  et  liaison 
fcooomique  font  un  seul  corps...  En  ces  communautez  on  fait 
compte  des  enfants  qui  ne  savcnl  encore  rien  faire,  pour  esp6rance 
qu’on  a qu’&  l'avenir  ils  feront ; on  fait  compte  de  ceux  qui  sont  en 
vigueur  d’dge  pour  ce  qu’ils  font;  on  fail  compte  des  vieux,  et  pour 
le  conseil,  et  pour  la  souvenance  qu’on  a qu’ils  ont  bien  fait*.  » 

Lorsqu’en  1 840 , M . Dupinvisfla  la  communaute  ni  vernaise  des  Jault, 
la  derni6re  qui  subsisted  encore,  il  la  trouva  organis6e  d’aprds  les  re- 
gies indiquees  par  Guy  Coquille  et  en  plei  ne  xoie  de  prosp6ri  te . D’apres 
les  papiers  de  la  famille,  conserves  dans  une  arche  depuis  l’an 
1500,  el  qui  parlenl  de  la  communaute  comme  d’unc  chose  deji  an- 
cienne  a cetle  epoque,  les  parsonniers  ne  poss6daient,  au  debut  de 
Tassociation,  qu’un  pauvre  coin  dc  terre,  presque  sans  valeur.  En 
1840,  gr&ce  au  travail  accumuie  et  aux  economies  de  plusieurs  ge- 
nerations, le  champ  primitif  6tait  devenu  un  vaste  domaine  de 
200,000  francs,  qui  suflisait  largement  aux  besoins  de  plusieurs  fa- 
milies associees.  Enfants,  vieillards,  infirmes  etaient,  en  leur  qua- 
lity de  societaires,  assures  de  leur  subsistence  : tous  faisaient  parlie 
de  la  communaute  par  droit  de  naissance ; tous  lui  devaient  leur 
travail  et  leur  succession,  k l’exception  du  ptcule,  reserve  6 chacun 
d’eux  et  provenant  de  la  dot  de  sa  femme,  de  la  succession  de  sa 
mere  ou  de  dons  et  legs  4 lui  personnels.  Afin  d’6viter  l’intrusion  de 
nouveaux  membres  par  mariage  et  le  morcellcment  qui  en  edt  6t6 
la  suite,  les  femmes  n’6taient  pas  coproprietaires  de  l’immeuble ; 
elles  n’avaient  droit  qu’i  une  dot  prise  sur  le  fonds  commun  de 

Tassociation,  et  s’61evant  parfois  jusqu’i  1,350  francs.  En  outre,  la 

• 

m 

1 If.  Dupin,  le  Morvan>  pages  90  et  91. 
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communaut6  rachetait,  jusqu’i  concurrence  de  2,000  francs,  ceux 
de  ses  membres  que  la  conscription  atteignait. 

L ’union  6tait  complete  dans  la  famille  des  Jault,  le  bien-6tre 
constant,  la  sant6  excellente,  les  moeurs  pures,  la  probity  sans  ta- 
che : jamais  un  seul  de  ses  membres  n’avait  comparu  en  police  cor- 
rectionnelle.  Enfin,  el  ce  dernier  trait  achAve  le  tableau,  « celte  fa- 
mine est  tr&s-charitable,  Acrivait  M.  Dupin.  Nous  le  savions,  et  nous 
en  etimes  la  preuve  sous  nos  yeux.  Pendant  que  nous  causions  de 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter,  & l’un  des  bouts  de  la  salle, 
deux  pauses,  assis  prAs  de  la  cheminAe,  qui  Atait  & l’autre  extrA- 
mitA,  tenaient  sur  leurs  genoux  une  Acuelle  de  soupe,  qu’ils  man- 
geaient  fort  tranquillement.  Aucun  pauvre  ne  passe  sans  trouver  la 
soupe  ou  le  pain  \ » 


VI 

II  faut  s'arrAtcr  sur  cc  tableau  d’intArieur,  digne  du  pinceau  d’un 
Teniers  ou  d’un  van  Ostade.  La  famille  des  Jault,  que  M.  Dupin 
avait  visits  en  1840,  subsistait  encore  en  1853;  il  1’ at  teste  dans 
son  livre  sur  le  Morvan ; mais,  dAs  cette  Apoque,  elle  n’existait  plus 
qu’A  titre  d’exception,  comme  fait  isolA,  comme  Apave  des  siAcles 
pass As.  Qui  sait  si,  aujourd’hui,  elle  n’est  pas  dissoule  A son  tour, 
si  elle  n’a  pas  imitA  tant  d’aulres  families  sorties  de  commufiautA, 
dont  M.  Dupin  avait  soin  de  peindre,  par  contraste,  l’impuissance, 
le  dendment  et  les  interminables  querelles? 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  si  incomplets  qu’ils  puissent  Atre,  les  details 
rAunis  dans  les  pages  qui  prudent  sufflsent  pour  dAmontrer 
le  caractAre  gAnAral  des  institutions  et  des  moeurs  rAvAlAes  A 
M.  de  Ribbe  par  les  livres  de  raison  des  pAres  de  famille  pro- 
ven^aux.  Bien  plus,  ces  mAmes  institutions,  ces  mAmes  moeurs, 
qui  rAgissaient  plus  ou  moins  les  diverses  provinces  de  l’an- 
cienne  France  avant  1789,  nous  les  retrouvons,  aujourd'hui  en- 
core, vivantes  et  respeclAes  chez  tous  les  peuples  puissanfs,  chez 
toutes  les  nations  jalouses  de  leur  liberty.  Le  groupement  de  tous 
les  enfants,  mariAs  ou  non,  mineurs  ou  majeurs,  sous  le  toit  et  sous 
l’autoritA  du  pAre  de  famille,  existe  encore  en  SuAde,  en  NorwAge, 
en  Russie,  en  Autriche,  parmi  les  populations  simples  et  m&les  qui 
font  la  force  de  ces  empires.  La  liberty  de  tester  est  une  loi  presque 
universelle : 1’AmArique,  l’Anglelerre,  la  Suisse  ont  fait  reposer  l’or- 

* M.  Dupin,  le  Morvan,  pages  95  et  96. 
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ganisation  de  leurs  townships  et  de  leurs  Landsgemeinden  sur  des  re- 
gies analogues  & celles  qui  existaient,  avant  1789,  dans  les  com* 
manes  fran^aises  et  surtout  dans  le$  municipality  provengales ; 
l'intervention  des  p£res  de  famille  dans  le  choix  des  instituteurs  et 
dans  la  direction  des  6coIes  primaires  est,  enlln,  un  principe  univer- 
sdlement  admis  par  les  pays  les  plus  libdraux  comme  par  les  monar- 
chies les  plus  autoritaires,  en  Angleterre  comme  en  Prusse,  aux 
£tats-Unis  comme  en  Suisse. 

Senle,  la  France  a violemment  rompu,  depuis  quatre-vingts  ans, 
me  oes  usages  consacrfes  par  une  experience  sdculaire,  avee  ces  tra- 
ditions domestiques  qui  se  liaient,  pour  ainsi  dire,  & son  histoire. 
Elle  s’esl,  en  quelque  sorte,  rdpudide  elle-mdme  et  d6chir£e  de  ses 
propres  mains ; il  semble  qu'elle  ait  tente  de  se  semder  en  deux,  au 
risque  de  pdrir  dans  l’entreprise.  Dejk,  au  moment  0O1  edala  la  Re- 
volution, l’ascendant  chaque  jour  plus  grand  exeree  par  la  capiitale 
sur  le  reste  du  royaume,  la  corruption  des  moeurs,  l’affaihHssement 
des  croyances , Faction  lente  et  degradante  du  despotisme  royal 
avaient  presque  ruine  les  libertes  locales  et  porte  k l’esprit  public 
une  atteinte  plus  grave  encore.  La  crise,  coramenoee  au  seiridfne 
stele,  touchait  h son  denotement ; proclamd  par  la  Renaissance,  le 
principe  paien  de  Tomnipotence  de  l’fitat  et  du  pouvoir  absolu  des 
mis  produisait  scs  consequences  extremes.  Sur  les  debris  de  toutes 
les  libertes  locales,  le  trdne  seul  etait  debout,  et  il  s’atfeissait,  6 
son  tour,  sous  le  poids  des  fautes  accuniul6es  pendant  trois  sidcles 
par  les  souverains  absolus  qui  l'avaient  occupd.  Institutions  peliti- 
ques,  organisation  sodale,  tout  croulait  it  la  fois,  tout  devait  etre, 
sons  peine  des  plus  graves  perils*  immddiatement  restaurd.  G’est  k 
cefte  oeuvre  immense,  ardue,  perilleuse,  mais  indispensable,  que 
trois  homines  de  coenr,  trois  de  nos  plus  grands  citoyens,  Louis  XVI, 
Turgot  et  Necker  convierent  toutes  les  lumieres,  toutes  les:  forces, 
tons  les  devouemente.  Us  eurent  le  merite,  si  rare,  de  comprendre 
le  mal  et  de  voir  od  etait  le  remfede.  Us  voulurent  le  chercher  dans 
le  rdevement  des  andennes  moeurs  et  dans  le  rdtabiissement  de 
Tautonomie  provinciate. 

Td  fut  le  but  de  la  convocation  des  Assemble  provinciates,  me* 
sure  do  saint  qui  reste  le  plus  grand  acte  du  r&gne  de  Louis  XVI  et 
Tune  des  reformes  les  plus  importanfes  de  Tancieime  nwnarebie. 
Onnepeut  se  ddfendre  d’un  vif  sentiment  d’amertume  et  de.  regret 
lorsqu’oo  suit,  dans  les  lumineuses  et  savantes  etudes  de  If.  Ldonee 
de  Lavergne l,  la  marehe  de  ces  Acfsembiees,  si  novices*  g6n6ra- 

tement  si  timides,  parfois  au  ‘contraire  si  temdrarres,  mate  ton- 

* t 

1 Let  AuembUet  provinciate $ tout  Louie  XVI,  par  M.  Leonce  de  Lavergne.  Paris ; 
lichel  Levy,  i volume  in-8* 
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jours  animies  de  tant  de  palriolisme  sincere  et  de  disintiresse- 
ment,  d'ou  pouvait  sortir,  sans  violences  et  sans  secousses,  le  salut 
de  la  France.  On  iprouve  une  sorte  d’angoisse  en  constutanl,  a 
1’aide  de  documents  authentiques,  que  l’igaliti  des  trois  ordres, 
le  vole  par  tite,  le  doublement  du  tiers,  l’abolition  des  corvies  et 
des  droits  seigneuriaux,  la  suppression  mime  des  privileges,  en  un 
mot  toutes  les  grandes  reformes  dont  on  fait  honneur  k la  Consti- 
tuante,  etaicnt  d6j&  ou  allaienl  etre  accomplies,  du  consentement  de 
la  cour,  par  le  seul  fait  dela  reunion  des  Assembles  provinciales. 

Helas  1 il  suffit  des  imprudences  de  quelques  Assembiees,  des 
terreurs  trop  promptes  de  la  cour  pour  faire  avorler  ce  grand  et 
beau  mouvement  oil  la  France  aurait  dti  trouver  son  salut.  Ce  qui 
soufflait  alors  sur  noire  pays,  ce  n’etait  plus  l’esprit  de  reforme, 
c’etait  diji  cet  esprit,  jusqu’alors  inconnu,  de  bouleversement  ra- 
dical et  de  changement  violent  qui  s’esl  appeie,  des  son  apparition, 
et  qui  s’appelle  encore  l’esprit  r6volutionnaire.  [Deux  icolcs  politi- 
ques  itaient  en  presence  : l’une,  l’icole  historique,  anglaise,  l’icole 
de  Montesquieu,  enseignait  <t  redresser  les  abus,  a amiliorer  les  in- 
stitutions existantes,  en  profitant  des  enseignements  de  l’histoire, 
des  traditions  du  passi,  en  s’appuyant  sur  les  franchises  locales,  en 
tenant  compte  de  l’itat  des  moeurs  publiques  et  privies,  elens’atta- 
chant  plus  au  possible  et  au  relalif  qu’&  l’idial  et  & 1’absolu ; 1' autre 
icole,  l’icole  philosophique,  celle  de  Rousseau  et  de  l’antiquite,  par- 
tail  de  la  thiorie  pure  pour  arriver  i la  pratique  gouvernemenlale  : 
elle  prenait  potir  base  la  nature  mime  de  l’homme  telle  qu’elle  la 
concevait  ou  plutdt  telle  qu’elle  la  ddsirait  et,  sur  ce  fondement, 
elle  irigeait  un  Edifice  politique  et  social  absolument  nouveau,  qui 
devait,  dans  sa  pensie,  convenir  h tous  les  temps,  It  tous  les  pays 
et  devant  lequel  elle  pritendait  laire  disparallre  tous  les  debris  de 
l’ancien  monde. 

Ce  fut  malhcureusement  celle  demtere  icole  qui  l’emporta.  Fprise 
de  rives  humanitaires  et  de  chim&res  philosophiques,  la  France  du 
dix-huiti&me  siicle  voulut  les  mettre  en  pratique.  La  Constituante, 
fiddle  reflet  de  la  nation,  eut,  par  malheur,  Ic  mime  disir  et,  pour 
le  rfealiser,  elle  comment  par  riduire  en  poudre  la  vieille  France. 
Tout  ce  qui  formail  un  lien  entre  les  citoyens,  un  point  intermd- 
diaire  entre  l’Ftat  et  l’individu,  fut  sacrific  au  principe  de  la  table 
rase ; tout  ce  qui  4 tail  ancien  itait  condarani  sans  appel.  Rabaut 
Saint-Ftienne  donna  sa  formule  b celte  band t noire  politique  : 

< Pour  rendre  le  people  heureux,  disait-il  h la  tribune  de  la 
Constituante,  il  faut  le  renouveler,  changer  ses  idies,  changer  sea 
lois,  changer  ses  moeurs,  changer  les  hommes,  changer  les  choses, 
tout  ditruire,  oui,  tout  dilruire,  puisque  tout  est  a recrier.  » 
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Et  Barfire  s’ecriait  aprfes  lui : 

« Nous  n’avons  pris  ce  parti  (la  division  de  la  France  en  departe- 
ments)  que  pour  efTacer  tout  souvenir  d’histoire,  tous  les  pr£jug£s 
r&sultant  de  la  communaute  des  interets  ou  des  origines ; tout  doit  fitre 
nouveau  en  France,  et  nous  ne  voulons  da  ter  que  d’aujourd'hui.  » 

< Ne  dater  que  d’aujourd’hui  » : voila  bien  le  mot  de  la  Revolu- 
tion, voile  son  esprit  et  celui  de  ce  slide,  son  mal  et  le  ndlre.  Le 
jour  oil  Barere  pronon^a  ces  paroles,  il  traga  le  programme  el 
prononga  l’arrdt  de  la  Revolution.  Elle  en  til  sa  devise.  Nulle  fautc 
ne  pouvait  6 Ire  plus  terrible,  plus  f&conde  en  desastreuses  conse- 
quences. Rompre  brusquement  avec  le  passe  est  toujours  un  jeu 
pirilleux ; mais  le  tenter,  en  pleine  crise,  faire  table  rase  des  insti- 
tutions locales  et  des  mceurs  domestiques  au  milieu  d’une  complete 
transformation  politique,  se  priver  ainsi  de  son  seul  point  d’appui 
au  moment  de  la  plus  difficile  revolution,  c’esl  le  comble  de  la  folic. 

La  Constituante,  la  Legislative,  la  Convention,  ont  6chou6,  som- 
bre tour  k tour  sous  le  poids  de  cette  faute  enorme.  Que  de  fois, 
heiasl  ne  l’avons-nous  pas  renouvelie  depuis?  N'y  persistons-nous 
pas  encore?  En  comprendrons-nous  enfin  les  funestes  consequences? 
Sentirons-nous  que  la  France  ne  saurail  seule,  entre  toutes  les  na- 
tions, conserver  sa  puissance  en  rompant  avec  son  passe  et  asseoir 
snr  une  table  rase  un  edifice  constitutionnel  de  quelque  durie?  Il 
ne  saurait  itre  question,  sans  doute,  ni  d’une  apologie  en  rigle, 
ni  d'une  resurrection  de  l'ancien  regime , il  ne  s’agit  pas  de  lui 
emprunter  son  deplorable  systeme  gouvememental,  desormais  con- 
damne  sans  retour.  Mais,  & c6t6  de  sa  constitution  politique,  1’ or- 
ganisation sociale,  les  moeurs  domestiques,  l'administration  locale 
qui  faisaient  sa  force,  surtout  aux  quinzieme  et  seizi6me  siecles, 
p;esenlent,  de  toutes  parts,  sujet  d’etude  et  matiere  i imitation. 
Des  lois  vitales,  au  moins  aussi  importantes  que  la  constitution,  la 
loi  sur  l’inslruction  primaire,  la  loi  sur  l’organisalion  communale, 
la  loi  electorate  sont  k la  veille  d’etre  discutees.  N’offrent-elles  pas 
une  occasion  pr6cieuse  de  rendre  & l’autorite  paternelle  un  peu  de 
son  prestige  systematiqnement  affaibli?  Ne  doivent-elles  pas  servir 
a remeltre  en  honneur  quelques-unes  des  traditions  de  l’ancien  re- 
gime, mieux  connu  et  mieux  compris,  et  b essayer  enfin  la  realisa- 
tion de  ce  sage  programme,  trop  longtemps  neglige : des  institutions 
modernes  avec  ies  moeurs  anciennes  ? 


Ren£  IiAVOLLtC. 


PROSPER  MERIMEE 


Lettre*  i we  inconntu.  — Dtmi&ret  nomelkt.  — Michel  Uiy. 


A mesure  que  nous  wantons  dans  la  vie,  il  se  foil  dans  noire 
esprit,  & propos  des  contemporains  calibres,  un  retirement  asses 
singulier.  Nous  songeons  beaucoup  moins  4 leurs  quality  ou  4 leurs 
d&fauls,  aux  beaulis  de  leurs  outrages,  aux  querelles  d’icole  qu’ib 
soulev&rent  ou  partag&rent,  un  pen  plus  aux  dates  qui  nous  rappro- 
chirent  un  moment  de  oes  existences  si  rarement  entiables.  Le 
charme  ou  la  tristesse  du  souvenir  personnel  finit  par  prtvalmr  sur 
Padmiration  du  lecteur,  les  rancunes  de  1’adtersaire  ou  les  reserves 
du  critique.  C’est  ce  qui  explique,  soil  dil  en  passant,  pourquoi  les 
peuples  vieillis  pr&ireot  les  Mimoires  4 fffistoire,  la  cmkritt  a 
l'iraotion  el  l'anecdote  au  raisonnement. 

Le  22  avril  1854,  ce  fill  pour  moi  un  tr&-vii  plaisir,  — non 
moins  qu’un  trfe-grand  bonneur,  — de  prendre  ma  part  d’une  pro- 
menade 4 la  fonlaine  de  Tauduse,  organis&e  par  un  ami  common, 
pour  filer  deux  bites  iUustres,  MM.  Fauriel  et  Prosper  Nirimie. 
Get  ami  s’appelait  Requien;  nom  resti  cher  au  Comtat  et  a la  Pro- 
vence! Aussi  modeste  que  savant,  doui  d’admirabks  aptitudes  pour 
les  sciences  nalurelles , botaniste  et  giolegue  de  premier  ardre, 
Requien,  sur  un  plus  grand  thUtre,  etit  di  le  rival  des  Jussieu, 
des  Candolle  et  des  Mirbel.  11  se  conteotait  d'Mho|er  coax  qu'il 
igalail.  M&rimie,  alors  inspecteur  des  moaaments  historiqoes  dans 
le  midi  de  la  France,  usa  largement  de  cette  hospitalili  cordiale  qui 
ripondait  si  bits  4 ses  habitudes  de  touriste,  4 ses  priten  lions 
d’archiologue,  4 ses  instincts  de  gourmand,  et  qui  lui  prodiguait, 
sans  compter,  tons  les  trisocsjllune  mimoire  prodigieuse,  Unites 
les  merveilles  de  la  cuisine  meridionale.  Je  m'attendais  a trouver 
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ce  nom  de  Requien  dans  les  Lettres  A une  inconnue,  qui  sont  dat6es 
tf  Avignon.  L’auteur  de  Colombo  n’y  a pas  pens6.  (’a  616  pour  lui 
comme  s’il  avait  log6  et  dln6  dans  une  banale  auberge.  Je  men- 
tkmne  ce  d6ta3  sans  y attacher  trop  d’importance,  uniquement 
poor  montrer  aux  provinciaux,  aux  jeunes  gens,  aux  volontaires  de 
i'admiration,  a ceux  surtout  qui  se  font  d61ivrer  des  brevets  de 
gfenie  ou  des  promesses  d’avenir,  combien  its  s’abusent  lorsqu’ils 
anient  exister  pour  ceux  qu’ils  admirent. 

Prosper  H6rim6e  avait  alors  trente-deux  ans.  Plus  jeune  que  lui 
d’une  dizaine  d'ann6es,  exil6  de  Paris  avant  d’avoir  pu  y faire  autre 
chose  que  le  m6tier  de  comparse  ou  de  claqueur , j’apportais  dans 
mes  relations,-  devenues  fort  rares,  avec  les  c616brit6s  du  groupe 
rmantique  *,  une  exub6rance  d’enthousiasme  quand  mime,  qui  n’ad- 
meltait  ni  r6flexion,  ni  triage ; et  cependant  la  premi6re  impression 
ne  fixt  pas  absolument  favorable.  D 6tait  grand,  svelte,  d’une  taille 
AMgante,  d’une  tenue  sobre  et  correcte  comme  son  style.  Sa  figure 
irrAguliere,  — il  se  dit  laid  dans  ses  Lettres , il  ne  l’6tait  pas,  — 
rachetail  ses  imperfections  par  l’ampleur  du  front,  plus  large  que 
bant ; par  la  neltet6  et  la  profondeur  du  regard  et  par  le  fin  sourire 
de  la  bouche,  grande  mais  spirituellement  ironique.  Dans  ce  milieu 
ofi  tout  le  mettait  6 l’aise,  06  de  braves  gens,  plus  ou  moins  pau- 
vres  d’esprit,  ne  lui  demandaient  que  de  manger  avec  appetit  et 
peul-6(re  de  leur  narrer  apr6s  boire  quelques-unes  de  ces  histoires 
qu’il  contait  si  bien,  M6rim6e  s’Atait  6videmment  propos6  d*6tre  tout 
A fait  bonhomme  ou  bon  enftmt.  Mais  son  naturel,  vrai  ou  factice, 
Pemportait  sur  ses  r6solutions.  Je  fus  d6s  lors  frapp6  d’un  contraste 
que  j’ai  retrouv6  depuis,  chaque  fois  que  lehasard  m’a  remis  en 
pr6sence  de  cet  homme  bizarre,  que  l’on  ne  pouvait  voir  et  enten- 
dre sans  songer  A une  serrure  A secret  ou  A une  botte  A double  fond. 
D manquait  d ’entre-deux,  de  cet  entre-deux  qui  est  la  grflce  des 
esprits  sup6rieurs,  et  que  Sainte-Beuve  poss6dait  si  bien. 

An  premier  abord,  on  avait  devant  soi  un  type  de  gentleman , plus 
anglais  que  frangais.,  roide,  glacial,  un  peu  hautain,  boutonn6jus- 
qu’au  men  ton,  se  tenant  constamment  en  garde  confre  l’atfendris- 
sement  ou  la  surprise,  et  opposant  A tontes  les  vari6t6s  de  l'impr6vu 
un  sang-froid  essentifellement  britannique.  Puis,  comme  il  fallait 
bien  se  d6partir  de  ce  carac(6re  pu  de  ce  r61e  comparable  A un 
costume  officiel,  M6rim6e  passait  d’un  extr6me  A l’autre.  Onedt 

1 ' i 

» 

« « » 1 « < f 

1 Pins  tard,  Merim^e,  bien  pqs&  dans  le  raopde  et  les  lettres,  rejjoussa  ce  titre 
de  romantique,  qui  De  lui  semblsit  pas'  serifeur  et  qui  s’accordait'  mal  avec  fo 
whridte  de  sa  manure;  mais  il  etait  du  groupe,  et,  ne  s’en  separa  que  dir  ou 
dome  ans  apres  ses  debuts. 
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dit  qu'il  ne  connaissait  pas  de  moyen  terme  enlre  l’uniforme  el 
le  nu.  Toot  & l’heure,  il  sc  serah  cru  compromis  s’il  edt  perdu  on 
millimetre  de  sa  taille ; maintenaot,  il  semblait  couloir  marcher 
k quatre  pattes.  Le  compatriote  du  cant  devenait  un  riverain  de 
l’Arno,  disciple  ou  camarade  de  l’Ardlin,  un  rabelaisien,  sans 
avoir  pour  excuse  la  fougue  inlempdrante  de  Rabelais.  La 
sobridld  de  ses  manidres,  la  distinction  de  toute  sa  personne,  le 
mezza  voce  de  sa  causerie,  formaient  une  dtrange  dissonance  avee 
l’incroyable  ddvergondage  de  ses  propos  et  de  ses  sous-entendus.  Je 
ne  saurais  assez  dire  le  fdcheux  effet  que  produisaient  ces  grave- 
lures,  ces  obscdnilds  de  langage,  ddbilees  du  mime  ton  et  avec  le 
mdme  flegme  que  si  le  cjuseur,  chez  une  duchesse...  ou  une  impe- 
ratrice,  edt  parld  de  la  pidee  nouvelle,  donnd  son  avis  sur  un 
tableau  ou  aiguisd  un  commdrage  de  bonne  compagnie. 

Si  je  m’arrdle  un  moment  d ce  triste  detail,  e’est  qu’il  me  semble 
caractdrislique,  et  nous  livre  I'en-dessous  de  ce  talent  d’apparence 
si  propre  et  si  biensdante.  On  connailrait  mal  Prosper  Mdrimde,  si 
on  ne  le  jugeait  que  par  ses  Nouvelles,  dont  la  plupart  sont  exquises ; 
par  ses  hisloires,  qui  sont  ternes,  sdches  et  ennuyeuses;  et  par 
l’attilude  qu’il  gardait  dans  le  monde,  de  peur  d’etre  confondu  avec 
les  vulgaires  gens  de  letlres.  C’dtait  la  le  Mdrimde  didactique,  artifi- 
ciel  et  acad6mique ; ce  n’dtait  pas  le  veritable.  Celui-ci  se  rdservait 
partout,  au  Sdnat  com  me  & l’lnslitut,  dans  sa  littdrature  comme 
dans  sa  correspondence.  S'il  se  trahit,  e’est  par  un  mot,  un  sourire, 
une  rdticence.  Tout  en  restant  fiddle  k son  r6le  de  dilettante,  de 
gentleman  ou  de  dandy,  il  ne  serait  pas  fdchd  qu’on  lui  attribudt 
quelque  visde  mdphistophdlique ; quand  on  le  croit  bonhomme,  il 
n’est  lout  au  plus  que  bon  diable.  11  prendrait  aisdment  plaisir  & 
laisser  deviner  la  grifle  sous  le  gant  jaune,  le  pied  fourchu  sous  la 
botle  vernie.  A ce  point  de  vue,  il  proedde  de  lord  Byron,  bicn  plus 
que  de  la  podtique  pldiade  qui  jeta  un  si  vif  dclat  sur  les  dernidres 
anndes  de  la  Restauration ; un  lord  Byron  en  prose,  amoindri,  re- 
posd,  rdfldehi,  aimant  ses  aises,  ennemi  du  scandale  inutile,  habile 
& rdgler  sa  vie  d’apres  ses  godts,  se  ddvouant  & madame  Libri  au 
lieu  de  se  hasarder  au  service  de  Botzaris,  et  ayant  soin  de  demeu- 
rer  cdlibataire  pour  dtre  sdr  de  ne  jamais  plaider  en  sdparation.  Ce 
cdlibal,  chcr  aux  dgoistes,  il  en  fit  la  condition  essentielle  d’une  vie 
intelligente  et  heureuse.  Il  y a bien  longtemps,  dans  une  notice  sur 
Thdodore  Leclercq,  dont  les  Proverbes  eurent  de  la  vogue,  mais  dont 
les  moeurs  dtaient  fort  ddcrides,  il  disait : a Thdodore  Leclercq  sut 
toujours  vivre  en  homme  d’esprit,  — y compris,  bien  entendu,  le 
cdlibat.  » 

Du  poete  de  Lara  et  de  Don  Juany  Hdrimde  eut  l’humeur  nomade. 
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lcs  predilections  orientales,  le  culte  de  la  force,  la  haine  des  con- 
Tendons  sociales,  le  gotit  de  l'outlaw,  du  bandit,  de  l’exception  vio- 
knle,  du  coup  de  pistolet  ou  de  poignard,  et,  — pourquoi  ne  pas  lc 
dire?  — l’athdisme  aristocratique.  Seulemenf,  chez  lord  Byron, 
Mieisme  et  la  guerre  aux  iddes  revues  ont  les  rumeurs  et  Ies 
eclats  d’une  lempdle.  11  y met  l’ardeur  de  sa  passion,  I’&creld  de  son 
ironie,  le  lyrisme  de  sa  podsie.  11  en  fait  le  synonyme  de  ses  griefs 
contre  le  ciel  et  la  terre,  con  Ire  le  pied-bot  qui  l’humilie  et  le  tour- 
mente,  contre  la  pruderie  anglaise  qui  le  calomnie  et  le  proscrit.  Au 
besoin,  il  blasphdmerait  pour  mieux  s’assurer  qu’il  ne  croit  pas. 
Cbez  Prosper  Mdrimee,  le  procddd  est  tout  different.  Son  scepticisme 
a des  allures  aussi  discretes  que  s’il  existait,  rue  Jacob  ou  quai 
Malaquais,  un  tribunal  de  l’lnquisition.  II  ddteste  les  servitudes 
officielles ; mais  il  les  subit  de  bonne  grace,  sans  en  excepter  le 
traitement ; il  dcrit,  en  confidence,  aprds  une  stance  de  Sdnat,  d sa 
chdre  ineonnue : < J’avais  une  peur  atroce,  mais  je  l’ai  trds-bien 
surmontde,  en  me  disant  que  j’ctais  en  prdsence  de  deux  cents 
nntaLEs.  » — Ce  qui,  par  parenlhdse,  n’esl  pas  trds-agrdable  pour 
ses  colldgues,  lcs  acaddmiciens,  ci-devant  sdnateurs ; — Mais  soyez 
certain  que,  s’il  a rencontrd  ces  imbdeiles  dans  un  grand  diner  ou 
a one  reception  des  Tuileries,  sa  stride  politesse  leur  aura  par- 
faitement  ddguisd  ce  qu’il  pense  de  leurs  facultds  inlellectuellcs ; 
mdme,  si  le  diner  est  bon,  il  aura  did  bon  convive.  Il  ressemble  aux 
augures  ou  aux  prdtres  du  paganisme,  qui  sacrifiaient  aux  faux 
dieux  avec  toute  la  gravitd  ddsirable,  et  qui,  rentrds  chez  eux,  se 
moquaient  de  leurs  idoles  et  d’eux-mdmes,  sans  oublier  de  garder 
pour  leur  table  les  parties  les  plus  succulentes  de  la  victime.  Mdme, 
jusqu’a  la  publication  de  ces  Lettres  d,  l' ineonnue,  on  pouvait  sup- 
poser  que  le  scepticisme  de  Mdrimde  dtait  respectueux  et  presque 
bienveillant ; que  le  spirituel  auteur  d 'Arsine  Guillot  aimait  & ta- 
quiner  doucement  les  belles  dames  & propos  du  sermon  de  la  vcille 
ou  de  la  qudte  du  lendemain,  mais  qu’il  etil  die  ddsold  d’dtre  mis  & 
l’indei  par  les  dldgantes  habitudes  de  Saint-Roch  ou  de  Sainte-Clo- 
tilde.  A prdsent,  1’ illusion  n’est  plus  possible.  II  y a,  dans  ces  Let- 
tree,  des  pages  qui  forcent  la  note  et  nous  prouvent  que  celte 
superbe  indiffdrence  dtait  faile  de  dddain,  de  raillerie  contcnue, 
j’allais  dire  de  haine. 

Geci  me  ramdne  d ma  re  marque  sur  le  penchant  visible  de  Mc- 
rimde,  prdcurseur  des  modernes  rdalistes,  & se  dddommager  dans 
sa  conversation  des  rdticences  et  des  rdsorves  qu’il  s’imposait  dans 
ses  dcrits.  Si  l’admirable  conlcur  de  Matteo  Falcone  et  du  Vase 
itrusque  prodiguail  & huis  clos  les  cruditds  et  lcs  gravelures,  c’esl 
que  le  sceptique  endurei  aime  d remuer  sans  cesse  l'dtrange  clot- 
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quo  ou  se  debat  la  nature  humaine.  Son  mdpris  de  toute  foi  et  de 
toute  loi  morale  lui  laisse  un  fond  d’inquidtude  dont  il  ne  se  rend 
pas  corople,  et  dont  il  veut  se  ddbarrasser  d tout  prix.  La  vdrit6 
qu’il  repousse  l’imporlune  de  son  absence.  Pour  acqudrir,  faute 
de  mieux,  la  sdcuritd  du  ndant,  il  regarde  constamment  l'humanild 
par  ses  bas  cdtds.  C’esl  pour  lui  one  joie  de  ddmontrer  d soi  et  aux 
autres  que  cette  fange  ne  peut  dire  animde  d’une  dtincelle  divine, 
que  cet  amas  de  pourriture  ne  saurait  avoir  une  destinde  immor- 
telle et  qu’on  serait  insensd  de  chercher  une  dme  dans  cc  corps 
abandonnd  aux  ignobles  tyrannies  de  la  matidre.  Le  chrdtien,  lui 
aussi,  se  complalt  dans  le  spectacle  de  nos  abaissements  et  de  nos 
faiblesses ; mais  c’est  pour  dompter  son  orgueil  au  profit  de  sa  foi, 
pour  invoquer  le  secours  cdleste  qui  peut  relever  cette  bassesse  et 
purifier  cette  souillure;  pour  adorer  le  Dieu  de  bonld  et  de  misdri- 
corde,  qui  a donnd  d sa  miserable  creature  le  droit  et  le  moyen 
d’dchapper  d ses  tdndbres  et  d’aspirer  aux  suprdmes  claries.  L’a- 
thde  part  du  mdme  point  pour  arriver  d un  but  diamdtralement 
contraire.  Cet  inventaire  de  nos  laideurs  morales,  ces  debauches  de 
la  chair,  ces  preuves  perpetuelles  de  notre  chute  et  de  notre  vice, 
il  en  fait  les  versets  de  son  dvangile.  Il  nous  jette  d la  face  notre 
boue,  non  pour  nous  rappeler  que  nous  avons  besoin  de  Dieu,  mais 
pour  prouver  que  Dieu  n’existe  pas.  Dans  ce  vide  immense,  le  md- 
pris lui  tient  lieu  de  tout,  et  il  traite  d’imbdciles  les  sdn'ateurs,  les 
provinciaux,  les  dvdques  et  les  acaddmiciens.  Impius,  earn  in  profun- 
dum  venerit , contemnit. 

T rente-six  ans,  presque  jour  pour  jour,  aprds  notre  premiere  ren- 
contre, en  avril  1870,  je  revis  Mdrimde  & Cannes.  C’etait  pendant 
la  ddlicieuse  saison  dont  il  parle  a la  fin  de  son  second  volume : 
« Rien  de  plus  beau  que  ce  pays-ci  en  cette  saison ; il  y a tant  de 
fleurs  et  de  si  belles  partout,  que  la  verdure  est  une  exception  dans 
le  paysage.  » Mdrimde  n’avait  plus  que  cinq  mOis  k vivre.  Certes, 
nous  dtions  rdservds,  pour  une  dpoque  bien  prochaine,  a des  cata- 
strophes horribles,  a des  dmotions  poignantes ; et  pourtant  je  me 
souviens  encore  de  l’espdce  de  frisson  que  je  rcssentis  en  voyant  cet 
heureux  du  sidcle,  ce  bel  esprit  combld  de  tous  les  honneurs  poli- 
tiques  et  liltdraires,  ce  favori  des  soirdes  de  Saint-Cloud  et  de  Com- 
pidgne,  assez  intime  pour  se  dispenser  mdme  d’dtre  courtisan, 
descendu  au  niveau  de  ces  vieillards  de  Sainte-Pdrine  qui  ne  sent 
plus  bons  qu’d  s’asseoir  sur  un  banc  et  d se  chauffer  au  soleil.Pdle, 
sombre,  vodtd,  l’oeil  morne,  la  tdte  basse,  il  s’acheminait  sur  la 
plage  d’un  pas  de  fantdme,  invariablement  flanqud  des  deux  vieilles 
Anglaises  ldgendaires  qui  ne  le  quittaient  pas  plus  que  son  ombre 
et  lui  faisaient  acheter  par  un  despotisme  mdticuleuxet  d’incessants 
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amuis  leur  dkvouemcnt  ct  leurs  soins.  .Le  temps  n’ktait  plus  0(1 
Mkrimee,  pour  dkgager  ses  poumons  et  peut-ktre  se  donner  l’illu- 
sioo  d'un  retour  k l’kre  paienne,  allait  tirer  de  l’arc  dans  les  bois 
depins  qui  abritent  le  golfe  de  la  Napoule,  et  ou  ses  Anglaises  por- 
taient  complaisamment  le  carquois,  la  cible  et  les  flkches.  Main  tenant 
dks  marchaient  k ses  cktks,  droites  et  roides,  dans  le  plus  profond 
silence ; le  contraste  de  ce  ciel  bleu,  de  ces  tapis  de  fleurs,  de  ces 
elkgantes  collines,  de  ce  pittoresque  paysage,  de  cette  plage  baignke 
dans  un  rayon  de  soleil,  avec  la  tristesse  de  ce  malade  traink  k la 
remorque  par  ces  quakeresses,  ajoutait  encore  k l’effet  lugubre. 
Mkthodistes  zklkes,  ces  infirmikres  au  nez  crochu  et  aux  joues  ridkes 
gardaient  k rue  le  pauvre  asthmatique,  se  promettant  bien  d’en 
faire  un  protestant,  sinon  pour  le  pasteur,  au  moins  pour  le  cime- 
tiere.  Elies  auraient  surtout  redoublk  de  surveillance,  si  une  soutane 
suspecte  eflt  rodk  autour  de  l’hklel  Mkry-Georges.  Or  c’est  ce  qui 
iaillit  arriver.  Quelques  femmes  pieuses,  quelques  ecclksiasliques 
spirituels  et  lettrks,  se,  demandaient  avec  anxiktk  si  on  laisserait 
moorir  ainsi  cet  homme  kminent,  aussi  kloignk  de  Calvin  que  de 
Bossuet.  Je  me  souvins  que  j’avais  entendu  dire  dans  un  salon  de 
Paris  (je  crois  que  c’ktait  par  M.  Cousin) : « Mkrimke  aura  au  moins 
trois  prfttres  k son  lit  de  mort,  » et  que,  lors  de  la  reception  de 
notre  illustre  comte  de  Montalembert  k l’Acadkmie  fran^aise,  il  avait 
tenu  k honneur  d’ktre  un  de  ses  deux  tkmoins.  11  y eut  done  une 
sorte  d’innocent  complot  non  suivi  d’effet.  Un  laique  devait  se  pre- 
senter comme  une  ancienne  connaissance ; puis,  une  fois  la  glace 
rompue,  il  introduisait  k son  tour  un  aumdnier  digne  de  trouver 
une  kmp  sur  les  mines  de  ce  corps  et  de  cet  esprit.  La  combinaison 
avorta  dks  le  debut.  On  refusa  de  recevoir  le  laique  sous  prklexte 
qu’on  ne  le  connaissait  pas.  Huit  jours  apres,  Mkrimke  partit  pour 
Paris,  assists  aux  prkparatifs  insensks  d’une  guerre  fatale,  apprit 
nos  premiers  dksastres,  en  prophktisa  le  dknodment,  eut  le  temps 
de  voir  tomber  le  gouvernement  qu’il  aimail,  plaida  vainement 
auprks  de  M.  Thiers  la  cause  de  l’impkratrice-rkgente,  et  revint  k 
Cannes  achever  de  mourir.  Inutile  d’ajouter  que  les  vieilles  Anglaises 
eurent  honneur  k leur  fait  et  dkcernkrent  des  funkrailles  protestantes 
k cet  klkve  de  Voltaire,  trop  bon  klkve  pour  ne  pas  hair  le  prkche 
encore  plus  que  le  sermon. 

Pourquoi  ce  prkambule?  Pour  aborder  plus  franchement  les 
Lettret  & une  ineonnue,  qui  s’encadrent  naturellement  entre  ces 
deux  dates  et  qui,  malgrk  les  conflits  parlementaires  et  les  tragi- 
ques  kmotions  du  procks  Bazaine,  ont  passionnk,  depuis  un 
mois,  la  curiositk  publique.  Elies  occupent  un  espace  de  trente 
annkes,  deux  fois  le  grande  mortalis  xvi  spatium,  de  Tacite.  Les 
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premieres  sent  d’un  jeune  horame,  la  derniire  est  d’un  agonisant. 
Mirimie  inaugure  sa  myslirieuse  correspondance  au  seuil  de  celte 
seconde  jeunesse  qui  marque,  chez  les  Parisiens  celibres,  le  point 
culminant  de  la  vie  active  et  des  succis  dc  toutes  sortes.  11  la  termine 
d’une  main  tremblanle  au  moment  ou  il  va  mourir.  En  1840,  date 
probable  des  premieres  pages  et  de  la  crise,  il  n'a  pas  d£pass6  l’dge 
ou  on  se  contente  difficilement  de  ce  qu’il  appelle  le  pain  bis  de 
l’amitii.  II  se  soumet  pourtant,  non  sans  murmurer  et  sans  exercor 
son  esprit  critique  ou  ses  dilicates  ironies  aux  dipens  de  cette 
femme  inigmatique,  qui  ne  vit  que  par  le  cerveau  et  se  plait  & jouer 
avec  le  feu ; assez  coquette  pour  relenir  l’homme  supirieur  que 
pourraient  61oigner  ses  refus,  assez  froide  pour  fitre  sdre  d’elle-m&me 
et  Oxer  des  limites  infranchissables.  Le  sceptique  amoureux  se  venge 
ii  sa  fa^on,  en  prisentant  & son  inflexible  amie  un  miroir  qui  n’est 
pas  toujours  flalteur,  en  lui  prouvanl  par  de  ligers  croquis,  assai- 
sonn&s  d’ipigrammes,  qu’il  la  connait,  qu’il  pourrait  la  peindre  et 
qu’il  ne  persiste  a l’aimer  — hilas ! c’est  la  meilleure  raison  t — que 
parce  qu’il  ne  peut  faire  autrement.  Mais,  chose  singuli&re  et  con- 
solante  pour  ies  hiros  des  succis  d’estime ! k mesure  que  Ton 
vieillil  et  que  les  dents  tombent,  le  pain  bis  devient  plus  facile  & 
manger  et  a digirer  que  le  pain  blanc.  Peut-itre,  si  l’inconntte  avait 
iti  plus  proche  parer.te  d’H&loise  que  de  madame  Ricamier,  tout  se 
serail  borni  it  une  intrigue  vulgaire,  de  courte  haleine,  resserrie 
enlre  les  heures  d’ivresse  et  les  annies  d’oubli.  Par  ses  honn&tes  ou 
savanles  rigueurs,  celte  rivale  anonyme  de  Laure  et  de  Beatrix  — 
on  ne  rencontre  pas  une  seule  fois,  dans  ces  deux  volumes,  mime 
son  nom  de  baptime,  — a prolong^  ce  qu’elle  risquait  de  dicou- 
rager  et  ce  qu’elle  semblait  affaiblir.  Il  lui  fut  possible,  4 elle  aussi, 
de  vieillir  sans  que  les  cheveux  blancs  et  les  rides  Ossent  de  trop 
cruelles  differences  entre  le  roman  et  l’ipilogue.  Peu  k peu  le 
recalcitrant  s’apaise  et  se  rasserene ; le  mecontcnt  cesse  de  se  plain- 
dre.  Aux  querelles  et  aux  reproches  succedent  les  affectueuses  con- 
fidences . L’amitie  profile  en  detail  de  toutes  les  economies  de  l’amour. 
C’est  l’automne  avec  ses  meiancoliques  douceurs.  Si,  ecrivant  & une 
femme  distinguie,  4 une  marquise  *,  dont  il  avait  eprouve  la  vertu 
approximative  et  qui  s’etait  peut-filre  flattie  de  le  converlir,  Prosper 

1 Est-ce  bien  une  jubquisb,  une  grande  dame  de  la  rive  gauche!  Les  avis  sont 
fort  partages.  Les  enveloppes  ne  cacbent  pas  toujours  tout  ce  qu'elles  couvrent,  et, 
d’apres  une  indiscretion  d'enveloppe,  les  mauvaises  langues  pretendent : 1*  qu'il  y 
aurait  a rabaltre  de  ce  blason  et  de  ce  litre;  2"  que,  chez  celte  demoiselle  de  bosne 
com r acme,  le  substantif  6tait  encore  plus  reel  que  l’adljectif;  3*  que,  pour  trouver 
le  vrai  nom,  il  faut  bien  songer  A saint  Thomas  d'Aquin,  mais  en  supprimant  saint 
Thon:as. 
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M6rim6e  avail  tou jours  observe  les  convenances,  s’il  cill  garde,  sur 
les  questions  religieuses  ct  sur  d'autres,  une  neutrality  polie,  s'il 
s’toit  r6sign6,  lui,  fort  jaloux  de  ses  prerogatives  d’homme  serieux 
eld’homme  du  monde,  & roster  simplement  bom  me  de  bonne 
oonpagnie,  ce  serait  louchant  et  charmant. 

Test  ici  que  nous  reprenons  noire  droit  de  critique ; droit  d’au- 
taut  plus  evident  qu’il  s’agit  d’un  matin  que  r£voltail  l'id6e  d'etre 
dope,  et  dont  M.  Taine  a pu  tracer  ainsi  le  programme : a Souviens- 
loi  d’etre  en  defiance,  telle  fut  sa  devise...  £tre  en  garde  contre 
l’eipansion,  l'entralnement  et  l’enlhousiasme,  ne  jamais  se  livrer 
loot  enlier,  reserver  loujours  une  part  de  soi-mdme,  n’etre  dupe  ni 
d’autrui,  ni  de  soi,  agir  et  ecrire  comme  en  la  presence  perpetuelle 
d’un  spectaleur  indilterent  et  railleur,  61  re  s6i-m6pe  ce  specta- 
teur...  » — Et  plus  loin  : « A force  de  retourner  la  tapisserie,  on 
finitpar  la  voir  habituellement  a l’cn vers. » 


Pendant  que  s’imprimaient  les  Lettres  it  une  inconnue,  on  les  com- 
parait  d’avance  aux  Lettres  d la  princesse , de  Sainte-Beuve,  et  des 
hommes  d’esprit,  qui  n’avaient  aucune  raison  de  preferer  le  conteur 
au critique,  nous  disaient : a Vous  verrez quelle  difference!  Sainte- 
Beuve  a plutdt  perdu  que  gagne  k la  publication  poslhume  de  ses 
Lettres.  Sauf  quelques  passages  ou  on  le  retrouve,  il  nous  y appa- 
rait  un  peu  cuistre,  un  peu  cancanier,  trop  preoccupy  surtout  de 
cadeaux,  d’invitations  el  de  drogues.  M6rimee,  au  conlraire,  montre 
dans  sa  correspondance  avec  l’inconnue  une  elevation,  une  sensibi- 
lity, une  faculty  d’attendrissement,  des  instincts  de  grandeur,  de 
devouement  et  de  bonl6,  qu’on  ne  lui  soupconnait  pas.  » Le  mot  de 
Gustave  Planche  : « Tenez  pour  certain  que  M6rim6e  a beaucoup 
pleure!  » sera  justifie  par  ccs  deux  volumes.  Us  nous  r6veieront  un 
Merimee  tout  nouveau,  tendre,  aimant,  passionn6,  susceptible  d’ab- 
ndgation,  epris  d’id6al  et  de  sacrifice,  tel,  en  un  mot,  qu’on  le 
chercherait  vainement  dans  ses  meilleurs  recits,  et  j usque  dans  les 
personnages  qui  lui  onl  servi  k se  peindre ; le  capitaine  Georges,  de 
la  Chronique  de  Charles  IX,  Saint-Clair,  du  Vase  etrusque,  Darcy,  dc 
la  Double  mdprise  et  le  colonel  Sacqueville,  des  Deux  Heritages.  » 

Esl-ce  bien  exact?  la  difference  est-elle  done  si  grande?  la  reve- 
lation si  complete?  le  nouveau  Merimee  si  preferable  & l’ancien  ? En 
conscience,  je  ne  le  crois  pas. 

D’abord  la  parlie  n’est  pas  egale.  Sainte-Beuve,  d6ja  vieux,  atleint 
d’une  maladie  incurable,  peu  habitue  au  monde  beaucoup  plus 
homme  de  lettres  que  Merimee,  enlre  en  correspondance  avec  une 
princesse arriv6e  a un  kge  que  Balzac  et  Charles  de  Bernard,  malgrk 

10  Junu  1874.  t 
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lout  leur  talent,  n’ont  pas  riussi  & rajeunir.  II  ne  s’est  jamais  trouve 
k pareille  fete,  et,  tout  en  conservant  la  justesse  de  son  coup  d’oeil 
el  la  sagacitfe  de  son  esprit,  il  a l’air  parfois  de  ne  pas  trop  savoir 
comment  on  Sent  & une  altesse,  assez  belle  encore  pour  qu’il  re- 
grette  d’etre  inflrme  et  sexag&naire.  II  n’est  pas  arrive  & cette  amitie 
d6sinl4ress6e  par  gradations  successives,  en  passant  de  la  jeunesse  k 
l’Age  mdr  et  de  la  resignation  forc6e  it  la  resignation  facile.  II  n'a 
pas  traverse  les  annees  de  stage  romanesque  qui  communiqucnt  aux 
amities  d’arriere-saison  quelque  chose  de  leur  parfura  el  de  leur 
charme.  II  commence  par  les  derniers  chapitres,  ceux  oil  les  pan- 
toufles  broddes  remplacent  les  echclles  de  soie.  On  lui  donne  beau- 
coup  de  bibelots,  et  il  en  remercie ; il  subit  des  crises  frequentes,  et 
il  les  raconte ; il  prend  des  remedes,  et  il  en  parle ; il  est  force 
d’ajourner,  de  deplacer  des  invitations  et  des  rendez-vous,  el  il  est 
bien  facile  de  ne  pas  etre  tres-brillant  avec  des  mercredis  ‘substituds 
k des  dimanches.  On  voit  d’ici  tous  les  desavantages.  Dans  ce  cadre 
etroit,  dans  ces  conditions  ficheuses,  Sainle-fieuve  ne  pouvait  etre, 
k talent  6gal,  que  tres-inferieur  & un  homme  dont  le  roman  episto- 
laire,  purifie  d’abord  par  la  volonte  de  l’herolne,  puis  par  la  finite 
des  annees,  a sa  phase  de  jeunesse,  sa  maturite,  son  soleil  couchant 
et  son  adieu.  Ici  d’ailleurs  la  femme  recueille  les  benefices  de  la 
distance  et  de  l’inconnu.  Elle  inter esse  d’autant  plus  qu’on  l’entre- 
voit  dans  le  lointain  et  le  vague.  Elle  est  continuellement  sdparde  de 
son  interloculeur,  et  il  en  resulte,  dans  la  correspondance,  une 
variete  de  tons,  d’iddes,  de  renseignements,  de  paysages  et  de  por- 
traits, une  facilite  A changer  de  ddcors,  une  largeur  d’horizon  et 
d’atmosphdre,  que  Ton  ne  pouvait  rencontrer  enlre  le  boulevard 
Montparnasse,  la  rue  de  Courcelles  et  Saint-Gratien. 

A prdsent,  si  nous  arrivons  de  ces  details  personnels  aux  inspira- 
tions generates,  aux  jugemenls  sur  les  homines  et  les  choses,  aux 
sentiments  et  aux  opinions  qui  s’accusent  dans  les  deux  correspon- 
dences, nous  ddcouvrons  de  frappantes  analogies.  On  dirait  souvent 
que  Sainle-Beuve  et  Merim6e  se  sont  donne  le  mot.  Le  proverbe  a 
raison,  les  beaux  esprits  se  rencontrent,  et  les  esprits  forts  encore 
plus.  Nous  avons  vu  dans  les  Lettres  & la  princesse  bien  des  eclairs 
de  haine,  bien  des  gouttes  de  fiel,  cliaque  fois  qu’il  est  question  du 
pape,  du  pouvoir  temporel,  de  Rome,  du  pere  Gratry,  de  monsei- 
gneur reveque  d’Orieans,  des  luttes  et  des  souffrances  de  l’figlise. 
Merimee  ne  veut  pas  etre  en  reste.  11-  y met  moins  de  vivacite  et  de 
coiere,  plus  diversion  et  de  dedam.  Ainsi,  apr6s  avoir  parle  de  tous 
ses  sujels  d’ennui,  le  S6nat  d’abord,  puis  le  diner  en  ville,  — et  ici 
il  copie  une  jolie  tirade  de  M.  Dumanoir,  oh  Turbot  rime  a Potel  et 
Chabot,  puis  le  Tannhauser,  qu’il  appelle  la  revanche  de  Solfe- 
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rioo,  il  ajonte  : « Mais  le  plus  ennuyeux  de  tout,  c’est  le  catholi- 
cisme.  » Et  plus  loin : « Avez-vous  lu  la  lettre  de  1’abbA  Dupanloup  ? 
L’ime  de  Torquemada  est  entree  dans  son  corps.  U nous  brdlera 
tons, si  nous  n’y  prenons garde....  Vousnesauriez  croire  combiences 
deux  gAnAraux  qui  on  l traverse  tant  d’aventures  onlpeur  du  diable 
i prAsent.  » Ailleurs  : « NousyoilA  en  proie  aux  clAricaux  etbientdt, 
pour  Atre  admis  comme  Candida t,  il  faudra  prodaire  un  billet  de 
confession...  » — a Avez-vous  lu  la  Vie  de  Jdsus,  de  Renan?  C’est 
peu  de  chose  et  beaucoup.  Cela  est  comme  un. grand  coup  de  bache  . 
dans  l’Adifice  du  catholicisme.  JL’ auteur  est  si  ApouvantA  de  sonaudace 
it  nier  la  divinitA,  qu’il  se  perd  dans  des  hymnes  d’admiration  et 
d’adoration...  Avez-vous  lu  le  mandement  de  1’AvAque  de  Tulle,  qui 
ordonne  A toutes  les  religieuses  de  son  diocAse  de  reciter  des  Ave  en 
I'honneor  de  M.  Renan,  ou  plutdt  pour  empAcher  que  le  diable 
n’emporte  tout,  A cause  du  livre  dece  mAme  M.  Renan?...  » Ainsi 
de  suite.  MArimAe  se  demande,  A plusieurs  reprises,  ou  il  ira  passer 
cet  ennuyeux  temps  de  Piques,  cette  assommante  semaine  sainte... 
En  revanche,  ce  qui  l’amuse  infiniment,  c’est  de  songer  que  les  livres 
de  M.  Charles  Lambert,  qui  dAmolit  le  saint  roi  David  et  la  Bible,  de 
H.  Edmond  About,  de  M.  Peyrat,  se  vendent  comme  du  pain,  grdce 
aux  anathAmes  des  AvAques.  » Nous  ignorons  quelle  est  la  religion 
de  Yinconnue,  que  MArimAe  traitc  parfois  de  d A vole  ; mais,  catholi-  - 
que  ou  protestante,  il  l’a  mise  A une  rude  Apreuve,  et  on  doit  sup- 
poser  que,  si  elle  ne  lui  a pas  imposA  silence,  c’est  qu’elle  tenait 
moins  A sa  religion  qu’A  sa  vertu.  Mais  que  dis-je?  comment  cette 
verlu,  tempArAe  d’une  spirituelle  coquelterie  et  d’une  Aducation 
raffinAe,  a-t-elle  pu  supporter  des  brutalitAs  rAvoltantes,  qui  feraient 
rougir  un  lieutenant  de  cuirassiers  et  qui  ressemblent  A des  ga- 
geures  de  libertin  mis  au  rAgime  et  serattrapant  en  paroles?  (no- 
tamment  pages  198  et  333  du  second  volume.)  Ici  je  ne  puis  pas 
mAme  citer,  et  je  me  trouve  dAsarmA  sans  avoir  ri.  L’auteur  ajoute, 
il  est  vrai,  aprAs  avoir  raconlA  ces  ignobles  histoires  ou  risquA  ces 
phrases  A quadruple  entente  : « Yous  ne  comprenezpas.  » Ou  bien  : 

« Je  vois  d’ici  votre  mine.  » Ou  encore  : « Yous  allez  Aire,  en  lisant 
ceci,  d’une  belle  colAre ! » Mais  enfin,  comprises  ou  non,  accueillies 
avec  un  chaste  courroux  ou  une  sAraphique  indulgence,  ces  choses 
immondes  sont  Acriles,  et,  qui  pis  est/imprimAes1. 

En  dehors  de  ces  quelques  dAtails  orduriers , MArimAe  s’occupa 

* Qae  dire  des  anecdotes  scandaleuses,  qui,  trAs-probablement,  s’elalaient  en  de- 
tail dansle  texte  primitif,  et  oil  les  Aditeurs,  par  un  sentiment  de  convenance,  ont 
mulbplie  les  classiques  plutieurs  points  et  les  initiates  transpareutes  t Agrandir 
sans  cesse  le  domaine  du  vice,  c'Atait  sans  doute,  aux  yeux  de  MArimAe,  un  moyen 
de  flatter  la  vertu. 


53  PROSPER  MftRUtfE. 

beaucoup  Irop  dcs  pieds,  des  jambea,  desjarreiidres,  des  femmes  dd- 
colleldes,  des  toilettes  faolaisistes  ou  inddcentes ; il  y revientaveclrop 
de  complaisance  et  en  connaisseur  Irop  stir  de  son  fait  pour  qu'il  nous 
soil  possible  d’exlraire  de  ces  curieuses  Lettres  le  Mdrirade  nouveau, 
ideal  is  teet  romanesque,  que  l’on  nous  avail  annoncd.  II  est  difficile  de 
croire  qu’un  kornmc  tellement  prdoccupd  de  plastique  ait  jamais 
pensd  k s’dlancer  vers  le  pays  du  bleu  pour  s’y  rencontrer  avec  sa 
noble  amie.  Non ; un  des  trails  caractdristiques  des  Lettres  d tote 
inconme , c’est  un  terre-i-terre  relevd  par  beaucoup  d’esprit,  Tap- 
plication  constante  d’une  intelligence  dpicurienne  & lirer  parti  de  la 
rdalild.  Faute  de  sentiments  chevaleresques , je  me  conlenlerais 
d’une  parfaile  honndlete.  Or,  n’allez  pas  vous  figurer  que  Timpi- 
toyable  sceplique  ne  se  moque  que  des  cldricaux  ou  des  dvdques  ; 
il  y a des  railleries,  des  ironies  pour  tout  le  monde,  et  ces  ironies 
sont  d’aulanl  plus  cruelles  qu’elles  semblent  ne  pas  pdndfrer  au 
dela  de  l’dpiderme.  Nous  avons  ddja  vu  les  deux  cents  imbeciles,  com- 
posant  ce  Sdnat  ou  Mdrimde  n’dlait  probablement  pas  entrd  par  force 
el  dont  presque  tous  les  membres  avaient  dti  recevoir  de  lui,  dans  le 
monde  officiel,  des  (dmoignages  de  ddfdrence  ou  de  sympathie.  Ce 
n’est  pas  non  plus,  j’imagine , sans  l’avoir  sollicite,  qu’il  est  arrivd, 
presque  coup  sur  coup,  & TAcaddmie  frangaise  el  k TAcaddmie  des 
inscriptions.  Aurail-il  eu  aussi  bonne  chance,  si  un  de  ces  respecta- 
bles savants,  regardant  par-dessus  son  dpaule,  avait  lu  Tagrdable 
eomparaison  que  voici : « Avez-vous  jamais  vu  des  chiens  eotrer 
dans  le  terrier  d’un  blaireau  ? Quand  ils  ont  quelque  expdricnce,  ils 
font  une  mine  effroyable  en  y entrant,  et  souvent  ils  en  sorlent  plus 
vile  qu’ils  n’y  sont  entrds  ; car  c’esl  une  vilainc  bdte  que  le  blai- 
reau. Je  pense  toujours  au  blaireau  en  tenant  la  sonnettc  d un  aca- 
ddmicien...  » 

lid ! bien,  dussd-je  vous  paraitre  hdbdld  par  le  cldricalisme , je 
vous  demande  si  vous  trouvez  absolument  honndle  celte  fagon  de  vi- 
vre,  de  parler,  d’agir  et  d’dcrire  en  parties  doubles;  de  ne  rien 
ndgliger  dece  qui  peut  aider  d fa  ire  figure  dans  le  monde,  de  passer, 
pour  parvenir  aux  dignites  et  aux  honneurs,  par  toutes  les  formali- 
tds  traditionnelles,  par  les  ddmarches  voulues,  par  le  ceremonial 
obligd,  el  d’avoir  une  contidente  avec  laquelle  on  s’dgaye  sous  seing 
privd  aux  ddpens  de  ceux  que  l’on  semble  prendre  le  plus  au  sdrieux 
en  qualild’  de  colldgues,  de  confrdres,  de  convives  el  peut-dtre  de 
patrons.  Si  ce  sont  Id  les  liberlds  de  l'£glise  vollairiennc , il  faut 
avouer  qu’elles  sont  encore  plus  accommodantes  que  celles  de 
T%lise  gallicane. 

L’armde,  la  littdrature , l’lnstitut,  la  podsie,  le  faubourg  Saint- 
Germain,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  mdnagds  que  la  crosse  et 
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la  mitre.  MArimdc  ne  frappe  pas  (oujours  juste,  et  m&me  quand 
i!  frappe  juste,  il  appuie  souvent  trop  fort.  Nous  avons  vu  ce 
qu’il  dit  des  gdndraux  qui,  auddclin  de  leur  carridre,  ont  la  bfitise 
desongerk  Dieu.  Le  marietta!  due  de  MalakotF  est'un  affreux  monstre, 
grossier  d’habitude  et  peut-Atre  de  calcul.  Page  1 25  du  second  vo- 
lume, aprAs  avoir  persiflfi  les  martyrs  de  Caslelfidardo  : « Its  ne  par- 
lent  pas  trop  bien  de  Lamoricilre  (d  honte!  d mensonge!)  qui  n’au- 
rait  pas  ltd  aussi  hdroique  qu’ils  l’avaient  annoncA.  » — Walevrski 
est  ridicule;  la  brochure  de  Villemain  eat  d’une  platitude  extraordi- 
naire. Lamartine  ferait  mieux  de  vendre  des  plumes  mdlalliques  & 
la  porte  des  Tuileries.  Et  Victor  Hugo!  Cerles,.on  nenous  accusers 
pas  de  1’avoir  flattd  dopuis  quinze  ans ; mais  est-ce  le  juger  que  de 
dire : c Avez-vous  lu  les  Miserable*?  C’est  encore  un  des  sujets  sur 
lesquels  je  trouve  l’espdce  humaine  au-dessous  de  1’espAce  gorille 
(toujours  le  godt  du  singe  I)  » — Un  peu  plus  loin  : « Quel  dotnmage 
que  cc  GARfOM  (Victor  Hugo  & soi xante  ans !),  qoi  a de  si  belles  ima- 
ges & sa  disposition , n’ait  pas  l’ombre  de  bon  sens,  ni  la  pudeur  de 
seretenir  de  dire  des  platitudes  indignes  d’un  honnlte  homme!  II 
n’y  a ni  lond,  ni  soliditA,  ni  sens  commun ; c’est  un  homme  qui  se 
grise  de  ses  paroles  et  qui  ne  prend  plus  la  peine  de  penser.  » — 
Bravo  I rien  de  plus  vrai ; mais  quand  MArimAe  ajoute,  i propos  de 
ce  mAme  discours  : « Ce  sonl  des  mots  sans  idAes , quelque  chose 
comme  les  Orientates  en  prose  »,  il  est  aussi  injusle  pour  ce  mer- 
veilleux  recueil  que  pourrait  l’Atre  un  survivant  de  1’Acole  de  De* 
liDe  ou  d’EsmAnard.  Lorsque,  parlant  des  absurdes  Chansons  des 
rues  et  des  bois , oeuvre  de  vieux  libertin  tombA  en  enfance,  il  Acrit ; 
« Pourriez-vous  me  dire  si  vous  trouvez  qu’il  y a une  trAs-grande 
difiArence  entre  ses  vers  d’autrefois  el  ceux  d’aujourd’hui?  Est-il  de- 
venu  subitement  fou  ou  l'a-t-il  toujours  did?  Quanta  moi,  je  penche 
pour  le  dernier.  » — On  croit  rAver,  on  se  souvient  de  ce  beau  groepe 
de  1830  qui  reconnaissait  Victor  Hugo  pour  son  chef,  ou  figurait 
l'auleurde  Clara  Gaxul , et  ou  l’ode,  la  nouvelle,  le  drame,  le  roman, 
la  saynette,  la  critique,  l’art,  se  soutenaient  lesunsles  autres;  et 
Ton  se  dit  que  MArimAe,  li6  k la  famille  impAriale  par  toutes  sortes 
d’attaches,  a probablement  voulu  chktier  les  Chdtiments. 

Passe  encore  pour  nos  amis  Laprade,  Joseph  Aulran  et  Jules  San- 
deau ; ils  en  sonlquittes  k bon  marchA...  Telum  sine ictu l — c Hors 
de  Paris,  on  arrive  rapidement  & Atre  souche,  et  quand  on  n’a  pas  les 
godts  de  mon  confrere  M.  de  Laprade,  qui  voudrait  Aire  chAne,  cette 
transformation  n’a  rien  de  bien  agrAable.  » — « Jules  'Janin  est 
reslA  k la  porte,  ainsi  que  mon  ami  Autran,  qui,  Atant  Marseillais 
poor  (out  potage,  a voulu  se  faire  clerical  et  a AtA  abandonnA  par 
ses  amis  religieux.  » — « J’ai  vu  venir  ce  matin  Sandeau  dans  tous 
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les  dials  d’un  homme  qui  vient  d’essayer  pour  la  premidre  fois  des 
culottes  courtes;  il  m’a  fait  cent  questions  d’une  naivetd  telle,  que 
cela  m’a  alarmd. » — Mais  que  dire  de  la  demi-pege  sur  Alfred  de 
Musset? — « Jesuis  content  que  vous  fassiez  casdes  vers  de  Musset  (15 
avril  1843),  et  vous  avez  raison  de  le  comparer  & Catulle.  Catulle  dcri- 
vait  mieux  sa  Iangue,  et  Musset  a le  tort  de  ne  pas  croire  a l’dme  plus 
que  Catulle,  que  son  temps  excusait.a  Ceci  est  impardonnable  et  inex- 
plicable. Pourune  fois  que  Mdiimdesembles'inquidter  del’dme,  il  a 
joud  de  malheur.  J’ignore  si  Catulle  dcrit  mieux  sa  Iangue  que  Mus- 
set ; mais  ce  que  nous  savons  tous  — ou  presque  tous  — c’est 
d’abord  que  Catulle,  comme  Properce,  Tibulle  el  Ovide,  a did  un  dro- 
tique,  tel  que  le  comportaient  le  paganisme,  les  moeurs  romaines  et 
une  civilisation  oil  les  hdrolnes  des  podtes  dtaient  des  courtisanes; 
c’est  ensuite  qu’Alfred  de  Musset,  en  dcrivant  I'FpUre  & Lamartine , 
les  Nuits,  I'Espoir  en  Die u , le  Souvenir , a fait  acle,  sinon  d’un  chris- 
tianisme  bien  net,  au  moins  d’un  spiritualisme  admirable  et  d’une 
inspiration  trds-supdrieure  i celle  de  Catulle.  Pauvre  Musset  I La- 
martine l’a  compard  i Saint-fivremond ; Mdrimde  le  place  un  peu  au- 
dessous  d’un  de  ces  Latins  qui  bravaient  l’honndteld  et  qui  forgaient 
leur  traducteur,  le  brave  abbd  de  Marolles,  d remplacer  les  passages 
intraduisibles  par  cette  vague  formule  : « Je  vous  ferai  d’dtranges 
choses.  » — Ddciddment  les  illuslres  n’entendent  rien  a se  juger 
entre  eux;  ils  devraient  laisser  ce  soin  d de  pauvres  gens  tels  que 
nous,  assez  ddsintdressds  en  matidre  de  gdnie  et  de  gloire  pour  faire 
la  distribution  en  conscience  et  ne  pas  se  tromper  de  poids  et  de 
mesure. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  jugements  si  sdvdres,  si  malins  el  parfois 
si  excessifs,  nous  suggdrent  deux  remarques.  A quelles  explosions 
de  coldre,  d quelle  bordde  de  sarcasmes  et  d’injures  ne  sont  pas 
exposds  les  critiques  sincdres  qui  protestent,  au  nom  de  la  con- 
science et  du  gotit,  contre  des  oeuvres  monstrueuses  ou  coupables, 
essayent  d’opdrer  un  triage  dans  les  oeuvres  discutables  et  deman- 
dent  au  talent  fourvoyd  compte  de  ses  aberrations  et  de  ses  ddchdan- 
ces?  — < Haro  sur  le  baudet  chargd  de  reliques ! Parlez  de  votre 
goCtt  particulier  et  non  pas  des  lois  du  gotit ! » Tel  est,  en  pareil  cas, 
le  cri  des  frdres  et  amis,  surtout  si  le  grand  homme  a eu  le  soin  de 
couvrird’un  pied  de  rouge  les  rides  de  son  gdnie.  Quelle  furie,  quel 
scandale,  quand  il  nous  drrivait  de  dire  que  les  Contemplations  ne 
valaient  pas  les  Feuilies  d’auiomne,  ou  bien,  dans  un  autre  ordre 
d’iddes,  qu’une  ddition  monumentale,  ou  l’on  ne  nous  fait  pas  grftce 
d’un  quatrain  d’album,  d’un  fragment  de  tragddie  ou  d’une  homdlie 
d’archevdque  de  Grenade,  n’est  peut-dtre  pas  en  harmonis  parfaite 
avec  la  muse  ldgdre  et  charmante  du  Caprice  el  de  Namouna ! H6 
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&en,  vaila  un  artiste  supferieur,  un  dilettante  infaillible,  un  mattre, 
incapable  de  sacrifier  & une  conviction  quelconque  ses  preferences 
oases  antipathies ; celui-lk  n’y  met  pas  tant  de  fa$ons ; il  jette  dans 
batme  tas  — j’allais  dire  dans  la  mfeme  hotte  — les  chefs-d’oeuvre 
deb  trenti ferae  annfee  et  les  radotages  d’une  vieillesse  feciairfee  au 
petrole;  il  invite  Lamartine  k vendre  desporte-crayons  ou  des  chai- 
ses de  sdretfe ; il  abaisse  Alfred  de  Musset  au  niveau  d’un  de  ces  pe- 
tits  pofetes  latins  qui  firent  de  leur  pofesie  la  complaisante  de  leurs 
vices.  Toutefois  je  parierais  que  personne  ne  murmurera.  Ce  maltre 
a deux  mferites  , l’un  que  je  n’ai  pas  tout  k fait  encore,  l’autre  que 
je  n’aurai  jamais ; il  est  mort,  et  il  fetait  alhfee. 

Seconde  remarque  : Mferimfee  le  prend  de  haul  — - de  trop  haut  — 
avec  des  hommes  donl  il  reste,  en  dfefinitive,  l’infferieur  dans  l’his- 
toire  de  son  temps.  Il  se  raoque  des  burgraves,  qui  s’appellent,  je 
crois,  Guizot,  Villeraain,  Cousin,  Barante,  de  Broglie,  Saint-Marc 
Girardin,  Vitet  — sans  compter  son  ingrate  idole,  M.  Thiers. — 
Quelles  que  soient  les  perfections  relatives  des  rfecits  et  des  nouvel- 
lesde  sa  premifere  manifere,  il  y a eu,  ce  me  semble,  moins  de 
gloire  k fecrire  Tamango,  la  Partie  de  trictrac  ou  la  Vdnut  d'llle,  qu’k 
prendre  Sfebastopol,  k servir  avec  hferoisme  loutes  les  nobles  et  sain- 
tes  causes,  k crfeer  la  critique  moderne,  k renouveler  la  pofesie  con- 
temporaine,  k ranimcr  le  culte  de  l’idfeal  ou  k exercer  sur  les  femes 
cette  merveilleuse  influence,  qui  fait  k la  lois  de  notre  grand  fevfe- 
que  un  charmeur  et  un  apfetre,  un  ami  et  un  guide.  Dfes  lors,  qu’ar- 
rive-t-il  ? Les  lecteurs  se  demandent  ce  qu’a  produit  ce  railleur  pour 
avoir  le  droit  d’fetre  si  impitoyable,  et  Mferimfee  se  diminue  de  tout 
ce  que  son  ironie  essaye  d’enlever  k ses  victimes.  Mais  patience ! les 
blessfesdes  Lettres  k une  inconnue,  comme  ceux  des  Lettres  d la  prin- 
ceste,  vont  avoir  une  bien  meilleure  vengeance.  Ces  indfependants 
que  nul  soleil  n’feblouit,  qui  rfecusent  Dieu,  qui  se  montrent  si  hardis 
contre  les  puissances  cfelestes  et  humaines,  qui  jouent  avec  le  gfenie 
et  la  gloire  d’autrui  comme  les  escamoteurs  avec  leur  muscade,  sui- 
vons-les  chez  les  Majestfes  et  chez  les  Altesses.  Lk  ils  changent  de 
ton.  Nous  avons  vu  Sainte-Beuve,  aprfes  avoir  tour  k tour  immolfe  k 
ses  colferes  libres  penseuses  le  pape,  les  cardinaux,  les  prfelats,  le 
pouvoir  temporel,  les  zouaves ponti&caux , les  vainqueurs  de  Mentana, 
I’EtCque  Etourn,  M.  de  Barante,  les  robes  noires,  le  pfere  Gratry,  etc., 
fifechir  le  genou  sur  la  premifere  marche  de  l’escalier  du  Palais- 
Royal,  enlonner  un  dithyrambe  en  l’honneur  du  prince  Napolfeon  et 
raider  parmi  les  lions  et  les  aigles  le  revenant  de  la  guerre 
de  Crimfee.  Mferimfee  est  moins  expansif  et  moins  lyrique  ; mais, 
outre  ses  prfedilections  d’ancienne  date  pour  l'Espagne  de  don 
Guzman  et  ses  droits  morganatiques  aux  familiaritfes  impferiales. 
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Napol&m  HI  I’avait  pris  par  son  faible,  en  lui  offrant  sons  an  triple 
aspect  son  biros  favori.  II  Ini  prisentait  trois  Cisars  h la  fois,  celui 
dont  il  racontait  l’histoire,  celui  de  qui  il  tenait  son  prestige  et  ses 
pouvoirs,  et  enfin,  en  sa  problimatique  personne,  le  biographe  de 
l’un  et  l’hiritier  de  1’autre.  Comment  risister  & cet  ensemble  de 
seductions  qui  caressaient,  chez  Mirimie,  toutes  les  cordes  sen- 
si  Lies,  et  lui  laissaient  croire  qu’il  itait  encore  irudit  qnand  il  itait 
dijk  courtisan?  Il  ne  resists  pas.  Col'aborateur  du  livre,  commensal 
de  la  maison,  emuseur  des  soirees  intimes,  — il  s’intitulait  le  fou 
de  I'impdratrice , bien  qu’il  n’edt  guire  le  physique  de  l’emploi,  — 
il  prit  au  sirieux  l’ouvrage  et  l'auteur ; l'ouvrage,  qui  fut  une  des 
mystifications  et~un  des  ridicules  du  rigne,  et  l'auteur,  qui  Ini  pr&- 
parait,  pour  les  derniers  mois  de  sq  vie,  de  si  cruels  revers  de 
m6daille  impiriale.  Ses  Lettres  h une  inconnue  sont  parsemies  d’hom- 
mages,  de  louanges,  de  timoignages  de  satisfaction,  de  sympathie  et 
d’estime.  Le  prince  imperial  n’est  pas  moins  bien  traite.  Le  hasard 
nous  I'avait  fait  rencontrer  au  mois  de  mai  1870,  etilnous  avait  paru 
cbetif,  malingre,  trisle,  maladif,  dou6  d’une  figure  intelligente,  mais 
sans  aucune  des  graces  de  son  Age.  Aux  yeux  de  Merimee,  c’est  le 
plus  bel  enfant  du  monde,  et  les  bons  mots  de  cet  enfaht-prodige 
meritent  d'etre  conserves  & la  posterite. 

Heias  I Napoleon  III  et  le  prince  imperial  ne  sont  pas  les  seules 
admirations  de  ce  terrible  partisan  du  Nil  admirari.  II  en  a une  au- 
tre... M.  de  Bismarkl  « Leroide  Portugal  m’a  regarde  avcc  deux 
gros  yeux  ronds  ebahis  qui  ont  failli  me  faire  manquer  & tous  mes 
devoirs.  Un  autre  personnage,  M.  de  Bismark,  m’a  plu  davantage. 
C’est  un  grand  Allemand,  tres-poli,  qui  n’est  point  naif.  Il  a l’air  ab- 
solument  depourvu  de  'gemuth,  mais  plein  d’esprit.  Il  a faitma  coh- 
qu£te...  » 

Malheureusement,  il  en  a fait  d’autres.  Mais,  pour  la  consolation 
des  vaincus  de  Sadowa  et  de  Reischoffen,  Merimee,  toujours  exact  & 
nous  apprendre  sur  quel  pied  marchent  toutes  les  femmes  qu’il  ren- 
contre, — encore  s’il  ne  remontait  pas  plus  haul  1 — nous  donne, 
sur  les  extremites  inferieures  de  la  comtesse  de  Bismark  et  de  sa 
filie,  — « qui  marche  dans  les  traces  de  sa  mere,  » — des  details 
qui  adoucissent  l’effet  de  cette  premiere  conquete. 

Laissons  Ik  le  chancelier  plein  d’esprit  et  ces  gigantesques 
pieds  d’outre-Rhin,  qui  n’ont  fait  que  trop  de  chemin  depuis  Biar- 
ritz. Serieusement,  les  simples  et  lescroyants,  les  bonnes  gens  qui 
ne  se  m6fient  pas  de  leurs  admirations  et  qui  ne  veulent  pas  tout 
sacrifier  au  plaisir  de  n’6tre  pas  dupes,  peuvent  trouver  une  revan- 
che dans  le  contraste  de  ces  prodiges  de  sagacite,  de  clairvoyance, 
de  scepticisme,  de  malice,  de  sens  critique  et  d’ironie,  avec  cede  fa- 
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dlitb  it  se  laisser  bblouir  par  la  mtire  beaulb  d’une  princesse,  lesou- 
rire  d’une  imp£ra  trice,  la  fausse  Erudition  d’un  Cbsar  de  contre- 
bande,  la  perspective  d’on  habit  brode  ou  le  charme  de  ces  petits 
cadeaux  qui  entreliennent  l’amitib.  Est-ce  tout  ? Pas  encore.  Cette 
ptnMration,  cette  finesse,  cette  prodigieuse  faculty  d’analyse  qu’ils 
excrcent  aux  dbpens  de  leur  prochain  — et  d’eux-m&mes,  — Mbri- 
mbe  et  Sainte-Beuve  vont  en  faire  l’instrument  de  leur  supplice.  Ils 
ae  sont  pas  des  courtisans  ordinaires ; ils  ne  s’aveuglent  pas  sur  les 
cbtbs  foibles  et  les  points  noirs.  Les  cinqnante  dernibres  pages  des 
LeUres  A la  princesse  sont,  nous  l’avons  vu,  remplis  de  sinistres  pre- 
sages. Sbparb  de  la  cour  par  le  mur  mitoyen  qui  s’blbve  entre  la  co- 
terie de  la  princesse  Malhilde  et  celle  de  l’impbrptrice,  Sainte-Beuve 
voit  plus  juste  et  de  plus  loin  que  Mbriinbe.  Ces  incidents  que  son 
collbgue  traite  avec  une  nonchalance  de  grand  seigneur,  le  banquet 
de  Bruxelles,  le  discours  de  Victor  Hugo,  Election  d'Eugbne  Pelle- 
tan,  les  bmeutes  et  les  clubs  prbliminaires,  tout  cela  l’bpouvante,  et 
ilyd&mAle  1’annonce  des  catastrophes  prochaines.  II  meurt,  en  oc- 
tobre  1869,  neuf  ou  dix  mois  trop  tdt  pour  assister  b l’accomplisse- 
ment  de  ses  douloureuses  prophbties.  Mcrimbc,  moins  heureux,  en- 
tend  sonner  presque  b la  mbme  heure  le  glas  de  son  agonie  et  celui 
de  son  cher  Empire.  II  est  & Paris  bien  malade  lors  de  la  declaration 
de  guerre,  et,  au  milieu  du  delire  universel,  de  cet  enthousiasme  ou 
il  y avail  dbjb  plus  de  revolution  que  de  patriotisme,  il  est  assailli  de 
aaintes  qui  aggravent  ses  soufTrances  : « Nous  presentons  u':  triste 
spectacle  par  la  fa$on  dont  nous  usons  de  la  liberte  et  du  gouveme- 
ment  parlementaire...  Ce  regime  representatif  est  une  comedie  peu 
amusante ; tout  le  monde  y ment  avec  effronterie,  et  neanmoins  se 
laisse  prendre  par  le  mieux  disant.  11  y a des  gens  qui  trouvent  que 
Cremieux  est  eloquent  et  que  Rochefort  est  un  grand  citoyen.  » — 
Et  un  peu  plus  lard  : « Je  crois  qu’il  faut  se  porter  admirablement 
bien  et  avoir  des  nerfs  d’une  vigueur  particuliere  pour  que  les  bvb- 
nefoents  qui  se  passent  glissent  sans  trop  affecter.  » — Et,  trois  se- 
maines  aprbs,  le  9 aodt : « On  ne  voit  que  des  gens  abattus  ou  des 
ivrognes  qui  chantent  la  Marseillaise.  Grand  desordre  partout ; tout 
pent  encore  se  reparer ; mais,  pour  cela,  il  faut  presque  un  mira- 
cle. » — Enfin,  trois  jours  avant  le  dbsastre  de  Sedan  : « Je  vois  les 
choses  en  noir...  Ces  demibres  affaires  ont  btb  bp  ou  van  tables... 
Cette  terrible  boucherie,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  n’est  qu’un 
prologue  k une  tragbdie  dont  le  diable  seul  sail  le  dbnodment.  Une 
nation  n’est  pas  impunbment  remube  comme  a btb  la  ndtre.  II  est  im- 
possible que  de  noire  victoire  comme  de  notre  dbfaite  ne  sorte  pas 
une  revolution.  Tout  le  sang  qui  a coulb  ou  coulera  est  au  profit  de 
la  rbpublique,  e’est-b-dire  du  dbsordre  organisb. . . » 
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M6rim£e  6crit,  le  29  aodt,  ces  lignes  fatidiques , et  il  mourt  le 
23  septembre. 

Lit  ne  se  boraait  pas  le  ch&timenl  de  oes  fiers  esprils,  forces,  par 
leur  superiority  rnfeme,  de  comprendre  les  dangers  et  de.prdvmr  lea 
malheurs  du  gouveraement  qu’ils  aimaient,  landis  que  le  gros  des 
courlisans  ne  savait  qu’encenser  et  s’abuser.  Myrimye  et  Sainte- 
Beuve,  en  songeant  & leur  passe,  devaient  subir  un  raffinement  de 
torture.  Le  premier  usage  qu’ils  avaient  fait  de  oelte  intelligence  trop 
finemenl  trempee  pour  se  sou  melt  re  et  plier,  ce  fut  de  prendre  rang 
parmi  les  liberaux  les  plus  accentues  de  la  Restauration.  (Test  y litre 
d’irreconciliable  ou  d’intransigeanl  (les  deux  mots  n’etaient  pas  en- 
core inventes)  que  Merimee,  en  1829,  refusa  de  se  laisser  attacher  h 
I’ambassade  de  Londres  (voir  la  correspondence  de  mndame  R6ca- 
mier).  Le  fougueux  libdralisme  de  Sainte-Beuve  alia  plus  loin,  n 
sauta  pajr-dessus  la  revolution  de  Juillet  pour  se  declarer,  en  1833, 
republicain  de  la  nuance  la  plus  avancee  (id.,  ibid.).  Quel  sujet  de 
reflexions,  d’humiliations  et  de  penitence  pour  ces  fanaliques  de 
liberte,  quand  leur  pensde  se  reportait  sur  les  belles  annees  de  leur 
jeunesse ! Ce  vif  esprit  qui  leur  avait  servi  & juger  le  gouveraement 
de  Charles  X et  de  Louis-Philippe  trop  despotique  pour  eux,  il  leur 
servait  maintenant,.  non-seulemenl  y se  moquer  de  leurs  opinions  ou 
de  leurs  chimires  d’autrefois,  non-seulement  k saluer  avec  trans- 
ports le  coup  d'Etat  et  ses  suites,  mais  k deviner  que  ce  splendide 
asile  de  leur  vieillesse  dysabus^e  ne  pouvait  rester  debout  qu’ea 
laissant  la  liberty,  leur  premier  amour,  se  morfondre  k sa  porte,  et 
que  l Empire  liberal  serait  bientdt  1’Empire  ycrouiy.  Vous  le  voyez, 
on  peut  se  consoler  d’avoir  moins  d’esprit  que  Sainte-Beuve  et  M6- 
rimye. 

Est-ce  y dire  que  ces  Lettres  it  uae  incotmue , supyrieures  seule- 
ment  par  la  richesse  du  cadre  et  la  variyty  des  sujets  aux  Lettres  d 
la  prineesse , ne  justifient  en  rien  la  curiosity  publique  et  ne  soient 
pas  dignes  de  la  plume  si  bien  tailiye  qui  nous  a donny  des  modyies 
de  l’art  d’ycrire  et  surtout  de  raconter  ? A Dieu  ne  plaise  I Myme  en 
acceptant  nos  ryserves  et  nos  critiques,  il  reste  encore  dans  oes  deux 
volumes,  — d’un  format  trop  majestueux  pour  la  circonstance,  — 
de  quoi  dyfrayer  une  bien  piquante  lecture;  Myrimye,  qui  avait 
quelques  prytentions  d’aquarelliste  et  dont  les.  aquarelles  ytaient 
deplorables,  se  ratlrape  avec  l’ycritoire.  Ses  paysages  sont  sobres  et 
fins,  ses  croquis  enlevys  de  main  de  maitre.  Il  lui  suffit  d’un  trait, 
d’une  phrase,  d’un  mot,  pour  rendre  visible  ce  qu’il  peint.  11  a le 
secret  d’ytre  naturel  et  de  paraitre  simple  tout  en  restanl  le  rafliny 
que  nous  connaissons.  Les  i pistoliers  les  plus  cyiybres,  Ciedron, 
Pline,  madame  de  Sdvigny,  M.  de  Voltaire  (je  ne  parle  pas,  bien  en- 
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tendu,  de  Balzae  l’ancien  et  de  Voiture,  dont  le  m6rite  m’6chappe 
Asolument) , ont  bien  peu  de  pages  preferables  it  la  scene  de  made- 
itmdle  Rachel  chez  l’aeademioien  l lunettes , au  voyage  en  malle- 
yoste  avec  la  belle  Avignonnake  encbantee  et  effray6e  de  voyager 
mean  homme  aussi illustre,  mais  senlant  un  peu  le  fagot ; ala pro- 
uenade  en  bateau  qui  finit  par  cette  question  meiancolique : « Corn- 
neat  se  fail-il  que  les  hommes  les  plus  indifferents  soient  les  plus 
link?... » — et  surtout  6 la  ddlicieuse  histoire  du  petit  oiseau  dans 
lesaidnes  de  Nimes,  qui  pourrait  avoir  pour  sous-titre  : « Tout  ce 
qoe  croient  les  gens  qui  ne  croient  & rien.  » — Pages  charmanles 
qui,  lues  au  milieu  du  desarroi  de  la  literature  actuelle,  nous  ra- 
meoent  au  bon  style  et  rappellent  la  langue  du  dix-seplteme  si6cle 
avec  un  peu  plus  de  montant.  Ces  morceaux  de  choix  ont  6fe  d6j& 
dfes  par  trdp  de  Revues  et  de  journaux  pour  que  je  songe  & les  re- 
produre;  mais  voici  un  petit  coin  de  tableau,  genre  ou  paysage,  qui 
ate  ravit  pour  deux  raisons  : preincrement,  parce  qu’il  me  rappelle 
Colombo ; secondement,  parce  que  Mdrimde  y met  en  presence  un 
Inodit  et  un  6v6que,  sans  donner  trop  ouvertement  la  preference  au 
bandit  : 

v L’imp6ra  trice  m’a  raconfe  des  anecdotes  asses  curicuses  de  son 
voyage  en  Corse ; P6v6que  lui  a par!6  d’un  bandit  nomine  Bosio , 
dont  l’bistoire  a 1'air  d’avoir  616  copi6e  sur  Colombo.  C'est  un  fort 
homCte  gar$on,  que  les  conseils  d’une  femme  ont  pouss6  & com- 
metlre  deux  ou  trois  petits  meurtres.  On  court  apr6s  lui  depuis  quel- 
quesmok,  mais  inutilement;  on  a mis  en  prison  des  femmes  et  des 
eafants  soupgonn6s  de  lui  porter  k manger;  mais  impossible  de 
mettrela  main  dessus ; personne  ne  sail  oh  il  est.  Sa  Majest6,  qui  a 
lu  le  roman  que  vous  savez,  s’est  int6ress6e  & cet  homme  et  a dit 
qu’elie  serait  bien  aise  qu’on  lui  donndt  les  moyens  de  sortir  de  Pile 
et  d’aller  en  Afrique  ou  ailleurs,  od  il  pourrait  devenir  un  bon  sol- 
dat  et  un  homfete  homme.  — « Ah  I madame,  dit  P6v6que,  me  per- 
« mettes-vous  de  lui  faire  dire  cela  ? — Comment  1 monseigneur, 
« vous  savez  done  ou  it  est?  * — R6gle  g6n6rale,  le  plus  mauvais 
garnement,  en  Corse,  est v toujours  apparent6  au  plus  honndte 
bouune.  Ce  qui  les  a beaucoup  surpris,  c’est  qn’on  leur  a demands 
un  nombre  prodigieux  de  gr&ces,  mais  pas  un  sou ; aussi  l’imp6ra- 
trice  est  revenue  fort  cnthousiasm6e.  » 

En  somme,  ddduction  faite  des  pages  oiscuses,  des  details  de 
sanfe,  des  marivaudages  de  mddiocre  aloi , des  traits  de  cynkmc 
mal  d6guis6,  des  jugements  sommaires  et  excessifs,  et  des  passages 
ou  la  haine  anticl6ricale  s 'accuse  trop,  un  tiers  environ  de  ce  re- 
cueiide  Lettres  in  une  inconnue  est  de  l’excellent  M6rim6e.  Mais  que 
dire  des  Dcmiires  Nouvelles  t Ne  vaudrait-il  pas  mieux  n’en  rien 
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dire?  Pourlant,  r.ous  ne  croyons  pas  devoir  les  passer  lout  k fait 
sous  silence;  car  enfin,  au  milieu  detoutos nos  inferiority*,  il  nous 
est  permis  de  profiler  de  nos  rares  avantages  et  peut-£tre  arrivera- 
t-on  k conclure  que  la  foi  sincere,  la  confiance  naive,  la  simplicity  de 
coeur  et  d'esprit  ont  du  bon,  si  l’oh  sait  quelles  imaginations  lescep- 
licisme  malade  appelle  k son  aide  pour  se  distraire  d’images  plus 
menacantes  et  plussombres.  filiminons  d’abord  les  traductions  de 
Pouchkine,  les  r£cits  d’ancienne  date  (1846),  les  bribes  recueillies 
dans  de  vieux  tiroirs.  II  n’y  a de  vraiment  neuf  dans  ce  volume  que 
Lolas  et  la  Chambre  bleue,  cette  Chambre  bleue  sp£cialement  kcrite 
pour  rimp6ratrice,  et  qui,  j’aime  k le  croire,  n’aurait  pas  eti  pu- 
blike  si  le  4 septembre  n’y  avait  mis  la  main. 

Lolas  tient  plus  de  place  qu’il  ne  vaut  dans  la  correspondence  de 
l'auteur  avec  l’inconnue.  11  y revient  avec  une  persistance  et  une 
predilection  visible,  en  homme  content  de  son  oeuvre  et  qui  voudrait 
fairs  partager  son  contentement.  II  parait  que  la  dame  avait  de- 
mand£  etobtenu  des  retouches,  « A Saint-Cloud,  lui  dit-il,  j’ai  lu 
Pours  devant  un  audiloire  Ms-select,  dont  plusieurs  demoiselles, 
qui  n’ont  rien  compris,  k ce  qu’il  m’a  sembl£.  » — J’avoue,  k ma 
honte  ou  k mon  honneur,  qu’en  lisant  Lolas  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  je  n’avais  pas  £tk  plus  perspicace  que  les  rosikres  de  Saint- 
Cloud.  L’exlrkme  bizarrerie  du  sujet  m’avait  paru  pallike  pIulAt  que 
sauvke  par  l’habiletk  de  l’execution ; voilk  tout,  et  je  n’y  avais  jj>as 
entendu  plusde  malice.  Mais  du  moment  queM£rim£e,  qui  savait  pro- 
bablement  ce  qu’il  avait  voulu  faire,  nous  impose,  pages  333  et  suiv. , 
son  interpretation  personnelle,  du  moment  que,  pour  ^edification 
de  eelte  femme  qu’il  a aim£e  et  qu’il  devrail  respecter,  il  tourne  el 
retourne  dans  tous  les  sens  cette  interpretation  hideuse  et  mous- 
trueuse,  il  faut  bicn  le  croire,  et,  d£s  lors,  Lokis  n’est  plus  et  ne  peut 
plus  etre  qu’un  objet  d’horreur  et  de  d£gotit. 

Je  suis  plus  k 1’aise  avec  la  Chambre  bleue.  On  me  dit  qu’un  vau- 
devilliste  de  cinquikme  ordre  en  a extrait  une  piece  qui  a eu  sept  ou 
huit  representations ; e’est  tout  1’honneur  que  m£rilait  ce  r£cit,  di- 
gne  ie  Paul  de  Kock,  et  oil  je  ne  retrouve  m£me  plus  la  correction 
de  style  et  la  justosse  de  trait  si  remarquables  chez  Merimke.  Puis- 
que  nous  en  sommes  au  Vaudeville,  je  dois  ajouter  qu’on  y jouait, 
en  1868,  une  diOlerie  intitulke  le  Petit  voyaget  bien  plus  spirituelle 
et  bien  plus  gaie  que  cette  Chambre  bleue , qui  lui  ressemble  en  laid. 
Nous  n’aurions  pas  m6me  mentionnk  cette  nouvelle  d’une  trentaine 
de  pages,  si  son  auguste  destination  ne  lui  edt  donnk  quelque  impor- 
tance. Voilk  done  de  quelle  liltkralure  se  dkleclaient  rimpkra trice  et 
son  groupe ! Loin  de  nous  l’idke  de  manquer  de  respect  k cette  grande 
inforlune ! mais,  en  vkrite,  comment  s’ktonner  des  incoherences  qui 
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sgnaldrenl  les  dernidres  anodes  de  l’Empire  et  prdcipiterent  sa 
chute,  quand  on  e$saye  de  ddmdler  ce  qui  se  passait  (style  Saintc- 
fenve)  dans  eette  jolie  cervelje  ? Des  aspirations  gdndreuses,  de  beaux 
bub  de  patriotisme  et  de  courage,  des  trdsors  de  tendresse  mater- 
neUe,  une  pi6t6  calholique  dont  on  ne  saurait  douler,  mdme  en  pre- 
sence de  contradictions  inouies,  une  charitd  active,  el,  & cdtd  de  ces 
qoalitds  altrayanles  ou  sdrieuscs,  une  f utility  incroyable,  unelidvre 
de  plaisirs,  une  passion  de  toilettes  et  A' inventions  ultra-francaises 
qui  condamnait,  par  imitation,  son  entourage  k un  luxe  ruineux, 
doonait  l’exemple  de  prodigalilds  insensdes  et  devenait  parfaite- 
ment  ridicule  & mesure  que  se  rapprocbaient...  ou  s’dloignaient  les 
horaons  de  la  quarantine ; en  litldralurc,  dans,  le  roman,  dans 
l’art,  au  thdktre,  le  goCtt  de  tout  ce  qui  excluait  l’idde  de  grandeur, 
de  vertu,  d’hdroistne,  de  santd  morale ; une  prdfdrence  visible  pour 
lerose,  le  joli,  le  faux,  le  ddshabilld.  et  le  maquillage;  des  senti- 
ments vagues  de  ddvotion  espagnole  fraUrnisant  avec  des  oeuvres  et 
des  auteurs  matdrialistes ; sous  prdtexte  de  triompher  a tout  prix  de 
cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la  vie  des  cours,  une  ten- 
dance pudrile  k s’dtourJir,  k s’agiter  dans  le  vide,  k chercher  des 
sensations  imprdvues,  k s’dpreudre  de  l’exlraordinaire,  filt-cc  aux 
ddpens  de  la  pudeur  feminine  et  de  la  dignild  sou veraine ; une  reli- 
giosild  factice  s’entremdlant  k des  bixarreries  ou  k des  inddcenccs  de 
costume;  loute  licence  autorisde,  pourvu  qu'elle  donnkt  matidre  k 
ddguisemcnts,  a charades,  k tableaux  vivauts,  k mise  en  scdne;  So - 
lammbd  catdchisde  par  Sybille;  l'eau  bdnite  d’Oclave  Feuillet  dans  la 
cuvette  de  madame  Bovary;  Offenbach  et  Chaplin  lendanl  la  main  k 
Flaubert  et  k Feydeau...  Et  c’est  avec  cela  qu’on  aurait  prdtendu 
romplir  un  intdrim  monarchique,  supplier  aux  ddfaillances  du  gou- 
vernement  personnel,  remplacer  les  rouds  et  les  habiles  qui  avaient 
concouru  k l’dtablissement  de  l’Empire,  rdprimer  les  ddbuls  d’une 
revolution  sociale,  et  conjurer  les  pdrils  d’une  situation  terrible  qui 
edl  exigd  le  gdnie  de  Richelieu,  la  soup) esse  de  Mazarin,  la  finesse 
d’Anne  d’Autriche  et  l’dnergie  de  Marie-Thdrdse ! 

Ceci  me  ramdue  aux  Lettres  A Vinconnue  et  k l’impression  qu’elles 
nous  laissent.  Cette  impression,  malgrd  les  sourires  et  les  malices 
deddtail,  c’esl  une  tristesse  profonde.  Chateaubriand  racontant  a 
grands  traits,  dans  ses  MSmoires  d’outre-tombe , le  retour  de  Tile 
d’Elbe  et  les  Cent  jours,  nous  parle  de  celte  fameuse  sdance  royale 
du  16  mars  1815,  ou  Louis  XVIII  reprdsentail  l’ancjenne  monarchic 
menaede  par  le  mililarisme  rdvolulionnaire,  et  il  ajoute : « Dans  les 
moments  de  silence,  on  croyait  entendre  les  pas  de  Napoldon  Bona- 
parte s’acheminant  vers  le  palais  des  Tuileries.  » En  lisant  le  der- 
nier volume  des  Letlres  de  Udrimde,  on  croit  entendre,  k travers  la 
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nuil  les  chevaux  des  uhlans,  leroulement  de  l’artillerie  prussienne, 
le  sourd  murmur©  de  la  feurmiltere  allemande,  le  tumulte  de  I’in- 
vasion,  les  voix  lugubres  de  la  d6fai4e.  On  ne  peut  s’abstraire  dee 
scfenes  d’angoisse  et  de  deuil,  des  catamites  effroyables  qui  suivirent 
de  si  pr&s  les  brillantes  inceptions  de  Biarritz  et  de  Compidgue,  de 
Saint-Cloud  et  de  Paris,  d^crites  par  M6rim6e  avec  ce  dilettantisme 
goguenard  qui  constate  la  folie  dee  toilettes,  la  longueur  des  tralnes, 
l’ampleur  des  crinolines,  l’insufGsance  des  corsages,  sans  se  forma- 
User  ou  s’efTrayer  de  ces  dfefis  lancfts  par  unesoci6t6  impr^toyante  k 
la  nation,  k l’avenir,  it  la . fortune  publique  et  priW>e,  k la  Provi- 
dence it  la  morale  et  au  bon  sons.  On  mil  quel  Ait  le'dinodment, 
queUe’  fut  l’expiation  de  ces  ffttes ; il  semble  que  1‘ombre  de  nos  mal- 
heurs  s’ 6 1 end e peu  it  peu  sur  ces  pages  qui  ne  nous  parlent  que  de 
galants  commferages,  d’anecdotes  scandaleuses,  d’ipaules  nues,  de 
comedies  mondaines,  de  tout  ce  que  peuvent  inventer,  pour. dirider 
leur  bonheur  et  leur  grandeur,  les  grands  et  les  heureux  d’ici-bas. 
La  plupart  des  palais  qui  servirent  de  th&tres  it  ces  vaniths  et  it  ces 
ioies  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  ruines.  L'oeil  peut  suivre  sur 
ces  restes  de  murailles  effrities  et  noircies  la  trace  de  nos  ennemis 
du  dehors  et  du  dedans.  On  diraitqu’une  mince  et  transparente  cloi- 
son  sipare  it  peine  ces  gaieths  de  nos  douleurs,  que  ces  lustres  et  ces 
candilabres  se  sont  tout  it  coup  changhs  en  chapelle  ardente,  que 
ces  valses  et  ces  quadrilles  se  sont  achev6s  sur  des  tombeaux,  que 
ces  fringantes  beautfes  du  Dicamiron  imperial  se  sont  brusquement 
ivanouies  dans  l’ombre  pour  reparaltre  avec  le  pile  visage  et  les 
allures  fantastiques  des  WiUis  de  la  ligende. 

Ajoulons,  en  finissant,  que  le  tour  d’esprit  et  le  genre  de  talent 
de  Prosper  Mirim&e  ne  sont  pas  de  nature  it  dissiper  cetle  illusion 
fun&bre.  Gette  fecole  litt&raire,  qui  devait  aboutir  it  nos  impossible*, 
ne  saurait  pritendre  it  raviver  ce  qu’elle  touche,  it  consoler  ceux  qui 
ne  veulent  pas  qu’on  les  amuse.  J’ai  lu,  je  ne  sais  oh,  que  le  fond 
de  la  literature  de  Mirimie  fetait  la  cruauti.  Je  n’irai  pas  aussi  loin ; 
mais  c’est  du  moins  le  conlraire  de  la  sympathie,  de  la  tendresse  et 
de  la  pitii.  II  n’a  pas  le  don  des  larmes  ; il  ne  sait  ni  les  faire  cooler, 
ni  les  itancher.  Peu  lui  importe  de  consoler  les  douleurs  qu’il  re- 
trace, d’essuyer  le  sang  qui  jaillit  sous  les  couleaux  dont  il  abuse. 
Demandant  it  son  sang-froid  le  moyen  de  tripier  son  effet,  je  le  com- 
parerais  volontiers  — toute  proportion  gardie  de  situation,  d'art  et 
de  style  — aux  reporters  des  journaux  it  sensation,  les  meilleures 
gens  du  monde,  qui  ne  voudraient  faire  de  mal  it  personne,  mais 
qui,  rencontrant  sous  leurs  pas  un  assassinat  ou  un  suicide,  un  in- 
cendie  ou  un  naufrage,  se  sentent  dans  leur  616ment  et  ne  songent 
plus  qu’i  tirer  parti  de  leur  trouvaille.  Les  chefs-d’oeuvre  les  plus 
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parfaits  de  Merimde,  YEnlhiement  de  la  redoute,  Matteo  Falcone,  le 
Yrne  4trusque , Carmen , Colombo,  And ne  Guillot,  la  Chronique  du  ■ 
Imps  de  Charles  IX,  dtonnent,  frappent,  saisissent,  ou,  comme  on 
d'vlen  argot  de  thd&tre,  empoignenl,  mais  sana  que  le  lecteur  dprouve 
cede  Emotion  communicative  qui  nous  identifie.  avec  l’auteur  pour 
f timer,  avec  les  personnages  pour  partager  leurs  afflictions  at  leurs 
joies.  C’est  d’ajlleurs  la  condition  du  scepticisms  — de  quelquanom 
qn’on  le  decore, — d’apporter  avec  soi  des  germes  de  dissolution  et  de 
mort.  Supprimer  I’d  me,  c’est  faire  do  la  tragddie  humaine  une  bou- 
cberie  ou  le  plus  fdible  est  fatalement  la  proie  du  plus  fort ; c’est  lui 
enlever  cetle  morality  supreme,  faite  de  misdricorde,  de  vdritd  et  de 
justice,  qu’exprimait  vaguement  le  choeur  antique,  et  dont  le  chris- 
lianisme  a le  secret.  C’est  condamner  le  corps  d dire  toujours  en 
prospdrite  ou  en  liesse,  sous  peine  de  lomber  plus  bas  que  la  plus 
miserable  guenille.  Ddshdriler  la  vie  future,  c’est  contraindre  celle- 
ci  d n’dtre  qu’une  sdrie  de  jouissances  ou  & rdsumer  toutes  les  tor- 
tures de  1’enfer.  De  Id  cette  irresistible  froideur  dont  on  ne  peut  se 
ddfendre,  mdme  en  admirant.  La  litterature  sceplique,  fataliste,  rfea- 
listc  — c’est  la  mfime  chose  sous  diverses  etiquettes,  — prend  les 
devants  sur  le  lit  de  mort  et  le  cercueil.  Son  dernier  mot,  si  on  le 
pousse  a bout  ou  si  on  a affaire  d un  fou  comme  Baudelaire,  c’est  le 
rdgne  du  neant  et  le  triomphe  du  mal.  11  est  difGcile  d’adoucir  avec 
ces  precedes  implacables  les  douleurs  des  individus  ou  des  peuples. 

II  est  malaise  de  leur  creer,  pour  les  temps  d’epreuve,  une  force  in- 
time qui  les  soutienne  et  les  sauve.  C’est  pourquoi,  tout  en  appre- 
ciable vrai  talent,  le  veritable  esprit  fran<jais  par  tout  ou  ils  se  ren- 
conlrent,  gardons-nous  de  nous  humilier  devant  cetle  litterature  du 
doute,  de  lironie,  du  dddain  el  de  la  haine.  Prenez  les  oeuvres  de 
Merimee ; remontez  jusqu’d  son  raaltre  Stendhal,  d qui  il  a consa- 
crd  cetle  scandaleuse  notice,  debauche  d’alhdisme  dont  il  est  gd- 
ndreux  de  ne  pas  parler ; puis  descendez  aux  imitaleiirs,  aux  suc- 
cesseurs  de  l’eminent  ecrivain,  a ceux  qui  ontddlayd  son  elixir  dans 
des  flots  d’ absinthe  et  inaugurd  les  saturnales  du  realisme.  Parcou- 
rez  en  idee  ces  oeuvres  etranges,  morbides,  ddsolantes,  excessives, 
venimeuses,  cyniques,  brutales,  vereuses,  faisanddes,  qui  eurent 
leur  jour  de  vogue  et  que  favorisa  le  second  Empire.  Aprds  ce  pdnible 
inventaire,  revenez  aux  inspirations  de  la  litldralure  spiritualiste  et 
chretienne  ; d Lacordaire,  a Montalembert,  d Tocqueville,  d Ozanam, 
a Gerbet,  d madame  Swetchine,  d Eugenie  de  Guerin,  au  Rdcit 
dime  sour,  d d’autres  encore  que  je  pourrais  nommer,  — et  dites- 
moi  ou  est  le  souffle,  oh  est  la  lumidre,  oh  est  le  charme,  oh  est  la 
consolation,  oh  est  l’espdrance,  oh  est  la  force,  ou  est  le  rayon,  oh 
est  la  vie  ? 
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LA  SOUVERAINETE  DU  NOMBRE 

ET  LE  GOUVERNEMENT  LIBRE 


LA  loi  Electorale 

II* 


LE  BODLETERSEMERT  DE  1848  LT  LAV'fcNEMENT  DE8  HASSES 

AO  POOVOIR  POLITIQUE. 


Le  23  f&vrier  1848,  le  suffrage  universe!  n’etait  que  le  rcve  de 
quelques  ulopistes,  l’inslrumenl  de  quelques  ambilieux,  ct  la  foi 
d’un  nombre  a peine  appreciable  de  croyanls.  11  est  le  5 mars  sui- 
vanl  une  r6alit6  redou table.  (1  possede  la  masse  inconsciente  et  per- 
suade, au  moins  oslensiblement,  ses  plus  femes  adversaires  de  la 
veille.  II  inqui&le  l'ambilion,  mais  elle  lui  fait  bon  visage  et  brigue 
ses  faveurs.  11  plait  a la  frivolity  et  subjugue  l’exp£rience.  Un  coup 
de  main,  uue  miserable  ecliauffouree  mililaire  a produit,  suivanl  le 
langage  de  la  flallerie  nouvelle,  I'avdnement  des  masses  au  droit  po- 
litique. La  veille,  la  raison  universelle  condamnait  le  vote  universel. 
II  est  le  lendemain  la  loi  des  lois,  la  source  de  toutes  les  lois,  et  la  ma- 
nifestation infaillible  de  ce  dieu  nouveau,  qu’Anacharsis  Clootz,  un 
Prussien  meie  au  desordre  de  notre  premiere  revolution,  avait  ap- 
peie,  « notre  seigneur  le  genre  humain.  » Actuellement  encore, 
cetle  foi  peu  naive  et  tres-interessee  persiste  en  presence  des  spec- 
tacles les  mieux  faits  pour  l’ebranler.  A la  seance  du  19  novembre 
dernier,  M.  Rouher,  confondanl  le  suffrage  universel  avec  la  souve- 

* Voir  le  Correspondant  du  25  decembre  1873. 
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ninety  nalionale,  l’a  61ev6  k la  hauteur  d’un  dogme1 * *,  et  l’onpeut 
voir,  partout  6lal6e,  la  photographie  d’un  tr6s-jeune  prince,  repr6- 
sent6d6bout,  la  main  solennellement  6tendue  sur  l’urne  d’ou  sorti- 
ient  tant  des  parodies  de  la  liberty,  et  dcs  gouvernements  si  fu- 
nestes,  et  sur  cette  urne  l’inscripiion  suivante  : Tout  pour  lepeuple  et 
tot  par  le  people.  Ce  jeunc  prince  est  bien  mal  conseill6.  jl  trahit, 
ivec  une  naivete  singuli6re,  une  ambition  bien  dangereuse.  II  offre 
an  people  un  droit  bien  illusoire  en  ^change  du  pouvoir  absolu 
qu’il  lui  redemande. 

D'apr6s  M.  de  Lamartine,  le  plus  illustre  pontife,  que  dis  je?  le 
rMateur 1 de  la  revolution  de  F6vrier,  le  suffrage  universel  a 616 
« le  couronnement  du  peuple ; le  peuple  ne  se  laissera  pas  d6cou- 
rooner.  » Jetons  un  regard  sur  la  c6r6monie  du  sacre  : ses  formes 
sont  nouvelles,  et  les  paroles  sacramentelles  ne  manquent  ni  de 
gravity,  ni  de  grandeur,  dans  la  bouche  d’un  tel  pontife. 

Le  24  f6vrier  1848,  les  flots  de  la  multitude  soulev6e  envahis- 
saient  la  Chambre  apr6s  le  sac  des  Tuileries.  Quelques  minutes 
avant,  dans  un  entreticn  secret  avec  les  meneurs  r6publicains, 
M.  de  Lamartine  avail  exprim6  ses  doutes.  « Le  suffrage  universel! 
il  est  une  6nigme  et  contient  un  myst6re...  Son  premier  mot  sera 
r6publique,  son  second  sera  monarchic  ou  empire*. » Maisle  tumulte 
grandit,  le  flot  monte,  les  coups  de  fusil  retentissent.  M.  Thiers 
agile  les  bras  avec  le  gesle  d’un  pilote  en  perdition. 

Alors  M.  de  Lamartine  monte  6 la  tribune,  et  a d'une  voix  sourde 
comme  l’abime  de  la  destin6e  qu’il  allait  sonder  4 » il  prononce 
quelques  paroles  ind6cises  qui  provoquent  des  murmures.  Le  flot 
monte,  monte  encore  : ses  hesitations  cesscnt.  a Comment!  s’6crie- 
t-il,  trouver  un  gouvernement  parmi  les  616ments  flottants  du 
naufrage  dans  cette  temp6te  ou  nous  sommes  tous  emporl6s,  ou 
une  vague  populaire  va  grossir  6 chaque  minute  dans  celte  enceinte 
la  vague  qui  nous  a submerg6s?  Comment  trouver  cette  base  in6- 
branlable?  Comment,  messieurs?  En  allant  jusqu’au  fond  du  peuple 
el  du  pays,  en  allant  extraire  du  droit  national  le  grand  myst6re 
d'oii  sortent  tout  ordre,  toute  libert6,  toute  v6rit6.  » Puis,  aux 
applaudissements  fr6n6liques  de  cette  foule  ivre  de  sang  et  de  pillage, 
il  propose  la  cr6ation  d’un  gouvernement  provisoire  qui  aura  « pour 
premi6re  mission  d’6tablir  la  lr6ve  entre  les  citoyens ; secondemenl 
de  convoquer  le  pays  61ectoral  tout  entier,  et,  quand  je  dis  tout 

1 Journal  officiel,  90  noverabre  1873,  page  1069. 

* « Si  j’etais,  disait-il  a ses  coN6gues  du  gouvernement  provisoire,  seul  dietaleur 
et  rer^Uteur  de  cette  revolution,  a (Mimoire*  politique*  de  Lamartine,  t.  II,  p.  399.) 

* Mimoire*  politique*  de  Lamartine,  t.  Q,  p.  168. 

< Ibid.,  t.  II,  p.  908. 
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L’insouciance  s’explique  par  des  causes  assez  simples,  les  unes  acci- 
dentelles,  les  autres  permanentes.  D’abord,  le  peuple  envisage  dans 
son  ensemble,  n’etail  pas  si  fier  qu’on  le  suppose  de  sa  prAtendue  con- 
quAle.  En  vain  on  glorifiait  sa  victoire,  il  sentait  qu’elle  etait  une 
oeuvre  de  guerre  civile,  accomplie  par  une  fraction  trAs-infime  da 
lui-m6me.Il  n’avait  pas  au  dAbut  ces  passions  dAmocrStiques  et  so- 
ciales,  pour  ne  pas  dire  anlisociales,  que  l'exercice  prolongA  dii  suf- 
frage universelMAveloppe  chex  l'homine  pauvre.  Le  peuple  n’avait 
pas  demandA  le  pouvoir  politique.  Quelques  factieux  le  lui  avaient 
donnA  dans  un  but  d’ambition  personnelle : il  nc  savait  qu’en  faire. 
-«  Pourquoi  me  dArangerai-je  ? pensaient  vaguement  le  paysan  et 
l’ouvrier.  Que  ce  soit  tel  ou  tel,  celui-ci  ou  celui-la  dont  le  nom 
sorte  de  l'ume,  paycrai-je  moins  d’impdts  ? vendrai-je  mieux  mes 
grains,  mes  bestiaux,  mes  produits?  Que  les  discours  soient  bons 
ou  mauvais,  que  m’en  reviendra-t-il?  » Ajoutons  le  vote  au  chef- 
lieu  de  canton  qui  Aloignait  les  Alecteurs  ruraux  du  scrutin.  Toute- 
fois,  cet  Aloignement  ne  les  a pas  empAches  de  voter  avec  ensemble 
pour  le  prince  president,  contre  le  gAnAral  Cavaignac,  pourtant 
chef  du  pouvoir,  et  fortement  soutenu  par  des  prAfets  rApublicains, 
dont  il  avait  fait  la  fortune  politique,  qui  Alaient  soumis  A ses  ordres 
et  devouAs  A sa  candidature. 

Cette  ardeur  plebiscitaire  tient  A la  nature  du  suffrage  universel, 
qui  est,  en  mature  detection,  la  solution  radicale  etle  rAgneabsolu 
du  souverain  populaire.  Est-il  Atonnant  que  Sa  Majesty  IrAs-univer- 
selle  ressemblc  aux  autres  souverains  absolus?  qu’elle  n'aime  pas 
les  parlements,  qu’elle  prAfAre  une  personnalitA  puissante  A une 
assemblAe  de  lAgislaleurs,  un  grand  pouvoir  au  rAgnc  des  lois,  et, 
pour  reproduire  une  plaisanterie  de  Voltaire,  un  beau  lion  A une 
collection  de  rats  ? Il  y a plus : le  suffrage  universel  a encore  moins 
d’aptitude  que  de  gotit  pour  le  regime  parlementaire.  11  lui  faut  des 
questions  simples:  « Veux-tu  telle  forme  de  gouvemement?Surtout, 
veux-tu  tel  homme?  » — et  des  questions  definitives ; car  si  on  lui 
posait  la  mAme  k de  courts  intervalles,  il  risquerait  fort  de  se  coo- 
tredire,  ne  serait-ce  que  pour  mettre  un  terme  aux  demandes 
indiscrAtes. 

Le  regime  parlementaire  n'est  pas  simple : il  vit  de  discussions 
incessantes  sur  les  questions  les  plus  compIiquAes.  Il  est  la  publicity 
portAe  6 son  plus  haut  degrA.  Telle  est  sa  grandeur,  telle  est  aussi 
sa  difficult;  carce  haut  degrA  de  publicity  exige  la  plus  extreme  lu- 
cidity des  idAes  dans  le  plus  grand  silence  des  passions.  Le  suffrage 
universel,  au  contraire,  a les  passions  vives  et  les  idAes  obtuses.  La 
raison  politique,  surtout  la  raison  parlementaire,  disent : cal  me,  mo- 
deration, persistence  des  principes  dans  la  mobility  des  personnes. 
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tsprit  de  suileet  de  transaction.  Le  suffrage  universel  aime  lechan- 
gement  parce  qu’il  souffre,  les  solutions  simples  et  tranch6es,  parcc 
qa”d  n’en  pent  pas  comprendre  d’autres.  Le  pouvoir  absolu  est,  & la 
too,  la  solution  la  plus  tranch6e  et  le  rem&de  le  plus  efficace  & sa 
Tersatilit^ : il  aime  le  pouvoir  absolu  par  un  sentiment  instinctif  de 
son  infirmity. 

Da  trahi  cet  amour,  en  d6pit  de  ses  flatteurs,  par  des  actes  6c1alants 
tides  complicity  manifestes.  La  premiere  application  qui  en  a 6t6  faile 
a'a  pasproduit,  il  est  vrai,  tout  le  mal  qu’on  pouvait  craindre : 1* As- 
sembly constituanle  de  1848  a 6(6  honn6te,  loyale,  sinc6re ; elle  n’6- 
lait  ni  monarchique  ni  r6publicaine.  Elle  a vo(6  la  r6publique  parcc 
qu’elle  6tait  domin6e  par  le  fait  accompli.  En  r6publique,  les  conserva- 
tears  sont  r6publicains.  A leurs  yeux  tout  vaut  mieux  qu’une  subver- 
sion nouvelle.  — Mais  cen’est  pas  en  unjour  qu’on  peut  faire  l’exp6- 
rience  des  principes  de  gouvernement,  m6me  de  ceux  dont  Taction 
d6l6t6re  est  la  plus  active.  Appliqu6  k l’improviste,  le  suffrage  univer- 
sel  a trouv6  des  populations  calmes,  laborieuses,  occup6es,  capable s 
d’opposer  la  puissance  du  bon  sens,  du  sang-froid,  de  la  famille,  6 
reflet  subversif  des  id6es  impraticables  et  folles  que  les  clubs  d6- 
cbainaient  sur  la  Fiance.  Le  27  avril  1848,  les  populations  furent, 
en  prdsence  de  l’urne  6lectorale,  telles  que  les  avait  faites  les  prin- 
cipes anl6rieurs,  non  telles  que  le9  fit  depuis  le  suffrage  universel 
r6gtement6,  telles  surtout  que  les  ferait  le  suffrage  universel 
affranchi. 

Mais  attendez  quinze  jours  : le  15  mai,  les  61us  du  suffrage  uni- 
versel seront  injuri6s  et  chass6s  par  ceux  qui  1’avaient  conquis  le 
24  f6vrier.  Attendez  deux  mois : le  24  juin,  ils  seront  oblig6s  de  sou- 
tenir  la  guerre  sociale  contre  ces  m6mes  conqu6rants.  Attendez 
neufmois : le  10  novembre,  le  peuple  souverain  couronnera  sa  Consti- 
tution r6publicaine  par  une  61ection  princidre,  l’61ection  d’un  pr6- 
tendantau  trdne  imp6rial.  Attendez  treize  mois : le  13  mai  1849,  aux 
Elections  g6n6rales  de  l’Assembl6e  16gislative,  il  nominera,  sans 
dgute  pour  mettre  son  futur  C6sar  d’accord  avec  sa  Constitution 
rtpublicaine,  une  majorit6  monarchique,  ennemie  6 la  fois  de  la 
r6puMique  et  du  c6sarisme. 

Vous  croyez  sans  doute  que  les  11  dictateurs  de  1848,  les  rdrd/o- 
tears  de  la  r6volution  de  F6vrier  et  du  suffrage  universel,  tous  6lus 
le  27  avril  1848,  h d’immenses  majorit6s,  seront  r661us  le  13  mai 
1849?  Eh  bien,  non  I Com  me  si  ce  n’6tait  pas  assez  d’avoir  reni6  la 
rtpublique  par  la  nomination  d’un  pr6tendant  imp6rial,  et  d’avoir 
ensuite  reni6  ce  pr6tendant  par  des  Elections  monarebiques,  le  suf- 
frage universel  reniera  aussi  ses  promoteurs.  Des  11  dictateurs  de 
1848,  deux  seulement  seront  r661us  en  1849.  Mais  ce  n’est  pas  tout 
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Aux  Elections  du  10  mars  1850,  Paris,  le  grand  initiateur,  nommera 
l'insurgy  de  juin  de  Flotte  4 une  majority  de  128,000  voix  contre 
119,000  donn^es  au  candidat  de  l’ordre ; et,  le  28  avril  suivant,  il 
portera  ses  votes  sur  le  romander  Eugene  Sue,  cet  4crivain  sans  prin- 
cipesenrichi  par  l’exploitation  du  vice,  dont  la  plume  6hont6eflatla it 
les  mauvaises  passions  du  riche  par  des  peintures  licencieuses,  sous 
le  suffrage  restraint,  les  mauvaises  passions  du  pauvre  par  des  diva- 
gations socialisles,  sous  le  suffrage  illimity. 

Avions-nous  tort  d’affirmer  que  le  suffrage  universel  est  la  versa- 
tility m6me,  l’ami  et  le  complice  involontaire  du  pouvoir  absolu  ? 

Est-ce  4 dire  que  la  masse  popuiaire  voulait  l’insurrection  de  Juin 
et  le  communisms?  Mon  Dieu,  non  : elle  ne  voulait  pas  plus  ees 
crimes  et  ces  niaiseries,  qu’elle  ne  voulait  Robespierre  el  la  Terreur 
en  1 793,  et  pourtant  elle  nommait  les  instigaleurs  et  les  acteurs  de 
ces  crimes:  elle  nommait  Robespierre,  Vidal,  de  Flotte,  Eugene  Sue. 
On  se  demande  m£me  si  les  conqu£rants  du  suffrage  universel  dans 
la  journ6e  du  24  f&vrier  1848  voulaient  ce  suffrage ; car,  enfin,  ils 
se  sont  souleves  plusieurs  fois  sous  le  gouvernement  provisoire  pour 
I’empfecher  de  se  prononcer  par  des  declions  ryguliyres.  — Mais 
cessons  de  raisonner  sur  ce  qui  £chappe  au  raisonnement.  Est-ce  que 
1'homme  du  peuple,  pris  individuellement,  peut  savoir  ce  qu’il  veut 
en  politique?  C’est  4 peine  si  1’homme  d’Etat  le  sait : le  suffrage  uni- 
versel, c’est-4-dire  1’homme  du  peuple  pris  en  masse,  l’ignore  abso- 
lument.  On  lui  demande  ce  qu’il  veut : il  ne  le  sait  pas.  A dyfaul  d’in- 
telligence  politique,  il  mord  4 tous  les  pi£ges,  4 toutes  les  intrigues, 
4 toutes  les  tenlations  de  paraitre  plus  grand  que  les  grands,  plus 
fort  quele  pouvoir.  C’est  une  infirmity  qui  tient  4 sa  nature ; elle  peut 
4tre  mortelle  pour  la  nation  qui  s’y  compiait. 

Mais  4 quoi  tendaient,  enlrele  24  fyvrier  et  le  27  avril  1848,  les 
manifestations  populaires  contre  la  convoca  lion  d’une  Assemble 
Constituante?  Tout  simplement  4 la  candidature  officielle  : les  me- 
neurs  de  Paris  se  dyfiaient  de  la  province.  Ils  voulaient  se  donner  le 
temps  de  pry parer  le  succys  de  leurs  candidats  par  faction  la  pips 
ynergique  des  moyens  ryvolutionnaires.  — Vos  pouvoir*  sont  Ulmi- 
t6$,  — portent  les  fameuses  circulaires  adressAes,  en  mars  1848, 
par  le  ministre  de  l'intyrieur  4 ses  pr4fets.  La  candidature  officielle 
prend  ainsi,  4 la  premi4re  application  du  suffrage  universel,  et  sous 
la  main  de  ses  promoleurs,  un  degry  d’intensity  inconnu  sous  le  suf- 
frage restraint.  Qu’on  ne  s’en  y tonne  pas.  Ce  phynomene  est  normal. 
Plus  est  inconscient  l’yire  auquel  sont  confiyes  les  plus  grandes  des- 
tinyes,  les  destinyes  d’une  nation , plus  il  importe  de  rectifier  ses 
aberrations  inyvitables  par  une  sage  direction.  — Voles  illimiles 
des  populations ! pouvoirs  illimitys  des  pryfets ! — Le  systyme  est 
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dur,  mais  logique.  II  y avait  un  grain  de  bon  sens  dans  ces  mani- 
festations bostiies  & la  convocation  de  1’ Assemble  constituante.  Nous 
verrons, -sous  le  second  Empire,  la  candidature  ofiicielle  hautement 
revendiqoAe  par  le  pouvoir  et-autorisAe  par  la  legislature,  dans  un 
inttiAt  social,  comme  un  correctif  indispensable  du  suffrage  univer- 
se! et  one  nAcessitd  de  salut  public. 


LA  LOI  DU  31  HAI. 

♦ 

« 

- I 

En  1848,  ie  Suffrage  uoiversel  s’Atait  prononcA  A la  fois  pour  la 
lApublique  modArAe  et  pour  l’empire,  en  1849,  pour  la  rAactionmo- 
narchique,  en  1850,  pour  l’insurrection  de  juin  1848  et  la  pire 
forme  du  sooialisme,  1’exploitation  de  l’ignorance  et  de  la  misArepar 
on  romancier  licencieux.  Qu’allait-il  faire  aux  elections  gAnAralesde 
1859?  11  avait  votA  blanc  aux  Alections  gAnAralcs  de  1849,  done,  k 
en  juger  -par  l’analogie  des  fails  antArieurs,  il  voterait  rouge  a 
celles  de  1852.  On  aurait  une  majoritA  d’insurgAs  de  Juin  et  de 
sodalisles  et  alorsIM...  alors,  aveo  la  complicitA  du  lAgislateur,  le 
dfeordre  passerait  de  la  rue  etdes  tAtes  democrat iques  et  sociales  dans 
les  lots.  On  aurait  lea  assignats,  la  collectivitA,  la  liquidation  sociale, 
et,  pour  lout  dire  en  un  raot,  la  subversion  lAgale.  Un  je  ne  sais 
quoiqui  n’a  de  nom  dans  aucune  langue,  prendrait  la  place  du  code 
civil. 

En  attendant,  letravailraanquait,  1’anxiAtA  Atait  affrense;  la  nation 
la  pins  ferine  serai  t inquiAte  k moins.  Ces  bonds,  ces  caprices,  ces 
wubresauts,  ces  AventualitAs  (AnAbreuses  troublaient  les  meilleures 
tAtes,  mAme  les  tAtes  rApubli caines,  et  mAme  la  sereine  et  radieuse 
intelligence  de  M.  de  Lamartine. 

On  lisait.  dans  le  National,  journal  de  MM.  Marrast,  Bastide,  Goud- 
chanx  et  Vaolabelle,  1’apprAciation  suivante  : « Les  droits  politi- 
ques  accordAs  aux  masses,  sont  d’excellents  instruments  do  la  phi- 
losophic critique  qui  vise  am  renversement  de  la  situation  Atablie. 
Mais  par  cette  raison  mAme,  ils  sont  impuissants  pour  maintenir  et 
consolider  quoi  que  ce  soit. » — M.  de  Lamartine  n’Atait  pas  plus  ras- 
surA.  On  lisait  dans  son  ConseiUer  du  people  : « Du  premier  pas, 
vous  avez  touchA  les  limiles  du  possible,  en  fait  de  gouvernement. 
Tons  Ales  submerges  de  droits  et  d’exercices  des  droits  politiques. 
Seolement  on  a jetA  l’intrigue  et  la  confusion  dans  l’exercice  de  votre 
sonverainetA  Alectorale,  par  le  scrutin  de  liste.  J’ai  protestA,  j’ai 
pressenli  que  ce  serait  l’Aleclion  des  tAnAbres  au  lieu  de  Selection 
dn  grand  jour.  La  Constitution  revisAe  rectifiera  eelte  aberration 
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du  scrulin  de  liste,  inventle  par  ceux  qui  ont  dit  au  peuple  : « Tu 
seras  roi,  mais  k condition  que  tu  auras  uu bandeau  sur  les  yeux.  » 
A cela  pr6s,  vous  6tes  un  peuple  de  rois.  » 

Aiqsi  le  grand  pontife  du  suffrage  universel,  celui  qui  l’a  sacr6 
rot,  celui  dont  les  mdmoires  politiques  c61febrent  k chaque  page  l’at- 
ti  tude  religieuse  du  peuple  dans  les  journdes  du  sacre,  M.  de  Lamar- 
tine, voyait  un  bandeau  sur  les  yeux  de  son  nouveau  souverain.  On 
etait  dans  les  tdn&bres,  tdndbres  de  l’intelligence  aulrement  poignantes 
que  les  tdndbres  matdrielles,  tdndbres  visibles,  mdme  pour  les  yeux 
les  plus  intdressds  k a dinner  la  lumidre,  pour  ceux  qui  avaient 
salud,  dans  1’avdnement  du  suffrage  universel,  Paurore  d’un  monde 
nouveau,  et  de  destinies  meilleures  au  sein  d’une  humanite  affran- 
chie  et  relevde. 

M.  de  Lamartine  rddamait  beaucoup  de  modifications  au  suffrage 
universel : exclusion  des  professions  infftmes,  des  existences  frap- 
pdes  par  la  justice  et  le  discredit,  mdme  de  1’indigence,  conditions 
de  domicile  plus  sdv&res,  fixation  de  la  majority  politique  i vingt- 
cinqans,  obligation  de  savoirlire  et  dcrire.  II  d&finissait  cette  der- 
nierc  obligation  un  cens  spiritualist  e,  par  opposition  au  cens  mati- 
rialiste , suivant  lui,  qui  avait  pr6valu  anterieurement,  et  qui  prd- 
vaut  encore  chez  presque  toutes  les  nations  civili$6es. 

M.  Emile  de  Girardin  voulait  que  Phomme  marie  votfit  deux  fois, 
et,  pour  chaque  enfant,  une  fois  de  plus;  point  devue  supdrieure- 
ment  ddveloppe  ici  mfime  par  M.  le  comte  de  Champagny 4. 

Mais  on  avait  les  mains  li^es  par  la  Constitution  de  1848,  dont  les 
articles  24,  25  et  30  imposaient  Pfige  de  vingt  et  un  ans,  le  scrutin 
de  liste,  le  suffrage  direct,  universel  et  sans  condition  de  cens. 
Telles  sont  souvent  les  pritendues  conqudtes  de  la  Revolution ; elles 
consacrent  les  surprises  de  la  violence  par  des  textes  constitution- 
nels  inviolables,  qui  enchulnent  tout  Pavenir,  et  produisent  ainsi, 
sous  l’apparence  mensong&re  du  droit  et  de  la  liberty,  des  obstacles 
insurmontables  aux  reformes  necessaires  et  de  reeHes  impossibilites 
de  vivre. 

Cependant  fallait-il  que  la  France  pertt  sous  le  poids  d’un  prindpe 
faux,  edos  dans  l’orage,  parce  que  ce  principe  etait  inscrit  dans 
une  de  ces  dix  Constitutions  contradictoires  dont  le  fatal  genie  des 
revolutions  a dote  noire  malheureux  pays  ? Evidemmeut,  non  1 

Le  3 mai,  cinq  jours  aprds  l’61ecticn  de  M.  Eugene  Sue  £ Paris, 
le  Moniteur  offldel  annonqa  la  nomination  d’une  commission  fa- 
mouse  dans  la  poiemique  du  temps,  sous  le  nom  de  Commission  des 
dix*sept,  et  chargee  de  preparer  < les  rtformes  electorates  ndcessai- 


1 Litraison  du  25  mai  1873. 


73 


ET  LB  GOUVBRNBHBRT  LIBRS. 

res. » Cette  Commission  avait  AlA  choisie,  dans  la  Chambre,  par  le 
ninistre  de  l’intArieur,  M.  Baroche,  et  compost  de  MM.  Benoist 
d’Aiy,  Berryer,  Beugnot,  de  Broglie,  Bullet,  de  Chasseloup-Laubat, 
Hun,  LAon  Faucher,  Jules  de  Lasteyrie,  Mold,  de  Monialembert,  de 
Moatebello,  Piscatory,  de  Size,  le  gAnAral  Saint-Priest,  de  Vatimes- 
oil  et  Thiers,  qui  avait  alors  un  dAdain  superbe  pour  la  popularity. 

SinguliAre  et  lamentable  inconsequence  politique  d’une  nation  qui 
a livri  aux  jeux  de  la  force  sa  puissance  legislative  et  constituante ! 
Arant  la  journAe  du  24  fAvrier  1848,  la  rdforme  porte  sur  l’eiten- 
sion  nteessaire  de  droits  politiques  trop  restreints;  enlre  cette  jour- 
nAeet  le  coup  d’Etat  de  1851,  sur  les  restrictions  nAcessaires  A des 
droits  politiques  trop  Atendus;  aprAs  ce  coup  d'Etat,  le  suffrage  uni- 
benel  rAtabli,  mais  dominA  par  le  cAsarisme,  cesse  d’inquiAter  : 
i’eflbrt  de  la  discussion  se  concentre  sur  les  libertAs  nAcessaires. 

Aujourd’hui,  l’ardent  promoteur  de  la  loi  du  31  mai,  l'homme  A 
la  fob  des  restrictions  et  des  libertAs  nAcessaires,  soutient  1’innocuitA 
de  ce  suffrage,  qu’alors,  il  dAclarait  antisocial,  d’accord  avcc 
MM.  Baroche  et  Rouher,  ministres  du  prince  president,  qui,  eux- 
mAnes,  se  sont  prAvalu,  pendant  dix-huit  ans,  de  son  rAtablisse- 
ment  et  de  ses  manifestations,  sous  ce  mAme  prince  devenu  empe- 
reur.  M.  Rouher  l’invoque  encore  au  profit  du  fils  de  l’empereur. 
Qn’on  dise,  aprAs  de  telies  palinodies  inOigAes  A des  hommes  de  cette 
sapArioritA  politique,  que  le  suffrage  n’a  pas  AtA  l’empire  de  la  con- 
tradiction 1 ! 

On  le  voit : la  situation  qui  motiva  la  loi  du  31  mai  se  rapproche 
de  la  situation  actuelle  par  des  analogies  frappantes.  Mais  elle  s’en 
Aloigne  par  des  contrastes  importants ; en  1850,  dans  1' oeuvre  de  la 
rAforme  nAcessaire,  on  Atait  liA  par  des  textes  constitutionnel?,  mais 
on  n'avait  contre  soi  qu’une  pratique  antArieure  de  deux  ans.  Au- 
jourd’hui on  est  libre  de  toute  entrave  constilutionnelle,  mais  on  a 
contre  soi  un  suffrage  universel  aodimatA  par  une  pratique  de  vingt- 
dnq  ans.  La  rAvolution  et  l’ennemi  ont  fait  la  table  rase  de  Des- 

1 En  des  temps  moins  douloureux,  en  serait  tentA  de  rappeler  le  vers  de  Mo- 
litre  : 

Et  c’est  tout  justement  la  cour  du  roi  PAtaud. 

Ce  roi  Atait  le  chef  Alu  par  les  mendiants  rAunis  en  corporation.  Son  nom  vient 
du  mot  ialin  Peto,  le  demands.  It  demandait  A ses  sujets  ce  qu’il  avait  a faire.  — 
C’est  ainsi  que  les  officiers  de  la  garde  nalionale  demandaient  k leurs  soldats  s’ils 
voulaient  Cure  l’exercice,  alter  k la  corvee,  recevoir  des  cartouches  pour  sebattre... 
oo  plulAt  ne  pas  se  battre.  Dans  le  mAme  ordre  de  principes  deraisonnables,  un 
trAs-honnAte  homme  auquel  ses  camarades  oflraient  un  grade  dans  la  milice  ci- 
lojone,  leur  rApondit : • Non  messieurs,  car,  si  vous  me  donniez  le  mandat  de 
vous  commander,  je  serais  obligA  de  vous  obeir.  t 
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cartes : peut-on  faire  Vimtauratio  magna,  la  grande  reorganisation 
de  Bacon? 

Les  articles  24,  25  et  30  de  la  Constitution  de  1848  avaieDt  in- 
terdit  k la  sociiti  menacie  les  garanties  d’&ge,  de  capacity,  d’indi- 
pendance,de  patronages  conservateure,  qui  Torment  le  droit  commun 
des  nations  civilisies.  Par  un  ctrange  renversemeat,  ce  n’itait  pas 
& l’ordre,  mais  au  disordre  Electoral  qu’elle  donnait  des  gages. 
Toutefois,  elle  avail  laissi  le  domicile  dans  le  domaine  de.la  loi.  Le 
ligislateur  ne  trouva  queoette  issue  pour  ichapper  & l’anarchie  con- 
stitutionnelle ; il  s’en  empara  avec  ardeur,  porta  la  durie  du  domi- 
cile Electoral  de  six  mois  a trois  ans,  et  stalua  que  ce  domicile  serai  t 
constat 6 par  l'inscription  au  r61e,  soil  de  la  taxe  pereonnelle,  soil  de 
la  prestalion  en  nature  pour  les  chemins  vicinaux.  En  oe  qui  con- 
ceraait  les  ilecleure  domiciles  chez  des  ascendants  ou  des  patrons, 
et,  dis  lore,  sans  domicile  personnel,  l’inscription  itait  remplacie 
par  des  certificate  de  ces  ascendants  et  de  ces  patrons. 

Toute  la  loi  itait  dans  ces  dispositions.  Les  trois  ans  de  domicile, 
combines  avec  l’inscription  aux  riles  du  fisc,  iloignaieat  de  l'urne 
1’ indigence  et  la  population  flottante  des  grandes  villes.. — Ainsi  6 tail 
conjure  le*  principal  danger  du  suffrage  universel,  qui-  est  d’inti- 
resser  i’ambition  vulgaire  4 cap  ter  les  suffrages  par  rappel  aux  pas- 
sions anlisociales.  L’inscription  au  rile  du  fisc  itait  presentee,  non 
com  me  un  cens,  mais  comme  un  moyen  de  eonslatation  du  domicile. 
En  fait,  il  iquivalait  k un  cens  tris-abaissi,  analogue  & cqux  qu’avait 
idictis  le  riglement  du  24  janvier  1789,  et  la  Constitution.de  1791 
pour  les  ilecteure  du  premier  degri.  Li  itait  le  citi  faible  et  l’arti- 
fice  de  la  loi,  artifice  d’ailleurs  nicessaire ; l’interdiction  du  ceBS  par 
la  Constitution  ne  laissait  que  ce  moyen  d’exclure  l’iliment  nomade 
et  irresponsable,  conformiment  aux  rigles  suiviea  danslemonde 
eulier,  y compris  les  Etats-Unis  d’Amirique. 

D’accord  avec  le  gouvernement  du  futur  empereur,  la  commission 
des  dix-sept  avail  rapidement  termini  son  travail,  sous  liaclive  im- 
pulsion du  ministre  de  l’intirieur,  M.  Baroche,  et  de  son  rapporteur 
M.  Lion  Faucher.  La  discussion  commen$a  le  21  mai.  Elle  fut  bril- 
lante  el  tris-passionnie.  Nous  venons  d’en  faire  connattre  les  risul- 
tats.  Nous  lui  emprunterons  plus  loin  les  iliments  utiles  aux  solu- 
tions cherchies.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  & en  esquisser  la 
physionomie. 

Les  bommes  de  l’absolu  dimocratique  s’inquiitent  peu  de 
savoir  si  le  suffrage  universel  est  salutaire  ou  ruineux  pour 
leur  pays.  Que  leur  importe!  Pirisse  la  France  plutit  que  les 
principes  dont  ils  onl  fait  l’instrument  de  leur  fortune  politique! 
Ils  purent  donner  carricre  i leur  triste  logique.  MM.  de  Flotle,  Pas- 
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cal  Duprat,  Jules  Favre,  Gr6vy  ddvelopperent  leur  these  favorite  de 
ees  droits  anterieurs  et  supirieurs  aux  lois  positives  qui  existent  par 
eux-m&nes,  queles  Constitutions  peuvenlreconnailre,mais  qu’elles 
neer^ent  pas.  Or,  la  souverainete  du  peuple  est  un  de  ces  droits  et 
not,  suivant  eux,  qu’un  vain  mot  sans  le  suffrage  universel.  Mais 
h loi  propasde  ne  se  borne  pas  k organiser  ce  suffrage ; elle  le  mu- 
lile.  Done  elle  viole,  non-seulement  la  Constitution,  mais  le  droit 
tnt&ieur  et  supdrieur  de  la  souverainete  du  peuple. 

M.  Victor  Hugo  fit  l’apothlose  du  vote  illimite,  glorifia  1’in* 
faillibilite  populaire,  et  mena$a  de  l'indignation  du  souverain 
mutile  le  ldgislateur  temdraire  qui  oserait  toucher  au  suf- 
frage universel.  II  voyait  dans  l’avdnement  des  masses  au  vote 
politique,  l’6change  du  droit  d’insurrection  contre  le  droit  de  suf- 
frage, du  pavd  contre  le  bulletin,  l’apaisement,  la  conciliation,  la 
concorde,  1'ancre  de  6alut,  le  port  apr&s  l’orage,  l’assise  de  granit, 
« sar  laquelle  le  pouvoir  est  indbranlable  parce  qu’il  pose  sur  le 
peuple  comme  Antde  pose  sur  la  terre. » a L’ouvrier,  d’aprds  M.  Vic- 
tor Hugo,  entre  dans  la  salle  du  scrutin  avec  le  front  triste  du  prold- 
iaire  accable,  il  en  sort  avec  le  regard  du  souverain  »,  etc.,  etc. 

Un  peu  revenu  de  ces  trop  puissantes  declamations,  apses  quelques 
mois  de  sa  dictature  provisoire,  M.  de  Lamartine  donnait  des  raisons 
eacellentes  & l’appui  des  restrictions  necessaires,  mais  iLvoulait  les 
diflerer  jusqu’a  1’epoque  fixee  pour  la  revision  de  la  constitution. 
Quelques  ultras  du  parti  legitimiste  et  du  parti  bonapartiste  te- 
naient,  avec  les  pdres  de  la  doctrine  democratique,  pour.l’absolu 
du  suffrage  universel.  Les  generaux  Fabvier  et  de  Lamoriciere  ac- 
cusaient  le  projet  de  manquer  de  franchise,  et  le  general  Cavaignac, 
de  retablir  le  pays  Mgal,  tant  reproche  au  ministere  qu’avait  preside 
H.  Guizot. 


Les  hommes  politiques,  Ldon  Faucher,  Jules  de  Lasteyrie,  Bd- 
chsrd,  de.Vatimesnil,  Berryer,  de  Montalembert,  Thiers,  Baroche 
ecarterent  ces  apparences,  ces  exagerations,  ce  dogmatisms,  celle 
vaine  theologie  humanitaire,  mdme  cet  honnete  scrupule,  et  con- 
centrerentl’eflort  de  la  discussion  sur  les  deux  intdrdls  dominateurs, 
le  peril  social  et  le  biesoin  d’une  representation  vraie  et  digne  de  la 
France. 

Dans  le  cours.de  la  discussion,  il  fut  bien  etabli  que.  cette  loi  se- 
rait  applicable  e la  nomination  du  president;  elle  fut  votde  par 
433  voix  contre  241 : majoritd  considerable,  mais  inferieure  & celle 
des  trois  quarts,  qui  etait  exigde  pour  la  revision  de  cette  Constitu- 
tion *.  D’aprds  une  opinion  acereditee,  toule  loi  electorale  sera  it  un 
testament  politique  aprds  lequel  une  assemble  n’a  qu’i  se  dissoudre. 

1 Art.  HI  de  la  Constitution  du  4 novembre  1848. 
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L’ Assemble  legislative  ne  s’est  pas  soumise  a celte  opinion ; elle  a 
vote  la  loi  du  31  mai,  prds  de  deox  a ns  avant  la  date  ndcessaire  de 
sa  dissolution,  tixee  par  la  Constitution  au  mois  de  mai  1852. 

Si  l’on  en  juge  par  son  attitude  en  presence  de  la  loi  du  31  mai, 
le  peuple  n’a  pas,  pour  le  suffrage  universel,  l’attachement  passion  ne 
que  le  prejuge  general  et  l’ambition  democratique  Ini  supposent. 
Decourages  par  la  fermete  du  gouvemement  et  la  fideiite  de  l’ann£e, 
ses  meneurs  l’avaient  laiss6  5 lui-rndme:  il  accueillil  la  loi  avec 
une  grande  indifference.  Le  peuple  de  Paris  vit  rayer  150,000  eiec- 
leurs  sur  la  liste  dc  1849,  250,000  sur  la  listede  1848,  avec  moins 
demotion  qu’il  n'en  dprouve.  a la  nouvelle  du  moindre  echcc  mili- 
taire,  ou  memed’un  simple  contre-temps.  En  regie  generate,  le  peuple 
se  laisse  mener  par  les  ambilieux  sans  talent  et  sans  scropule ; ra- 
mener  par  les  bons  gouvernements,  et  mater  par  les  pouvoirs  auda- 
cieux,  dans  cette  periode  d’anxiete  et  de  remords  qui  suit  le  d6s- 
ordre  revolutionnaire.  II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  reftechir  i 
l’accueil  qu’il  a fait  a la  loi  du  31  mai  et  au  coup  d’Etat. 

La  loi  du  31  mai  avail  raye  un  peu  plus  du  tiers  des  electeurs 
sur  la  liste  de  la  France  entire,  et  beaucoup  plus  sur  celle  de  cer- 
tains departemcnts,  par  exemple,  le  department  du  Nord,  le  pre- 
mier appete  & nommer  un  depute  sous  son  empire.  Cette  premiere 
application  de  la  loi  dii  31  mai  donna  les  resultats  suivants: 
290,196  electeurs  etaient  inscrits  sur  la  liste  illimitee,  142,255  seu- 
lement  sur  la  liste  nouvelle;  68,497  prirent  part  au  vote.  Le  general 
de  Lahitle  fut  eiu  par  63,891  suffrages,  n avail  ete  seul  candidat. 
L’abstenlion  avait  ete,  immediatement  aprds  le  vote  de  la  loi  du 
31  mai,  le  mot  d’ordre  revolutionnaire. 

Le  4 janvier  1851 , la  reunion  de  la  Montague,  consultee  de  nou- 
veau, « rdiiera  l’avis  formel  que  les  democrates  devaient  s’abstenir 
dans  toutes  les  elections  qui  auraient  lieu  sous  l’empire  du  suffrage 
restreint.  » Cet  avis,  toutefois,  ne  fut  pas  partout  suivi : car,  le 
27  juilletsuivant,  dans  le  m&me  departement,  M.  Waisse  fut  nomme 
par  41,912  voix,  contre  11,917  donndes  it  M.  de  Laraycre,  adversaire 
declare  de  la  loi  du  31  mai.  11  y avait,  en  outre,  6,628  bulletins 
blancs  et  voix  perdues.  — Aux  elections  parlielles,  qui  eurent  lieu 
en  septembre  1851 , dans  le  Finistdre  et  le  Morbihan,  il  n’y  eut  que 
34,246  et  24,637  volants  sur  88,468  et  74,816  inscrits.  Nous  avons 
signaie  une  negligence  plus  grande  encore  aux  elections  partielles 
faites  sous  l’empire  du  suffrage  iliimitd. 

La  loi  du  31  mai  atteignait  son  but : elle  assurait  la  majorite  au 
grand  parti  de  Vordre , suivant  le  langage  du  temps.  Langage  excel- 
lent. Sous  son  empire,  toutes  les  elections  furent  conservalrices.  Un 
suffrage  conservaleur  est  la  condition  sine  qua  non  du  gouvemement 
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litre.  Elle  n’en  soulevait  pas  moins  de  sdrieuses  objections,  mani- 
iestdes  par  l’expdr  ience  des  Elections  partielles,  reconnues  par  ses  au- 
teurs dansles  moisqui  prdcdddrent  le  coup  d’£tat,et  ddjd  consigndes, 
wee  des  projets  de  reforme,  dans  un  rapport  de  M.  de  Vatimesnil. 

Les  objections  se  ratlachaient  au  fait  suivant : pour  dchapper  aux 
interdictions  constitutionnelles,  les  auteurs  de  la  loi  avaient  subor- 
donne  le  vote  politique  & des  lois  fihancidres  bien  con$ues  dans  l’ordre 
financier,  mais  ne  s’adaptant  qu’imparfaitement  au  but  politique 
qa’ikse  proposaient.  Par  exemple,  ils  avaient  attache  laconstalation 
du  domicile  au  payement  de  l’impdt  personnel  et  mobilier,  de  la 
apitaUon,  pour  employer  un  terme  commun  & toutes  les  organisa- 
tions financidres  dcpuis  les  Romains. 

En  principe,  tous  doivent  la  capitation  et  doivent  dtre  inscrits  au 
rile,  ne  fftl-ce  que  pour  savoir  le  nombre  des  Idles  entre  lesquelles 
doit  etre  rdpartie  la  somme  & recouvrer.  Mais  en  fait,  d’aprds  une 
proportion  const  a tee  en  1861,  sur  10,643,000  chefs  de  famille,  ou 
reputes  tels  au  point  de  vue  de  la  capitation,  3,162,000,  prds  d’un 
tiers,  nesont  pas  cotises1.  Or,  parmi  ces  3,162,000  eiecleurs,  indis- 
tinctement  rayes  par  la  loi  du  31  mai,  il  y en  avait  un  trds-grand 
nombre  qu’on  aurait  voulu  conserver. 

D’autre  part,  pour  les  ouvriers  vivant  chez  leurs  patrons,  et  les 
descendants  vivant  chez  leurs  ascendants,  la  loi  du  31  mai  avait 
suppled  au  domicile  personnel  par  des  certificats  de  ces  patrons  et 
de  ces  ascendants,  mais  elle  avait  omis  .de  staluer  pour  les  frdres 
vivant  chez  leurs  frdres,  les  ascendants  vivant  chez  leurs  descen- 
dants. Cette  omission  de  la  loi  dtait,  d’ailleurs,  aggravde  par  la 
negligence  des  intdressds,  qui  oubliaient  trds-souvent  de  faire,  ou  de 
reoooveler  les  declarations  preserves  dans  le  ddlai  Idgal,  entre  le 
l*ret  le  31  ddeembre.  La  discussion  sur  ces  difficultds,  ces  vices  de 
la  loi  du  31  mai,  venait  de  commencer  & la  tribune  de  l’Assemblde, 
lorsque  dclata  le  coup  d’Etat. 

Signalons  en  passant  une  contradiction  significative  : toutes 
les  lois  electorates  de  la  pdriode  rdvolutionnaire,  depuis  le  ddcret  du 
24  janvier  1789  jusqu’au  premier  Empire,  ont  exclu  les  serviteurs 
attaches  & la  personne  de  la  lisle  des  citoyens  actifs.  Cette  exclusion 
dtait  motivde  par  une  raison  d’inddpendance  et  de  dignild  : leur 

* Ce  diiaut  de  cotisation  proeddait  de  fautorisation  donnde  par  la  loi  du 
31  ami  1832  aux  villes  qui  ont  un  octroi,  de  payer,  sur  la  caisse  municipale,  en 
tout  ou  en  partie,  le  contingent  de  la  contribution  personnelle  et  mobilfere,  auto- 
mation que,  contrairement  & la  Idgalile  stride,  mais  dans  un  but  louable  d'hu- 
maniti,  les  repartiteurs  ont  dtendue  it  beaucoup  de  communes  qui  n'avaient  pas 
d'oetroi,  afin  de  pouvoir  dfcharger  les  indigents  de  la  capitation,  pour  la  porter 
sir  les  citoyens  aisds. 
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vote  risquait  d'etre  servile  s’ils  volaicnt  avec  leurs  maitres,  sAdi- 
tieux,  s’ils  votaient  contre  eux.  A l’inverse  de  ces  lois,  celle  du 
31  mai  s’altache  A faciliter  le  vote  des  serviteurs : le  contraste  s’ex- 
plique  par  la  difference  des  temps.  Au  dAbut,  les  pensAes  d’affran- 
chissement  dominent.  Mais  la  pire  corruption  est  celle  des  choses 
les  meilleures : Corruptio  optimi  pessima.  Ces  pensAes,  perverties  par 
1’idAologie,  la  violence  et  1’hypocrisie  rAvolutionnaires,  ont  ensuile 
soulevA  de  lels  orages,  qu’on  a cherchA  des  ancres  de  misAricorde 
dans  les  liens  tufelaires  du  patronage  et  de  la  famille. 

Le  4 novembre  1851,  le  ministre  de  l’inferieur,  M.  de  Thorigny, 
avait  lu,  au  nom  du  prince-prAsident,  ce  message  prAcursebr  du 
coup  d’Etat,  dont  l'objet  apparent  Atait  un  expose  des  motifs  & l’ap- 
pui  du  retrait  de  la  loi  du  31  mai,  et  avait  dAposA  en  mAme  temps 
le  projet  de  retrait.  Nous  avons  vu  l’Atablissement  du  suffrage  illi- 
mife  par  le  coup  d’Etat  populaire  du  24  fevrier,  nous  allons  voir  son 
rAtablissement  par  le  coup  d’Etat  militaire  du  2 dAcembre.  En  1848, 
il  est  jetA  enpAlure  aux  passions  d’une  multitude  inconsciente ; en 
1852,  il  devient  un  expedient  de  coup  d’Etat,  entre  les  mains  d’un 
futur  CAsar,  et  l’inslrument  dont  il  se  sert  pour  briser  une  Assem- 
ble et  se  mettre  au-dessus  des  lois. 

Le  message  du  prince  Atait  habile : « 11  n’entendait  pas  renier 

I’approbation  qu’il  avait  donnAe  A l’initiative  prise  par  le  minisfere 
qui  rAclama  des  chefs  de  la  majorife,  dont  cette  loi  Atait  l’oeuvre, 
l’honneur  de  la  prAsenter...  » mais  il  affectait  de  ne  voir  en  elle 
qu’uno  loi  de  circonstance,  une  mesure  de  salut  public.  « Les  mesu- 
res  de  salut  public  n'ont  qu’un  temps  limitA.  » 

« La  loi  du  31  mai,  dans  son  application,  a mdme  dApassA  le  but 
qu’on  pensait  atleindre.  Personne  ne  prAvoyait  la  suppression  de 
trois  millions  d’Alecteurs,  dont  les  deux  tiers  sont  des  habitants  pai- 
sibles  des  campagnes.  Qu’en  est-il  rAsultA?  C’estque  cette  immense 
exclusion  a servi  de  prAlexte  au  parti  anarchique  qui  couvre  ses  dA- 
testables  desseins  de  l’apparence  du  droit  ravi  A reconquArir. 

« La  proposition  quejevousfais,  messieurs,  n’est  ni  une  tactique 
de  parti,  ni  un  calcul  Agoiste,  ni  une  resolution  subite ; e’est  le  rA- 
sultat  de  mAditations  sArieuses  et  d’une  conviction  profonde.  Au- 
jourd'hui,  rAtablir  le  suffrage  universel,  e’est  enlever  A la  guerre  ci- 
vile son  drapeau,  A l’opposition  son  dernier  argument.  » 

La  demande  d’urgence  fut  rejetAe,  le  1 3 novembre,  A la  majorit A 
de  7 voix,  355  contre  348,  conformAment  aux  conclusions  d’un  rap- 
port prAsentA  par  M.  Daru,  au  nom  de  la  commission  nommAe  pour 
l’examen  du  projet  cdsarien ; et  le  28  novembre,  la  loi  du  31  mai  fut 
maintenue,  Ala  majoritA  d’une  voix,  saufles  attAnuations  AlaborAes 
et  arrAtAes  dans  l’esprit  de  la  majoritA  depuis  plusieurs  mois.  Quatre 
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jturs  aprAs,  lc  2 decembre,  eta  it  affichee  la  proclamation  fuineuse  : 

« Au  nora  du  peuplc  frangais , le  president  de  la  republique 
terete : 

Art.  1“.  — L’  Assemble  nationale  est  dis9oute. 

Ait.  2.  — Le  suffrage  universel  est  rfetabli.  La  loi  du  31  mai  cst 
abrogte.  » 

Itrange  destinAe  du  systAme  de  la  volontA  de  tous ! Le  suffrage 
universel  a AtA  donnA  A l'Ameute,  le  24  fAvrier  1848  par  un  seul  dA- 
pulA,  H.  de  Lamartine  ; la  loi  du  31  mai,  qui  en  reduisait  d’un  tiers 
lechiffre  illimitA,  a AtA  maintenue,  le  28  novembre  1851,  A la  ma- 
joritA  d’une  seule  voix,  et  son  chiffre  illimitA  a AtA  rAtabli,  le  2 dA- 
cembre  suivant,  par  une  seule  volontA ! 


LE  SUFFRAGE  UNIVERSEL  ET  LE  SECOND  EMPIRE. 

Tels  ont  AtA  la  naissanoe  et  le  rAtablissement  du  suffrage  univer- 
se! sous  la  seconde  rApublique.  Ce  sont  des  fails  accomplis , si  l’on 
vest,  mais  accomplis  par  la  violence  populaire  ou  la  force  du  pou- 
voir  absolu,  accomplis  au  mApris  de  tous  les  rAsultats  acquis  par  la 
discussion  et  de  tous  les  principes  du  gouvernement  libre.  Nous  n’en 
vivons  pas  moins  sous  leur  empire.  Mais  nous  vivons  mai.  Car  ce 
n’est.pas  ainsi  que  se  gouvernent  les  nations  mattresses  de  leurs 
destiaAes.  De  tels  faits  tranchent  et  ne  rAsolvent  pas.Aux  yeux  de  la 
raison  pure,  la  question  du  suffrage  universel,  toujours  tranchAe  par 
la  force,  jamais  rAsolue  par  la  discussion,  n’est  pas  plus  avancAe 
aujourd’hui,  en  France,  que  le  24  fAvrier  1848. 

Quelles  furent  done  < cesmAditalions  sArieuses,  ces  convictions  pro- 
fondes  » qui  port  Arent  le  prince-prAsident  A trencher  la  question  par 
nu  coup  d'Ftat?  Ne  les  cherchez  pas  dans  le  message ; tout  y est  ar- 
tifice et  calcul,  sauf  un  seul  mot : a Vapparence  du  droit  revi  A re- 
conquArir  cst  une  grande  force. » Le  prince  accuse,  il  est  vrai , le  parti 
anarchique  de  se  couvrir  de  cette  apparence.  Mais,  ce  dont  il  l’ac- 
case,  il  le  fait  au  profit  de  sa  dictature.  11  se  sert  de  cette  apparence 
comme  d’un  masque  pour  dissimuler,  aux  yeux  de  la  crAdulilA  po- 
pulaire, son  attentat  contre  1’AssemblAe  et  la  rApublique.  — Depuis 
1’avAnement  des  masses  A la  politique,  l’apparence  domine  la  reality 
dans  le  gouvernement.  — NapolAon  III  prAsente  la  loi  du  31  mai 
comme  une  loi  de  circonstance  ; il  declare  « ne  sortir  de  la  lAgalitA 
que  pour  rentrer  . dans  le  droit.  » Beau  mot,  pure  manoeuvre.  Le 
2 dAcembre,  il  a sacrifiA  1’intArAt  permanent  de  la  France  A 1’intA- 
rAt  ApbAmAre  de  son  pouvoir  et  A la  manoeuvre  Elector  ale  au  mo  yen 
de  laquelle  il  s’en  est  emparA. 


80 


U SOnYERALNET£  DU  NOMBRE 

II  a trompE  tout  le  monde,  mfime  ses  ministres1.  Y a-t-il  une  ex- 
cuse It  cette  tromperie  universelle  ? Oui ; il  Elait  le  chef  d’un  Elat 
populaire  dans  lequel  tout  le  monde  fait  de  la  politique  sans  la  com- 
prendre.  Or  le  peuple  veut  Etre  trompE  sur  les  conduiles  gouverne- 
mentales  auxquelles  on  s’obstine  & le  mEler,  bien  que  la  nature  des 
choses  lui  en  refuse  l’intelligenoe. 

On  a vu  la  scEne  de  haute  comEdie  qui  s’Etait  passEe  entre  Napo- 
leon, SieyEs  etle  suffrage  universel,  en  dEcembre  1799,  & l’Epoque 
de  la  constitution  du  premier  Empire.  Napoleon  le  Grand,  ce  pre- 
mier favori  du  suffrage  universe!,  Frangais  malgre  son  origine  ita- 
lienne,  avail  traite  son  maltre  comme  un  grand  enfant : il  l’avait  satis- 
fait  par  de  vaines  apparences,  incarnant,  dans  le  vote  illimite,  la  sou- 
verainete  Rationale  dont  il  n’aurait  pas  eu  si  facilement  raison  sous 
une  autre  forme,  et  ne  laissant  subsister  de  ce  vole  que  juste  ce  qui 
etail  nEcessaire  pour  en  (aire  l’instrument  passif  de  ses  volontes.  Son 
attention,  d’ailleurs,  etait  aux  champs  de  bataille,  ou  il  versait  le  sang 
du  peuple  souverain  comme  de  l’eau.  NapolEon  111,  non  moins  favori 
du  suffrage  universel  fran$ais,  se  comporla  vis-E-vis  de  son  maitre 
avec  plus  d’Egards  et  de  mesure,  il  le  prit  plus  au  sEricux.  La  comE- 
die  Electorate  du  rEtablissement  de  1’Empire  est  plus  savante  et  plus 
ironique  que  celle  de  son  Etablissement : elle  a laissE,  hElas ! des 
traces  plus  profondes. 

Les  trois  partis  en  presence,  la  fusion,  le  parti  rEvolutionnaire, 
le  parti  imperial,  assiEgeaient  de  leurs  offres  et  deleurs  sollicitations 
le  prince  dEposilaire  de  la  force  publique : phEnomEne  politique  na- 
turel  chez  un  peuple  toujours  livrE  aux  entreprises  de  la  force.  Le 
parti  de  la  fusion,  alors  comme  aujourd’hui,  le  plus  apte  au  gou- 
vernement  libre  et  disposant  dans  la  Ghambre  d'une  faible  majoritE, 
avail  besoin  du  pouvoir  exEcutif  conlreles  violents.  Lesviolents,  pour 
qui  toute  volontE  doit  flEchir  devant  la  fascination  de  l’Emeute, 
Eprouvaient  moins  de  rEpulsion  pour  le  triomphe  de  la  force  con- 
centrEe  dans  un  seul,  que  pour  le  gouvernement  libre  pratiquE  par 
des  monarchistes  conslilutionnels.  Il  y a,  en  effet,  moins  de  distance 
entre  les  dictatures  anarchiques  et  le  cEsarisme,  qu’entre  ces  dicta- 
tures  et  le  gouvernement  libre.  Quant  au  parti  impErial,  faible  dans 
laChambre,  mais  puissant  au  dehors  par  la  lEgende  de  Sainte-HEIEne, 
encore  dans  son  Eclat,  il  conseillait  tout  simplement  au  prince  d’em- 
ployer  la  force  gouvernernentale  k saisir  le  pouvoir  absolu  sous  la 
forme  cEsarienne  que  NapolEon  I*'  lui  avail  donnEe,  et  que  les  cir- 
constances  offraient  encore  une  fois  k son  neveu. 

* Les  ministres  Baroche,  Roulier  et  Buffet  avaient  donne  leur  demission  pour  ne 
pas  s'associer  au  retrait  de  la  loi  du  31  mai. 
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Qu’est,  eneffet,  le  cfearisme  ? Le  reversde  la  m&laille  d6mago- 
gique,  l’emploi  r6solu,  complct,  des  forces  Rationales  & la  destruction 
des  forces  subversives,  (’application  du  fer  rouge  dela  puissance  mi- 
Ulaire  sur  la  plaie  du  radicalisme : remfede  douloureux,  mais  h6roi- 
que,  qui  plait  au  patriotisme  des  masses  par  la  16gende  imp&riale,  & 
leors  passions  rtvolutionnaires  par  l’oppression  du  droit  sous  la  force. 

Ceti  compris,  on  lit  facilement,  dans  la  I6te  de  Napoleon  III,  les 
motifs  etles  mobiles  vrais  du  retrait  de  la  loi  du  31  mai.  « Je  puis, 
pensa-t-i),  offrir  aux  violents  dans  le  r6tablissement  du  suffrage 
universel  un  app&t  auquel,  ils  mordront  certainement,  car  ils  savent 
que  ce  suffrage  pleinement  pratiqug  leur  appartient  et  leur  assure 
prochainement  le  pouvoir.  Apr£s  les  avoir  gagnes  pour  un  instant,  eux 
et  le  suffrage  universel,  & ma  cause,  j’emploierai  cette  force  inesp6r6e 
i mettre  hors  de  combat  le  seul  parti  de  gouvernement  s6rieux,  celui 
de  la  monarchic  constitutionnelle.  La  rgpublique  disparaitra  dans  le 
conllil.  Dans  les  dangers  suprfimes,  la  France  a toujours  r6soldment 
sacriftela  liberty  i l’ordre.  L’occasion  de  lui  montrer  la  n6cessil6  de 
ce  sacrifice,  mfimede  la  faire  naitre,  en  la  p)a$ant  entre  l’anarchie  et 
ma  dictature,  est  unique : profitons-en.  Elle  n’a  jamais  h6sil£,  elle 
n’hisilera  pas.  11  est  vrai  que  le  mot  de  r6publique  plait  au  peuple, 
mais  la  chose  lui  est  mauvaise.  11  y a mille  moyens  de  faire  vibrer 
la  fibre  populaire,  les  grands  mots,  les  grands  travaux,  l’feclat  des 
armes : nous  emploierons  ces  moyens.  Quant  a la  r£publique,  nous 
sauverons  les  apparences.  Au  temps  de  mon  oncle,  le  peuple  ne  se 
payait-il  pas  de  pieces  de  monnaiequiportaient,  sur  l’une  des  faces 
Ripubhque  franchise;  sur  l’autre  NapoUon  empereur  ? Dans  les  crises 
dtaisives,  il  a,  & d6faut  de  logique,  un  instinct  providentiel  de  ce  qu’il 
lui  faut.  Sans  se  l’avouer,  sans  permettre  surtout  qu’on  le  lui  dise,  il 
sent  qu’il  se  perdrait  par  la  pratique  du  suffrage  universel  affranchi 
demes  sages  directions.  Il  faut  le  tromper  pour  son  bien,  parce  qu’il 
vent  6lre  tromp6,  et  parce  que,  s’il  ne  l’6tait  par  moi,  il  le  serait  par 
des  ambitieux  subaltcrnes  int&ress6s  filui  faire  faire  et  refaire,  jusqu’fi 
extinction  de  sa  vie,  ce  qu’il  ne  sail  pas  et  ne  peut  pas  savoir,  ce  que, 
des  lors,  il  ne  peut  que  mal  faire.  » Sur  ces  reflexions  tristes,  mais 
trap  vraies,  l’homme  de  Strasbourg,  de  Boulogne,  du  2 d£cembrc 
el  de  Sedan,  l’homme  par  excellence  du  suffrage  universel,  homme 
d’ailleurs  remarquable  et  personnellement  sympathique,  langa  ses 
appels  au  peuple  et  & l’armfe. 

Restait  la  difficult^  du  vote  illimite,  gage  de  prochaine  victoire 
dont  le  parti  anarchique,  son  alli6  d’un  jour  et  son  fulur  ennemi, 
complail  bien  se  servir.  Mais  ce  parti  avaitcalcul6sans  le  c&arisme. 
Anarchique  dans  les  conditions  du  gouvernement  libre,  le  suffrage 
universel  est  cfesarien  dans  celles  du  pouvoir  absolu.  Le  retablisse- 

10  Jaxticb  1874.  6 
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sement  du  systeme  imperial  devait  suivre  imm6diatemenl  celui  da 
vole  illimit6,  el  le  prince  devait  trouver,  dans  l’&endue  illimR6e  de 
ses  pouvoirs,  des  armes  conlre  la  d£magogie  sa  complice,  el  le-seul 
contre-poids  suffisant  a l’6tendue  illimit6e  des  suiTrages. 

Le  coup  d’fitat  n’avait  r6tabli  le  suffrage  universel  que  pour  le 
dominer.  Depuis,  l’empire  a cherch6  et  cherche  encore  son  excuse  el 
ses  litres  dans  les  dangers  dece  suffrage.  Mauvaise  excuse ! litres  fu- 
nesles!  car  ces  dangers,  dangers  mortels  peut*6tre,  la  sagesse  de  la 
nation  les  avail  conjur&s  par  la  loi  du  31  inai.  L’empire  les  a fait  re- 
nailre  pour  se  rendre  necessaire. 

Que  n’a-l-on  pas  dit  de  ce  sphinx  imperial  qui  a si  longtemps 
tenu  l’Europe attentive?  II  a 616,  depuis  lors,  cruellement  d£visag6 
par  les  ev&iements.  Mais  tout  h’6tait  pas  illusion  dans  ce  grand  pres- 
tige. 11  y a eu,  dans  l’acte  du  2 d6cembre,  et  dans  la  provision  de 
ses  consequences  lointaines,  une  reelle  prolondeur.  Par  la  dissolu- 
tion de  l’Assembl6e,  Napoleon  III  plagait  le  present  enlre  l’anarchie 
ct  sa  dictalure;  par  le  r6lablissement  du  suffrage  universel,  il 
plagait  tout  1’avenir  entre  les  dangers  de  bouleversement  social  et  le 
maintien  du  systfeme  imperial,  et  rivait  ainsi  la  France  h sa  dynastie 
c6sarienne. 

Actuellement,  toule  la  force  du  parti  de  l’appel  au  peuple  reside 
dans  l’alfirmalion  suivante  : Le  regime  imperial  peut  seul  conjurer 
les  dangers  du  suffrage  universel ; avec  le  gouvernement  libre,  tel 
que  le  comprennenl  la  r6publique  conservatrice  et  la  monarchic 
conslitulionnelle,  le  suffrage  universel  conduit  inlailliblement  la 
France  a la  subversion  legale.  — Cette  force  esl  grande,  car  l'Affir- 
mation  est  vraie. 

On  peut  en  juger  par  les  d£crets  et  circulaires  du  2 d6cembre  : 
dans  le  decret  de  dissolution  de  l’Assembl6e,  le  ritablissement  du 
suffrage  universel  est  imm6diatemenl  suivi  de  la  proclamation  de 
l’6tat  de  siege.  La  circulaire  du  ministre  de  l’interieur  a ses  prefets 
est  encore  plus  significative : « Monsieur  le  prefet,  vous  remplacerez 
immediatemenl  les  juges  de  paix,  les  maires  *,  et  les  autres  fonc- 

tionnaires  dont  le  concours  ne  vous  serait  pas  assur6 Vous  ferez 

arrfilcr  immedialement  tout  individu  qui  lenterait  de  troubler  la 
tranquillil6,  et  vous  ferez  suspendre  tout  journal  dont  la  polemique 
pourrait  y porter  alteinte.  » 

Ces  prescriptions  contiennent  en  germe  toute  la  politique  electo- 
rate de  cet  empire  61eclif  qui  a port6  peniblement,  pendant  dix-neul 
ans,  le  poids  de  son  origine  de  suffrage  universel,  comme  le  gouver- 

1 Aux  termes  de  la  loi  municipale  en  vigueur,  la  nomination  des  maires  appar- 
tenait  aux  conseils  municipaux  dans  les  communes  au-dessous  de  20,000  ames. 
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nement  de  Juillet  a portfe  p£niblement  le  poids  de  son  origine  r6vo- 
lulionnaire.  Tandis  queMM.  de  Roon,  de  Mollke,  Bismark  el  le  roi 
Guillaume  dirigeaient  tout  l’effort  de  la  puissance  prussienne  sur 
leurs  grandes  manoeuvres  diplomatiques  ou  mililaires,  le  gouverne- 
raent  imperial  subordonnait  toute  son  action  administrative,  poli- 
tique, militaire  m&me,  au  maniement  du  suffrage  universel.  Par 
exemple,  on  donnait  les  commandernents  dans  la  garde  mobile  h 
(’influence  politique,  non  h l’aptitude  militaire.  On  ne  faisnit  queles 
petites  manoeuvres  mililaires ; on  ne  faisait  pas  les  grandes,  parce 
qu’elles  exigent  le  cantonnement,  quelquefois  mftme  la  requisition, 
elque  Pon  craignoit  d’indisposer  les  61ecteur$  ruraux  qui  avaient  fait 
et  soutenaient  PEmpire. 

Non,  jamais,  depuis  qu’il  y a des  gouvernements,  effet  autori- 
laire  n'a  depass£  P ascendant  conquis  sur  le  suffrage  universel  par 
lecoup  de  force  du  2 d6cembre  et  les  actes  qui  suivirent.  Le  nou- 
veau plebiscite  6tait  ainsi  con$u  : « Le  peuple  souverain  veut  le 
maintien  de  PautoritG  de  Louis-Napol6on,  et  lui  ddltgue  les  pouvoirs 
necessaires  pour  faire  une  Constitution  sur  les  bases  proposes  dans  la 
proclamation  du  2 decembre.  » It^tait  calqu6  sur  celui  qui  conf£ra, 
le  V1  decembre  1804,  la  dignitfe  imp6riale  & Napol6on  Iw  et  Ph6re- 
ditt  & sa  descendance.  Quo  Ton  remarque  d’abord  le  ton  impferatif 
de  celte  formule  : Le  peuple  souverain  veut , etc.  La  reconnaissance 
de  la  souverainel£  populaire  y est  conlenue  & Pintention  des  ha- 
biles  ; mais  la  masse  — il  s'agit  de  Yavdnement  des  masses , — 
la  masse  qui,  au  fond,  a tres-peu  le  sentiment  de  la  liberie  du 
vote,n’y  voit  qu’un  ordre  de  vouloir . La  formule  piebiscifaire,  telle  que 
l’avait  congue  le  genie  $inguli6rement  positif  de  Napoleon  ler,  repro- 
duisait  Paver! issement  du  percepteur  ou  la  lettre  d’appel  militaire, 
Pordrc  de  payer  Pimpdt  ou  de  salisfaire  & la  conscription. 

Toulefois  il  y a,  du  premier  an  second  Empire,  un  singulier  pro- 
grfcs  : !e  plebiscite  du  VT  decembre  1804  mettait  au  moins  sous  les 
yeuxdu  peuple  le  s6natus-consulte  dont  il  lui  dicfait  Papprobalion. 
Celui  du  21  decembre  1851  lui  inlimait  Pordre  d’approuver  a 
lavance  telle  constitution  qu’il  plairait  au  dictateur  de  rediger,  sur 
des  bases  a peine  indiqufies,  et  tellement  vagues  qu’elles  ne  Penga- 
geaient  aucnn°mcnt. 

Ce  plebiscite  est  aussi  extraordinaire  dans  la  vie  d’une  nation  que 
leserait  dans  la  vie  privie  le  blanc  seing  suivant : « Pierre  conferei 
Paul  le  droit  de  disposer,  actuellement  et  pendant  toule  sa  vie, 
de  tous  ses  biens  et  de  toutes  ses  actions.  » D oit  avait  pu  nallre 
cet  Strange  progrfes  dans  Pemploi  du  procede  plebiscitaire?  Tout 
simplement  de  Paggravation  du  p6ril  social,  aggravation  produite 
par  cinquante  anndes  de  revolution  qu  avait  couronees  Pacceptation 
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du  suffrage  univcrsel  comme  rouage  ndcessaire,  permanent,  habi- 
tuel  de  gouvemement.  L’adage  : Finis  eoronat  opus , dont  l’ironie 
antique  se  plaisait  & stigmatiser  la  t6merite,  l’impuissance,  l’avorte- 
ment  des  oeuvres  de  l’orgueil,  ne  serait-il  pas  ici  bien  a sa  place  ? 

Louis-Napol6on  posail  au  peuple  souverain  la  question  suivante : 
Trouves-tu  bien  que  j’aie  chass6  el  emprisonn6  les  repi6sentants 
que  tu  as  nomm6s?  Trouves-tu  bien  que  je  brise  la  Constitution  que 
ta  as  approuv6e?  Trouves-tu  bien  qu’i  moi  seul,  je  dispose  de  lout 
ton  present  et  de  lout  ton  avenir,  en  faisant  une  autre  Constitution? 
be  peuple  souverain  ripondit  par  7,473,431  ouicontre  641,351  non : 
Je  trouve  cela  bien.  — La  dictalure  romaine,  limits  4 quelques 
operations  mililaires  et  & quelques  semaines,  n’est  qu’un  accident, 
comparie  k l’immensite  des  pouvoirs  deraand&s  par  Napoleon ! 
La  Charts  octroyie  etait  la  perfection  du  gouvemement  libre,  compa- 
re & cet  abandon  de  tous  les  pouvoirs  a un  seul  1 Non,  jamais,  dans 
l’histoire  de  la  liberte,  vote  de  confiance  n’a  egaie  nos  plebiscites 
firan^ais  1 Ces  plebiscites  ont  livre  aux  ephemcres  et  funestes  favoris 
de  la  multitude,  incomparablement  plus  que  ne  s'6taienl  arroge  les 
descendants  de  la  monarchic  antique  qui  a fail  la  France. 

Apres  avoir  vote  a l’unanimite  la  Constitution  anarchique  de  1793, 
et  combaltu  pour  l’anarchie  dans  de  trop  fameuses  joum6es,  le  peu- 
ple avait  vote  4 la  presque  unanimiie  le  pouvoir  concentre  en  un  seul, 
dans  la  personne  de  Napoleon  Ierl.  Dans  des  circonstances  analo- 
gues, le  peuple  a suivi  une  conduite  analogue  en  1851.  Meme,  le 
plebiscite  de  1851  eut  l’autorite  morale  du  vote  secret,  qui  man- 
quait  & celui  de  1804.  II  y a plus  : ce  peuple  a bien  fait  derepondre 
mi;  car,  si  le  out  etait  la  dictature,  le  non  etait  l’anarchie.  La  dicta- 
ture  est  detestable,  mais  moins  mauvaise  que  l’anarchie. 

II  y a plus  encore  : le  plebiscite  doit  etre  imperatif.  Par  cela  seul 
qu’on  appelle  le  peuple  a faire  ce  qu’il  pe  sail  pas,  a statuer  sur  des 
questions  vilales  qu’il  ignore,  il  faut  lui  dicier,  a l’exemple  des  Na- 
poleons, la  volonte  qu’il  exprimera ; car,  si  on  ne  la  lui  dictait  pas,  il 
exprimerait  celle  de  ses  meneurs  subalternes  el  se  perdrait.  Ce  qui 
est  mauvais,  e’est  l’idol&trie  humanitaire  qui  appelle  les  masses  hu- 
maines  4 des  jugements  derisoires  sur  des  questions  superieures  k 
leurs  facultes.  Cette  idol d trie  admise,  le  plebiscite  peut  etre  un  re- 
mede,  mais  seulement  dans  les  formes  et  avec  les  freins  napo!6o- 
niens.  Il  serail  la  plus  pire  forme  du  mal,  si  jamais  — ce  qui  n’est 
pas  impossible  — le  plebiscite  socialiste  * remplapait  le  plebiscite  na- 
poieonien. 

1 Le  plebiscite  de  1804  avait  6tA  vote  par  3,321,675  out  contre  2,579  non. 

* Nous  en  donnerons  plus  loin  la  formule. 
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D'ailleurs  Napoleon  III  est  moins  deraisonnable,  lorsqu’il  se  fait 
dellguer  par  le  peuple  souverain  lcs  pouvoirs  n&ccssaires  pour  lut 
donner  une  Constitution,  que  M.  de  Lamartine  livrant,  le  24  ftvrier, 
avecla  promesse  du  suffrage  universel,  tout  l’avenir  de  la  France  a 
une  force  qu’un  instant  avant,  en  presence  des  deiegues  republi- 
cans, il  declarait  pleine  d’inconnu  et  de  mystdre. 

Paris  lui-m&me  a sembie  converti  par  le  coup  d’fllat  & la^ause  de 
l’ordre  represent  6e  par  le  pouvoir  absolu.  D’une  minor ite,  pleine 
d'angoisse,  de  10,000  voix  aux  elections  qui  avaient  precede  la  lot 
du  31  mai,  cette  cause  passe  4 une  mnjorite  rassuranle  de  100,000 
voit;  le  plebiscite  de  1851  est  vote  k Paris  par  196,791  out  eonlre 
96,911  non. 

En  ecrivant  ces  fails  et  gestes  du  suffrage  universel,  noussommes 
quelquefois  tente  de  poser  la  plume  et  de  nous  demander  si  nous  ne 
somraes  pas  victime  de  quelque  hallucination.  Mais  non,  tout  cela 
est  vrai.  L’homme  de  Strasbourg  et  de  Boulogne  allait,  de  par  Ie  suf- 
frage universel,  disposer  k lui  seul  de  lout  l’avenir  de  la  France,  etre 
le  legislateur,  le  Lycurgue,  le  Solon,  le  Minos  du  peuple  souverain : 
jamais  nation  n’ avail  si  complement  abdiqu6  cntre  les  mains  d’un 
homme.  Cet  enorme  suffrage  aime  l’enormite  et  ob6it  a I’enormite. 

Le  succis  grandit  avec  l'intensite  de  la  dictature  : aprts  onze  mois, 
le  retablissemenl  de  l’empire  rallie  7,824,189  acceptants  eonlre 
253,145  refusants.  A Paris  m6me,  le  nombre  des  acceptants  s’dlive 
a 208,658,  celui  des  refusants  s'abaisse  k 53,753 ; il  est  Evident 
que  beaucoup  d’6lecteurs  habit uellement  infeodes  aux  candidatures 
socialistes,  et  m6me  que  beaucoup  de  combaltants  de  Juin  ont 
vole  pour  1‘Empire.  Ces  fails  sont  trhs-surprenanls,  mais  ce  qui 
Test  plus,  e’est  qu’apr£s  de  telles  experiences  on  puisse  voir  en- 
core dans  le  suffrage  universel  une  garantie  contre  les  entre- 
prises  du  pouvoir  absolu  et  un  rouage  r6gulier  de  gouvemement 
libre. 

La  candidature  officielle,  telle  que  l’Empire  l'a  pratiquie,  repro- 
duit  dans  le  detail,  avec  des  proportions  moindres  et  une  puissance 
moins  imperieuse,  les  principes  du  plebiscite.  Le  candidat  imperial 
avait  impose  et  sa  candidature  et  l’empire  & la  France,  par  lemouve- 
ment  qu’il  avait  imprime  aux  evenements  et  la  mani6re  dont  il  avail 
pose  sa  question  piebiscitaire.  Au  point  oh  il  avait  mis  les  choses,  sa 
question  equivalait  & ceci : « Nommez-moi,  car  si  vous  ne  me  note- 
mez  pas,  vous  allez  avoir  l’anarchie.  » Les  prefels  vont  faire  de 
-metne  : ils  imposeront  leurs  candidats  par  la  menace  du  peril  dans 
lequel  la  nomination  des  hommes  d’opposition  jetterait  l’Empire 
et  la  societe  dont  il  est  le  boudier.  Tout  candidat  de  l’opposi- 
tion  sera  prdsente  comme  ennemi.  11  n’yaura  plus  que  deuxdra- 
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peaux  en  presence,  celui  de  l’empereur  et  celui  de  la  demagogie.  Le 
suffrage  universel  nommera  le  candidat  de  l’empereur.  Dne  lettre  de 
chambellan,  publi6e  it  propos,  fera  1'eiection. 

11  a suffi  au  prince  d’une  ann^e  de  suppression  absolue  de  la 
liberty  de  la  presse,  pendant  laquelle  il  a agi  et  parte  seul,  pour  ral- 
lier  presque  tous  les  suffrages.  Mais  des  libkraux  lets  que  MM.  Bil- 
lault  et  Baroche,  qui,  le  24  f6vrier,  avaient  devancfe  la  justice  du 
peuple,  des  homines  aussi  experiments,  ne  pouvaient  ignorer  la 
puissance  de  la  presse  et  la  versatility  du  suffrage  universel.  Ils  vont 
s’eflorcer  k tout  prix  de  soustraire  1’ existence  du  nouvel  Empire  a 
ces  deux  causes  de  ruine. 

La  presse  sera  sous  le  regime  administrate,  c’est-k-dire  soumise  au 
pouvoir  discretionnaire  du  gouvernement.  Depuis  le  maire  jusqu’au 
minislre,  tout  l’effort  de  l’administration  sera  tendu  vers  le  succks 
des  candidatures  gouvemementales.  A l’image  de  son  matlre,  le  re- 
presentant  de  l’empereur  agira  et  parlera  seul  dans  son  departe- 
ment.  En  vain  vous  chercherez  k l’entretenir  des  affaires  locales,  il 
rkpondra  candidature ; en  vain  lui-mkme  voudra  entretenir  le  mi- 
nislre des  affaires  departemen tales,  le  ministre  lui  r6pondra  candi- 
dature. Tout  fonctionnaire  d’un  ordre  quelconque  devra  son  con- 
cours  au  prkfet,  en  mature  electorate ; le  refus  de  concours  sera 
puni  de  la  perte  de  la  carriere  pour  les  fonctionnaires  revocables,  de 
la  perte  de  l’avancement  pour  les  fonctionnaires  inamovibles.  La 
neutrality  sera  inlerdite. 

D'ailleurs,  par  ordre  superieur,  l’ad ministration  imperiale  fera 
bon,  souvenl  gracieux  visage.  Elle  aimera  et  reussira  k plaire.  Le  prS- 
fel  k poigne  aura  une  main  de  fer  gantke  de  velours,  et  une  main 
tres-large.  Sans  citer  aucun  nom,  pas  rnkme  celui  de  M.  Janvier,  les 
mieux  en  cour  auprks  du  ministre  de  l’interieur  et  de  Sa  Majesty 
tres-universelle  seront  les  plus  audacieux  et  les  plus  prodigues  de 
la  fortune  publique. 

Les  armes  de  la  candidature  ofdcielle  etaient  le  classement  des 
chemins,  la  distribution  des  subventions  et  la  nomination  des  maires 
reserves  aux  prkfets  par  les  lois  admiinstratives  et  par  l’afticle  51  dela 
Constitution.  En  temps  ordinaire,  les  maires  etaientatliresdansleca- 
binet  du  prefel  par  le  soin  des  affaires  communales  et  la  bienveillance 
de  l’accueil  qu’ils  rccevaient.  A la  veille  des  elections  legislatives,  les 
prefets  se  rendaienl  k des  reunions  de  maires  pour  la  grosse,  l’unique 
question ; ils  rechauffaient  le  sentiment  conservateur  et  dksignaient 
le  candidat  de  l’empereur.  Cet  ensemble  de  mesures,  cet  kchange 
de  bons  procedds,  cette  sorle  d’enseignemenl  politique  mutuel,  fai- 
saienl  de  l’administration  une  puissance  electorate  preponderance, 
mise  de  plus  en  plus,  k mesure  que  le  suffrage  universel  acqukrait 
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Ie  sentiment  de  la  liberty  du  vote,  et  dans  les  dernidres  ann&cs, 
misetout  entidre  au  service  de  la  candidature  officielle. 

Tel  ytait  le  sol  mouvant  sur  lequel  reposait  le  colosse  imperial.  On 
pr&endait  avoir  replace  la  pyramide  sur  sa  base.  Cette  base  ytait 
plus  mobile  que  l’Oc6an.  Napoleon  III  s’est  toujours  senti  menace.  11 
affectait  de  croire  et  faisait  croire  it  sa  force  : ce  fut  une  de  ses  habi- 
letfe.  Mais  une  obsession  incessante  lui  a toujours  fait  chercher  — 
M.  de  Bismark  l’a  remarqui  — dans  la  politique  ytrangere,  les  ex- 
peditions lointaines  et  la  guerre  europfeenne,  unc  diversion  aux  pe- 
rils intyrieurs.  N’osant  ldcher  les  rfines  au  dedans,  parceque  le  gou- 
vernement  libre  aurait  livrd  le  suffrage  universel,  d’abord  i 
l’opposition  republicaine,  apr&s  aux  passions  antisociales,  il  fit  de 
la  liberty,  suivant  un  terme  en  vogue  b cette  ypoque,  une  marchan- 
dise  d'exportation ; il  engagea  cette  politique  des  nationality  et  des 
grandes  agglomerations,  ces  guerres  d’affranchissement  qui  ont 
nbouti  si  rapidement  au  ddmembrement  de  la  France  par  un  ennemi 
dontil  avait  seconds  la  puissance  et  provoqub  l’ambition. 

Suivant  le  langage  expressif  de  M.  de  Bismarck,  les  questions  de 
nationality  se  tranchent  par  le  fer,  par  le  feu  et  par  le  sang.  Cette 
politique  supposait  une  France  arm£e  jusqu’aux  dents.  Mais  un 
gouvernement  si  fort  occupy  k discipliner  le  suffrage  universel 
avait-il  le  temps  d’organiser  une  armye?  La  grosse  affaire  du  gou- 
vernement  prussien  ytait  l’arm6e ; la  grosse  affaire  de  notre  gouver- 
nement  ytait  l’yiection  : il  fallait,  avant  tout,  s’assurer  les  suffrages. 
Le  souri  de  son  existence  est  le  premier  pour  tout  gouvernement,  le 
gouvernement  rypublicain  comme  les  autres  : sans  en  chercher  loin 
la  preuve,  celui  du  4 scptembre  l’a  fournie  par  la  prolongation  de 
la  guerre.  L’Empire,  au  moins,  avait  quelque  chance  de  vaincre 
lorsqu’il  l’a  declare.  Le  gouvernement  du  4 septembre  n’en  avait 
oucune  : il  n’en  a pas  moins  doubly  les  desastres  en  la  continuant, 
dans  un  intyr4t.de  parti,  contre  toute  espyrance,  jusqu’au  moment 
ou  la  destruction  de  notre  demise  armye  nous  limit  & la  merci  du 
vainqueur. 

Mais  entrons  plus  avant  dans  la  question  : les  esprits  yievys,  les 
caractdres  droits  et  sincbres  supportaient  impatiemment  les  lisiyres 
administratives.  L’Empire  avait  k peine  quelques  annycs  d’existence, 
et  dyjk  les  mille  voix  de  la  presse  se  rycriaient  sur  la  difficulty  d’ar- 
racherun  verdict  indypendant  k des  yiecteurs  aussi  dypendants, 
aussi  fortement  enlacys  dans  les  combinaisons  d’une  centralisation 

a 

abusive  et  mal  conijue  au  point  de  vue  des  libertys  locales,  mais 
savamment  concentre  sur  le  succbs  yiectoral.  On  oubliait  le  p4ril 
passy  et  latent  sous  la  pression  administrative,  pour  ne  voir  que 
l'obstacle  actuel.  Telle  est  la  nature  de  l’ambition  politique  : elle 
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poursuit  les  rdsultals  immddiats.  M.  dc  Lamartine  avail  prdtendu 
alfranchir  la  France  en  lui  donnant  le  suffrage  universe!,  on  prd- 
tendit  la  remetlre  en  possession  d’elle-mdme  en  dmancipant  ce  suf- 
frage. 

Les  Elections  legislatives  de  1852  donndrent  la  presque  unanimitd 
aux  candidats  soutenus  par  1’ad ministration.  Fiddle  & ses  habitudes 
de  versatility,  le  suffrage  universel  n’avait  rddlu  que  80  membres,sur 
les  750  dont  se  composait  I’Assemblde  dissoute  par  le  coup  d’Etat. 
Mais  autant  le  suffrage  universel  avait  £16  inconstant  dans  sa  pra- 
tique sincere  sous  un  rdgime  de  libertd,  autant  il  allait  £tre  inva- 
riable dans  les  lisidres  administratives,  sous  une  presse  asservie. 
Sauf  la  fameuse  opposition  des  cinq  de  plus,  et  noire  illustre  Monla- 
lembert  de  moins, — Montalembert  le  seul  organe  de  l’opposition  con- 
stilutionnelle,  — les  elections  du  20  juin  1857  ramendrent  presque 
tous  les  membres  du  prdeddent  Corps  ldgislatif.  Voici  les  rdsultals 
gdndraux  de  ces  elections  non  compris  les  bulletins  blancs,  nuls  ou 
annulds.  En  1852,  6,220,000  dlecteurs,  et,  en  1857,  6,118,000 
seulement  s’dtaient  rendus  au  scrutin;  en  1852,  5,218,000  dlec- 
teurs avaient  void  pour  les  candidats  de  l’administration,  810,000 
pour  ceux  de  l’opposition;  en  1857,  5,462,000  pour  les  candidats 
de  l’administralion,  552,000  seulement  pour  ceux  de  l'opposition. 

Cependant  Napoldon  III  n’dtait  pas  dtranger  aux  grands  instincts 
de  la  liberid.  Dans  les  dernidres  anndes,  ses  ministres  et  le  chef  de 
l’opposition,  M.  Thiers,  avaient  constatd  en  lui  le  tempdrament  du 
souverain  constitutionnel.  Aprds  neuf  annees  d'un  pouvoir  absolu 
mats  tempdrd,  se  senlant  affermi  par  deux  guerres  heureuses,  il 
avait  con$u,  rdvd  peul-dtre, — c’dtait  un  iddologue, — la  plus  noble, 
la  plus  difficile  enlreprise  que  le  gdnie  de  lTtomme  puisse  se  proposer, 
la  fondation  d’un  gouvernement  libre.  Dds  l’annde  1861,  le  premier 
usage  que  fit  l’Assemblde  du  droit  d’adresse  que  l’empereur  venait 
de  lui  concdder  fut  de  rdclamerla  libertd  des  elections.  Les  ddputds 
les  plus  honorables  de  la  majoritd,  par  exemple,  MM.  Piichon  et 
Lemercier,  dtaient  d’accord  sur  ce  point  avec  l’opposilion  des  cinq. 
Cette  reclamation  fut  reproduce  chaque  annde  avec  une  telle  insis- 
tance,  qu’elle  amena,  de  la  part  de  l’orateur  du  gouvernement, 
M.  Baroche,  president  du  Conseil  d’Etat,  la  rdponse  suivante  : 
« Quelle  autoritd  voudriez-vous  qu’ait  aux  yeux  de  la  France  et  du 
monde  ce  Corps  ldgislatif  qui  reprdsente  le  pays,  si  on  pouvait  faire 
croire  au  dedans  et  au  dehors  que  les  elections  ne  sont  qu’un  leurre, 
qu’une  honleuse  et  malveillante  comddie,  dans  laquelle  les  candidats 
du  gouvernement  triomphent  ndcessairemeol  par  la  violence  et  par 
la  fraude*?  » 

. * Stance  du  18  juin  1862. 
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L'annAe  suivanle,  en  1863,  M.  Baroche  complAlait  la  pensAe  da 
gouvernement  par  ces  mots  caractAristiques : a Eh  bien,  messieurs, 
faut-il  rApAler  une  fois  de  plus,  que  ces  candidatures  gouvememen- 
Isles  sont  la  consequence  la  plupart  du  temps  nicessaire  de  notre 
systime  en  matiire  Selection?  Le  suffrage  universel  ne  saurait  fonc- 
lionneren  beaucoup  d 'end roils  s’il  Atait  compl6lement  abandonnA  A 
Ini-mime.  Et  ce  serait  un  tort  et  une  faute  de  la  part  du  gouveme- 
ment  de  renoncer  A un  droit  qu’il  a toujours  exercA,  et  dont  la 
Chambre  a plusieurs  fois  approuvA  1’exercice  *.  » 

Aux  elections  de  1863,  VVmon  liberate , composAe  des  opposants  de 
toutes  les  couleurs,  rAussit,  gr&ce  A t’affaiblissement  des  freins,  A 
grossir  l’opposition  des  cinq,  de  quelques  recruesimporlantes.parti- 
culierement  MM.  Magnin,  Marie,  Berryer,  et  surtoul  M.  Thiers,  le 
plus  dangereux  chef  d’opposition  qui  fut  jamais,  dou6  par  Dieu 
dine  Atrange  aptitude'  pour  l’Alaboration  patiente  et  lointaine  de 
I’oeuvre  rAvolutionnaire.  Les  reclamations  contre  la  candidature 
officielle  prirent  un  caractAre  de  rAalilA  et  de  penetration  plus  in- 
qaiitantes.  En  definitive,  quoi  qu’on  pdt  dire  de  la  pression  admi- 
nistrative, le  gouvernement  s’etait  retranche  avec  succAs  derriAre  la 
haute  garantie  morale  de  sincerite  et  de  liberte  qui  est  contenue 
dans  le  secret  du  vote.  11  fallait  l’expulser  de  ce  retraiichement. 
Les  bonnes  raisons  ne  manquArent  pas. 

En  efTet,  dans  la  plenitude  du  gouvernement  libre,  la  liberte 
electorate  comprend,  non-seulement  l’absence  d’intimidation,  mais 
l’existence  de  tous  les  moyens  de  publicite  propres  A Aclairer  l’Alec- 
teur,  liberte  de  reunion,  dissociation,  de  presse,  etc.,  etc.  II  ne 
soffit  pas  que  l’eiecteur  puisse  voter  sanscrainte,  il  faut  qu’il  puisse 
voter  avec  connaissance  de  cause. 

C'est  sur  ce  point  que  va  porter  tout  le  debat.  L’opposilion  sait 
que  le  suffrage  universel,  dans  sa  pleine  liberte,  lui  assure  un  pro- 
chain triompbe,  et,  comme  toujours,  sacrifiant  l’avenir  aux  rAsul- 
tats  immAdiats,  elle  dirige  contre  la  candidature  officielle  la  plus 
vive  altaque  qu’elle  ait  jamais  subie,  sous  la  forme  del’amendement 
suivant : « Dans  un  pays  de  suffrage  universel,  on  voit  les  comitAs 
Alecloraux  poursuivis  sous  le  nom  dissociations  illicites,  et,  pour 
la  premiAre  fois,  A ceux  qui  ont  le  droit  d’Alire,  on  conteste  le  droit 
de  dAlibArer  *.  » 

Lin  des  points  discutAs  Alait  de  savoir  si  les  comitAs  Alectoraux 
pourraient  correspondre  entre  eux.  MM.  Ollivier  et  Jules  Favre  par- 
lirent  avec  eloquence  : ils  qualifiArent  toule  direction  gouvernemen- 

* 

1 Stance  du  5 fevrier  1863. 

1 Stance  du  i”  avril  1865. 
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tale  sur  le  suffrage  universel  de  « mise  en  tutelle  de  la  souverainete 
nationale  au  profit  des  hommes  de  pouvoir ; » stigmatiserent  comme 
un  attentat  k cette  souverainet6  la  pretention  de  « mesurer  & ce 
suffrage  la  somme  de  liberty  dont  il  etait  capable.  » Avec  son  sens 
pratique  et  sa  lucidite  incisive,  M.  Thiers  parla  du  « suffrage  uni- 
versel empecM.  » II  alia  mfime  jusqu’S  revendiquer  pour  le  peuple 
le  droit  de  se  tromper.  Tous  r£clam£rent,  pour  les  comites  eiecto- 
raux,  le  droit  de  s’associer  et  de  correspondre. 

L’organe  du  gouvernement,  M.  Vuitry  repondit  : « G’est  sur- 
tout  dans  les  pays  ou  rdgne  le  suffrage  universel  qu’il  est  vrai  de 
dire,  qu’il  n’y  a aucune  association  possible  que  celle  que  forme  le 
suffrage  universel  lui-meme,  entre  tousles  citoyens,  et  qui  s’appelle 
la  nation...  Cette  association  qui  vit  et  qui  agit  sous  votre  contrdle, 
et  sous  la  direction  de  la  dynastie  nationale  que  le  pays  s’est  donn6e. 
— Si  je  suis  parvenu  & faire  passer  dans  vos  esprits  la  conviction 
sincere  qui  est  dans  le  mien,  vous  rejelterez  l’amendement  qui  vous 
est  sounds,  et  soyez  convaincu,  que  lorsque  vous  I'aurez  rejete,  on 
ne  pourra  pas  dire  du  suffrage  universel  qu’il  est  emp6ch£,  mais 
bien  pluldt  qu’il  est  sagement  prdservS  et  efficacement  gar  anti. » 

La  discussion  conlinua  sur  ce  terrain,  avec  une  Sprete  croissante 
pendant  les  cinq  demises  ann6es  de  l’empire,  l’opposition  conti- 
nuant it  r&lamer  tous  les  droits  et  toutes  les  latitudes,  comme  des 
conditions  essentielles  k la  liberty  du  vote,  le  gouvernement  ft  pre- 
senter les  libent&de  reunion,  de  presse  dissociation  comme  incom- 
patibles avec  le  vote  illimite,  et  la  tutelle  administrative  comme  un 
corollaire  et  un  correctif  n£cessaires  du  suffrage  universel.  L'empire 
en  rgglait  l’exercice  tout  en  le  concedant.  C’est  dans  ces  termes  qu'il 
l’a  acclimate  en  France. 

Toutefois,  l’empire  constitutionnel  ne  fut  pas  un  vain  mot.  Au 
perpgtuel  dilemme  de  l’opposition  : — Ou  le  suffrage  universel  est 
pour  vous,  alors,  pourquoi  tant  de  defiance  envefs  lui?  Ou  ilest 
contre  vous,  alors,  pourquoi  vous  prfevaloir  du  succ6s  des  plebiscites 
et  des  elections  legislatives?  — A ce  dilemme,  le  gouvernement 
avait  repondu  par  la  concession  des  droits  d’adresse  et  d’interpella- 
tion,  qui  rendirent  tout  son  retentissement  au  debat  politique  entre 
i860  et  1868.  Un  pas  plus  decisif  fut  fait  par  deux  lois  : celle  du 
il  mai  1868,  qui  deiivra  la  presse  du  joug  de  l’autorisation prea- 
mble et  la  fit  passer  du  regime  administratif'au  regime  judiciaire,  et 
celle  du  6 juin  suivant,  qui  conceda  certains  droits  de  reunion,  no- 
tamment  la  faculte  pour  les  candidats  et  pour  les  electeurs  de 

lenir  des  reunions  publiques  et  politiqoes  pendant  la  periode  elec- 
torate. 

Tout  homme  de  bon  sens  et  de  sang-froid  qui  a assiste  aux  reu- 
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nions  electorates  du  suffrage  universel,  sail  qu’elles  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  pratique  du  gouVernement  libre.  Si  on  en  doulait, 
la  conduite  de  M.  Thiers,  le  grand  promoteur  des  libertis  nicessaires, 
le  prouverait  surabondamment : s’est-il  rendu  & ces  vastes  reunions 
ouvertes  a tous,  bruyantes,  tumultueuses,  ou  quelques  candidals 
modiris  eurent  la  simplicity  de  rechercher  les  suffrages  par  le 
langagedu  patriotisme  et  de  la  raison?  Non  :.il  a convoqui,  dans  de 
petals  locaux  convenablemenl  repartis  sur  la  surface  d’une  circon- 
scription  riche,  par  lettres  individuelles  et  par  groupes  de  1 90  ft 
200,  les  ilecleurs  dont  il  itait  stir,  pour  en  faire  les  agents  de  sa 
candidature.  Or  pourquoi  1’ habile  homme  agissait-il  ainsi?  £tait-ce, 
comme  il  le  disait,  parce  que  les  assemblies  nombreuses,  retentis- 
sanles,  tumultueuses,  ne  convenaient  ni  & son  ige,  ni  & ses  habi- 
tudes, ni  a sa  faille,  ni  h la  faiblesse  relative  de  ses  poumons  ? Non  : 
bien  simple  a iti  le  bon  public  qui  se  payait  de  cette  difatte.  C’est 
pour  une  raison  bien  autrement  grave  et  vraie,  que  M.  Thiers  a tou- 
jours  refusi  de  comparaltre  devant  les  assemblies  du  suffrage  uni- 
versel : c’est  parce  qu'il  savait  que  ni  son  ige,  ni  son  talent,  ni  la 
grandeur  de  son  esprit  et  de  son  patriotisme,  ni  son  immense  expe- 
rience des  hommes  et  de  la  parole  publique  ne  pouvaient  lutter 
contra  les  passions  antisociales  exploities  par  la  plus  vulgaire  de- 
clamation. Devant  le  suffrage  universel  de  Paris  et  ses  assemblies 
pliniires,  Vermersch  est  plus  fort  que  M.  Thiers,  et  la  Lanteme  de 
M.  le  comte  de  Rochefort-Luqay,  plus  lumineuse  que  tous  lesorganes 
riunis  de  la  presse  raisonnable. 

Mais  poursuivons  : lc  suffrage  universel  imancipi  par  l’impirial 
tuteur,  enlre  les  mains  duquel  il  avail  deux  fois  abdiqui,  parut  peu 
satisfail  et  nullement  reconnaissantdecet  affranchissemenl.  Aux  elec- 
tions generates  du  24  mai  1869,  dans  la  capitale,  oh  l’action  des 
droits  concidis  itait  tris-grande,  celle  des  conlre-poids  adminis- 
tratis tris-faible,  toules  les  candidatures  d’opposition  ripublicaine 
l’emportirent,  malgri  l’inorme puissance  des  inlirits  conservateurs 
accumulis  par  la  richesse  publique ; et  dans  l’ensemble  du  pays,  ou 
l’administration  impiriale  s’ilait  risignie  au  rdle  de  machine  ilecto- 
rale  faisant  fliche  de  tout  bois,  dcpuis  les  hautcs  influences  du 
sacerdoce  jusqu’aux  appiiits  subalternes  du  cabaret,  les  candidats 
recommandis  ne  riunirent  que  4,477,000  suffrages,  contre 
5,258,000  donnes  aux  candidatures  opposanles;  telle  fut  la  pre- 
miire  demarche  du  suffrage  universel  emanciji  dans  une  faible 
mesure  : elle  faisait  pressenlir  h l’empire,  d’apris  des  calculs  sla- 
tistiques  que  ses  adversaires  ne  lui  minageaient  pas,  l’iventualiti 
probable  d’une  majority  opposante,  peul-itre  subversive,  aux  pro- 
diaines  elections  ginirales. 
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Un  d&placement  probable  de  700,000  voix,  environ  un  quinzieme 
des  tiecteurs  inscrits,  suffisait  pour  mettre  en  p6ril,  non-seulcment 
la  dynastie,  mais  l’ordre  social.  Pour  les  esprits  clairvoyants,  le suf- 
frage universel,  en  vain  retenu  par  les  freins  administrates  dans  la 
zone  temp6r6ede  l’empire  liberal  ou  de  la  rfepublique  conserva trice, 
commen$ait  d6j&  son  Evolution  naturelle,  des  rivages  fantastiques 
de  la  ldgende  imp£riale  aux  pdles  glacis  de  l’illusion  et  de  l’exploi- 
tation  socialiste. 

Apr&s  avoir  retenu  pendant  quinze  ans  le  pouvoir  absolu,  et  pen- 
dant deux  ans  un  pouvoir  semi-absolu,  au  nom  de  l’ordre  social  me- 
nace — politique  que  le  suffrage  universel  excuse , car  il  conlient 
r&ellement  cette  menace  — Napolion  III  comment  k craindre  pour 
lui-mfime,  et  surlout  pour  son  fils.  La  hache  it  ail  en  eifet  & la  ra- 
tine de  l’arbre.  II  eut  done  recours  au  plebiscite,  cette  arme  de 
gouvernement  commune  it  la  ripublique  et  & l’Empire,  cette  ultima 
ratio  des  Napolions  vis-i-vis  de  leurs  ennemis  du  dedans  : une  troi- 
siime  fois,  il  pla$a  une  nation  harassie  de  revolutions  entre  une 
revolution  nouvelle  et  le  maintien  de  son  pouvoir. 

La  riponse  affirmative  etail  commandie  par  les  circonstances : 
elle  fut  done  affirmative,  non  sans  produire  toutefois  d’ameres  de- 
ceptions. Le  nombre  des  ilecteurs  inscrits  pour  le  plebiscite  de  1852 
avait  ete  de  9,777,052;  il  fut  de  10,882,255  pour  celui  du  8 mai 
1870,  soit  une  augmentation  d’environ  11  pour  100,  au  moins  igalc 
k l’accroissement  de  la  population.  Ces  chiffres  montrent  k quel  de- 
gre  1’empire  avait  respecli,  siqon  la  liberie,  du  moins  le  nombre, 
dans  l’exercice  de  la  souverainete  du  nombre.  Mais,  rclalivement  au 
piebiscitede  1852,  le  gouvernement  avait  perdu  pres  de  500,000  voix; 
l’opposition  en  avait  gagne  pris  de  1,500,000  : le  chifire  des  non 
etait  passe,  pour  le  departcmenl  de  la  Seine,  de  53,753  & 184,345  *; 
pour  la  France  entiire,  de  253,145  k 1,538,825. 

Quelle  etait  la  cause  de  ces'  differences?  Les  fautes  de  l’empire? 
Sans  doute,  l'empire  en  avait  commis  d’enormes.  Dans  Napoleon  III, 
juge  d’apris  les  ev6nements  de  1870,  on  ne  voit  plus  que  le  com- 
plice et  la  dupe  de  deux  hommes  politiques  superieurs  4 lui : MM.  Ca- 
vour  et  de  Bismark,  ces  grands  promoteurs  des  nationalites  ita- 
lienne  et  allemande.  Mais  le  8 mai  1870,  avant  la  catastrophe,  la 
place  de  l’cmpereur  et  son  prestige  parmi  les  souverains  de  1’Europe 
etaienlbien  autres  qu’en  1 852 : Strasbourg  el  Boulogne  etaient  oublifo, 
il  s’agissait  du  vainqueur  de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  de  l'arbitre 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  sans  la  permission  duquel,  suivant  un 

* Le  nombre  des  voix  donnees  A M.  Barodet  reproduit  presque  exactement  ce 
cliiffre. 
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mot  calibre,  il  ne  pouvait  6tre  tirfe  un  coup  de  canon  en  Europe. 
Prestige  faux,  soil,  mais  subi  par  les  masses  populaires,  qui  sont 
toujours  mal  informtes.  C’6tait  done  moins  aux  fautes  de  l’Empire 
qu’aux  conditions  de  gouvernement,  qu’il  fallait  attribuer  lichee 
relatif  du  plebiscite  de  1870. 

Celui  de  1852  arrivait-apr&s  une  annde  de  dictalure,  pendant  la- 
quelle  le  prince-president  avait  parie  seul ; celui  de  1 870,  apres  deux 
anntes  de  liberte,  pendant  lesquelles  tout  le  monde  avait  pu  lui  re- 
procher  toutes  ses  fautes.  Les  chiffres  de  la  capitale  etaient  surtout 
inqnietants.  Le  plebiscite  avait  pose  la  question  sur  le  maintien  on 
la  decheance  de  la  dynastie : 108,000  voix  seulement  avaienl  r£- 
pondu  out;.  184,000  voix  avaient  r£pondu  non  : il  y avait  done  dans 
Paris,  ce  redoutable  creuset  r6volutionnaire,  une  tres-forte  majorite 
que  la  crainle  de  cetle  decheance  ne  faisait  pas  reculer.  Si,  confor- 
m£ment  a certains  principes,  on  avait  donne  des  armes  Ugales  k tous 
les  electeurs,  la  revolution  aurait  immediatement  renverse  l’Em- 
pire. 

L’empereur  regretta  des  concessions  qui  atteignaient  les  sources 
meme  de  sa  puissance.  Commencee  par  la  publication  d’un  livre  sur 
le  pauperisme,  premiere  amorce  tendue  & la  souverainete  du  nom- 
bre  par  une  &me  bienveillante  et  ambilieuse,  la  vie  de  Napoleon  III 
n'avait  ete  qu’une  longue  meditation  sur  le  suffrage  universel.  On 
l'a  appeie  l’homme  de  Sedan : il  etit  ete  plus  juste  de  l’appeler 
lhorame  du  suffrage  universel ; car  il  en  a ete  plus  que  tout  autre 
lefavori,  et  il  est  vraisemblable  que,  sans  lui,  il  n’aurait  pas  ete 
I'homme  de  Sedan.  Void  pourquoi : ce  favori  du  suffrage  universel 
connaissail  les  causes  de  sa  faveur,  et  il  avait  discerne,  § cdte  de  la 
trop  puissante  Idgende  impferiale,  deux  mobiles  serieux  aux  votes 
qoiravaient  eieve  el  le  maintenaient  sur  le  lr6ne : ces  mobiles  etaient 
une  pensee  de  preservation  sociale  et  une  passion  secrete  de  patrio- 
tique  revanche  contre  les  mutilations  infligees  par  les  traites  de  1814 
et  1815. 

Quant  & l’interet  social,  il  croyail  y avoir  satisfait  par  son  coup 
d’Etat,  et  avoir  agi,  en  l'op6rant,  sous  l'impulsion  et  la  protection 
visible  de  la  Providence.  Cette  conviction  s’est  trahie  bien  des  fois 
dans  sesentreliensfamiliers  et  ses  discours  publics. 

Quant  au  sentiment  patriotique,  les  amis  les  plus  energiques  du  se- 
cond Empire,  ceux  qui  avaient  salu6  (cruelle  ironie!)  dans  l’dlu  du 
10  dfcembre,  a un  grand  souvenir  et  une  grande  esp&rance,  » 
avaient  toujours  regretta  qu’on  n’etit  pas  saisi  la  premi6re  occasion 
de  satisfaire  & la  fois,  par  une  marche  viclorieuse  sur  le  Rhin,  la 
passion  nationale,  l’interdt  social  et  l'interdt  dynastique,  alors  unis 
par  le  danger  toujours  imminent  du  vote  illimite.  Cette  politique  de 
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guerre  etait  peut-etre  la  politique  vraiment  napoieonienne.  Sous 
l’impulsion  de  mobiles  moins  puissants,  la  Prusse  a realise  des  pro- 
jets plus  t6m6raires  avec  des  ressources  trks-inferieures. 

Mais  quelle  difference  dans  les  situations!  Le  roi  Guillaume, 
MM.  de  Roon,  de  Moltke  et  de  Bismark  n’avaient  pas,  comme  Napo- 
leon III,  & compter  avec  les  surprises  de  1’emeute  et  du  vote  illimite, 
qui  excitaienl  et  inquietaient  son  ambition,  le  poussaient  k la  guerre 
et  lui  Ataient  la  liberie  d’allure  necessaire  pour  la  bien  preparer,  la 
bien  declarer  et  la  bien  soutenir.  Libres  de  ces  entraves,  ils  etaient 
mieux  en  mesure  d’organiscr  leurs  moyens  et  de  profiler  des  occa- 
sions. Suivant  une  remarque  devenue  banale  k l’etranger,  les  gou- 
vernements  frangais  cherchent  dans  la  guerre  une  diversion  k l’ex- 
trftme  difficulte  de  leurs  affaires  interieures : tentation  pkrilleuse 
au  supreme  degre,  k laquelle,  seule,  la  monarchic  n’a  pas  succombe. 
Quant  k nos  democraties  de  vote  illimite,  republique  ou  empire, 
lorsque  Y ultima  ratio  du  plebiscite  n’a  pas  sufQ  pour  resoudre  leurs 
embarras  int6rieurs,  elles  ont  toujours  eu  -recours  k Yultima  ratio 
du  canon  et  de  la  guerre  de  propagande  ou  de  conqukte,  dans  toute 
leur  sauvage  et  fatale  grandeur. 

Le  general  Wimpfen  commence  son  livre  intitule  Sedan  par  le  ju- 
gement  suivant : « Napoleon  III  a declare  la  guerre  pour  ressaisir  le 
pouvoir  absolu.  » Jugement  conforme  k la  logique  des  fails ; car  le 
suffrage  universel,  vrai  titre  de  sa  dynastie,  lui  echappait  par  1’effet 
de  ses  concessions  liberates.  La  victoire,  et,  par  elle,  le  pouvoir  ab- 
solu, etaient  le  seul  moyen  de  regagner  les  voix.  Ce  n’estpas  un  des 
effets  les  moins  nuisibles  de  ce  suffrage,  que  d’avoir  ramene,  pour 
ainsi  dire  condamne  au  pouvoir  absolu,  et  pousse  aux  abimes,  un 
souverain  mttri  par  l’adversite,  bienveillant,  edaire,  liberal,  forme 
a l’ecole  de  la  politique  anglaise,  d’un  talent  litteraire  remarquable, 
et  doue  pour  un  grand  rkgne.  Ce  suffrage  l’a  pousse  k !a  guerre, 
comme  la  demagogie  parisienne  k la  marche  de  Sedan,  « Si  vous  ne 
marchez  pas  au  secours  de  Bazaine,  la  revolution  est  k Paris,  » por- 
tent les  teiegrammes  qu’il  recevait  dans  l’Argonne  les  28  ct  29  aoflt. 
Le  suffrage  universel  a ete  son  heureux  destin  et  sa  fatalite.  II  allait 
ou  le  menait  cette  force  aveugle.  « Je  suis  une  force,  non  une 
intelligence,  » disail  souvent  ce  mandataire  de  la  souverainete 
du  nombrc.  Ob'  celle  force  aveugle  m6nera-l-elle  la  France?  La 
plus  grave  responsabilite,  la  condamnation  de  Napoleon  III  devant 
1’histoire,  sera  d’avoir  joue  avec  le  feu,  d’avoir  fait  du  relablisse- 
menl  de  ce  suffrage  un  expedient  de  coup  d’etat,  de  l’avoir  rendu  a 
la  France  avec  la  plenitude  de  ses  dangers,  et  de  l’y  avoir  accli- 
mate. 

Le  premier  essai  du  vole  illimite  a compietement  dejou6  les  cal- 
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cals  plus  ou  moiits  d6sinteress6s  des  docteurs  de  l’absolu  d6mocra- 
tique.  Leur  triste  adage : « P6risse  la  France,  plutdt  que  le  droit 
ant6rieur  et  sup6rieur  du  suffrage  universel  1 » n’a  servi  que  l’ambi- 
tion  d’un  seul.  Ce  suffrage  n’a  616  un  rouage  r6gulier  de  gouverne- 
ment  qu’entre  les  mains  du  pouvoir  absolu. 

Quant  aux  ministres  de  Napol6on  III,  condamn6s  au  maniement 
isgrat  de  cet  6norme  suffrage,  raalgr6  leur  volonte  hautement  ma- 
nifestde  par  des  d6missions  6clatanles,  ils  n’ignoraient  certes  pas 
cequ’il  en  fallait  penser.  Ils  savaient  que  le  suffrage  trap  res- 
treiat,  tel  que  l’avait  pratiqu6  la  moitarchie  constitudonnelle,  sc 
rapprochait  incomparablement  plus  du  gouvernement  libre  que 
le  suffrage  illimil6,  mais  en  tutelle,  qu’ils  6taient  oblig6s  de  glo- 
rifier  sous  le  second  Empire.  Ils  n’en  ont  pas  moins  soutenu  jus- 
qu’au  bout  la  candidature  officielle,  avec  ses  moyens  et  ses  freins 
adminislratifs,  comme  une  n6cessit6  sup6rieure  de  salut  public. 
« Tons  voyez,  disaienl-ils  souvent,  ce  qu’est  le  suffrage  universel  di- 
rig6 ; vous  ne  voyez  pas  ceque  serait  le  suffrage  universel  affran- 
chi. » Cette  opinidlrel6  6tait-elle  fond6e?  avait-elle  pour  mobile 
1 infatuation  du  pouvoir,  ou  la  sage  pr6voyance  de  l’homme  d’Elat 
ani  prises  avec  une  situation  mauvaise,  et,  entre  beaucoup  de 
maux,  choisissant  le  moindre?  C’est  ceque  vont  nous  dire  les  fails 
et  gestes  du  suffrage  universel  et  de  ses  mandalaires  apr6s  nos  d6- 
sastresde  1870  et  1871. 


LB  SUFFRAGE  UNIVERSEL  SOUS  LA  TROISI&ME  RfiPCBLIQUE. 


Le  4 seplembre  eut  pour  cons6qucnce  la  dissolution  de  1’ Assem- 
ble nominee,  l’ann6c  pr6c6dente,  par  le  suffrage  universel.  La  sou- 
terainel6  de  l'6meule  sc  comportait  avec  la  souvcrainel6  du  nom- 
bre  el  le  c6sarisine  son  satellite , aussi  brutalement  qu’avec  les 
monarchies  traditionnelles  et  conslilutionnelles.  Ainsi  vont  nos 
grandes  affaires  politiques.  Cette  mis6rable  force  6meuli6re,  qu’en 
rase  campagne  quelques  balaillons  prussiens  ou  fran$ais  disperse- 
mient  comme  un  leu  de  paille,  dispose  de  nous  souverainement.  II  y 
a pins : elle  exerce  sur  notre  faiblesse  politique  la  fascination  reli- 
gieuse  tl'une  force  surhumaine,  et  nous  fait  accepter  ses  non-sens 
comme  des  6tapes  du  progr6s.  La  violation  d’une  lettre,  dans  un 
inl6r6t  de  suret6  publique,  nous  met  hors  des  gonds  : la  violation 
de  nos  assembles,  la  destruction  de  nos  gouvernements,  nous 
laissent  froids,  ou  m6me  provoquent,  chez  bon  nombre  de  Gaulois, 
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dans  les  grandes  villes,  on  ne  sail  quelle  satisfaction  bftate  et  ridi- 
cule. 

Issu  d’une  subversion  opftrfte,  ft  la  grande  joie  de  l’enncmi,  grftce 
au  dftsastre  de  noire  armee,  le  gouvernemenl  du  4 septembre  fut 
menace  ft  son  lour,  le  31  octobre,  par  une  insurrection  socialiste, 
au  sein  de  la  capitale  bloqufte  par  le  vainqueur.  Alors,  dans  sa  de- 
tresse,  il  senlit  la  nftcessite  d’imiter  l’empire,  et  d’en  appeler  par  un 
plebiscite,  de  la  folie  du  peuplcsoulcv6  et  mugissant,  a la  raison  du 
peuple  calmd  el  rentrft  en  lui-m6me.  Ainsi  agira  lout  gouvernement 
livrft  sans  gouvernail  it  l’oc£an  populaire.  Le  plebiscite  parisien  du 
3 novembre  1870  le  maintint  dans  ses  pouvoirs  ft  une  majority  de 
557,996  oui  conlre  62,638  non  *. 

C’fetait  un  succfts  plus  complet  encore  que  celui  de  Napoleon  III 
dansle  plusheureux  de  ses  plebiscites,  le  plebiscite  de  1852,  par 
lequel  il  n’avait  pu  rallier,  ft  Paris  du  moins,  que  208,000  votes  af- 
firmatifs  conlre  53,000  votes  negatifs.  Quelle  etail  la  cause  de  cetle 
difference?  Tout  si m piemen t une  aggravation  dans  l'imminence  du 
peril.  Le  plebiscite  de  1852  plagail  la  France  mallresse  d’elle-m6me 
entre  Napoleon  III  et  l’evenlualiie  d’une  revolution ; celui  de  1870 
plagait  Paris  bloqu6et  rationne,  entre  des  republicans  plus  ou  moins 
conservateurs  et  l’orgie  populaciere  sous  lcs  pieds  du  soldat  prus- 
sien.  11  n’y  avail  pas  & hftsiler.  On  n’hesita  pas  : monarchistes,  im- 
pftrialistes  et  conservateurs  voterent  comme  un  seul  homme  le  main- 
tien  des  republicans,  qui  n’avaient  cess6  de  travailler  a la  mine  de 
la  monarchic  et  de  l’Empire.  La  vile  multitude  qui  venait  de  les  eie- 
ver  vota  seule  leur  renversement.  Cette  multitude  s’inlitulait  le  parti 
de  la  guerre  ft  outrance  : en  realite,  elle  ne  faisait  pas  la  guerre,  et 
n’etait  que  le  parti  de  la  subversion  ft  outrance. 

Que  sert  de  se  flatter?  On  ne  guftrit  pas  son  mal  en  mettant  la 
main  devant  les  yeux  pour  ne  pas  le  voir  : e’est  ce  parti  qui  nous 
mftne  depuis  quatre-vingts  ans.  11  serait  bien  tftmftraire  de  ne  pas 
compter  avec  lui.  Dix  fois  maitre  du  pouvoir  par  l’ftmeute,  il  en  a cte 
dix  fois  chassft  par  l’armfte ; mais  il  a garde,  dans  le  suffrage  univer- 
se!, un  gage  de  victoire : il  pourra  s’en  rendre  maitre  un  jour  Iftga- 
lement.  Alors,  qui  le  chassera?  L’armfte?  Non.  Elle  serait  dissouteet 
remplacfte  par  l’armement,  l’indiscipline  el  la  deliberation  univer- 
selle  sous  les  armes.  Qui  done  le  chassera?  car  il  devra  l’ftlre.  II  est 
la  honle,  l’impossible  et  le  nftant.  Qui  done?  Notre  time  franchise 
refuse  la  rftponse : demandez-la  ft  la  Grftce,  ft  l’Espagn^,  au  Mexique, 
aux  rftpubliques  espagnoles  de  P Amftrique  du  Sud , a tous  les  peu- 

* Sur  les  620,634  volants,  il  y avait  233,000  votes  militaires,  composes  juseju  i 
concurrence  des  ,90  de  gardes  mobiles  et  de  consents. 
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pies  enfin,  qui,  apr&s  avoir  delruit  dans  leur  sein  les  616ments  de 
I’ordre  social,  ont  fait  appel  6 la  force  6lrang6re.  Cette  humiliation 
supreme  a failli  souiller  la  France  en  mars  1871. 

On  sail  les  retards  apportgs  par  le  gouverncment  du  4 septembre 
i 1’exercice  du  suffrage  universe!,  qu’il  avail  tant  invoqud  dans  l’op- 
position,  la  convocation  tardive,  le  29  janvier  1871 , de  1’ Assemble 
qui,  scule,  pouvait  terminer  le  supplice  de  la  France  par  un  traits, 
enfin,  I’in6ligibilit6  de  tout  le  personnel  gouvernementul  du  second 
Empire  6dict6e  le  lendemain  par  M.  Gambella  : mesure  qui  imposait 
au  suffrage  universel  le  reniement  de  tous  ses  votes  anlgrieurs  et  qui 
(ut  rapporl&e  avant  les  Elections. 

Les  elections  du  8 fevrier  1871  nous  montrent  le  vote  illimite  sous 
un  de  ses  aspects  les  plus  graves  : victime  en  temps  ordinaire  des 
exploitations  malsaines,  il  est  capable,  dans  l’adversi(6,  des  inspira- 
tions les  plus  nobles  etles  plus  justes.  Quel  dtait,  en  effet,  le  p£ril? 
Ce  n'tiait  rien  moins  qu’un  refits  formcl  oppose  par  le  vainqueur 
& la  reconstitution  de  l’unild  franqaise.  Ce  danger  fut  conjure.  On 
peut  en  mesnrer  l’imminence  h la  satisfaction  m6l6e  de  surprise  quo 
le  licit  de  M.  Jules  Favre,  notre  nigociateur,  trahit  assez  naive- 
roent  & la  nouvelle  du  consentement  donni  ft  cetle  reconstitution. 
On  sent,  ft  son  langage,  le  remords  patriotique  du  renverseur 
de  Irdnes,  qui  a pritendu  tout  sauver  par  la  ripublique  et  qui  n’a 
reussi  qu’b  isoler  sa  patrie  vaincue  au  sein  de  l’Europe  monarchique, 
et  a la  livrcr,  sans  alliance  possible,  ft  la  rapaciti  du  vainqueur « La 
France  sera  seule  ft  rigler  ses  comptes  avec  l'Allemagne,  » s’ilait 
4cri6  M.  de  Bismark  5 la  nouvelle  du  4 septembre.  Il  y avait,  en 
etfet,  peu  d’apparence  que  les  monarchies  de  l’Europe  prissent  la 
defense  d’une  nation  qu'il  se  proposait  de  leur  montrer  plus  r&volu- 
(ionnaire  que  jamais,  et  menaqante  pour  leur  existence  au  premier 
retour  de  fortune.  — Eh  bien,  par  les  Elections  du  8 fevrier  1871, 
lesuffrage  universel  dijoual’inimitid  etles  calculs  de  M.  de  Bismark, 
el  fut  beaucoup  plus  diplomatique  que  nos  meilleures  tites  ripubli- 
caines.  Il  compril  qu’il  fallait  tenir  compte  de  l’opinion  des  juges 
dans  le  choix  des  avocats,  et  que  des  avocats  republicans  ne  pour- 
raient  que  perdre  la  grande  cause  de  la  France  devant  le  tribunal  des 
monarchies ; que  ce  qu’il  y avait  de  mieux  h faire,  c’dlait  d’appuyer 
les  negociateurs  par  des  Elections  monarchiques,  et  de  montrer  a 
l’Europe  une  France  fid&le  aux  souvenirs  de  son  glorieux  passi,  seule 
force  subsistante  dans  l'effondrement  de  sa  puissance  actuelle. 

Manifestation  d’autant  plus  significative  que  les  Elections  furent 
faites  conformdment  a la  loi  de  1849,  avec  le  scrutin  de  lisle  et  le 

1 Le  Gouvemement  de  la  dtfenee  nalionale,  par  M.  lutes  Favre,  p.  373. 
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vote  au  chef-lieu  de  canton,  procAdAs  favorables  & l’impulsion  rAvo- 
lutionnaire,  contraires  aux  freins  conservateurs;  mais  deux  senti- 
ments dominArent  les  combinaisons  de  cette  loi : l’inslinct  national 
du  relAvcment  par  la  monarchic  et  une  indignation,  heias  I trop  fon- 
dle, contre  le  monstrueux  Agolsme  de  la  guerre  jusqud  ipui&ement, 
poursuivie,  dans  un  intAret  de  parti,  sans  aucune  chance  de  succAs, 
par  une  dictature  rApublicaine  AlrangAre  A ses  perils. 

L’ Assemble  nationale,  & son  debut,  avant  les  Elections  partielles 
et  la  separation  du  centre  gauche,  comptait  une  majority  monar- 
chiste  constitutionnelle  de  plus  de  500  membres.  A Paris,  toutefois, 
le  mouvement  antisocial  avait  vaincu  cette  inspiration  generate 
de  bon  sens  et  de  patriolisme.  Les  candidats  de  l’lnternationale  te- 
naient  la  tete  de  la  lisle.  M.  Louis  Blanc  etait  le  premier  nomme 
avec  60,000  voix  dc  majorite  sur  M.  Thiers,  qui  en  rAunissait  A peine 

100.000.  L’opposilion  republicaine  ou  revolutionnaire  avait  la  majo- 
rite dans  les  grands  centres.  Le  vote  au  chef-lieu  de  canton  et  la  dif- 
ficulte  des  communications  dans  les  pays  occupes  par  l’ennemi  ont 
du  eloigner  de  l’urne  un  certain  nombre  d'Alecteurs  ruraux.  Au  mo- 
ment de  l’agitation  dissolutionniste,  M.  Gambetta  a evalue  5 5,700,000 
le  nombre  des  elecleurs  qui  avaient  pris  part  au  scrutin  du  8 f6vrier 
el  s’est  prAvalu  de  la  faiblesse  de  ce  chiffre  contre  1’AssemblAe  : ar- 
gument moins  fort  qu’il  ne  pensait ; car,  aux  elections  gAnArales  de 
4852  et  1857,  le  nombre  des  volants  n’a  ete  que  de  6,222,000  et 

6.118.000. 

Nous  n’avons  pas  A examiner  si  la  diplomatic  de  M.  Thiers  a uti- 
lise, comme  il  aurait  fallu,  la  force  que  le  suffrage  universel  lui 
confiait  par  le  scrutin  du  8 fevrier.  M.  Thiers  a voulu  la  republique 
conserva trice ; mais  il  ne  reussissait  que  la  republique  radicale : sur 
120  elections  partielles  operees  entre  le  24  mai  1871  et  le  24  raai 
1875,  20  sculcment  furent  franchemenl  conservatrices,  20  A 50  dou- 
teuses,  70  A 80  franchement  radicales.  Le  mouvement  electoral  im- 
prime  sous  son  gouvernement,  et  peul-Atre  malgre  lui,  aboulissait 
done  A une  majorite  radicale,  avec  toutes  ses  consequences  : dAsor- 
ganisation  de  la  force  publique,  substitution  de  la  deliberation  sous 
les  armes  A l’obeissance  militaire,  retour  A Paris  d’un  gouvernement, 
d’abord  complaisant,  puis  victime;  enfin,  ce  qui  est  bien  autrement 
grave,  instrument  de  l’emeute. 

D’ou  naissait  cette  impuissance,  ce  dAsordre  electoral  sous  un 
gouvernement  ou,  suivant  le  langage  familier  de  M.  Thiers,  « tout 
est  electoral?  » De  I'inhabilelA  du  chef  de  l £tat?  fividemment  non. 
Nul  plus  que  lui  el  ses  amis  n’Alaienl  capables  d’exercer  1’empire  de  la 
persuasion.  Cette  impuissance  procAdait  de  la  nature  mAme  du  suf- 
frage universel. 
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On  a beau  coup  dit  et  rgpel6  que  le  suffrage  universel  £lait  la  seule 
expression  complete  de  la  souverainet£  nationale,  et  M.  Gambetta  a 
ijoulg  que  la  r&publique  gtait  la  seule  forme  adequate  de  cetle  sou- 
verainete.  Nous  reviendrons  sur  cette  mglaphysique  ou , si  l’on 
veut,  cette  mgtapolilique,  trop  puissante  sur  lignorance  et  l’irrg- 
fleiion.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  A constater  la  contradic- 
tion flagrante  qui  existe  enlre  ces  grandes  theories  et  la  r6ali  16- 

Loin  d’etre  le  r£cit  du  gouvernement  rggulier  de  tous  par  tous, 
l'histoire  du  suffrage  universel  n’est  que  la  sAche,  monotone,  dou- 
loureuse  nomenclature  de  ses  contradictions  sous  nos  deux  pre- 
mieres rgpubliques,  de  ses  abdications  sous  nos  deux  empires.  11  y 
a plus  : ces  abdications  sous  les  empires  sont  l’aveji  et  1’expiation 
de  Tabus  qu’il  a fait  de  sa  liberie  sous  les  republiques.  Nos  plebis- 
cites fran$ais  conliennent  implicitement,  dans  l’ordre  du  gouverne- 
ment libre,  les  plus  edatants  aveux  d’impuissance  dont  l’histoire 
ait  garde  le  souvenir.  Qu’on  ne  nous  oppose  pas  la  pression  imperials 
a la  decharge  du  sufirage  universel ; car  ses  resultats  sont  encore 
plus  mauvais  sous  la  prgsidence  de  M.  Thiers,  qui  n’exerce  d’autre 
empire  que  celui  de  la  persuasion  et  Texerce  avec  une  supgriorile 
qu’on  ne  depassera  pas. 

A qui  done  ob£ira  le  suffrage  universel  ? A la  raison  et  au  patrio- 
lisme  sou  tenant  la  candidature  de  M.  de  Rgmusat  par  la  bouche  de 
M.  Thiers?  Non.  A la  passion  se  ruant  vers  la  rgpublique  radicale 
avec  H.  Barodet.  Les  dements  conservateurs  du  suffrage  universel 
prefgrent  habitucllement  un  bom  me  A une  assemble,  par  exemple, 
M.  Thiers  a la  majority.  Mais  le  suffrage  universel  pris  en  masse 
pretire  la  ripublique  radicale  a la  ripublique  conservatrice.  Pour- 
quoi?  Parce  que  la  premiere  satisfait  les  passions,  satisfaction  mal- 
saine  sans  doute,  mais  immediate,  tandis  que  la  9econde  ne  parle 
qu’a  la  raison.  Or,  le  suffrage  universel  est  la  passion  populairefaite 
gouvernement : il  veut  un  gouvernement  a son  image. 

M.  Thiers  parlail  le  langage  de  la  raison  au  suffrage  universel ; il 
lui  disail : « La  r£publique  sera  conservatrice,  ou  elle  ne  sera  pas ; » 
si  done  vous  voulez  la  rgpublique,  faites  des  choix  conservateurs. 
Pas  de  choix  conservateurs,  pas  de  republique.  Pour  loutc  rgponse, 
le  suffrage  universel  £carla  l’ami  de  toute  sa  vie,  l’acadimicien,  le 
ministre,  le  nggociateur  de  la  paix,  le  libgrateur  du  terriloire,  la 
candidature  patriolique,  pour  celie  du  maitre  d’gcole,  del’agitateur, 
du  complaisant  dela  Commune.  Le  suffrage  universel  n’est  pas 
Tours,  mais  convenons  qu’il  agit  A sa  manigre  : il  assomme  ses  amis 
poliliques  Iorsque,  aprgs  lui  avoir  parle  ie  langage  de  la  passion  pour 
sefaire  donner  le  pouvoir,  ceux-ci  lui  parlent  celui  de  la  raison  pour 
le  garder. 
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Cc  detail,  h£las  ! n’est  qu’un  prelude,  et  la  menace  d’un  mouve- 
ment  bien  autrement  redoulahle,  si  on  ne  prend  pas  les  mesures  n6- 
ccssaires  pour  l’arr^tcr  avant  qu’il  soit  invincible.  La  morale  en 
est  profondcmenl  triste.  Que  seront  d6sormais  1’dgc,  les  travaux  ac- 
complis,  lelalcnt,  Tillustration,  le  g6nie,  si,  devant  un  suffrage  qui 
dispose  de  tout,  la  m6diocrit6  est  cerlamc  de  l’emporter  sur  les  plus 
ydatanls  services,  par  un  facile  appel  aux  plus  vulgaires  passions  ? 
Toules  les  ambitions,  mGme  les  plus  nobles,  celles  qui  tendraient 
naturellemcnt  au  bien,  nc  scront-elles  pas  lenities  de  suivre  la  mG- 
diocritti  dans  cette  triste  et  funeste  voic?  M.  Thiers  lui-mGme,  en 
d’aulrcs  temps  si  dydaigneux  de  la  popularity,  n’a-t-il  pas,  depuis, 
succomby  bien  des  fois  a cette  tentation  irresistible,  notamment 
dans  sa  lettre  relentissante  au  mairc  de  Nancy?  Nul  mieux  que  Jui 
ne  connaissait  l’etat  des  esprits  et  la  dyfaite  irryvocable  de  l’ancien 
rygime,  et  pourtant  il  n’a  pas  craint  d’en  yvoquer  le  spectre,  dans 
un  vulgairc  intyryt  yiectoral,  contre  des  adversaires  pleinement 
rallies  aux  idyes  modernes,  parce  qu’il  en  avail  yprouvy  Taction  r6- 
pulsivc  sur  les  imaginations  el  les  votes  populaires. 

Que  voulez-vous?  C’esl  avec  des  fantdmes  qu’on  myne  les  grands 
enfants.  Et,  quand  ils  disposentdu  pouvoir,  il  Taut  bien  yvoquer  ces 
fantdmes  pour  avoir  prise  sur  eux  et  les  empdeher  de  le  remettre  en 
de  mauvaises  mains.  Telle  est  l’excuse  de  l’ambilion  : l'ambition 
est  partoul  la  rndme  : par  tout  ou  les  lois  lui  offriront  des  lentations 
de  cette  nature,  clle  y succombera. 

M.  Thiers  vient  de  faire  nommer,  mais  dans  l'opposilion  et  avec 
l’appui  des  radicaux,  cet  ami  dont  il  avait  soutenu  sans  aucun  succes  la 
candidature  par  tous  les  moyens  de  gouvernement,  lorsqu'il  dtait 
chef  de  l’Elal : rentrd  au  pouvoir,  le  ferait-il  renommer  ? Il  est  per- 
mis  d'en  douter  d’apres  l’exp6rience  de  l’dleclion  Barodet.  Au  fond, 
M.  de  Remusat  n’est  ricn  moins  que  radical.  Nous  connaissons  ses 
sentiments.  11  n’y  a que  le  pauvre  peuple  qui  puisse  les  ignorer.  Mais 
ost-ll  bien  honndle  de  se  faire  ainsi  nommer  par  les  passions  que 
l’on  se  propose  de  combattre,  avec  la  force  qu’on  leur  devra,  lors- 
qu’aprds  avoir  jou6  et  rdussi  le  tour  dlectoral,  on  aura  mis  la  main 
sur  le  pouvoir?  Et  quel  sera  le  rdsultat  definitif  de  loute  cette  lac- 
tique?  Probablemcnt  de  frayer  le  passage  au  vrai  radicalisme  par 
Tissue  momentanGment  ouverie  au  faux.  Aux  prochaines  yiections 
gynerales,  la  gauche  se  gynera-t-ellc  pour  dire  au  centre  gauche : 

La  maison  est  A moi,  e'est  A tous  d'en  sortir  ? 

Mais  alors  mSme  que  les  faux  radicaux  ryussiraient  h se  rendre 
maitres  de  la  situation  par  Tostentation  peu  loyale  d’un  drapeau 
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qu’ils  dAlestent,  n’auraient-ils  pas  trouble,  agite  lcs  esprils  et  fait 
nailre  des  espArances  qu’ils  devraienl  ensuite  coraprimer,  comme 
a AtA  comprimAe  la  Commune  ? 

Oo  a voulu  expliquer  par  des  circonslances  accidenlelles  la  con- 
tradiction entrc  les  Elections  gAnArales  et  les  Elections  partielles,  et 
le  rejet  de  la  rApublique  conservatrice  par  le  suffrage  universel.  Les 
monarchisles  auraient  vote  pour  M.  Barodet  en  haine  de  M.  Thiers ; 
les  Lyonnais  pour  l’insurgo  Ranc,  afin  de  protester  conlre  la  sup- 
pression de  la  mairie  centrale ; les  Elections  partielles  auraient  AtA 
failes  en  reaction  contre  la  majorilA  de  1’AssemblAe,  comme  les 
Elections  gAnArales  ont  AtA  failes  en  reaction  conlre  l’Empire  et  le 
gouvcrr.cment  de  la  defense  nalionale.  Pauvres  raisons.  Le  debat 
porlail  sur  la  question  sociale.  Les  impArialistcs  ont  vote  pour  le 
colonel  Sloffel ; les  conservaleurs  dc  toutes  lcs  nuances,  y compris 
les  bourgeois  rApublicains  qui  avaient  autrefois  combaltu  derriAre 
les  barricades,  pour  M.  de  Remusal ; et  pourtant  ces  deux  candida- 
tures »’ ont  rAuni  que  163,000  voix  contre  185,000  donnAesaM.  Ba- 
rodet, le  complaisant  des  passions  socialistes. 

La  suppression  de  la  mairie  centrale  de  Lyon  elait  une  mesure  de 
saint  public  trop  longlemps  diffArAe.  Aucun  gouvemement  ne  serai t 
viable  avec  un  suffrage  que  de  telles  mesures  jelleraient  dans  l’op- 
posilion.  — Pendant  la  Commune,  le  dAbat  entre .Paris  et  Versailles 
n'a-t-il  pas  porle  sur  l’Alection  du  gAnAralissime  des  gardes  nalio- 
nalespar  le  peuple  ? 11  ne  fallait,  disail-on,  que  cette  concession  pour 
faire  lomber  les  armes  des  mains  des  insurgAs.  Mais  cette  concession 
aurail  produil  la  dissolution  de  1’armAe  el  la  diclature  de  la  popu- 
lace : il  est  clair  que  le  pouvoir  lAgilimc  a dil  la  refuser.  Laissons 
done  ces  mauvaises  raisons  ou  porlons-les,  non  a la  dAcbarge,  mail 
a la  charge,  du  suffrage  universel, 

Les  explications  cherchAes  dans  les  idAes  d’action  et  de  reaction 
politiques  sonl  plus  spAcieuses  : elles  n’ont  pas,  toutefois,  la  valeur 
qu’on  leur  suppose,  soit  pour  M.  Thiers,  soil  contre  la  majority. 
Le  suffrage  universel,  iaisant  des  Elections  radicales  aprAs  des  Alec- 
tions  monarchiqaes,  recommcngait  son  Avolution  de  1850 ; il  Atait 
fidele  A sa  nature  essentiellement  instable,  toujours  en  rAaction 
centre  elle-mAme.  Si  l’on  tient  a expliquer  le  re  virement  Alectoral 
par  une  rAaction  contre  1’AssemblAe,  ne  scrait-il  pas  plus  raison- 
nable  de  dire  : Le  suffrage,  universel  voulait  un  gouvernement  fort, 
el  il  avail  nommA  une  mnjorile  monarehique  prur  le  lui  donner 
sous  la  forme  monarehique.  Cette  majorilA  n’a  pas  fait  la  monarchic. 
H vote  pour  ceux  qui  le  lui  promettenl  sous  la  forme  rApublicaine. 
Vais  n’est-ce  pas  lui  supposer  plus  de  logique  qu’il  n’en  a?  D’au- 
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tant  plus  qu’il  a imm6diatement  fauss£  les  solutions  r^publicaines, 
en  les  poussant  au  radicalisme. 

Que  prouvent  ces  chi  fires  et  ces  fails?  Tout  simplement  que  les 
passions  antisociales,  habilement  dissimul&cs,  mais  present es  der- 
rifere  la  candidature  de  M.  Barodet,  6taicnt  plus  puissantes  au  tri- 
bunal du  suffrage  universel  par  la  plume  de  la  m6diocrit£,  que  les 
meilleures  raisons  par  la  parole  si  6minemment  persuasive,  de 
M;  Thiers. 

Lorsqu’elle  est  consultde  par  des  proc6d6s  dgrajsonnables,  la 
volont6  de  lous  est  inconsciente  com  me  l’ignorance,  versatile 
comme  la  passion,  volontaire  comme  le  caprice  : elle  exprime  en- 
core moins  la  pens£e  nalionale  que  la  volont6  d’un  seul.  Plus  que 
la  volont£  d’un  seul,  elle  pousse  les  nations  ou  el  les  ne  veulent  pas 
alter,  les  empfiche  d’aller  ou  elles  veulenl,  ct  les  prfecipite  vers 
leur  ruine.  Lesquels,  des  candidats  officiels  de  Napoleon  III,  ou  des 
candidate  radicaux  nommfc  sous  la  p residence  de  M.  Thiers,  expri- 
maient  le  mieux  la  volont6  de  la  France?  Les  candidats  radicaux,  si 
cesont  nos  passions  jalouses  qu’il  s’agit  de  reprfesenter ; les  candidats 
officiels,  si  ce  sont  nos  infarcts,  nos  droits,  noire  volonte  r£flcchie. 

Ou  plutdt,  il  n’y  a le  plus  souvent  que  des  candidatures  officielles 
avec  le  suffrage  universel : les  candidatures  officielles.de  tousles  inl6- 
r£ls  qui  triomphaieut  avec  l’appui  des  prfefets,  sous  Napoleon  III ; les 
candidatures  officielles  de  toutes  les  passions  et  de  toutes  les  con- 
voitises,  qui  triomphaient  avec  la  presse  d6mocralique  et  sociale, 
sous  la  prfeidence  de  M.  Thiers,  en  d6pit  de  ses  appels  impuis- 
sanls  au  rggne  de  la  raison. 

Si,  toutefois,  au  lieu  de  compter  les  suffrages,  on  les  pesail,  les 
163,000  voix  du  colonel  Stoffel  et  de  M.  de  R6musat  p6seraient  dix 
fois  plus  que  les  185,000  de  M.  Barodet.  L&  est  le  salut,  quand  on 
aura  le  courage  de  le  vouloir  avec  fermel6  et  intelligence. 

Le  syst6me  de  M.  Thiers  consistait  & gagner  par  la  persuasion  les 
grandes  villes  et,  par  elles,  la  France  enliire  & la  r6publique  con- 
servatrice.  Ce  syst6me  etait  condamn£  par  Tinsuccfes  des  candida- 
tures les  mieux  faites  pour  le  faire  rdussir.  Son  gouvernement  6tait 
battu  sur  le  terrain  du  suffrage  universal,  comme  le  sera,  d’ail- 
leurs,  tout  gouvernement  libre.  II  1’fetait  m£me  plus  que  les  monar- 
chistes  constitutionnels,  qui,  all  moins,  avaient  reussi  & faire  passer 
quelques-uns  de  leurs  candidats. 

Ces  d&faites  r6p6t£es,  non-seulement  de  la  rGpublique  conserva- 
trice  et  de  la  monarchic  constitulionnelle,  mais  du  bon  sens  et  de 
la  raison  universels,  prouvaient,  qu’avec  le  vote  illimite,  l’union  du 
gouvernement  et  de  la  majority  conserva trice  est  une  n6cessit£de salut 
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public,  et  que  la  moindre  division  entre  eux  risque  de  li vrer  le  gouver- 
nement  & une  majority  d’exlrdme  gauche.  II  serait,  d’ailleurs,  par 
trop  naif  de  rAgler  une  conduite  politique  d’apr&s  le  joli  paradoxe  de 
M.  Thiers  : a La  republique  esl  ce  qui  nous  divise  le  moins.  » En 
hit,  nos  deux  premieres  rApubliques  ont  Ate  ce  qui  nous  a le  plus 
divises,  et  la  Iroisiyme  a ajoute  une  division  nouvelle  A nos  divisions 
anciennes.  Elle  a scindA  le  grand  parti  de  l’ordre  en  deux  groupes 
distincts  et  quelquefois  hostiles  : le  centre  gauche,  groupe  s6parA 
par  M.  Thiers,  qui  accepts  la  republique  pour  Aviter  une  revolution 
nouvelle ; la  droite  et  le  centre  droit,  qu’une  prevoyance  plus  loin- 
taine  raltache  a la  monarchic  constitutionnelle. 

Justement  pr6occup6s  da  desordre  electoral,  les  chefs  de  la  ma- 
jorite  voulureut  se  concerter  avec  le  chef  de  l'Etat.  Bien  des  fois, 
notamment  dans  une  entrevue  cAlAbre,  ils  l’enlrelinrent  de  la  re- 
doutable  eventualite  d’une  majority  radicale,  se  frayant  un  passage 
a lafaveur  du  conflit  existant  entre  le  pouvoir  et  les  conservaleurs, 
eventuality  qu’une  politique  r&ol&ment  conservatrice  pouvait  seule 
conjurer.  Pour  comprendre  le  conflit  des  passions,  des  intents,  des 
principes  dans  celte  entrevue,  et  voir  la  scAne  telle  qu’elle  se  passa, 
il  faut  avoir  presents  A l’esprit  les  faits  suivanls  : La  majority  ac- 
tuelle  a pour  chefs  les  plus  nobles  dAfenseurs  du  gouvernement 
libresous  le  second  Empire,  victimes.de  la  candidature  ofificielle,  et 
ayant  luttA  contre  elle  pendant  dix-huit  annAes.  Aussi  le  premier 
ade  lAgislatif  de  cette  majority  avait  AlA  de  briser,  entre  les  mains 
du  ponvoir,  les  meilleures  armes  de  cette  candidature,  par  le  vote 
des  lois  qui  lui  retirerent  le  classement  des  chemins,  la  disposi- 
tion  des  subventions  et  la  nomination  des  maires  dans  les  com- 
munes dont  la  population  est  inlArieure  & 20,000  Ames. 

Or,  sous  le  second  Empire,  ces  moyens  avaient  exercA  une  action 
decisive  sur  les  Alecteurs  ruraux,  qui  foment  les  trois  quarts  du 
corps  Elector al.  Les  lois  qui  les  retiraient  aux  prefels  pour  les  don- 
ner  aux  conseils  municipaux  et  aux  commissions  dApartementales, 
Ataient  conformes  A la  politique  de  decentralisation  de  la  droite,  poli- 
tique sage  avec  un  suffrage  conservateur,  mais  temeraire  avec  le 
suffrage  universel,  qui  cesse  de  l’Atre  par  cela  seul  qu’il  est  livrA  a 
ses  meneurs.  Depuis  qu’il  y a des  gouvernemenls,  c’est,  en  defi- 
nitive, dans  une  forte  centralisation  que  reside  le  reroAdc  le  plus 
efficace  contre  les  dangers  d'anarchie. 

En  fait,  M.  Thiers  avait  combaltn  la  decentralisation  pour  divers 
motifs,  dont  le  principal,  sagement  laissA  dans  Tombre,  mais  com- 
pris  A demi-mot  par  1’expArience  politique,  etait  la  necessity  de 
rAserver  A l’ordre  social  une  garantie  contre  les  aberrations  du  vote 
illimite.  La  candidature  officielle  est  A ce  vote  ce  qu’est  la  mAdecine 
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& la  maladie.  En  sanld,  on  ddblatdre  contre  le  mddecin.  Est-on  ma- 
lade?  vite  mon  mddecin.  Dans  l’opposition,  on  ddblatdre  conlre  la 
candidature  officielle.  Est-on  dans  la  majority  ou  au  pouvoir?  vite 
la  candidature  ofticielle. 

II  y avait  peut-dtre  quelque  contradiction,  de  la  part  des  chefs 
de  la  majority,  k rdclamer  le  concours  Electoral  de  M.  Thiers,  aprds 
avoir  blAmd  pendant  dix-huit  ans  toute  ingdrence  gouvernementale 
dans  les  elections,  et  retire  au  pouvoir  scs  moyens  d’aclion  les  plus 
efiicaces  sur  les  dlecteui  s.  Avecsa  prcstesse  habituelle,  le  rus&  parle- 
mentaire  les  saisit  a ce  ddfaul  de  leur  cuirasse.  — Yous  l’avez  voulu, 
leur  dit-il,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  l’opinion  estle  vent  qui  souf- 
fle, je  gouverne  avec  le  vent,  laites  com  me  moi,  ou  subissez  la  pro- 
tection de  M.  Rouher.  — La  passion  l'dgarait.  II  ne  voyait  pas  que  lui- 
mdme  dtail  tombd  dans  des  contradictions  plus  fortes,  en  rdclamant. 
pour  son  gouvernement  les  anciennes  armes  de  la  candidature  offi- 
cielle,  et  en  proclamant  l'innocuitd  du  suffrage  universel,  que, 
toujours,  il  avail  declard  subversif,  notammenl  dans  la  discussion 
de  la  loi  du  31  mai  1850.  — Cette  dure  personnalild,  incessara- 
ment  reproduite  avec  unc  dprcte  indigne  de  son  incomparable 
esprit,  termina  ce  fameux  discours  du  24  mai  dernier,  qui  a pro- 
voqud  sa  chute. 

« M.  le  due  de*  Broglie  sera  le  protege,  je  vais  lui  dire  de  qui, 
d’un  protecteur  que  l’ancien  due  de  Broglie  aurait  repousse  avec 
liorreur,  il  sera  le  prolegd  de  l’Empire  *.  » Qui  a dt6,  depuis,  le 
protdg6  ou  au  moins  Pallid  de  l’Empire,  si  ce  n’est  celui  qui,  alors, 
rejetait  celte  protection  a la  face  de  ses  adversaires,  comme  une 
cause  d’indignitd  politique?  Dans  celte  conduile  si  dlrangement  pas- 
sionn6e  du  vdtdran  de  la  politique  frangaise,  les  actes  les  plus  con- 
sequents avaient  dt6  le  maintien  de  l’etat  de  siege  k cdte  du  main- 
tien  du  suffrage  universel,  et  l’effort  tentd  pour  reconstiluer,  au 
profit  de  son  gouvernement,  l’ancienne  puissance  electorate  du  se- 
cond Empire. 

Mais  qu’importenl  ces  trisles  personnalites  dans  un  si  grand 
dibat ! Il  s’agissait,  non  des  hommes,  mais  du  peril  social.  M.  le 
due  de  Broglie  avait  place,  la  veille,  la  question  sur  son  terrain 
vrai,  lorsqu'il  avail  appeie  les  severites  de  1’histoire  sur  ceux  qui 
livraient  la  societe  dont  la  garde  leur  etait  confide. 

Dds  l’annee  1865,  les  ministres  de  l’Empire,  vivement  interpelles 
sur  la  candidature  officielle,  avaient  fait  reculer  l’opposition  par  la 
menace  d’une  Chambre  radicale,  presentee  comme  une  consd- 

1 Stance  du  24  mai.  Journal  officiel,  p.  3313.  — Le  ministere  du  24  mai  a in- 
terdit  4 ses  prefets  et  a ses  sous-prdfets  toute  ingdrence  dans  les  elections. 
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quence  nfcessaire  de  l’affranchissement  du  suffrage  universe]. 
M.  Thiers  n’avait  pas  ddnift  cetle  possibility,  mais  clle  nc  Peflrayait 
pas  au  delft  d’une  cerlaine  mesure.  Alors  mftine  que  ce  suffrage 
aurail  envoys  une  majority  socialiste  sur  les  bancs  du  parlement,  il 
croyait  sa  parole  assez  puissantc  pour  crier  la  lumiire  dans  ce 
chaos  et  assurer  le  triomphe  des  principes  vrais.  11  a trahi  cette 
confiance  dans  son  discours  du  24  mai  : « J’ai  traverse  la  Consti- 
tuante.  Ceux  qui  m’accusent  n’y  ilaient  pas  comme  moi.  Quand  on 
a \u  ces  neuf  cents  diputis,  — socialistes,  il  faut  le  dire,  de  bonne 
foi,  par  ignorance,  — quand  on  les  a vus  cider  ft  la  raison,  et,  sur 
les  questions  les  plus  importantes,  finir  par  les  solutions  les  plus 
raisonnables,  on  ne  s’effraye  pas  aidant  de  1’avenir1.  » 

Ainsi  M.  Thiers  se  risignait  ft  la  ddfaite,  devant  le  suffrage  uni- 
verse!, des  principes  conservateurs  pratiques  par  toutes  les  nations 
clvilisdes,  et  ft  la  nomination  d’une  Assemble  socialiste,  dans  le 
vain  espoir  d’une  victoire  parlementaire  remporlie,  par  la  puissance 
de  la  parole,  sur  cette  Assemblde  socialiste ! Esl-ii  besoin  de  dire 
qae  l’Assemblee  conslituante  de  1848  ne  l’elait  pas,  et  que  sa  com- 
position n’avait  rien  dc  commun  avec  le  rccrutemenl  radical  de  la 
gauche,  tel  qu’il  s’est  produit  sous  sa  presidence.  C’etait  done  A ces 
vains  espoirs,  a ces  fausses  analogies,  que  M.  Thiers  confiait  la  for- 
tune de  la  France!  C’dtail  ft  ce  degrd  d’illusion  que  le  suffrage 
univcrsel  acculait  un  chef  d’ fit  at  de  cetle  supferioriti  ! 

Lorsqu’on  parlait  a M.  Thiers  de  l’aggravation  du  ddsordre  moral, 
rcsullat  inevitable  des  lutles  de  l’ambition  en  presence  du  suffrage 
universel,  il  repondait  : # L’ordre  matdriel  existe,  je  ne  dispose  ’ 
pasdel'ordre  moral;  » et  il  paraissail  tenir  cette  distinction  pour 
one  garantie  suffisante.  Cette  placidity  dans  un  tel  doute  n’est- 
elle  pas  ft  I range?  L’ordre  materiel  serait-il  done  indipendant  de 
I’ordre  moral?  N’a-ton  pas  toujours  vu,  dans  l’histoire,  les  grands 
dftsordres  matiriels  suivre  dc  prfts  les  grands  disordres  moraux? 
L’ordre  moral  importe  si  fort  ft  l’ordre  materiel,  noire  avenir  doit 
ftlre  si  difTirenl,  suivant  qu’il  existe  ou  qu’il  n’exisle  pas,  que  loutc 
politique  raisonnable  doit  y tendre  de  tous  ses  efforts.  Le  marichal 
Mac-Mahon  a fait  esperer  « le  ritablissement  de  l’ordre  moral  *,  » 
ctee  mot  a brillft  comme  un  trait  de  lumiire  ft  travers  un  ciel 
charge  d’orage. 

Le  10  avril  1871,  l’Assemblie  legislative  a retabli  le  vote  a la 
commune;  le  2 mai  suivant,  elle  a prolonge  l’incompalibiliti  entre 
les  functions  de  prifet  et  de  sous-prifet,  et  le  mandat  de  diputi, 

1 Journal  officitl  du  25  mai  1875,  p.  5,312. 

1 Lettre  du  marechal  de  Mac-Hahon  aux  reprisentants. 
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pendant  les  six  mois  qui  suivraienl  la  cessation  de  ces  fonctions;  le 
18  16vrier  1873,  elle  a appliqu6  aux  Elections  legislatives  J’article  44 
de  la  loi  du  4 mai  1855,  sur  les  conseils  municipaux,  d’apr&s 
lequel  nul  ne  peut  &tre  elu  au  premier  tour  de  scrutin,  s’it  ne  reunit 
un  nombre  de  voix,  egal  a la  majorite  des  suffrages  exprimes,  et  au 
quart  des  electeurs  inscrits.  Enfin,  un  projet  de  loi  electoral  figure 
au  nombre  des  projets  conslituiionnels  deposes,  le  21  mai  dernier, 
par  le  gouvernement  de  M.  Thiers.  On  sait,  par  les  resultats  deja 
produits,  l’impuissance  des  pallialifs  que  la  Chambre  a votes.  Le 
projet  presentl  le  21  mai  serait-il  plus  efficace?  Nous  en  doutons. 
Nous  produirons  plus  loin  nos  doutes  et  nos  solutions. 

Le  7 mai  1848,  le  plus  illustre  promoteur  du  suffrage  universel, 
M.  de  Lamartine,  rendait  compte  de  la  revolution  de  Fevrier  et  des 
actes  du  gouvernement  provisoire,  devant  notre  premiere  Assembiee 
de  suffrage  direct  et  universel 1 ; ce  compte  rendu  se  lerminait  par 
les  mots  suivants  : « Puisse  l’histoire,  au  lieu  des  noms  obscurs 
et  oublies  dcs  hommes  qui  se  sont  devours  au  salut  commun, 
inscrire  dans  ses  pages  deux  noms  seulemenl : le  nom  du  peuple, 
qui  a tout  sauve,  et  le  nora  de  Dieu,  qui  a tout  beni ! » La  grandeur 
des  illusions  egalait  la  grandeur  du  langage.  Le  temps  les  a dis- 
sipees. 

fibre,  e’est  disposer  du  pouvoir,  e’est  rfegner.  Le  suffrage  univer- 
sel a rGgnfi  vingt-cinq  ans.  Qu’a-t-il  fait  de  la  France?  Dieu  n’a  rien 
b6ui ; le  peuple  n’a  rien  sauv6.  L’histoire  a inscrit  dans  ses  pages 
les  plus  grandes  douleurs  qu’ait  jamais  ressenties  une  dme  fran- 
§aise.  Loin  de  nous  fitre  propice,  la  sagesse  supreme  semble  s’ 6 1 re 
retiree  de  la  nation  t6m£raire,  inconsciente  ou  abusee,  qui,  sous  la 
menace  de  l'Ameute,  a donnA  & la  nature  humaine,  par  le  vote  uni- 
versel, un  t£moignage  de  confiance  illimi  I6e  ; t6moignage  qu’en  au- 
cun  temps  et  en  aucun  lieu,  comme  nous  allons  le  prouver  par  un 
rapide  examen  des  lois  AtrangAres,  elle  n’a  re$u  d’aucun  lfegislateur 
agissant  dans  la  plenitude  de  sa  liberty. 

J.  Paixhans. 

La  suite  prochainement. 

1 On  sait  que  les  Assemblies  de  la  premiere  Revolution  avaient  ete  nommies 
par  le  suffrage  k deux  degres. 
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VI 

TATIANA . 

Le  mariage  de  Lanineeul  lieu  le  dimanche  suivant.  La  veille,  Wla- 
dimir  avait  engagA,  en  quality  de  secretaire,  1’employA  Nicolas  Po- 
poff,  que  Muller  lui  avait  chaudement  recommandA.  Le  secretaire, 
ayant  appris  que  les  nouveaux  mariAs  avaient  l’intention  de  passer 
leur  lone  de  miel  dans  une  propriAIA  que  le  pAre  de  Tatiana  possA- 
dait  en  Crimee,  avait  demandA  et  obtenu  la  mission  de  partir  en 
avant  poor  preparer  les  etapes.  Le  lendemain  du  mariage,  Popoff 
quilta  Saint-PAtersbourg,  aprAs  avoir  laisse  A sa  mAre  une  somme 
d’argent  assez  considerable,  que  Wladimir  lui  avait  fait  avancer  sur 
ses  appointements  A venir. 

Muller  Aiait  allA  voir  Wladimir  le  soir  mAme  de  son  entretien  avec 
Schelm.  H pretexts  un  heritage  considerable  qu’il  venait  de  recevoir 
en  Conriande,  pour  expliquer  A son  ami  le  changement  subit  sur- 
venn  dans  sa  position.  Le  bohAme  appartenait  A une  bonne  famillc, 
etLanine  1’avait  jadis  connu  dans  une  position  relativement  bril- 
lante.  Le  comte  crut  sans  peine  A l’histoire  de  son  heritage,  et  il  Ten 
lAlicita  sincAremenl.  Les  deux  jeunes  hommes  s’Ataient  rencontres 
an  milieu  de  cette  vie  bruyante  par  laquelle  commence  presque  tout 
jeune fils  de  iamille  independant  et  riche;  Lanine  y avait  renoncA 
par  lassitude  et  dAgoftt,  Muller  par  nAcessitA.  Wladimir  Atait  le  der- 
nier ami  d’occasion  qu’avait  eu  Muller  dans  le  monde  du  plaisir ; la 

1 Voir  k Correepondmt  du  25  ddeembre  1873. 
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ruine  venue,  il  s’altacha  & lui  pluldt  qu’i  ceux  avec  lesquels  il  avait 
616  lie  depuis  plus  longtemps.  11  avait  pour  maxime  que  « un  nouvel 
ami  vaut  mieuxqu’un  ancien,  » et,  celte  fois,  il  ne  se  trompa  pas. 
Brusquement  abandonni  par  toules  ses  relations,  il  trouva  dans  le 
comte  un  protectcur  zili  et  ginereux. 

Le  soir  oil  il  vint  chcz  Lanine  pour  lui  annoncer  son  changement 
de  fortune,  Muller  tira  de  sa  poche  1 ,314  roubles,  et  les  tend  it  a son 
ami  en  lui  disant  qu'il  croyait  lui  devoir  cet  argent.  Wladimir  lui 
avait  plusieurs  fois  priti  quelques  pelites  sommes,  mais  sans  ja- 
mais compter;  il  voulait  refuser,  mais  Muller  insists  teilement,  que 
force  fut  au  jeune  homme  d’accepler  celte  restitution.  Le  Courlan- 
dais  lui  dit  alors  qu'il  avait  toujours  tenu  un  comple  ditailli  des 
sommes  que  son  ami  lui  prilait,  a fin  de  pouvoir  les  lui  rendre  s’il 
le  pouvait  un  jour.  Lanine  avait  touche  du  doigl  la  misire  profonde 
de  son  ami;  il  l'avait  toujours  connu  scrupuleusement  honnite ; 
cette  exactitude  persiv&rante  le  toucha  et  le  transporta  d’admiralion: 
aussi  l’amiti6  proteclricc  qu'il  lui  accordait  se  changea-t-elle  en  un 
sentiment  de  profonde  estime. 

Il  offrit  h Muller  de  lui  cider  le  logement  qu’il  abandonnail  en 
se  mariant ; il  lui  prita  des  habits  convenables  et  le  mena,  le  soir 
mime,  au  Club  anglais,  ou  il  se  rendait  pour  altendre  le  moment 
d’etre  requ  par  sa  fiancee.  Nous  1’avons  dit,  Mfiller  avait,  dans  le 
temps,  friquente  le  bon  monde : il  renconlra  au  club  quelques-uns 
de  ses  anciens  camarades  de  plaisir.  Ces  messieurs,  ayant  appris 
qu’il  avait  hiriti,  n'hisil&rent  pas  a le  reconnailre.  Wladimir  le 
presents  ft  quelques  nouveaux  habituis.  Depuis  qu'il  avait  iti  accepts 
par  Tatiana,  son  coeurdibordait  de  joic  : il  disait,  en  presenlant  l’ex- 
bohime  : « M.  Muller  de  Mfillershausen,  mon  meilleur  ami.  » De- 
puis quinze  jours,  sa  voix  avait  conslararaent  des  notes  attendries. 
Cette  Emotion  fut  attribute  & son  amitii  pour  Muller,  qui,  le  soir 
mime  el  sans  aucune  difficult^,  se  retrouva  de  plain  pied  dans  le 
monde  que  son  disastre  l’avait  oblige  de  quitter. 

Le  mardi  2 novembre  1849,  Wladimir,  uni  Si  Tatiana,  paflit  pour 
le  Midi,  non  sans  avoir  prisenli  son  ami  a sa  femme,  et  exigi  de  ce- 
lui-ci  la  promesse  formelle  de  venir  le  visiter  en  Crimie,  ce  & quoi 
Muller  s'engagea. 

Par  un  liasard  etrange,  Mfiller,  prioccupi  de  son  changement  de 
fortune,  el  Lanine,  de  son  mariage,  avaient  complitement  oublii 
1’ existence  de  Popoff,  et  n’en  avaient  pas  ditun  mol  entre  eux.  Aussi, 
quand  le  Courlandais  vint,  selon  sa  promesse,  passer  les  files  de 
Noil  chez  Lanine,  il  fut  stupifait  d’y  rencontrer  l'employi  de  Scheldt 
installi  en  qualili  de  secritaire  el  de  factotum.  Mfiller  ne  savait 
rien  de  ce  qui  s’clait  passi  entre  Schelm  et  Nicolas;  mais,  instincti- 
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vemenf,  la  presence  de  Popoff,  et  surlout  les  relations  quasi  fami- 
lieres  qu’il  semblait  avoir  avec  le  comte,  lui  furenl  suspectes  et  lui 
dfiplurent.  Quand  Lanine  lui  dit  § diner,  ou  Popoff  avail  son  couvcrt 
mis : « Je  te  remercie,  Muller,' de  m’avoir  fait  connaitre  monsieur!  » 
le  Courlandais  ne  lui  rfipondit  que  par  une  froide  inclination  de  tfite. 
Mais,  le  soir  mfime,  Popoff  s’arrangca  de  fagon  A se  trouver  scul  a 
seul  avec  le  bohfime  enrichi : 

— Yoisin,  lui  dit-il,  je  suis  pour  le  moment  sans  intention  hos- 
tile, car  je  suis  heureux  ici,  et  les  miens  sont  heureux  la-lias ! C’est 
a vous  que  je  dois  tout  cela,  et  je  vous  ai  voufi  une  reconnaissance 
eternelle.  Quant  aux  autres,  ils  n’ont  rien  A craindre,  tanl  que  jc  se- 
rai dans  cette  situation  et  que  l’on  ne  m’attaquera  pas. 

Muller,  qui  ne  comprit  rien  & ce  que  lui  disait  l’employe,  fut  ce- 
pendant  salisfait  de  ses  protestations  de  dfivouement.  Toulefois,  il 
ne  voulait  pas  trop  s’avancer,  et  il  se  contents  de  dire  a Nicolas : « Je 
suis  enchants  de  voir  que  vous  vous  61  es  fail  bien  venir  dans  cette 
maison ; » mais  quand  Popoff,  d'aprfis  une  conversation  qu’il  enten- 
dit,  sefut  convaincu  que  Muller  nese  cachait  nullement  desa  misfire 
passfie,  il  raconta  un  jour  6 diner  comment  il  avail  secouru  sa  mfire, 
et  cette  charilfi  du  pauvre  fit  monter  des  larmcs  aux  yeux  de  Ta- 
tiana el  valut  au  Courlandais  une  finergique  pression  de  main  de 
Wladimir.  Dfis  que  Muller  fut  persuadfi  des  honnfites  dispositions 
du  seerfitaire  de  Lanine,  ils  devinrent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Muller  resta  qumze  jours  en  Crimfie,  et,  comme  si  les  fivfinements 
cui-mfimes  s’fitaient  rendus  ses  complices,  il  n’arriva  aucune  visitc 
importune  pendant  ces  quinze  jours;  ildevint  intime  dans  la  maison. 
Le  Courlandais  fitait  instruit,  bien  filevfi,  gai,  spiriluel;  il  conquit 
bientfit  les  bonnes  grAces  de  Tatiana  el  sut  se  faire  aimer  de  tout  lc 
monde.  Il  par  tit  au  mois  dejanvier,  emportanl  la  promesse  desnou- 
Teaux  marifis  d'filre  de  retour  A Sa  nt-Pfilersbourg  au  commence- 
ment de  mars. 

Tatiana  et  Lanine,  qni  s’aimaient  tous  les  jours  de  plus  en  plus, 
auraient  bien  voulu  prolonger  leur  relraite ; mais  cela  devenait  im- 
possible : le  congfi  de  Wladimir  fitait  expirfi,  et  le  vieux  Vfirfinine 
rfidamait  sa  fille  i grands  cris.  A la  fin  de  ffivrier,  leur  retour  fut 
decide. 

Popoff  les  prfiefida  A Saint-Pfitersbourg  et  fut  chargfi  de  leur  louer 
un  hfitel.  Nicolas  fitait  mficonnaissable ; llexpfidilionnaire  rfipfi  avait 
fait  place  a unfilfigant  jeune  homme,  que  quelques  mois  de  frfiquen- 
tation  des  grands  avaient  complfitement  mfitamorphosfi.  Lc  nom  de 
Popoff  est  fort  commun  en  Russie ; ce  fut  done  sans  aucune  apprfi- 
hension  que  Nicolas  revint  A Saint-Pfitersbourg,  ou  il  loua,  dans  la 
Liteinaia,  un  magnifique  hfitel,  au  nom  du  comte  Wladimir  Lanine. 
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II  avail  iti  aulorisi  & donner  une  chambre  a sa  mire  dans  les  com- 
muns;  mais,  craignant  des  poursuites,  l’employi  n’avait  pas  osi  se 
risquer  chez  madame  PopofT,  quoique  la  veuve  ne  demeurit  plus 
dans  le  quartier  suburbain  oil  nou3  i’avons  trouvAe  au  commence- 
ment de  cette  histoire.  Pourtanl,  quand  tout  fut  installs  A 1’hOtel 
Lanine,  qu’il  alia  voir  sa  mire,  et  qu’il  apprit  qu’elle  n’avait  nulle- 
ment  ili  inquiilie,  Nicolas  se  rassura  complitement. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  le  jeune  minage  revint  i Saint- 
Pitersbourg.  Le  jour  mime  de  son  arrivie,  Wladimir  envoya  prive- 
nir  Muller. 


La  semaine  de  Piques  — la  solenniti  religiense  la  plus  grande  de 
la  Russie  — vena  it  de  s'icouler;  les  bals  et  les  files  defin  d’hiver  al- 
laient  commencer. 

Nous  trouvons  Tatiana  dans  son  cabinet  de  toilette,  piice  somp- 
tueusement  meublie,  ou  des  parfums  d’Orient  brtilent  dans  des  cas- 
solettes d’or,  ou  lair  est  imprigni  de  parfums  pinilrants,  ou  1’art 
et  le  luxe  ont  entassi  leurs  produits  les  plus  recherchis.  Noncha- 
lamment  itendue  sur  un  divan,  un  de  ses  pieds  posi  sur  un  ta- 
bouret brodi,  elle  tendait  l’autre  A une  femme  de  chambre  age* 
nouillie,  qui  la  chaussait  d’une  bottinede  satin.  Unedeuxiime  ca- 
miriste  ituit  occupie  A ichelonner  des  camellias  blancs  sur  sa  ma- 
guifique  chevelure  brune.  Non  loin  de  ce  groupe,  deux  autres  ser- 
vanles  itaient  occupies,  l’une  A corriger  minuticusement  les  plis 
d'une  robeilalie  sur  une  chaise;  l’autre  A ouvrir  et  A parfumer  des 
gants  gris  perle  & quinze  boutons.  Tatiana,  vitue  d’un  peignoir  en 
denlelle,  scmbiaildormir;  elle  se  laissait  habiller  les  yeux  fermes, 
sans  faire  le  moindre  mouvement. 

Tout  a coup,  un  grattement  respeclueux  a l’une  des  portes  du  ca- 
binet attira  I’altention  de  la  servante  qui  priparait  les  gants.  Aban- 
donnant  sa  besogne,  elle  alia  & la  porte,  l’entr’ouvrit , chuchota  un 
instant  avec  un  interlocuteur  invisible,  et  revint  aupris  de  Ta- 
tiana : 

— Monsieur  le  comte  envoie  demander  si  madame  la  comtesse 
veut  bien  le  recevoir,  dil-elle. 

— Priez  le  comte  d’altendrc  quelques  minutes,  repondit  Tatiana. 
Quelle  heure  esl-il? 

— Cinq  heures  et  demie,  madame  la  comtesse. 

— Vile!  vile!  habillez-moi : je  suis  en  retard!  dit-elle  en  se  re- 
dressant. 

La  toilette  ne  dura  plus  longtemps.  Dix  minutes  n’etaient  pas 
icoulies,  que  la  comtesse,  habillie,  ordonnait  A ses  femmes  dc 
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chambre  de  la  laisser  seule,  et  de  faire  prtvenir  son  mari  qu’il  pou- 
nitse  presenter.  Quand  Wladimir  enlra,  Tatiana,  debout  au  milieu 
du  cabinet,  achevait  de  boulonner  ses  gants.  II  y avait  une  expression 
de  conlrariblb  et  d'impalience  sur  la  figure  de  Lanine  quand  il  pbnbtra 
dans  le  sanctuaire ; mais  b l’aspect  de  sa  femme,  belle,  somptueu- 
semenl  parte,  et  souriante,  ses  trails  se  dbtendirent;  il  courut  & elle 
les  bras  ouverts,  la  figure  rayonnante,  avec  l’intention  de  l’embras- 
ser.  Tatiana  le  repoussa  doucement  : 

— Prenez  garde,  ’Wladimir,  dit-elle ; vous  allez  me  chiffonner  1 

Il  recula  blessb. 

— Tatiana,  murmura-t-il,  vous  ne  m’aimez  plus! 

Elle  Mata  de  rire. 

— Vraiment,  dit-elle,  vous  autres  hommes,  vous  files  incroyablest 
Si  on  n’esl  pas  toute  la  journbe  aprts  vous,  vous  croyez  qu’on  ne 
vousaime  plus!...  Mon  bon  Wladimir,  je  vous  aime  autant  et  peut- 
ilreplus  qu’autrelois;  mais,  comme  j’ai  tout  le  temps  de  vous  em- 
brasser,  je  prttere  me  passer  cetle  fantaisie-  sans  froisser  une  robe 
qui  me  plait. 

Il  s’assit  tout  rtveur : 

— Nous  Elions  plus  heureux  en  Crimbe,  dit-il.  Lb,  il  n’y  avait  pas 
de  monde,  pas  de  soirees,  pas  de  belles  robes,  et  nous  vivions  1’un 
pour  l’autre!  Quand  je  ne  vous  avais  pas  vue  d’une  heure,  je  vous 
embrassais,  et  vous  ne  me  repoussiez  pas ! 

Tatiana  vint  s’asseoir  auprts  de  lui,  et,  lui  mettant  la  main  sur 
I’bpaule: 

— Voyons,  mon  ami,  ne  me  failes  pas  de  peine,  et  soyez  raison- 
nable!  Vous  m’aimez  de  tout  votre  coeur,  et  je  le  crois.  Je  suis  heu- 
reuse  d’btre  aimbe  de  cette  manibre  et  de  vivre  en  tbte-b-lbte  avec 
vous.  Nous  avons  vbcu  ainsi  cet  hiver,  nous  vivrons  encore  ainsi  cet 
btb.  Mais  b Saint-Pbtersbourg,  je  me  dois  b mon  pbre,  b mcs  ancien- 
nes  connaissances.  Qui  vous  dit  que  je  ne  serai  pas  bien  plus  heu- 
reuse  aprts,  quand  notre  bonne  intimitb  reviendra?...  Maintenant, 
bisses-moi  un  peu  voir  le  monde. 

— Oui,  le  monde ! interrompit-il  tristement,  ou  vous  allez  sans 
moi ! Depuis  cinq  semaines,  je  vous  vois  b peine  trois  heures  par 
jour;  si  votis  ne  vous  habillez  pas,  vous  vous  dbshabillez.  Diners,  soi- 
rtes,  bals,  promenades...  Quand  nous  sortons  ensemble,  ilfaut  que 
je  tasse  semblant  de  ne  pas  prtter  la  moindre  attention  b vous ; 
quand  vous  recevez,  ilfaut  que  je  quitte  1’hdtel.  Une  visite  avec  moi 
est  inconvenanle.  Oh ! ce  monde  I . . . Voyez-vous,  Tatiana,  on  ne  de- 
rail jamais  blre  amoureux  de  sa  femme,  quand  on  appartient  b la 
sociblb.  C’est  un  supplice ! 

EUe  continuail  b rire. 
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— Vous  6tes  charmant  dans  ce  rdle,  Wladimir,  et  vous  m’amu- 
sezl  Tenez,  pour  la  peine,  je  vais  vous  embrasser,  sans  chiffonncr 
ma  robe,  toutefois. 

Elle  lui  donna  un  baiscr  sur  le  front,  et  se  leva  : 

— Main  tenant,  dit-ellc,  je  vais,  mon  seigneur  ctmaitre,  vous  sou- 
mettre  l’emploi  de  ma  journ6e.  Je  dine  chez  Marguerite  avec  Sophie 
et  le  comte  dellalm;  puis  nous  allons  chez  la  princessc  Olga,  pour 
y terminer  une  affaire  imporlante  dont  on  vous  fera  part,  si  vous 
6tes  bien  sage;  enfin  je  reviendrai  a onze  heures,  et  nous  prendrons 
le  th6  ici,  en  t6le-a-t6le.  Voyons,  Wladimir,  ne  suis-je  pas  genlille? 

— Adorable,  Tatiana ! Mais  permettez-moi une  petite  observation. 
Vous  commencez  la  vie,  ceci  m’enhardit  & vous  donner  un  conseil. 
Cette  Marguerite,  dont  vous  me  parlez  toujours,  n’a  pas,  permettez- 
moi  dc  vous  le  dire,  une  reputation  complement  intacte,  et  je  ne 
trouve  pas  que  ce  soil  une  society  convenable  pour  une  dame  de 
votre  rang. 

Elle  se  pinga  les  levres. 

— Vous  devenez  mquvaise  langue,  mon  ami,  et  cela  me  d£plail. 
Qu’avez-vous  & all£guer  contre  Marguerite? 

— Le  bruit  qui  sc  fait  aulour  d’elle...  Celle  Fran$aise,  en  ar- 
rivant  ici,  a revolutionne  toute  notre  societal ...  Scs  toilettes,  ses 
voitures  sonl  exlravaganles;  ses  manures  sont  trop  libres.  L’en- 
gouement  qu'elle  a excite  ici  fait,  il  est  vrai,  que  l'on  accepte  et  que 
l’on  admire  toules  ses  excentricites  et  toutes  ses  audaces.  Je  vous 
crois  trop  superieure  pour  suivre  la  foule  dans  ses  ecarts,  et  je  vous 
avoue  que  je  souffre  de  vous  voir  partout  avec  la  femme  d’un  petit 
secretaire  de  l’ambassade  de  France,  et  de  vous  y voir,  pardon  I con- 
fondue  avec  sa  suite. 

— Oh ! oil ! riposla-t-elle,  e'est  de  l’habilete,  cela,  et  vous  croyez 
en  arriver  a vos  tins  en  vous  altaquant  a mon  amour-propre.  Elle  est 
presque  laide,  et  je  suis  belle  I elle  est  pauvre,  et  je  suis  riche ! On  ne 
me  confondra  jamais  avec  ceux  ou  cellcs  de  sa  suite.  Quant  a ses 
excentricites,  comme  vous  les  appelez,  Dieu  merci ! ce  n’est  que  de 
la  franchise  et  de  la  gaiet&.  Ccs  quality  ont  toujours  manqu6  ft  noire 
soci6te,  qui  se  croit  spirituelle  parce  qu’elle  ne  parle  pas,  et  hon- 
nfite  parce  qu’elle  est  hypocrite  I D’ailleurs,  vous  ne  voulcz  pas  que 
je  sois  plus  difficile  que  l’imp6ratrice,  qui  ne  peut  se  passer  de  Mar- 
guerite. 

— Trop  de  bruit,  ma  ch&ret  El  la  preuveque  je  dis  la  verity,  e’est 
que  nul  ne  sera  6tonn6  d’apprendre  que  madamc  Dugarey  a un 
amant ; car  tout  le  monde  s’y  attend  et  s’6tonne  qu’on  ne  lui  en  con- 
naisse  pas.  C’est  suffisant.  Je  trouve  qu’une  femme  dont  on  s’ 6 tonne 
de  ne  pas  connaitre  l’amant  n’est  pas  une  honnfite  femme.  Sophie  et 
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la  princesse  Olga  sont  des  folles.  La  reputation  de  conquerant  du 
comte  de  Halm,  qui  est  de  toutes  vos  parties,  et  par  lequel  vous  ju- 
rez  toutes,  ne  s’allie  pas,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  avec  la  res- 
pectability d’nne  jeune  femme. 

Tatiana  s’6tait  eioignee  de  son  mari  et  se  mirait  dans  une  psyche. 

— Je  vous  ai  laisse  parler,  n’est-ce  pas?  dit-elle  d’un  petit  ton 
sec ; mainlenant,  assez,  mon  ami,  si  vous  ne  voulez  m'impatienler 
s£rieusement ! Vous  savez  que  je  ne  souffre  pas  aisement  que  l’on 
contrarie  mes  volontes  ? N’en  parlons  done  plus  et  donnez-moi  votre 
avis  sur  ma  robe. 

(1  se  leva  & son  tour  pour  s’approcher  d’elle ; il  etait  legerement 
pile  et  sa  voix  tremblait  quand  il  lui  dit : 

— C’est  que,  voyez-vous,  Tatiana,  je  suis  jaloux. 

Elle  se  retouma  avec  vivacity  et  ses  yeux  lancerent  un  eclair. 

— Ne  repetez  jamais  ce  mol  devant  moi ! dit-elle,  car  ce  mot  est 
one  insulte.  S il  y a des  femmes  assez  humbles  pour  pardonner, 
pour  encourager  meme  la  jalousie  dans  leurs  mans*  je  ne  suis  pas 
deces  femmes-lb.  Si  vous  devez  m’adorer  au-dessus  de  tout  au  monde, 
vous  ne  devez  pas  etre  jaloux  de  moi,  car  ce  serait  me  profaner ! 
Comment ! vous  pourriez  supposer  que  je  souillerais  ma  personne, 
cede  personne  pour  laquelle  j’ai  un  culte  aussi  grand  que  celui  que 
vous  pouvez  avoir  vous-meme!...  Qu’est-ce  que  la  jalousie , sinon  la 
crainte  de  la  souillure?  Wladimir,  si  vous  etes  jaloux,  ne  me  le 
montrez  jamais,  car  je  pourrais  cesser  de  vous  aimer.  Je  Yeux,  non- 
seulement  de  l’amour,  mais  du  respect,  du  culte...  1 

Wladimir  etait  passionnement  6pris  de  sa  femme ; l’habitude  de 
voir  tout  le  monde  s’incliner  devant  elle,  son  profond  amour,  uncer- 
tain etonnement,  firent  qu’il  s’agenouilla  en  disant : 

— Quelle  femme  vous  etes,  Tatiana ! comme  je  suis  peu  de  chose 
auprfej  de  vous,  et  combien  je  vous  aime  ! 

Elle  lui  tendit  son  pied  : 

— Baisez  alors,  Wladimir,  et  demandez  pardon ! 

Quand  il  eut  eflleur6  de  ses  levres  la  hotline  : 

— Vos  levres  ne  froisseront  pas  ma  boltine,  du  moins,  dit-elle  en 
riant  et  en  se  baissanl  pour  l’embrasser  sur  le  front.  Restons  bons 
amis,  croyez-moi ; aimez-moi,  laissez-moi  faire  mes  petites  volontes, 
et  nous  serons  heureux,  je  vous  jure,  car  nous  nous  convenons  par- 
faitement. 

— Je  vais  done,  dit-il  avec  un  soupir,  etre  oblige  de  diner  ce  soir 
avec  Muller. 

— Esl-ce  qu’il  est  ici,  votre  ami? 

— Oui,  il  m’attend  au  salon.  Il  est  venu  me  dire  bonjour.  Je  vais 
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alter  manger  avec  lui  an  restaurant,  car  ici  je  dine  mal  quand  je  dine 
sans  vous. 

— Et  vous  ne  lui  faites  gas  admirer  votre  femme,  egoiste ! dit- 
elle.  J’ai  quinzc  minutes  k vous  donner  encore;  faites-le  monter  ici. 

Elle  sonna  et,  deux  minutes  apr£s,  Muller  p£n6trait  dans  le  cabi- 
net de  toilette.  A sa  fagon  d’enlrer,  on  voyait  qu’il  ilait  l’intime  de 
la  maison  : il  alia  droit  & Tatiana,  d£posa  un  baiser  sur  son  gant, 
l’examina  avec  une  admiration  comique,  et,  frappant  des  mains  : 

— La ! dit-il.  Est-ce  assez  beau  une  jolie  femme  en  grande  toi- 
lette!... Laissez-moi  vousregarder  de  cdte...  Tourncz-vous. ..  Esl-elle 
assez  complaisante,  votre  femme,  Wladimir;  comme  elle  se  laisse 
admirer ! 

— Je  suis  si  bonne ! dit  Tatiana  en  riant. 

— Aie ! ae  nous  y lions  pas  trop  ! s’6cria  Muller.  Serail-ce  indis- 
cret  de  vous  demander  ou  vous  allez  si  belle? 

— Chez  madameDugarey;  j’y  dinece  soir  avec  Sophie  Pelensky  et 
le  comte  de  Habn. 

— Oh  ! s’6cria  Muller,  k la  place  de  Wladimir,  je  serais  jaloux  ! 
CeHalm  a une  reputation  de  conqu£rant...! 

— Voycz-vous,  Tatiana,  dit  Lanine,  Muller  dit  la  m£me  chose  que 
moi,  et  vous  ne  vous  fdchez  pas  centre  lui. 

— Ce  qui  est  permis  a un  Stranger  ne  vous  est  pas  permis  & vous, 
r£pondit  la  comtesse.  Ne  recommen$ons  pas,  n’est-ce  pas,  monsieur 
Muller?  Je  vous  laisse  raon  mari,  car  il  parait  que  vous  allez  diner 
ensemble  au  restaurant,  ce  qui  vous  arrivera  non-seulement  aujour- 
d'hui,  mais  encore  probablement  samedi. 

— Oh ! encore ! s’ecria  Wladimir. 

— Encore,  r6pondit-elle  malicieusement. 

11  courba  la  tite.  Cette  souraission  silencicuse  parut  d6sarmer  Ta- 
tiana. 

— Comme  il  faudra  bien  que  I6t  ou  tard  vous  le  sachiez,  dit-elle, 
je  vais  vous  confier  un  secret,  connu  seulement,  5 l’heure  qu’il  est, 
de  quelques  dames  de  la  societe  el  du  comte  de  Halm.  C’est  le  secret 
d’une  conspiration ! Nous  avons  decide.  Marguerite,  Sophie,  Olga, 
moi  et  plusieurs  autres  dames,  de  nous  r6unir  chez  Marguerite  une 
foispar  semaine.  Les  hommes  ne  seront  pas  admis ; seul,  le  comte  de 
Malm  se  tiendra  dans  un  salon  contigu,  non  en  quality  -d’associ£, 
mais  en  quality  de  secretaire.  Si  l’on  a bcsoin  de  lui,  on  l’appellera ; 
mais  il  ne  pourra  p&n&lrer  dans  le  salon  sans  y fitre  demands.  Notre 
society  sera  une  sorte  de  club  comme  vous  en  avez,  vous  autres  1 Sa- 
medi, nous  tenons  notre  premiere  stance  pour  y nommer  les  mem- 
bres  fondateurs  et  y rdgler  nos  staluts. 
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—Ah  I mon  Dieu!  s’Acria  Wladimir,  en  voilh  une  innovation  ! Eh 
bien,  c’est  joli;  ces  jours-Ia,  nous  ne  nous  verrons  pas  du  tout, 
alors! 

— Pas  du  tout ! ...  11  parait  qu’h  Paris  il  y a quelque  chose  d’appro- 
chant.  Ces  dames  ont  invents  cela  pour  punir  ces  messieurs  de  ieur 
preference  pour  les  cartes  et  les  courses!  Tant  pis  pour  les  maris 
comme  vous,  Wladimir;  vous  payerez  pour  les  autres! 

Muller  riait  de  bon  coeur,  mais  Lanine  Atait  rAellemenl  con- 
trariA. 

— Que  le  diable  les  emporte,  votre  monde  et  votre  extravagante 
Frangaise ! dit-il  moiliA  riant,  moilie  f&chA. 

Tatiana  Aclata  de  rire. 

— Mon  pauvre  Wladimir,  il  faudra  en  prendre  votre  parti ; mais 
je  vais  tficher  de  vous  y habit ucr  peu  h peu...  Tenez,  samedi  pro* 
chain,  je  ne  vous  verrai  pas,  il  est  vrai,  de  la  journAe,  et  vous  dine- 
rez  avec  M.  Muller  au  restaurant ; mais,  en  revanche,  dans  la  soiree, 
vous  enverrez  prendre  une  loge  au  lhA&tre  Michel  — *je  n’ai  pas  en- 
core vu  la  nouvelle  troupe  Irangaise  — et  nous  viendrons  vous  y re- 
joindre  avec  Marguerite.  Je  serai  au  thAAtre  entre  neuf  et  onze 
heures.  Allons,  maintenant,  adieu,  dit-elle  aprAs  avoir  interrogA  la 
pendule,  qui  marquait  six  heures.  Je  m’enfuis ! 

— A revoir,  Tatiana,  et  revenez  de  bonne  heure,  dit  Lanine  avec 
on  soupir. 

— Oui,  oui ! rApondit-elle  en  disparaissant  derriAre  une  portiere. 
Wladimir  prit  le  bras  du  Courlandais  : 

— Nous,  dit-il,  allons  nous  ennuyer  en  .attendant  l'heure  du  re- 
pas,  car  je  suppose  que  vous  ne  voulcz  pas  manger  avant  sept  heures 
et  demie. 

— MAme  pas  avant  huit  heures,  ce  soir,  mon  pauvre  ami ; j’ai 
affaire  et  je  vous  abandonne,  moi  aussi ! Si  vous  voulez  que  nous  di- 
oions  ensemble,  altendez-moi  chez  Dusaux,  h huit  heures. 

— C’est  charmant!  rApondit  Lanine  avec  dApil.  Quelle  affaire 
pouvez-vous  avoir? 

— Ah ! c’est  trop  fort!  ces  hommes  mariAs  sont  d’une  curiosity  et 
d’un  egoisme!...  Je  ne  suis  pas  mariA,  moi ! 

— Bon!  bon!  repondit  Wladimir,  adieu,  alors!  j’irai  me  pro- 
mener  en  voiture. 

Muller  Alait  sur  le  seuil ; il  se  retourna  : 

— Je  vais  du  cdlA  du  thA&tre  Michel,  voulez-vous  que  je  vous  re- 
tienne  une  loge  pour  samedi?  demanda-t-il. 

— Oui,  vous  me  ferez  plaisir ! 
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LA  CONSPIRATION  • 

Nous  allons  suivre  l’exemple  de  Muller  el  de  Tatiana,  ct  nous 
abandonnerous  Wladimir  a son  ennui  pour  suivre  le  Courlandais, 
qui  sort  it  de  l'bdtel  Lanine  presque  aussitdt  apr&s  la  voilure  qui 
emporlait  la  comtesse.  Muller  marchait  d’un  pas  rapide.  11  enfila  la 
perspective  de  Nevsky,  la  suivit  jusqu’au  pont  Anitchkoff,  tra versa  le 
ponl  et  longea  le  canal.  Parvenu  dans  une  rue  d’un  aspect  assez 
miserable,  Muller  changea  d’allure.  II  ralentit  le  pas,  s’engagea  dans 
la  rue  en  tenant  et  en  regardant  autour  de  lui.  Tout  k coup  il 
s’arrdta,  releva  le  collet  fourre  de  son  paletot,  et  dissimula  ainsi 
completement  ses  traits ; puis  il  se  pla$a  sous  la  votite  d’une  raai- 
son,  et  attendit. 

11  attendit  en  sifllotant  un  air  strange;  ensuite  il  6ta  son  bonnet 
dc  zibeline  comme  pour  arranger'  ses  cheveux*  et  se  mit  k cn  lisser 
la  fourrure  avec  sa  manche.  C’dtait  probablement  un  signal  con- 
venu  avec  quelqu’un,  car,  aprgs  avoir  fait  ce  manage  pendant  une 
longue  minute,  il  le  cessa  tout  a coup,  se  remit  en  marche,  et 
entra  sans  liesiter  dans  un  cabaret  borgne  qui  se  trouvail  dans  la 
maison  k cOte.  En  entrant,  Muller  ordonna  au  gar$on  de  lui  servir 
une  bouteille  de  bidre,  et  s9assit  sur  un  banc  aupres  d’une  petite 
table  voisine  de  la  (entire,  Presque  sur  les  pas  du  Courlandais,  un 
individu  sale  et  debraille  penelra  dans  le  bouge,  en  fredonnant  ie 
mfime  air  qu ’avail  sifllole  Muller  sous  la  vofile,  et  enlissant  son  cha- 
peau carrc,  qu’il  avail  die  cn  entrant. 

L’individu  alia  droit  a la  table  du  Courlandais,  se  versa  un  verre 
de  bidre,  et  une  conversation  a voix  basse  s’engagea  entre  les  deux 
hommes.  11s  causerent  pendant  plusieurs  minutes,  puis  Tindividu 
se  leva. 

— C’est  entendu,  n’est-ce  pas?  dit  Muller  d’une  voix  un  peu  plus 
elevee.  Samedi,  au  theatre  Michel,  deux  agents  intelligents  et  Lien 
mis...  On  saura  le  numdro  le  soir;  d’ailleurs,  il  ne  peut  y avoir 
d’erreur,  je  me  trouverai  dans  la  loge. 

— C’est  entendu. 

L’homme  s’inclina  et  disparut.  Midler,  apres  avoir  paye  la  bou- 
teille de  biere,  sorlit  a son  tour,  (it  quelques  pas  dans  la  rue,  entra 
dans  la  maison  voisine  du  cabaret,  passa  sous  la  porte  cochdre, 
monta  deux  elages,  et  sonna  a une  porte. 
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Dn  guichet  dissimule  dans  la  boiserie  s’ouvrit  au  son  du  timbre, 
et  un  ceil  explora  minulieusement  le  palier  et  l’escalier.  Alors  seu- 
lement  les  verrous  grinedrent  et  Muller  entra.  II  se  trouva  dans 
une  petite  antichambre  dont  l‘am6nagement  rappelait  celui  d’un 
bureau  ou  d’une  caisse.  Un  autre  guichet  s’ouvrait  cn  face  de  1’cn- 
Irde,  protdgd  par  un  grillage;  un  tourniquet  sdparait  la  pidecen 
deux ; auprds  du  tourniquet,  un  homme  se  tenait  debout.  Celui  qui 
avaitouverl  questionna  le  Courlandais  : 

— Que  demandez-vous  ? 

— La  grande  parlie. 

— Qui  dtes-vous  ? 

— L’As  de  carreau. 

— Votre  nom  par  mi  les  joueurs  I 

— Initiative. 

— Passez. 

Muller  s’approcha  du  tourniquet,  dont  une  des  barres  s’dcarla  de- 
rant  lu  i,souleva  une  draperie  qui  cachait  une  porte,  etfrappa  con  l re 
lebois  Irois  coups  distances.  La  porte  s’ouvrit.  Le  Courlandais  pdndlra 
dans  une  vaste  pidee  eclairee  par  des  lampcs  suspendues  au  pla- 
fond. Une  grande  table,  recouvcrte  d'un  tapis  vert,  occupait  le  mi- 
lieu de  la  pidee.  Autour  de  la  table,  trente-cinq  hommes  dlaicnl 
assis. 

C’dlaient  des  jeunes  gens,  pour  la  plupart : quelques-uns  portaient 
l’habit  bourgeois ; d’autres,  les  uniformes  splendides  des  divers  rdgi- 
menls  de  la  garde  impdriale.  Deux  ou  trois  barbes  blanches  tranchaient 
sur  ces  figures  juveniles  ct  sur  ces  moustaches  blondes  ou  brunes. 
Devant  chaque  homme,  une  carte  piqude  sur  le  tapis  avec  line 
epingle  a tdte  noire  marquait  une  place ; au  centre  de  la  table,  on 
voyait  un  paquel  de  cartes.  L’assislance  n’dtait  pas  au  complet,  car 
plusieurs  sieges  dtaient  inoccupds,  quoiqu’ils  fussent  marquds.  Un 
as  de  coeur  designait  dvidemment  la  place  du  president,  car  il  se 
trouvait  entre  une  boite  et  une  sonnette.  Le  fauteuil  prdsidentiel 
etait  vide. 

L’homme  qui  avait  ouvert  la  deuxidme  porte  regagna  sa  chaise  en 
silence,  et  Muller  fit  quelques  pas  dans  la  salle  sans  que  personne 
luieul  adressd  le  plus  Idger  salut  ni  le  moindre  mot.  Le  Courlandais 
se  dirigea  vers  la  place  marquee  « as  de  carreaun  , qui  se  trouvait  a 
cdt6de  l’as  de  coeur,  et  s’assit. 

Cette  salle  sombre  et  froide  ressemblait  a une  maison  de  jeu  ; cc- 
pendant  personne  ne  jouait,  et  le  silence  dtait  profond. 

Six  heures  et  demie  sonndrent.  Muller  lira  une  clef  de  sa  poche, 
ourril  la  boite,  y trouva  une  letlre,  la  ddcacheta,  la  lut,  allongeala 
main  vers  la  sonnette  el  l’agita  & plusieurs  reprises.  Deux  hommes 
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entrArent  et  o ecu  parent  deux  chaises  ¥ides.  C’efaient  celui  qui  avait 
ouvert  la  premiere  porte  et  l’homme  du  tourniquet.  Alors  Muller 
agila  derechef  la  sennette. 

— Messieurs,  dit-il,  l’As  decoeur  ne  peut  assister  aujourd’hui  a la 
seance ; il  m’annonce  cela  par  la  voie  ordinaire,  et  me  dAlAgue  ses 
pouvoirs. 

11  changea  de  fauleuil,  s’assit  au  haut  bout  de  la  table,  et  agita  la 
sonnet  (e  pour  la  troisiAme  fois. 

— Messieurs,  dit-il,  la  seance  est  ouverte. 

On  devint  altentif,  et  Muller  continua : 

— Avant  de  discuter  sur  l’opportunite  des  mesures  que  nous  al- 
lons  adopter  dans  cette  stance,  qui  probablement  sera  Favant-der- 
niece,  je  vais  procAder  a l’appel  des  absents...  Le  Dix  de  pique  est 
malade.  Le  Roi  de  trAfle,  le  Valet  et  le  Huit  de  coeur  sont  de  service  a 
leurs  administrations  respectives.  Le  Dix  de  carreau  est  mort...  Que 
Dieu  ait  son  dme ! Notre  secretaire,  charge  de  la  eorrespondance,  a 
mis  cette  liste  dans  la  boile,  comme  il  le  fait  d’ordinaire.  Nous  ne 
sommes  done  que  quarante  et  un,  et  par  consequent  nous  ne  sommes 
plus  au  complet.  Mais,  vu  l’approche  de  Faccomplissement  de  notre 
oeuvre,  je  propose  de  ne  plus  admetlre  personne  dans  nos  rangs. 
Esl-ce  voire  avis? 

— Oui  I r^pond it-on  a l'unanimitA. 

— Monsieur  le  secretaire  general,  qu’a-t-on  decide  k la  derniAre 
seance? 

L’homme  du  tourniquet  se  leva. 

— L’As  de  trAfle,  le  Valet  de  carreau  et  le  Neuf  de  carreau  ont 
parie,  a la  satisfaction  generate,  et  le  plan  propose  par  eux  a Ate 
adopte.  Dans  la  sAance  d’aujourd’hui,  le  Dix  de  coeur,  ayant  nom 
« Force  » parmi  nous,  doit  rendre  compte  de  ces  demarches. 

— Le  Dix  de  coeur  a la  parole,  dil  Muller. 

Un  jeune  colonel  d un  regiment  d’infanterie  de  la  garde  commen§a 
alors  en  ces  termes  : 

— Messieurs,  mon  regiment  me  suivra  parlout.  Depuis  six  mois, 
depuis  que  la  grande  oeuvre  rAgAneratrice  a reuni  autour  de  cette 
table  les  quarante-deux  braves  qui  forment  notre  association,  j’ai  su, 
dans  mon  regiment,  apprendre  aux  brutes  stupides  qui  le  compo- 
saieut  jadis  les  droits  sacrAsde  Fhomme.  11s  comprennent  aujourd’hui 
ce  que  c’est  que  l’honneur  du  soldat;  ils  ont,  comme  nous  tous, 
horreur  de  l’esclavage,  de  la  punition  cor  pore  lie  qui  degrade  tout 
homme,  de  1’arbitraire  qui  fausse  toute  conscience.  Quand  le  mo- 
ment sera  venu,  je  serai  prAt.  Le  lieutenant  Deux  de  trAile,  ainsi  que 
beaucoup  de  ses  amis  qu’il  a su  endoclriner,  pourront  provoquer, 
par  l’organe  de  notre  jeunesse  militaire,  une  scission  dans  presque 
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tons  les  rdgiments  de  !a  garde.  Lea  sept  ca  pi  tomes  et  les  six  colonels 
qui  sont  dans  nos  rangs  rdpondent  mdividuellement  des  compagaies 
et  des  bataillons  qu’ils  commandent.  Vous  disposer  done,  me  swears, 
(Tune  partie  de  la  force  armde  de  la  capitals.  Le  Neuf  de  carrean, 
caissier  an  rainistdre  des  finances,  agira,  nous  a*-t-il  iEtr  seion  nos 
intdrdls... 

— Pourlebien  de  mon  pays,  interrompit  un  bomrae  d’nne  qua- 
ranlaine  d'anndes,  je  suis  capable  de  tout,  mdmede  vol...  Cequej'ai 
dit,  je  sins  prdt  & le  faire.  J’ai  dans  ma  caisse  huit  millions  de  rou- 
bles; au  jour  fixd,  j'apporterai  cet  argent  a l’association. 

Le  colonel  contmua : 

— Rous  sommes  done  parvenus  k avoir  one  organisation  com- 
pile : nous  avons  l’armee,  qui  eet  la  force  ,-  l’argentv  q«i  cet  P intel- 
ligence ; des  ramifications  dans  toutes  les  socidlds  et  dans  toutes  les 
administrations.  Tarder  plus  longtenrps,  messieurs,  sera  it,  i mon 
avis,  trahir  notre  cause  et  jouer  nos  existences.  firftee  a noire  dd- 
vonement  & tous,  grdee  surtout  & la  protection'  occulle  dont  nous  a 
converts  un  personnage  puissant,  qui  ddsire  raster  inconnu,  nous 
avons  pn,  chose  moufe  et  incroyable  dans  les  anna  les  dn  despo- 
tisme,  mtirir  tout  un  gigantesque  plan  de  conspiration  aux  portes 
mimes  de  Pantre  de  la  tyrannie  t Aujotird’hui,  messieurs,  nous 
sommes  pr£ts.  Hdsifer  davantage  serait  erimine).  Nous,  les  chefs  su> 
primes  de  ceux  des  Russes  qui  veulent  demander  au  ttar  un  compte 
terrible  de  1’asservissement  dans  lequetil  s’obstine  k tenir  soixante 
millions  dTiommes,  nous  ne  ponrrons  plus  maintenir  le  flot  qui  dd- 
borders  si  nous  n’ouvrons  les  dcluses  1 Au  nom  de  l’armde,  je  vous 
dis  : Messieurs,  j’altends  le  signal,  et  je  l attends  avec  impatience. 
11  fan!  qu’il  soit  dormd  prompt  ement  1 Au-  nom  de  I’armde*  mes- 
sieurs, je  vous  dis  : En  avant  1 et  hourrah  pour  les  liber  Ids  russesf 

Le  colonel  se  rassil  au  milieu  dn  frdmtesement  que  ses  paroles 
avaient  provoqud ; presque  tous  les  conspirateurs  tdmoignaient,  par 
an  mouvement  de  Idle  ou  par  un  geste,  de  lenr  adhdsien  k ces 
paroles ; seuls  deux  vieillards,  assis  au  bas  bout  de  la  table,  hochaien! 
la  idle.  Muller  se  leva  : 

— J’appuie  de  toutes  mes  forces,  dit-il,  la  motion  du  colonel.  Les 
temps  sont  venus ; oui,  il  faut  agir.  Nous  ne  devons  pas  permettre  aux 
vils  sdides  du  despotisme  de  ddcouvrir  nds  projets,  et  il  nous  serait  dit 
ficile,  impossible  mdme,  de  conspirer  plus  longiemps  sans  exciter  hr 
defiance  du  gouvernement.  Se  propose  done  de  nous  rdunir  sainedi, 
i dii  heures  du  soir,  pour  la  dernidre  fois,  en  une  stance  snprdme. 
Rous  nous  distribuerons  les  rdles ; nous  discuterons  le  plan  de  Pac- 
tion gdndrale,  et,  aprds  nous  dtre  unis  tous  dans  une  dernidre  et  fra- 
ternelledtreinte,  nous  nous  disperserons  pour  alter  a la  victoire  ou  k 
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la  mort.  Samedi  prochain,  nous  nous  lierons  par  un  dernier  serment 
plus  terrible  que  ceux  prononces  par  nous  jusqu’a  present.  Samedi 
prochain,  messieurs,  une  existence  nouvelle  commencera  pour 
nous.  Nous  cesserons  d’etre  des  conspiraleurs  et  des  hommes ; nous 
deviendrons  les  archanges  de  la  liberty ; nos  6p6es  flamboyanles  dis- 
perseront  les  nuages  de  l’obscurantisme,  ou  nous  mourrons  martyrs ! 

On  ne  pouvait  pas  faire  de  bruit  dans  cetle  enceinte,  car  & Suint- 
PAlersbourg  l’oreille  des  agents  de  la  police  est  ouverte  it  tous  les 
bruits ; cependant  le  discours  de  Muller  produisit  un  enthousiasme 
rAel,  qui  se  manifesta  par  un  murmure  approbateur.  Le  Courlandais 
saisissait  deji  la  sonnette  pour  proclamer  la  cldlure  de  la  stance, 
quand  un  des  vieillards  se  leva  et  demanda  la  parole.  Etonne  et 
mdcontent,  Muller  eut  sur  les  lAvres  un  sourire  de  dedain,  mais  il 
n’osa  refuser. 

— L’As  de  pique  a la  parole,  dit-il. 

— Yous  m’avez  parmi  vous,  dit  celui-ci,  donn6  le  nom  d’ « Expe- 
rience »,  messieurs,  et  vous  avez  eu  raison.  Je  suis  un  conspiraleur 
experiments,  parce  que,  depuis  ma  tendre  jeunesse,  j’ai  toujours  eu 
en  haine  le  despotisme  sous  lequel  gSmit  notre  sainleRussiel  J’ai 
conspirS  conlre  Catherine,  contre  Paul  et  contre  Alexandre  I*.  J'ai, 
en  1826,  conspire  contre  Nicolas.  De  ces  conspirations,  quelques- 
unes  avorterent,  d’autres  furent  d6couverles.  J'ai  souffert... 

— A la  question  I cria  un  des  assistants. 

— As  de  pique,  diles  ce  que  vous  voulez  dire  sans  prolonger  par 
des  phrases  inutiles  ces  reunions,  qui  sont  toujours  dangereuses. . . 
vous  devez  le  savoir,  dit  Muller,  vous,  un  veteran  des  conspirations. 

Le  vieillard  apostropha  direclement  Mailer  : 

— £e  preambule  me  paraissait  neoessaire  pour  expliquer  mon  dis- 
cours, que  quelques-uns  d’entre  vous  pourraient  taxer  de  timidite. 
Si  j’ai  demande  la  parole,  c’etait  pour  disculer  votre  proposition. 
Jusqu’ici,  messieurs,  nous  n’avons  fait  que  nous  reunir  sccrAte- 
ment  et  causer  entre  nous.  Ce  que  nous  avons  fait  n’est  pas  bicn 
grave.  Nous  avons  discute,  dedame,  tonne  conlre  les  abus.  Mais  sa- 
medi, messieurs,  on  va  nous  proposer  d’agir  : nous  allons  risquer 
nos  existences  et  nos  fortunes,  notre  president  nous  l’a  dit  lui- 
raeme.  Or  je  desire  savoir  qui-  nous  mAne  dans  celte  avenlure  et 
qui  est  noire  chef.  Je  desire,  avant  d’aller  plus  loin,  connaiire  l’As 
de  coeur.  Jusqu’aujourd’hui,  je  n'ai  vu  qu’un  homme  masque  qui  est 
venu  ici  plusieurs  fois*  ou  qui  a dAlAguA  par  une  voie  dAtournAe  ses 
pouvoirs  & M.  Muller. 

Quelques-uns-  des  conjures  firent  un  sigoe  de  tele  approbatif. 
Muller  avail  lAgArcment  pAli.  L’As  de  pique  continua : 

— C’est  un  personnage  puissant,  nous  a-t-on  dit;  il  desire  rester 
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ineonnu,  soitl  Jusqu’6  present,  il  pouvait  avoir  ses  raisons  pour 
agirainsi;  mais  maintenant,  quand  quelques  jours  it  peine  nous 
sbparent  de  l’aotion,  cetle  m6fiance  nous  froisse  et  nous  irrile. 
Pourquoi  devons-nous  marcher  aveugl6ment  it  la  suite  de  quelqu’un 
qui  se  d6fie  de  nous?  Pourquoi  cette  in6galit6  dans  la  confiance? 
Tant  qu’il  ne  s’agissait  que  de  parler,  peu  nous  importait ; mais  au- 
jooid’hui  que  Pon  nous  demande  le  sacrifice  de  nos  vies,  et  que  ce 
sacrifice  est  proche,  nous  sommes  lous  6gaux  devant  le  danger, 
nous  avons  le  droit  de  connaitre  celui  qui  nous  dirige. 

— L’As  de  pique  a raison,  dirent  plusieurs  voix. 

One  certaine  hesitation  se  manifestait  dans  l’assembl6e ; Muller 
mil  fronc6  le  sourcil.  Soudain  il  agita  la  sonnette. 

— Tous  vous  d6fiez  de  l’As  de  cceur,  messieurs  S dit-il.  He ! ne 
vous  a-t-il  pas  donne  assez  de  preuves  de  son  devouement  it  notre 
cause  el  de  sa  loute-puissance?  N’est-ce  pas  grdce  k son  intervention 
que  le  libraire  SimonoiT,  celui  qui  propage  les  ecrils  r6volutionnaires, 
a 616  rddche  et  laisse  libre  de  continuer  sa  venle?  n’est-ce  pas  a 
son  intervention  que  notre  frere  le  Deux  de  tr&fle,  accuse  de  demo- 
raliser  les  soldats  et  arrete  sous  cette  inculpation,  a dd  sa  mise  en 
liberie?  Faut-il  vous  rappelcr  toutes  les  occasions  ou  l’As  de  cceur 
nousaprouve  son  pouvoir?  faut-il  que  notre  complot  avorte  faule 
de  confiance?  Une  curiosite  puerile  vous  ferait-elle  oublier  la  grande 
oeuvre  que  nous  avons  entreprise? 

— Ce  n’est  pas  une  curiosite  puerile  qui  nous  pousse,  repondit 
l’As  de  pique.  Nous  ne  vous  avions  rien  demande  jusqu’6  ce  jour  ou 
vous  nous  mettez  en  demeure  d'agir  1 C’est  bien  le  ntoins  que  nous 
sachhms  qui  nous  guide ! Nous  sommes,  non  des  enfanls  que  l’on 
mine  b la  baguette,  mais  des  hommes  qui  jouent  « la  grande  par- 
tie  f > Notre  association  a vu,  il  est  vrai,  l’As  de  cceur  lui  apporter  la 
force,  la  vitalite  et  Pintelligence.  De  douze  que  nous  etions,  nous 
nous  sommes  vus,  et  je  me  plais  & le  reconnaitre,  monler  en  trois 
mois  au  nombre  de  quarante;  l’armfie,  la  finance,  l’aristocralie, 
l’adminisl  ration  m6me  nous  ont  envoys  leurs  repr6sentanls,  depuis 
que  l’As  de  coeur  est  devenu  l’Arae  de  nos  reunions ; tout  cela  est 
vrai.  Mais  lui  nous  connatt,  et  nous  ne  le  connaissonspas  I Or,  cha- 
que  fois  qu’il  a 616  emp6ch6  de  nous  pr6sider,  il  a d616gu6  ses  pou- 
voirs  b M.  Muller  de  Mfillershausen ; je  crois  que  nous  avons  le  droit 
de  demander  k M.  Muller,  qui  parait  6tre  seul  k po$s6der  sa  con- 
fiance,  de  nous  le  faire  connaitre.  Je  le  r6p6te,  c’est  noire  droit.  11 
serait  trop  commode  de  comprometlre  quarante-deux  hommes  d’ac- 
lionet  de  rester  soi-m6me  dans  l’ombre  1 Nulle  situation,  nulle  gran- 
deur ne  peut  autoriser  ces  choses-lb!  Je  suis  d’avis  de  ne  pas  faire 
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on  pas  avant  que  1’oh  boos  ait  fait  cofmailre  I’homme  qui  dispose 
de  nous. 

L’assistance  ondnla  sous  un  munnure  approbateur.  Quelques 
membres  causirent  enftre  eux,  puis  nn  jeuae  lieutenant  dit  it  haute 

YOix  S 

— Nous  nous  rangeons  tous  i 1’avis  de  l’As  de  piqne. 

Muller  Wait  un  peu  pile,  mais  one  sombre  resolution  IdtalaH 
sur  ses  traits  contractus  et  dans  ses  yeux  Itmcelants. 

— Vous  le  TOtilez,  ditril,  soit  I Je  connais  1’As  de  coenr,  et  je  vs»s 
le  d^masquer;  mais  notre  president,  qui  nous  a tantde  fois  donn6 
des  preuves  de  son  denouement  et  de  son  indace,  ne  peut  se  confier 
I ceux  qui  doutent  de  hail  Vous  l’avei  voas-mlme  avonl,  frlre  Ex- 
perience, il  a 616  l’lme  de  notre  conjuration.  11  nous  a apportl  tout : 
argent,  force  et  intelligence!  II  ne  peut  done  se  dlcouvrir  qn’l  ecnx 
qui,  comme  lui,  ont  apportl  leur  contingent  et  qui  le  connaissent 
dejl  d'une  fa$on  detournee.  Je  propose  done  ceei : que  les  prudents 
s’abstiennent  d’insister  davantage,  ils  choisiront  neuf  dlllguls  qui 
resteront  anjourd’hui  dans  cette  salle ; I ceux-H,  je  dirai  le  nom  de 
l’As  de  coeur.  Seals  ils  se  r6uniront  samedi , et  transmeltront  aux 
autres  les  dispositions  suprlmes ! Je  propose  de  clore  I l’mslanl 
mime  la  stance  et  de  ne  plus  nous  rlunir.  Nous  n’avons  pas  ete  d|- 
cou verts,  nous  ne  le  serous  plus!  Les  timides  n’auront  done  rien 
I craindre !...  D’ailleurs,  s’ ils  ont  pear,  rien  ne  les  force  d’agir! 

11 Itait  magnifique  d'andaee  l Les  anditeors  furent  iblouis.  Ils  vou- 
Iurent  protester,  admettre  des  explications ; l’As  de  piqne  lui-mgme 
courbait  la  tilts.  Toule  l’assistance  s’leria  : 

— Non,  non ! nous  avons  confiance ! 

Mais  Muller  voulut  proliter  de  son  avantage : 

— L’As  de  coeur,  messieurs,  ne  peut  rester  sons  le  coup  d’un 
doute.  11  est  indispensable  qn’il  soit  conno  maintenant;  le  sueols 
de  notre  oeuvre  en  depend.  Nommes  vos  dlleguls,  puis  slparons- 
nous...  Le  scru  tin  est  ouvert  et  la  stance  est  levle. 

II  y eut  un  brouhaha  glnlral...  Puis  le  secretaire,  aprta  avoir 
consult!  les  assistants,  proclama  dix-huit  noms,  qui  rlpondaient  A 
dix-huit  cartes,  et  parmi  lesquds  on  devait  choisir  les  neuf  d£6- 
guta.  Alors  cbacun  tira  une  carte  du  paquet  plac!  au  centre  dela  ta- 
ble, et  la  jeta  dans  one  corbeille.  Le  president,  I qui  on  apporta  la 
corbeille,  proclama  les  neuf  noms,  parmi  lesqueh  il  y avait  le  Dix  de 
coeur,  le  Deux  de  trifle,  l’employ!  des  finances.  Puis  Mfiller  s’adressa 
aux  conspirateurs  avec  un  sourire  ironique  : 

— Comme  nous  n’avons  que  cette  pilce  pour  discuter,  et  que  nous 
ne  sortons  jamais  ensemble  de  peur  d’lveiiler  les  soup$ons,  venillez, 
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messieurs,  nous  arttendre  dans  l’antichambre  t Nous  ne  sevens  pas 
longs,  noas  vous  rappcllerons  bientdt. 

Les  conjar6s  6taient  dompt6»  par  l’aplomb  de  Muller;  plasiears 
d’entre  eux,  1’As  de  pique  le  premier,  regrettaient  leur  d6marebe.  11s 
sorlrrenl  sileireieusement. 

Quand  Muller  fat  seul  avec  les  aeuf  d6l6gu6s,  il  se  redressa  de 
tools  sa  hauteur : 

— Messieurs,  dit-il,  je  suis  heurrox  que  le  scrntin  ait  616  avosi 
mldligeBt.  Si  j’avais  vouhi  cheisir  les  d616gu6s,  je  n’awraks  pas  pu 
mieux  faire  1 Ceux  qui  m'entendrent  doivent  6tre  6 touts  6preuve ! 
Leur  aadace  doit  6galer  lenr  dbvouement  fc  notre  cause,  car  le  suc- 
cess de  l’entreprise  repo  sera  absolument  sur  eux.  Vous  avez  vouhi 
eonnaitre  l’As  de  coeur  I Messieurs,  je  vais  satist'aire  votre  disir  : 
l’As  de  eoeur,  c’est  iuoi  I 

—Vous!...  s’ecri6rent  simultan6meat  les  d616gu6s,quirecul6rent 
de  surprise. 

Muller  looilla  vivement  dans  sa  poche,  en  sortit  un  masque  noir 
i capuchon  dont  il  se  couvrit  entierement  la  t6te,  et  continua,  apr6s 
avoir  modifib  le  timbre  de  sa  voix  : 

— Reconmisseo-veas  ce  geste  ef  cette  voix? 

D’un  mouvement  lh66tral  mais  imposant,  et  avec  une  bnergie  sal- 
vage, il  jeta  au  loin  le  masque  : 

— Ah  t dit-il,  il  vous  faut  des  person nages  puissanls,  des  influen- 
ces occultes?  L’intelligence  intrinsbque  ne  saffit  pas  6 la  foule,  et 
jamsis  die  ne  vondra  hci  ob6irl  je  savais  cela  , messieurs.  J’avais 
dans  la  t6te  un  plan  gigantesque,  que  j’ai  seul  pr6par6,  eongu  et  61a- 
bore.  J’atats,  pour  son  ex6cotien,  besoin  de  bras ! Vous  m’avies  regu 
panai  vous ; vous  n’6tiez  alors  que  douze,  et  toute  votre  ambition 
consists  it  & vous  procurer  des  lirres  interdits.  J’ai  enflamm6  votre 
imagination ; j’ai  exalte  votre  patriot  is  me;  je  vons  ai  donn6  le  cou- 
rage de  ^initiative ! Mais  qu’6tais-je  pour  vous?  Un  homme  honora- 
ble, vous  le  saviez,  car  avant  de  irfadmettre  vous  aviez  pris  vos 
renseignements.  Si  je  vous  avais,  cependant,  propoe6  d’6tre  votre 
chef  supr6me,  vous  aniriez  era  que  j’6tais  devenu  fon.  C’est  alors 
qu’un  jour  je  suis  venu  masqu6 ; je  vous  ai  apport6  la  grbee  de 
Simonoff  et  50,000  roubles!...  C’est  le  colonel  qui  m’a  amen 6.  De- 
mandez-kii  pourquoi  il  I’a  fait ! 

— J’avais  requ  une  lettre  de  Londres,  d’un  correspondant  que  j’ai 
ls,r6pondit  le  colonel.  Deux  de  mes  camarades,  deceux  quialtendent 
le  r6sultat  de  notre  conversation,  m’avaient  r6pondu  de  l’homnie 
masqu6.  Quandjel’aivu  nous  apporter  l’argent  et  la  grbee,  je  n’h6- 
shai  plus... 

— Comment  j’ai  pu  faire  tout  cela,  interrompit  Muller,  je  vous 
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l’expliquerai  plus  tard.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  & present  que 
mon  intelligence  a supple  & tout ! Je  me  suis  fait  des  relations, 
j’ai  trouvd  de  l’argent  et  j’ai  mend  l'intrigue  a moi  seul ! Qu’il  y 
ait  derridre  moi  un  homme  qui,  enthousiasmd  par  l’id6e  libd- 
rale  que  j’ai  fait  miroiter  devant  ses  yeux,  a voulu  coopdrer  & la 
grande  oeuvre  et  a mis  & ma  disposition  sa  bourse  et  son  credit,  je 
ne  dis  pas  le  contraire.  Cet  liomrne  existe,  il  est  riche  et  sa  famille 
est  puissante;  mais  ce  n’est  pas  un  personnage,  et  il  n’a  nul  besoin 
de  se  cacher  derridre  un  masque.  Je  vous  ferai  connailre  cet  homme 
samedi.  Il  m’a  donnd  l’argent  dont  j’ai  dispose,  il  m’a  facility  ma 
tdche ; mais  il  n’a  jamais  dtd  que  mon  ombre,  qu’un  instrument  dont 
je  me  suis  servi. 

Il  rejeta  ses  cheveux  en  arridre  : 

— J’ai  fait  tout  cela,  messieurs  I Maintenant,  vous  roe  connaissez, 
voulcz-vous  encore  de  moi  pour  voire  chef? 

— Oui ! oui ! cridrent  d’une  seule  voix  les  neuf  ddldguds. 

Us  avaient  dcoutd  le  Courlandais  en  silence,  et  quand  il  cut  fini, 
ils  ne  cherchdrent  mdme  pas  & ddguiser  leur  admiration  et  leur  cn- 
thousiasme.  Un  dclair  de  triomphe  brilla  dans  le  regard  de  Muller, 
et  en  mdme  temps  sa  figure  prit  une  expression  dtrange  dc  regret 
et  de  douceur. 

— Messieurs,  dit-il,  nous  sommes  les  chefs,  et  nous  suffirons,  je 
crois,  & mener  l’entreprise  & fin ! Je  pense  qu’il  est  inutile  que 
nous  nous  rdunissions  plus  longtemps  au  complet.  Ces  reu- 
nions sont  toujours  suspectes.  Je  propose  done  de  nous  sdparer  au- 
jourd’hui  mdme.  Les  neuf  ddldguds  et  moi,  nous  viendrons  seuls 
samedi ; les  rdsolutions  prises  par  nous  seront  transmises  aux  au- 
tres  membres  de  l’association.  La  prudence  est  indispensable  au 
moment  ddcisif  : l’audace  viendra  aprds.  Nous  assumerons  sur  nos 
tdtes  toute  la  responsabilitd ; le  succds  de  l’entreprise  nous  sera  dil, 
et  nous  serons  seuls  en  face  de  la  loi  si  nous  dchouons.  Notre  rdle 
est  beau,  messieurs,  voulez-vous  le  remplir  jusqu’au  bout? 

— Vous  avez  raison,  dit  le  colonel ; pour  ma  part,  j’accepte. 

— Nous  aussi ! s’dcridrent  les  autres  ddldguds. 

Muller  ouvril  la  porte  de  la  salle. 

— Messieurs,  dil-il,  veuillez  rentrer.  Un  de  vos  ddldguds  vous  fera 
connaitre  nos  rdsolutions.  Moi,  je  vous  quitte...  Colonel,  veuillez 
venir  avec  moi. 

Il  prit  le  bras  du  Dix  de  cceur  et  sortit  de  la  pidee,  la  ddmarche 
hautaine,  l’oeil  allier.  Dans  la  rue,  il  se  sdpara  du  colonel  aprds  lui 
avoir  dit : 

— Remonlez,  et,  si  Ton  insiste  trop  pour  coiinaitre  l’As  dc  cceur, 
autorisez  vos  amis  & me  nommer.  Mais  surtout,  continua-t-il,  faites 
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meltre  fin  a nos  reunions.  Les  timides  ne  peuvent  qu’entraver  noire 
marche !...  Adieu,  colonel,  jusqu’a  l’heure de  la  luttel 

II  h6la  une  voilure  et  se  fit  conduire  au  th66tre  Michel,  ou  il  loua 
nnc  loge  de  baignoires  presque  adoss6e  & la  sc6ne.  II  6lait  huit 
heures  vingt  minutes  quand  Muller  entra  chez  Dusaux ; Lanine  l'at* 
tendait  avec  impatience. 

— Pardon,  dit  le  Courlandais,  j’ai  616  retenu...  Dinons ! 

Et,  apres  avoir  d6plie  sa  serviette  : 

— Je  me  suis  occup6  de  vous,  dit-il,  void  la  logc. 

— Merci,  r6pondit  Lanine. 


VIII 

LE  PALAIS  d’bIVEU. 

La  cour  imperiale  61  ait  r6unie  dans  la  salle  Saint-Georges ; les 
homines  en  grand  uniforme,  les  femmes  en  costume  national, 
etaient  ranges  sur  deux  rangs,  en  face  de  la  place  r6serv6e  a la  fa* 
mille  de  l'empereur ; un  mat l re  des  c6r6monies,  sa  canne  officielle  k 
la  main,  se  promenait  dans  l’espace  vide  m6nag6  entre  le  rang  des 
hommes  et  celui  des  femmes.  C’6lait  le  jour  de  « grande  sortie  » 
(bolchmvkykhod),  et  toute  la  famille  du  tzar  allait  6tre  vue  au 
sortir  de  la  messe. 

Le  Jardin  d’hiver^  s6par6  de  la  salle  Saint-Georges  par  la  galerie 
dePomp6e,  avait  6t6  envahi  par  quelques  employ6s  sup6rieurs  du 
palais  qui  formaient  des  groupes  et  causaient  entre  eux. 

Nul  cependant  n’osait  p6n6trer  dans  la  galerie;  car  deux  des  per- 
sonnages  les  plus  importants  del’empire  s’y  promenaient  en  longet 
en  large.  C’etaient  le  comte  Orloff,  chef  des  gendarmes  et  ami  parti- 
culier  de  l’empereur,  et  le  comte  P6rofsky,  ministre  de  l’interieur. 

Le iactionnaire  dc  la  Compagnie  d'Or  ( Zlotala  Rota),  qui  se  tenait 
a la  porte  de  la  galerie  de  Pomp6e,  conduisant  6 la  salle  Blanche  et 
de  la  aux  appartemenls  particuliers  de  l’empereur,  pr6sentait  les 
armes  chaque  fois  qu’ils  s’approchaient  de  lui,  et  l’Arabe  de  garde  a 
la  porte  opposee  les  suivait  des  yeux  avec  respect. 

— Oui,  mon  cher  ministre,  disait  Orloff,  j’ai  laiss6  Sa  Majesl6 
Iriste  et  pr6occup6e.  Je  ne  lui  ai  d’ailleurs  pas  donn6  de  bonnes  nou- 
velles,  car  ce  que  vous  me  dites,  je  le  savais  d6ja.  Depuis  deux  mois, 
ma  police  est  sur  les  traces  d’une  conspiration  tr6s-dangereuse,  qui 
s’organise  dans  l’ombre ; mais,  comme  mes  agents  ont  plusieurs  fois 
trouv6  sur  leur  chemin  ceux  de  voire  M.  Schelm,  nous  n’avons  pas 
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voulu  empikter  sur  vos  attributions.  Un  de  mes  aides  de  camp  les 
plus  aclifs,  le  colonel  Palkine,  m'a  dit  cependant  hierque  M.  Schelm 
erraii  dans  le  vide,  et  que,  si  l’on  n’arrktait  pas  le  mal  dans  sa  ra- 
tine, le  complot  poarrait  devenir  plus  dangereux  qu’il  ne  Test  cn 
rkalitk. 

— V raiment?  rkpondit  le  ministre,  il  est  si  habile,  voire  Palkine. 
Je  crois,  du  moms  c’est  l’avis  de  Schelm,  qu’il  sail  mieux  in  venter 
les  conspirations  que  les  dkcouvrir. 

Le  chef  des  gendarmes  soariL 

— Palkine  m’a  ditprkciskment  la  mkme  chose  k propos  de  Schelm. 
Ce  sont  deux  gredins  et  ils  se  valent.  Mais  quant  k inventer  des  corn- 
plots,  Palkine,  qui  me  connatt,  ne  l’aurait  jamais  oak.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  n’en  soit  pas  capable,  c’est  un  coquin  et  je  le  connais.  Mais  il 
sait  que  je  l’aurais  fait  envoyer  en  Siberie  pour  y travailler  aux 
mines  pendant  toute  'sa  vie  I Connaissez-vous  un  crime  plus  grand 
que  celui  de  briser  vingt  existences,  que  de  porter  de  fausses  accusa- 
tions, que  d’inquikter  I’empereur ! Si  jamais  une  chose  pareille  se 
flit  passke  dans  mon  administration,  j’aurais  skvi  sans  pitik,  sans 
management,  et  l’empereur  aura  it  ktk  encore  plus  skvkre  que  moi  : 
il  m’aurait,  je  crois,  retirk  sa  bienveillance,  et,  ma  foi,  il  aurait  eu 
raison ! 

— Com  me  vous  prenez  fen,  mon  cber  gknkral,  rkpondit  le  mi- 
nistre. Mon  Lieu , je  a 'accuse  pas  votre  Palkine! 

— C’est  que  je  ne  weux  pas  d'infamies  chez  moi  I Je  sins  cliargk 
de  la  silretk  de  cet  empire , et  je  maintiendrai  l'ordre  et  la  paix  ! 
maisj’exige  de  mes  subordonnks,  j’exige  mkme  des  instruments  vils 
que  je  suis  obligk  d’employer  une  serupuleuse  honnkletk.,  sinon  par 
conviction,  dumoias  par  crainte.  Si,  avec  le  pouvoir  immense  dont 
je  dispose,  j'agissais  autrement,  je  serais  plus  mkprisable  que  le 
dernier  de  mes  agents!  Assez  lk-dessus.  Tonies  ces  hi6loires  de 
conspiration  me  navrent ; mais  le  devoir  avant  tout ! Je  vous  prk- 
viensdonc  que  j’ai  autorisk  Palkine  a agir ; car  il  prktend  ktre  sur 
la  piste.  Gimme  je  sais  que  vous  dksirez  voir  cette  affaire  passer  par 
vos  mains,  continua  le  comte  avec  un  sour  ire  irouique,  et  que  je 
ne  veux  pas  rivaliser  de  zele  avec  vous,  j’ai  dit  an  .colonel  de  ne  rien 
entreprendre  avant  huit  jours. 

Le  front  du  ministre  ktait  soucieux. 

— Je  vous  remercie,  cher  comte,  dit-il.  11  m’ekt  pknible  d’kiquik- 
ter  Sa  Majestk,  mais  puisque  ma  cbaacellerie  a decouvert  cette  con- 
spiration, je  dksirerais  en  avoir  le  bcnkfice. 

— Rien  de  plus  juste,  rkpondit  le  chef  des  gendarmes  avec  un 
imperceptible  haussemeat  d’kpaules;  et  j’ai  agi  en  conskquence. 

A ce  moment,  le  soldat  de  garde  presents  les  armes,  la  draperie 
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de  la  stile  Blanche  s’ dear  ta,  et  le  general  aide  de  camp  de  l’empe- 
reur,  comte  Lanine,  pdndtra  dans  la  galerie  de  Pompde.  II  s’approcha 
desdeui  hauts  fonclionnaires,  leor  serra  les  mains  et  lear  dit : 

— Je  suis  taut  dmu  encore  de  la  conversation  que  je  viens  d’a- 
roir  avec  l’empereur.  C’est  vous,  comte,  qui  le  rendez  triste  avec 
ns  dternelles  histoires  de  conspirations ! 

— Hdlasi  rdpondit  Orloff...  Mais  que  vous  a dit  Sa  Majesty? 

— Oh!  j’aurais  voulu  que  toute  la  Bussie  enteodlt  ce  que  je  viens 
d’entendre ! Quand  je  suis  entrd,  il  dlait  pensif,  et  sa  belle  tdte  ma- 
jestueuse  dlait  appuyde  sur  sa  main  : « Mon  pauvre  Lanine,  m’a-t-il 
dit,  encore  une  conspiration  1 Orloff  en  a die  prdveou  par  le  chef  de 
la  police  secrete...  Ils  ne  veulent  done  pa6  me  laiaser  dire  leur  pdre, 
ils  ne  veulent  pas  que  je  sois  bon  comme  moo  coeur  le  desire  1 Em- 
pereor  et  autocrate  de  toutes  les  Russies  I oui,  je  le  suis ; mais  je 
Toudrais  dire  empereur  pour  mener  nos  anodes  a la  victoire,  et  au- 
tocrate pour  pouvoir  faire  le  bonheur  de  mes  sujets  en  les  rdunissan  t 
tous  dans  un  seul  embrassement  paternel ! Us  me  forcent  de  sdvir  I 
Pourquoi,  moo  Dieu,  puisque  vous  nous  avec  mis  h la  tdte  des 
hommea,  ne  nous  avet-vous  pas  doond  en  mdme  temps  la  puissance 
d’empdeher  le  mal  ?...  » 11  dlait  emu,  sa  voix  trerabJait,  et  je  crois 
mtee  qu’une  larme  apparut  au  cun  de  son  sourcil  hautain.  Je 
Irissonnai  demotion,  et  il  s’en  apergut : « Mon  brave  Lanine,  s’esl- 
il  tend,  tu  m’aimes,  toi ! — Oh  ! sire!  — Oui,  mais  combien  y en 
a-t-il  qui  m’aiment  parmi  ceux  qui  m’entourent!....  Des  ambitions 
et  des  espdrances  de  court  Quant  a ceux  - qui  orient  dans  l’ombre, 
que  veulent-ils?...  Des  rdlormes?  Est-ce  qu’un  peuple  qui  a besoin 
de  reformes  les  demande  par  la  voix  de  quelques  individus  radcon- 
tenls  et  ddclassds  ? Non.  Le  peuple  ne  demande  pas,  il  exige  1 et  les 
souveraios  apprennent  que  les  temps  sont  venus,  car  ils  se  trouvent, 
noa  en  face  d’un  complot,  mais  en  face  d’une  rdvolution  1 Je  liais 
les  revolutions,  mais  je  mdpriseles  complotsl  On  peut,  sans  houte, 
edder  4 une  manifestation  populaire,  mais  dcouter  les  menaces  de 
quelques  mdcontents,  ce  serait  foliel  ce  serait  I&chetd!  — Oui, 
sire!  rdpondis-je,  pour  ceux-la,  le  cfadlimentl  un  chdtiraent  in- 
flexible 1 — Le  chdtiment  1 murmura-t-il,  toujours  ce  mot.  Oh ! ce 
mot  me  bride  les  ldvres  I » 

— Quel  grand  coewr ! murmura  Orloff  dmu.  Pourquoi  n’est-il 
counu  que  de  ceux  qui,  comme  nous,  l’approchent  tous  les  jours ! 
Pourquoi  tous  ses  servileurs  ne  lui  ressemblent-ils  pas? 

Le  minislre  de  l’inldrieur  dtait  loujours  silencieux,  et  ses  trails 
oe  se  ddleBdaient  pas. 

Lanine  -continua : 

— « Inflexible!  dis-tu.  Hdlas!  il  le  fautl  Le  pays  ne  peut  etre 
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agilfi ! J’ai  a rendre,  & Dieu,  corap le  de  mon  gouvemement.  S’il  y 
a un  complot,  lu  presidents  le  conseil  qui  jugera  les  coupables,  et  tu 
seras  inflexible,  Laninel  — Je  serai  inflexible,  Sire...  » Je  voulus 
m’&oigner...  « Cependant,  ajouta  l’empereur  quand  je  fus  sur  le 
seuil,  souviens-toi...  pas  de  condamnation  & mort ! Je  n’en  veux 
plus  sous  mon  r&gne ! Qtielque  grand  que  soil  le  crime  de  ceux 
que  Ton  recherche  aujourd’hui,  ils  auront  la  vie  sauve,  je  le  jure  I » 
Un  murmure  respectueux  inlerrompit  Lanine ; le  grand  chambel- 
lan  venait  d’apparaitre  sur  le  seuil  de  la  salle  Sainl-Georges...  A 
un  signe  de  sa  main,  toutes  les  porfes  s’ouvrirent  & deux  baltants, 
le  regard  put  plonger  dans  l’int6rieur  des  appartemenls,  et  voir 
l’imposante  enfilade  des  salles  du  Palais  d’hiver. 

Le  maitre  des  ceremonies  frappa  par  trois  fois  le  sol  de  sa  canne 
d’or,  etannonga  h haute  voix  : 

— Messieurs  I L’empereur ! 


Quand,  plusieurs  heurcs  apr&s  la  c6r6monie,  le  comte  Pirofsky  fit 
venir  M.  Schelm  dans  son  cabinet,  le  ministre  re<?ut  le  chef  de  la 
chancellerie  avec  une  physionomie  s£v£re  et  froide.  II  lui  reprocha 
sa  lenteur  et  lui  fit  part  de  la  conversetion  qu'il  avait  eue  avec  le 
chef  des  gendarmes. 

— La  conspiration  dont  vous  parlez  depuis  trois  mois,  dit  le 
ministre,  est  6vent6e  par  la  police  secrete  du  chef  des  gendarmes. 
Le  colonel  Palkine  est  sur  la  piste.  Nous  n’aurons  pas  le  merile  de 
l'avoir  d6couverte,et  ce  sera  encore  eux  quien  b6n£ficieront.  Prenez 
garde,  monsieur  Schelm,  vous  pouvez  perdre  votre  place  1 Je  ne  peux 
me  mfeler  cependant  de  ces  choses-15,  et  je  crains  que  vous  ne  soyez 
pas  a la  hauteur  de  votre  mission.  On  vous  accuse  m6me  d’inventer 
des  complols.  Je  vous  le  r6p&te,  monsieur  Schelm,  prenez  garde. 

Schelm  s’inclina  prolbndfrnent,  mais  ne  parut  nullement  inti- 
mid£. 

— Le  complot,  Excellence,  est  entre  nos  mains,  dit-il ; pour  en 
ilnir,  il  faut  pouvoir  user  des  moyens  dont  je  ne  dispose  pas...  Je 
n’ai  pas  toute  la  police  secrete  de  l’empire  & mes  ordres,  et  je  suis 
oblig6  de  paver  les  agents  que  j'emploie.  J’ai  d6ja  avanc6  de  mes 
propres  deniers  une  somme  assez  forte,  dont  je  me  proposais  de 
parler  a Votre  Excellence  aujourd’hui  mdme  I Pour  mener  prorap- 
tement  Population  a bonne  fin,  il  faudrait  encore  de  l'argent, 
beaucoup  d’argent  1 

— H6!  quo  ne  parliez-vous  plus  I6t!  s’6cria  le  ministre.  N’avons- 
nous  pas  des  funds  secrets  h notre  disposition?  Quelle  somme  vous 
faut-il  ? 
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— Deux  cent  mille  roubles,  ExceUence ! 

Le  ministre,  titonnti  de  l'6normit6  de  la  demande,  leva  sur  le  chef 
de  la  chancellerie  un  regard  iaterrogateur  et  soup^onneux. 

— J’ai  deja  d6pens6  une  cinquantaine  de  mille  roubles,  dit 
Schelm,  et  il  me  I'aut,  pour  riussir  avant  huit  jours,  acheter  celui 
qui  est  l’time  du  com  plot.  C’est  un  homme  indtipendant,  mais  il  se 
laissera  stiduire  par  une  somme  assez  forte.  Je  vous  garantis  le 
succfes,  et... 

Le  ministre  l’interrompit : 

— 11  faut  rtiussir  h tout  prix,  dit-il. 

11  saisit  une  feuille  de  papier,  et  se  rait  & 6crire. 

— Que  Votre  Excellence  daigne  mettre,  dit  Schelm  au  ministre 
pendant  qu’il  ticrivait,  « pour  les  dtipenses  faites  et  h faire...;  » 
commej’ai  avancti  del’argent... 

— Bon ! bon ! dit  le  comte  en  continuant  d’ticrire  : « Pour  les 
d&penses  faites  et  h faire,  dtipenses  relatives  k la  conspiration...  » 

Le  ministre  s’arrtita  et,  commejadis  Muller,  il  demands  § Schelm  : 

— Comment  appelez-vous  votre  fameuse  conspiration  ? Comment 
faudra-l-il  pr6ciser  pour  le  contrtileur  general  ? 

— La  conspiration  Laninel  rtipondit  Schelm  froidement. 

Le  ministre  sauta  sur  sa  chaise. 

— Yous  avez  dit  ? 

— Lanine,  Excellence. 

— Le  gtinAral  comte  Lanine,  un  des  aides  de  camp  g6n6rauxljue 
Sa  Majesty  affectionne  le  plus,  serait  un  conspiraleur ! AUons  done, 
Schelm,  vous  files  fou  I 

— Ce  n’est  pas  le  gfinfiral,  c’est  son  neveu,  un  jeune  homme 
imbu  d’idfies  rfivolutionnaires. 

Le  ministre  secoua  la  Idle. 

— En  6tes~vous  stir?  Schelm. 

— Par faitement  stir ! Excellence. 

— Et  c’est  Lanine,  un  des  hommes  les  plus  riches  de  Saint* 
P&tersbourg,  que  vous  voulez  acheter  150,000  roubles? 

— Non,  Excellence!  J’ai  dit  I'd  me  et  non  pas  le  chef...  L’dme  du 
complotest  un  individu  trfis-intelligent,  que  je  me  reserve  de  vous 
faire  connailre  en  temps  et  lieu. 

— C’est  done  trfis-sfirieux  ? 

— Excessivement  serieux ! 

— Vous  ne  faites  pas  erreur,  Schelm?  Vous  savez  qu’une  erreur 
pourrait  vous  cotiter  cher. 

— Je  ne  fais  pas  erreur,  Excellence,  et  j’accepte  la  responsabililfi 
dcmesactes,  rfipondit  Schelm  avec  fermetfi.  En  tout  cas,  reprit-il 
aveenn  sourire  sardonique,  le  complot  existe,  et  si  le  jeune  homme 
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y itait  moins  compromis  que  je  lecrois,  il  sera  toujours  temps  de 
biffer  son  nom. 

Le  ministre  borhnt  • Ladne  > et  signa.  Puis  il  tondit  le  papier  a 
Sohelm  en  disaat : 

— illez ! et  agisscz  an  idea*  de  vcsint&rfits  et  des  miens. 

Sehelm  reatra  dans  son  cabinet,  aprts  £tre  pass!  hii-m£zae  b la 

cause ; il  tenait  entre  les  mains  le  four  re^a  bctiangb  contra  le  nou- 
veau que  le  comte  Pbrofsky  venait  de  lui  donner ; il  .avait  encore 
100,000  roubles  dans  sa  pochc.  Le  chef  de  la  chaaceUerie  devait 
fitre  content;  et  cependant  il  btait  pensif,  et  sa  joiene  sc  fit  jour 
que  quand  l’employfe  de  service  lui  annonga  que  Muller  demandait  a 
dire  introduit. 

— Faites  entrer ! cria Sehelm. 

Le  chef  de  la  chancelierie  se  compose  un  visage  atevbche  pour 
recevoir  Muller  aussi  frddement  qu’d  avail  btd  lui-mdne  re$u  par 
le  ministre.  Mais  le  Court  andzis  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  pro- 
noncer  le  petit  speech  doot  il  s’apprdtaii  <lbjb  b le  gratifier,  et  il  cria 
du  seuil : 

— Bonnes  nouvelles.  Excellence ! bonnes  nouvelles ! 

Depuis  longteaaps  ddjb,  Sehelm  he  peraaetlait  pins  a Muller  4e  le 
traiter  en  camarade.  En  parlant  & l’ex-bohbme,  il  employait  un 
ton  negligent  et  protecteur  et  exigeait  que  son  agent  lui  donn&t  de 
l’Excellence. 

— Quelles  nouvelles?  demanda-t-il,  ditea  vite ! 

— Le  oomplot  est  mdr ; apprdtez  vos  hommes  1 Samedi  soir,  a 
dix  heures,  vous  les  prendrez  tous  au  glte ! 

— Mais  lui  1 lui ! cria  Sohelm.  Je  I’d  nommd  au  ministre.  Lui,  le 
tenez-vous  ? 

— Tout  sera  fait  selon  vos  ddsirs  1 Seulementje  vous  avdspranis 
quarante-deux  coupables  du  crime  de  conspiration  au  premier  chef, 
de  rebellion  et  de  lbse-majestd,  .vous  m'ea  acres  que  onae. 

— Comment?  s’dcria  Sehelm. 

La  voix  de  Muller  prit  des  notes  d’une  douceur  et  d’une  mdlancoKe 
suprdmes  : 

— Oui,  dit-il.  Au  dernier  moment,  un  remords  m’a  pris  l J*ai  foit 
gr&ceau  menu  fretin,  et  j’ai  choisi  neuf  victimes,  de  ceuxquisont 
les  plus  & craindre,  car  ils  sont  les  plus  courageux  et  les  plus  intel- 
ligent s ! Que  vous  importe  b vous  ? Le  eomplot  exisle,  et  il  vous  fera 
frissonner  vous-mdmel  Ohl  j’ai  dtd  un  ben  agent  provocateur,  je 
m'en  vante ! Les  neuf  que  je  vous  Iivre  ont  congu,  b soon  instigation, 
un  plaa  gigantesque  de  rdforme!  L’armbe,  1 administration,  les 
finances,  soot  reprdseptbes  parmi  eux ! Ils  se  sentient  levds  au  mo- 
ment dbcisif,  et  ce  moment  ;dlait  fix&  b samedi.  Derribre  eux  se 
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serait  ineurg&e  one  masse  redan  table  at  Anergique  1 Ce  >n’eAt 
pas  AtA  une  Ameute,  c’eftt  AtA  une  revolution.  On  desalt  de- 
mander  des  rAfonnes  A 1’empeneur,  et,  en  cas  de  refus...  les 
avis  Ataient  partagAs...,  les  urn  vouhieid  charger  «n  conjurA  d’as- 
sassiner  f>a  MajestA,  les  aratres  voulaiemt  marcher  a la  tAtede  l’asr- 
mAe,  — car  nous  arioas  unearmAe,  — s'empaeerdn  Palais  d liver 
et  proclamer  la  dAchAance  1 Oh ! c’Atait  une  belle  conspiration  1 Nous 
nations  jamais  inquiAtAs ! Nous  discutions  librement,  sous  l’Agide 
de  Votre  Excellence  1 Nous  ne  sommes  pas  des  enfants,  m’a  dit  un 
vieillard,  A qui  j’ai  fait  gr&ce,  continua  Muller  pensif!  HAlas ! ce 
soot  des  enfants!  Mais  leur  enfantillage  leur  codtera  cher!...  Oui, 
c’Atait  une  belle  conspiration! 

Schelm  avait  AcoutA  le  Courlandais  sans  l’interrompre. 

— Veus  seres  loujours,  Mpllier,  un  Atre  utdAchiffrafalel  dit-il. 
Thus  vail!  des  rewords ! ...  Enfin  1 je  veux  bien,  quoique  je  a'en 
tronve  pas  la  nAcessilA,  faire  grftee  1 vob  imbeciles  en  feveurde  in 
bonne  nouveHe  que  vous  me  donnez.  Ah  I ah ! con4mua-t*rl  en  se 
frottant  les  anmns...Yous avez  dit  vras,belle-oonspirati<ml....  J’eurer- 
rai  cesoir  mAme  l’ordre  aux  gendarmes  de  me  prAter  mam-forte  4... 
fAcriraii  Palkiael...  Ce  sera  Ini  qui  sera  ohtigA  de  me  pnAler  son 
omeoarstfia!  ha!  hal  belle  eeospiration  1...  et  belle  revanche!... 

Soudain  le  chef  de  la  dkaacelterie  se  dressa  sombre  et  pensif. 

— Excellence,  disail  Muller,  je  serai  arrAtA  a wee  les  autres,  mais 
jecompte  sur  vousl  Vous  me  ferez  panrtir  pour  1’Atranger,  et  je  vivrai 
la  tranquille  et  oubliA...  Peut-Atre  m’oublierai-je  moi-mAme  li-has, 
sou  an  autre  del,  ajout*4-il  a vac  un  soupsr. 

— Oui  I om!  rApoadit  Schelm,  c’est  ooavena !...  Mais  lui,  Muller  1 
lui ! vous  n’avec  pas  encore  rApoadul  Sasez-vom  que  je  le  haisl 
Hier  j'ai  renoontrA  sa  femme  an  bal  do  ministre  des  affaires  Atran- 
gAres!  Je  me  suis  fait  prAsenter a elle. C’est  une  spiendide  crAatnre! 
Quelle  poiseance  doit  avoir  une  pareille  femme ! Oh!  oet  homme,  je 
lui  es  teas ! ilmelefaut!  sans  cefet  rien  n’est  fait!..  Mais  tenet, 
MuDar,  je  me  dAfie  de  vous ! je  crais  ijue  vous  l’aimez !.,. 

— Non ! il  n’est  plus  mon  ami ! II  est  le  gibier  que  je  ponrsais 
atec  acharnement  et  persistence ; je  vans  Tai  dAji  dit,  je  swis  loyal 
daas  le  mal  oomaae  je  l’Atab  dans  le  bien.  Je  ne  l’aime  plus,  je  le 
traque,  et,  n’en  douiez  pas,  je  vons  le  Uvrerai. 

Le  ton  de  Muller  Atait  tellement  afBrmatif,  que  Schelm  demanda 
nee  aviditA : 

— U a done  adhdrAmt  complot?  0 Miller,  si  e’Atait  vrai  I 

— Lui  I aAArer  au.  complot  1 Allans  done!  il  ne  fevrt  mAme  pas 
lui  en  parler  1 II  m’surait  cbassA  avec  indignation  si  j’en  avais  ouvert 
la  bouche.  C’est  le  plus  fid&le  sujet  que  Fempevenr  ait  dans  tout 
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son  empire,  le  meilleur  Russe  de  toute  la  Russie.;.  Ce  complot  Ini 
ferait  horreur  I 

— Mais  alors,  Muller,  comment  esp6rez-vous...? 

— Excellence,  je  yous  repeterai  ce  mot  du  s6nateur  romain  : « Si 
ma  chemise  connaissait  mon  secret,  je  brdlerais  ma  chemise.  » 

Et  sur  cette  phrase,  Muller  s’inclina  et  sortit. 


LE  COOP  DE  FOUDIIE. 

Le  samedi,  & deux  heures  de  l’apres-midi,  Akoulina  Ivanovna, 
la  mere  de  PopofT,  devenue  la  femme  de  charge  de  Wiadimir,  ve- 
nait  de  donner  tous  ses  ordres  au  nombreux  personnel  de  l'hdtel,  et 
elle  4tait  assise  sur  une  chaise,  essoufflfe  de  ses  allies  et  venues,  et 
heureuse  d’etre  essouffl6e.  Nicolas  PopofT,  son  fils,  se  tenait  debout 
devant  elle. 

— Cette  activity  vous  convient,  ma  mere,  disait-il  en  souriant. 

— Oui,  mon  61s,  et  tous  les  jours  je  remercieDieu  de  nous  avoir 
fait  connaltre  ce  noble  seigneur.  Comme  il  est  bon  pour  nous !... 

— C’est  au  voisin  Muller  que  nous  devons  cela. 

— Oui  I Brave  voisin  I lui  aussi  a change  de  situation...  Un  heri- 
tage inattendu,  m’a-t-il  ditl... 

— Je  ne  sais  trap  ce  qu’il  en  est,  r6pondit  Popoff.  Muller  n’aitne 
pas  qu’on  lui  en  parle.  II  y a li-dessous  un  secret,  mais  ce  n’est  pas 
a nous,  qui  lui  devons  tout,  d’essayer  de  le  penetrer. 

— Yous  avez  raison,  mon  61s,  et  j’aime  vous  voir  ces  sentiments. 
Mais,  puisque  l’occasion  s’en  presente,  je  desire  vous  parler  de 
quelqu’un  que  vous  semblez  avoir  oublie,  ce  qui  m’etonne  et  m’at- 
triste,  je  vous  l’avouerai.  Mon  61s,  la  prosperite  vous  rendrait-elle 
ingrat?  Vous  ne  meparlez  jamais  d’Heiine ; ne  seriez-vous  plus  dans 
l’intention  de  l'6pouser? 

— Toujours,  ma  mere ! Mes  sentiments  pour  elle  n’ont  subi  au- 
cun  changement,  repondit  froidement  PopofT;  mais  rien  ne  presse, 
ma  situation  n’est  pas  encore  assez  bien  etablie  pour  que  je... 

Madame  Popoff  l’interrompit : 

— Yotre  position  etait  plus  mauvaise  quand  vous  lui  avez,  pour 
la  premiere  fois,  parle  manage.  C'etait  alors  son  p6re  qui  ne  vou- 
lait  pas;  aujourd’hui,  son  pdre  ne  demande  pas  mieux  1 

— Ah  1 dit  Popoff,  il  vous  a fait  des  ouvertures  ? 

— Oui  I Helene  m’a  fait  visile  hier ; elle  est  triste,  elle  croit  que 


FONCTIONNAIRES  ET  BO  YARDS. 


135 


vous  ne  l'aimez  plus,  et  son  p£re  lui  a dii  : « Vois-tu,  ma  fille, 
quand  il  Atait  miserable,  il  te  recherchait  pour  ton  argent ; mainte- 
nant,  il  te  mAprise.  Its  sont  tous  les  mAmes ! » Alors  la  pauvre  en- 
fant esl  accourue  me  demander  sicela  Atait  vrai,  si  tu  la  mAprisais, 
car  depuis  ton  relour,  tu  ne  l’as  vue  que  rarement,  et  seuleinent 
lorsqu’elle  est  venue  ici. 

— Mes  occupations  ne  me  permellent  guAre,  vous  le  savez,  d’aller 
la  voir  dans  ce  quartier  AloignA ; mais  j’aime  toujours  HAlAne,  el  ce 
que  vous  me  dites,  ma  m£re,  me  decide.  Je  ne  m’avan$ais  pas,  pour 
ne  pas  m’exposcr  & un  deuxicme  refus  de  1’Apicier ; .mais  puisque 
c'esl  lui  qui  fait  lui-m£me  les  avances,  eh  bien,  ma  mAre,  si  vous 
voulez,  nous  pourrons  faire  la  noce  bientdl. 

— SArieusement  f mon  fils. 

— TrAs-sArieusement ! rApondit-il.  Ma  froideur  apparente  ne  ve- 
nait  que  du  dAsir  de  ramasser  assez  d’argent  pour  pouvoir  deman- 
der la  main  d’HAlAne  sans  risquer  d’Atre  refusA. 

— Et  vous  faisiez  une  bAlise,  mon  chcr  Popoff,  dit  soudain  der- 
ridre  eux  Wladimir,  qui  s’Alait  approchA  sans  qu’ils  s'en  aperyussent. 
Que  ne  parliez-vous  de  cela?  Si  i’obslacle  ne  tenail  qu’i  ce  que  vous 
dites,  nous  l’aurions  levA. 

— 0 monsieur  le  comte!  balbutia  Popoff  Amu. 

Sa  mire  se  prAcipila  sur  la  main  de  Wladimir,  el  la  baisa,  malgrA 
ses  efforts  pour  l’en  empAcher. 

Wladimir  Atait  entrA  avec  Muller.  Depuis  plusieurs  jours,  ce  der- 
nier, en  chasseur  consommA,  ne  quittait  pas  de  l’ceil  celui  qu’il 
poursuivait,  et  il  venait  voir  Wladimir  tous  les  jours. 

— Que  Dieu  vous  rende  tout  le  bien  que  vous  nous  failes,  mon- 
sieur le  comte,  disail  en  pleuranl  de  joie  Akoulina  Ivanovna. 

— Je  ne  fais,  chAre  madame,  que  payer  votre  fils  de  ses  excellents 
services.  Mon  cher  Popoff,  demanda  alors  le  comte,  ne  sauricz-vous 
pas  si  ma  femme  est  chez  elle  ? 

— Madame  la  comtesse  a commands  sa  voiture,  rApondit  Akoulina 
Ivanovna ; et  je  viens  de  l’envoyer  prAvenir  que  le  cocher  attend  ses 
ordres.  Je  crois  qu’elle  va  sortir  dans quelques  instants...  Il  y a une 
dame  en  visile  chez  madame  la  comtesse  I...  Ah ! la  voici. 

La  porte  du  salon  s’ouvrit  k-  deux  battanls.  Tatiana  enfra;  une 
dame  fort  £1  Again  men  t vAtue  l'accompagnait.  Popoff  el  Akoulina 
Ivanovna  s’inclinArent  et  sortirent. 

— Je  suis  heureux,  dit  le  comte  d’un  ton  lAgArement  ironique, 
du  hasard  qui  fait  que  je  me  trouve  sur  votre  passage,  chAre  amie. 
Je  me  croyais  condamnA  a Aire  privA  de  votre  prAsence  toute  cette 
journAe. 

Elle  lc  mcnaga  du  doigl. 
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— Senitrce  un  hasard,en  elfet?  dit-eMe.  Enfin,  je  vous pardonne. 
II  ob  feat  pas  4ti*  trap  eiigeantel 

EHe  setouma  vers  la  dame  qui  I’accompagnait,  etlui  fit  t 

— Permettez-moi,  ma  chftre  Marguerite,  de  vous  presenter  mon 
mari.  Uses,  si  vous  tencz  ft  le  ranger  parmi  vos  adoraleurs,  de  tous 
vos  moyens  de  seduction  & son  £gard,  car  je  vous  prdviens  qn'il  ne 
vous  aime  pas !...  Permettez-moi  aussi  de  vous  presenter  notre  ex- 
cellent ami,  M.  Mfiller  de  Mfillershausen. 

Les  deux  homines  salufirent,  et  Wladimir,  IfegSrement  confus, 
dit  ft  sa  femme  : 

— Comment,  Tatiana...  I 

Mais  la  Fran$aise  ne  lui  permit  pas  cPachever  : 

— Ne  vous  excuses  pas,  moasieur,  dU-elle  avec  volubility.  Je 
trouve  votre  sentiment  natural  l Quand  on  a le  boobeur  d’etre  le 
mari  de  Tatiana,  on  jalouse  ceux  qui  l’aimeat,  et  qui,  paar  conse- 
quent, veulent  jcuir  de  sa  society.  Je  suia,  je  l’avoue,  de  celles-lft ! 
J’accapare  et  j’accaparerai  votre  femme  autant  que  je  le  pourraL 
Mais  au  lieu  de  m’en  vouloir,  laites  mieux : vene*  souveBt  la  oil 
nous  nous  trouvons  ensemble,  ne  ftit-ce  que  ches  moil  Je  serai, 
quant  ft  moi,  enchantfte  de  vous  voir  1 

Wladimir  s’inclina.  Madame  Dugarey  lui  tendit  la  main : 

— Nous  nous  r£concilierons,  j’espftre!  dU-elle. 

— Vous  venez  dans  notre  loge,  ce  soir?  n’est-oe  pas.  Marguerite  ? 
demands  Tatiana. 

— Certainement  1 

— Est-il  perm  is  de  vous  demander  ft  quelle  heure  on  pouira  vous 
y attendre?  dit  Muller. 

— Impossible  de  rien  prftciser  ft  cet  ftgard,  rftpendit  madame  Du- 
garey en  riant.  Altendez-nous  de  neuf  ft  maze  beures.  Nous  avow 
beaucoup  ft  faire  I 

— Ah!  oui ! dit  Wladimir,  votre  fameux  club  1 

— Justement,  nous  ferons,  entre  nous,  ce  que  vous  faites  dans 
vos  cercles  I nous  jouerons,  nous  parierons,  nous  dirons  du  mal  de 
vousl 

— Tout  ce  que  font  les  homines!  Savez-vous,  dit  Muller,  que  ce 
n’est  pas  si  facile!  Les  bommes  jouent,  boivent,  Gant  dee  annes, 
parfois  des  orgies ! 

£Ue  talata  do  rire : 

— Eh  bien,  nous  auBai,  nous  en  ferons,  n’est-ce  pas,  Tatiana? 

— Cedes! 

— Sur  ce,  partons ! ces  dames  nous  attendenl ! Adieu,  messieurs. 
A ce  soir  I 
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El  tes  deux  fames  so  dirijgAront  en  riant  vera  la  parte.  Sur  leseuil, 
Tatiana  se  reteurna. 

— Ah!  At propos,  Wladunir,  j’oubiiais I Savez-vous  qui  s’est  fait 
presenter  It  moi.hier,  au  minist&redesafiures  AtrangAres?  M.  Schelm  1 
II  est  hideux  ! mais  il.  m’a  demandA  avee  tant  d’ esprit  pardon,  de 
son  insolence,,  la  seul  terme,  m’a-t-il  dit,  qui  coiwiiit  ponr  eiprimer 
la  liberty  qu’il  avail  prise  awec  mu,  que,  ma  foi ! je  lui  ai  pardonnA 
sa  laideur,  etqnej’ai.  presque.  regrettA  notrepelile  espiiglerie  de 
1’aulre  jour  I Jene  saia  piece  qu’il  est,.  mais,  A coup  stir,  c’estun 
bonune  d’esprit. 

— C’etl  absolument  mon  avis  1 nApondit  Wladimir. 

— Hum  1 ham ! grommda  Muller.. 

— Monsieur  proteste  I cria  madame  Dugarey,  en  Ada  tant  de  rire. 
Je  voos  demanderai,  aprAs  l’orjw,  un  comple  sAvAre  de  votre  pro- 
testation, monsieur  l’ami  du  mari  de' Tatiana. 

El,  en  continuant  A rim,  elle  entratna  la  eomtesso; 

Wladimir  prit  stars- le  boas  de  Muller,  et  lea  deux  amis  entrerent 
dans  l’appartement  do  oomte. 

— As-tu  remarquA,  diuit  Muller,  les  Atranges  intonations  qu’a 
cette  dame  iraitQaise  quand.elle  parlef  elle  semble  dire  la  vAritA... 
Locsqu’elle  m’a  dit : « Nous  fierons  des  orgies, » iL  m’a  pris  comme 
na  frisson ! il  m’a  semblA  que  e’Atait  vrai.  Tiens,  je  flaire  la  quel- 
que  importation  AtrangAre  et  suspecte  A laqoelle  elle  veut  initier  ta 
femme. 

Wladimir  lui  serrate  bras : 

— C'est  juste,  ce  que  tu  dis  1A 1 
— N’est-ce  pas  ? 

— Oh  I cette  sociAtA  me  dAplalt  pour  ma  femme  1 Je  ne  sais  pour- 
qaoi,  mais  quel  que  chose  me  dit  qu’uu  malheur  plane  sur  ma 
fete!  C’est  pu&ril;  mais  je  sum  triste,  jaloux,  malheureux. 

— Jaloux,  dit  Muller,  je  le  serais,  A ta  place  1 Ta  femme  va  trop 
daos  le  monde...  Je  sais  bien  que  la  retenir  n’est  pas  facile... 

— J’adore  Tatiana,  interrompit  Wladimir,  et  ses  moindres  ca- 
prices deviendront  pour  moi  des  ordres  tant  qu’ils  ne  seront  qu’ex- 
ceotriques  ou  ruineux ; mais  si  je  vols  que  sa  rAputaiion  en  souffre, 
je  saurai  user  de  mon  autoritA. 

— Ettu  auras  raison...  Maintenant,  adieu,  Wladimir  1 A-tantAt, 
a’est-ce  pas?  Nous  dinerons  ensemble. 

— C’est  con venu... 

Muller  passa  sa  journAe  en  courses,  et  alia  du  cabaret  borgne  au 
ministArede  1’intArieur,  et  du  ministAreau  cabaret  borgne.  Wladimir 


FONCTIOXNilRES  ET  BOYARDS. 


138 

rail,  selon  les  conventions.  prdalables  et  k programme  de  la  soirde. 

— Mais  c’csl  un  reman  que  tons  mecootez  lL 

Intdressds  an  plus  haul  paint,  le  prince  et  Lanine  ieaabitnt  de 
toutes  lean  ereilles.  Muller  tent  anxicux,  amis  il  sut  amener  un 
sourire  incrddule  sur  sea  kvres,  et  il  faisait  semblant,  cfcaque  foi* 
que  le  regard  de  Wladimir  1’interrogeait,  de  haacsev  impereeptible- 
ment  les  dpaules. 

— (Test  le  roman  de  toutes  ees  dames,  continue  le  premier  inter- 
locuteur.  Ce  qui  se  passe  dans  cette  maison  ? quelles  sont  les  risi- 
teuses  du  jour?  quels  sont  les  heureux  appelds  de  la  soirfe?  Cest  le 
secret  de  madame  Dugarey,  qui,  en  sa  qualild  de  Flran$aise,  doit 
se  connaltre  aux  myst&res  de  la  Tour  de  Nesle.  (Test  iPaiHeurs  trds- 
bien  organise ; an  n’y  entre  qu’avec  un  mot  d’ordre : « Que  voulez- 
vous?  demande  le  comte  de  Halm.  — La  grande  partie.  — Qui  fttes- 
tous?  — L’As  de  coeur  I » Alors  on  peut  entrer. 

— Comment  la  police  toldre-t-elle  des  reunions  semblables  ? 

— La  police  ? Est-ce  qu’eHe  s’occupe  <Pautre  chose  quedes  affaires 
pofitiques?  D’autre  part,  madame  Dugarey  est  teangdre,  trds-bien 
vue  k la  cour ; les  dames  qui  frdquentent  sa  maison  sont  toutes  du 
grand  monde.  La  police  fferme  les  yeux. 

— Et  c’est  tous  les  jours  fdte  ? 

— Non  I mais  aujourd’frai,  par  exemple,  il  y a n ombre  use  rfiumon. 
En  partant  de  chez  moi,  j’ai  vu  la  Frangaise  y entrer  avec  la  belle 
comtesse  Lanine.  Elies  ont  renvoyd  leur  voiture... 

Wladimir  s’dtait  levd  tout  droit ; ce  qui  se  passait  dtait  devenu 
tellement  sdrieux,  que  le  prince  X...  avait  pAli  lui-mdme. 

— Muller,  dit  Lanine,  que  dit-fl  done? 

Muller  dtait  livide;  il  serra  la  main  de  son  ami. 

— Cela  m’a  dtonnd  d’abord,  continua  le  narraleur,  de  roir  en  telle 
compagnie  la  belle  Tatiana.  Mais  ces  grandes  dames,  ne  leur  faut-il 
pas  toujours  du  nouveau? 

— Prince,  dit  Wladimir,  demandez  son  nom  & ce  monsieur,  vous 
lui  donnerez  le  mien ! Vous  savez  ce  que  vous  avez  & faire ; vous 
m’apporterez  la  rdponse  ce  soir,  A l’hdlel. 

— C’est  bien  1 comptez  sur  moi,  rdpondit  le  prince,  qui  sortit  im- 
mddialement. 

— Quant  k moi,  dit  Wladimir  d’une  voix  brdve  et  profonde,  je 
veux  voir!...  « Carrefour  Schlcberbakofl,  17,  a-t-il  dit...  La  grande 
partie!  L’as  de  coeur...  » Oh!  je  me  souviens;  toutes  ses  paroles 
ont,  comme  un  fer  rouge,  brtild  mon  coeur ! 

11  serra  le  bras  de  son  ami,  qui  tremblait,  involontairement  dmu 
de  ce  profond  ddsespoir. 
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— J’y  this...  il  feutqne  je  voie...  Mas  il  a menti,  n’est-ce  pa&? 
Mulier,  continue  Lanine. 

— Hklasl...  je  connais  la maison. 

Lanine  passa  la  main  sur  son  front- 

— Je  ilenens  feu!...  & bud  qne  jo  6ache...  C’est  un  mausais 
Tin...  Adieu,  Muller. 

— Je  te  suis,  Wladimir.  Je  fatten  drai  on  has...  Je  ne  t’abandon- 
neni  pas,  puiaque  j’ai  tout  eateniu... 

— Viens,  interrompit  Wladimir,  viens  l Si  cel  homme  a1  menti, 
je  le  tuerai ; si  ce  qu’il  a dit  est  vrai,  Mfilior  I...  tout  me  deviendra 
indifiOrent  1 Viens. 

B s’&anga,  et,  sans  prendre  sa  fonrrare,  trainant  Muller  derriiOre 
lui,  descendit  l’escalier  du  thditre,  sauta  dans  Ie  premier  tralnean 
d’isfostelrik  qu’il  rencontra,  et  cria  : 

— Ventre  0 lerre!  carrefour  Schteherbakoff  1 100  roubles  de 
poarboire! 

Leeocber  partit  eomme  un  trait;  il  feisait  bumide  et  froid;  mais 
ni  Wladimir  ai  Mbller  ne  le  seutaient.  Sombre*  et  reeueillis,  Us 
n’6chang£rent  pas  une  parole...  La  16g£revoMure  d^rorait  I’espace ; 
cinq  miautes  n’etaienl  pu  tamlles  qu’eMes’arrfttadevant  la  raaioen 
indiqufe.  Au  moment  de  descendre,  Lanine  eut  une  derniOre  hlsita 
bond  un  dernier  espoir,  et,  avant  d’entrer  dans. la  maison,  il  dit  au 
Coorlandais,  eomme  si,  au  moment  supreme,  cette  demarche  Ini 
rtpngnait : 

— N’est-ce  pas  que  cela  ne peut  fttre  vrai?  Tatiana  1 si  fifere  et  si 
haataine...  I Oh!  e'est  impossible! 

— Jel’esp£re,  murmura  Miller,  mais  elle  a ktk  bien  gktde  par 
son  pdre;  msuite,  cette  Frongaise...  Je  vous  l'ai  dit  ce  matin, 
Wladimk... 

Lanine  sonna ; la  porte  cochdre  s’ouvrit. 

— J’ai  les  mots  de  passe ; mais  vous  m’avez  dit.  Mailer,  connailre 
la  maison,  aides-moi  1 

— Le  salon  de  jeu  est  au  premier  £tage il  fkudra,  je  suppose, 
qae  nous  montions  au  deuxitme. 

ft  y avait  dans  la  petite  loge  du  pcirtier  trois  personnages,  qui 
araient  1’air  de  causer  ent re  eux.  A 1’aspeet  de  Muller  et  de  Lanine, 
ils  cessfcrent  subitement  leur  conversation,  et  an  des  Grangers  dit 
quelques  mots  k l’oreille  du  porlier. 

— Messieurs , cria  cdui-ci,  messieurs  , ok  allez-vous? 

— Je  suis  l’As  de  coeur,  rkpondit  Lanine  sans  ddtourner  la  I6te. 

— Moi,  je  suis  l’As  de  carreau ! dit  Muller ; pnisqu’oo  ladsse  pas- 
ser les  as,  on  me  permeltra  bien  d’entrer ! 

Lanine  n’entendait  ni  ne  voyait  rien ; il  ne  s’opposa  pas  k ce  que 
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Muller  lc  sui\it ; il  ne  se  rendait  plus  coinpte  de  ses  actions.  Une 
seule  pensde  rdgnait  dans  sa  tdte : il  voulait  savoir.  Le  portier 
cria  : 

— C’est  bien ; passes,  messieurs. 

Un  des  trois  hommcs  dcrivait  quelque  cbose  sur  son  carnet.  Wla- 
(iimir  etait  ddja  au  premier ; il  montait  quatre  it  qualre  les  escaliers. 
Le  Courlandais  avait  de  la  peine  & le  suivre. 

Au  deuxidme dtage,  Muller  dit  it  son  ami  dune  voix  que  l’dmo- 
tion  rendait  presque  inintelligible : 

— Ce  doit  dire  ici  1 Sonnez. 

Lanine  sonna  it  tour  de  bras ; le  guichet  s’ouvrit,  el,  deux  se- 
condes  aprds,  les  verrous  grincdrent.  Wla-Jimir  se  prdcipita  dans 
l’antichambre. 

— Je  demande  la  grande  partie.  Je  suis  l'As  de  coeur  1 cria-t-il. 

— Passes,  rdpondit  1’homme  qui  avait  ouvert  la  porte,  en  lui  in- 
diquant  le  tourniquet.  C’est  par  lit. 

Ce  n’dtait  pas  le  comle  de  Halm,  el  cependanl  l’homme  qui  avait 
ouvert  ne  ressemblait  en  rien  it  un  domcstique.  La  precaution  du 
guichet  avait  confirmd  les  soupcons  du  comte  : 

— C’est  le  lour  d’un  autre,  ce  soir,  grommela-l-il  entre  ses 
dents. 

Pendant  ce  temps,  Muller  disait  it  l’oreille  de  1’homme  du  tour- 
niquet : 

— Nous  n'avons  pas  de  temps  it  perdre  en  formalitds  inutiles ; le 
temps  presse ! 

L’homme  s’indina  et  Lanine,  suivi  de  son  ami,  sc  trouva,  aprds 
avoir  depasse  le  tourniquet,  en  face  d’unc  porte...  Le  Courlandais 
voulut  frapper,  mais  l’exaltation  de  Wladimir  dtait  arrivde  k son 
dernier  degrd.  II  poussa  du  pied  la  porte,  qui  s’ouvrit  toute  grande, 
et  se  trouva  dans  une  salle  oh  les  huit  ddldguds  dtaient  ddjh  rdunis. 

Le  Dix  de  coeur  pdrorait ; il  finissail  un  discours  el  il  disait : 

— Messieurs,  si  l’empereur  refuse,  morl  a l’empereur ! 

Au  bruit  de  la  porte,  les  conspirateurs  se  relourndrent  vive- 
ment.  Lanine,  dbloui  d'abord  par  la  lumidre  des  lampes,  dlonnd  de 
ne  voir  que  des  homines,  slupdfait  par  la  dernidre  phrase  qu’il  ve- 
nait  d’eutendre,  restail  bouche  bdantc  sur  le  seuil  com  me  frappd  de 
la  foudre.  Ses  iddes,  bouleversdes  par  un  dvdnemenl  inatlendu,  lui 
refusaient  leur  service.  II  concentra  toute  son  attention,  elalors  il 
lui  scmbla  qu’il  connaissait  quelques-uns  de  ceux  qu’il  avait  de- 
vant  lui. 

Tout  k coup  trois  voix  s’dcridrent : 

— Comment ! c’est  Lanine,  c’est  vous notre  chef,  l’As  dc  coeur! 
Vive  Lanine  1 
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Wladimir  passa  la  main  sur  son  front : 

— Voyons,  dit-il,  je  ne  comprends  pas!  Ou  suis-je?  Qu’est-ce  quc 
tout  cela  veut  dire  ? Cescris...  ces  discours...  Muller,  explique-raoi 
eela!... 

Le  Courlandais  etait  livide  et  son  visage  ruisselait  de  sueur ; il  vou- 
lait  rApondre ; il  n’en  eut  pas  le  temps.  Le  secretaire,  qui  avail  ete 
flu  del£gu&,  et  qui,  par  consequent,  assistait  & la  derniere  seance, 
fiusait  seul,  cc  jour-lk , son  service  dans  l’anlichambre.  C’e- 
lait  lui  qui  avail  introduil  les  deux  amis.  Il  se  precipita  dans  la  salle 
en  criant  : 

— Messieurs,  les  gend... 

Un  coup  de  sabre  lui  coupa  la  parole ; il  roula,  sanglant,  sur  le 
sol.  En  uneseconde,  les  boiseries  de  la  salle  voierent  en  eclats,  les 
portesfurent  ouvertes,  les  fenetres  brisAes,  et,  par  toutes  les  issues, 
une  nuee  de  gendarmes,  sabres  et  pislolels  en  mains,  se  precipita 
dans  la  piece. 

La  voix  retentissante  du  colonel  Palkine  domina  alors  tous  les 
bruits : 

— Garrottez-les,  les  miserables  1 « Mort  a l’empereur ! » garrot- 
tex-les  I 

Le  premier  moment  de  stupefaction  passe,  tous  les  conjures,  ex- 
cepte  Lanine,  qui  regardait  celte  scene  avec  des  yeux  dilates  par 
retonnement,  et  Muller,  qui  avail  reconquis  tout  son  calme,  se 
grooperent  dans  un  coin  de  la  salle.  Le  Dix  de  coeur  tira  tout  & coup 
son  sabre  et  se  jeta  sur  le  gendarme  le  plus  rapproche ; une  detona- 
tion retentit,  le  Dix  de  cceur  lomba  blessA.  Les  autres  conjures  etaient 
sans  armes ; ils  cour birent  la  tete  et  se  laisserenl  garrotter  sans 
resistance. 

Tout  cela  se  passait  au  milieu  d’un  silence  relatif.  Les  conjures, 
aneanlis,  ne  proferaient  pas  une  parole  et  n’opposaient  plus 
de  resistance.  Soudain,  Lanine,  qui  ne  s’ctail  pas  encore  rendu 
un  compte  exact  de  la  situation,  se  senlit  touche  par  une  main  bru- 
tale.  Ce  contact  lui  rendit  toute  son  energie.  11  se  degagea  brus- 
quement. 

— Vous  faites  erreur,  dit-il  au  gendarme  qui  s’etait  approche  de 
lui  avec  l’intention  de  lui  lier  les  mains.  Je  suis  ici  par  hasard, 
je  vous  assure.  Je  suis  le  comte  Lanine  I 

Il  y avail  un  tel  accent  de  verite  dans  sa  voix,  que  le  gendarme 
besita  un  instant.  Alors,  le  Dix  de  coeur  blessA  leva  la  tete  et  jeta 
sur  Wladimir  un  regard  de  mepris.  Palkine  eclata  de  rire  : 

— Bah ! cria-l-il.  L As  de  coeur  innocent ! C’est  du  nouveau  I 

— Je  vous  jure... 

Palkine  lui  jeta  Agalement  un  coup  d’oeil  dedaigneux  : 


148 


FOHCTIOHIUIUS  R BOY  ASM. 


— 11  faut  6tre  plus  brave,  qne  diaUel  dit-il ; qoand  on  as  lance 
dans  ees  series  d’auentnres,  on  en  subii  lea  consequences.  J’ilaie  en 
baa  quaad,  on  passant,  vous  aueuxte. : « Je  auis  1’As  de  ceeurl  > 

— C’est  que  je  venais. . . 

— Silence! 

• Maw.  • « 

— - Ah!  asses!  qn’on  ie  bdfllonoe. 

Lanine  voulnt  idsister;  malgrA  ees  efforts,  deux  gendarmes  be 
bAiHoanArent.  Bientdt  torn  les  conjurAs,  piede  etpeings  lilt,  gisaient 
sur  le  tapis  k c6t£  du  Dix  de  coeur  blessA  et  du  secretaire  AvanouL 
Wladimir  croyait  faire  un  mauvais  rfive,  car  il  aecomprenait  encore 
absolnmeat  rien  a taut  ee  qui  lui  arrrvait.  Alora  la  parte  s’ouurit, 
et  Scbebn  enlra ; il  tenait  on  dossier  sous  le  bras,  et  U Mail  radieux. 

PoussA  par  une  force  irresistible,  Wladimir  dirigea  macbinaleeaent 
son  regard  vers  le  dossier. 

Sur  l’enveloppe,  en  grosses  leltres  majuscules,  il  lut  distincte- 
ment  ecs  mots : ■ Conspiration  Lanine.  » 

Alors  Wladimir  commen$a  It  comprendre,  et  le  sourire  sataniqwe 
qui  se  jouait  sur  les  lAvres  minces  de  Schelm  fut  pour  lui  une  rela- 
tion. Les  paroles  du  vieux  VArAnine  lui  revinrent  4 la  mAmoire.  Il  se 
sentit  perdu.  11  jeta  & Muller,  garroU6  aussi,  un  regard  d’indicable 
reproche ; mais  le  Coarlandais  avait  dfiiounte  la  tele,  et  Lanine  ne 
put  aaiBir  1’ expression  de  aes  trails. 

— Qu’on  les  traasperle  imntediatement  k la  lorteresse  I ordenna 
Schelm.  Je  commencerai  demain  leur  inteerogatoire. 
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Cependant  Tatiana  et  madame  Dugarey  entraient  & dix  hewns  an 
thAAtre  Miehel;  la  comlesae  se  fit  ouvrir  la  loge  de  Wladimir. 

Les  deax  dames  ae  furent  nulleeaeat  AUuraAes  de  Irouver  la  lane 
vide. 

— Ces  messieurs  seroni  sites  fumer,  dit  Tatiana. 

— Probablement  I 

L’entrAe  des  deux  dames  fit  sensation.  Le  prince  X...  dtait  de  oes 
homines  du  mende  que  la  m&saventure  d’un  ami  amaae  tou- 
jours.  AprAs  avoir  cherchA  inulilement  l’homme  qui  avak  parlA  aux 
fauteuils  d’orchestre,  et  qui  s’Alait  AclipsA  aussitAt  aprAs  amir  vu 
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Wladimirquitler  It  loge,  ie  prince  ne  put  s’empdcber  de  raconler  A 
cent  qu’il  eonnaissait  la  mission  dont  tl  avail  etdcbargd. 

Qaand  Tatiana  parul,  4ous  les  regards,  beauconp  de  lorgnettes  se 
braqnerent  sur  elte.  Quoique  la  jeune  comteme  ltd  fcabitnAe  a pro- 
Toqner  partout  la  cariosity  et  1’ admiration,  le  mouvemant  gAiriral 
fai  tellement  accents  ce  soir-lA,  qu’elle  en  fut  un  peu  AtonnAe.  Ma- 
dame Dugarey,  avec  le  taet  que  dome  I’expArience  dn  monde,  se 
doata.  auaaiMt  qu’il  se  passait  quelque  chose  d’insolite  dans  la  salle, 
etqne  oe  quelque  chose  les  regardait  elles-m&mes,  ells  dit : 

— 11  circule  encore  des  cancans  sur  nous ! On  nous  regarde  trop 
aojourd’hui. 

Tatiana,  loiqours  haulaine , eut  un  monvemenl  d'Apaules  d£- 

HftlKUvMA  • 

— Ne  iaites  pas  attention ! dit-elle. 

L’acte  s’acheva.  Pendant  l'entr’acte , les  lorgoettes  restaieut  bra 
qades  sur  la  loge  de  Wladimir  avee  une  telle  persistance,  que  Ta- 
tiana en  Aprouva  de  l’embarras.  A cet  embarras  succAda  l’inquiA- 
tode : ni  Wladimir  ni  Muller  ne  revenaient. 

— II  se  passe  quelque  chose  d’extraordimrire,  et,  je  ne  sais  pour- 
quoi,  je  suis  inquiAte,  dit-elle  A la  Fran^aise.  L’absence  de  ces  mes- 
sieurs nest  pas  naturelle ! 

Vers  la  moitiA  dudeuxi&me  acte,  Tatiana,  qui  regardait  A tout 
moment  la  porte  de  la  loge,  n’y  tint  plus|;  die  se  leva,  et  dit  A son 
amis : 

— Excusez-moi,  je  vais  rentier. 

Madame  Dugarey  Atait  pensive  : 

— Vous  avez  raison,  drt-elle , un  AvAnement  f&cfieux,  et  qui  con- 
cerns l’nne  de  nous,  a dil  se  passer  ce  soir ! Dans  les  temps  ordinai- 
res,  voire  loge  et  la  mienne  ne  dAsemplissent  pas,  et  ce  soir  personne 
n’est  venu ; cependant  le  thAAtre  est  plein  de  gens  de  noire  connais- 
sance. 

— C’est  vrail  dit  Tatiana,  le  n’y  tiens  plus  I adieu ! 

— Je  vous  suis,  si  vous  voulez  de  moi , rApondit  Marguerite. 

— Oui,  venez  A I’bAlel.  Je  ne  sais  pourquoi , mais  j ai  peur  au- 
jourd’hui  de  rester  seule. 

Les  deux  dames  arriv&rent  bientAt  A Fbdtel  Laniae.  Personne 
n’avait  vn  ni  Wladimir  ni  Muller.  A tootes  les  questions  de  Tatiana 
personne  ne  sot  rApondre. 

— Ma  foi  1 dit  soudain  Tatiana  qui  essaya  de  plaisauter,  de  deux 
dmses  Pune : ou  ces  messieurs  se  soot  enuuyAs  d’altendre,  on  bien 
ilssont  reslAs  une  heure  a fumer.  Bn  tout  cas,  cen’est  pas  gakuti. 
Notre  disparition^en  leur  donnant  de  l’inquiAtude , sera  leurchA- 
timent. 
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On  apporta  le  th£,  et  les  deux  amies  porterent  machinalement 
leurs  tasscs  £ leurs  16vres ; loutes  deux  etaient  sombres  et  pensives. 
Tatiana  devenait  de  plus  en  plus  inquire , et  la  gaiete  de  la  Fran* 
$aise  s’etait  envol£e  sous  le  souffle  d’une  preoccupation  sArieuse. 
Tout  & coup,  PopofT,  essouffle,  livide,  se  pr&cipita  dans  la  salle  it 
manger  en  s’6criaul : 

— Les  gendarmes ! l'hdtel  est  envahi  par  les  gendarmes ! 

Tatiana  se  souvint  en  ce  moment,  et  par  une  reminiscence  etrange, 
de  la  prediction  de  son  pere,  la  hideuse  figure  de  Schelm  passa  un 
instant  devanl  sa  pens6e;  elie  s’affaissa  en  s’ecriant : 

— 0 mon  Dieu ! mon  Dieu ! nous  sommes  perdus ! - 

— Perdus!  Pourquoi  cela?  demanda  PopofT  etonne.  La  visite  des 
gendarmes  m’etonne,  mais  ne  m’effraye  pas  I On  recherche  probable- 
ment  quelque  criminel? 

— Helas ! dil  Tatiana,  vous  ne  savez  pas?  Mon  mari  a disparu;  il 
est  arrete,  j’en  suis  sdre  I c'esl  la  vengeance  de  Schelm  t 

Popoff  fit  un  bond  : 

— Schelm  1 Vous  avez  dit  Schelm?  Yous  connaissez  Sclielm? 

— Oui,  el  je  crains  que  nous  l’ayons  offense.  Oh!  mon  p6re  avail 
raison. 

Tout  ce  qui  avait  ete  obscur  pour  Popoff : la  subite  richcsse  dc 
Muller,  son  intimite  dans  Ja  maison,  leslettres  LA...  du  re?udu 
chef  de  la  chanceilerie,  tout  cela  lui  revinl  soudain  k l’esprit ! 11  ne 
eomprit  pasd’abord,  mais  tout  cela  passa  el  repassa  devant  sa  pen- 
see.  Popoff  etait  un  homme  energique  et  intelligent ; en  s’attaquant 
k Lanine  on  s’attaquait  £ lui , on  portait  atteinte  £ sa  situation  : il 
eut  bienldt  pris  une  resolution. 

— Je  crois  que  vous  avez  raison,  dit-il.  Mais,  silence ! laissez-moi 
faire,  et  peul-etre  pourrai-je  vous  6tre  utile. 

Prenant,  par  son  attitude,  une  influence"subite  sur  Tatiana  ef- 
frayee  et  sur  madame  Dugarey  stup£faite,  if  s’assit  £ la  table  el  se 
versa  une  tasse  de  the. 

— Quand  on  enlrera,  dit-il  £ Tatiana,  et  qu’on  vous  interrogera, 
dites  que  je  suis  votre  invite. 

Cette  scene  avait  dure  l'espace  de  deux  minutes  £ peine ; Popoff 
parlait  et  agissail.vite,  comme  font,  au  moment  du  danger,  les 
homines  r£solus.  II  n’avait  pas  fini  de  sucrer  sa  tasse  de  the,  que  la 
porte  s'ouvrit,  et  Palkine,  suivi  d’un  gendarme  qu’il  laissa  £ la 
porte,  enlra  dans  la  salle  £ manger,  et  cria  brutalement  aux  deux 
dames  qui  s’etaient  levees  £ son  aspect  : 

— Laquelle  de  vous  est  la  comtesse  Lanine  ? 

■’  Tatiana,  £ qui  jamais  personne  n’avail  adre$s£  la  parole  d’un  pa- 
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reil  ton,  oublia  son  chagrin  et,  sa  hauteur  reprenant  le  dessus,  elte 
toisa  le  gendarme  en  lui  disanl : 

— Quel  est  l'insolent  qui  ose  me  parler  ainsi? 

Palkine  s’assit  sur  une  chaise  qu’il  s’avan^a  d’un  geste  violent,  il 
lui  rkpondit : 

— Ah!  ah ! digne  femme  d’un  rebelle!  On  ne  parle  pas  ainsi  k 
on  gendarme,  sachez-le,  quand  on  a le  malheur  d’avoir  un  mart 
qui  a conspirk  contre  Sa  Majesty. 

Tatiana  s’attendail  k ce  coup,  mais  cependant  elle  fl6chit. 

— 0 mon  Dieul  mon  Dieu!  c’esl  done  vrai,  dit-elle.  II  est  dan- 
gereux  de  parler  haut  devant  ces  personnages,  qui  tdchent,  dans 
chaqne  idke,  de  saisir  une  allusion. 

Palkine  la  regards  de  son  ceil  dur  et  inquisiteur. 

— Oh ! oh ! dit-il,  vous  saviez  done  quelque  chose? 

Madame  Dugarey  exarainait  le  gendarme  avec  un  petit  air  iro- 
nique: 

— Ditcs  done,  monsieur  le  gendarme,  lui  dit-elle  en  fran$ais,  je 
comprcnds  un  peu  le  russe,  et  je  vous  trouve  parfaitement  inconve- 
nant!  Vous  avez  l’aird’interroger  la  comtesse? 

Palkine  se  tourna  vers  son  interlocutrice  : 

— Et  vous,  qui  ktes-vous?  lui  rkpondit-il  egalement  en  fran$ais. 
Quelque  gouvernante?  Tkchez  de  vous  taire ! II  y a des  prisons  pour 
vous  aussi,  et  il  n’est  pas  difficile  de  vous  reconduire  a la  frontiere! 
Alloos!  assez  la-dessus...  Ou  mkne  cetle  porte?  demanda-t-il  k Ta- 
tiana en  lui  dksignanl  du  doigl  la  porte  opposke  k celle  par  laquelle 
il  elait  entrk. 

Mais,  nous  I’avons  dit,  Tatiana  n’etait  pas  facile  k intimider ; le 
premier  moment  d’klonnement  passk,  clle’redevint  hautaine  et  im- 
perieuse. 

— Quand  vous  mo  parlerez  comme  on  me  parle  chez  moi,  je  vous 
repondrai,  r6pliqua-t-elle. 

ft  se  leva  et  enveloppa  la  pauvre  femme  d’un  regard  menagant. 

— Vos  fa^ons  n’avanceront  pas  vos  affaires , ni  celles  de  voire 
mari.  Peu  m’importe,  d’ailleurs!  Hoik!  ordonna-t-il  au  gendarme 
qui  Mail  sur  le  seuil,  appelle  deux  de  tes  camarades! 

— De  la  violence , monsieur!  s*6cria  Tatiana. 

— Je  n'emploie  pas  encore  la  violence,  quoique  j’en  aie  le  droit. 
J'appclle  ces  gendarmes  pour  les  meltre  en  faction  aux  portes  de 
toutesles  chambres  de  votre  maison. 

Sondain  Palkine  avisa  Popoff. 

— Quel  est  cet  homme?  demanda-t-il  k Tatiana. 

Nicolas  ne  laissa  pas  le  temps  k Tatiana  de  rkpondre  : 

— Je  me  nomme  Popoff  et  je  suis  invilk  par... 
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— Bon ! bon !...  Yous  frdquentez  la  une  mauvaisc  socidtd ! inter- 
rompit  Palkine.  Mais,  ou  vous  ai-je  done  vu?... 

H n’eut  pas  le  temps  de  continuer  ses  investigations  a cct  en- 
droit;  deux  gendarmes  p&netraient  dans  la  salle  a manger.  Pal- 
kine se  leva,  el,  suivi  de  ses  acolytes,  il  se  dirigea  vers  la  porle, 
qui  dtait  celle  du  boudoir  de  Tatiana.  La  fi&re  comtesse  rougit  d’in- 
dignation. 

— C’esl  ma  chambre,  1&,  monsieur ! dit-elle. 

Palkine  haussa  les  dpaules  et  conlinua  son  chemin.  II  disparut 
bientdt  derridre  la  draperie , laissant  madame  Dugarey,  Tatiana  et 
Popoff  sous  la  surveillance  du  gendarme  qui  6tait  de  faction  & la 
porte  de  la  salle  & manger. 

— Madame,  dit  alors  Popoff  ft  voix  basse  et  en  fran$ais,  il  est  in- 
dispensable que  je  voie  monsieur  voire  p6re,  et  il  faut  que  je  quitle 
votre  maison.  Jesais  qu’on  ne  trouvera  rien  ici,  et  qu’on  sera  oblige 
de  vous  laisser  libre ; mais  je  suis  persuade  aussi  qu’on  fera  occuper 
votre  hfttel  par  les  gendarmes.  Demain,  Schelm  va  sans  doute  venir 
ici,  et  celui-la  me  reconnatlra.  Pour  pouvoir  vous  dire  utile,  il  faut 
que  je  conserve  ma  liberty  d’action. 

— Mon  Dieu ! mon  Dieu  I disait  Tatiana , quelle  dpouvantable  ca- 
tastrophe ! Il  est  innocent,  cependant...  je  le  sais !..  j’en  suis  sdre!.. 

— Oui,  rdpondit  Popoff ; mais  une  ddnonciation  de  M.  Schelm  est 
terrible ! Madame,  soyez  forte ! j’espere  sauver  le  comte. 

— Je  suis  forte,  monsieur  Popoff,  rdpondit-elle  en  se  redressant ; 
je  lutterai  1 Yous  avez  dd  voir  que  je  ne  suis  pas  facile  & intimider... 
Je  sauverai  mon  mari  ou  je  succomberai,  moi  aussi ; mais  certes,  je 
ne  me  laisserai  pas  manquer  de  respect. 

Popoff  s’indina  devant  elle  : 

— Madame,  dit-il,  mon  ddvouement  vous  est  acquis ; disposer  de 
moil 

Ge  fut  alors  madame  Dugarey  qui  parla.  Elle  dtait  transform^ ; 
l’indignation  brillait  dans  ses  yeux,  et  sa  contenance  respirait  l’au- 
dace : 

— Ce  sera  moi  qui  vous  ferai  sortir  d’ici,  dit-elle.  Donnez-moi  vo- 
tre bras...  Tatiana!  continua-t-elle  en  embrassantla  comtesse  sur  le 
front,  ayez  bon  espoir  1 Je  veillerai  sur  vous,  et  dussd-je  voir  l’empe- 
reur,  j’espdre  sauver  votre  mari,  s’il  est  innocent  toutefois.  Yenez, 
monsieur  1 

Elle  se  leva,  prit  le  bras  de  Popoff  et  se  dirigea  vers  la  porte.  Le 
gendarme  la  regardait  avec  indifference;  mais  quand  elle  fut  & cdtd 
de  lui : 

— On  ne  passe  pas  1 dit-il. 

Elle  continua  d’avancer : 
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— Je  passe,  moi ! dit-elle,  je  ne  suis  pas  Russe ! 

— On  ne  passe  pas  I 

Elle  avangait  toujours.  Le  gendarme,  en  voyant  cette  femme  klk- 
gante  marcher  sur  lui  sans  faire  attention  6 ses  gestes  de  menace, 
eat  honte  d’employer  la  force  contre  elle.  C’ktait  curieux  a voir  : 
le  gigantesque  soldat,  md  par  un  sentiment  de  respect,  n’osait  tou- 
cher h cette  faible  femme. 

— A moi,  colonel '.  cria-t-il . 

Sa  voix  attira  Palkine,  qui  parut  sur  le  seuil : 

— Qu’est-ce?  deman da-t-il...  C'est  encore  la  gouvernante  fran- 
prise!.. . Ah!  $k,  vous  voulez  done  vous  faire  arrkter,  folle  que  vous 
files? 

A l’ aspect  de  Palkine,  madame  Dugarey  avail  cessk  d’avancer: 

— Faites-moi  livrer  passage,  monsieur;  et  je  vous  conseille  d’etre 
poli.  Yotre  fagon  de  prockder  me  dkplait,  et  si  vous  continuez,  je 
m’en  plaindrai  h Sa  Majestk.  Je  suis  madame  Dugarey,  de  l’ambas- 
sade  de  France  1 

Madame  Dugarey  ktait,  nous  l’avons  dit,  trks  k la  mode  k Saint- 
Pfilersbourg ; son  nom  6 tail  dans  toutes  les  bouches.  Palkine  con- 
naissait  parfaitement  ses  relations  avec  I’impkratrice ; il  se  mordit 
les  lkvres. 

— C’est  different , dit-il.  Mais  comme  je  n’ai  pas  l’honneur  de 
vous  connailre,  je  vous  ferai  accompagner  par  un  gendarme.  Yotre 
identity  constatke,  j’enverrai  mes  excuses  k l’ambassade  de  France... 
Je  suis  dksolk  d’ktre  oblige  d’agir  ainsi,  mais  c’est  mon  devoir. 

— Faites,  mais  laissez-moi  sortir.  Je  crains  cependant  que  vous 
n’outarepassiez  vospouvoirs,  monsieur  le  colonel...  Nulle  loi  ne  sau- 
rait  permeltre,  chez  un  peuple  civilisk,  qu’on  en  agisse  ainsi  avec 
des  femmes. 

Palkine  s’indina  avec  politesse,  mais  froidement. 

— Tu  suivras  partout  madame,  ordonna-t-il  au  gendarme.  Je  n’ai 
plus  besoin  de  toi  ici ! 

— C’est  bien,  mon  colonel,  rkpondit  le  gendarme. 

— Veuillez  passer,  madame.  Quant  k monsieur,  continue  Palkine, 
il  voudra  bien  rester  ici  el  se  mettre  k la  disposition  de  la  justice. 

— Monsieur  ne  quillera  pas  mon  bras ! rkpondit  avec  fermetk  ma- 
dame Dugarey.  J’ai  des  courses  k faire,  et  votre  gendarme  pourra 
m’accompagner  partout;  mais  je  ne  veux  pas  ktre  seule  avec  lui,  je 
n’accepte  pas  un  tel  cavalier. 

— Mfedame,  cria  Palkine  impatientk,  monsieur  est  sujet  russe, 
et... 

— Allons,  dit-elle  en  se  redressantde  toute  sa  hauteur,  assez!... 
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Je  ne  quille  pas  le  bras  de  monsieur!  Toucliez-y,  si  vous  l’oscz!... 
Monsieur  est  sous  la  protection  de  la  France! 

— Prenez  garde,  madamel...  vos  immunitds  diploinatiques  ne 
vont  pas  jusque-lhl...  L’empereur  saura  tout  I 

— Ah ! s'6cria-t-elle,  vous  le  prenes  sur  ce  ton ! C’est  bien !...  Je 
vais  de  ce  pas  au  Palais  d’hiver ! Voire  gendarme  et  monsieur  m’y 
accompagneront.  Cesera  moi  qui  expliquerai  tout  4 l’empereur !... 
Place,  monsieur!  Vous,  gendarme,  allez  en  avant,  je  vous  suis... 
Nous  allons  au  Palais  d'hiver! 

Palkine  courba  la  tfite : 

— Tu  accompagneras  madame  partout,  recommanda-t-il  de  nou- 
veau au  gendarme,  et  tu  ne  la  perdras  pas  de  vue!...  C’est  bien... 
oassez;  mais  je  ferai  mon  rapport. 

— Eh ! faites  ce  que  vous  voudrez ! 

Madame  Dugarey  fit  de  la  main  un  dernier  signe  d’adieu  & Tatiana, 
•jui  6tait  reside  & sa  place  tremblanle  et  affaissfe,  et,  pr6c£d£e  du 
gendarme,  ayant  Popofl  au  bras,  elle  descendit  I’escalier  de  I’hdiel 
Lanine.  Le  gendarme  h6la  une  voiture;  madame  Dugarey  et  PopofT  y 
monterent,  en  ordonnant  au  cocher  d’aller  au  Palais  d'hiver. 

Au  moment  ou  la  voiture  s’6branlait,  une  autre  voiture  s’arrdtaitde- 
vant  le  perron.  M.  Schelm,  son  portefeuille  sous  le  bras,  en  descendit. 

II  6tait  deux  heures  du  matin,  el  A.-A.  V6r6nine  dormait  profon- 
dement,  quand  son  Valet  de  chambre  le  rdveilla,  et  lui  apprit  qu’une 
dame  dtrang&re,  accompagnee  du  secretaire  de  son  gendre  et  suivie 
d’un  gendarme,  insistait  pour  4tre  recue.  Alexandre-Alexandrovitch 
Verenine  n’aimait  pas  & fttre  derange ; mais,  d&s  qu'il  s’agissait  de  sa 
fille,  il  etait  loujours  pi  fit  a obeir.  Tout  en  grommelant,  il  jeia  sur 
ses  epaules  une  robe  de  chambre,  et  enlra  au  salon. 

PopofT  et  madame  Dugarey  etaient  assis  aupr&s  du  feu.  Le  gen- 
darme resla  debout  sur  le  seuil.  Vu  l’heure  avancee,  la  Fran$ai$e 
n’avait  pu  etre  recue  par  l’linperatrice,  et  elle  s’etait  fail  conduire 
chez  le  pere  de  Tatiana. 

Quand  le  conseiller  apprit  l'epouvantable  nouvelle,  il  fondit  en 
larmes  et  s’arracha  les  cheveux  de  dfoespoir. 

— Je  l’avais  bien  dit,  r£p£tait-il.  C’est  la  vengeance  de  Schelm ! 
Ma  fille  I ma  pauvre  fille  I D6s  ce  matin , je  cours,  je  vais  voir  ce 
Schelm;  je  me  jetlerai  & sas  piedsl...  Mon  gendre  n'est  pas  coupa- 
b!e,  j’en  r£ponds!...Cela  ddt-il  me  cottier  ma  fortune,  je  le  sauverai! 

— Si  vous  ne  rgussissez  pas.  Excellence,  dit  alors  PopofT,  ce  sera 
mon  tour  d’agir. 

V6renine  le  regarda  avec  dtonnement.  ■, 

— Qui  es-lu  done,  toi? 
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— Je suis  le  secretaire  du  comte  Wladimir,  etje  lui  doistoutl... 
Avant  d’enlrer  chez  lui,  j’ai  eie  employe  de  M.  Schelm,  et  j’ai  con- 
ire  lui  des  armes  qui,  entre  mes  mains,  ne  sont  pas  bien  terribles 
peut-dlre,  mais... 

— Alors  que  veux-tu? 

— Entre  les  vdtres,  Excellence,  elles  seront  peut-2lre  plus  eflica- 
ccs  que  tout  l’argent  de  la  Russie ! 

— Quelles  sont  ces  armes?  dis  vile  I 

— Des  preuves  contre  M.  Schelm,  des  preuves  de  sa  scel£ratesse 
el  de  l’innocence  du  comte.  Mais  c’est  A l’empereur  lui-m6me  qu’il 
faudra  les  remeltre. 

VerAnine  lomba  anAanti  sur  une  chaise : 

— A 1’empereur!...  Hier,  je  pouvais  encore  le voir;  demain,  beau* 
pere  d’un  homme  accuse  de  conspiration,  je  ne  pourrai  plus  me  pre- 
senter devant  Sa  Majeste ! Helas ! les  armes  ne  sont  pas... 

Madame  Dugarey  1’interrompit. 

— Je  suis  l’amie  de  Tatiana;  moi,  je  pourrai  voir  l’empereurl... 
Confiez-raoi  vos  papiers.  Lundi,  il  y a bal  masque  A 1’ Assemble  de 
la  noblesse ; Sa  Majeste  y sera.  Je  lui  parlerai,  el,  je  vous  le  jure,  je 
lui  remettrai  ces  papiers. 

Yerenine  hocha  la  tete  : 

— Uest  defend u de  parler  a Sa  Majeste  au  bal!  c’est  impossible! 

— Allonsdonc!  s’Acria  madamc  Dugarey.  Ce  qui  est  defendu  a 
un  homme  est  permis  A une  femme,  surtout  A une  Fran^aise!  D’ail- 
leurs,  je  prends  tout  sur  moi.  Si  1’empereur  n’est  pas  content,  s’il 
ne  me  remercie  pas  de  lui  avoir  donne  1’ occasion  de  faire  justice,  eh 
bien,  nous  quitterons  la  Russie,  voile  tout. 

— Oh!  madame,  dit  Verenine,  si  e’etait  vrai... 

— C’est  vrai,  monsieur...  Monsieur  Popoff,  donnez-moi  vos  preu- 
vesl 

Mais  le  secretaire  fit  un  gesle  de  refus. 

— Madame,  ce  n’est  qu’au  dernier  moment,  et  quand  toutes  les 
autres  ressources  seront  ApuisAes,  que  je  ferai  cette  demarche;  car 
les  armes  qui  ecraseront  Schelm  m’6craseront  aussi...  Nous  autres, 
les  petits,  quand  nous  fuisons  tomber  les  grands,  nous  lombons 
avant  eux. 

— Qu’esl-ce  done  que  votre  M.  Schelm?  demanda  la  Franchise 
elonnAe. 

Verenine  se  chargea  de  lui  repondre : 

— C’est  l’homme  qui  veille  A la  silrete  de  l’fitat,  qui  travaille 
dans  1’ombre,  et  qui  suit  toutes  les  pistes... 

— Ah  I ah  ! inleirompit-elle.  Un  mouchard  en  [chef!...  Oh!  alors» 
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raison  de  pins : mon  concours  vous  esl  acquis.  Quel  est  votre  plan, 
monsieur  PopolT? 

— Que  Son  Excellence  aille  lundi  voir  Schelm  h son  cabinet;  qu’il 
lui  propose  de  l’argent,  beaucoup  d’argent.  Qu’il  se  fasse  accompa- 
gner  par  la  comtesse!  S’ils  ne  rlussissent  pas,  j’irai  au  minisl&re  le 
suir.  Pendant  ce  temps  vous  vous  rendrez  tous  au  bal  et  vous  m’y 
attend  rez.  Si  je  ne  vous  apporte  pas  la  gr&ce  du  comte,  je  vous  livre- 
rai  les  preuves  de  l’infamie  de  M.  Schelm. 

Yotre  gendre  est  innocent,  n’est-ce  pas?  demanda  madame  Du- 
garey. 

— Ob!  oui!  Puisque  vous  avez  vu  Schelm  descendre  de  voiture, 
puisque  Schelm  est  mdle  dans  cette  affaire,  Wladimir  est  innocent. 
C’est  une  vengeance  de  cet  hommel  je  l’avais  pr6vu! 

— Nous  le  sauverons,  Excellence,  je  vous  le  jure! 

— Ta  fortune  sera  faite  alors,  jeune  homme,  ditY6r£nine. 

— Adieu,  mnintenant,  messieurs,  dit  madame  Dugarey.  Je  ver- 
rai  Tatiana  demain  matin , et  je  me  liens  toujours  et  toute  & votre 
disposition. 

— Oh!  merci,  madame,  mercit  dit  V6r6nine,  qui  lui  baisa  la 
main. 

Madame  Dugarey  se  dirigea  vers  la  porte ; mais  le  gendarme  l’ar- 
rfita. 

— Monsieur  resfe?  demanda-t-il. 

— Oui,  r£pondit-elle.  Je  rentre  & l’ambassade. 

— Impossible,  madame  1 J’ai  ordre  de  vous  suivre  tous  les  deux. 

Elle  6clata  de  rire. 

— Allons,  dil-elle,  monsieur  Popoff,  votre  bras  1 Vous  coucherez 
ce  soir  & l’ambassade  I Ah ! vous  avez,  vous  autres  Russes,  de  tiers 
gendarmes! 

— Mon  Dieu ! mon  Dieu ! s’6cria  V6r6nine , quand  ils  furent  dis- 
parus,  sauvez-les,  el  prenez  ma  vie  en  ^change! 

Et  le  vieux  conseiller  resta  toute  la  nuit  au  coin  du  feu,  sombre, 
recueilli,  pensif. 


X 

i 

LA  FORTERES8E. 

Les  cloches  sonnaient  & toute  vol£e  par  la  ville,  et  les  rues  6taient 
pleines  de  passants.  Un  soleil  radieux  faisait  resplendir  encore  da 
vantage  les  coupoles  dories  de  Notre-Dame  de  Kazan  et  de  Saint- 
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Isaac.  Saint-PiMersbourg  avait  revdtu  son  costume  des  jours  tends. 
C’etait  le  lendemain  des  fevinemcnls  que  nous  venons  de  decrire,  et 
c’etait  un  dimanche. 

Seule,  la  sombre  forteresse  de  Pdtropavlovsk,  qui  baigne  ses  fon- 
dements  graniliques  dans  les  eaux  de  la  Neva,  semblait  s’isoler  dela 
gaiele  generate.  Ses  murs  gris  et  sinistres  paraissaient  ne  pouvoir 
Sire  egayds  par  les  rayons  solaires,  et  le  brouillard  violet  qu’ils  dis- 
tillaient  leur  donnait  l’apparence  vague  d’un  immense  monument 
tumulaire.  Les  cloches  de  l’Aglise  de  la  forteresse,  sepulcre  des. tsars 
de  la  famille  Romanoif,  carillonnaient  cependant  comme  cedes  des 
autres  Sglises ; mais  leur  son  paraissait  rauque  et  profond  comme 
un  glas  fundbre. 

Dans  le  deuxidme  sous-sol  de  la  gigantesque  batisse,  il  existe  un 
couloir  plus  sombre  encore  que  l’aspect  exterieur  de  la  forteresse, 
et  qui  serpente  dans  les  fondations,  presque  au  niveau  des  eaux 
du  fleuve.  Des  lampes,  suspendues  & la  vodte,  l’dclairent  jour  et 
nuit,  et  leur  lumidre  forme  sur  les  pierres  des  trapezes  tremblot- 
tants  et  livides.  Des  deux  cdtds  du  couloir,  des  portes  massives,  a 
cadenas  rouilles,  a rainures  de  fer,  paraissent,  quand  par  hasard 
elles  enlrent  dans  l’espace  dclaird  par  les  lampes,  autant  d’instru- 
ments  de  torture,  hdrissSs  de  clous  et  de  tenailles. 

Ce  sont  les  prisons  de  la  forteresse. 

Lecachot  n°  12  se  trouve  & l’extrdmite  du  couloir,  et  une  porte 
grille  Ini  fait  face.  Le  bois  de  cette  porte  disparalt  sous  un  assem- 
blage de  cadenas,  de  verroux,  de  cercles,  de  barres  de  fer.  C’est  la 
sortie  qui  mdne  & l’escalier  du  bord  de  l’eau.  Le  cachot  n°  12  ressem- 
bleaox  autres;  il  n’a  rien  de  particulier : ce  sont  les  m£mes  murs 
humides  et  ldzardds,  le  mdme  plancher  en  briques  vaseux  et  froid, 
le  mime  plafond  voilte.  Comme  dans  les  autres  cachots,  la  petite 
fenStre  en  forme  d’entonnoir  est  grille,  et  Id,  comme  partout,  la 
seule  vue  dont  on  jouisse  est  celle  du  fleuve,  dont  la  clartd  douteuse 
colore  la  pierre.  Cependant  les  gedliers  eux-mdmes  tressaillent  lors- 
qu’ils  ouvrent  la  porte  de  ce  cachot  oil  l’on  n’enferme  les  prison- 
niers  que  quand  il  n’y  a plus  de  place  ailleurs  dans  la  forteresse. 
Ce  cachot  a une  reputation  sinistre ; plusieurs  prisonniers  y trou- 
vd rent  la  mort,  et  la  ldgende  dit  que,  lors  de  la  fameuse  inonda- 
tion  de  1787,  l’infortunde  princesse  Tarakanoff  y fut  noy6e  par  les 
eaux  qui.y  Grent  irruption.  Un  vieux  porte-clefs  se  souvenait  encore, 
disait-il  en  1849,  avoir  vu  le  squelette  de  la  malheureuse  femme, 
qu'on  avail  trouve  dans  ce  sepulcre  humide  huit  jours  aprds  l'inon- 
dation.  Quelques  lambeaux  de  chair  adheraient  encore  aux  os,  mais 
le  corps  avait  ete  mange  par  les  rats. 

La  fournee  avait  ete  nombreuse  la  veille,  et  la  porte  de  la  forte- 
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rcsse  s’dtait  ouverle  onze  fois.  II  avait  fallu  utiliser  le  sinislrc  cachot, 
qui  dtait  dchu  pourdemeare  & Muller  de  Mullershausen. 

Assis  sur  un  escabeau,  appuyd  con  Ire  l’unique  table  de  la  prison, 
lc  Courlandais  rdfldchissail  profonddment.  II  y avait  ddji  quinzc  heu- 
res  qu’il  avait  dtd  aridld,  et  il  n'avail  pas  encore  reconquis  tout  son 
calme.  Le  Courlandais  dtait  un  homme  d’action,  dnergique  e!  infel- 
ligent ; il  jouissait  de  tout  son  sang-froid  dds  qu’il  s’agissail  de  lut- 
tcr,  et  pendant  la  lutle  il  avait  toutes  les  initiatives  el  loutes  les  au- 
daces;  mais  quand  il  se  trouva  scul  dans  le  sinistre  cachot,  en  face 
de  lui-mdme,  l'heure  de  la  reflexion  vint,  et  avec  la  rdflexion  la 
crainte,  le  remords  et  lapprdhension. 

— Yoili  l’acle  d’iniquitd  consommd,  pensait-il.  Schelm  est  vain- 
queur...  Moi,  j’ai  rdussi...  j’ai  rdussi  & commetlre  la  plus  dpouvan- 
table  action  qu’un  dire  humain  ait  con$ue.  Je  me  fais  horreur  a 
moi-mdme ! Le  Dix  de  cceur,  ce  colonel  si  brave,  si  loyal, si  ddtermind, 
sera  fusilld,  pendu. . . ou  bicn  condamnd  & aller  travailler  dans  quelquc 
mine  de  la  Sibdrie!  Le  Quatre  de  ceeur.ce  jeune  homme  chez  la  mdre 
de  qui  j’ai  dlnd  la  semaine  passdc,  il  dtait  si  confiant ! il  m’admirait... 
Arrctd  aussi ! Le  caissier  des  finances,  e’est  moi  qui  lui  ai  dit  : 
« Qu’est-ce  que  l’honndtetd?...  » car  il  a dte  honndte  trenle  ans, 
celui-ld ! « Qu’esl-ce  que  l’honndtetd?  Iui  ai-je  dit.  Est-ce  la  stupide 
obdbsance  k ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous?  On  vouf  apporterail 
del’argent  void,  vous sauriez  k qui  on  l’a  void...  Serait-ce  pour  vous 
un  ddpdt  saerd?  Non.  Eh  bien,  1’empereur  vole  depuis  des  sidcles  l’ar- 
gent  de  la  Russie ! ...»  Je  lui  ai  dit  tout  cela , avec  ma  voix , mon  gesle. . . 

Muller  se  leva. 

— Oui,  et  je  puis  agir  sur  les  masses ; ma  voix  a de  l'autorite, 
mon  geste,  de  la  noblesse.  J‘ exalte,  j’impressionne,  je  persuade...  El 
avec  lout  cela  je  serais  mort  de  faim  si  je  n’avais  pas  acccpte  les 
propositions  de  celte  canaille  de  Schelm  1 

II  so  promenait  dans  son  cachot  d’un  pas  furieux. 

— J’ai  employd  mes  facultds  & perdre  neuf  hommes,  aprds  les  avoir 
entratnds  dans  une  conspiration  & laquelle  ils  ne  songeaienl  mdnie 
pas.  Et  Wladimir !...  Oh ! e’est  affreux ! Je  ne  crois  pas  aux  ab-urdi- 
tes  que  nous  ddbitent  les  prdtres...  Pourtant,  si  c’dtail  vrai?...  s’il  y 
avait  unDieu?... 

11  regarda  la  fendtre,  et  le  jour  livide  qui  arrivait  du  fleuve  emplil 
son  dme  d’une  indicible  tristesse. 

— Il  y a,  en  tout  cas,  un  M.  Schelm,  et  c’esl  un  fier  gredin !... 
Il  tarde  bien ! 

Comme  le  font  souvent  les  solitaires,  il  s'adrcssa  alors  a un  inler- 
locuteur  invisible : 

— Suvez-vous,  disait-il,  qu’il  est  capable  de  me  tromper ! J’aurai 
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commis  le  plus  abominable  des  crimes  pour  rienl  Pourquoi  ne 
vienl-il  pas,  ce  Schelm  ? C’est  qu’il  y a longlemps  d6j&  que  je  suis 
enfcnn£!...  II  devrait  dtre  venu  m’apporter  1’argent  et  la  liberty.  Sa- 
vez-vous  que  laisser  un  homme  dans  la  situation  horrible  ou  je  me 
trouve,  c’est  cruel ! J’ai  besoin  d’air,  d’espace...  Jeveux  partir,  quit- 
ter la  Russie,  oublier...  0 ma  misfere , ma  misfire,  que  je  te  re- 
gretle ! 

Use  proraena  encore,  puis  il  s’approcha  de  la  fenfire. 

— ii-bas,  dit-il,  c’est  le  fleuve,  la  mer...  c’est  l’Allemagne,  la 
France,  les  pays  oh  je  veux  habiter...  J’oublierai  Wladimir,  la  Rus- 
sie, letzar,  la  Sibfirie ; tout  cela  n’existera  plus  pour  moi...  Mais 
pourquoi  ne  vient-il  pas,  ce  Schelm  ? II  ne  sait  done  pas  que  je  puis 
encore  faire  crouler  tout  son  fichafaudage? 

U continual l sa  promenade,  grin^ant  les  dents  et  treinblant 
d'anzifitfi  el  de  fifivre. 

— Oh  I rfipfilait-il,  comme  il  larde  I 

Soudain  il  s’arrfita  et  prfita  l’oreille ; un  rat,  sorti  on  ne  sait  d’ou, 
traversa  le  cachot,  grimpa  sur  la  paroi  du  mur  et  disparut  entre  les 
griUes  de  la  fenfitre. 

— Ce  n’est  qu’un  rat,  un  de  ceux  qui  me  mangeront  peut-filie; 
car  Schelm  est  capable  de  m’oublier  ici ! Oh  I mais,  c’est  afTreux, 
cela...  S’il  me  trahissait  comme  j’ai  trahi  les  autres ! 

Mais  le  rat  avail  filfi  effrayfi  par  un  bruit  du  dehors.  Avec  un  bat- 
lemenl  de  cceur  indicible,  Muller  enlendit  les  verrous  grincer,  et  le 
guichetier  apparut,  ficlairnnt  avec  sa  lanterne  sourde  un  individu 
qui  le  suivait.  C’fitait  Schelm.  Il  fit  un  signe  impfirieux  au  guiche- 
tier, qui  disparut  en  fermant  la  porte,  et  l'insligateur  et  le  complice 
se  troavfirent  seul  a scul. 

— Enfin ! dit  Muller.  Je  vous  altendais  avec  impatience.  Je  crois 
que,  si  vous  aviez  tardfe  davantage,  je  serais  devenu  fou. 

Schelm  eul  un  sourire  Equivoque. 

— Je  viens  remplir  mes  engagements,  car  je  suis  satisfait.  Jc 
vous  ai  promis  de  l’argent ; voici  cent  mille  roubles.  Cette  somme 
vous  sulfit-elle  ? 

— Oui ; je  pourrai  vivre  quelque  part,  tranquille  et  oublifi ; mais 
l’argent  ne  suffit  pas.  Quand  serai-je  libre?  Yous  venez,  je  suppose, 
me  dfilivrer  ? 

— Oh!  oh!  pas  encore,  rfipondit  Schelm.  J’ai  besoin  de  vous; 
votre  temoignage  est  prficieux.  Ce  Lanine  niera;  il  faudra  le  con- 
vaincre. 

— Oh ! murmura  Muller,  encore  celte  honte ! 

— Oui,  quand  on  vous  confrontera. 

Us  trails  de  Muller  se  contractercnt  affreusement 
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— Oh!  dit-il,  pas  cela  !...  pas  de  confrontation!  Je  ne  pourrai 
supporter  son  regard , et  je  serai  capable  de  tout  trahir.  Pour  vous- 
mfiroe,  ne  faites  pas  cela ! Je  diposerai,  je  dirai,  je  signerai  ce  que 
tous  voudrez ; mais  que  je  ne  le  voie  jamais!  Je  me  tuerai  plut6t. 

— Allons,  allons,  mauvaise  t6te,  ripondil  Schelm,  tranquillisez- 
vous ; on  vous  ob£ira.  Mais  je  compte  sur  votre  deposition ; voire 
liberty  est  & ce  prix. 

— Vous  ne  voulez  done  pas  faire  gr&cei  ce  pauvre  Wladimir? 

— Grice  ? est-ce  que,  par  hasard,  je  ressemblerais  & quelqu’un 
qui  veut  faire  gr&ce?  Regardez-moi  un  peu,  Muller.  Je  suis  laid ; eh 
bien,  je  dois  etre  presque  beau  & present,  tant  j’ai  de  joie  dans  le 
coeur.  J’aime  l’argent ; eh  bien,  j’ai  eu  du  plaisir  & vous  en  donner, 
car  e’est  cet  argent  qui  me  procure  la  petite  jouissance  que  j’eprou- 
verai  tout  k l’heure  lorsque  je  vais  commencer  l’interrogatoire  du 
comte  Wladimir  Lanine. 

II  etait  hideux  en  pronon$ant  ces  paroles,  et  Muller  fut  presque 
effraye. 

— Son  cachot  touche  au  vdtre,  continua  le  chef  de  la  chan- 
cellerie. 

Muller  recula  jusqu’au  mur  oppose. 

— Ha!  ha!  ha!  dit  Schelm,  toujours  des  remordsl  Ne  craignez 
done  rien ; les  murs  sont  ipais  : vous  n’entendrez  pas  ses  g6misse- 
ments.  Mais  assez ! Je  reviendrai  demain,  et  si  vous  etes  sage,  vous 
serez  libre  la  semaine  prochaine. 

H alia  a la  porte  et  frappa  dans  ses  mains.  Le  guichetier  se  mit  a 
tirer  les  verrous.  Muller  etait  toujours  colie  contre  le  mur  : 

— Vous  me  ferez  quitter  promptement  ce  lieu  maudit,  n’ est-ce 
pas?  murmura  le  Courlandais  d’une  voix  tremblante. 

Le  guichetier  avail  ouvert  la  porte. 

. — Oui,  oui,  la  semaine  prochaine,  ripondit  Schelm,  qui  sortit  du 
cachot. 

Le  chef  de  la  chancellerie,  une  fois  dans  le  couloir,  haussa  ener- 
giquement  les  epaules,  et  ordonna  au  gedlier  de  lui  ouvrir  la  porte 
voisine  de  celle  du  cachot  de  Muller.  Li  etait  enfermi  Wladimir. 

Depuis  le  moment  de  son  arrestation,  depuis  sur  tout  qu’il  avail 
vu  son  nom  6crit  en  grosses  letlres  sur  le  dossier  que  portait  Schelm, 
le  comte  senlait  vaguement  qu’il  6tail  perdu.  11  comprenait  que 
quelque  chose  se  tramait  contre  lui,  et  que  le  filet  dont  il  etait  en- 
veloppi  avait  des  mailles  artistement  combines.  II  ne  saisissait  ce* 
pendant  pas  encore  toute  l’intrigue.  Schelm  avait  6videmment 
trempi  dans  l’affaire ; Muller  lui  paraissait  coupable  aussi ; il  n’y 
avait  pas  jusqu’a  sa  femme  qu’il  ne  soup^onnit  par  moments.  Com- 
ment on  etait  parvenu  a grou per  les  ivinements  d’une  telle  fa$on 
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qu’il  se  trouvdt,  lui  innocent,  prisonnier  b la  forleresse  et  sous  1’in- 
cnlpation  du  plus  grand  crime  pr6vu  par  le  code  pbnal  russe,  il  ne 
pouYait  encore  le  deviner.  Sa  tfete  6clatait  sous  toutes  les  suggestions 
que  son  cerveau  malade  lui  fournissail.  La  haine  de  Schelin  btait 
bridente  a ses  yeux ; mais  ce  qui  l'btonnait,  c’est  que  le  chef  de  la 
chancellerie  etit  construit  lout  cet  bchafaudage  uniquement  pour  le 
perdre.  Ces  reprdsailles  feroces  d’une  plaisanterie  inoffensive  lui  pa> 
raissaient  improbables. 

Peu  it  peu  il  en  vint  b chercher,  dans  sa  vie  passbe,  s’il  n’avait  pas 
rfellement  dit  ou  fait  quelque  chose  propre  & servir  de  base  a une  ac- 
cusation. 11  eut  beau  se  creuser  la  tfile,  il  ne  Irouva  rien  : sa  vie  poli- 
tique blait  aussi  immacufoe  que  sa  vie  priv£e.  Alois  il  songea  a 
Tatiana,  et  il  se  dit  que  c’btait  une  punition  du  ciel  pour  ses  soup- 
?ons  conlre  sa  femme.  L’id6e  de  sa  parfaite  innocence,  qui  entra 
persuasive  dans  son  coeur,  fut  pour  lui  pendant  quelques  instants  un 
baume  a ses  souffrances. 

0 mangea,  en  souriant  tristement,  un  peu  de  pain  noir  que  le 
gedlier  avail  laissb  dans  son  cachol,  et  regarda  a sa  montre  : il  btait 
quatre  heures  du  soir.  11  avait  el£  arr6t6  b minuit,  et  il  6lait  deux 
beures  du  matin  quand  les  portes  de  la  forleresse  de  Petropavlovsk 
s’blaienlfermbes  sur  lui.  11 btait  done  prisonnier  depuis  quinze  heu- 
res, et  ce  temps,  gr&ce  a ses  reflexions,  avait  passe  assez  rapide- 
ment.  Wladimir  se  leva  et  s’approcha  de  la  fen&lre  qui  btait  au- 
dessus  de  sa  Idle.  La  Neva  coulait  au  niveau  des  grilles,  et  le  regard 
s’enfon$ait  dans  la  nappe  bleubtre  et  liquide,  sans  parvenir  b voir 
autre  chose,  pas  m£me  un  coin  de  ciel  bleu.  Le  soleil,  en  se  cou- 
chant,  teintait  de  rose  l’eau  du  fleuve,  et  la  reverberation  rendait 
verddtre  le  jour  qui  eclairait  les  murs  de  la  prison.  C’etait  navrant. 
Wladimir  s’accouda  a la  pierre  du  inur  qui  formait  ellipse  en  des- 
cendant dela  fenetre,  et,  se  parlant  .b  lui-m6ine  : 

— Il  est  impossible  qu’on  me  condamne,  se  dit-il ; rien  ne  me 
sera  plus  facile  que  de  prouver  mon  innocence.  C’est  une  trame, 
soil,  el  fort  bien  ourdie ; mais  j’ai  des  amis,  des  parents  haul  places. 

La  porte  s’ouvrit  a ce  moment,  et  Lanine  tressaillit  de  tout  son 
corps : Schelin  entrait  dans  son  cachot.  Le  gedlier  qui  l'avait  inlro- 
duit  laissa  la  porte  enlr’ouverte,  et  se  pla^a  b distance  respectueuse 
dans  le  couloir. 

A l’aspect  du  chef  de  la  chancellerie,  Wladimir  ne  fit  qu’un.  bond 
de  la  fendtre  b la  porte ; il  se  plaga  en  face  de  son  visiteur,  et  lui  dit 
avec  force : 

— Pouvez-vous  m’expliquer  ce  qui  m’arrive,  vous  qui  paraissez 
connaitre  l’histoire  de  ce  complot? 

Bn  rire  infernal,  aigu  et  aedre,  fut  l'unique  rdponse  de  Schelm. 
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— Vous  ricanez ! cria  Lanine , mais  vous  savez  cependanl  l>icn 
que  je  suis  innocent  I 

Schelm  avanga  son  doigt  noir  el  crochu  avec  une  hesitation  iro- 
aique. 

— Vous,  dit-il,  innocent !...  Bah ! 

Wlndimir  le  saisit  par  lc  pan  de  sa  redingote. 

— Voyons,  dit-il,  monsieur  Schelm,  expliquez-vous.  Je  me  suis 
permis  une  plaisanterie  dfeplacfee,  e’est  vrai;  vous  voulez  m’en  pu- 
nir,  j’en  suis  puni  suf Imminent.  Vous  ne  vous  doutez  pas  des  heures 
horribles  que  j'ai  passfees  ici,  assis  sur  cet  escabeau,  ou  lb,  debout 
au  pied  de  cette  meurlriferc,  regardant  la  Neva ! En  voila  sans  doule 
assez,  monsieur  Schelm ; je  regrctle  ce  que  j’ai  fait  jadis.  Faites 
cesser  cette  torture ! 

Schelm  souriait  toujours,  et  conlemplait  sa  victimc  avec  une  sa- 
tisfaction fferoce. 

— Vous  ne  rfepondez  rien ! Que  voulez-vous  done  ? JIa  fortune  ?. . . 
Prenez-la,  monsieur  Schelm.  Vous  fetes  tout-puissant,  je  le  recon- 
nais;  excusez-moi  1 j’ai  felfe  votre  camarade... 

— Ah  cbl  jeune  homme,  rfepondit  soudain  Schelm,  quel  galima- 
tias me  dfebilez-vous  depuis  que  je  suis  entrfe  ici?  Vous  ne  vous 
trouvez  pas  en  face  de  M.  Schelm,  qui  a pu  autrefois  vous  connai- 
tre  et  qui  alors  a pu  avoir  b se  louer  ou  b se  plaindre  de  vous ; 
vous  vous  trouvez  en  face  du  chef  de  la  chancellerie  de  S.  Exc.  le 
ministre  de  l’intferieur,  qui  vient  pour  vous  inlerrogcr  et  qui  ne  con- 
nail  plus  en  vous  qu’un  homme  accusfe  du  crime  de  rfebellion  et  de 
Ifese-majestfe. 

Wladimir  le  regarda  en  face,  et  Schelm  baissa  les  yeux  sous  ce  re- 
gard ferine  et  loyal. 

— Vous  savez  que  je  suis  coupable?  reprit  Lanine,  se  contenant  h 
peine.  Les  mots  que  j’ai  lus  sur  votre  porlefeuillc  ont  felfe  une  rfevfe- 
iation  pour  moil...  Vous  savez  que  j’ai  conspirfe? 

— Depuis  deux  mois,  mes  agents  suivent  l’As  de  coeur,  chef  d’un 
complot  itiffeme.  Vous  avez  avoufe  vous-mfeme  que  vous  fetiez  l’As  de 
coeur. 

— Moil...  grand  Dicu  !...  Vous  savez  pourtant  que  ce  n’est  pas 
vrai.  C’est  une  machination  odieuse,  insondable...  Mais  je  ne  me 
laisserai  pas  fegorger  ainsi.  J’ai  des  amis,  des  parents  I 

Schelm  feclata  de  rire : 

— Quand  on  a conspirfe  contre  Sa  Majcstfe,  on  n’a  plus  ni  amis  ni 
parents.  Tfechez  de  me  rfepondre  franchement,  jeune  homme,  et  peut- 
fetre  votre  franchise  pourra-t-elle  dfesarmer  le  juste  courroux  de  Sa 
Majestfe. 

Soudain,  par  la  porte  entr’ouverlc,  le  jeune  homme  enlendit  dans 


FOXCTIONKAIBES  ET  BOYARDS. 


is 

le  couloir  un  bruit  extraordinaire.  C'elait  des  pas  precipiles  et 
sonores,  accompagnbs  d’nu  cliquetis  d’bperons  el  d’un  bruit  de  sa- 
bres Irainant  sur  les  dalles;  des  torches  bclairaient  de  leur  lumibre 
rouge  et  bclatante  les  murs  verdblres  du  couloir,  et  qualre  soldats, 
porleurs  de  ces  torches,  se  placbrent  b l’enlrbe  du  cachot  de  Wladi- 
mir,  que  le  gedlier  avail  ouverl  tout  au  large.  Sur  le  seuil  apparut 
legouvemeur  de  la  forteresse,  et  & ses  cbtbs  le  gbnbral  aide  de  camp 
de  l'empereur  comle  Lanine.  Schelm  btait  devenu  livide ; Wladimir 
sc  prbeipita  vers  la  porle. 

— Vous  voyez  bien  qu’il  me  resle  encore  des  parents,  quoi  que 
vous  en  disiez,  infdme  1 Mon  oncle,  cria-t-il  au  gbnbral,  sauvez- 
moil 

Mais  le  gbnbral  le  repoussa  d’un  geste  froid  et  sbvbre. 

— S’il  vous  a dit  que  vous  n’avez  plus  de  parents,  monsieur  a en 
raisoni Je  ne  viens  paspour  vous  sauver,  ni  pour  vous  plaindre,  car 
vous  avez  mbrilb  votre  sort ; je  viens  par  ordre  de  Sa  Majestb  impb- 
riale,  qui  veut  bien,  en  faveur  de  mes  vieux  services,  ne  pas  couvrir 
noire  nom  d’une  honte  elernelle  1 

Schelm,  voyant  la  tournure  que  prenait  l’aflaire,  voulut  distiller 
encore  son  venin : 

— Excellence,  (!it-il,  il  devrait  avouer ! 

Le  gfcnbral  Lanine  l'intcrrompil  : 

— Qui  vous  parle,  b vous,  el  que  venez-vous  faire  ici?  dit-il.  Sa 
Majesty  impbriale  a consenti,  en  ma  faveur,  b ne  pas  juger  ces 
hommes,  et  a btouffer  celte  affaire.  Ils  ontbtb  pris  en  flagrant  dblit; 
le  coupable  ici  prbsent  s’est  nommb  lui-mbme  chef  anonyme  d’unc 
conspiration  ? 11  n’y  a done  pas  besoin  de  jugement.  En  faveur  de 
voire  nom,  monsieur,  que  j'ai  le  malheur  de  porter,  Sa  Majestb  im- 
perial a daignb  ajourner  toute  enqubte  judiciaire.  Vous  serez  en- 
voje  adminislrativcment  en  Sibbrie,  oil  Sa  Majeslb  daigne  encore 
vous  faire  la  grdee  de  vous  infliger  une  peine  lbgbre  : vous  ne  serez 
ni  galbrien,  ni  soldat,  vous  serez  simplement  colon.  Pour  vos  com- 
plices, monsieur,  ils  ne  subiront  pas  non  plus  de  peines  plus  fortes, 
et  ils  ne  seront  pas  jugbs.  Sa  Majestb  rbcompense  noblement  mes 
services.  Remerciez  Sa  Majeslb,  insensb  que  vous  bles,  et  oubliez, 
sous  la  tunique  de  paysan  que  vous  porterez  dbsormais , jusqu’aa 
nom  que  vous  avez  sali  I 

Wladimir  avait  bcoutb  le  discours  du  gbnbral  les  yeux  dbmesurb- 
ment  ouverls  el  hbbbtb  par  la  lerreur.  Le  comte  Lanine  lui  avail 
toujours  montrb  une  affection  qui  blail  presque  de  la  faiblcsse.  La 
fo?on  dont  il  1’apostrophait  maintenant  le  convainquil  de  l’impos- 
sibilitb  de  dbmontrer  son  innocence,  puisqu’un  de.  ses  parents  les 
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plus  proches  et  les  plus  affectionn^s  l’abandonnait  ainsi.  II  se  re- 
volts cependant  con  Ire  cetle  supreme  injustice. 

— Mon  oncle ! cria-t-il,  je  veux  des  juges!  je  demande  des  juges ! 
C’est  une  machination  inf&me ! Je  suis  innocent ! 

Le  cri  dfeesp6r6  du  jeune  homme  impressionna  douloureusement  - 
le  vieux  g6n6ral ; ce  fut  d’une  voix  plus  douce  qu’il  lui  dit : 

— Vous  files  fou ! Tdchez,  au  lieu  d’adopter  ce  systfime  impos- 
sible de  defense,  de  vous  conduire  bien  dfisormais.  La  clfimence  du 
tzar  est  infipuisable,  et  peut-fitre,  dans  dix  ans... 

— Mais,  cria  Wladimir  haletant,  je  vous  jure,  mon  oncle,  que  je 
suis  innocent.  Laissez-moi... 

— Assez ! interrompit  sfivfirement  Lanine.  Ayez  du  moins  le  cou- 
rage de  votre  crime,  vos  complices  ont  tout  avoufi. 

— Je  vous  conjure,  ficoutez... 

— Non  1 prfiparez-vous  & partir  aprfis-demain.  Vous  ! cria  le  gfinfi- 
ral  en  aposlrophant  Schelm,  vous  n’avez  plus  rien  & fa  ire  ici.  Yenez 
avec  moi. 

— Pour  l’amour  de  Dieu,  mon  oncle !... 

Mais  les  torches  s’filoignfirent.les  verroux  grincfirent,et  Wladimir 
se  relrouva  seul  dans  sa  prison. 

Le  soleil  fitait  couchfi.  Une  nuit  compacle  avail  succfide,  dans  le 
cachot,  au  jour  bleufitre  et  incertain.  L’eau  du  fleuve  fitait  devenue 
noire,  et  le  vague  de  celte  obscurity  immense  et  houleuse  it  laquelle, 
de  temps  en  temps,  uu  rayon  de  lune  donnait  des  tons  verdfilres, 
produisit  sur  le  pauvre  prisonnier  une  impression  aigufi  de  dfisespoir. 

II  se  jeta  sur  le  sol  et  ficlata  en  sanglots. 

Cependant  Schelm  fitait  sorli  du  cachot ; dans  le  couloir,  le  gfinfiral 
lui  fit  un  signe  dfidaigneux  de  congfi,  prit  le  bras  du  gouverneur  de 
la  forleresse,  el  disparut  avec  les  porteurs  de  torches.  Le  chef  de  la 
chancellerie  se  retrouva  seul  dans  le  couloir  sombre.  Sa  vengeance 
n’fitait  pas  complete ; la  clfimence  de  l’empereur  remplissait  son 
coeur  de  rage : il  avait  espfirfi  que  Wladimir  serait  pendu,  ou  tout  au 
moins  condamnfi  aux  mines.  Le  guichetier,  qui  6 tail  restfi  auprfis  de 
lui  avec  sa  lanterne  sourde,  rompit  le  cours  de  ses  reflexions  en 
lui  demandant  respectueusement  : 

— Votre  Excellence  ne  remonte  pas? 

— Non,  rfipondit  brusquement  Schelm,  ouvre-moi  le  cachot  n*  12 
et  ne  t’filoigne  pas,  pendant  que  je  causerai  avec  le  prisonnier. 

Muller  fitait  plus  calme,  et  il  mangeait  son  pain,  quand  la  porle 
de  sa  prison  s’ouvrit  une  deuxifime  fois  I Schelm  fitait  sur  le  seuil, 
et<n’avan$aitpas.  La  figure  du  chef  de  la  chancellerie  fitait  telle- 
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ment  sinistre,  quc  Muller  se  dressa  tout  deboul,  et  altendil  vague - 
meat  inquiet. 

— Personne  ne  sera  jug6. . . per sonne.  La  cldmencede  l’empereur 
vous  atteint  tous ! Je  n’ai  pas  besoin  de  votre  deposition,  et  vous  ne 
me  reverrez  plus  I Je  n’ai  rien  k faire  ici.  Je  vous  fais  cadeau  de 
fargent. 

— Et  ma  liberty?  demanda  Muller  tremblant. 

— Ha!  ha!  ha!  la  liberty  d’un  conspirateur ! Adieu,  Muller! 
songex  & moi  en  Siberia! 

Le  Courlandais  se  ramassa  sur  lui-m&me  et  bondit  en  avant  avec 
lrmtention  d’etrangler  Schelm.  II  se  brisa  les  poings  contre  le  fer  de 
la  porte  que  Ie  guichctier  «enait  de  refermer,  & un  geste  du  chef  de 
la  ehancellerie,  qui,  une  fois  dans  le  couloir,  se  frotta  les  mains. 

Alors  Muller  cria,  d’une  voix  tellement  edatante,  qu’elle  traversa 
le  bois  et  le  fer  de  la  porte : 

— Tu  ne  me  connais  pas  encore,  Schelm ! Fusse-je  aux  mines  de 
la  Sibtrie,  je  me  vengerai  de  toi,  infdme  t 

— Quelle  puissance  de  voix,  dit  Schelm  au  guichetier.  II  a man- 
que sa  vocation ! L’empereur  aime  ceux  qui  se  font  entendre  de  loin 
et  qni  commandent  bien  les  troupes.  S’il  avait  suivi  la  carriAre 
militaire,  il  aurait  ete  peut-dtre  g6nAral ! 

Le  guichetier  ouvrait  de  grands  yeux. 

— Si  son  voisin  crie  comme  lui,  ils  pourront  causer  1 J’aurais 
voulu  ttre  A ta  place,  et  entendre  cela ! Leur  conversation  sera  drdle ! 

Et  il  frappa  amicalement  sur  l’Apaule  du  gedlier : 

— Bah  1 ils  causeront  en  Sibdrie ! Ce  sera  encore  plus  drdle,  dit* 
il  avec  un  sourire  satanique. 

Prince  Joseph  Lubomirski. 


U suite  prochainement. 
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Alexandre  Manzoni  vient  de  mourir  a Milan,  6 I’Age  de  qualre- 
vingt-huit  ans,  opr 6s  avoir  donnA  ft  ce  siAcle  trouble  le  rare  specta- 
cle d’une  vie  aussi  sereine  que  son  oeuvre.  C’esl  le  moment  que  l’on 
a choisi,  en  Italie  et  en  France,  pour  porter  sur  ce  grand  tori  vain  un 
de  ces  jugements  que  notre  vanitA  appelle  dAfinitifs  et  que  l’Age  sui- 
vant  ne  manque  guAre  de  reviser.  II  arrive  mAme  souvenl  que  ce 
jugement  et  cette  revision  sont  renouvelAs  A plusieurs  reprises,  pour 
peu  qu’entre  le  moment  oft  un  homme  de  gAnie  a atteint  1’apogAe  de 
sa  renommAe  el  celui  oft  il  meurt,  it  se  soit  AcoulA  un  long  temps.  11 
en  est,  en  pareil  cas,  du  grand  homme  comme  du  soleil,  et  de  la 
renommAe  de  l’un  comme  de  la  lumiAre  de  l’autre : toules  deux  s’af- 
faissent  progressivement  avant  l’heure  oft  elles  disparaissent.  On 
peut  dire  que  Manzoni  a AchappA  A cette  commune  destinAe.  EntrA 
avant  1830  dans  sa  pleine  gloire,  il  y avail  plus  de  quarante  ans 
qu’il  en  jouissait  sans  conteste,  quand  la  mort  est  venue  meltre  fin 
A sa  paisible  existence,  et  le  jour  de  sa  mort  est  peut-Alre  celui  oft 
sa  renommAe  a jetA  le  plus  d’Aclat,  a fait  le  plus  de  bruit  et  a elA  le 
plus  unanimement  consacrA. 

D'oft  lui  est  venu  ce  respect  de  tous,  A une  Apoque  oft  les  plus 
grands  et  les  meilleurs  n’Achappent  pas  A cette  destinAe  d’Atre  con- 
testAs  ou  reniAs,  ne  fftt  ce  qu’un  jour?  Je  crois,  de  ce  que  Manzoni, 
catholique  sincAre  depuis  sa  jeunesse,  a porlA  dans  sa  foi  un  si  fier 
sentiment  de  patriotisme  qu’il  ne  pouvait  Atre  suspect  A ceux  qui, 
A tort  selon  nous,  ont  era  voir  dans  le  catholicisme  un  ennemi  de  la 
libertA  italienne,  el  que,  servitcur  aussi  intelligent  que  fidAle  de  la 
papautA,  il  s’Alait  dAjft  enseveli  dans  cette  retraite  a laquclle  rien  n’a 
pu  1’arracher,  le  jour  oft  la  question  a AlA  posAe,  mal  posAe  suivant 
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nous,  entre  la  papaulh  el  l’ltalie.  Les  uns  l’ont  vu  dhvouh  loute  sa 
>ie  it  la  liberie  el  it  l’indhpendance  de  la  patrie;  les  autresl’ont 
connu,  A toutes  les  Spoques,  un  fils  respect  ueux  et  docile  de  l’Eglise ; 
el  comme  plac6  en  dehors  de  la  lutte,  quand  la  lutte  a commence, 
il  n’afel6  mis  en  demeure  de  se  prononcer  ouverlement  pour  aucune 
solution  absolue,  chaque  parli  a accepts  et  honord  une  gloire  qu’il 
croyait,  A bon  droit  sans  doute,  pouvoir  revendiquer  comme  sienne. 
Yoila  pourquoi,  le  29'  mai,  on  voyait  se  confondre  sous  le  ddme  de 
Milan  peuples  et  princes,  prfetres  et  magistrals,  artistes  et  soldats, 
ministres  et  tribuns.  Qu’il  meure  un  membre  de  la  dynastie  nou- 
relle,  et  on  verra  s’il  se  rencontre,  mfime  sur  une  tombe,  la  m6me 
unanimity.  Mais  je  ne  serais  pas  htonnh  qu’aprhs  ces  magnifiques  fu- 
nArailles,  on  vit  les  partis  se  disputer  les  opinions  de  l’illustre  trh- 
passA,  s’achamer  sur  sa  m&moire  et  metlre  ses  livres  en  lambeaux 
pour  y chercher  des  arguments  et  des  titres. 

En  attendant,  ce  grand  esprit,  auquel  le  sificle  actuel,  en  Italie, 
serait  tenth  de  donner  son  nom,  a tenu  si  peu  de  place  dans  la  po- 
litique active,  que,  dans  le  reste  de  l’Europe,  c’est  surtout  l’hcri- 
vain  superieur  que  l’on  honore  en  lui  et  dont  les  moindres  journaux 
racontent  les  dernihres  annhes,  ne  pouvant  analyser  les  derniers 
ouvrages. 

En  France  surtout,  I’hcrivain  htait  devenu  classique,  particulih- 
rement  le  grand  romancier.  Le  poSte,  on  l’avait  longtemps  admirh 
sur  parole,  sur  la  parole  de  Fauriel  et  de  Cousin.  Le  Comte  de  Car- 
magnola,  Adelghis,  les  Hymnes  sacrds,  surtout  l’ode  sublime  sur  la 
mort  de  Napoleon,  dont  Lamartine  s’htait  souvenu,  ayant  eu  l’occa- 
sionde  la  lire  en  Italie  au  moment  oh  elle  parul,  et  d’en  connaltre 
l’auteur,  tout  cela  les  lecteurs  d’felite  l’avaient  chlhbrh  chez  nous. 
Mais  sa  grande  popularity,  Manzoni  l’a  due  certainement  a son  ad- 
mirable roman  des  Promessi  Srosi. 

Ce  fut  done  avec  une  sincere  hesitation  que  je  me  hasardai,  en 
1841,  & donner  une  traduction  de  l’oeuvre  poetique  du  maitre. 

Pavais  mis  en  I Ate  de  ma  version  une  courts  introduction  oh  je 
ne  vois  pas,  en  la  relisant,  que  j’aie  rien  A desavouer  et  h retran- 
cher  de  ce  que  j’hcrivais  alors  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Manzoni. 
Tout  au  plus  pourrais-je  preciser  certains  points  et  cerlaines  dates, 
et  c’est  ce  qiie  je  vais  essayer  de  faire,  en  m’aidant  de  ce  que  j’ai 
pu  apprendre  de  nouveau  et  de  ce  que  j’ai  lu  rheemment,  dans  les 
revues  et  ailleurs,  A l’occasion  de  la  mort  et  des  funhrailles  popu- 
laires  du  grand  poete. 

Alexandre  Manzoni  htait  nh  h Milan  le  8 mars  1785.  Sa  mhre,  on 
le  sail,  hlait  la  fille  du  chlhbre  Beccaria,  qu’il  ne  connu  t lui-m^me 
que  lout  enfant;  et  en  cherchant  bien,  peut-htre  trouverait-on  aussi 

10  Juitiek  1874.  1 1 
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dans  sa  famille  paternelle  ce  nom  de  Manzoni,  d6ji  honorablement 
port6  par  un  poete,  au  siScle  dernier. 

Manzoni,  tout  jeune  encore,  suivit  sa  mSre  en  France,  et  fut  ad- 
mis  avec  distinction  dans  la  sociStS  d’Auteuil,  dont  lenom  de  Bec- 
caria  lui  ouvrit  facilement  la  porle.  Ce  n’Stait  pas  IS  assurSment,  et 
dans  la  familiarity  de  Volney,  de  Cabanis,  de  Garat,  de  Tracy,  qu’il 
pouvait  puiser  les  impressions  religieuses  qui  devaient  bientdl  faire 
de  lui,  et  pour  le  reste  de*  sa  vie,  un  catholique  sincere  et  con- 
vaincu;  mais  ce  fut  k Auteuil  qu’il  trouva  1’ami  prScieux  qui  devait 
avoir  une  si  heureuse  influence  sur  l’cducation  de  son  esprit, 
M.  Fauriel,  Quant  & celle  de  son  time,  un  moment  incerlaine,  elle 
devait  reprendre  sans  bruit  sa  pente  naturelle.  Ce  fut,  dit-on,  dans 
une  Sglise,  et  en  France,  qu’il  se  sentit  averti  d’en  haut.  Mais  l’oeu- 
vre  de  sa  conversion  ne  fut  achdvSe  qu’en  Italie,  ou  l’amour  mit  un 
terme  tout  a la  fois  S ses  doules  et  k la  vie  un  peu  dissipSe  qu’il 
avait  menSe  jusqu’a  vingt  ans.  Yingt  ans ! quel  Sloge  dans  ce  seul 
mot,  et  comme  cette  prScoce  maturity  de  l’flme  ezplique  bien  celle 
du  gSnie! 

Son  premier  ouvrage,  ses  vers  sur  la  Mort  de  Carlo  Imbonati,  mar- 
quSs  au  coin  d’une  certaine  austerity  stolque,  prSparait  les  Hymnes 
sacris , qui  marquent  de  plus  en  plus  1’ unite  de  sa  vie  morale.  Ils 
portent  la  date  de  1813,  et  on  se  demande  comment,  dans  sa  vie  so- 
litaire et  pieuse,  il  ne  songea  point  a compl&ter  ce  livre  lyrique. 
Avait-il  d£j&  donnS  toute  sa  pensSe  i cette  rSforme  du  thSStre  qu’il 
mSditait,  & cette  crSation  d’une  scSne  nationale  et  dun  dramehisto- 
rique  ou  il  n’a  fait  que  deux  pas,  pas  de  gSant  si  Ton  veut,  mais 
condamnSs  & roster  une  tentative  isolSe  et  qui  ne  devait  pas  trouver 
apr&s  lui  d’imitateurs  qui  aient  marquS. 

Son  coup  d'essai  fut  le  Comte  de  Carmagnola,  qu’il  comments  dSs 
1816  et  qu’il  ne  devait  achever  qu’en  1819,  et  en  France,  dans  un 
second  voyage  qu’il  y fit,  et  sous  les  yeux  de  Fauriel,  auquel  il  dfr- 
dia  son  oeuvre  et  qui  ne  tarda  pas  & la  traduire. 

Ce  puissant  essai,  pour  lequel  le  poete  ne  parait  pas  avoir  re- 
cherchS  le  tumulte  et  la  popularity  de  la  scEne,  fit  cependant  assez 
de  bruit  pour  que  l’ycho  en  alldl  jusqu’A  Goethe,  qui  daigna  en  dire 
toute  sa  pensye.  Mais  avant  que  le  demi-dieu  prit  la  parole,  du  haut 
de  son  Olympe  de  Weimar,  la  critique,  en  France  et  en  Angleterre, 
s’6lait  ymue  de  tant  de  hardiesse.  Les  plus  distinguys  & cette  ypoque 
n’avaient  pas  encore  la  liberty  d’ esprit  que  Fauriel  ne  craignait  pas 
de  montrer.  Seule,  chez  nous,  madame  de  Sta£l  edt  os6,  avec  Fau- 
riel, yiever  la  voix  en  favcur  du  tymyraire;  mais  depuis  deux  ans 
elle  n’ytait  plus.  M.  Raynouard,  dans  le  Journal  des  savants  (et  en 
1824!),  loua  dans  le  Comte  de  Carmagnola  « l’expression  des  senti- 
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meats,  l'^clat  et  la  v6rit6  de  la  couleur  historique ; » mais  il  se  de- 
mandait  ensuite  avec  doute  « si  les  beautys  de  cette  tragydie  ytaient 
le  r6sultat  de  la  violation  des  r&gles  classiques,  ou  si  elles  existaient 
malgrt  cette  violation. » Pour  l’auteu;  des  Tempukrs,  la  question  ne 
pouvait  se  poser  que  sur  cette  base  y troite,  et  on  sait  d’avance  dans 
qnel  sens  il  la  devait  rfesoudre. 

M.  Auguste  Trognon,  qui  avait  aussi  traduit  le  Comte  de  Carma- 
gnola  pour  la  Collection  des  thidtres  Grangers,  le  loua  « pour  la  hau- 
teur de  la  conception  dans  l’ensemble  et  pour  la  diction  6minem- 
ment  tragi  que,  en  ce  qu’elle  est  parlout  d’une  noble  simplicity.  » Il 
y avait  ddji,  on  le  voit,  tout  un  historien  dans  le  critique1. 

Dans  la  Revue  encyclopddique,  un  autre  critique  distingu£,  mais  un 
Italien  cette  fois,  le  trys-eslimy  continuateur  de  Gingueny,  faisait  un 
pas  en  avant  vers  la  liberty  en  traitant  la  question  soulevye  par  la 
tentative  de  Manzoni,  et  reconnaissait,  c’ytait  dyji  le  mol  de  ceux 
qui  n’etaient  pas  f&chys  que  l’on  osdt,  qu’il  y avait  quelque  chose  & 
jaire.  Entrainy  par  la  force  de  la  vyrity  autant  que  par  le  sentiment 
de  la  vanity  nationale,  Salfi  rendait  justice  & son  jeune  compatriote 
et  « li  cette  morale  patriotique  et  pure  » qui  distinguait  le  drame 
nouveau. 

Dans  le  Lgcde  enfin,  un  recueil  savant  et  modeste  dans  lequel  fai- 
saient  alors  leurs  premiyres  armes  des  membres  distinguys  de  1’U- 
nhrersity,  et  plus  tardde  1’Acadymie,  Charles  Loyson,  M.  Palin,  etc., 
H.  Chauvet  ycrivait,  d’une  plume  bienveillante  et  courtoise,  cet  ar- 
ticle dont  l’ltalie  et  la  France  auraient  & le  remercier,  quand  elles 
ne  lui  devraient  que  la  belle  lettre  de  Manzoni  stir  les  unites.  Mais 
M.  Chauvet,  qui  lui-myme,  si  je  ne  me  trompe,  avait  donny  a la 
scyne  un  certain  Arthur  de  Bretagne , ou  qui  du  moins  myritail  bien 
de  l’avoir  ycrit,  M.  Chauvet,  pour  apprycier  Carmagnola , ytait  resty 
a peu  prds  sur  le  terrain  de  La  Harpe  et  de  son  ycole. 

Mais  tout  doit  faire  silence  devant  la  grande  voix  de  Goethe,  qui, 
dans  son  Recueil  sur  Vart  et  1' antiquit 4,  publiy  & Stuttgart,  prit  fait 
et  cause  pour  le  jeune  et  brillant  esprit,  en  qui  il  ytait  flatty  de  re- 
connaitre  un  disciple.  Pour  peu  qu’on  ait  abordy  les  tynybres  de 
festhytique  allemande,  on  sera  surpris  de  trouver  tant  de  clarty 
dans  ce  travail  de  l’auteur  de  Gcetx  de  Berlichingen.  C’est,  sans 
nolle  concession  dans  le  fond  des  idyes,  toute  la  simplicity  dispo- 
sition, loute  la  limpidity  de  langage  & laquelle  nous  a accoutumys  la 
critique  fran$aise.  Goethe  n’a  garde  de  rien  cyder  sur  cette  partie  de 

1 X.  Trognon,  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  tout  r£cemment,  laisse, 
outre  une  belle  Biographie  de  la  reine  Marie-Am&ie  et  une  savante  Vie  de  saint 
TanI,  nne  Histoire  de  France  en  cinq  volumes,  a laquelle  l’Academie  franchise  a 
jnstement  decerne  le  grand  prix  Gobert.  ( Note  de  VaiUeur.) 
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rtcusahles  de  la  virili  historique  aiec  tout  ce  que  r6clament  le  sen- 
timent moral  et  I’eslhetique  du  po6le. » 

Qui  parie  ainsi?  GteLhe  ou  Fauriel?  Ce  dernier,  en  effet,  ne  disait 
gu6re  autremenl  dans  cette  analyse  de  Y Adelghis , ou  il  loue  Man- 
zoni de  nous  avoir  donni  un  Charlemagne  qui  est  bien  celui  de  l'his- 
foire.  Mais  Manzoni  Iui-m6me  abondait  dans  le  sens  de  Goethe,  en 
animant  son  principal  personnage  de  ses  propres  sentiments  et  en 
faisant  du  fils  de  Didier  une  mani6re  de  marquis  de  Posa.  A notre 
tour  cependant  de  remarquer  que  Manzoni  cherche  a maintenir  son 
Adelghis  dans  ce  milieu  eleve  et  sensi  ou  lui-mtme  il  maintiendra 
sa  vie  enti6re,  cherchant  i accorder  sa  soumission  au  pape  avec  sa 
passion  pour  l’ind&pendance  de  son  pays. 

Si  de  Carmagnola  a Adelghis  le  talent  de  Manzoni  avail  grand!,  en 
devenant  plus  souple,  et  s’6tail  etabli  dans  l’admiration  de  Goethe, 
on  va  voir  ce  que  l’homme  avail  gagne  6galemenl  dans  les  sympa- 
thies personnelles  de  celui-d. 

Le  28  avril  1825,  M.  Cousin,  qui  d6ji,  en  1817,  avait  fait  une 
visile  ii  Goethe,  lui  en  fit  une  seconde.  La  conversation  amena  cette 
phrase : — Je  suis  heureux  que  parmi  les  choses  donl  vous  pouvcz 
vous  occuper,  vous  ayes  mis  la  nouvelle  litt6rature  italienne  et  mon 
ami  Manzoni. 

— Ah ! Manzoni  I (en  levant  les  yeux  et  avec  un  accent  riflgchi) 
c’est  un  jeune  homme  bien  int6ressanl.  Il  a commence  a s’6carter 
des  regies  revues  et  surtout  de  l’unit6  de  lieu.  Mais  les  aneienistes, 
dit-il  en  souriant  lui-m&ne  de  son  mot,  ne  veulent  pas  cela. 

— Oui,  on  lui  en  a voulu,  et  cependant  il  ne  s’en  est  ecart6  qu’a- 
vec  mesure,  et  cela  me  plait.  C’est  tres-bien  commence.  D’ailleurs 
ces  querelles  dureront  toujours,  et  il  n’y  a pas  de  mal ; il  faut  que 
chacun  fasse  & sa  mani&re. 

— Oui,  j’ai  re$u  YAdelchi , j’en  ai  m6me  fait  un  extrait  que  je  pu- 
blierai  peut-6tre,  si  j’en  ai  l’occasion.  Je  l’ai  bien  eludid,  il  y a de 
tr&'belles  choses ; jen’aime  pas  k m'arrtler  aux  particularit^s,  c’est 
toujours  l’ensemble  qu’il  faut  voir.  Mais  tenez,  rappelez-vous  ce  sol- 
dat  longobard  chez  qui  se  lAunissent  les  conjures,  et  qui  ne  songe 
qu’a  sa  propre  616  vat  ion.  Comme  il  arrange  tout  pour  lui  I...  (Ici 
Goethe,  fatigu6  et  toujours  toussant,  quoique  paraissant  s’int6resser 
1 la  conversation,  accompagna  le  peu  de  mots  qu’il  pouvait  pronon- 
cer  de  regards  et  de  gestes,  comme  pour  me  faire  entendre  ce  qu’il 
ne  pouvait  exprimer.)  Comme  il  fait  scrvir  les  desseins  de  tout  le 
monde  a son  but!  et  ensuite,  § la  cour  de  Charlemagne,  comme  il 
a l’air  de  prot6ger  ceux  qu’il  a trahis  1 

— Oui,  Manzoni  se  tient  a l’histoire  et  aux  personnages  r6els 
qu’elle  fournit ; mais  (en  souriant  doucement)  il  les  616ve  jusqu’i 
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nous  par  les  caractAres  qu’il  leur  donne ; il  leur  prAte  nos  senti- 
menls  humains,  libiraui  mime,  et  il  a raison.  Nous  ne  pouvons 
nous  intAresser  qu’A  ce  qui  nous  ressemble  un  peu,  et  non  aux 
Lombards  ou  Longobards,  et  & la  cour  de  Charlemagne,  qui  serait 
aussi  un  peu  trap  rude.  Yoyez  Adelchi,  c’est  un  caraclAre  de  l’in- 
vention  de  Manzoni.  Et  lA-dessus  je  lui  dis  avec  un  peu  demotion : 

— Les  sentiments  d’ Adelchi  mourant  sont  ceux  de  Manzoni  lui- 
mAme.  Manzoni,  qui  est  toujours  un  poete  lyrique,  s’est  peint  dans 
Adelchi. 

— Oui,  vraiment,  il  y a longtemps  que  j’avais  connu  son  Ame  et 
sa  maniAre  de  senlir  dans  ses  Inni  sacri.  C’est  un  catholique  naif  et 
vertueux. 

Son  dernier  mot  fut  celui-ci : « Si  vous  voyez  Manzoni,  dites-lui 
combien  je  l’estime  et  l’aime.  » 

Tout  ce  qui  prAcAde  et  se  raltache  A 1’inspiration  intime  de  l’A- 
delghit  me  parait  expliquer  A merveille  pourquoi  cette  seconde 
tragAdie,  d’un  caraclAre  au  fond  si  personnel,  est  dAdiAe  par  Man- 
roni  A sa  femme,  A celle  qui  l’avait  ramenA  au  christianisme,  si  ce 
n’itait  Ini  plutdl,  comme  quelques-uns  font  racontA,  qui  l’avait 
prise  au  proteslantisme  pour  la  donner  au  catholicisme. 

Louise-Henrietle  Blondel  Atait  fille  d’un  Genevois,  Atabli  A Milan. 
Manzoni  1’Apousa  IrAs-jeune,  trAs-jeune  aussi  lui-mAme,  et  jusqu’en 
1833,  qu’il  eut  le  malheur  de  la  perdre,  elle  fut  l’honneur  et  le 
bonheur  cachA  de  sa  vie  solitaire,  et  mArita  les  termes  passionnA- 
ment  respectueux  de  la  dAdicace. 

Devenu  veuf,  il  altendit  longtemps  avant  de  se  dAcider  A prendre 
tme  seconde  femme.  Mais  sa  solitude,  devenue  plus  profonde  par  la 
pertedeplusieurs  de  ses  enfanls,  Unit  par  lui  peser,  et  il  se  Iaissa  per- 
suader d’y  introduire  une  nouvelle  compagne,  qui,  elle  aussi,  par  sa 
mort,  devait  le  laisser  seul  pendant  les  derniAres  annAes  de  sa  vie.  On 
aimerait  A pAnAtrer  dans  cet  intArieur  austere  de  l’bomme  de  gAnie 
et  a lui  demander  quel  y Atait  l’emploi  de  cette  active  intelligence, 
de  ce  coeur  si  AlevA.  Il  ouvrait  volontiers  sa  porte  A un  petit  nombre 
d’amis  que  la  mort  lui  enleva  l’un  aprAs  1’ autre;  mais  il  a mis  tant 
de  seins  A se  dArober  aux  regards  curieux  de  ceux  qui  apportaient 
settlement  au  grave  spectacle  de  sa  vie  un  inlArAt  litlAraire,  que  le 
simple  biographe  Aprouve  A passer  outre  une  certaine  pudeur.  On 
dit,  d’ailleurs,  que  Manzoni  a laissA  des  MAmoires.  Aucune  de  ces 
indiscrAtions  qui  ajournent  la  publication  de  ce  genre  de  tAmoi- 
gnages  posthumes  n’ Atait  A redouter  d’un  tel  homme ; il  faut  done 
espArer  que  si  ces  MAmoires  existent,  ils  ne  tarderont  pas  A Atre 
publiAs.  Ce  sera  le  moment  alors  de  franchir  ce  seuil,  devant  lequel 
le  respect  nous  arrAte  encore.  En  attendant,  revenons  au  poAte. 
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On  ne  voit  pas  que  Manzoni  ait  jamais  eu  l’inlention  d’ajouter  un 
troisteme  essai  & Carmagnola  et  & VAdelghis ; mais  ces  deux  vigou- 
reuses  gtudes  donnent  la  mesure  de  sa  forte  penste,  et  Sainte- 
Beuve  a eu  raison  de  les  comparer  quelque  part  It  deux  immenses 
colonnes  destinies  it  soutenir  le  portique  d’un  temple  qui  n’a  jamais 
iti  construit.  Elies  attestent,  du  moins,  avec  grandeur  que  l’ltalie  a 
tenu  glorieuscment  sa  place  dans  ce  vif  mouvement  de  riforme 
dramatique  qui,  parti  de  l’AUemagne,  a marqui  dans  le  reste  de 
l’Europe,  ct  chez  nous  en  particulier,  le  premier  tiers  de  ce  siicle. 
Si  le  pofile,  avec  ses  deux  tragedies,  edt  risoldment  abordi  la  seine 
italienne,  d'autres  tentalives  auraient  suivi  sans  doute,  et  le  drame 
nouveau  itait  fondi.  Mais,  en  y regardant  de  pris,  on  ne  voit  pas 
que  le  ginie  italien  ait  iprouvi  le  besoin  de  se  produiro  au  thiilre 
avec  cette  liberli  puissante,  et  le  public  lui-mime  para  It  s’y  itre 
contents  sans  grand  regret  des  quelques  tentatives  honorables  qui 
lui  ont  iti  soumises.  Quant  & celles  de  Manzoni,  religuies  dans  ses 
oeuvres,  elles  y resteront  com  me  deux  magniftques  pierres  d’atlente, 
ou,  si  Ton  veut,  comme  un  ginireux  difi  A l’avenir. 

Dans  le  ricit  de  cette  visite  que  M.  Cousin  fit  & Goethe  en  janvier 
1825,  et  dont  on  a extrait  la  parlie  relative  & Manzoni,  le  philosophe 
continue  : 

a Je  lui  appris  que  Manzoni  faisait  un  roman,  oil  il  serait  plus 
fid&le  & l’histoire  que  Walter  Scott,  et  appliquerail  & la  rigueur  son 
syst&me  historique. 

— Et  quel  est  le  sujel? 

— Le  seizi&me  si&cle  & Milan. 

— Le  scizi&me  si&cle  & Milan ! Manzoni  est  de  Milan ; il  aura  bien 
itudii  ce  siicle.  » 

On  sait,  en  effet,  comment  il  l’itudia,  et  quel  chef-d’oeuvre  sortit 
de  ce  nouveau  labeur.  Mais  nous  n’avons  pas  k reparler  ici  des 
Promessi  sposi;  ce  nous  sera  seulement  une  occasion  de  faire  voir 
l’empreinte  profonde  que  creuse  it  la  longue  dans  le  sol  italien  et 
dans  les  intelligences  italiennes  chacune  des  rares  oeuvres  de  Man- 
zoni. De  mfime  qu’i  l’entour  de  son  double  monument  dramatique, 
il  a rassembte  ces  notes  et  ces  discours  comme  autant  de  postes 
avancAs  d'ou  il  est  facile  d’en  mesurer  la  hauteur  et  les  proportions, 
de  m6me  d’autres  et  lui-m6me  ont  ajout6  it  l’int&rfit  des  Fiancds  par 
des  ouvrages  extfrieurs  qui  rehaussent  encore  leur  portfee  histori- 
que et  morale.  C’est  ainsi  que  l’auteur  lui-mfime,  6chapp6  tout  £mu 
au  spectacle  terrible  de  cette  peste  de  Milan,  qu’ilvenait  de  dtorire 
tour  it  tour  avec  la  plume  de  Thucydide  et  celle  de  Boccace,  se  sou- 
vient  un  matin  qu’il  est  le  petit-fils  de  Beccaria,  et  revise  dans  un 
admirable  M6moire,  comme  l’etit  fait  son  illustre  aieul , et  avec  la 
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mime  autorilk  de  logique  el  le  mkme  amour  de  l’humanitk,  le  pro- 
cte  de  ce  malheureux  que  l’on  accusa  d’avoir  attachk  aux  murailles 
de  Milan  les  germes  du  flkau.  C’est  ainsi  qu’k  son  exemple,  et  pen- 
dant que  Rosini  kcrivait,  non  sans  intkrkt,  le  roman  des  terribles 
amours  dela  religieuse  de  Monza,  & i’usage  de  ceux  qui,  aprks  avoir 
schevk  la  lecture  des  Fiances,  voulaient  encore  qu’on  leur  en  parlkt, 
le  comte  Tullio  Dandolo  mettait  au  jour  pour  la  premiere  fois,  et 
dans  toute  son  horreur,  le  proems  authentique  de  Virginie  de  Leyva. 

Qnant  au  chef-d’oeuvre  lui-mkme,  populaire  des  son  apparition 
dans  toute  l’Europe,  il  eut  d’abord  en  Italie  le  sort  que  l’Evangile 
promet  aux  prophktes  dans  leur  pays.  Cependant,  dks  qu’on  sut  ce 
que  Goethe  en  avait  dit  k Eckerraann,  et  sans  doute  rkpktk  k bien 
d’antres,  que  c’ktait  le  roman  le  plus  parfait  qu’il  conn&t ; dks 
qu’il  fut  noloire  que  Walter  Scott  lui-mkme,  k qui  Manzoni  offrait 
son  livre  comme  le  fruit  de  l’ktude  qu’il  avait  faite  de  ses  ouvrages, 
etcomme  ktant  bien  k lui,  lui  avait  rkpondu  que,  dans  ce  cas, 
e’etait  le  meilleur  de  ses  romans;  lorsque  ces  mots,  qui  ktaient 
antant  de  jugements  irrkvocables,  passkrent  de  bouche  en  bouche, 
l’opinion,  en  llalie,  revint  peu  k peu  de  sa  froideur  premikre,  et  les 
Fumtds  prirent  sans  difficulty  la  haute  place  que  depuis  ils  n’ont 
plus  quittke.  Les  Promessi  sposi  devinrent  une  de  ces  sources  vives, 
ou  puisenl  k l'envi  tous  les  arts  : la  peinture,  la  sculpture,  la 
poksie,  la  musique.  Les  personnages  mkmes  qui,  dans  l’admirable 
rkeit,  n’apparliennent  pas  k l’histoire,  y entrkrent  peu  k peu,  et  si 
bien,  qu’hier  encore,  aux  funkrailles  de  Manzoni,  au  milieu  des 
dkputations  les  plus  illustres,  on  montrait  avec  attendrissement 
ceUe  du  canton  de  Lecco,  ou  le  romancier  a plack  les  simples  amours 
de  Renzo  et  de  Lucia. 

Les  Fiances  parurent  en  1827.  Ce  fut  presque  aussitkt  aprks  que 
commenca  ce  grand  silence  autour  de  Manzoni.  Sa  gloire  n’en  souf- 
frit  aucunement,  et  il  se  tut  prks  d’un  demi-sikcle,  sans  qu’il  vlnt  k 
l’idke  de  personne  que  son  gknie  ktait  kpuisk.  Il  n’ktait  pas  sans 
danger  de  se  donner  ainsi  k soi-mkme  le  spectacle  de  sa  propre 
gloire  et  d’assister  vivant  k une  renommke  qui  etit  la  skrknitk  d’une 
conskcralion  posthume  et  acceptke.  Certes,  il  fallait  que  1’oeuvre  etit 
dmrnk  de  l'ouvrier  une  bien  haute  idke,  pour  que  l’opinion,  chose 
de  sa  nature  si  changeante,  mkrae  en  littkrature,  les  ait  laissks  si 
longtemps  l’un  et  l’autre  a la  mkme  place.  Il  fallait  que  ce  long 
silence  partit  bien  volontaire  pour  ne  pas  ktre  regardk  comme  un 
calcul  habile  de  l'impuissance.  L’ltalie  y vit  simplement  une  der- 
nikre  preuve  de  la  force  qui  se  rkserve  tout  entikre. 

Il  se  passait  tout  k c6tk  de  Manzoni,  et  dans  le  pays  mkme,  quel- 
que  chose  de  semblable  : c’klait  le  silence  de  Rossini.  L’un  comme 


170 


LES  DERNlfiRES  ANN6ES  DB  MAHZOM. 

l’aulre  s’Glaient  brusquement  arr6t6s  sur  un  triomphe,  s’6taient  tus 
aprtis  un  chef-d’oeuvre,  et  quand  on  attendait  encore  de  (ous  deux 
des  merveillestigales.  A chaque  instant,  et  sur  la  foi  de  quelque  con- 
fidence bienttil  dtimentie;  le  public  ouvrait  tout  & coup  l’oreille  et 
ticoutait;  mais  rien  ne  venait.  Plus  d’une  fois,  sans  doute,  il  pa  rut 
renoncer  & toute  esptirance  et  se  tourna  vers  d’autres ; mais  il  ap- 
plaudissait  aux  nouveaux  venus  sans  les  adopter  entitirement,  et 
quand  on  le  croyait  tout  k fait  conquis  et  d£lach6,  un  cri  de  regret 
venait  tgmoigner  de  sa  fid&itti  aux  admirations  premieres,  et  il  se 
livrait  & quelque  comparaison  terrible  qui  remetlait  chacun  k sa 
place. 

Ces  deux  g6nies  sup£rieurs,  Rossini  et  Manzoni,  malgr6  la  date 
d6j&  ancienne  de  leur  dernier  ouvrage,  paraissaicnt  si  bien  de  ce 
monde,  que  l’on  s’obstinait,  la  critique  comme  le  public,  it  ne  voir 
dans  leur  silence  que  l’effet  d’une  volontti  capricieuse,  ou  d6dai- 
gneuse  du  pr&ent,  et  qu’on  leur  supposait  quelque  part  un  porte- 
feuille  plein  de  chefs-d’oeuvre,  qu’on  verrait  s'ouvrir  soudainement, 
au  moment  oil  l’on  n’y  penserait  plus.  Mais  ils  sont  morts  tous  les 
deux  sans  que  ce  moment  soit  venu,  et  de  moins  en  moins  il  est  per- 
mis  d’esp6rer  qu’il  vienne.  Le  caprice  et  le  dEdain,  on  pouvait  en 
surprendre  l’expression  dans  le  malicieux  et  ironique  sourire  de 
Rossini ; mais  rien  de  pareil  ne  se  lisait  sur  le  calme  et  olympien  vi- 
sage de  Manzoni. 

Retire  & la  campagne,  il  lerivait  peut-Stre ; mais  a coup  stir  il  6lu- 
diait.  Dans  ce  poele,  qui  eut  deux  des  grandes  cordes  de  la  lyre, 
dans  ce  romancier  d'une  imagination  si  vaste,  d’une  observation  si 
p£n6lrante  et  si  stire,  il  y avail  encore  un  tirudit,  est-ce  dire  assez? 
un  grammairien,  mais  dans  le  sens  le  plus  titendu  et  le  plus  61evE 
du  mot.  Pendant  que  d’autres  poursuivaient  l’unit6  de  l’ltalie  par  la 
politique  et  dans  les  tinebreuses  menses  des  socitit£s  seerfetes,  ne 
voyant,  quelques-uns  du  moins,  dans  les  Fiances  que  l’oeuvre  d’une 
reaction  fatale,  Manzoni,  plus  profondtiment  palriote  que  pas  un, 
travaillait  It  commencer  l’unitti  ilalienne  par  la  langue.  Ce  fut  le  r6ve 
et  le  labeur  de  ces  silencieuses  dernitires  ann6cs.  Pendant  que  les 
impatients  souriaient  it  l’apparition  de  chacun  de  ces  petits  trailfe 
que  l’on  a r&unis  en  deux  minces  volumes,  lui,  unitaire  a sa  fa$on, 
et  cachant  un  grand  dessein  dans  ses  modestes  dissertations,  pour- 
suivait,  avec  toute  l’lnergie  d’une  intelligence  qui  ne  vieillit  pas, 
l’unification  de  l'ltalie  inlellectuelle  et  lilt6raire.  Je  ne  sais  s’il  n’y 
tenait  pas  plus  qu’i  l’autre ; toujours  est-il  qu’il  portait  dans  cet 
effort  toute  l’gnergie  de  ses  jeunes  ann£es.  Mais  comme  tous  ceux 
qui,  prtivenus  d’une  idtie,  la  poussent  it  l’extrtime,  je  serais  assez  dis- 
pose it  croire,  avec  des  critiques  stirieux,  qu’il  a quelque  peu  g&tE  les 
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Fiances,  en  leur  faisant  parler,  dans  les  dernigres  Editions,  l’idiome 
arlificiel  qu’il  rgvait,  espgce  de  mgtal  de  Corinthe  dans  lequel  il  etit 
touIu  voir  se  fondre  tous  les  diglectes  de  l’llalie.  11  s’en  prgoccupa 
jusqu’au  dernier  jour. 

J’emprunte  & l'un  des  plus  rgcents  et  plus  inggnieux  biographes 
de  Manzoni  * le  tableau  de  la  dernigre  retraite  ou  la  mort  le  surprit, 
si  toutefois  la  mort  a pu  surprendre  une  dme  si  bien  prgparge : 

« Ceux  qui  l’ont  vu  Tautre  jour  encore  dans  la  chambre  ou  il  avait 
fermg  les  yeux,  nous  le  montrent  couchg  sur  un  lit  de  fer  peint  en 
rouge,  le  front  trgs-beau,  le  visage  calme,  le  menton  retenu  par  un 
mouchoir.  Le  corps  reposait  sur  une  couverture  blanche,  avec  une 
grande  croix  d’ivoire  et  d’gbgne  sur  la  poitrine,  et  sans  autre  orne- 
ment  fungbre  que  deux  candglabres  allumgs  et  posgs  sur  une  table 
denuil.  La  chambre  gtaitvaste,  mais  modestement  tapissge  d’un  pa- 
pier jaundtre  k fleurs ; un  bouquet  de  roses  peintes  s’gpanouissait  au 
centre  du  plafond.  Quelques  petits  tableaux  de  dgvotion,  un  crucifix 
pendu  au  mur,  prgs  du  lit,  le  portrait  sans  cadre  du  meilleur  ami 
de  Manzoni,  le  professeur  Rossari,  mort  il  y a deux  ans,  puis  quel- 
ques livres  qk  et  Id,  un  canapg  en  laine  blanche  et  bleue,  une  petite 
table  ronde  en  bois  de  noyer,  avec  un  marbre  jaune,  enfin  le  vieux 
fauteuil  prgfgre,  garni  de  cuir,  voild  tout  l’ameublement,  toute  la 
decoration  de  cette  chambre  patriarcale;  mais  l’dme  du  maitre 
gtait  Id.  » 

Voila  ou  Ton  peut  dire  que  l’llalie  entigre  vint  le  prendre  pour 
1’accompagner  d ce  duomo  de  Milan,  qui,  depuis  bien  des  generations, 
n’avait  pas  vu  entrer  sous  ses  votites  un  mort  si  grand  et  si  digne  du 
respect  de  tous.  Ces  vo&tes  tendues  de  noir  voyaient  dgfiler,  pour 
allerse  presser  autour  d’un  somptueux  catafalque,  les  princes  et  les 
magislrats,  tous  les  grands  corps  de  l’fitat,  l’ltalie  enlidre,  on  peut 
le  dire ; et  pour  presenter  cette  grande  dme  d Dieu,  ce  ne  fut  pas 
trop  du  successeur  des  saint  Ambroise  et  des  Borromde  : l’archeve- 
que  de  Milan  officiait.  L’ecusson  des  armoiries  de  la  famille,  place 
sous  le  portique,  tgmoignait  devant  tous  qu’d  cdt6  de  l’illustration 
personnelle,  l’ltalie  ne  dedaigne  pas  encore  de  rappeler  celle  de  la 
race,  et  de  garder  leur  place  aux  gloires  du  passe  parmi  celles  de 
l’dge  present.  Au  cimetiere,  des  discours  gloquents  furent  pronon- 
cds.  Jamais  le  noble  po§te  ne  se  fill  doutg  qu’il  ddt  faire  un  jour 
tant  de  bruit,  aprgs  toute  la  peine  qu’il  s’gtait  donnge  pour  apaiser 
celui  qu’avaient  fait  les  oeuvres  de  ses  jeunes  aunges ; et  je  crois  vo- 
lontiers  que  les  fidgles  amis  des  dernigres,  gtourdis  de  ce  tumulte 
ou  tant  de  voix  s’gtaient  glevges  pour  parler  de  tant  de  choses  que 

* I.  Marc-Monnier,  Revue  des  Deux  Uondes,  1”  juillet. 
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toutes  pcul-6tre  il  n’edt  pas  ainte  & entendre,  6prouv6rent  lc  besoin 
de  rentrer  dans  cette  chambre  austere  ou  on  vienl  de  nous  le  mon- 
trer,  et  d’y  rendre,  dans  le  silence  et  la  solitude,  un  dernier  et  muet 
hommage  & celui  qu’ils  avaient  ainte. 

Avant  d’adresser  nous-mdme  un  supreme  adieu  & la  tombe  qui 
vient  de  se  refermer  sur  ce  vrai  grand  homme,  nous  voudrions  con- 
stater  un  double  fait  & son  honneur. 

Le  premier,  c’est  quelepofite  qui,  de  nos  jours,  en  Italic,  a-rompu 
avec  le  plus  dteclat  avcc  la  tradition  classique,  ne  se  survivra  & lui- 
nteme  que  dans  un  petit  nombrc  d’oeuvres  accomplies,  et  se  ratta- 
che  cependant  encore,  originalite  & part,  & l’fecole  des  anciens  mai- 
tres  par  la  purete  de  l’inspiration,  l’6l6vation  des  id6es  et  la  perfec- 
tion de  la  forme. 

La  seconde  reraarque,  la  voici.  Notre  stecle  esl  celui  des  oeuvres 
hdtives  et  des  6crivains  qui  se  d&pensent  au  hasard  et  sans  compter. 
Jadis  on  choisissait;  aujourd’hui,  tout  ce  qui  6chappe  a la  fantaisie 
journalise  du  talent  devient  aussitdt  la  pdture  des  lecteurs.  Manzoni 
n’a  offert  a leur  suffrage  que  ce  qui  a commence  par  nteriter  le  sien. 
De  1&  le  tr^s-petit  nombre  de  ses  Merits ; mais  rien,  dans  ce  sobre 
icrivain,  ne  laisse  soupgonner  l’indigencedu  g6nie.  Chaque  produc- 
tion de  sa  plume  atteste  la  force  autant  que  la  perfection,  mais  cette 
force  maitresse  d’elle-nteme,  et  chez  qui  la  mesure  est  encore  un 
signe  de  la  puissance.  L’oeuvre  de  Manzoni  forme  dans  son  ensemble 
un  monument  dont  on  aclteve  ais&ment  le  tour,  mais  qui,  fait  de 
granit  et  6tabli  sur  une  base  solide,  est  de  ceux  que  le  temps  ne  dd- 
molit  pas.  Pour  en  revenir  k la  langue  de  la  critique,  on  se  trompe- 
rait  en  croyant  que  l’illustre  Milanais  n’a  6crit  que  pour  les  lecteurs 
choisis  : les  Fiances  sont  6galement  fails  pour  enchanter  les  simples 
et  les  forts,  et,  dans  le  rfecit  populaire  du  prosateur,  com  me  dans 
1’oeuvre  & la  fois  savante  et  inspirge  du  poSte,  la  part  des  d&licats  est 
' partout. 


Antoine  de  Latour. 


SCENES  DE  LA  VIE  ANGLAISE 


' PEND AST  LA  GUERRE 


ENTRE  LA  FRANCE  ET  LA  PRUSSE 

ii  > 


VII 

Miss  Nellie  ne  descendit  pas  & la  bibliotMque  de  toute  la  matinee, 
el  si  enfin  elle  sfetablit  au  metier  de  tapisserie  i cdtfe  de  mademoi- 
selle Jeanne,  c’est  qu’il  neigeait  & gros  flocons,  qu’il  n’y  avail  ni  ' 
sortie  possible  ni  aucun  pr6texlepour  s’exempter  de  venir  au  salon. 

Pendant  que  les  dames  parlaient  de  la  manure  dont  elles  se  pro- 
posaienl  de  passer  les  fetes  de  la  No6l  (car  cette  solennife  est  l’6po- 
que  des  grandes  dispersions  en  Angleterre,  celle  que  toute  maltresse 
de  maison  passe  chez  elle),  un  cavalier  s’avanqait  vers  la  maison. 
Le  magnifique  nfefeze  plac6  devant  l’habilation  elendait  ses  rameaux 
envelopp6s  de  blanc  et  avait  l’air  de  la  dame  blanche  souhaitanl  la 
bienvenue  & ce  nouveau  Georges  d’Avenel  6gar6  dans  les  solitudes 
de  Holly-Holme. 

— C’esl  James  I sfecria  le  r6v6rend  Shaw,  qui  quilta  le  salon  pour 
alter  au-devant  de  son  cousin. 

— II  ne  devait  venir  que  pour  sa  fete,  dit  miss  Nellie  se  levant 
pour  regarder  M.  James,  qui  descendait  de  cheval. 

Un  moment  apr&,  M.  James,  le  col  de  son  6pais  manteau  relevfe 

1 loir  le  Correspondent  du  10  ddeembre  1873.  — Ces  scenes,  sur  la  nature  des- 
'pielles  quelques  lecteurs  se  sont  trompes,  n’ont  rien  de  romanesque  : ce  sont  des 
souvenirs  reels  ou  seulement,  par  un  nature!  sentiment  des  convenances,  les  noms 
des  personnes  et  des  lieux  ont  dte  deguisds. 
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jusqu’aux  oreilles,  en  bottes  & l’6cuy6re  et  une  cravacbe  k la  main, 
se  tenait  entre  la  portiere  et  la  porte  ouverte  du  salon. 

— Je  n’ose  pas  entrer,  mesdames,  dans  cet  accoutrement,  dit-il, 
pendant  que  je  lui  serrais  la  main. 

— Et  votre  bras,  cher  monsieur  de  Prieux,  toujours  en  6charpe  ?. . . 
Ah  I Nellie,  vous  voil& ! ou  est  ma  mfere  ? 

— Venez  que  je  vous  conduise,  dit  sa  cousine  en  passant  son 
bras  sous  le  sien  et  en  s’&oignant  avec  lui. 

Les  plis  de  la  portiere  allaient  tomber  entre  le  salon  et  la  galerie 
qu’ils  traversaient,  lorsque  je  surpris  le  baiser  tr&s-affectueux  que 
M.  James  d&posa  sur  le  front  de  miss  Nellie. 

— Encore  un  cousin ! pensais-je,  reprenant  ma  place  aupr&s  de 
mademoiselle  Jeanne.  Le  reverend  Shaw  rentra  aussi,  sc  frottant 
les  mains  d’un  air  r6joui. 

— Vous  aviez  done  d6j&  fait  la  connaissance  de  M.  James  Noxwell? 
demanda  mademoiselle  Jeanne. 

— J’ai  eu  cet  avantage,  r6pondis-je,  e’est  un  homme  charmant. 

— Pas  mal  du  tout,  dit  mademoiselle  Jeanne,  un  air  martial, 
genre  franc-tireur ; pas  de  favoris  et  pas  roux,  e’est  6tonnant! 

— Pourquoi  cela,  mademoiselle? 

— Parce  que  je  me  le  suis  figure  autrement.  Maman  m’avait  dit 
que  M.  James  6tait  un  veritable  Anglais.  Elle  le  jugeait  au  moral, 
sans  doute. 

Elle  changea  alors  brusquement  de  conversation  et  me  demanda 
d’un  air  confidentiel  si  j’avais  lu  le  manuscrit  de  sa  mfere.  Comme 
j’hfesitais  & rSpondre,  elle  poursuivit : — Je  vous  demande  cela  parce 
que  je  serais  heureuse  de  l’avoir  pendant  quelques  heures.  Je  veux 
le  prfiter. 

Mademoiselle  Jeanne  ne  s’6lait  pas  apergue  que  le  r6v6rend 
Shaw  nous  6coutait,  et  il  me  vint  k l’id6e  de  profiter  de  sa  curiosity 
pour  lui  faire  une  bonne  plaisanterie,  et  pour  punir  en  mdme  temps 
mademoiselle  Jeanne  d’avoir  cherchi  & oblenir  ce  que  sa  mdre  lui 
avait  refusfe. 

— Sachant,  lui  dis-je,  que  vous  d6sirez  prater  ce  manuscrit  & 
une  personne  qui  a le  cUsir  de  s’dclairer,  je  consenlirai,  pour  mon 
compte,  & remeltre  5 un  autre  moment  cette  int6ressante  lecture. 

Mademoiselle  Jeanne  ne  poussa  pas  ses  confidences  jusqu’i  con* 
firmer  cette  insinuation  indirecte,  mais  le  r6v6rend  Shaw  redouble 
d’atlention. 

— Vous  comprendrez  cependant,  poursuivis-je  en  jouant  avec  des 
brins  de  soie  sur  le  metier  et  en  affectant  de  parler  § l’oreille  de  ma 
blonde  compatriote,  que  j’attache  une  grande  importance  & ne  pas 
faire  de  propagande  religieuse  chez  nos  hdtes ; je  trouverais  cela 
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tout  a fait  indigne.  Aussi  ne  voudrais-je  pas  donner  de  ma  main  ce 
rtcit  d’une  conversion  au  catholicisme.  Que  les  personnes  qui  veulent 
le  lire  viennent  elles-m6mes  le  chercher.  Elies  le  trouveront  dans 
le  tiroir  de  mon  bureau,  ou  elles  n’auront  qu’6  le  remettre  lors- 
qa’elles  en  auront  termini  la  lecture.  De  cette  mani6re  je  ne  serai 
pour  rien  dans  les  abjurations  en  masse  qui  vont  se  faire  dans  cette 
unison. 

Uq  commencement  de  g6missement  s’6chappa  de  la  poitrine  du 
rtvirend.  Mademoiselle  Jeanne  h’y  fit  pas  attention. 

— Ah  I je  vous  remercie,  dit-elle,  votre  complaisance  ne  sera  pas 
mise  a l’6preuve  bien  longtemps...  Vous  voulez  dire  le  bureau  de 
chdne  qui  est  dans  la  bibliolh&que,  n’esl-ce  pas  ? 

Je  fis  6 mademoiselle  Jeanne  un  signe  affirmatif,  et  profitai  de 
la  premiere  occasion  qui  se  presents  pour  me  retirer  du  salon.  Ce 
ful  avec  un  plaisir  de  coll6gien  que  je  me  rendis  & la  biblioth&que, 
qui  heureusement  6lait  d6serte,  et  que  j’y  fis  un  rouleau  de  papier 
fecolier,  vierge  de  toute  Venture,  lequel  fut  nou6  ensuite  avec  une 
ettgante  faveur  bleue.  Je  n’eus  pour  t6moin  que  le  petit  Coal,  dont 
les  yeux  & moili6  ferm6s  me  guettaient  avec  defiance,  et  qui  faisait 
de  pelils  grognemenls  sourds  et  mena$ants.  II  aboya  pour  tout  de 
bou  longtemps  apr6s  que  je  ius  mont6  dans  ma  ebambre. 

La  presentation  r6ciproque  de  mademoiselle  Jeanne  et  de  M.  Ja- 
mes avail  eu  lieu  pendant  mon  absence.  Lorsque  je  redescendis  & 
l’heure  du  diner,  le  fils  de  la  maison  lui  offrait  le  bras  pour  la  con- 
duire  & table.  Le  Times  n’avait  pas  paru  & Holly-Holme  de  toute  la 
joumde,  e t chacun  se  demanda  enlre  l’enlr&e  et  le  rdti  ce  qui  pou- 
vait  expliquer  un  6v6nement  aussi  extraordinaire. 

— Les  mauvais  cheminsl  sugg6ra  M.  Noxwell. 

Pius  lard,  je  me  rappelai  l’air  embarrass^  avec  lequel  il  avait  dit 
res  paroles;  mais,  au  moment  m6me,  il  ne  me  parut  pas  impossible 
que  les  porteurs  de  journaux  eussent  616  emp6cli6s  de  faire  leur  ser- 
vice par  un  temps  aussi  d6testable. 

Du  reste,  Ie  diner  se  passa  tr6s-gaiement ; miss  Nellie  6tait  plus  ani- 
m6e  que  de  coutume,  et  M.  James  se  montrail  tout  empress6  aupr6s 
de  mademoiselle  Jeanne.  Le  r6v6rend  n’eut  pas  6 se  plaindre  non  plus, 
6tant  plac6  6 c6l6  de  sa  cousine,  et  on  aurait  regretl6  de  voir  se  ter- 
miner le  repas  sans  la  perspective  d’entendre  mis  Nellie  jouer  une 
de  ces  sonates  de  Beethoven  que  les  Anglais  aiment  tant  et  que  son 
oncle  lui  avait  demand6e  quelques  jours  6 l’avance  pour  ce  soir-16. 
Ole  l’ex6cuta  avec  beaucoup  de  godt  et  de  talent.  Je  fus  peut-6tre  4 
leseul  6 m’apercevoir  qu’au  moment  ou  tous  l’6coutaient  avec  une 
attention  presque  religieuse,  le  r6v6rend  Shaw  quitta  le  salon  sans 
bruit,  et  comme  s’il  eiit  craint  d’6tre  vu.  Un  singulier  soup$on  s’em- 
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para  de  mon  esprit,  je  me  figurais  qu’il  allait  chercher  le  manuscrit 
de  madame  de  Marbois  lk  ou  il  supposait  devoir  le  trouver.  Mais  bien- 
t6t,  comme  j’entendis  le  docteur  prononcer  mon  nom,  ce  soup$on 
fit  place  k d’autres  pens6es.  M.  Forbes  racontait,  pour  la  centime 
fois  au  moins,  l’histoire  de  ma  blessure.  Cette  fois-ci  ce  fut  M.  James 
qui  s’en  informa  k voix  basse,  et  en  r6ponse  le  docteur  s’6cria : 

— Mais  oui,  vous  avez  raison,  il  6tait  k Sarrebruck  a cette  6po- 
que...  Il  devait  y 6tre  en  m6me  temps  que  madame  de  Marbois. 
Dites  done,  de  Prieux,  n’est-ce  pas  une  coincidence  strange?  Vous 
6tiez  k l’ambulance  anglaise  en  m6me  temps  que  madame.  Et  il  d6- 
signa  la  m6re  de  mademoiselle  Jeanne  d’un  petit  salut. 

Je  n’eus  qu’k  jeter  les  yeux  du  cdt6  de  madame  de  Marbois  pour 
voir  sur  ses  trails  un  embarras  extreme.  Elle  m’avait  done  re- 
connul 

— Je  vous  avoue,  cher  docteur,  dis-je,  que  toutes  les  ambu- 
lances se  ressemblent  tellement,  quand  on  a eu  le  bras  presque 
emporl6,  que  les  coincidences  les  plus  heureuses  du  monde  vous 
laissent  froid. . . 

— Mais  enfin,  malbeureux,  dites  settlement  qu’6tant  aujourd’hui 
instruit  de  la  presence  de  madame  au  moment  ou  vous  souffriez 
tant,  vous  regrettez  de  ne  pas  avoir  616  soign6  par  une  compa- 
triole  aussi...  aussi...  On  est  Fran$ais  pour  savoir  tourner  un 
compliment. 

Ce  fut  un  rire  g6n6ra1,  car  le  bon  docteur  s’impalienlait  de  ne 
pouvoir  trouver  le  compliment  tout  seul. 

— Je  ne  puis  cependant  pas  dire,  docteur,  que  j’6prouve  le 
regret  de  n’avoir  pas  616  un  des  bless6s  de  madame.  Ce  serait 
d’abord  d’un  6goIsme,  et  puis  d’ une  ingratitude  envers... 

— Envers  votre  soeur  grise,  n’est-ce  pas?  Avouez. 

— Alt  I cela,  e’est  tr6s-mal,  docteur. 

— Avouez,  avouez,  dit  M.  James,  tandis  que  son  p6re  se  froltait 
les  mains  en  disant : 

— Tiensl  comme  les  choses  se  d6couvrent! 

— Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez,  dis-je,  en  jetant  un  regard 
rassuranl  a madame  de  Marbois,  qui  avait  plusieurs  fois  chang6  de 
couleur,  je  vais  vous  raconter  l’histoire  de  la  soeur  grise,  et  vous 
allez  juger  si  je  puis  6tre  ingrat  envers  elle.  Elle  me  prodigua 
d’abord  les  consolations  de  la  religion;  mais  son  d6vouement  alia 
plus  loin,  car  elle  combina  avec  moi  le  plan  de  mon  6vasion,  et 
voici  de  quelle  mani6re  nous  avons  pu  le  mettre  k ex6cution.  Une 
nuit,  lorsque  tout  le  monde  dormait,  elle  arriva  k c6l6  de  mon  lit 
affubl6e  d’un  large  manleau  prussien  aux  manches  pendantes  jel6 
par-dessus  son  costume  d’infirmi6re.  Sa  t6te  6tail  majestueusement 
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ornee  d’une  casquetle.  Je  I’altendais  A moitiA  habillA  sous  mes  cou- 
verfures.  En  moins  de  cinq  minutes,  j’avais  revAtu  le  manteau  et 
la  casquetle.  GrAce  A ce  dAguisement  et  au  cliquetis  d’un  sabre 
trainant  que  la  soeur  grise  avait  en  reserve,  je  pus  sorlir  de  l’am- 
bolance  et  passer  & travers  les  factionnaires.  Une  fois  dans  la  ville, 
je  me  rendis  chez  une  brave  femme  avec  laquelle  mon  infirmiAre 
ttait  au  mieux.  LA,  j’Aehangeai  mon  uniforme  pour  la  blouse  d’un 
gallon  boulanger,  des  sabots,  un  feutre  de  meunier,  et  je  me  ren- 
dis, ainsi  accoutrA,  a la  frontiAre  beige.  Vous  savez  le  reste,  cher 
docleur. 

— Si  jamais  vous  retrouvez  votre  soeur  grise,  monsieur  de  Prieux, 
me  dit  M.  Noxwell,  que  voire  premier  soin  soit  de  I’informer  qu’elle 
a des  amis  & Holly-Holme. 

H me  fut  impossible  de  dAmAler,  au  rapide  coup  d’oeil  AchangA 
entre  lui  et  madame  de  Marbois,  si  cette  parole  Atait  pour  elle  ou 
pour  moi. 

C’est  ainsi  que  se  termina  un  petit  incident  qui  avait  paru  fort 
inquirer  l’ex-soeur  grise.  II  restait  encore  a savoir  pourquoi  elle 
dAsirait  faire  un  mystAre  de  noire  rencontre  en  Allemagne. 


AnssilAt  que  la  maison  fut  plongAe  dans  le  sommeil,  je  me  ren- 
dis, sur  la  pointe  des  pieds,  a la  bibliotheque,  a fin  de  savoir  pour- 
quoi H.  Shaw  avait  quittA  le  salon.  Craignant  de  faire  encore  rou- 
gir  une  Anglaise  a la  vue  de  ma  robe  de  chambre,  je  descendis  en 
tenue  ordinaire,  mon  bougeoir  a la  main.  Ce  fut  l’affaire  d’un 
instant  d’ouvrir  le  tiroir  de  gauche  de  mon  bureau  et  de  constaler 
l’ahsencedu  rouleau.  Parti!  II  y avait  de  quoi  mourir  de  joie.  Vite, 
je  fis  un  tour  de  clef,  et  je  venais  de  la  retirer  de  la  serrure  lorsque 
j’entendis  descendre  par  le  petit  escalier  tournant.  J’Ateignis  vite 
ma  lumiAre  et  me  retirai  sous  la  portiere  par  laquelle  j’Atais  entrA, 
afin  de  me  sauver  dAs  que  j’aurais  vu  ce  qui  allait  se  passer. 

Des  pas  descendaient  toujours  le  long  de  l’escalier  de  chAne ; ils 
n’Ataient  cerlainement  pas  ceux  de  M.  Noxwell.  C'Atait  toule  une 
histoire  que  cette  descente ; tanlAt  la  personne  s’arrAtait  pour  rat- 
traper  une  pantoufle  restAe  en  arriAre,  tantAt  pour  degager  un  vA- 
tement  pris  dans  la  rampe,  ou  bien,  elle  avan§ait  sa  lumiAre  pour 
chercher  ou  poser  le  pied.  Les  marches  etaient,  en  effet,  fort  roides; 
Ton  se  decida  A la  fin  A franchir  les  dernieres  d’un  bond. 

Cetail  mademoiselle  Jeanne. 

Je  manquai  Atouffer  en  enfongant  mon  mouchoir  entre  mes  dents 
pour  ne  pas  rire.  La  jeune  rAfugiAe  venait  certainement  chercher 
le  manuscrit  pour  le  prAter  en  cachette  A miss  Nellie.  Elle  com- 
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men$a  par  s’asseoir  pour  respirer  apr&s  l’eian  qu’elle  venait  de 
prendre,  puis  elle  alia  droit  au  tiroir.  Ferm£ ! Elle  s’agenouilla  alors 
devant  le  meuble  avec  un  ddpit  fort  visible,  examina  la  serrure, 
frappa,  et  tira,  comme  demi£re  ressource,  une  dpingle  de  ses  che- 
veux.  Elle  la  tourna  si  bien  dans  la  serrure,  qu’elle  ne  put  plus  la 
retirer.  Elle  eut  beau  essayer,  l’6pingle  se  tordit,  puis  se  cassa. 
Mademoiselle  Jeanne  eut  un  admirable  moment  de  d6sespoir,  les 
deux  coudes  sur  le  bureau  et  la  t6te  entre  ses  deux  mains.  Ce 
n’dtait  pas  dans  sa  nature  de  parler  toute  seule,  sans  quoi  j’eusse 
assists  & un  de  ces  monologues  de  th&tre  ou  les  principaux  per- 
sonnages  accusent  toujours  les  absents ; elle  n’etit  pas  manqul  de 
m’appeler  un  distrait  personnage,  et  de  maudire  les  serrures,  mais 
au  lieu  de  tout  cela,  elle  alia  se  regarder  dans  la  glace,  pour  con- 
suiter,  sur  sa  physionomie,  l’effet  que  produisait  sa  situation.  L’u- 
nique  bougie  ne  montrait  rien  de  rassurant.  Elle  revint  done  au 
bureau  et  essaya  de  retirer  l’dpingle  qui  allait  rester  dans  le  tiroir 
comme  piece  de  conviction.  Cet  effort  fut  infruclueux ; alors  elle  alia 
vers  l’escalier,  mesura  du  regard  l’616vation  qu’elle  devait  escalader 
pour  rentrer  chez  elle,  se  ravisa,  et  tournant  brusquement  sur  ses 
talons,  arriva  droit  & ma  portiere.  Ce  changement  si  soudain  me 
prit  au  dgpourvu,  je  ne  pus  trouver  l’ouverture  de  la  porte,  me 
jetai  du  cOte  oppose  pour  ne  pas  recevoir  la  bougie  de  mademoiselle 
Jeanne  sous  le  nez,  la  lumi&re  s’6leignit,  et  heureusement  nous 
laissa  tous  les  deux  dans  1’ obscurity  de  minuit  raoins  le  quart.  Cela 
me  rendit  un  peu  de  calme,  assez  pour  trouver  mon  chemin  et  me 
sauver  quatre  & quatre,  fermant  la  porte  derri&re  moi  et  laissant 
mademoiselle  Jeanne  de  l’autre  c6t6  de  la  portiere,  persuad6e  que 
s’il  n’y  avait  pas  de  irevenants  & Holly-Holme,  e’est  qu’il  y avait  des 
combats  nocturnes  de  rats,  ou  bien  que  certaines  personnes  passaient 
les  nuils  derri&re  les  portes. 

La  derniSre  de  ces  suppositions  dut  la  tenir  dveillde  jusqu’i  la  pre- 
miere sonnerie,  le  lendemain  matin. 


VIII 

— Pas  de  journaux?  aucun?  demands  le  r£v£rend  Shaw  au 
domestique  de  M.  Noxwell,  lorsque  celui-ci  nous  distribua  nos  lettres 
le  lendemain. 

— II  n’y  a eu  aujourd’hui  que  les  journaux  de  monsieur,  et  il  les 
a fait  meltre  dans  sa  voiture,  avant  de  partir,  dit  respeclueusement 
1’homme  de  conbance  du  maltre  de  la  maisoq. 


179 


SCENES  DB  LA  VIE  ANGLAISE. 

— C’est  strange,  incomprehensible ! J’irai  en  ville  voir  ce  que 
cela  signifie.  J’gcrirai  une  lettre  de  reclamation  au  Times. 

M.  Shaw  etait  d’une  humeur  execrable.  Pour  ajouter  encore  ft 
son  irritation,  miss  Nellie  ne  se  fit  voir  qu’un  moment,  et  c’etait 
pour  me  prier  de  venir  l'aider,  elle  et  mademoiselle  Jeanne,  k 
decorer  de  guirlandes  de  verdure  la  longue  galerie.  Le  lendemain 
etait  la  fete  de  M.  James,  et  on  devait  danser  le  soir  m&me.  Je 
counis  ft  l’appel  avec  joie,  laissant  la  mauvaise  humeur  de  M.  Shaw 
s’exhaler  sous  la  forme  d'un-  long  article  qu’il  adressa,  pour  se  dis- 
traire,  au  journal  de  la  Cite. 

Pendant  que  je  travaillais.  aux  decorations  de  la  galerie,  miss 
Kell;  me  dit  tout  has  : — J’ai  quelque  chose  k vous  demander.  Et 
comme  je  la  regardais  etonne : — Degr&ce,  ne  meregardezpas  ainsi. 
On  n’aurait  qu’ft  croire  que  je  vous  confie  quelque  chose.  Tenez, 
voicides  touffes  rouges....  Passerez-vous  les  fetes  deNoel  A Holly- 
Holme,  monsieur  de  Prieux? 

II  etait  defendu  de  tourner  la  tete ; mais  c’est  moi  qui  m’etonnais 
de  cette  demande. 

— Je  vous  avoue,  mademoiselle,  que  je  n’ai  pas  songg  aux  fifties 
qui  approchent.  D’ailleurs,  il  n’y  en  aura  pas  pour  moi  tant  que  je 
ne  pourrai  pas  tenir  un  chassepot.  Lorsque  je  serai  en  gtat  de  le 
faire,  je  me  trouverai  Ift  oh  mon  pays  aura  besoin  de  moi,  que  ce  soit 
iNoel,  ft  Pftques  ou  ft  la  Trinitg. 

— C’est  que  je  m’en  vais,  moi,  ft  Noel,  et  avant  de  partir,  j’ai  ft 
vous  prier  de  vouloir  bien  me  rendre  un  service.  II  me  semble  me 
rappeler  vous  avoir  entendu  parler  d’un  ami  de  college,  d’un  Anglais, 
lequel,  aprfts  avoir  terming  ses  gtudes  en  France,  serait  retourng  en 
Angleterre,  oft  il  s’est,  depuis,  converti  au  catholicisme  et  serait 
devenu  prgtre.  Est-ce  que  je  me  trompe?  Ai-je  rftvft  cela? 

— Voire  mgmoire  est  fidftle,  miss  Nellie...  De  la  ficelle,  s’il  vous 
plait.  Merci...  Je  me  rappelle  avoir  mgme  dit  que  j’espgrais  ne  pas 
quitter  l’Angleterre  sans  revoir  ce  bon  Grahame. 

— Oui,  c’est  ce  nom-lft.  Father  Grahame. . . L’echelle  esl-elle  solide, 
monsieur  de  Prieux? 

— Comme  un  rocher. 

— Eh  bien,  je  dftsirais  vous  dire  que  je  me  sens  attirge,  d une 
manigre  invincible,  vers  l’gtude  des  dogmes  de  l’Eglise  catholique, 
et  que  vous  me  rendriez  service  en  me  mettant  en  rapport,  — 
par  correspondance,  bien  entendu,  — avec  notre  ami  le  prgtre 
anglais. 

Ah!  pour  le  coup,  si  l’gchelle  tenait  bon,  je  n’y  tenais  plus  du  tout, 
moi.  C’gtait  la  demande  la  plus  inattendue,  la  plus  britannique  que 
j’eusse  pu  imaginer.  Une  conversion  au  catholicisme  par  gpitres,  et 
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avec  un  inconnu ! Je  manquai  tomber  enfin  d’une  surprise,  m6l6e  de 
joie,  malgr6  tout. 

— Ah  I prenez  garde,  de  Prieux,  s’6cria  M.  James. 

— Ce  n’est  rien ! rdpondis-je,  descendant  et  faisant  semblant  de 
remetlre  l’dchelle  d’aplomb. 

Peu  aprts  ce  petit  incident,  les  conversations  et  le  travail  recom- 
menc&rent.  Miss  Nellie  m’aidait  & lier  un  nouveau  feston,  elle  pla- 
gait  les  feuilles  autour  d’une  ipaisse  corde  sur  laquelle  je  les  main- 
tenais  avec  de  la  ficelle. 

— C’esl  & Forest-Manor  que  je  me  rends,  dit-elle,  avec  precipita- 
tion ; j’y  resterai  aupr&s  d’une  fante  ftg£e  qui  me  demande. 

— Vous  avez  done  change  d’idee  ? 

— J’avais  refuse,  il  est  vrai , mais  apres  une  seconde  demande, 
fort  pressante  de  la  part  de  madame  Ormes,  madame  Noxwell,  elle- 
meme,  m’engage  i y alter  pour  les  fetes  seulement.  Elle  s'imagine 
que  je  n’y  consens  qu’a  contre-coeur ; mais  en  r6alite,  depuis  la 
lecture  du  manuscrit  de  madame  de  Marbois,  j’ai  songe  que  ce  projet 
de  depart  vient  fort  & propos.  J’ai  besoin  de  silence,  de  calme,  de 
recueillemcnt. 

— Quel  vide  cela  va  faire!  m’ecriai-je. 

— Encore  des  houx  pour  remplir,  dit  miss  Nellie,  me  passant  une 
brassee  de  feuilles  piquantes. 

— Non,  mademoiselle,  le  feston  est  assez  garni;  je  vais  le  mon- 
ter,  et...  malheur!  void  votre  reverend  cousin  qui  arrive.  Le  mar- 
teau,  je  vous  prie;  j’ai  besoin  de  m’etourdir. 

DerriereM.  Shaw  arrivait  madame  Noxwell,  et,  avec  celte  excel- 
lenle  femme,  un  monsieur  tres-bien  mis,  evidemment  en  discussion 
avec  le  pasteur. 

— Monsieur  de  Prieux,  je  vous  l’avais  demande  et  vous.ne  me  l’avez 
pas  dill...  Qu’est-ce  que  e’est  qu’un  cotillon?  Monsieur,  que  voici 
et  que  je  vous  presente,  — votre  nom,  s’il  vous  plait?  demanda-t-elle 
& 1’etranger. 

— Barker.  Je  m’appelle  Barker,  madame. 

— Oui,  e’est  cela.  M.  Barker  est  chef  de  musique  et  il  me  pro- 
pose un  cotillon  pour  ce  soir.  Mon  neveu  soutient  que  e’est  une 
danse  inconvenante,  qui  nous  menerait  tous  en  enfer,  et  cependant 
lady  Editha,  que  vous  connaissez,  ch&re  Nellie,  ne  nous  aurait  pas 
envoys  des  fleurs  si  choisies  pour  nous  parer  & cette  intention,  elle 
surtout  qui  sail  que  les  danses  tournantes  sont  prohibees  chez 
moi.  Pas  de  valses,  pas  de  polkas,  de  redowas,  de  mazurkes  ou  de 
schottishs  & Holly-Holme! 

— Alors,  que  danse-t-on  chez  madame?  demanda  le  chef  de  mu- 
sique constern6. 
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— Auctrae  de  ces  choses  AchevelAes,  monsieur;  rApondit  le  rA- 
vdrend,  que  madame  Noxwell  vient  de  nommer,  et  auxquelles  la 
ienune  d’un  ministre  de  l’Eglise  ne  pourrait  prendre  pari  sans 
rougir. 

J’eus  & descendre  de  l’Achelle,  sans  quoi  je  m’exposais  A me  easser 
le  cou  A force  de  distractions. 

— Ou  allez-vous,  monsieur  de  Prieux?  Expliquex-moi  bien  ce  que 
c’est  qu’un  cotillon. 

GrAce  a l’air  solennel  de  M.  le  ministre,  qui  m’en  inoposa,  je  pus 
donner  A madame  Noxwell  une  idee  netle  de  ce  qu’elle  me  de- 
mandait. 

— Ah  I des  tours  de  valses,  des  tours  de  galop ; pas  de  cela  chez 
moi!  Pas  de  cela,  monsieur  le  chef  de  musiquel  Comment  lady 
Editha  a-t-elle  pu  croire  que...?  Est-ce  qu’elle  ferait  danser  des  co- 
tillons chez  elle,  par  hasard?...  Allez  trouver  James,  je  vousprie, 
monsieur  de  Prieux,  et  dites-lui  d’arrAter  les  prAparatifs  pour  cette 
sarabande. 

JAtais  beureux  de  pouvoir  me  sauver. 

A midi,  toutes  les  decorations  Ataient  terminAes.  Le  repas  impro- 
vise au  buffet  oflrit  aux  bommes  l’occasion  de  servir  les  dames, 
et  je  me  trouvai  encore  auprAs  de  miss  Nellie;  cependant  notre 
* entretien  ne  se  poursuivit  qu’A  batons  rompus,  M.  Shaw  venant  offi- 
cieusement  lui  otfrir  quelque  chose  a tout  moment,  et  mademoiselle 
Jeanne  cherchant  A profiler  de  chaque  occasion  pour  me  parler 
— peul-Atre  mAme  pour  me  chercher  querelle  A propos  de  la  ser- 
rate. La  seule  chose  que  miss  Nellie  put  me  dire  avec  suite  fut 
qu’ette  comptait  tout  A fait  sur  moi  pour  Acrire  A mon  ami ; qu’elle 
se  fSicilait  de  ne  pas  le  connaitre  personnellement. 

— Je  raisonnerai  tout  cela  froidement,  dit-elle,  sans  subir  aucune 
influence ; chaque  parole  restera  1A,  devant  moi,  je  pourrai  ques- 
tionner  A mon  loisir,  prendre  le  temps  de  chercher,  de  rAflAchir 
STant  de  repondre... 

— Permettez-moi,  dis-je  A mon  tour  A miss  Nellie,  de  vous  avertir 
qne  cette  Apreuve  A laquelle  vous  allez  soumeltre  votre  raison  devien- 
dra  bien  pAnible  avant  la  fin  de  la  lulte.  Vous  Aprouverez  le  besoin 
deconfier  vos  incertitudes  et  de  vous  Apancher  auprAs  de  quelqu’un. 
Vous  trouverez  bien  insuffisante  la  consolation  que  donne  une  rAfu- 
tation  mAme  complAle : la  raison  perdra  de  son  orgueil  en  se  voyant 
si  petite,  le  coeur  et  l’Ame  parleront,  vous  flAchirez,  vous  verserez 
des  larmes ; A qui  irez-vous? 

— Ah ! je  ne  sais.  Ha  tante  Noxwell  ne  voudra  plus  entendre  parler 
de  moi ; ma  tante  Ormes  me  dAshAritera ; mon  rAvArAnd  cousin  me 
Kiuera ; il  n’y  a guAre  que  mon  oncle  Noxwell,  qui...  Void  mistress 
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Bridget  qui  me  cherche.  En  effet,  la  femme  de  charge  vint  dire 
quelque  chose  & l’oreille  de  miss  Nellie,  qui  se  leva  aussitdt. 

— Prometlez-moi,  dis-je,  en  la  retenant  un  moment  pour  laisser 
partir  mistress  Bridget,  que  vous  vous  souviendrez  d’un  pauTre 
blessd,  dont  les  conseils  seront  toujours  4 voire  service  et  dont  le 
coeur  vous  est  tout  devou6. 

— Vous  pouvez  compter,  r£pondit-elle,  en  me  remetlant  le  petit 
manuscrit  de  madame  de  Marbois,  que  si  je  me  fais  catholique,  je 
rdclamerai  vos  conseils;  si  je  reste  protestante,  je  conserverai  tou- 
jours le  souvenir  de  votre  ddvouement. 

M.  James,  fort  pr6occup£  des  vins  qu’on  servirait  le  soir,  venait  de 
faire  ouvrir  plusieurs  bouteilles  de  dilf§rents  crus.  II  s’en  referait  & 
l’avis  du  pasteur  pour  en  appr6cier  le  bouquet ; et  le  r6verend,  fort 
flatte  de cette  marque  de  distinction,  meiait  les  vins  blancs  et  rouges, 
les  bourgogne  et  les  bordeaux  avec  un  abandon  rempli  de  confiance. 
Plusieurs  verres  etaient  ranges  devant  lui,  et  pendant  qu’il  levait 
tantdt  l’un,  tantdt  l’aulre,  les  examinant  & la  lumi&re,  et  y trempant 
les  levres,  mademoiselle  Jeanne  vint  prendre  la  chaise  que  miss 
Nellie  avait  quiltte.  Je  devinai  que  mes  predictions  allaient  se 
rtaliser. 

— Ah  $4  ! monsieur  de  Prieux,  vous  n’avez  pas  du  tout  l'air  de 
vous  douter  que  vous  6tes  cause  de  ce  que  j’ai  manque  mourir  cette 
nuit. 

— Ciel  1 mademoiselle,  que  dites-vous  Ik? 

— Je  vous  rep6te  que  c’est  grftce  au  plus  grand  des  hasards  que  je 
vois  fie  jour.  II  s’est  passe  cette  nuit  quelque  chose  d’epouvantable 
dans  la  bibliolheque,  derriere  la  portiere... 

— Yous  y etiez  ? 

— J’etais  devant  heureusement ; mais  sans  lumiere,  et  dans  une 
angoisse...,  craignant  & chaque  instant  de  voir  lace  4 face  des  gens 
qui  semblent  passer  de  singulieres  nuits  en  cette  maison,  entre 
porte  et  portiere.  Figurez-vous  que  ces  personnes  ont  souffle  et 
gratte...  Ne  faites  pas  tant  l’etonne,  monsieur  de  Prieux,  je  ne  vous 
reproche  pas  d’avoir  ete  l’individu  qui  a eteint  ma  bougie;  mais 
pourquoi  vous  etes-vous  amuse  4 fermer  & clef  le  tiroir  du  bureau 
oh  j’allais  prendre  le  manuscrit  ? 

— Je  vous  jure,  mademoiselle,  que  le  tiroir  etait  ouvert  lorsque 
nous  nous  sommes  mis  k table,  et  que,  de  toute  la  soiree,  le  reve- 
rend Shaw  a seul  penetre  dans  la  bibliolheque. 

Le  personnage  dont  je  venais  de  parler  arrivait  denotrecdte,  d’un 
pas  16ger. 

— N’est-il  pas  vrai,  monsieur  le  ministre,  lui  demandai-je,  que 
vous  avez  ete  & la  bibUotheque  hier  au  soir? 
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M.  Shaw  fit  an  pas  en  arrfcre.  Sa  confusion  causa  one  vive  impres- 
sion sur  mademoiselle  Jeanne. 

— Serai t-ce  vous,  monsieur  le  pasteur,  dit-elle,  qui  avez  manqu£ 
de  m’dtouffer  cette  nuit  derridre  la  portiere  ? 

— Hoi,  mademoiselle  1 

— D se  passe  ici  une  chose  bien  curieuse,  dis-je  confidentielle- 
ment  au  r6v6rend,  en  le  prenant  par  la  boutonniere.  Mademoiselle 
Jeanne  a trouv6  mon  bureau  fermfe  & clef ; je  l’avais  laiss6  ouvert 
avant  le  diner. 

H.  Shaw  s’essuya  le  front  avec  son  fin  mouchoir  de  batiste. 

— II  n'y  a que  vous,  mademoiselle  Jeanne  et  moi,  qui  ayons 
p6netr£  dans  la  biblioth&que.  Je  suis  d’avis  que,  pour  6claircir  celte 
affeire,  nous  devrions  aller  voir  ensemble  s’il  y a eu  effraction. 
Visitons  la»serrure. 

—A  quoi  bon?  demanda  mademoiselle  Jeanne,  devant  qui  se  dressa 
probablement  une  vision  d’6pingle  tordue. 

— Certainement,  monsieilr.  Yous  avez  raison,  il  faut  visiter  la 
serrure,  dit  le  r6v6rend  Shaw. 

Je  sortis  le  premier,  et  me  trouvai  seul  un  moment  apr&s,  avec 
M.  Shaw  devant  le  bureau  de  chdne.  Je  m’assis  et  ouvris  le  tiroir  & 
1’aide  de  la  petite  clef. 

— Pas  de  manuscrit ! m’dcriai-je. 

— Parole  d’honneur,  il  n’y  en  avait  pas,  dit  le  r£v£rend,  qui, 
devinait  qu’il  avait  6tfe  viclime  de  quelque  mystification.  Il  me  tenait 
le  bras  et  6tait  d’une  pdleur  livide. 

— Inutile  de  jouer  cette  com6die  jusqu’au  bout,  monsieur  de 
Prieui,  je  vous  avais  entendu  dire  que  le  manuscrit  6lait  dans  ce 
tiroir  a la  disposition  de... 

— Ceuxqui  avaient  des  doutes  sur  leur  foi...  repris-je.  Si  j’avais 
pu  penser  que  vous  dtiez  de  ce  nombre,  je  n’aurais  pas  plac6  li  un 
rouleau  de  papier. 

— C’est  done  vous  qui...?  Ce  n’est  pas  mademoiselle  Jeanne? 
demanda  le  r£v6rend  s’atfaissant  sur  un  fauteuil.  La  tfite  me  toume. 
faivoulu,  monsieur,  en  cherchant  le  manuscrit,  empftcher  que 
l’ime  d’une  person ne  qui  m’est  ch6re,  dont  l’dme...  Ah ! je  me  sens 
mal  ii  l’aise  1... 

— Et  j’ai  voulu  empficher  que  votre  sollicitude  privdt  miss  Nellie 
de  l’occasion  qui  se  pr&sentait  de  s’6clairer  sur  la  foi  catholique. 
Yoici  le  manuscrit,  ajoutais-je,  le  mettant  dans  le  tiroir  ouvert.  L4- 
dessus  je  me  levai,  saluai  le  r£v6rend  et  sortis,  mais  on  verra  que 
nngt-quatre  heures  ne  s’&taient  pas  6coul6es  qu’il  me  laisait  payer 
l’humiliation  qu’il  venait  d’6prouver. 

Je  n’eus  le  bonheur  de  rendre  h mademoiselle  Jeanne  son  epingle 
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tordue  que  le  soir,  au  milieu  de  la  chaine  des  dames,  vers  la  fin 
des  Lanciers.  La  morale  qiii  l'accompagnait  fut  re$ue  avec  une 
moue  qui  cachait  mal  cependant  un  sentiment  de  contrition.  Soit 
que  l’histoire  du  rouleau,  ou  que  le  melange  des  crus  etit  compl6le- 
ment  d6moralis6  le  r6v6rend  Shaw,  il  dut  rester  dans  sa  chambre,  et 
le  docteur  lui  prescript  un  calmant. 

Je  puis  dire  que  cette  soiree  a 616  une  des  plus  heureuses  de  ma 
vie ; on  s’amusa  fort  bien,  sans  danses  tournantes,  et  sans  danser 
toute  une  nuil.  On  improvise  une  ravissante  sc6ne  de  com6die  an- 
glaise.  L’orchestre  se  d6dommagea  de  ne  pouvoir  jouer  de  valses,  en 
nous  donnanl  des  morceaux  de  musique  d61icieux,  dans  la  serre, 
ou  l’on  se  promenait  en  causant.  M.  Noxwell  avait  sorti  ses  prdcieux 
cartons ; on  soupa,  et  chacun  put  librement  jouir  m6me  du  repos 
d’un  burn  retiro  to u quelques  volumes  rares  relenaient  le  bibliophile 
prisonnicr.  A la  fin  de  la  soir6e,  on  forma  deux  lignes  du  haut  en  bas 
de  la  grande  galerie  et  les  jeunes  et  les  vieux  dans6rent  la  rustique  : 
Sir  Roger  de  Coverley. 

Les  invit6s  qui  restaienl  k Holly-Holme  se  s6par6rent  peu  6 peu,  el 
ce  n’6tait  pas  un  spectacle  6 d6daigner  que  celui  de  toules  ces  jeunes 
femmes  et  jeunes  filles  en  robes  couvertes  de  fleurs  se  promenant, 
se  reconduisant,  se  parlant  dans  les  corridors  6clair6s.  C’6taient  des 
Good  night ! maternels,  des  God  bless  you ! des  Sleep  well ! de  tous 
cdt6s. 

J’allais  me  retirer  aussi,  lorsque  le  docteur  courut  apr6s  moi. 
« Venez,  dit-il,  assister  au  toast  que  M.  Noxwell  porle  tous  les  ans  & 
son  fils.  Ne  craignez  pas  d’etre  t6moin  d’une  sc6ne  de  taverne, 
comme  il  s’en  passe,  malheureusement  dans  bien  des  families  ais6es 
a Londres,  quand  les  hommes  restent  seuls  6 table  apr6s  le  d6part  des 
dames.  Vous  savez  que  M.  Noxwell  n’a  jamais  laiss6  prendre  cette 
habitude  & Holly-Holme.  Vous  entendrez  ce  que  e’est  que  le  toast 
d’un  p6re  6 son  fils,  ct  si  cela  se  fait  ici,  enlre  hommes  seuls,  e’est 
pour  conserver  & cette  petite  c6r6monie.une  sorte  de  solennit6  grave, 
dont  vous  appr6cierez  la  port6e. 

Il  ne  me  fallait  pas  tant  duplications  pour  m’engager  it  retourner 
sur  mes  pas.  Je  passai  mon  bras  valide  sous  celui  du  docteur  et 
nous  entrftmes  tous  les  deux  dans  la  salle  b manger,  dont  la  table 
avait  616  fraichement  arrang6e  depuis  le  souper,  et  n’6lait  couverte 
.que  de  desserts  et  de  cristaux  contenant  des  vins  fins.  Madame 
Noxwell  6tait  la  seule  dame  pr6sente.  Son  mari  occupait  sa  place  au 
bout  de  la  table  en  face  d’elle.  M.  James  causait  avec  un  petit 
cercle  d’amis.  Tous  s’assirent  avec  l’expression  d’une  grande  satis- 
faction, lorsque  M.  Noxwell,  se  tournant  du  c6t6  de  ceux  dont  les 
t6tes  6laient  d6j&  grisonnantes,  se  leva  et  s'exprima  ainsi  : 
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« En  jetant  un  regard  autour  de  moi,  je  revois  avec  joie  les  figures 
deceux  dont  les  encouragements  ne  m’ont  jamais  manqub  depuis 
les  petlts  commencements  de  ma  carribre,  et  dont  les  exemples  ont 
btb  un  enseignement  si  prbcieux  pour  moi.  Je  vous  remercie,  mes 
cfaers  et  excellents  amis,  de  votre  bonne  et  constante  amitib,  et, 
continua  M.  Noxwell,  aprbs  avoir  un  moment  considbrb  le  petit 
groupe  de  jeunes  gens  autour  de  son  fils,  je  vous  remercie  vous  tous 
tgalement  de  ce  que  vous  nous  offrez  la  consolation  de  voir  les  tra- 
ditions de  nos  pbres  se  continuer  en  vous.  L’amilib  est  vraiment  le 
centre  d’ou  rayonnent  tous  les  dbvoueraents,  et  d’oii  sortent  tous 
ces  irbsors  de  compassion  dont  notre  faiblesse  humaine  a tanf  besoin 
a mesure  que  nous  vieillissons. 

« Uais  si  la  diminution  des  forces  et  des  faculty  sollicite  un  renou- 
rau  perpbtuel  de  gbnbreuses  sympathies  et  de  tolerant  support  de 
la  part  de  nos  amis  d'enfance,  combien  plus  ardues  sont  devenues 
les  obligations  sociales  de  nos  enfanls  ! 11  parait  tout  naturel  aux 
hommes  de  notre  Age  de  se  tenir  btroitement  unis  : les  souvenirs  de 
l'enfance  sont  encore  lb,  et  celui  des  temps  ou  nous  marchions  sans 
murmurer  sur  les  traces  de  ceux  qui  nous  avaient  devances ; mais 
nos  descendants,  habitubs  b se  frayer  une  route  dans  les  sables 
mouvants  du  progrbs  ont  appris  b ne  compter  que  sur  leurs  propres 
efforts  pour  sortir  de  tous  les  dangers,  et  de  lb  nait  cette  individua- 
lity qui  est  le  caractbre  de  la  jeunesse  contemporaine. 

< On  a taxb  cette  tendance  d’bgoisme,  mais  la  gbnbralion  prbsente 
n’est,  hblas ! que  ce  que  nous  l’avons  faile.  Tenons-nous  unis ; que 
nos  voix  dominent  le  bruit  des  vagues  montanlcs  pour  encourager 
nos  enfants  b avancer  toujoursl  lln’y  en  a pas  un  d’entre  nous  qui 
naimeson  pays  autant  que  sa  maison,  et  qui  ne  considbre  un  mo- 
ment l'btal  des  affaires  de  la  nation  comrae  si  elles  btaient  les  siennes 
propres.  II  y a des  annbes  de  gbne,  d’angoisses  dans  l’histoire  des 
peoples  comme  dans  celle  des  families ; des  annbes  qu’il  faut  passer 
en  s’imposant  des  travaux  supplbmentaires,  car  nous  avons  heureu- 
sement  acquis  la  bonne  et  longue  habitude  de  ne  pas  compter  sur 
le  gouvernement  pour  ce  qu’il  est  du  devoir  de  chacun  d’accomplir 
mns  son  concours.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  nos 
institutions  subissent  b cette  bpoque  une  rude  bpreuve ; elles  sont 
pour  ainsi  dire  mandbes  b la  barre  de  l’opinion  publique,  et  l’exa- 
men  si  minutieuxdes  novateurs  doit  trpuver  en  nous  des  dbfenseurs 
conciliants.  De  ce  que  nous  avons  parmi  nous  des  blbments  dissol- 
vants  pour  l’btat  social  de  la  vieille  Albion,  il  ne  s’ensuit  pas  que 
nans  soyons  menacbs  du  spectre  rouge  qui  fait  parlout  si  grand’ 
peur.  Et  puis,  un  pays  est-il  jamais  vieux  en  raison  de  ses  annbes  ? 
Cesl  par  le  manque  de  courage,  d’intelligence  et  de  vertu  que  les 
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nations  s’ipuisent.  Puisque  la  sagesse,  les  ressources  de  l’expirience 
et  la  patience  nous  restent , conservons  l’espoir  de  detourner  dcs 
torrents  menacants.  C’est  avec  s6r6nit6  queje  voudrais  voir  la  jeune 
Albion  alter  au-devant  de  ces  theories  socialistes  qui  grondent  dans 
nos  centres  manufacturiers ; c’est  avec  l’iloquence  de  la  raison, 
jeunes  gens,  qu’il  faut  faire  comprendre  aux  travailleurs  que  l’6ga- 
lit6  dans  les  jouissances  n’est  pas  possible,  14  oil  il  y a des  capacity 
inigales ; qu’il  n’y  a pas  d'6gale  division  de  capitaux  14  oil  il  y a des 
gains  inigaux ; que  celui  qui  se  refuse  le  bien-fitre  materiel  afin 
d’amiliorer  sa  condition  morale  m6rite  la  recompense  de  ses  sacri- 
fices : la  distinction  et  l’avancement. 

« C’est  avec  moderation,  mais  aussi  avec  fermete,  qu’il  faut  initier 
les  ouvriers  & la  logique  irrefutable  de  certaines  questions  posees 
d’une  fa$on  si  timoree  devant  eux  aujourd’hui.  Qu’ils  sachent  que 
l’bomme  n’a  droit  qu’4  la  justice,  qu’i  la  protection  des  lois,  qu’i 
la  liberte  de  pensee  et  d’action,  qu’i  cette  mesure  destruction  qui 
suffit  pour  lui  faire  connattre  l’usage  de  ses  membres  et  de  ses  fa- 
cultes.  La  societe  ne  lui  en  doit  pas  davantage : le  reste,  il  faut  le 
conquerir ; et,  plus  encore,  que  l’ouvrier  sache  bien  que,  de  meme 
qu’il  est  certain  de  jouir  de  ses  succis,  de  mime  il  aura  4 subir  les 
consequences  de  ses  erreurs.  Au  deli  de  ces  condi tionssiaust&res,  ils 
doivent  trouver  en  nous,  comme  adoucissements,  la  g6n6rosit6  et  la 
sympathie,  cette  large  chariti  chritienne  sans  laquelle  le  bonheur 
serait  impossible  ici-bas,  et  dont  les  fonctions  sont  d’autant  meil- 
leures  qu’elles  exigent  l’oubli  de  soi  pour  le  bien  de  tous.  J’entends 
encore  dire  de  tous  c6t6s  aujourd’hui  que  le  principe  d’autorite,  si 
respects  aujourd’bui  en  Angleterre,  est  gravement  alteint.  Il  n’y  a 
rien  d’itonnant  4 ce  que  nous  soyons  6branl6s  par  cette  grande  da- 
meur  qui  s’el6ve  sur  le  continent  europ&n,  etque  l’on  en  soit  venu, 
ici  comme  partout,  a demander  compte  & l’fitat  de  son  action  tou- 
jours  de  plus  en  plus  envahissante.  Ne  nous  en  inquietons  pas  trop : 
un  pays  n’a  jamais  garde  que  le  gouvernement  qu’il  m6rile.  Une 
nation  qui  aurait  la  force  de  soutenir  un  gouvernement  paternel  et 
sage  prouverait,  par  son  attachement  mime  & ce  gouvernement, 
qu’elle  a assez  de  sagesse  et  d’inergie  pour  respecter  el  faire  res- 
pecter sa  legislation.  Une  nation  qui  se  laisserait  gouverner  par  une 
nu6e  de  fonctionnaires  ne  saurait  plus  se  passer  d’eux.  Notre  grand 
effort  a 616  de  riduire  le  nombre  des  employes  qui,  avec  leur  arsenal 
de  certificats,  de  rapports,  de  formalitis  et  de  signatures,  compli- 
quent  le  rouage  des  affaires ; et  c’est  pr6cis6ment  parce  que  nous 
nous  sommes  exercis  4 nous  appuyer  sur  nos  lois,  que  nous  sommes 
devenus  un  peuple  robuste  et  fort,  capable  de  risister  aux  fausses 
doctrines  politiques. 


SCfeNES  DE  LA  VIE  AHGLAISE. 


187 


\ 


« Depuis  cinquante  ans  cependant,  l’imraense  extension  de  nos  ma- 
nufactures et  1’ accumulation  de  populations  h6t6rog&nes  nous  font 
un  devoir  de  supporter  I’ingdrence  de  l'£tat,  lit  ou  nos  ancfetres  ne 
l’auraient  pas  toldrde ; mais  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous 
soumettons  & ce  contrdle  que  comme  moyen  d’enseignement,  et 
qu’autant  que  le  gouvernement  a une  mission  d’initiation  & remplir. 
Lejour  ou  cette  mission  sera  accomplie,  l’opinion  publique  saura 
tarter  cette  surveillance,  comme  elle  a su  abolir  les  spectacles 
grossiers,  le  combat  de  coqs  et  la  boxe. 

« Je  n’ai  pas  pensd  qu’il  fdt  inutile  de  parler  de  ces  points  noirs 
qui  se  montrent  & notre  horizon.  Les  houilldres  dirigdes  par  James 
sont  gravement  menacdes  d’une  grdve.  D n’est  pas  inopportun  d’en- 
risager  quelles  en  seraient  les  suites,  et  combien  il  est  ndcessaire 
de  preparer  par  de  sages  conseils  la  ligne  de  conduite  que  tout  chef 
d’ttabUssement  devra  tenir;  car  une  grdve  veut  dire  la  fin  d’une 
discussion  et  le  commencement  d’une  guerre.  Les  tribunaux  mixtes, 
composes  de  patrons  et  d’ouvriers,  reprdsentant  les  intdrdts  des  uns 
et  des  autres,  devraient  dds  maintenant  se  rdunir,  afin  de  fixer  le 
tarif  des  salaires,  et  non-seulement  au  moment  de  ces  grandes 
contestations,  mais  continuellement,  & des  dpoques  ddtermindes; 
car,  je  le  ripfete,  tout  marche,  nous  devons  tous  savoir  marcher 
avec  notre  temps.  » 

Une  16g6re  pause  suivit  cette  dernidre  phrase,  aprds  laquelle 
M.  Noiwell  reprit,  d’une  voix  plus  dmue  *. 

< Que  sont,  aprds  tout,  pour  le  moment  du  moins,  nos  fepreuves 
etnos  lultes,  ft  c6l6  des  terribles  d6sastres  dont  se  trouve  accablde 
notre  allifee  de  Crimde?  Que  dire,  devant  les  vicissitudes  inoules  de 
la  France?  Ne  l’oublions  pas,  quelles  qu’aient  et6  nos  discordes  pas- 
ses, le  sang  de  ce  peuple  gdnireux  a 6t6  trop  souvent  mdld  h celui 
de  nos  anc&tres  et  a trop  souvent  arrosd  nos  sillons,  pour  que  nous 
puissions  nous  associer  maintenant  aux  hourrahs  des  vainqueurs.  Ne 
discutons  pas  la  justice  de  cette  guerre  (Dieu  veuille  que  la  justice 
soit  toujours  de  notre  cdtd !)  ne  contemplons  qu’une  nation  soeur  ex- 
piantun  moment  d’dgarement.  Gtque  serait  l’Europe,  sans  le  sou- 
rire,  le  refrain,  la  vigne  de  la  France?  que  setait  notre  jeunesse  sans 
les  arts  fran$ais?  que  seraient  nos  bibliothdques  sans  la  literature 
fran^aise?  C’est  ft  la  jeune  Angleterre  d’encourager  le  rire,  le  chant, 
1’art  et  le  gdnie  fran$ais.  Yoila  les  trdsors  que  l’ennemi  ne  pourra  ni 
riquisitionner,  ni  saccager,  ni  brtiler,  et  c’est  1ft  la  meilleure  part. 
Permettez  done,  mon  cher  James,  que  le  souvenir  de  notre  allifie 
vaincue  se  mfile  aux  voeux  que  je  forme,  ainsi  que  tous  nos  amis, 
pour  votre  bonheur  et  pour  votre  prosp6rit6  comme  fils  et  comme 
citoyen  d£vou&  ft  la  grandeur  de  notre  cher  pays ! » 
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Tous  les  amis  de  M.  Noxwell  se  levArent  instanlanAment,  et  rA- 
pondirent  A ce  speech  par  un  formidable  : « Hip,  hip,  hurrah ! » 
J’etais  Irop  Amu  des  derniAres  paroles  de  M.  Noxwell  pour  rAflAchir 
A 1’AlrangetA  de  cette  exclamation  de  joie  qui,en  tout  autre  moment, 
m’etU  rappelA  les  banquets  des  Angles  dans  les  temps  druidiques. 
D’un  commun  accord,  tous  les  verres  cherchArent  le  mien : 

a Aux  blesses  de  1’armAe  et  aux  rAfugiAs  frangais ! » s’Aeria  M.  Ja- 
mes. 

Un  second  « Hip,  hip,  hurrah ! s retenlit  dans  la  vaste  salle  A 
manger.  L’Acho  venait  de  le  rApAter  dans  la  longue  galerie,  dont  les 
porles  Alaient  ouvertes,  et  le  docteur  allait  proposer  un  nouveau 
toast,  lorsqu’il  me  vit  debout,  et  me  cAda  la  parole. 

— Je  voudrais,  messieurs,  dis-je,  aprAs  avoir  fait  un  effort  pour 
dominer  mon  Amotion,  pouvoir  rApondre  dignement  aux  nobles  pa- 
roles de  notre  hdlc,  paroles  inspirAes  par  la  conscience  el  le  res- 
pet  de  tous  les  devoirs.  Je  ne  suis  que  le  plus  ignorA,  le  plus  impuis- 
sant  des  officiers  frangais ; mais,  au  nom  de  tous,  je  vous  remerde ; 
au  nom  de  toute  1’armAe,  dont  la  tradition  — si  mes  pressentiments 
de  cette  nuit  ne  me  trompent  pas  — est  noire  seul  espoir  pour  l’a- 
venir  dela  France!  Oui,  mes  amis,  amis  de  l’heure  de  1’Apreuve, 
une.crainte  affreuse  s’empare  de  mon  imagination.  Tandis  que  je 
vous  parle,  une  inquiAlude  poignanle,  l'ignorancedece  qui  se  passe 
depuis  deux  jours ; la  pensAe  qu’une  sortie  dAsespArAe  de  la  capitale 
affamAe  a peut-Atre  AchouA;  que  Chanzy  est  dAfait;  qu’une  nou- 
velle  insurrection  a peut-Atre  AclatA;  qu’une  nouvelle  lutte  s’en- 
gage,  sans  armAe,  sans  gouvernement  rAgulier.  — Tout  cela  dApasse 
les  rAves  les  plus  sombres  qui  jusqu’ici  aient  chassA  mon  sommeil; 
et  pourtant,  quoique  toutes  ces  navrantes  pensees  se  disputent  mon 
cceur,  je  rends  gr&ce  A Dieu  de  ce  qu’il  a permis  que  je  sois  en 
presence  d’hommes  comme  vous,  au  moment  suprAme  de  nos  dA- 
saslres.  S’il  est  vrai  que  tout  est  perdu,  votre  loyale  fidAlitA  au  mal- 
heursoutiendra  la  mienne;  la  mAle  dignitA  de  votre  rAsolution  en 
face  de  l’Apreuve  m’aidera  A contenir  mon  dAsespoir  et  me  donnera 
le  courage  si  difficile  de  porter  le  deuil  de  la  palrie  avec  une  foi 
calme  et  soumise  dans  les  destinAes  de  l'avenir. 

Je  ne  pus  en  dire  davantage.  Ma  voix  fut  couverte  par  les  assu- 
rances du  succAs  de  la  France  dans  une  revanche  prochaine.  Mais 
ces  paroles  de  consolation,  ces  encouragements,  trahirenl  de  la  part 
de  mes  excellenls  amis  la  vA'rilA  qu’ils  voulaient  me  cacher,  celle  de 
quelque  catastrophe. 

Je  ne  voulus  rien  demander,  et,  de  leur  c6tA,  ils  respeclaient 
assez  ma  douleur  pour  s’interdire  de  m’avouer  toute  la  vAritA.  Je 
me  sAparai  de  M.  James  avec  autant  de  fermelA  qu’il  mit  de 
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cordiality  b souhaiter  de  me  revoir  b Holly-Holme  & pareille  bpo- 
que  de  l’annbe  suivante.  Une  fois  rendu  b la  solitude,  la  reserve 
impost  par  la  biensbance  se  brisa,  et  je  marchai  dans  ma  Cham- 
bre  comme  un  (ou.  Quel  pouvait  btre  ce  nouveau  dbsastre?  J’aurais 
donny  une  annye  de  ma  vie  pour  la  dbpbche  la  plus  laconique, 
le  moindre  mot  qui  pdt  me  mettre  sur  la  voie.  Comme  je  tom- 
bai,  b la  fin,  ypuisy,  sur  la  chaise  devant  ma  table,  je  vis,  & ma 
grande  stupefaction,  ytaiy  devant  mes  yeux  un  numyro  du  Times. 
Sans  me  demander  comment  il  se  trouvaitlb,  j’en  consultai  la  dale: 
S3  dbcembre.  C’ytait  l’6dition  du  soir  mbme.  Je  remerciai  de  tout 
mon  cceur  celui  qui  avait  trouvb  ce  moyen  de  mynager  le  premier 
blan  de  ma  -douleur,  lorsqu’en  toumant  les  feuilles  pour  chercher 
les  < telegrams,  » je  dycouvris  le  nom  du  rbvbrend  Olivier  Shaw, 
ecriten  grandes  lettres  b la  tyte  du  journal.  L’avait-il  re$u  lui-mbme 
par  la  poste?  11  n’y  avait  pas  de  timbre ; il  l’avait  done  achety ! Je 
compris,  aprbs  avoir  parcouru  les  funestes  nouvelles,  que  ce  journal 
ytait bien  k lui,  et  qu’il  l’avait  apporty  lb. 

« Dbfaite  de  Chanzy. 

« Sortie  de  Paris,  defaite  des  Fran<jais. 

« Tours  bombardb  et  pris  par  les  Prussiens.  » 


Mais  le  rbverend  Shaw  s’btait  trompb  en  combinant  son  petit  plan 
de  vengeance.  Il  ne  pouvait  savoir  tout  ce  qu’il  y a de  rbsistance 
bnergique  contre  la  mauvaise  fortune  dans  le  coeur  du  soldat  fran- 
cais.  Ce  que  1’incertitude  m’avait  fait  souffrir  avant  de  voir  le  Times 
btait  plus  sensible  quecelte  r£alit6.  Celle-ci,  au  moins,  ra’appelait 
b agir,  b partir,  b mettre  un  terme  b un  exil  inutile.  « Dbfaite  des 
Franks.  » On  en  btait  done  b avoir  besoin  de  tous  les  bras.  Je  n’en 
avais  qu’un,  mais  il  pouvait  servir  b monter  une  garde,  b charger  le 
chassepot  d'un  autre,  b berire  l’ordre  de  rbsister...  quand  mbme. 
Et  lb-dessus,  rbvant  de  me  retrouver  encore  parmi  des  Frangais,  je 
m’endormis  : doux  sommeil,  celui  de  l’oubli  — et  je  le  devais  au 
rtverend  Shaw  1 


Une  grande  lassitude,  b la  suite  du  bal  de  la  veille,  retint  au  lit 
jnsqu’b  une  heure  fort  avanebe  de  la  matinbe  tous  les  habitants  de 
Holly-Holme.  On  entendit  pourtant  partir  la  voilure  de  M.  Noxwell  b 
l’heure  habituelle,  et  bien  avant  cela,  le  cliquetis  des  clefs  de  sa 


100  SCENES  DE  LA  VIE  ANGLA1SE. 

femme,  qui  allait  et  venait,  ouvrant  et  fermant  lea  armoires  de  re- 
serve. 

La  resolution  que  j’avais  prise  de  quitter  l’Angleterre  avant  ma 
gu6rison  complete  se  fortifia  pendant  que  je  m’habillais ; mais  je  ne 
me  fis  pas  d’illusion  sur  les  difficultes  que  j’aurais  k vaincre.  Je  me 
dirigeai  vers  le  petit  salon,  esperant  y dejeuner  en  tyte-&-tyte  avec 
madame  Noxwell ; mais  je  n’avais  pas  songe  & la  seule  personne 
dont  les  habitudes  pouvaient  6tre  plus  matinales  que  les  miennes  et 
que  celles  de  M.  et  madame  Noxwell  reunies,  c’est-i-dire  & ma* 
dame  de  Marbois,  que  je  trouvai  occup6e  & coudre  devant  divers  ap- 
pareils  k the,  k chocolat  et  k cafe,  attendant  que  les  retardataires 
vinssent  faire  un  appel  & sa  complaisance  pour  les  servir. 

II  m’etait  fort  agreable  de  me  trouver  enfin  seul  avec  elle. 

— Ah ! mon  Bearnais ! s’ecria-telle,  me  tendant  la  main  et  m’at- 
tirant  avec  une  douce  violence  sur  la  chaise  k cftte  d’elle.  Yous  allez 
vous  asseoir  1&,  et  pendant  que  vous  dejeunerex,  vous  me  feres  l’a- 
veu  de  toutes  les  mauvaises  pensees  que  vous  avez  eues  contre  moi. 

— Madame,  r6pondis-je,  interdit,  je  ne  me  serais  pas  permis, 
moi  encore  moins  qu’un  autre,  d’entretenir  une  mauvaise  pens6e 
contre  vous. 

— Qu'avez-vous  pens£  de  mon  indifference  envers  un  vieil  ami? 

— Que  vous  auriez  le  droit  de  m’appeler  un  malappris,  un  mal- 
adroit, un  malotru,  si  vous  aviez  su  que  j’ai  un  moment  eu  le  d&ir 
de  vous  arracher  ce  que,  pour  des  raisons  inspires  sans  doute  par 
la  raison  m6me,  vous  vouliez  oublier. 

— Allons,  consolez-vous,  dit  madame  de  Marbois  aprSs  un  mo- 
ment de  silence,  et  en  pla$ant  une  tasse  de  thy  sur  une  assiette  de- 
vant moi.  J’avais  cru  voir  percer  dans  votre  mani&re  d’etre  un  soup- 
$on  de  d6pit.  Avouez  qu’il  y en  a eu  un  peu , ou  bien  de  l’orgueil 
froissG? 

II  y a toujours  dans  la  perspicacity  des  femmes  un  cdfe  divertis- 
sant  qui  vient,  soit  de  la  v6ril6  de  leurs  observations,  soit  de  la 
mantere  impr6vue  dont  elles  nous  les  r6 valent.  Au  moment  oil  ma- 
dame de  Marbois  fixait  sur  moi  son  regard  et  sondait,  pour  ainsi  dire, 
ma  plaie  morale,  j’avalais  juslement  une  gorg£e  de  thy  bouillant 
qui  s’en  alia  de  travers  et  me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux. 

— Yous  avez  passy  de  plus  mauvais  moments  que  celui-ci,  lors 
des  pansements  de  ce  malheureux  bras,  dit  madame  de  Marbois  avec 
un  calme  imperturbable.  Remettez-vous,  et  je  vais  vous  expliquer 
pourquoi  je  ne  tenais  pas  du  tout  & vous  donner  le  moindre  signe 
qui  pfit  vous  faire  croire  que  je  vous  avaisreconnu. 

J’ytais  dyjy  bien  remis,  et  je  regardais  madame  de  Marbois  avec 
une  curiosity  toujours  croissaute. 
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— Voire  premier  mouvement  e&t  AtA  de  m’exprimer  des  felicita- 
tions, des  remerciments,  n’est-ce  pas  ? 

Je  fis  un  signe  de  tAte  affirmatif. 

— Eh  bien,  cela  m’aurait  contrariAe.  Je  n’approuve  pas  du  tout 
ceqne  j'ai  fait  en  favorisant  votre  Evasion  de  Sarrebruck;  et  tons  ces 
sentiments  de  reconnaissance  dont  votre  bon  coeur  dAborde,  je  ne 
les  mArite  pas.  Restez  assis,  je  vous  prie,  monsieur  de  Prieux,  je  n'ai 
pas  (ini.  Je  suis  convaincue  aujourd’hui  que  je  vous  ai  rendu  un  fort 
mauvais  service.  Un  officier  ne  doit  jamais  s’Avader,  quoi  qu’il  arrive. 

— Vous  aimeriez  peut-Atre,  madame,  que  j’aille  A 1’ instant  mAme 
me  reoonstituer  prisonnier  entre  les  mains  des  Prussiens  ? 

Madame  de  Marbois  [ne  riait  pas  du  tout,  et  elle  reprit  avec  un 
terrible  sArieux : 

— Vous  eussiez  beaucoup  gagnA  comme  homme  et  comme  soldat 
A rester  en  exil. 

—Ah!  comme  soldat,  lui  dis-je,  je  serais  peut-Atre  devenu  une 
de  ces  belles  machines  automatiques  qui  tuent  un  homme  en  trois 
mouvements  et  A une  lieue  de  distance ; comme  homme,  il  est  cer- 
tain que  j’aurais  laissA  pousser  mes  cheveux,  mes  favoris  et  que 
j’aurais  porfe  des  lunettes.  MalgrA  ces  avantages  physiques,  je  per- 
siste  A croire,  nAanmoins,  que  mon  sAjour  A Holly-Holme  m’a  £16 
pins  agrAable,  et  c’est  avec  une  vraie  douleur  que  je  vois  approcher 
le  moment  oh  il  faudra  le  quitter. 

— Que  voulez-vous  dire  ? 

— Que  je  pars,  chAre  madame ; je  vais  me  faire  reprendre  prison- 
nier, soyez  tranquille. 

El  comme  les  traits  de  madame  de  Marbois  exprimaient  un  vif 
Atonnement,  je  repris  avec  une  animation  loujours  croissante, 
laisant  A grands  pas  le  tour  de  la  table  : 

— G’est  un  peu  fort ! moi,  Victor  de  Prieux,  blessA  sur  le  champ 
de  bataille  avant  d’avOir  seulement  pu  tirer  un  coup  de  fusil,  et 
conduit  A 1’ ambulance  sans  avoir  vu  l’ennemi  en  face,  j’aurais  dti, 
une  fois  remis  sur  mes  deux  bonnes  jambes  que  voici,  ne  pas  m’en 
senrir?  ne  pas  courir  vile  A la  frontfere  et  chercher  la  premiAre 
occasion  de  me  trouver  nez  A nez  avec  un  Prussien  ? 

— Qu’un  homme  est  done  malheureux  d’avoir  un  tempArament 
meridional ! s’Acria  madame  de  Marbois.  Tenez,  monsieur  de  Prieux, 
void  miss  Nellie  : demandez-lui  si  vous  n’avez  pas  l’air  de  Jupiter 
tonnant. 

— Quese  passe-t-il?  demanda  la  niAce  de  madame  Noxwell,  nous 
souhaitant  le  bonjour  avec  un  sourire  AtonnA. 

— (Test l’imagina tion  de  M.de  Prieux  qui  le  transporte  au  lhA&tre 
de  la  guerre,  et  le  met  en  prAsence  de  M.  de  Bismark. 
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Pardon,  mademoiselle,  dis-je  k mon  tour,  cesont  les  principes 
de  madame  de  Marbois,  administrds  & jeun. 

— Une  discussion,  enfin?  demands  miss  Nellie.  Les  disputes  se 
gagnent  done  & Holly-Holme?  Je  viens  d’en  avoir  une  dans  l’cscalier 
avec  mon  cousin,  qui  pretend  que  je  dois  avoir  plus  de  respect  pour 
ses  opinions  que  je  ne  lui  eii  femoigne ; el  comme  je  lui  ai  dit  que  je 
le  respeclais,  lui,  beaucoup  plus  que  ses  opinions,  il  m’a  annoned  qu'il 
allait  partir  d’ici,  aujourd’hui  mdme,  par  l'express  de  onze  heures 
moins  quarante-cinq  minutes. 

— Pourvu  qu'il  ne  manque  pas  le  train ! m’dcriai-je. 

— Je  disais  done  & M.  de  Prieux,  reprit  madame  de  Marbois,  en 
versant  du  cafe  k sa  jeune  amie,  queje  ddsapprouve  Invasion  de  nos 
officiers  frangais  internes  en  Allemagne. 

Miss  Nellie  baissa  les  yeux  et  ne  rdpondit  pas. 

— Et  vous,  mademoiselle,  quel  est  votre  avis?  demandai-je  en 
reprenant  ma  place  en  face  d’elle. 

— Gelui  de  madame...  et  parce  que  leur  liberty  a dtd  achetde  au 
prix  de  la  parole  violde. 

— A la  bonne  heure!...  Ecoutez,  mesdames,  j’avais  donnd  ma 
parole  la  plus  saerde  i ceux  qui  me  transportaient  du  champ  de 
Spieckeren  que  je  ne  resterais  pas  prisonnier,  et  e’est  pour  ne  pas 
manquer  a ma  parole  donnde  queje  me  suis  sauvd. 

— Quant  k vous,  monsieur  de  Prieux,  dit  vivement  miss  Nellie, 
je  vous  absous,  vous  dtiez  vraiment  dans  des  circonstances  si 
exceptionnelles  que... 

— H ne  faut  pas  chercher  la  part  que  font  les  circonstances, 
interrompit  madame  de  Marbois ; le  service  militaire  exige  tous  les 
hdroismes,  surtout  celui  de  l’abndgation  dans  l’intdrdt  de  1’esprit 
de  discipline.  Le  droit  des  gens  de  guerre  est  chose  saerde,  et  voili 
ce  qui,  dans  le  passd,  a fait  de  l’armde  frangaise  une  armde  cheva- 
leresque.  A la  manidre  dont  vous  tournez  votre  moustache,  mon- 
sieur de  Prieux,  je  vois  qu’un  nouvel  orage  se  prepare. 

— Du  tout,  du  tout,  rdpondis-je.  Serait-ce  indiscret  de  vous 
demander  ce  qui  a fait  naitre  ces  reflexions  dans  votre  esprit? 

Les  paroles  queje  viens  de  vous  dire  sont  k peu  prds  celles  d’un 
officier  supdrieur  de  mes  amis  qui  fut  blessd  k Forbach,  au  commen- 
cement de  la  guerre,  et  dont  la  captivife  fut  vraiment  pdnible.  M.  de 

® » dune  nature  toute  fran<jaise,  souffrait  plus  qu’un  autre  de 

la  situation  faite  aux  hommes  de  cceur  et  de  mdrite  condamnds  a 
partager  l’exil  et  les  privations  de  nos  soldats ; il  souffrait  aussi  de 
ce  mal  si  cruel  que  nous  appelons  le  mal  du  pays.  Il  en  dtait  arrivd  a 
ce  degre  de  rdsignation  qu’d  force  de  dompter  ses  rdvoltes  et  ses 
coldres  inferieures,  il  Se  recueillait  pour  ainsi  dire  dans  l’dpreuve,  et 
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bissait  passer  dans  le  silence  contenu,  les  crises  violenles  de  ses 
douleurs.  Mutant  trouvke  en  sa  sociktk  le  jour  de  mon  passage  par 
b ville  de  Dusseldorf,  au  retour  de  Metz,  quelqu’un  m’enviait  mon 
bonheur  de  quitter  l’Allemagne  el  s'kcriait  prks  de  lui  : — Rien 
que  dix  minutes  de  marcbe  et  nous  pourrions  nous  kvader ! 

— PTy  aurail-il  que  la  longueur  de  cette  salle  k parcourir,  dit 

N.  de  B que  ce  pcu  d’espace  serait  une  barrikre  infranchis- 

sable;  celle  de  l'honneur  ne  connait  point  de  frontikres.  Mes  pieds 
ne  fouleront  le  sol  frangais  que  lorsque  la  dernikre-  heure  de  la 
captivitk  aura  sonnk ; le  calice  alors  sera  plein  jusqu’aux  bords.  A 
chacun  sa  part,  puisque  nous  ne  pouvons  mourir  l’kpke  k la  main ! 

— Qu’est-i!  devenu  ce  M.  de  B.. .?  demandai-je. 

— 11  est  toujours  k DusseldoriT,  passant  ses  journkes  k ktudier  la 
hogueallemande,  ne  voulant  recevoir  de  France  que  ces  nouvelles  : 
< Tout  va  bien,  » et  comme  tout  va  mal,  il  resle  sans  en  recevoir. 
De  cette  manikre,  les  Prussiens  ne  seront  pas  informks  de  nos  refers 
par  sa  correspondance.  Yous  figurez-vous  un  lieutenant-colonel  ne 
voulant  pas  depasser  d’un  centime  la  miserable  somme  accordke  aux 
prisonniers?...  Ah  I si  chacun  avait  puisk  cede  force  morale  dans  nos 
d&astres,  quelles  vertus,  k dkfaut  de  victoires,  cette  guerre  aurait 
mises  en  lumikres!  quelle  grandeur  individuelle  k cdtk  de  nos 
humiliations  publiques  I 

Madame  de  Marbois  avait  raison.  Je  m’ktais  levk  et  j’arpenlais  de 
nouveau  le  salon,  persuadk  qu’il  ne  me  restait  qn’k  me  faire  tuer 
pour  me  rkhabiliter  k ses  yeux  et  k ceux  de  miss  Nellie,  qui  causail 
a voix  basse  avec  ma  compatriote  et  qui  me  dit  soudainemenl : 

— Qu’est-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur  de  Prieux?  J’apprends 
quevous  quitlez  Holly-Holme;  mon  oncle  est-il  instruit  de  ce  propel? 

— Pas  encore,  mademoiselle. 

— Et  vous  croyez  qu’on  vous  laissera  partir  ? James  en  aura  un 
chagrin... 

— Jeregrette  beaucoup  de  faire  de  la  peine  a M.  James,  dis-je 
avec  roideur. 

— Et  k moi,  et  k tout  le  monde  ici?... 

— Mais  puisque  vous  partez  demain,  ma  chkre  Nellie?  dit  maduine 
de  Marbois. 

— (Test  kgal,  si  M.  de  Prieux  allait  rejoindre  sa  famille;  mais  pour 
aller  encore  courir  les  risques  de  se  faire  prendre... 

— Puisqu’il  s’agit  de  devenir  l’kmule  deceM.deB...,  de  DusseldoriT, 
dis-je  avec  un  rire  forck. 

Miss  Nellie  me  jelaun  regard  danslequel  les  reflets  d’un  vkritable 
volcan  jaillissaient. 

— - Je  vous  dkfends  de  vous  laisser  prendre,  medit-elle.  Je  n’aurai 
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pas  la  force  de  devenir  catholique  si  je  perds  tous  les  amis  dont  les 
conseils  d6sint6ress6s  me  sont  si  n£cessaires. 

Madame  de  Marbois  prit  la  main  de  miss  Nellie. 

— G'est  un  sentiment  tout  4 fait  humain  qui  vous  fait  parler  ainsi, 
ch&re  enfant,  lui  dit-elle.  Vous  ne  deviendrez  vraiment  catholique 
que  si  vous  renoncez  4 toutes  les  consolations  de  l’amitik  pour 
vous  appuyer  sur  Dieu  seul.  II  faut  semer  dans  les  larmes  pour 
rkcolter  dans  la  joie. 

Miss  Nellie  se  touma  vers  moi  et  m’adressa  du  regard  une  inter- 
rogation muette. 

— Cela  est  vrai,  rkpondis-je,  mais  tout  en  supportant  les  peines 
que  nous  ne  pouvons  6viter,  il  est  permis  d’attendre  nvec  joie  la 
recompense  qui  sera  le  prix  de  nos  combats.  D’ici  4 quelques  se- 
maines,  nous  r6colterons  le  bonheur,  si  vous  le  voulez  bien. 

Et  me  tournant  vers  madame  de  Marbois,  je  lui  demandai  si  miss 
Nellie  lui  avait  fait  part  de  ses  doutes  religieux. 

— Je  n’ai  pas  de  secrets  pour  madame,  rgpondit  la  jeune  Anglaise 
cn  rougissant. 

— Mepermettrez-vousde  partager  avec  vpus,  miss  Nellie,  le  droit 
de  lui  confier  les  miens? 

Une  larme  brilla  dans  ses  yeux  noirs,  mais  elle  ne  les  d£tourna 
pas. 

— Voulez-vous  que  madame  de  Marbois,  repris-je,  soit  pour  nous 
la  m6me  amie,  le  m6me  conseil  et  le  lien  par  lequel  nous  resterons 
unis  lorsque  nous  aurons  tous  deux  passi  par  les  luttes  qui  vont 
nous  rendre  dignes  de  ce  bonheur? 

Madame  de  Marbois  voulut  parler,  mais  elle  se  ravisa,  et  une  petite 
toux  discrete  lui  coupa  la  parole. 

La  rgponse  de  miss  Nellie,  adressge  sous  forme  de  demande  4 
madame  de  Marbois,  me  montra  que  1'assentiment  indirect  est  une 
forme  de  consentementcommuneaux  femmes  de  toutes  les  nations. 

— Consentiriez-vous,  demanda-t-elle  4 son  amie,  4 recevoir  les 
confidences  de  M.  de  Prieux  ? 

— Je  garde  tous  les  secrets  qu’on  me  confie,  pour  moi  seule, 
rgpondit  l’ex-sceur  grise.  Et  comme  je  tdmoignais  par  un  geste  que 
ce  n’£tait  pas  14  ce  que  je  ddsirais  en  cette  occasion,  elle  continua  : 
— Gependant,  je  ne  refuse  pas  mon  concours  4 votre  reunion  future, 
et  j’encouragerai  m£me  tous  les  efforts  que  vous  ddsirez  faire  l’un  et 
l’autre  dans  le  but  qu’envisage  M.  de  Prieux.  Ai-je  compris?  me 
demanda  madame  de  Marbois. 

— Parfaitement,  r6pondis-je,  prenant  la  main  de  miss  Nellie. 

Une  i£g£re  ktreinle  de  ses  doigts  fut  la  conclusion  muette  de  cet 

accord. 
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— Et  maintenant,  & l’oeuvre  1 m’Acriai-je ; father  Grahame  recevra 
sa  leltre  aujourd’hui  mAme. 

— Vous  lui  donnerez  mon  adresse  bien  correctement,  recom- 
manda  miss  Nellie. 

— Je  tirai  mon  carnet  et  Acrivis  ce  qu’elle  me  dicta  : « Miss  Nellie 
Vanl,chcz  madame  Ormes,  Forest-Manor,  Herefordshire,  i 

— Comment ! madame  Ormes?  J’ai  entendu  ou  j’ai  lu  ce  nom-lA 
ailleurs,  m’Acriai-je. 

— Vous  aurez  entendu  parler  de  madame  Ormes,  qui  est  une 
?®ur  de  mon  pAre;  Forest-Manor  est  sa  propriAlA. 

— J’ai  vu  tout  cola  par  Acrit,  dis-je,  en  cherchant  dans  mes 
poches.  Tenez,  continuai-je,  ouvrant  une  leltre  et  montrant  aux  deux 
dames  la  mAme  adresse.  C’esl  1A  que  va  demeurer  father  Grahame. 

— Dn  prAtre  catholique  chez  ma  tante  I s’Acria  miss  Nellie. 

— Mais  madame  Ormes  est  catholique,  dis-je. 

— VoilA  la  premiere  fois  que  j’entends  celte  nouvelle,  dit  Nellie 
brfe-Amue,  et  je  suis  bien  certaine  que  toute  la  famille  1’ignore 
anssi.  Comment  savez-vous  cela,  monsieur  de  Prieux? 

— Par  celte  lettre.  Parcourez-la,  je  vous  prie. 

Miss  Nellie  la  prit  prAcipitamment  de  mes  mains  et  alia  la  lire 
prAs  de  la  croisAe. 

— C’est  bien  cela,  dit-elle,  lisant  le  passage  & haute  voix.  « Ma- 
dame Ormes  veut  faire  restaurer  une  ancienne  abbaye  qui  se  trouve 
dans  ses  ter  res,  et  elle  m’y  invite,  en  qualitA  de  futur  aum6nier  d’une 
fondathm  pour  les  catholiques  de  la  paroisse  de  Forest-Manor.  » 

Miss  Nellie  en  Atait  lit  de  sa  lecture,  lorsque  le  reverend,  qui  ren- 
traitde  son  tour  de  promenade,  longea  la  terrasse  devant  la  fenAtre 
a laquelle  nous  nous  tenions  : moi,  regardant  par-dessus  l’Apaule  de 
missNellie;  elle,  suivantdudoigtlapetileAcriturede  father  Grahame. 

— Ah!  mon  cousin!  s’ecria  miss  Nellie  en  chiffonnant la  lettre 
entre  ses  deux  mains  et  me  la  rendant  en  cet  Atat.  Au  nom  du  ciel, 
qn’il  ne  sache  rien  de  madame  Ormes ! II  n’aurait  qu'a  le  dire  a ma 
tante  Noxwell,  et  jamais  on  ne  me  laisserait  aller  a Forest-Manor. 

Puis,  avec  la  subite  expression  de  la  plus  grande  joie,  elle  se  jeta 
ao  cou  de  madame  de  Marbois,  balbutia  quelques  paroles  sur  sa  re- 
connaissance envers  Dieu,  qui  lui  mAnageait  tant  de  bonheurs  A 
la  fois,  el,  sans  un  seul  regard  pour  moi,  quitta  le  salon.  Madame 
de  Marbois  avail  commence  A exprimer  son  Alonnement  des  dAcou- 
vertes  de  la  matinAe,  lorsque  madame  Noxwell  entra. 

— Celte  pauvre  Nellie  est  lout  en  larmes  A 1’idAe  de  nous  quitter 
deraain!  s’Acria-t-elle. 

Au  lieu  de  me  donner  la  main,  elle  me  tendit  par  distraction  le 
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petit  Coal  qu’clle  portait  sur  le  bras.  On  pense  bien  que  je  ne 
l’acceptai  pas,  et  que  je  ne  fis  pas  d’efforts  pour  retenir  le  pug,  qui 
se  cacha  sous  la  table  en  grognant. 

— Qu’allons-nous  devenir?  Tout  le  monde  s’en  val  poursuivit 
madame  No  a well ; sans  madame  de  Marbois,  sa  fille,  et  vous-mfime, 
monsieur  de  Prieux,  nous  ne  serions  que  vingt-quatre  & table  le  jour 
dc  No6l  I Mon  neveu  vient  de  me  faire  ses  adieux  & l'instanl  mfime. 
Pour  lui,  il  ne  faut  pas  trop  le  regretter  : ses  offices  le  riclament ; 
mais  Nellie  va  s’enterrer  toute  vivante,  pauvre  petite,  auprfis  d’unc 
vieille  folle  de  (ante  qui  est  bien  la  femme  la  plus  fanlasque  et  la 
plus  orgueilleuse  que  je  connaisse.  Vous  saurez  que  l'orgueil  est 
le  ddfaut  dominant  de  la  famille,  du  cdt6  palernel;  mais  enfin, 
Nellie  itant  l’hfiritiSre  naturelle  de  madame  Ormes ; ce  serait  nuirc 
& ses  inl£r£ts,  ainsi  qu’i  ceux  de  mon  neveu,  de  s’opposer  & ce 
qu’elle  accepte  une  invitation  trois  fois  r£it6rie.  Ces  jeunes  gens 
se  marieront  trfes-probablement  lorsque,  M.  Shaw  pourra  acheter 
une  cure,  car  il  faut  beau  coup  d’argent  chez  nous  pour  s’dtablir 
convenablement  dans  le  clerg£,  et  un  heritage  n’est  jamais  de  trop. 
J’admire  la  patience  dc  ce  bon  Olivier,  continua  madame  Noxwell... 
Il  y a cinq  ans  qu’on  lui  parle  de  ce  manage... 

— 11  est  vrai,  dis-je,  que  la  perspective  d’une  union  avec  une 
aussi  charmante  personne  que  miss  Nellie  ferait  attendre  les  sept 
anntes  impos£es  h Jacob  pour  oblenir  la  main  de  Rachel. 

— Ala  bonne  heurel  voici  enfin  un  Frangais  qui  nc  se  figure  pas 
qu’on  peut  voir  sa  future,  l’aimer,  lui  faire  la  cour,  acheter  1’anneau 
nuptial  et  conclure  la  c£r£monie  de  mariage,  par-dessus  le  march6 , 
en  cinq  semaines. 

La  bonne  opinion  de  madame  Noxwell  m’encourageait  h lui  con- 
fier  mon  projet  de  dipart ; mais  eile  ne  me  laissa  pas  le  temps  de 
placer  un  mot. 

— Ainsi  done,  reprit-elle,  sans  l’aimable  sociiti  de  mes  refu- 
ges celle  maison  serait  un  vrai  disert. 

— De  Prieux!  venez,  de  Prieux ! fit  une  voix  au  dehors,  — c’fr- 
tait  celle  de  M.  James ; — arrivez  vitet 

Je  counts  au  dehors  et  le  rejoignis  sous  la  marquise. 

Mon  cousin  part  et  me  charge  de  vous  faire  ses  adieux.  Tenez,  le 
voiUi  qui  s’iloigne.  J'ai  voulu  le  retenir  et  je  lui  ai  dit  pour  rire  qu’il 
vous  serait  peut-itre  agriable  de  recevoir  sa  benediction ; mais  il 
s’est  fdchi.  Si  vous  la  d&sirez,  il  faut  courir,  car  il  part  par  le 
(rain  express. 

Courir  apris  la  binediclion  du  rivirend  Olivier  me  parut  tout  it 
fait  superfiu . 
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— Allons,  m’Acriai-je,  il  esl  plus  simple  de  ne  pas  se  dAranger ; 
je  vais  lui  dormer,  d’ici,  la  mienne.  Je  lui  souhaite  lout  ce  que  sou 
coeur  dAsire. 

— A commencer  par  la  femme  qu’il  aime,  n'est-cc  pas?  dit 
V.  James  en  plaisantant.  Ah  I la  femme  qu’on  aime  I rApAla-l-il  avec 
an  soupir.  Puis  il  passa  son  bras  sous  le  mien  et  me  proposa  une 
promenade. 

Nos  chapeaux  et  nos  paletots  pendaient  dans  le  vestibule,  el  A 
l’heure  ou  le  rAvArend  Shaw  voyageait  A toule  vapeur  vers  ses  pa- 
roissiens,  nous  Achangions  chacun  nos  confidences  aux  bords  d’un 
petit  cours  d'eau  qui  charriait  de  gros  morceaux  de  glace  A travers 
une  prairie  voisine. 


X 

CONCLUSION. 

11  ne  me  restc  que  quelques  lignes  a ajouter  pour  completer  l’his- 
toire  de  ces  scAnes  de  famille. 

Lors  des  confidences  AchangAes  entre  M.  James  et  moi  pendant 
notre  promenade,  il  m’avoua  qu’il  aimait  mademoiselle  Jeanne, 
et  me  demands  si  je  n’aimais  pas  sa  cousine...  Com  me  je  ne  savais 
que  rApondre,  M.  Noxwell  junior  (comme  on  le  dAsignait  A Holly- 
Holmes),  me  pria  de  ne  pas  chercher  A faire  de  mystAres,  m’assurant 
en  mAme  temps  qu’il  dAsirait  beau  coup  ne  pas  voir  sa  cousine 
Nellie  Apouser  M.  Shaw.  Je  lui  dAclarai  que  son  dAsir  Atait  parlagA.  En 
nous  sAparant,  nous  nous  fimes  des  promesses  mutuelles.  Je  devais 
mettre  mon  Aloquence  A son  service  auprAs  de  madame  de  Marbois. 
II  promit,  de  son  cdtA,  d’aplanir  toules  les  difficultos  auprAs  de  sa 
mire,  d'annoncer  mon  dApart  au  docteur  el  A M.  Noxwell,  afin  de 
les  prAparer  A la  communication  que  je  comptais  leur  faire  le  soir 
mAme. 

Je  ne  fus  done  que  faiblement  AlonnA  de  me  voir  reteuir  au  petit 
salon  par  H.  Noxwell,  aprAs  la  priAre. 

— J’ai  A vous  parler,  cher  de  Prieur,  me  dit-il. 

Et  Iorsque  la  derniAre  de  ses  invitAes  se  ful  relirAe,  il  se  lourna 
vers  moi  et  m’ouvrit  ses  deux  bras. 

Je  m’y  prAcipitai  avec  un  bonheur  indicible.  Que  les  fils  sont  heu- 
rcut  d’avoir  de  tels  pAres ! J’Alais  fier  de  l’elreinlc  paternelle  de  ce 
digne,  de  cc  gAnAreux  ami. 

— Que  Dicu  vous  accompagne  et  vous  protAge,  mon  brave  de 
Prieux!  Vous  auriez  bien  fait  de  passer  les  fAtes  de  NoAl  avec  nous ; 
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vous  failes  encore  mieux  en  par  land  C’est  beaucoup  risquer ; c’est 
exposer  sa  vie,  je  le  sais,  mais  le  devoir  avant  tout. 

Je  balbutiai  quelques  paroles. 

— Nous  nous  retrouverons  ici  & la  fin  de  la  guerre,  ditM.  Noxwell, 
que  vous  veniez  pour  vous  reposer  ou  pour  vous  faire  soigner  une 
nouvelle  et  honorable  blessure. 

— Que  dira  le  docteur?  demandai-je  en  traversanl  lagalerie,  car 
M.  Noxvrell  m’avait  pris  le  bras  et  me  reoonduisait  & ma  chambre, 
comme  pour  me  soustraire  a de  nouveaux  adieux. 

— 11  sera  furieux,  r£pondit-il.  Attendez-vous  k une  colkre... 
James  est  monl6  chez  lui  en  ce  moment,  afin  de  recevoir  le  premier 
feu... 

— Et  madame  Noxvrell? 

— N’en  dormira  pas  de  la  nuit. 

Nous  6tions  & la  porle  de  ma  chambre. 

— Je  partirai  avant  votre  lever,  demain,  cher  de  Prieux...  Yoici 
l’adresse  de  ma  maison  dans  la  Cil6 ; c’est  lk  que  je  reqois  les  mau- 
vaises  nouvelles,  et  ici  les  bonnes.  Adieu. 

Ce  dernier  mot  ne  fut  pas  plutdt  prononcd,  que  dkjk  M.  Noxwell 
dtait  au  bout  du  corridor.  J’avais  pourtant  eu  le  temps  de  voir  briller 
une  larme  dans  ses  yeux... 

Une  surprise  m’attendait.  Sur  la  tab’e,  au  centre  de  ma  cham- 
bre, setrouvait  un  6tui  de  maroquin  avec  la  carte  Noxwell,  au  revers 
de  laquelle  se  trouvaient  ces  deux  mots  : God  speed ! (bonne 
chance).  Ces  paisibles  paroles  prenaient  une  lout  autre  significa- 
tion lorsqu’en  ouvrant  1’Stui,  j’y  trouvai  un  magnifique  revolver  I 

— Que  Dieu  me  donne  la  chance  d’en  tuer  quelques-uns  1 mur- 
murai-je.  Et  j'ktais  encore  a admirer  le  pislolet,  lorsque  le  doc- 
teur enlra  brusquement  en  s'essuyant  le  front  avec  un  grand  fou- 
lard. II  m’apostropha  de  la  manikre  suivante  : 

— Yous  fites  un  veritable  idiot,  de  Prieux,  fou  k lier,  mon  ami ; 
plus  fou  que  don  Quicholte!  Je  croyais  que  vons  aviez  quelque 
chose  Ik  dedans,  continua-t-il  en  se  frappant  le  crkne ; absolument 
rien,  rien,  rien  I 

— Mais,  docteur... 

— II  n’y  a pas  de  mais.  J’aurais  dfi  vous  mettre  k l’hospice  des 
ali£n£s.  Un  bras  qui  ne  tenait  plus,  redevenu  un  bras  dont  les  mus- 
cles jouent  comme  des  cordes  de  harpe ; un  bras  sur  lequel  j’ai  fipuisd 
la  science  chirurgicale  des  meilleurs  praticiens  de  l’Europe  et  de 
1’Amkrique;  un  bras  dont  j’ai  rftve  jour  et  nuit,  que  j’ai  sauvk,  et 
qui,  au  moment  oil  j’en  allais  retirer  l’appareil  le  plus  parfaitl... 

— Je  pense  bien  que  vous  avez  fait  tout  cela  pour  que  je  m’en 
serve,  docteur? 
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— Du  tout,  monsieur;  Totre  bras  est  une  conquftte  aoquise  4 la 
chirurgie.  II  ne  tous  appartient  pas  de  l’enlever  4 la  science... 

— II  est  bien  4 moi...  un  peu,  repris-je  en  voyant  que  cette  affir- 
mation exasp&rait  davantage  le  docteur.  Allons,  dis-je,  m’appro- 
chant  de  lui  avec  la  soumission  la  plus  absolue,  je  vais  vous  signer 
un  papier  par  lequel  je  vous  en  rends  possesseur  ?... 

— Du  tout,  rgpondit  le  docteur  s£rieusement...  Gardez...  Mais 
tous  m’6crirez  une  promesse  par  laquelle  vous  vous  engagerez  4 me 
le  confier  de  nouveau  au  premier  accident. 

— Convenu ! 

— EspArons  que  cet  accident  ne  se  fera  pas  trop  longtemps  atten- 
dre I dit  le  docteur  avec  effusion.  H6  bienl  bonsoir,  dePrieuxI  Je 
ne  vous  aurais  pas  cru  si  incapable  de  raisonnement ! A demain ! 

n n’y  avail  pas  moyen  de  le  retenir.  Je  savais  qu’il  ne  serait  pas 
plntftt  rentr6  cbez  lui  qu’il  aurail  des  remords  de  m’avoir  parl4  si 
radement.  Et,  en  effet,  je  n’avais  pas  fini  d’examiner  mon  revolver 
et  de  le  retourner  en  tous  sens,  qu’il  revint.  11  n’ouvrit  la  porte  que 
pour  passer  la  t&te  et  me  dire  : 

— Faut  vous  habituer  4 tirer  de  la  main  gauche,  mon  enfant. 

J’accourus  vers  la  porte,  mais  il  me  la  ferma  au  nez  et  dispa  rut. 

Madame  Noxwell,  madame  de  Marbois,  sa  fille  et  miss  Nellie  se 

tenaient  toutes  sous  la  marquise  4 l’heure  de  mon  depart.  Nous 
avions  d£jeun£  ensemble  4 neuf  heures,  et,  4 part  l’expression  de 
qnelques  regrets,  chacun  s’dtait  donn6  le  mot  pour  ne  pas  faire  dec 
adieux  lugnbres.  Madame  Noxwell  avait  6t6  pr6par6e  4 me  voir  partir 
par  son  fils  et  son  man;  elle  se  figura  montrer  beaucoup  d’hfr- 
roisme  en  ne  se  plaignant  pas,  el  en  me  remplissant  les  poches  de 
friandises  pour  le  voyage,  puis  elle  murmura  4 mon  oreille : 

— Nous  ne  serons  que  vingt-six  4 table'le  jour  de  Nofil,  et  pas  de 
jennes  gens ! 

Quant  4 miss  Nellie,  elle  m’avait,  d&s  le  grand  matin,  demand^ 
le  manuscrit  de  madame  de  Marbois  pour  son  oncle,  qui,  en  par- 
tant,  lui  avait  recommand&  de  ne  pas  oublier  de  le  lui  procurer. 
Quand  je  le  lui  remis,  je  pr&entai  4 la  jeune  fille  un  petit  bouquet 
de  perce-neige,  les  scules  fleurs  qu’il  me  fdt  possible  de  cueillir 
ce  jour-14.  Elle  les  pressa  sur  ses  l&vres  au  moment  ou  la  voiture 
m’emportait. 

H.  James  et  le  docteur  m’accompagn&renl  au  chemin  de  for  et  ne 
me  quitt&rent  que  lorsque  le  signal  du  depart  eut  6t6  donn4. 

Georges  de  Prieto. 


MELANGES 


M.  TROGNON 


Je  sors  d'une  Aglise  oft  j'ai  vu  le  inodeste  convoi  d’un  homme  de  let- 
(res,  suivi  par  des  princes : hommage  honorable  poor  lui,  honorable  pour 
eux.  El  cet  homme  qui  avail  formA  leur  jeunesse,  avail  auparavant  inslruil 
la  mienne;  plus  que  personne,  il  avail  poussA  mon  espril  dans  la  voie  des 
modestes  Eludes  qui  ont  rempli  ma  vie.  Arrive  k cette  pcriode  oft  l’Age  de 
leleve  se nivelle  ou peu s’en  faut  avec  celui  du  maitre,  j’aimais  k lui  dire 
que  si  jamais  mon  travail  litlAraire  avail  eu  quelque  valeur,  c’Atait  & lui 
qu'elle  Atait  due.  S'il  n’y  cut  pas  eu  trop  de  prAsomption  k prendre  le  lan- 
gnge  ci'Iforace,  rApAtA  aussi  par  Corneille,  j’eusse  volontiers  adressA  k 
mon  vieux  maitre  ce  mol : Quod  spiro  etplaceo,  si  placeo,  tuum  est. 

Mais  peu  importe  ce  qui  me  touche.  Ce  que  j’aime  surtout  a dire  de 
M.  Trognon,  c'est  que  c’Atait  un  chrAtien  et  un  grand  chrAtien.  Lorsque, 
vers  1819,  1’UniversitA  Atablit  dans  son  sein  l’enseigiiement  de  i’hisloire  et 
qu* il  dAbuta  dans  cet  enseignement  nouveau  pour  lui,  nouveau  pour  lous, 
M.  Trognon,  pris  & l’improviste,  se  servit  des  premiers  matAriaux  qui  lui 
tombArent  sous  la  main ; Voltaire,  Jean  de  Muller,  ne  laissArent  pas  que  de 
dAteindre  sur  les  lemons  de  la  premiere  annAe,  el  rooi,  petit  Acolier, 
je  ne  laissais  pas  que  de  m*en  apercevoir.  Mais  a peine  eut-il  touchA  le 
terrain  jusque-lA  inexplorA  de  l'histoire,  qu*il  se  prit  d'amour  pour  elle. 
DAs  la  seconde  annAe,  ou  j'cus  encore  la  joie  de  l’enlendre,  GrAgoiie  de 
Tours  et  FrAdAgaire  avaient  remplacA  YEssai  sur  les  moeurs;  on  demandait 
la  vAritA  aux  in-folio  des  BAnAdictins  plutftt  qu’aux  pamphlets  de  Voltaire ; 
on  en  Atait  venu  k trop  aimer  Thistoire  pour  consentir  k la  recevoir  de  se- 
cor.de  main  et  pour  lie  pas  puiser  k la  source.  La  vAritA  eut  done  gain  de 
cause,  el,  a mesure  que  l’enseignement  deM.  Trognon  fut  plus  approfondi, 
plus  AclairA,  fait  avec  plus  d'amour,  il  fut  aussi  plus  chrAtien.  L’ action  de 
l'Eglise,  vue  de  plus  prAs,  fut  plus  dignement  apprAciAe ; le  moyen  Age  ne 
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fot  plus  on  temps  de  pure  barbarie,  ni  les  papes  d’ambitieux  usurpateurs ; 
dods  trouv&mes,  nous,  les  disciples,  que  le  cours  d’histoire  se  rdconci- 
liiit  assez  bien  avec  le  catdchisme.  La  vdritd  est  une  : qui  1’aime  bien  et  la 
recherche  consciencieusement  par  un  de  ses  bouts,  finit  par  la  possdder 
lout  entidre.  Et  cetle  possession  entidre  de  la  vdritd  ne  tarda  pas  k dire 
donnde  d M.  Trognon.  Ce  fut,  m’a  t-on  dit,  dans  une  demeure  princidre, 
auprds  des  fils  et  des  filles  de  saint  Louis,  qne  la  lumidre  devint  complete 
pour  lui,  et  il  ne  laissa  pas  que  d'dlre  aidd  dans  cette  conqudte  par  l’dlo- 
quente  affection  d’un  apdtre  qui  devint  son  ami  et  qui  fut  depuis  l’illustre 
frtque  d'Orldans.  Mais,  quel  que  fAl  le  moment  ou  il  alteignit  ce  but,  et 
quel  que  fdt  le  secours  qu’il  etit  pour  l’atteindre,  s‘il  y arrivait,  il  y arrivait 
bien  par  le  chemin  qu’il  s el  ait  ouvert  k lui-mdme,  le  chemin  qui  en  a 
imene  bien  d’autres,  qui  particulidrement  a amend  notre  savant  et  regrettd 
Charles  Lenoruiant : il  y arrivait  par  l’amour  sincere  de  la  science. 

Cetle  sincdritd  dans  la  science  dtait  au  plus  haut  degrd  le  mdrite  de 
V.  Trognon.  Nous  en  avons  pour  preuve  tout  ce  qu’il  a dcrit  et  surtout  son 
ouvre  capitale,  son  Bisioire  de  France . Il  y a bien  des  Hisloires  de  France 
envingtou  trente  volumes  qui  ont  codtd  k leurs  auteurs  beaucoup  moins 
de  travail,  qui  condensent  infiniment  moins  de  savoir,  qui  surtout  portent 
sur  l’ensemble  de  notre  vie  nationale  un  jugement  beaucoup  moins  stir  et 
moins  dclaird  que  les  cinq  volumes  de  M.  Trognon.  11  y a aussi  bien  des 
abrdg&s,  les  uns  plus  courts,  les  autre*  plus  longs  que  son  livre;  mais  son 
ceavre,  si  rdsuinde  qu’elle  soil,  n’est  pas  un  abrdgd.  G’est  l’oeuvre  d un 
Homme  qui  sait  lout,  qui  a passd  sa  vie  sur  les  annales  de  notre  pays,  qui 
a sondd  tons  les  dcueils,  examind  toutes  les  questions  douteusps,  et  qui 
d&pose  devant  nous  avec  une  judicieuse  sincdritd,  avec  une  conscience 
parfaitement  et  imperlurbablement  ddifide.  Les  lecleurs  du  Correspondent 
ont  certainement  oublid  que,  par  deux  fois,  je  leur  ai  parld  de  cette  oeuvre. 
Vais  j’espdre  bien  qu’ils  n’ont  pas  oublid  l oeuvre  elle-mdme.  Non-seulement 
ooime  base,  mais  plus  encore  peut-dtre  comme  rdsumd  de  toute  dtude 
serieuse,  j’ose  affirmer  qu’il  n’y  a pas  de  livre  comparable  au  livre  de 
H.  Trognon.  (Test  le  livre  de  ceux  qui  veulent  ap prendre  et  e’est  le  livre 
de  ceux  qui  savent. 

Vais,  hdlas  ! ce  livre  n’dtait  pas  achevd  que  s’approchait  trop  visible- 
ment  pour  1’auleur  une  dpreuve,  de  toutes  les  dpreuves  physiques,  la  plus 
dooloureuse  pour  1’homme  d’dtude.  Ses  yeux,  faliguds  par  tant  de  veilles, 
commen$aient  a lui  refuser  leur  secours.  A cette  infirmitd  vihrent  se 
joindre  des  douleurs  cruelles,  et  k la  fin  une  impuissance  k peu  prds  abso- 
loe  de  se  mouvoir.  11  payait  ainsi  et  son  zdle  pour  l’elude  et  peut  dtre  cette 
reconnaissante  et  couragcuse  fiddlild  qui  lui  avait  fait  suivre  dans  l’exil,  au 
sein  des  brouillards  de  l'Angleterre,  les  princes  auprds  desquels  il  avait 
vecu  h I’ombre  des  palais.  Il  avait  dtd  leur  maitre ; il  restait  leur  ami  et  le 
oompagnon  de  leurs  dpreuves.  El,  quajid  les  evdnements  de  ces  dernidres 
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annAes  eurent  enfin  mis  an  terme  k cet  exil,  lorsqu’ils  eurent  permis  (nous 
savons  au  prix  de  quelles  sollicitations)  A ces  Ames  si  fran$aises  de  moir 
la  France,  k ce  sang  si  fran$ais  de  couier  pour  la  France,  quand  M.  Trognon 
s’etait  k peine  install^  parmi  nous,  ses  infirmitds,  s'aggravant  de  jour  en 
jour,  le  men&rent  bientdt  au  terme  de  sa  vie.  G’est  1 k ce  que  l’incredule 
appelle  une  fatality ; mais  c’est  ce  que  le  chr&tien  appelle  une  consolation; 
il  sait,  lui,  que,  plus  l*6preuve  a 6t6  rude  et  courageusement  supports, 
plus  la  fideiite  k Dieu  et  aux  hommes  a 6t6  constante,  plus  l’amour  de  la 
v6rit6  a klk  ardent  et  sincere,  plus  aussi  la  recompense  est  belle  et  assur&e. 
Le  chretien  pleure;  mais,  comme  saint  Augustin  le  dit  d’aprAs  saint  Paul, 
il  pleure  des  lames  consolables , car  il  « ne  pleure  point  comme  ceux  qui 
n'ont  point  d'espArance.  » Tout  ce  qui  lui  donne  un  regret  de  plus,  lui 
donne  aussi  un  espoir  de  plus. 

F.  de  Champagny. 


VIE  DU  P.  LACORDAIRE 
Par  M.  Foisset. — 2*  6dit. 

i 

La  librairie  Lecoffre  vient  de  publier  une  edition  en  petit  format  de  la 
Vie  du  P.  Lacordaire , par  M.  Foisset.  Cette  edition,  donnAe  par  un  des 
amis  de  Tauteur  d’aprAs  l'exemplaire  que  M.  Foisset  avait  annote  pour  la 
reimpression  qu'il  preparait  quand  la  mort  l’emporta  il  y a bientdt  un  an, 
ne  differe  pas  sensiblement  de  la  premiere.  Les  modifications  que  l’auteur 
y a faites  ont  une  certaine  importance,  mais  elles  sont  peu  nombreuses. 
« On  ne  s’en  etonnera  pas,  dit  rediteur.  M.  Foisset  avait  trop  etudie  son 
sujet  et  connaissait  trop  k fond  les  hommes  et  les  choses  qu'il  s'etait  pro- 
pose de  raconter  et  de  juger,  pour  avoir  rien  hasarde  dans  son  travail  et 
se  trouver  dans  la  necessite  d’y  beaucoup  changer.  Il  avait  toujours  eu, 
au  double  titre  d’honnete  homme  et  de  chretien,  le  respect  de  la  verite, 
et  plus  il  avan$ait  en  Age,  plus  il  se  montrail  attentif  k surveiller  sa  plume. 
Dans  ce  livre,  comme  anterieurement  sur  son  siege  de  magistrat,  il  enten- 
daitTparler  (c’etait  6on  mot)  uniquement  en  juge.  a 

Aussi  la  publication  de  la  Vie  du  P . Lacordaire  n'amena-t-elle  qu'un  pe- 
tit nombre  de  reclamations.  H.  Foisset  y a fait  droit,  dans  la  mesure  oil  il 
les  a crues  legitimes,  par  des  notes  au  bas  de  la  page,  mais  sans  toucher 
au  texte  autrement  que  pour  en  ameiiorer  encore  la  precision  et  la  fermetf 
magistrales. 

En  reponse  k quelques-unes  des  plaintes  et  des  observations  qui  h“ 
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ardent  6t6  adress^es,  M.  Foisset  avait  r£dig6,  sans  toutefois  le  destiner  & 
la  publicity,  un  memoire  juslificatif  assez  d6velopp6.  L’6diteur,  qui  en  a 
1'ongiaa]  entre  les  mains,  esp&re  n’£tre  pas  amen£  k le  inettre  au  jour  : 
le  soinrenir  des  homines  dont  il  y est  question  et  dont  la  carri&re  est  en 
cause,  n’aurait  rien  k y gagner  en  effet,  croyons-nous.  Nous  comptons 
done  que  cette  Edition  nouvelle  de  la  vie  du  grand  orateur  et  du  saint 
religieux  que  M.  Foisset  a le  premier  mis  en  pleine  lumi&re,  trouvera 
aupresdes  nouveaux  lecteurs  auxquels,  dans  son  format  plus  modeste,  elle 
s’adresse  parti  cuBfcrement,  le  mOme  accueil  empress^  qu’elle  re<?ut,  il  y 
a trois  ans,  a son  apparition. 

P.  Douhairk. 


PHILOSOPHIE  DE  LA  NATURE 
Par  le  Dr  Henri  Leyittoux1 

Tons  les  livres  s£rieux  qui  ont  paru  jusqu’A  ce  jour,  comme  ceux  de 
Lamarck,  d’Etienne  et  d’Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Darwin,  de  Vogt, 
de  Huxley,  de  Lyell,  etc.,  et  qui  touchent  de  pr&s  ou  de  loin  & la  question 
de  la  creation,  ne  l’envisagent  que  dans  le  sens  du  d6veloppement  pro- 
gressif  de  la  nature  d6j&  cr&e. 

Dans  la  Philosophic  de  la  nature , l'auteur,  en  s’occupant  des  metamor- 
phoses de  la  nature  cr&e,  de  ses  phases  diverses  dans  le  d&veloppement 
progressif  et  continu  des  6 Ires  organiques,  cherche  k &lucider  les  ques- 
tions importantes  de  la  force,  de  la  mattere,  et  finalement  cherche  k 
r£soudre  le  probl&me  de  la  creation  dans  le  sens  le  plus  rigoureuz 
du  mot. 

1 Un  bean  yoI.  in-8  de  611  pages.  — Prix  : 12  fr.  — F.  Savy,  livraire-Aditeur 
W,  me  Hautefeuille,  Paris. 
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9 janyier  1874. 

Le  regard  tendu  vers  l'horizon  de  l’avenir,  les  nations  s’en  vont, 
s’agitant  dans  la  carri&re  que  Dieu  leur  trace ; les  unes,-  sans  savoir 
bien  la  main  qui  les  pousse,  les  autres,  sans  sentir  lc  mouvement 
qui  les  cmporle,  la  plupart,  sans  daigner  retourner  la  fete,  conside- 
rer  le  chemin  et  r6ffechir.  11  faudrait  qu’un  sage,  un  dc  ceux  dont  la 
raison  sfefeve  au-dessus  de  nos  infer£ts  et  de  nos  partis,  pdt,  & la 
chute  de  chaque  amfee,  arr61er  un  instant  dans  leur  course  ces  na- 
tions entrain6es  par  leurs  ddsirs  et  la  preoccupation  du  present ; il 
faudrait  qu’il  ptit  ramener  leurs  pensdes  cn  arri6re,  leur  montrer  la 
route  qu’ils  viennent  de  suivre  halelantes  ou  d'un  pas  aliegre , et 
leur  persuader  d’en  revoir  les  etapes,  non  pas  avec  celte  curiosiie 
des  souvenirs  qui  se  retrouvcnt,  mais  avec  cette  attention  de  la  con- 
science qui  se  recherche  et  s’instruit.  Helas ! ou  sont-ils,  les  sages 
' qui  ont  ce  pouvoir?  Et,  s’il  y en  a,  n’est-cc  pas  nous  d'abord,  nous, 
Frangais,  qui  nous  en  allons  d’ordinaire  a nos  destin6es  comme  5 des 
avenlures,  nous  les  plus  insouciants  d’entre  les  voyageurs  de  ce 
monde,  n’est-ce  pas  nous  qu'il  faudrait  de  preference  enseigner  a 
suspendre  un  moment,  dans  ce  passage  d’une  ann&e  & l’autre,  le 
vol  de  nos  fegires  et  rapides  ospArances,  pour  6couter  notre  m£- 
moire  et  pour  en  prendre  conseil  ? 

Certes,  la  France  aurait,  dans  son  hisloire  de  1873,  de  grands 
ev&nements  h se  rappeler,  de  grandes  lemons  i s’inculquer.  Elleavu 
passer,  par  delli  ses  fronlfercs,  le  cercucil  de  Napofeon  III  exife : eh 
bien,  s’esl-elle  redil  suffisamment  qu’il  avail  menfe  nos  drapeaux  aux 
plaines  fatales  de  Mexico  et  de  Sedan?  a-t-elle  assez  compris  com- 
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bien  il  en  codte  de  renoncer  au  viril  contrftle  de  la  libertb?  a-t-elle 
vraimenl  vu  disparattre  ayec  cetle  ombre  les  regrets  et  les  ambitions 
qui  formaient  encore  Ie  cor  Age  du  Cbsar  vieilli  et  mourant?  Ce  nom 
effect  de  la  liste  de  ses  prbtendants,  sent-elle  vraiment  dans  son 
seinune  dissension  de  moins?  Plus  lard,  le  24  mai,  elle  a transmis 
le  pouvoir  des  mains  de  M.  Thiers  b celles  du  marbchal  de  Mac- 
Vahon.  Or  a-t-elle  suffisamment  rallib  et  raffermi  autour  de  lui 
toutes  ses  forces  conservatrices?  a-l-elle  entendu  assez  distinctemenl 
les  cris  dejoie  et  de  hainc  qui  sontsortis,  comme  des  grondements, 
des  bas-fonds  de  la  socibtb,  pour  cblbbrer  les  Barodet  el  les  Ranc  ? 
Pub,  elle  est  redevenue  libre  sur  son  territoire,  elle  a payd  sa  ran- 
$on,  elle  s’est  affranchie  de  la  police  de  son  vainqueur.  Mais  se  sou- 
vient-elle  assez  qu’elle  a pour  homes  les  Vosges,  des  montagnes  que 
Dieu  avail  crbbes  frangaises  sur  leurs  deux  versants?  songe-t-elle, 
comme  elle  le  doit,  & la  captivitb  de  {'Alsace-Lorraine  ? a-t-elle  bien 
celte  hbroique  abnbgation  qui  sacrifie  b la  patrie  les  partis  et  les 
homines?  Elle  a pu,  au  5 aotit,  apercevoir  dcvant  elle,  unis  pour  sa 
gloire  et  sa  prospbritb,  tous  les  fils  de  ses  anciens  rois  : a-t-elle  cs- 
timb  b son  juste  prix  cette  royautb  qui  a fait  jadis  sa  grandeur  en 
Europe?  a-t-elle  courageusement  imposb  silence  aux  clameurs  des 
prbjugbs  populaires?  et,  d'autre  part,  a-t-on  bien  su  mbnager  sa  db- 
licate  et  capricieuse  Hertb?  s-t-on  su  distinguer  les  nbcessitbs  du 
temps  ? a-t-on  su  conciiier  les  droits  de  la  monarchic  et  ceux  de  la 
nation?  Enlin,  au  19  novembre,  la  France,  effraybe  de  sa  propre  in- 
certitude et  cbdant  au  besoin  de  s’assurer  un  gouvemement,  a pro- 
rogb  pour  sept  ans  la  prbsidence  de  son  modeste  et  fidble  marbchal 
de  Mac-Mahon : a-l-elle  pourtant  acceptb  cette  paix  et  reconnu  cette 
obligation  avec  toute  la  sagesse  et  loutc  l’honnbtelb  de  la  bonne  foi? 
en  profile-t-elle,  avec  un  intelligent  patriotisme,  pour  l’ordre,  pour 
b travail,  pour  la  rbparation  desa  fortune?  Voila  les  faits  impor- 
tants  qu’elle  inscrivait  dans  ses  annales  de  1 873,  et  voilb  les  graves 
questions  qui  s’y  trouvent  posbes  comme  pour  lui  servir  divertisse- 
ments en  1874. 

L’annbe  1872,  au  lendemain  des  tragiques  douleurs  de  l’invasion, 
avail  btb  comme  unc  annbe  perdue  dans  l’btonnement,  la  soufTrance, 
PefTort,  l’essai  et  le  doule : c’btait  le  travail  pbnible  et  confus  d’un 
peuple  qui  se  relbve  d’au  milieu  de  ses  dbbris,  qui  mesure  ses  mi- 
nes d’un  ceil  bpouvantb,  qui  remet  b l’oeuvre  une  main  blessbe  et  un 
cceur  gbmissant,  qui  dbbarrasse  son  sol  des  dbcombres  les  plus  gb- 
nants,  et  qui  rassemble  ses  ressources  bparses  et  diminubes.  L’an- 
nbe 1873  — nous  pouvons  en  louer  Dieu  malgrb  nos  fautes  — nous  a 
rendu  qnelques  forces  et  apportb  quelques  consolations.  La  France 
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a reconstilu6  tous  ses  services  publics ; la  r6gularit6  r&gne  de  nou- 
veau  dans  tous  ses  minist6res.  L’ Assemble  a r6labli  le  conseil 
sup6rieur  de  l’instruction  publique.  Le  conseil  d’£tat  fonctionne 
avec  toute  l’autorit6  de  la  science  et  de  l’6quit6 ; la  justice  a 
repris  son  empire.  La  loi  militaire  s’applique  : deux  genera- 
tions de  volontaires  sont  dans  nos  regiments ; nos  dix-huit  corps 
d’armee  sont  repartis  dans  leurs  regions;  la  discipline  se  res- 
laure.  Le  credit  de  la  France  s’est  maintenu ; elle  n’a  pas  subi  la 
crise  monetaire  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Londres  et  de  New-York ; 
elle  a sup  pi  66  au  manque  de  ses  r6coltes;  elle  a liquide  presque  tous 
ses  comptes  de  guerre,  en  m6me  temps  qu’elle  soldait  k la  Prusse 
sa  derni6re  iodemnite ; elle  paye  exactement  tous  ses  irnpdts,  et  de 
4872  a 1873,  elle  en  a r6duit  de  140  millions  la  moins-value ; k la 
Bourse,  sa  rente  vaut  davantage ; bientdt  elle  aura  r6tabli  l’6quilibre 
dans  son  budget;  ses  relations  commerciales  s’6tendent,  grdce  & de 
meilleurs  trail6s ; son  industrie  renait  et  multiplie  ses  affaires  avec 
l’6tranger.  Ce  sont  d’heureux  pr6sages.  Elle  a m6me  vu  reluire  sur 
les  restes  de  sa  fortune  ternie  un  rayon  de  sa  vieille  gloire  : 3 Paris, 
c’6tail  bien  l’6clat  de  sa  resplendissante  richesse  d’autrefois,  autant 
que  l’aimable  sourire  de  la  France  en  f6te,  qui  parait , aux  yeux  de 
l’Europe  6tonn6e,  la  royale  et  f6erique  hospital it6  qu’elle  donnaitau 
shah ; k Vienne,  les  arts  de  la  France  ont  montr6  que  son  g6nie 
6tait  sup6rieur  k son  bonheur,  et  lui  ont  m6ri(6  les  plus  belles 
des  palmes  donn6es,  comme  les  plus  nombreuses.  II  est  certain 
aussi  qu’en  d6pit  de  lant  de  volont6s  mauvaises  et  de  difficultes 
graves,  en  d6pit  de  tant  d’hesilations  ou  de  p6rils,  le  gouvernement 
de  la  France  s’est  am61ior6  : il  est  plus  {conservateur ; il  contient 
plus  fermement  les  hardies  convoitises  du  radicalisme ; il  a fait  plus 
silre  et  plus  vigoureuse  radministration  du  pays ; il  pr6pare  des 
lois  plus  pr6servatrices  de  la  soci6t6 ; 1' Assemble  d61ib6re  en  paix  a 
Versailles,  et  sa  dur6e,  son  mandat,  ses  droits,  ne  sont  plus,  comme 
au  temps  oh  M.  Thiers  joignait  la  dictature  de  la  menace  a celle  de 
l’61oquence,  un  sujel  journalier  de  contestations  et  d’insulles. 

Il  est  juste  de  gohter  ces  consolations ; et  Dieu  nous  garde  d’inter- 
dire  a notre  patrie  cette  joie  de  l’esp6rance  dont  elle  sut  toujours 
faire  une  de  ses  vertus,  une  de  ses  puissances  I Mais  gardons-nous 
aussi  de  nous  laisser  prendre  a la  duperie  d’une  trop  facile  et  vani- 
teuse  confiance.  Il  taut  que  la  France  reconnaisse  virilement  sa  fai- 
blesse,  qu’elle  aper^oive  son  insuffisance  et  qu’elle  mesure  d’un  clair 
, regard  toutes  les  menaces  et  tous  les  p6rils.  Nous  ne  sommes  pas 
seulement  aujourd’hui  un  peuple  d6suni  par  les  haines  de  cinq  ou 
six  partis ; nous  sommes  une  nation  sans  lois  constitutionnelles ; nous 
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arons  moms  un  gouvernement  qu’une  administration  nationale ; au- 
cun  de  nos  pouvoirs  n’est  encore  fixe,  notre  socieie  vacille,  et  c’est 
a peine  si  l’Assemblfee  commence  4 remettre  l'ordre  et  la  lumiere 
dans  nos  tdn&bres  et  parmi  nos  debris.  Une  nouvelle  dette  de  hnit 
milliards  surcharge  notre  travail,  et  tels  sontnos  besoins  qu’en  1876, 
m&ne  sans  tenir  compte  d’aucun  amot  tissement,  nous  aurons  2 mil* 
liards  525  millions  de  d&penses  r^guli^res  & faire ; il  n’est  pas  stir  que 
nous  rtinssissions  & nous  tipargner  longlemps  une  crise  montitaire ; 
il  resle  4 1’ Assembles  4 prescrire  des  impdts  pour  une  somme  de 
pins  de  60  millions : quelles  que  soient  done  les  ressources  de  notre  . 
credit  et  de  notre  economie,  la  France  se  trouve  dans  de  si  graves 
n&essittis  qu’6videmment,  durant  bien  des  annties,  la  fiberte  man- 
quera  4 ses  desseins.  Notre  arm£e  est  incomplete ; ses  reserves  ter- 
ritoriales  n’existent  encore  que  dans  l’imagination  du  ministre ; sur 
nos  firontitires,  pas  nn  obstacle  4 l’audace  de  l’ennemi,  point  de  for- 
teresse  entre  Strasbourg,  Metz  et  Paris ; il  nous  en  cotitera  un  mil- 
liard et  demi  avant  d’avoir  reconstruit  le  materiel  de  guerre  dont 
nous  avons  besoin ; et  si  loin  que  la  France  regarde  autour  de  soi, 
dans  cet  univers  jadis  plein  des  temoignages  rendus  4 sa  force 
conune  des  hommages  rendus  4 sa  gloire,  elle  n’aper^oit  les  signes 
d’aucune  alliance  assume.  Enfln,  sa  population  a d6cru,  non-seule- 
ment  par  suite  de  nos  dtisastres,  mais  par  1’effet  d’une  funeste  steri- 
lity : elle  n’etait  plus  que  de  36,102,921  habitants  au  commence- 
ment de  l’an  1873.  Ce  sont  14  de  graves  raisons  pour  redoubler 
d’eSorts.  Nous  avons,  nous  autres  enfants  d’une  race  qui,d’un  coup 
d’aile,  s’est  tant  de  fois  relevee  de  la  terre  aux  cieux,  le  droit  de  ne 
pas  desesptirer  de  la  fortune  de  la  France.  Notre  histoire  tout  en- 
tiere  nous  crie  courage,  et  c’est  celte  vaillance  obstin6e  d’times  16- 
gdres  et  vives  que  rien  ne  peut  enchalner  dans  le  dtisespoir,  c’est 
celte  vaillance  qui  aida  nos  ptires  4 reconqu6rir  si  souvent  leurs 
tresors  et  leur  gloire.  Soit.  Mais  il  sied  aussi  de  ne  pas  comparer 
trop  exactemenl.  les  siedes,  les  hommes  et  les  choses,  et  de  voir  si 
lesareonstances  nouvelles  ou  ses  malheurs  ont  place  la  France  ne 
nous  imposent  pas  des  soins  plus  ptinibles  et  des  devoirs  plus  h6- 
roiques  qu’a  aucune  tipoque  de  son  passe. 

Parmi  ces  soins  et  ees  devoirs,  nous  n’avons  pas  la  pretention 
d’indiquer  ceux  du  gouvernement  et  de  l’Assembl6e.  Mieux  que 
nous,  les  ministres  savent  que  pour  gouverner,  quelque  nom  qu’on 
porte  et  quelque  magistrature  qu’on  exerce,  il  faut  assurer  le  res- 
pect du  pouvoir  qui  commande  4 la  nation  : c’est  14  une  n£cessit£ 
qui  n’est  particuli4re  4 aucun  regime,  mais  inherente  4 tout  gou- 
vernement ; elle  proctide  de  l’idee  m6me  de  gouverner.  Le  marechal 
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de  Mac  Mahon  a re$u  de  l’Assemblde  la  prdsidence  de  nos  affaires 
pour  sept  ans  : nul  n’a  Idgalement  le  droit  d'en  rdduire  le  terme  et 
d’en  con  tester  la  durde ; lout  l’interdil,  la  loi,  la  loyauld  et  le  bon 
sens.  Les  ministres  n’ig norent  pas  non  plus  qu’il  faut  & leurs  inten- 
tions et  k leurs  actes  l'unite  d'une  meme  direction  : sans  le  concours 
des  volonlds,  tout  est  ddsordre,  faiblesse,  erreurs  et  retards  dans 
1’adininistralion  du  pays  et  dans  la  politique  du  gouvernement.  Ncus 
n’avons  pas  besoin  davantage  de  les  stimuler  & l’oeuvre  qu’ils  ont 
entreprise  pour  preserver  la  socidld  et  la  patrie  des  Tolies  ou  des 
fureurs  du  radicalisme.  Cette  dnergie,  ils  Pont,  el  its  en  sont  loads. 
Qu’ils  se  ddfient  ndanmoins  des  conseils  qui  les  invilent,  soit  & con- 
centrer  loute  la  force  du  gouvernement  dans  une  mesure,  soit  a ne 
craindre  aucune  rigueur.  C’est  le  propre  de  l’espril  fran$ais  que  de 
vouloir  la  simplicity  dan3  Paction  comme  dans  la  doctrine ; mais 
c’est  peu  connaitre  le  coeur  humain,  et  ne  pas  voir  tous  les  maux, 
toules  les  fautes  et  tous  les  vices  dont  souffre  notre  nation,  que  de 
croire  un  seul  moyen  capable  de  les  gudrir,  de  les  rdparer  ct  de  les 
corriger  tous  ensemble.  On  n’y  rdussira  pas  avec  une  seule  loi,  celle 
des  maires,  celle  du  suffrage  universel  ou  celle  de  la  presse : il  les 
faut  employer  k la  fois,  ou  plutdt  il  faut  des  lois  diverses,  nombreu- 
ses,  efficaces  et  definitives;  il  faut  l’aide  du  temps  aussi,  el  le  secours 
de  cette  education  que  le  temps  permet  de  dispenser  avec  les  lois. 
Se  confier,  quand  il  s’agit  de  la  vie  si  profonde  et  si  vaste  d’une  na- 
tion, se  confier  k laverlu  d’un  seul  remddc,  c’est  s’inviter  soi-mdme 
& en  exagdrer  la  force  pour  le  rendre  plus  salutaire.  Eh  bien,  nulle 
part  le  danger  n’en  est  plus  grand  qu’en  France ; car,  de  tous  les 
peuples,  le  Fran$ais  est,  par  temperament,  le  plus  prompt  aux  reac- 
tions. 

L’Assemblde,  en  reprenant  ses  travaux,  va  trailer  plusieurs  des 
questions  les  plus  controversdes  et  soulever  quelques-unes  des  pas- 
sions les  plus  vives  de  notre  pays.  Le  courage  et  la  clairvoyance  ne 
lui  manqueront  pas,  nousen  sommes  stirs.  Mais,  quelques  decisions 
qu’elle  prenne,  il  faut  qu’eile  sache  bien  que  pour  elle  et  pour  nous, 
elle  a a surmonter  d’aulres  perils  encore  que  ceux  qu’elle  aura  par- 
ticulidrement  sous  les  yeux,  au  milieu  de  ces  graves  ddbals.  Le  pre- 
mier, c’esl  l’abus  du  rdgime  parlementaire.  On  rencontre  en  Irop 
grand  nombre,  dans  notre  pays,  des  gens  qui  ne  cessent  de  decrier 
les  libertds  des  assembldes : serviteurs  iuteressds  de  la  dictature, 
soit  impdriale,  soit  populaire,  ils  ne  s'occupent,  dans  les  besoins  de 
leur  ambition  ou  pour  l’excuse  de  leur  passd,  qu’d  signaler  les  in- 
convdnients  et  les  imperfections  de  ces  libertds.  Il  ne  faut  pas  trop 
mdpriser  leurs  reproches,  devant  une  nation  aussi  amoureuse  que  la 


QU1KZA1NE  POLITIQUE.  309 

ndlre  de  logique  absolue,  aussi  vite  fatigube,  aussi  variable  dans 
scs  volonlbs.  Soit  que  1’ Assemble  s’impose  des  rbgles,  soit  qu’elle 
elablisse  des  coutumes  en  se  contentant  de.  ces  precautions  de  l’es- 
prit  qui  valent  des  lois,  il  importe  qu’elle  veille  attentivement  a l’u- 
sage  de  ses  droits  parlementaires : il  serai t bon  que,  moins  studieusc 
des  idbes  gbnbrales  et  moins  bprise  de.  beaux  discours,  elle  activbt 
ses  Iravaux  lbgislalifs  ; il  serait  bon  qu’elle  diminudt  la  frequence 
des  interpellations,  qu’elle  assigndt  une  durbe  b ces  lois  qu’on  la 
prie  trop  souvent  de  dbfaire  el  de  refaire,  et  qu'elle  n’brigebt  pas 
ses  comites  en  petiles  assemblies.  Le  second  des  dangers  que  les 
conservateurs  lui  indiquent,  regarde  seulement  la  majorite : c'esl  la 
discorde.  Il  est  triste  d’avoir  a remarquer  les  recriminations,  les 
soup^ons  et  les  haines  que  quelques-uns  rbpandenl  dans  ses  rangs 
pour  la  diviser.  « Oui,  l’union  est  aujourd’hui  la  seule  ressource  qui 
resleanos  espbfancesn.  Avectous  les  accents  de  l’honneur,  du  pa- 
Iriotisrae  et  de  la  foi  indignbs,  l'evbque  d’Orlbans  le  disait  hier  en 
reclifiant,  comme  M.  H.  de  Lacombe  l’avait  fait  aussi  dans  une  lettre 
eloquenle  et  courageuse,  ces  rbcits  erronbs  de  I Vnivers,  oil  le  nom 
dc  sa  ville  bpiscopale,  son  clergb  et  lui-mbme  se  trouvaient  indigne- 
raent  outrages.  Helasl  e’est  une  douloureuse  nbcessitb  que  celle 
d’une  defense,  mime  gbnbreuse  et  juste  comme  cell  e-lb,  quandil 
feu!  l’opposer  b des  hommes  que  lous  les  inlbrbts  et  tous  les  devoirs 
reagent  d’avancc  parmi  les  conservateurs.  Ces  imprudentes  violences 
qu’ou  prbtend  meltre  au  service  de  l’Eglise  et  de  la  royaulb,  ont-elles 
done  d'autre  effet,  par  le  dbgodt  ou  l’effroi  qu’elles  causent,  que 
d’cloigner  bon  nombre  d’honnbtes  gens  de  ces  aulels  et  de  ce  trine 
devant  lesquels  on  fait  retentir  ainsi  les  clameurs  et  les  insultes? 

Des  divers  evbnemenls  qui  sont  survenus,  cette  annbe,  dans  la  vie 
des  peuples  europbens,  on  n’en  voit  pas  qui  aient  directement  influe 
sur  les  destinies  de  la  France ; mais  il  en  est  plus  d’un  qui  a mbrile 
son  attention,  malheureusement  trop  distraite  par  le  souvenir  de  ses 
mfortunes,  le  sentiment  de  sa  faiblesse  ou  l’inceriitude  de  sa  situa- 
tion. Devant  nous,  sur  cette  frontibre  de  l’£st  ou  sa  grandeur  nous 
presse  et  ou  ses  victoires  semblent  loujours  nous  assibger,  s’est  encore 
accrue  1’excessive  puissance  de  la  Prusse : M.  de  Bismark  a ressaisi, 
dans  les  conseils  de  l’Empire,  le  sceptre  qu’il  feignait  d’y  avoir 
abandonnb ; il  tente,  pour  adjoindre  b sa  politique  une  ressource  de 
plus,  d'asservir  l’Eglise  b l’fitat ; il  vient,  dans  les  Elections  du 
Landtag,  de  s’acqubrir  les  suffrages  d’une  majority  docile ; aprbs  les 
empereurs  de  Aussie  et  d’Autriche,  il  attire  Yictor-Emmanuel  b 
Berlin,  comme  au  centre  06  senouent  aujourd’hui  toutes  les  grandes 
alliances  de  l'Europe;  il  a fait  parailre  sa  marine  a Carlhagbne, 
dans  une  intervention  hautaine  et  bruyanle ; il  a,  depuis  1870, 
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augments  son  armle  d’une  armee  nouvelle  de  135,000  homines  : 
en  sept  jours,  il  pout  jeter  au  Nord  com  me  k 1’Ouest  7 1 0,370  com- 
batlanls,  avec  116,840  chevaux  el  2,082  canons;  enfin,  il  achlve 
d’unifier  l'Allemagne,  en  imposant  & tous  les  filals  de  l'Empire  soil 
les  mimes  monnaies,  soit  le  mime  Code  civil.  L'Autriche,  sept  ans 
aprls  avoir  re$u  sa  blessure  de  Sadowa,  n’est  encore  occuple  que  de 
raffermir  en  paix  ses  forces  Ibranlles  : l’henre  n’est  pas  venue  ou 
elle  pourra,  lep6e  haute,  rentrer  sur  la  seine  du  monde.  Ses  peuples 
ont  dans  leur  souverain  une  afTectueuse  conliance  ; le  prince  Auers- 
perg  a group!  plus  llroitement  dans  le  nouveau  Reichsrath  les  na- 
tionalills  rivales  dont  se  compose  l’Empire;  il  y aura  en  1874  un 
exddant  dansle  budget  de  l’Autriche;  l’armement  du  pays  se  per- 
fectionne;  mais  on  ne  sent  encore  dans  1’empirc  austro-hongrois 
ni  la  richesse,  ni  la  vigueur,  ni  la  solidit!  qui  lui  seraient  nlcessaires 
pour  une  grande  entreprise  : peut-lire  M . Andrassy  a-t-il  tort  de 
tourner  si  jalousement  vers  I’Orient  les  vues  de  sa  politique ; mais 
il  est  certain  qu’i  1’heure  prlsente,  il  ne  sauraitles  porter  vers  l’Occi- 
dent : tant  que  la  France  sera  faible  el  qu’elle  devra  s’isoler,  on  sera 
oblig!  I Vienne  de  manager  l’arrogante  fortune  qui  rlgne  I Berlin. 
La  Russie  se  fllicite  de  son  bonheur,  et  son  orgueil  en  est  bien  libre : 
elle  s’est  emparle  de  Khiva ; elle  a conquis  et  dd!  la  rive  droite  de 
l’Amour  au  khan  de  Bokhara,  son  vassal  fidlle,  qui  veille  pour  elle 
sur  la  route' de  l’lnde,  en  face  de  l’lmir  de  Caboul,  qui  sur  cetle 
mime  route  est  la  sentinelle  de  l’Angleterre ; elle  a constiluc  un 
gouvernement  du  Turkestan  ; en  Europe,  elle  a prlpare  I une  longue 
difense  ses  places  fortes  de  l’Ouest ; elle  developpe  sur  des  espaces 
infinis  le  rlseau  de  ses  chemins  de  fer  et  de  ses  tlllgraphes ; elle 
affranchit  ses  soldats  des  peines  corporelles  et  leur  donne  l’instruc- 
tion  primaire  ; enfin,  son  immense  armle  sera  bientAt  tout  entilre 
rlorganisle.  II  y a quinze  ans  que  la  Russie  se  rcueillait : I quelque 
dessein  que  son  ambition  l’appelle,  la  voici  prlte. 

La  Suisse  a dishonor!  ses  vieilles  libertls  par  son  intollrance  re- 
ligieuse : elle  Igale,  dans  celte  oppression  de  I’Eglise,  sa  rlpublique 
a celle  de  1793.  L’ffalie  a spoli!  les  couvents  romains;  vain  moyen 
de  s’enrichir  ; il  y a,  dans  ses  finances,  un  dlficit  de  150  millions, 
et  ses  populations  glmissent  sous  le  poids  des  impdts  : quel  que  soit 
l’appareil  de  grande  puissance  dont  elle  se  couvre,  sa  force  est  moin- 
dre  que  son  fastc.  Quelle  facilit!  prlte-t-dle  en  secret  aux  haines 
inassouvies  que  la  Prusse  est  avide  de  satisfaire  aux  dlpens  de  nos 
demiers  biens  et  de  notre  dernier  honneur  ? Nous  ne  savons ; et  ce 
n’est  pas  parce  que  M.  Hinghetli  a succld!  a M.  Lanza  dans  le  mi- 
nistlre,  et  quo  le  glnlral  La  Marmora  a denonc!  au  monde,  dans 
de  curieuses  et  honnltes  rlvllations,  la  perfidie  de  M.  de  Bismark 
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en  1866,  ce  n’est  pas  parce  quo  d’anciennes  amities  semblent  les 
unir  encore  a la  France,  que  nous  laisserons  s’assoupir  nos  craintes 
et  nos  defiances  : nous  demanderons  noire  sdrelfe,  non  & la  gratitude 
de  I’ltalie,  mais  & la  sagace  circonspeclion  de  la  France.  La  Gr6ce 
querelleuse  et  turbulente  se  tait,  et  ne  fait  plus  parler  d’elle : elle  a 
regie  son  affaire  du  Laurium  avec  la  France  et  l’ltalie.  La  Turquie  a 
beau  changer  de  vizirs  et  d’emprunts ; elle  a beau  enfler  la  voix  pour 
commander  & ses  tributaires  : elle  languit,  a demi  endormie  dans 
son  fatalisme  oriental ; elle  ne  relive  point  sa  puissance ; son  capri- 
cieux  sultan  a permis  au  vice-roi  d’Egypte  de  lui  acheter  la  liberty 
d’un  pouvoir  vraiment  souverain.  Le  Portugal,  la  Belgique,  les  Elats 
scandinaves  prospdrent,  dans  l’activite  r6guli6re  de  leurs  droits  et  de 
lenrs  devoirs  conkitutionnels.  La  Hollande,  dans  son  expedition  d’At- 
chin,  protege  son  empire  de  Sumatra.  L’Angleterre  suit  d’un  regard 
inquiet  ses  colons  et  ses  soldats  engages  sur  la  c6te  d’Afrique,  dans 
la  guerre  des  Asbantees.  Le  travail  de  ses  destinies  interieures,  ce 
travail  ou  elle  m&le  si  bien  k la  bardiesse  des  r6formes  la  fideiite  des 
traditions,  a 616  ardent  en  1873.  Elle  a commence  cet  essai  du  vote 
au  bulletin,  qu’elle  doit  continuer  jusqu’en  1880 ; et  par  une  emula- 
tion qui  n’est  pas  tant  la  recherche  de  la  popularitd  qu’un  juste 
instinct  de  leur  pr6voyance  politique,  whigs  et  tones  proposent 
d’accorder  aux  classes  agricoles  la  faculte  de  voter  : ce  seraient 
deux  millions  de  suffrages  de  plus  dans  les  elections  de  l’Angle- 
lerre.  Les  patrons  se  sont  f6d6r6s  conlre  les  gr6vistes ; et  s’il  est 
vrai  que  les  ouvriers  multiplienl  les  Trade’s  Unions,  il  faut  remar- 
quer  aussi  que  la  16galit6  et  l’habitude  des  choses  pratiques,  ces 
deux  sauvegardes  famili&res  au  peuple  anglais,  tempirent  tous 
leurs  efforts.  Le  12  mars,  M.  Disraeli,  victorieux  de  M.  Gladstone, 
dans  le  Parlement,  edt  pu  former  un  ministers  : il  a 6t6  plus  sage 
d’atiendre ; les  conservateurs  gagnent  de  jour  en  jour  des  sieges  au 
Parlement : ils  gouverneront  avec  plus  de  force,  quand  ils  auront 
derriere  eux  une  majorite  plus  compacte ; et  plaise  a Dieu  qu’ils 
donnent  alors  a l’Angleterre  une  politique  ext6rieure  plus  digne  de 
son  passd,  plus  g6n6reuse  et  plus- noble,  plus  conforms  aux  interets 
g6n6rauxde  l’Europe,  que  ne  l’a  6t6  celle  de  M.  Gladstone,  de  1870 
* 1873,  6 l’heure  de  nos  d6sastres,  devant  les  reclamations  de  la 
Russie,  dans  les  affaires  de  l’ Alabama  et  de  San-Juan,  et  lors  de  la 
campagnede  Khiva!  Pour  la  France  surtout,  il  importe  que  I’Angle- 
terre  reprenne  une  place  plus  haute  dans  les  conseils  de  l’Europe. 

On  sail  dans  quelle  convulsion  la  r6publique  espagnole,  apr6s 
(Mize  mois  de  d6sordres  et  de  fureurs,  vient  de  voir  finir  la  dictature 
de  M.  Castelar  et  commencer  celle  du  mar6chal  Serrano.  M.  Caste- 
lar,  que  de  plus  en  plus  l’exp6rience  avertissait  du  n6ant  de  ses 
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utopies  d’autrefois,  a succombe  sous  les  coups  de  M.  Salmeron  et 
de  M.  Pi  y Margall,  pour  avoir  essays,  dans  l’exercice  du  pouvoir, 
de  gouvcmerselon  l’ordre  necessaire  & toutes  les  societes ; il  en  eta  it 
arrive,  de  le^on  en  le<;on,  d’aveu  en  aveu,  & reconnaitre  que  le  ffede- 
ralisme  n’etit  6te  que  la  dissolution  de  sa  patric ; les  6v6nements 
l’avaient  contraint  de  confesser  qu’il  faut  une  arm£e,  et  dans  l’ar- 
m6e  une  discipline : ses  amis  l’onl  jugfc  infideie ; ils  se  sont  irrilgs 
qu’il  vouldt  refrgner  la  licence  des  demagogues,  lui  qui  l’avait  d6- 
chainee  en  la  legitimant  des  noms  de  la  liberie  et  de  la  republiquc  ; 
ils  ont  suspecte  sa  foi  r6publicaine ; et  le  premier  jour  qu’il  a ras- 
sembie  les  Cortes,  tandis  qu’au  loin  grondait  le  canon  qui  bombarde 
Carthagene  et  qu’au  nord  Moriones  se  derobait  dans  les  detours 
fuyants  de  sa  strategic,  ils  l’ont  renverse  sans  s'inquieter  des  maux 
qu’ils  pourraient  favoriser : c'est  la  coutume  revolutionnaire ; c’est 
un  exemple  de  plus,  dans  cette  histoire  de  l’Espagne,  pour  autoriser 
M.  Naquet  i dire  que  « la  republique,  c’est  le  provisoire  perma- 
nent. p M.  Castelar  avait  conspire  pour  la  republique  contre  le  roi 
Amedee;  et,  le  23  avril  1873,  il  avait  lui-meme  expulse  les  deputes 
assembles  dans  le  palais  des  Cortes.  Le  general  Pavia,  et  derriere 
lui,  l’homme  qui  dirigeait  son  epee,  le  marechal  Serrano,  n’ont  fait 
qu’imitcr  M.  Castelar  et  son  parti.  Certes,  le  coup  d’Elat  du  3 janvier 
est  un  acte  d’usurpation  el  de  violence : il  n*y  a pas,  dans  la  con- 
science plus  que  dans  la  loi,  un  droit  qui  excuse  cette  brutale  vic- 
toire  remportee  par  un  soldat  sur  une  Assembles ; mais  l’Espagne, 
lasse  et  malheureuse,  habitu6e  k ces  surprises , toierante  pour  ces 
mefaits,  partagee  entre  mille  craintes  et  mille  hoslilil6s  ft  la  fois,  1’Es- 
pagne  semble  avoir  accepte  sans  resistance  ce  r6gne  de  la  force : 
c’est  qu’elle  n’avait  aucun  regret  i donner  aux  six  gouvemements 
que  la  republique,  avec  I’instabilite  de  son  regime  et  la  multiplicity 
de  ses  competitions,  l’avait  forcee  de  subir  depuis  le  11  ffevrier  1873. 
Quel  sort,  meilleur  ou  pire,  le  marechal  Serrano  lui  apporte-t-il? 
quels  sont  ses  desseins?  Quelques  conjectures  qu’on  forme  a ce 
.sujet,  on  peut,  par  matheur,  supposer  qu’il  y aura  encore  plus 
d’une  intrigue  inaltendue  et  plus  d’une  peripetie  6mouvante  dans 
ce  trop  long  drame  espagnol.  Souhaitons  qu’au  moins  la  France 
s’instruise  k ce  spectacle,  en  attendant  que  l’Espagne,  ainsi  trainee 
sur  ce  theatre  qu’elle  couvre  de  son  sang,  profile  elle-meme  des  mo- 
queries  et  des  douleurs  qu’elle  y endure  I 
Les  fieaux,  ceux  du  cholera,  de  la  famine  et  de  la  misere,  ont  sevi 
croellement  en  Europe,  cette  annee : ils  ont  dcpeupie  plus  d’une  de 
ces  provinces  allemnndes  ou  les  vainqueurs  de  1871  avaient  orgueil- 
leusement  etaie  les  trophies  de  nos  defaites.  Mais  la  guerre,  ce  flcau 
qui  vient  du  coeur  des  hommes , n’a  devaste  aucun  pays  europeen, 
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si  ce  n’est  l’Espagne,  que  ravagent  ses  propres  fureurs.Aucune  borne 
n’a  done  6(6  d6plac6e  sur  noire  continent.  Toutcfois,  aucunc  des 
grandes  injustices  des  derni6res  conqu6tes  n’a  6t6  r6par6e,  ni  dans 
lc  Slesvig,  ni  dans  la  conf6d6ration  du  Nord,  ni  dans  noire  Alsace- 
Lorraine.  Point  de  r6volution  politique  en  Europe,  sinon  dans  les 
deux  republiques  latines  d’au  dela  el  en  de?6  des  Pyr6n6es  : ici, 
un  gouvernement  qui  se  renouvelie,  par  la  volont6 16gale  ct  pacifique 
de  rAssembl6e  nationalc;  16,  le  pouvoir  six  fois  chang6,  deux  parle- 
ments  violemment  dissous,  la  ripublique  dicretant  la  dictature,  ct 
dans  cc  desordre  le  coup  d’Etat  d’un  soldat ; cn  face,  la  monarchic 
conslitulionnelle  assurant,  sous  lous  les  ciels  et  pour  toutes  les  ra- 
cesde  (’Europe,  la  tranquillit6 ,1a  libert6  et  le  bonheur  des  nations. 
Partout,  il  faut  le  dire,  le  mal  social  fermente  au  cceur  des  foules : il 
trouble  6galement  les  ouvriers  dans  le  Danemark,  la  Prusse,  l’Angle- 
terre,  la  France  et  l’Espagne.  C’est  la  menace  des  convoilises  affa- 
ix6es  par  le  besoin  ou  la  d6bauche  : autant  que  la  force,  il  faut  cm. 
ployer  6 les  calmer  les  bienfaits  de  l’6ducalion,  de  la  foi,  de  la 
charit6, dela  pr6voyancect  du  travail.  L’ann6e  1873,  h61as!  aura 
rendu  6 l’Europe  l’odieux  spectacle  des  persdeutions  rcligieuses  : 
l'intol6rance,  croyail-on,  n’6tait  plas  possible  aux  hommes  du  dix- 
neuvi6me  si6cle;  malheur  done  6 ceux  qui,  6 pareille  6poque,  ont 
tent6  cette  tyrannie  dans  lc  libre  royaume  des  dmes  1 Rien  n’en 
console,  surtoot  k une  heurc  do  ce  si6clc  ou  l'historien  pouvait 
compter  comme  des  progr6s  pour  l’humanit6,  cet  amour  de  la  paix 
qui,  cette  ann6e,  a eu  ses  apdtres  jusque  dans  les  parlements,  ce 
commerce  des  peuples  qui  se  r6pand  6 travers  les  d6serts  et  qui  va 
rejoindre  les  Indes  6 l’Europe,  cette  science  des  rapports  inlerna- 
tiononx  qui  simplific  les  trait6s  et  r6unit  les  nations,  cette  civilisa- 
tion qui  ouvre  l’Orient  et  transforme  lc  Japon,  et  enfin  cc  grand 
acte  de  kienfaisance  et  de  justice  qui  aura,  en  1873,  aboli  l’escla- 
vage  a Cuba,  6 Zanzibar  et  6 Khiva. 

Auguste  Boucher. 


A l’heure  ou  ces  lignes  s’impriment,  nous  apprenons  qu’a  la  ren- 
tr6e  m6me  de  l’Assembl6e,  dans  la  seance  du  8,  la  gauche,  r6soluc 
ctpr6par6e  a surprendre  un  vote,  s’esl  emprcss6e,  en  voyant  les 
bancs  de  la  droite  presque  vidcs,  de  fairc  d6cider,  par  un  coup  de 
majority  faclicc,  qu'on  ajoumerait  la  discussion  dc  la  loi  des  maires ; 
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c’itait  une  decision  contraire  aux  resolutions  antirieures  de  1* As- 
semble, qui  d’urgence  avail  inscrit  cette  loi  k son  ordre  du  jour 
d’hier.  Une  telle  surprise,' ajoutons-le,  est  indigne  d'un  peuple  qui 
vcut  itre  libre  et  d’une  Assemble  qui  veut  rester  honnite  : on  ne 
joue  pas  & ce  jeu  perfide  et  puiril  les  destinies  d’un  gouvernement, 
sans  discriditer  le  rigime  parlementaire  etsans  inquiiter  la  nation. 
M.  Picard,  par  une  habileti  inesquine,  et  M.  Grivy,  avec  des  raison- 
nements  plus  subtils  que  sincires,  ont  profiti  d’une  imprudence 
de  M.  de  Franclieu,  qu’on  ne  saurait  trop  regretter.  268  voix,  contre 
226,  ont  prononci  l’ajournement  : environ  140  diputis  de  la 
droite  m^nquaient  & cette  deliberation.  Les  ministres  ont  offert 
leur  dimission  au  marichal  de  Mac-Mahon  : il  l’a  refusie,  en  lais- 
sant  ainsi  k 1'Assemblie  le  temps  et  la  faculti  de  riparer  le  tort  de 
cette  itonnante  surprise.  Si  M.  de  Broglie  demande  un  vote  de  con- 
fiance,  nous  ne  doutons  pas  que  la  majoriti,  enfin  riunie  et  pri- 
sente,  l’accorde  en toute  justice  au  ministire. 


A.  B. 


L'un  de*  Girant*  : CHARLES  DOUNIOL. 
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Ce  qu’on  va  lire  est-il  digne  de  nos  lecteurs?  Ne  sont-ce  pas  cho- 
ses  qu’ils  savent  d6j&?  N’ont-ils  rien  lu  de  pareil?  Je  ne  doute  pas 
que,  dans  bien  des  archives  de  families,  dans  bien  des  vieilles  caisses 
poudrcuses,  rel6gu6es  au  fond  des  greniers  d’un  chateau,  et  destinies, 
hulas',  a remplaccr  au  besoin  les  alluraeltes  chimiques,  des  souvenirs 
pareilsetd’un  plus  grand  prix  ne  puissent  se  retrouver.  11  suffirait  d’y 
regarder,  mais  on  n’y  regarde  pas.  Et,  puisque  les  quelques  leltres, 
dont  on  va  voir  des  extraits,  sont  lomb&es  en  mes  mains,  pourquoi 
ne  pas  en  parler,  ne  fdt-ce  que  pour  provoquer  des  publications 
pareiUes,  aulrement  remarquables,  et  qui , sans  doute,  feront  bien 
oublier  la  mienne? 

Ce  qui  suit,  en  effet,  ce  n’est  pas  de  la  politique,  ce  n’est  pas  de 
l'histoire ; ce  sont  des  vestiges  d'un  pass6  qui  esl  tout  pr£s  de  nous, 
chronologiquement  parlant,  qui  est  a mille  lieues  de  nous,  morale- 
menl  parlant ; nous  l’avons  oubli6  ce  passg,  nous  ne  le  connaissons 
pas;  nous  le  connaissons  moins  que  l’antiquitd  et  le  moyen  Age, 
parce  que,  l’antiquit6  et  le  moyen  dge,  nous  prenons  la  peine  de 
les  dtudier.  Ce  sont  des  vestiges  de  cet  ancien  regime  qui,  dans 
monenfance,  passait  deja  pour  une  vieillerie  (qu’est-ce  done  aujoui- 
d’hui?)  qui  est  oublie,  surann6,  dimodi , dont  on  fait  a cette  heure, 
moyennant  les  grosses  couleurs  dont  on  prend  soin  de  le  surcharger, 
an  dpouvantail  pour  les  classes  ignorantes;  cet  ancien  regime  que 
nul  d'entre  nous  ne  souhaite  voir  renaitre  et  dont  aucun  homme 
raisonnable  ne  redoute  l’impossible  relour,  qu’il  faudrail  cependant 
connaitre,  je  ne  dis  pas  pour  le  regrelter,  mais  au  moins  pour 
le  juger. 

le  n’dcris  pas,  Dieu  m’en  garde!  d’aprds  des  papiers  ofliciels,  ou 

*•  Ui.  t.  uui  (xav*  m u collect.  )•  2*  ut.  25  Juvn  1874.  *5 
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des  correspondences  de  cour  ou  des  archives  de  grandes  maisons.  Je 
n’ai  pas  la  pretention  de  faire  figurer  ici  des  grands  seigneurs  ou  de 
hauls  financiers  plus  puissants  souvent  que  les  grands  seigneurs; 
encore  moins  de  peindre  ce  monde  de  Versailles  et  de  Paris,  qui  con- 
slitue  ft  proprement  parler  le  dix-huiti&me  si6cle,  avec  ses  hardiesses, 
ses  caprices,  ses  engouements  et  ses  scandales.  Non,  il  s’agit  del’in- 
terieur  d'une  famille,  d’une  famille  de  gentilshommes  il  est  vrai, 
mais  de  ces  modesles  gentilshommes  de  province  qui  pesaient  sur 
les  destinies  de  la  France  beaucoup  moins  que  la  maitresse  d’un 
fermier  g6n6ral  ou  la  premiere  femme  de  chambre  de  madame  de 
Pompadour;  de  ces  gentilshommes  dont  la  fortune  6tait  mediocre, 
la  carri6re  peu  brillante,  et  qui  6laient  trop  heureux  lorsqu’apres 
avoir,  pendant  vingt  ans,  doim6  au  roi  leurs  fatigues  et  leur  sang, 
ils  pouvaient  se  retirer  avec  quelques  6cus  de  moins  et  la  croix  de 
Saint-Louis  de  plus.  Un  seul  membre  de  cette  famille  avait  jadis 
perc6,  avait  616  quelque  peu  homme  de  cour,  gentilhomme  d’am- 
bassade  sous  Louis  XIV,  major  et  chevalier  des  ordres.  Les  autres, 
depuis  trois  si6cles,  combattaient  obscur6ment  sans  atteindre  les 
hauls  grades  de  l’armfte,  se  faisaient  tout  bonnement  tuer,  ceux-ci 
au  si6ge  de  Ddle,  celui-lft  6 Crefeld ; ou  bien  ils  arrivaienl  4 
grand’peine  6 acheter  une  compagnie  (deux  seulcment  furent  ma- 
jors, un  lieutenant-colonel) ; et  alors,  apr6s  vingt-cinq  ans  de  vie 
militaire,  « les  d6penses  ins6parables  du  service,  en  ce  temps  oft 
les  capitaines  6taient  proprifttaires  de  leurs  compagnies,  ayant  d6- 
rang6  leurs  affaires,  malgr6  leur  inclination  pour  le  service,  ils  de- 
mandaient  leur  retraite,  afin  de  conserver  une  fortune  suffisante 
pour  que  leurs  enfants  pussent  les  remplacer1.  » Tels  fttaient  ces 
aristocrates  hautains,  ces  despotes,  ces  sangsues  du  peuple,  aux- 
quels  il  6tait  urgent  que  la  guillotine  de  1793  fit  payer  I’odieux  pri- 
vilege dont  ils  avaient  abus6  pendant  trois  cents  ans,  de  donner  pour 
la  France  leur  sang  et  leur  argent  ft  la  fois. 

Leslettres  qui  me  sont  tombftes  entreles  mains  nous  peignent  l’inti- 
rieur  d’une  telle  famille.  On  y est  de  son  siftcle,  on  a lu  Jean-Jacques; 
on  y a pris  cette  phrasftologie  sentimentale  du  temps,  empreinte  i 
nos  yeux  de  banalitft  et  d’affeclation ; on  parle  de  son  coeur,  ce  qui, 
aujourd’hui,  est  prohib6  : mais  aussi,  quoiqu’on  ne  vive  pas  dans  le 
grand  monde,  on  est  gens  du  monde;  on  aime  une  certaine  616* 
gance  de  conversation,  et  m6me  de  meubles  et  de  vfttements;  quoi- 
qu’on ne  soil  pas  riche,  on  n’est  pas  bourgeois,  on  garde  la  distinc- 
tion des  paroles  et  des  maniftres.  On  habile  loin  de  Paris,  on  yra  peu; 

* C’est  ce  que  les  papiers  de  famille  disent  de  Fun  d’eux,  mort  en  1786  et  doot 
nous  reparlerons  dans  un  instant* 
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od  lui  demande  (et  ana  bien  raison)  pbri6i  son  Eau.  de  Cologne  et 
sob.  taentail  que  sea  i»16ea  et  ms  moaurs.  U j a bien  lb  un.  pbre  ua 
pea  rigide,  ce.  soJdet  retire  aprbs  quaXorze  campagnes,  et  vingl-Lrois 
ansde  service  dent  jeperlais  tout  & l’beure,  bon  et  sage  chr^tien, 
manager  i prate  litre  d’une  fortune  bien  restreinte,.  qui  trouve  qp« 
sesfilsp  pages  dnroi,  se  tiissent  trop>  sdduire.  par  le  luxe  de  Ver- 
sailles et  lui  ioni  payer  biea  cher  lee  aompagnies  qu’ils  achdleoi; 
quise  plaint  ausai  que  les-  chanoinesses.  ses  dies,  embellissent.ua 
peutropkurs  cellules.:  mais, apr&s. tout* oa s’ a i me  etou  aime  i se 
le  dire ; pdre  et  enfimts*  fcdres.  et  scours,,  cousins  et  cousiaes,  amis 
et  aaoiesi  ne  csaigpent  pas  de  multiplier  ces  expressions  d’amifcfe  et 
de  lendresse  que  notre  si&cle  posilif  ou  positiviste  a haajoies  de  son 
style,  ki  peurtaot  cites  sont  sinc^res ; ou  s’est  louj/uurs  aim£  les  ens 
les  auiies,  et  on  se  cessera  pas.  de  s’aimer.  Dana  toute  cette  corres- 
pondaoee,  jusqu’a  lbeuxe  de  cette  revolution  qui  a.  bris6  tant.  de 
onus  et  mime  atCaibli  tantde  lieaa,  je  ne  vais  pas.  trace  d’ua  dissen- 
tuaeBt,  encore  mains  d?une  quereRe,  encore  mains,  d’uae  faute 
grave;  oa  vit  araicalement,  cordialement,  gaiement;  Eesprif  ne 
manque  pas,  mois.  la  bonne  humeur  et  let  bon  cceur  encore  moias. 
Que  ce  firaseuk  des  esckves  ou  dea  despates,  des  va&saux  bumiltes 
aa  des  aristocratea  arraganls,.  je  ne  puis.  m’empAcher,  en  lisant 
lean  lettres,  de  dire : Les  beureuses  gens  1 
Ces  chanoinesses  dontje  viens  da  perler*  etune  d’elles  surlout,  a 
bquelle  k pin  part  de  ces  lettres  sont  adressies,  naus.  repr&enten  t 
aa  type  a peu  pr & inconnu  aujourd’hui.  Quni  qu’on  puisse  faire,  le 
manage  ne  sera  jamais,  dana  aucune  sociife,  une  loi  sans  exceptions 
11  y a ea  des  cdtibatakes  dans  lea  temps  antiques,  coaune  dana  les 
temps  du^tiens,  plus  encore  que.  dans,  les  temps  chrltiens. : mqi.« 
avec  cette  difference  que  la  c61ihat  paien , le  cbtibat  sans  Dieu,  bgoiste 
et  dissolu,  btait  ua  ffeau  pour  les  socfefes.  humainea;  k c6libat  chr6- 
tiea,au  contraire,  cbaste  et  d6vou6,  est  ua  hientaiL  La  frequence  du 
ctlihak,  dans  l’ancianne  Rome,  finil  par  6pouvanter  les  16giskteurs^ 
auqucds  il  faisait  craindre  k juste  titre  la  diminution  de  la  race,  et 
ib  s'arraereat  contre  lui  de  prohibitions  loujours  inefficaees,  de  p&> 
oalilk  toujours  in&uflisanles.  L'Eurepe  chrdtienne  a pu  se  passer 
de  ces  impuiseantes  rigueurs.  L’Eglise,  en  interdisant  le  manage  au 
prttie  et  &u  religjeux,  putifiait  et  sanclifkk  le.  cilibat  bien  plutdt 
qa’elle  a’augmenlut  le  nomhre  des  c^libakkes.  Par  suite  du  m&ne 
Principe.  qui  bii  faisait  donner  h la  virginity  le  premier  rang,  elle 
donnaltle  second  k k cbastetd  conjugate ; le  c&libal  profane  et  dm- 
ukdemeurail  ffetri.  Aussi,  landis  que  1’ empire  paien  voyait  sa  po~ 
potation  dimiouer  de  sUscle  ea  siMe,  le.  moyea  4ge  chr&tien  (chose 
muarqpabk,  mats  qui  s’explique  facilement),  le  moyea  4ge  chrd- 
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tien,  malgrfe  la  multitude  des  moines,  des  pritres  el  des  religieuses, 
voyait  sa  population  augmenter  de  si6cle  en  si6cle.  Les  cilibalaires 
du  monde  palen,  en  dfepit  des  impuissantes  prohibitions  de  la  loi, 
marchaient  en  I6te  de  la  sociite,  donnant  l’exemple  de  la  dissolu- 
tion des  moeurs,  de  la  volupti  sans  frein,  de  la  richesse  insolenle 
et  6goIste.  Les  cilibataires  du  monde  chrelien,  moins  nombreux, 
marchaient,  cux  aussi,  en  tite  de  la  soci6t6,  donnant,  par  lapu- 
ret6  des  moeurs,  rabnigalion,  la  pauvretG  et  la  pauvret6  volon- 
taire,  un  salulaire  exemple  qu’au-dessous  d’eux  on  s’efforcait  de 
suivre,  chacun  selon  sa  vocation,  dans  le  manage  mime,  et  par  le 
manage.  Le  cilibat  profane  est  une  peste ; le  c61ibat  sanction  est  un 
baume  salutaire. 

Or,  puisque  la  force  des  choses,  bien  plutdt  que  les  institutions 
civiles,  a fait  de  tout  temps  du  cilibat  la  condition  obligee  d’un 
grand  nombre  de  creatures  humaines,  pourquoi  ne  pas  relever  et 
sanctifier  autant  que  possible  le  cilibat?  Quand  Dieu  a parl6  au  coeur, 
quand  il  a appelfe  un  nouvel  Abraham  h deserter  les  licux  timoins 
de  son  enfance,  la  porte  du  sanctuaire  s’ouvre  pour  lui ; rien  de  plus 
saint  et  de  plus  auguste.  Mais  ceux,  ou  du  moins  celles  que  Dieu  n’a 
pas  honorees  d’un  appel  semblable,  voulez-vous  qu’elles  demeurent 
toules  sur  cette  pente  de  la  vie  mondaine,  qui  les  mfinera  peut-Stre 
au  mariage,  mais  qui  les  minera  peut-6tre  au  dishonneur,  atten- 
dant d’abord,  puis  d£sirant,  sollicitant,  puis  mendiant,  aux  dipens 
de  leur  digniti  prfesente  et  du  bonheur  de  leur  avenir,  un  6poux  qui 
ne  se  trouve  pas?  N'6lait-il  pas  souvent  d’une  vraie  tendresse  pa- 
ternelle  de  soustraire  sa  fille  a cette  chanceuse  loterie  ou  ne  rien 
gagner  est  quelquefois  le  meilleur  lot ; de  lui  trouver  un  asile  qui, 
apr&s  tout,  ne  la  liait  point  pour  jamais,  qui  ne  lui  rendait  pas  le 
mariage  impossible,  mais  la  mettait  i mime  de  s’en  passer,  et,  au 
lieu  de  Timpatience  inquiete  de  la  fille  5 marier,  lui  donnait,  avec 
toule  la  dignity  lc  la  vierge,  quelque  chose  de  la  liberty  de  la  jeune 
femme?  Elle  ne  quittait  complement  ni  sa  famille  ni  mime  le 
monde,  mais  elle  fitait  mise  h part  et  plus  rapprochie  de  l’autcl, 
ayant  de  pieux  devoirs  & remplir,  un  sijour  obligi  aupris  de  la  mai- 
son  du  Seigneur,  el  elle  avail  plus  de  liberty  dans  le  monde  par  cela 
mime  qu’ellc  6tait  plus  particuliferemenl  la  servante  de  Dieu. 

Lors  done  que,  en  1772,  trois  jeunes  filles,  presque  trois  enfants 

— Ursule,  Victoire  et  Melanie  (les  noms  de  famille  importent  peu), 

— furent  prisenties  au  chapilre  royal  de  Lons-Ie-Saulnier,  recevant 
un  tilre,  s’imposant  quelques  pratiques  picuses,  mais  ne  se  liant 
point  pour  la  vie;  leurs  parents,  soyez-en  stirs,  ne  s’imagintirent  pas 
faire  d’elles  des  viclimes  cloitrties,  comme  on  disait  alors,  ni  seren- 
dre  coupables  d’un  acte  de  tyrannie  paternelle,  ni  mti me  s’honorer 
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par  un  grand  sacrifice  chr6tien.  Pieux  et  tendres,  ayant  la  lourde 
charge  de  deux  fils  au  service  du  roi,  sentant  que  les  dots  seraient 
maigres  et  peu  enviges,  ils  voulaient  rend  re  possible  h leu  is  filles, 
au  lieu  de  cette  chasse  inquiele  el  balelante  aprfes  un  introuvable 
epoux,  un  c6libat  lionorable  et  pieux,  Elies  allaient  h quelque  qua- 
rante  lieues  du  toil  paternel;  mais  sans  y renoncer  ni  pour  toute  la 
vie,  ni  m£me  pour  toute  1’annGe ; mais  encore,  elles  se  siparaient  si 
pen  de  leurs  parents,  que  ceux-ci  pouvaient  les  suivre  et  s’elablir 
aupris  d’elles  dans  la  citi  oil  leurs  devoirs  les  appelaient : c’est  ce 
qu'ils  firent  plus  d’une  fois.  Qu’on  trouve  cela  un  peu  mondain,  je  le 
congois ; mais  qu’on  le  trouve  tyrannique,  je  ne  le  con$ois  pas.  Ce 
n’etaient  pas  des  religieuses,  c’ilaient  seulement  des  chritienncs 
disant  par  a vance  au  mariage  : « Je  ne  veux  pas  de  vous,  » ce  qui 
fit  peul-itre  que  le  mariage  voulut  d’elles. 

Au  d&but  de  cette  correspondance,  toute  cette  giniration  est 
bien  jeune  encore.  L’ainie  des  trois  soeurs  a vingt-six  ans,  la  se- 
conde  dix-huit,  la  derniire  est  presque  une  enfant.  Non-seulement 
on  est  jeune,  mais  on  a de  jeunes  parentes  marines,  des  cousins  et 
des  cousincs  ripandus  de  $h  et  de  lh  dans  les  provinces  avoisinantes. 
On  s’icrit  amicalement,  gaiement,  plaisamment,  en  gens  beureux, 
qui  s’amnsent  parfois,  tant  ils  sont  heureux,h  jouer  la  tristesse.  En 
Toici  un  ichantillon  qui  me  semble  original.  La  lettre  est  icrite  de 
Saint-Flour,  au  sein  des  montagnes  du  Cantal,  par  une  bien  triste 
exilee,  on  va  le  voir  : 

v A la  plus  aimable,  la  plus  belle,  la  plus  indiffirente,  quoique  la 
plus  aim&e  des  cousines,  Nannette  de  la  S.  de  D. , religuie  dans  les 
rochers  au  milieu  des  montagnes  arides,  et  qui  n'a  d’autre  consolation 
que  cclle  de  penser  a sa  chire  Yictoire,  offre  ses  hommages  et  ses 
baise-mains. . . Vous  me  passerez,  je  vous  prie,  mes  airs  montagnards, 
et  j’aurai  besoin  de  quelque  indulgence  de  votre  part  et  de  vos  lemons 
pour  reprendre  la  figure  et  le  ton  du  Forez.  Je  suis  devenue  si  Au- 
vergnaie  et,  qui  pis  est,  si  montagnarde,  que  j’en  suis  honleuse. 
J ai  beau  secoucr  la  poussi&re  qui  s’altache  h mes  pieds,  pour  ne  pas 
contracter  ce  vernis  plus  que  provincial ; mes  efforts  sont  inutiles. 
Mes  oreilles  se  sont  presque  accoulumies  aux  sons  barbares  d’un 
langage  plus  barb  ire  encore  sortant  de  ces  bouches  glapissantes... 
Ce  n’est  pas  le  plus  grand  de  mes  d6sagr£menls.  Je  suis  dans  la 
compagnie  d’un  (liable  d£chain6  des  enfers  pour  mon  supplice,  et 
qui  s’acquitte  tr^s-bien  de  sa  commission.  Ce  diable,  tout  m6chant 
qu’il  est,  et  que  vous  reconnaitrez  sans  doute  pour  6tre  celui  qu’on 
m’a  donni  pour  mari,  a convoqu6  un  autre  diable  plus  noir  et  plus 
m6chant  encore,  arriv6  ici  par  la  voiture  de  messieurs  les  diables. 
C’est  h ces  deux  demons  que  je  suis  livr6e...  Je  n’ouvre  les  yeux  que 
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pour  speroevuir  que §e sure  plongfee  dans  trn  puils  proton  d.  iL’aspeet 
du  oiel  m’est  isterdit,  et  je  we  ie  vois  que  par  un  trou  anbnsgA  poor 
ne  pas  nous  lassser  dans  une  entMre  obseurili.  Le  pan  de  tomtete 
que  je  repots  ne  sert  qu’A  roe  fas  re  voir  la  diffonnitA  des  diables  qui 
m’obsAdent.  Je  base  milie  ibis  oette  tettre  plus  hetirense  que  moi, 
pnrsqu’elle  va  fuir  de  -oes  horribles  lieux  pour  se  cendre  entre  ms 
mains.  » Et  elle  sigae : Lx  S...  bkn  fdickde  d’etre  D...  — Mais  ici  la 
plume  du  nari  mtervieut  et  proteste  : « M.  de  D...,  qui  est  bien  14- 
chA  d’avoir  ua  petit  chiffon  de  feame  ooarrme  je  l^ai,  et  vans  eriwrte 
4 ne  jaanais  resseroMer  A voire  cousine  de  la  S...,  nan  fdchfe 
d’Atreb...  n — MaisLa  femme.Ason  tour : «Si ! hlch^edXreD...;c'est 
tr&s-vrai . » — Et  la  quenelle  conjugate  continue  de  stancher  sar  la 
m£me  feuillede  papier,  ofcacun  prenant  la  plume  a eon  <onr,  la  re- 
passant  h son  advcrsaire,  la  femme  pour  dAcrier  I’Auvergne,  et  le 
naari  pour  protester  que  l’Auvcrgne  est  un  paysde  Oocagne  ; la  femme 
disant  que  son  nari  est  un  dAmou,  le  mari  appelant  sa  femme  an 
petit  diable  sorti  des  enters : oe  qui  nous  mfene  A oonclune  que  1' Au- 
vergne n’Atait  pas  si  laide  ni  la  vie  de  ch&tean  sidAsagrAaWedans 
les  montagnes  du  Cantal,  et  qn’en  oette  demerere  de  Saint-Enstacbe 
on  ne  farsait  pas,  en  dAiuitive,  trap  mauvais  mAnage. 

Voici  un  autre  exempte,  moans  intime,  plus  mondoio,  debgaietl 
Atourdie  de  oette  jeunc  soeiAtAqui  morchant  adnsi  «n  riant  vet  s Ta- 
blme  de  1789.  Elle,  do  moins,  n’avait  pascharge  de  le  p re  voir.  C’est 
en  fAvrier  1781,  et  c’eslun  rAcit  de  voyage  Acrit  par  un  parent  qod- 
que  pen  parisien  a sn  parente  Victoire. 

11  raconte  qrfil  Alait  1 la  campagne,  en  visile  pour  quelques  jours. 
II  a touIA  dc  chdteau  en  chateau,  avec  trots  chovaux  ombrageaxetoa 
trAs-mauvais  cocher,  lequel  n’Atoii  autre qu’an deses amis. Landes 
ohevamx  ruaat,  i ’autre  se  ea  brant,  1’autre  recalant,  il  estarrivAenfi® 
iA  oh  il  com  plait  sojourner  qnelqoes  jours.  Mais  dAs  le  lendemaia 
{voyra  le  malheurl)  « une  oertaine  madame  D.. . nous  parvient,... 
disant  qu’il  y a nne  belle  con*Adie  A Moulins,  qoe  la  Girardin  y fait 
flores,  et  que  nous  serions  a temps  pour  la  voir.  C’Atait  A taMe,  4 
l’entremots,  A deux  heures  passAes,  qu’elle  tint  ce  raamdit  propos,  aa 
lieu  de  se  eoudre  la  bouebe.  Nous  nous  levons  par  acclamatioo : 
a C’esl  bien  dk ! V«ntes-vous? — Ailons,  viie,  les  chevaux ! Aoeaoir.  * 
Nous  voilA  partis;  nous  ouUions  etourdimeut  les  trais  quarts  de  oe 
qu'il  Taut  pour  feire  router  la  voilure;  fat  voiture  route  toute  seole. 
Nous prenoos  des  chevaux  de  postc  au  Ventet;  nous  oourons  tour  i 
dour  pour  faire  hAter  les  relais.  Les  chevaux  Acumen! ; on  eOt  dk 
qu’un  dieu  pressait  leuns  flancs  poudreux.  — « Mais,  messiears, 
c’est  Jou;  jamais  nous  n’arriueronsi  il  est  dAji  reuiti  C’est  de  fa 
moutarde  aprAs  diner  I Nous  nous  ierons  moquer  de  nousl  II  vaut 
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mieux  retourner!  » — C’dtait  k moitid  chemin  de  Moulips  que  se 
lenait  ce  petit  colloque.  — « Mats  dcoutea ! il  y a un  remdde  d tout. 
Nous  manqueroos  probablement  la  comddie  k Moulins;  allons  a 
l’Opdra  a Paris,  nous  ne  le  manquerons  pas.  — Bravo!  bravo!  — 
Yeux-tu,  toi?  — Je  ne  demande  pas  mieux.  — £t  raoi  aussi!  Foin 
de  qui  se  ddditl  » — Bret,  nous  allons  & Paris.  A Paris,  madamel 
Comment  trouvez-vous  le  coup?  Nous  n’avions  ni  bonnet  de  nuit, 
ai  chemise,  ni  harnais  au  cabriolet  (il  en  Sallait  emprunter  & toutes 
les posies),  ni  ailes,  ni  strapontin;  nous  dtions  quatre,  assis  les  uns 
sur  les  autres,  ni,  ce  qui  dtait  pis,  le  sou  dans  nos  poches.  Nous 
empruntons  sur  la  route,  nous  ne  mangeons  qu’cn  l’air,  nous  dor- 
moos  de  mdme.  Dans  l’cspace  d’un  dimanche  k l’autre,  nous  partons 
et  nous  revenons,  et  nous  avons  vu  l’Opdra,  les  Fran$ais,  les  Ha- 
beas, Nicole t,  Audinot,  l’fieluse,  les  dldves  de  l’Opdra,  la  foire 
Saint-Germain  et  le  Wauxhall.  » 

Sans  vapeur,  sans  chemin  de  fer,  sans  tdldgraphe,  on  n’dtait  done 
pas  en  province  si  loin  de  Paris.  On  avait  tout  autant  de  gotit  pour 
ieplaisir;  mais,  ne  Mt-ce  que  pour  le  plaisir,  on  savait  se  gdner.  Le 
mot  de  comfort  n’dlait  pas  encore  dans  notre  langue. 

Ainsi  on  dtait  gai,  et  de  cette  gaield  sans  amertume,  sans  raille- 
rie  mordante,  sans  melange  de  dissentiment  et  de  jalousie,  qui  est 
la  gaietd  de  la  bonne  jeunesse.  Il  y avait  cependant  des  peines ; il  y 
en  avail,  comme  toujours,  de  rdelles;  il  y en  avait,  comme  toujours 
aussi,  d’imaginaires.  La  chanoinesse  ou  mdme  la  comtesse  Yictoire 
(car  le  chapitre  donnait  le  litre  de  comte)  eta  it  charmante  d’ esprit, 
de  coeur,  de  visage,  enchantant  tons  les  autres,  mais  ne  se  plaisant 
pas  toujours  h elle-mdme.  On  lui  prodigue  les  marques  d’amitie  et 
de  iraternelle  tendresse;  on  lui  parle  sans  cesse  du  charme  qu’on 
troove  auprte  d’elle;  mais  il  faut  aux  amitids  joindre  les  conseils, 
les  remontrances,  les  douces  exhortations  a vaincre  des  maux  et  des 
panes  imaginaires.  On  ne  lui  parle  que  de  son  aimable  jeunesse,  et 
i vingt-deux  ans  ellc  se  plaint  de  vieillir.  Il  faut  qu’on  la  console 
de  chagrins  qu’on  ne  connait  pas.  Ce  n’est  pas  que  son  esprit  soit 
oisif;  dans  cette  vie  semi-religieuse,  oh  le  monde  a sa  part,  la  fa- 
millela  sienne,  l'dtude  a sa  port  aussi;  la  cellule  n’est  pas  si  sd- 
rieuse  que  le  piano  y soit  ddplacd,  qu’on  n'y  dtudie  l’anglais,  l’ita- 
lien,  le  latin  mdme  quekjuefois  (on  aurait  bien  f.-  ■ : u’ydludierun 
pen  plus  l’orthographe),  qu’on  ne  s’y  occupe  de  peinture  plus  en- 
core que  de  broderie;  et  je  recueille  dans  ces  lettres  un  mot  carac- 
tirislique  d’une  autre  chanoinesse  : « Si  mon  abbesse  me  mande  au 
chapitre  cette  anode,  il  m’y  faut  absolument  un  forte-piano.  » Mais 
que  voulez-vous?  il  n’est  point  de  jeunesse,  surtout  quand  1’esprit 
est  ad  if  et  l'imagination  vive,  qui  n’ait  connu  de  ces  tristesses-ld, 
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Pour  !es  mettre  en  fuile,  ilfaut,  hklasl  les  Iris  leases  vkritables.  Elies 
inquifttent  pourtant  le  pauvre  pkre,  tcndre  pkre  et  austere  chrktien, 
facileinenl  inquiet  pour  l’ame  de  ses  enfants,  lui  qui  kcrit  k un  de 
ses  fils,  officier : « Je  crains  Paris,  je  crains  Nancy,  jecrains  tout 
pourtoi.  » II  s'inquikte  aussi  de  sa  fille,  ccrtes,  beaucoup  moins 
expose.  II  nesera  pas  du  nombrede  ces  imprudents  amis  ou  aroies 
qui  se  hasardent  k parler  manage  k Yictoire.  Suggestion  dange- 
rcusc ! Dans  ces  rkveries  dc  jeunesse,  l’idke  du  manage  apporte  du 
Irouble  bicn  plutkt  que  dn  calme.  Non,  il  ne  poussera  pas  Victoirei 
quitter  le  port  06  il  a pris  soin  de  1’abriter.  II  aimemieux  lui  parler 
lc  severe  langage  de  l’Evangile  : « Tu  as  raison,  lui  dit-il,  la  vie  la 
plus  heureuse  est  celle  ou  il  y a des  peines.  C’est  une  teire  de  dou- 
lcur  que  nous  habitons ; il  faut  avoir  cette  foi-lk,  ou  bnller  l'Evan- 
gi!e.  Notre  soumission  seulo  fait  noire  bonheur.  Compare  tes  souf- 
frances  avec  celles  des  malheureux,  avec  celles  des  pkres  et  mkres 
dc  famille;  cette  consideration  te  port  era  a convenir  que  rien  n’est 
aussi  aimable  que  ta  situation,  si  le  Seigneur  tc  fait  la  grkce  de  la 
conscrver.  » Et,  en  effet,  le  grand  remkdo  k ces  peines  de  l’inaagi- 
nation,  cc  son!  les  peines  vkritables,  si  elles  nous  arri  vent ; et,  si 
ellos  nous  manquenl  — ce  qui  est  rare  — le  remkde,  ce  sent  les 
peines  d’autrui. 

Lc  bon  pkre  savail  bien  ce  qu’il  disait,  quand  il  parlait  des  soucis 
des  pores  dc  famille,  et  il  avail  grandement  raison  d’en  parler  k celle 
qui,  touten  nc  s’elant  faite  religieuse  qu’k  demi,  avail  bien  certai- 
ncment  choisi  la  meilleurc  part.  Et  pourtant,  dans  le  milieu  ok  vi- 
va it  sa  famille,  lc  mariage  pouvait  6lre  tentant.  Il  sembie  qu’il  n’y 
eut  antour  d’elles  que  de  bons  manages.  On  s’ktait  peut-ktre  era- 
prein  t qnelque  peu  du  sentimentalisme  de  Rousseau ; mais  au  moins 
on  n’avait  rien  pris  des  mceurs  de  la  Rkgenoc.  On  ignorait,  jecrois, 
dans  ces  quartiers  perdus,  qu’il  y etit  jamais  eu  une  Dubarry  ou 
une  Pompadour.  On  tronvait  tout  simple  d’aimer  sa  femme,  de  n’ai- 
mcr  quVIle,  et  de  le  dire.  Les  compliments  — s’il  faut  les  appeler 
ainsi — que  des  cousitisou  des  amis  adressent  aux  trois  soeurs,  et 
qui  nous  scmblent,  k nous,  trop  enlhousiastes  pour  ne  pas  ktre  de 
l’amour,  c’est  de  la  politesse,  de  la  galanterie,  si  vous  levoulez, 
mais  encore  plus  de  l’amitik,  vraie,  profonde*  sincere,  pure,  ctd’une 
amilik  qui  cramt  d’itutant  moins  d’approcher  du  langage  de  l’omour 
qn’elle  savail  bien  qu’on  ne  la  confondrait  pas  avec  l’amour. 

En  voulcz-vous  une  prouve?  Dn  ami  — je  ne  erois  mkme  pss  que 
ce  soit  un  parent  — qui  sembie  avoir  ktk  le  professeur  de  Victoire 
le  jour  ok  elle  arvait  eu  la  fantaisie  du  latin,  cet  ami  achkveainsi  une 
leltre  qn’il  lui  fecrit : « Autrefois,  j’aurais  fini  ma  leltre  en  vous  di- 
sant,  madame  : Vale  et  ama  me;  mais,  commc  vous  avez  rcnonck  k 
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ceife  langue,  et  qne  je  ne  peux  vous  dire  en  fran$ais  ce  que  je  dirais 
en  lalin,  je  me  borne  it  l’usage  a duel  qui,  plus  sincere  en  moi  qu’en 
personae,  esi  d’etre  avec  un  profond  resped,  madame,  votre  trAs- 
hnmble  et  trAs-obAissant  serviteur.  » Ce  latin-lA  vous  paratt  suspect, 
et  vous  le  soup$onnerez  peut-AIre  de  vouloir  enlever  la  belle  chanoi- 
nesse  A son  chapitre.  Eh  bien,  attcndez  un  peu,  et  vous  verrez  A ce 
mime  ami  une  preoccupation  toote  opposAe  : il  pense  si  peu  A la 
chanoinesse,  qu’il  pense  & tout  le  sexe  fiminin  plultil  qu’A  elle,  et  il 
loi  en  fait  part.  Les  Irois  soeurs  itmuptse  sont  les  confldentes  de  ses 
perplexites  matrimoniales  : « Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu’est  ma- 
demoiselle deM...  11  est  question  de  me  marier  avec  cette  demoi- 
selle; mais  j’ai  plusieurs  autres  partis  en  l’air...  11  y a bien,  entre 
antres,  une  personne  pleine  d’esprit,  de  talent  et  de  beautA,  mais 
elle  est  trop  grasse.  » 11  en  a trouvA  une  autre  qui  a 92,000  livres 
argent  comptant,  ft  laquelle  il  a AtA  assez  lieureux  pour  convenir; 
mais  elle  n’est  pas  bien  de  figure,  mais  elle  est  petite,  mais  elle  ac- 
cuse vingt-neuf  ans,  et  elle  en  a probablement  davantage.  Il  est 
• dans  une  perplexity  horrible  et  dAchirante.  » On  compatil  a ses 
peines,  on  s’informe,  on  Acrit,  on  lui  envoie  des  renseignements, 
on  I’engage  & faire  dans  ce  but  un  voyage  dans  la  province.  Outre 
celles  dont  il  s’occupait,  on  lui  trouve  mime  une  demoiselle  de  plus, 
eelle-ci  « grande,  belle,  bien  faite,  et,  ce  qui  metlrail  le  comble  a sa 
joie,  parents  des  trois  soeurs.  » Mais  il  est  trop  tard ; la  bombe 
Mate,  il  Acrit  tout  A coup,  non  plus  qu’il  veut  se  marier,  ni  mAme 
qu’il  va  se  marier,  mais  qu’il  est  msriA.  11  n’a  voulu  ni  de  la  pre- 
miere, ni  de  la  seconde,  ni  de  la  IroisiAme,  ni  d’aucune;  il  les  « a 
rtpudices  toutes,  pour  Apouser  mademoiselle  L...,  et  il  bAnil  le  ciel 
de  n’avoir  pas  ApousA  mademoiselle  de  D.  Il  n’a  osA  ricn  Acrire,  ni 
laveille,  ni  le  lendemain,  ni  bien  des  jours  aprAs;  il  n’Alait  pas  en- 
core assez  stir  de  son  bonheur  pour  en  faire  part  5 de  si  chores 
amies.  » Il  « ne  savait  pas  si,  nouveau  mariA,  il  verrait  son  nouvel 
Atat  avec  plaisir.  Au  milieu  de  ces  combats,  sa  plume  tiraide  n’osait 
pas  ter  ire;  mais  elle  s'Aveille  aujonrd'hui  el  agit  d’aprAs  son  cceur, 
en  marqnant  toute  la  joie  du  noeud  charmant  qu’il  vient  de  former... 
Aun  ami  ordinaire,  le  cArAmonial  porte  a annoncer  son  manage 
avant  de  le  faire;  A un  ami  plus  parliculier,  on  ne  s’empresse  de 
l’annoncer  que  lorsqu’on  sait  qu’il  est  heureux.  » Quoi  qu’il  ensoit 
de  cette  thAorie,  l'intimitA  qui  provoquait  de  telles  confidences,  et 
qni  ne  s’en  blessait  pas,  Alait  franche  et  pure  autant  qu’elle  Atait 
cordiale. 

Il  y a m£me  une  circonstance  oti  l’on  trouve  que  le  bonheur  con- 
jugal passe  les  homes.  Un  jeune  couple,  uni  A Paris,  vient  d’arriver 
au  chateau  patemel.  « Le  village  leur  a fait  une  belle  bravade  A leur 
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arrivie  et  est  alii  les  attendee  plus  loin  qua  Saint- P...  (6  liques  de 
distance)  avec  les  tambours,  fifres,  fusils,  etc.  Le  pire  du  marji  a 
marqui  la  joie  la  plus  vivo  et  a eu  des  moments  <le  souvenir  ,qui 
l’ont  fait  pleurer  avec  moi,  » dit  l’amie  qui  icriL  Mais  ces  jqunes 
gens  sont  d'un  bonheur  intolerable ; « ils  ne  peu vent se  quitter  d’une 
minute,  ils  oublient  l’univers  entier.  Je  cross  que  les  cinq  jours  que 
nous  avons  passes  chez  eux,  M.  de  C...  el  moi,  sur  Pin  vital  ion  de 
toute  la  maisen,  Jeur  auront  paru  fort  longs,  k en  jugqr  par  la  ma- 
niire  froide,  cirimonieuse  et  ailencieuse  dent  le  mari  et  Ip  femme 
nous  ont  negus ; sans  un  quart  d’beure  de  compliments  que  nous  a 
tails  II.  de  R...  peu  avant  notre  depart,  nous  n’aurions  pea  ,su  ail 
nous  reconnaissait...  Quant  & sa  femme,  on  ne  peut  juger  de  son 
esprit,  car  elle  n’est  occupie  que  de  son  mari.  M.  de  L...  et  wa- 
dame  du  L. ..  n’ont  regu  aucune  marque  d’arailii.  La  comlesse  s’est 
lassie  de  les  privenir,  et  cbacun  pease  a s’ea  aller.  Le  chevalier  de 
F...,  qui  a Pair  gai,  heunite,  bon  enfant,  s’ennnyait  it  mourir 
et  est  alii  & B...,  chez  sa  tante.  11  vient  peu  de  visiles;  MM.  F... 
sont  venus,  M.  Hercule,  M.  l'abbi  de  R...,  mademoiselle  de  V...,  y 
sont  venus.  » Rien  que  cela ! 11  ne  parait  pas  eependant,  par  les  let- 
tres  subsiquentes,  que  cetle  maison,  heureuse  jusqu’a  itre  ainsi 
disertie,  soil  devenue  tout  k fait  inbospitaliire. 

Je  vais  citer  un  nouvel  exemple  de  ce  qu’itait  la  vivaciti  et  en 
mime  temps  la  pureti  de  ces  amitiis.  Le  style  du  temps,  ce  style  & In 
Jean-Jacques,  les  enveloppe  d’une  certaine  emphase  qui  nous  di- 
plait  k nous,  gens  nuUter-of-fact  que  nous  sorames;  il  les  orne  de 
trop  d’ipithiles,  de  formules  qui  sen  lent  trop  la  galanterie.  C’est  de 
l’amour,  oe  nous  semble,  ou  c’est  du  mensonge.  Non,  ce  n est  ni 
Pun  ni  l’autre.  On  s’aime  vivemeat  et  fraternellement,  on  se  le  dit 
dans  la  laagoe  de  son  temps,  will  tout.  Nous,  nous  avons  changi 
tout  cela;  tout  ce  qui  sort  d’ttne  parfaite  sicberesse  nous  semble 
affectation  et  hypoorisie.  Nos  pines  abusaient  du  sentiment,  nous 
abusons  du  rialisme  (pour  parler  notre  langue) ; ils  jouaient  parfois, 
peut-ifre,  la  sensibiliti ; nous  nous  faisons  honneur  de  Pigoisme. 
Qu’est-ee  qui  vaut  le  mi  eux  ? 

En  1783,  done,  un  nouveau  venu  apparait  dans  la  tamille.  Quand 
je  dis  un  nouveau  venu,  ce  a’est  pas  qu’il  ne  soil  ni  dans  la  pro- 
vince et  n’eit  vicu  quelques  jours  aupris  du  foyer  paternel ; mais  il 
1’a  quitti  enfant,  et,  sur  les  dix-huit  derniires  annees,  il  n’y  a passi 
quo  huii  jours.  Le  premier  de  sa  famille,  il  s’est  embarqui ; il  a pris 
part  aux  loiutains  voyages  et  aux  guerres  lointaines ; il  a combaltu 
sur  mer  avec  d’Estaing  et  la  Motte-Piquet  pour  la  liberti  de  l’Ami- 
rique ; peu  s’en  est  fallu  mime  que,  blessi  4 la  tite  et  demeuri 
sans  mouvement,  il  ne  fit  jeti  k la  mer  comme  un  cadavre ; un  ami 
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la  saufe.  H revient done,  fier,  non,  je  ne  dirai  pas  fier,  it  ne  connut 
jamais  1’orgueil,  mais  honors  par  sa  gtarieuseblessure.On  l’a  a peine 
emm ; mais  on  l’aime  pour  ses  parents,  ponrsa  fawiille,  pour  le  renora 
de  sa  gtorieuse  campagne.  Des  leltres  de  felicitation  l’attendeat  it  son 
arrifee.  Victoire,  erdente  et  enthousaaste,  n’est  pas  des  d era  feres  k 
Mer  sen  retour.  11  hii  rgpond  : « Et  vous  aussi,  petite consine,  vous 
m’aeeoMex  de  compliments  et  voos  meltez  la  renomnfee  en  jen ! Vous 
ne  craignez  pas  que  cette  ft*m£e  que  vous  me  faites  respirer  ne  me 
fosse  tourner  la  fete1? » II  lui  demande  de  le  farmer  aux  manferes  du 
aoonde : « Aprds  tant  d’annbes  que  j‘ai  passdes  sur  la  ner  oil  j’ai  dti 
prendre  la  rudesse  des  imuu&res,  suite  inevitable  du  genre  de  vie 
saavage  que  j’ai  meu&e,...  qu’il  est  ftcheux  pour  mot  de  ne  com- 
meneer  cette  counaissance  itnporlante  qu’ii  un  Age  ou  on  n’apprend 
plas  riee  et  od  tes  habitudes  earachfees  par  un  long  usage  devien- 
neat  incorrigibles  I Ansi  rien  n’igale  la  timidife  farouche  et  la  gau- 
Aerie  maussade  de  cet  animal  amphibie  qui  ose  s’appeler  votre  cou- 
sin...  Si  quelque  chose  pouvait  guerir  en  lui  ce  mal  presque  incu- 
nUe,  ce  serait  sans  doute  les  lemons  d’une  cousine  aimante  et 
wfee.  » Et  le  reste,  tendre,  amical,  aftectueux  autant  qu’on  peut 
l’Mre  envers  une  person  ne  que  f on  ne  voit  que  dans  ses  souvenirs 
d’enfance,  mads  avec  tout  le  charate  des  souvenirs  d’enfance. 

Ceti  vous  semble  le  ddbut  d’un  roman, ou,  peutfetre,  au  contraire, 
y vuyet'vous  cette  ifegante  galanterfe  de  paroles  dans  laquelle  le 
CBurn’entrait  pour  rien.  Eh  bien,  non ; car  & la  fin  de  la  leitre,  on 
presse,  on  sollictte,  on  est  6 genotu.  Mais  que  demande-t-on  ? « Com- 
ment I mon  frfere  n’a  pas  r£pondu  d une  lettre  de  vous ! II  m’honore 
stuvenl  de  ces  negligences ; ce  n’est  point  £tennant,  je  ne  suis 
!«e  son  ftfere : mds  vous  vouliez  bien  etre  sa  soeur ! Oh  J le  petit  in- 
g*at ! Puniseea-le  oamaseil  nferite  de  I’dtre.  Ifegradez-le,  mais  faites- 
*wi  l’h6rit*er  de  ce  litre  flatteur  qu’il  n’est  phis  digne  de  porter. 
Bevenei  ma  soeur,  je  vous  le  demande  k genoux  ot  en  vous  baisant 
bien  humbJement  les  mains.  Personne  ne  nferite  mieux  que  moi 
dViwr  une  soeur;  car  personne  ne  le  desire  plus...  Dedommagez- 
rooide  la  cnaaufe  de  la  nature  qui  m’a  refufe  une  soeur...  Recevez 
le  serraent  inviolable  d’un  altachement  sans  homes  et  d’une  amilfe 
iiMpreuve  de  tout,  » Cette amitfe  fut  k I’^preuve  de  tout,  et  ce  scr- 
raent  ne  Art  pas  viofe.  Cinquaote  ans  apr&s,  on  6tait  et  on  s'appelait 
•cow  « fr£re  et  soeur.  » 

Or,  cet  attachement  &ait  bien  v6ritablemeat  et  bien  purement  fra- 
terael.  Le  glorieux  marin  Jean-Baptiste  avait,  quelque  dix  anodes 
aoparavant,  dans  ces  huit  jours  qu’il  avait  eus  pour  re  voir  sa  ch&re 
province,  rencontfe  un  enfant,  une  petite  fille  qui  devait  fttre  l’ange 
de  toute  sa  vie.  C’&ait  une  parente  aussi,  mais  une  parente  61oi- 
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gnie.  En  1783,  elle  6tait  au  couvent,  il  put  l’y  voir,  il  comment  a 
l’aimer,  et  leurs  parents  song&rent  b les  unir.  En  1787,  elle  etait 
sa  femme,  et  void  oe  qu'il  &crit  a Vicloire,  toujours  rest£e  sa  soeur, 
ou,  pour  mieux  dire,  devenue  lour  soeur.  Je  me  sens  presque  tentd 
de  demander  pardon  de  ce  qu’on  va  lire ; l’amour  conjugal  est  au- 
jourd’hui  d'une  discretion  sans  pareille ; il  se  cache  comme  devrait 
se  cacher  un  autre  amour.  Il  se  cachait  aussi,  et  se  cachait  peut-6tre 
plus  encore  (si,  par  hasard,  ii  s’y  rencontrait)  it  la  cour  et  dans  le 
grand  monde,  sous  le  r£gnc  de  M.  le  due  de  Richelieu  et  de  madame 
la  marquise  de  Pompadour ; mais  il  n’en  6tait  pas  de  m6me  chez  les 
pelites  gens  et  parmi  les  arri£r£s  de  la  province. 

« J’aime  bien  tendrement  ma  femme;  je l’aime  autant  que  je  puis 
aimer  et  qu’elle  m6rite  d’etre  aim£e;  on  ne  peut,  je  crois,  en  dire 
davantage.  Mais  ce  sentiment  irapdrieux  qui  s’est  empard  de  toutes 
les  facultes  de  mon  dme  ct  qui  remplit  mon  coeur,  n’en  chasse  pas 
toutes  les  affections  compatibles  avec  lui,  il  ne  reldche  pas  les  liens 
q.ii  m’unissaient  & mes  parents  ct  b mes  amis.  Aussi  pur,  aussi 
noble  que  celle  qui  l’a  fait  nattre,  ce  sentiment  celeste  semble  dlever 
mon  dine  et  6 tend  re  la  sphere  de  ses  affections.  Il  me  rend  plus  sa- 
cr£s  les  devoirs  de  la  parentd  et  de  l’amitid;  il  me  fait  adherer  a tout 
ce  qui  est  bon  el  honndte,  il  m’altache  encore  davantage  a ce  que  je 
dois  estimer  et  aimer.  Jugez,  Yictoire,  combien  il  doit  ajouter  a l’in- 
violablc  amitid  que  vous  m’avez  inspirde  dds  l’instant  que  je  vous  ai 
connue ; revenez  de  votre  injustice  et  soyez  bien  persuadee  que  vous 
avez  dans  votre  cousin  un  bon  parent,  un  vdrilable  ami  et  le  plus 
tendre  frdre.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  : « J'ai  laissd  jusqu’d  present  votre  lettre 
sans  rdponse ;...  mais  l’enchantercsse  auprds  delaquelle  je  passe  ma 
vie  et  qui  remplit  mon  temps  tout  comme  mon  coeur,  ne  me  laisse  que 
de  courts  instants  ou  je  puisse  m’occuper  d'autre  chose  que  d’elle.  » 
Cette  enchanteresse  n’dtait  pas  une  sirdne;  e’etait  un  ange;  toute  la 
correspondance  le  dit  assez,  ct  nous  le  savons  d’ailleurs. 

On  vivait  ainsi ; les  affections  se  ddguisaient  aussi  peu  que  cela  , 
legitimes  et  pures,  elles  n'avaienl  pas  besoiu  de  ddguisement.  On  ne 
sortait,  pour  ainsi  dire,  pas  de  cette  intimitd  de  la  famille.  Quand 
les  devoirs  du  chapitre  appclaient  les  trois  soeurs  dans  la  lointaine 
Franche-Comtd,  le  pdre  les  y suivait,  un  vieil  oncle  m£me  venait  y 
chasser.  On  avail  la  un  petit  clablissement  de  famille  que  l’on  in- 
sfnllait  avec  godt  et  avec  amour  ; on  avait  la  comme  partoutdes  amis. 
Il  y avait  sans  doute  des  commdrages,  de  petites  rivalilds  dans  le 
chapitre,  des  pretentions  opposces  entre  les  vieilles,  les  jeunes  etles 
neutres  (pour  £tre  chanoinesse,  on  ne  laisse  pas  que  d’etre  femme) ; 
mais  on  demeurait  parmi  les  neutres,  on  n’dcoutait  ni  les  unes  ni 
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les  aufres,  on  se  bouchait  les  oreilles,  et  pour  ne  pas  entendre,  on 
avait  le  piano  & la  maison,  l’orgue  et  le  chant  & 1’eglise,  la  priArc 
partout.  Mats,  quand  le  temps  des  vacances  6tait  arrive,  on  revenait 
visiter  le  pays  natal.  Quoique  celte  tribu  de  fibres  et  de  cousins  fill 
disperse  entre  trois  provinces  limitrophes,  l’Auvergne,  le  Bourbon* 
nais  et  le  Forez  (sans  compter  ces  amis  Parisians,  nouvellistes  et 
commissionnaires  qni  envoyaient  les  bruits  de  la  cour  et  les  toilettes 
a la  mode),  on  ne  se  sentait  pourtant  pas  trop  loin  les  uns  des  autres, 
et  l’on  trouvait  du  temps  pour  aller  se  voir.  Victoire  et  ses  soeurs 
Ataient  dans  le  Forez  chez  leur  pAre,  dans  le  Bourbonnais  chez  leur 
aieul  maternel ; sans'  parler  de  bien  des  maisons  parentes  ou  amies 
rApandues  ga  et  1A  sur  les  bords  de  la  Loire  ou  de  l'Allier.  On  all&it 
del’ime  A l’autre  sans  rail-road,  souvent  sans  chevaux  de  posle  et 
sans  diligence,  avec  la  monture  de  celui-ci,  la  patache  decclui-la,  le 
jardinier  qui  revenait  du  marchA,  le  granger  ou  le  vigneron  dont  on 
empruntait  le  cheval  et  qu’on  faisait  asseoir  sur  le  siAge  de  sa  voi- 
ture.  Ou  Atait  secouA,  cahotA,  fatiguA,  mais  ce  siAcle-lA  Atait  fait  aux 
cahots ; et,  en  arrivant,  on  9*embra9sait de  si  bon  ooeur ! 

Et  puis  de  nonveaux  arrivants  venaient  apporter  uno  joie  nou- 
relle.  Tanl6t,  c’Alait  cet  ami  de  Paris,  mariA  apr&s  tant  de  perplexitAs, 
qui  venait  (car  lui  aussi  6tait  du  pays)  confier  sa  jeune  femme  a l’ami- 
HA  des  trois  soeurs,  sauf  A les  grander  un  peu  aprAs,  lorsqu’elles 
avaient  laisse  cette  jeune  nourrice  s’amuser  trap  longtemps  au  bal. 
Taitlftt,  c'Atait  le  frAre  de  Victoire,  revenunt  tout  tier  d’etre  devenu 
capitaine,  au  sortir  du  regiment  des  Cremates  (cornnie  on  disait  alors) , 
mais  immAdialement  saisi  par  le  pAre,  qui,  oblige  de  songer  aux 
besoms  du  lendemain,  lui  imposait,  du  fond  de  la  Franche-ComtA, 
des  comptes  A faire,  des  travaux  k surveiller,  des  metayers  a faire 
payer,  et  le  reste.  Puis,  c' Atait  une  charmante  crAole,  anaie  sinon 
parente,  tombAe  au  milieu  de  ce  cercle  de  jeunes  soeurs,  et  devenue 
lout  de  suite  une  soeur:  EnthonsiasmA,  on  Acrivait : « A elle  seule, 
elle  vaul  tout  Paris  et  tout  Versailles.  » C’est  ainsi  qu’on  parlait  1A, 
non-senfement  les  uns  aux  autres,  mais  les  uns  des  autres.  Mais  tout 
dans  cette  vie  n'AtaH  pas  causerie  et  frivole  divertissement.  Bien 
qu’on  arrivit  du  chapitre,  on  avait  encode,  pendant  oes  vacances, 
des  temps  de  retraite.  Ons’enfermait  pour  quelques  jours  dans  un 
convent;  ony  trouvait  deux  tanles  retigieuses  (car  cette  tamille  peu- 
plait  les  couvents  comine  les  rAgiments),  quii  donnaieut  A voire  Arne 
l’bospilalitA  de  la  priAre,  ne  se  doutant  guAre  qu’avsant  peu  d’annees, 
ce  serait  A ellesdc  venir,  fugitives  etexilAes,  demandev  A leurs  nieces 
l’hospitalite  du  foyer  paternel;  Et  puis,  mAme  cette  vie  de  ch&leau 
n’Alait  pas  pwrement  une  vie  d'oisivetA  et  de  trivial  bavardage ; ou 
travaillait  de  l’aiguille,  du  pinceau,  mAme  de  la  plume.  Dans  ce 
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petit  eercle  d'amis,  il  y avait  des  po&tes  et  des  mnsiciene,  jene  jnge 
pas  leur  poesio,  encore  moins  lew  musique.  La  chose  dent  on  s’oc- 
cupeit  le  moino,  entail  la  politique;  je  n’entrouve  guise  do  trace. 
La  Constitution  d’alors  n’interdimiit  pas,  mais,  du  meins,  eUeidie- 
pensait  de  parfer  politique,  el  par  momenta  jeroe  preods  b Mgvettnr 
la  Constitution  d’ators. 

Toss  tmiverei  peut-^tro  ces  details  bit*  frivoles,  cette  ne,  on 
aomine,  trap  mondaiM,  et  on  rotate  temps  trap  obscure,  (top  pen 
bistorique  en  nn  not,  pour  tous  -dire  racontfe*  Hassurofrivous,  cdla 
vofinir.  L’aurore de  4789  se lire;  je  ditnio  vekm tiers,  lecoep  de 
foudre  de  1788  se  prepare.  Bientdt  il  Santas,  dire  adieu  i ces  joins 
de  la  vie  de  ehdteae  et  de  la  vie  de  families  a ces  deuces  et  fami- 
lidres  visites,  h oette  inneoente  po^sieei  ticetteEiotiqse  is  offensive 
du  salon.  Si  lecerele  que  j'essaye  de  vena  peiatare  dtait  trap  jenae, 
n’ayes  pas  pew,  sa  jounetss  toucbe  a an  fin.  Beni  a aides  vont  Is 
vieillir  plus  que  deux,  siteles  ne  1’euasent  vieilli.  Li  nou-seulement 
eek;  mais  il  faudra  dive  adieu,  etun  adieu  plus  hitif  et  pise  dou- 
loureux encore,  a ces  donees  eemmnnaulbs  de  pritae,  k ee  vdatad 
ehapitre  royal  de  Lons4e-Saulnier,  fc  ces  rctraites  pieuses  suprta  de 
« nts  taotes  des  Ursulas,  a Lescouvents  seront  noins  ra^nagbseooore 
que  les  salons;  il  sera  dgutement  tateedit  et  d’etre  aimable  et 
d’dtre  chrblien. 

Bans  ee  petit  nende  qua  new  esnyons  de  dtarire,  avoit-oo:  quel- 
que  pressentinent  de  brduahition  qui  aUait  se  faira?  On  odt.dtd 
phis  clairvoyant  que  toata  Is  France,  y compos  le  roi  el  ses  minie- 
tres.  Je  ne  vws  dans  ces  letlres  que  deux  points  de  contact,  plus  on 
meins'  iloigads,  awes  ls.pelitique.  Le  pronto  dn  Collier,  dent  . on  ra- 
eonte  Tissue  saas  autre  observation;  — Is  Edpctaeatalien  des  JVoere 
ie  Figmr»t  dent  le  correspondent  parisieu,  cit6  ot-desaus,  tout  jeuee 
qu’B  est , juge  tetarbien  la  porlta ; il  ne  eoopsii  pas  qn’oni « ait  pennis 
la  representation  de  cette  pitae  qui  ftonde  tent  dons  Tor  die  da 
goavsrnemont  sous  les  traits  les  pins  hard**,  et  qui  esA  hien  loiu 
d’etre  pure  quant  auimrows.  *— 1 « Tout  eda  raeasroblo,.  dat-il,  anx 
romans  que.  las- jounce  personam  front  en  s’eaferroant.  Quelqno 
suceta  que  cela  ait  au  ihtahra,  ce  no  soraitpas  supportable  h In  lee- 
tore.  » Ur  s'mdigae  dune  autre  pitae,  1st.  flnritatf,  «qui  est.nne 
controuitd’d’in^iWonysralospidtreaeila  religion. » Ce  provincial, 
passant  a Paris,  ne  soupqonae  rion  encore  de  Forage  politique  qui 
est  si  prta  d’takifter ; mais,  bomMehomme  et  duration,  il  se  revolts 
ddjd  contre  ce  qei  outrage  les  priwipes  de  la,  macaU:  et  detain. 
Tout  le  mal,  an  fond,  alHaitil  pas  laf 

Du  reste,  sauf  eetteindignation  qui  n’ttaitpos  da  Tiuqnidtude,  nous 
voyons  se  posser  dans  oe  petit  oorcle  do  province  eequi  sepassaita 
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Tersailtes,  ft  Paris,  par  tool.  Qaandlft  r&volation  commence,  on  prend 
les  choset  Idpdremenl  d’abord,  puis  avec  entfobusiasme,  mak  avec 
uo  enlbeWsiasttte  oft  erilre  encore  beaueocp  do  ldgdreld.  En  ddeem- 
bre'i  788,  -an  Moment  des  dteclions*  poor  les  dials  g&ndranx,  one 
Minever  it':  » Notre  Isonne  vifte  ne  r6ve  qu'dtats,  ne  parle  qu’dtats, 
et  n’en  est  pas  plus  aimabie.  Je  laisse  au  cousin***  le  soin  de  voiis 
dke-tout  ed  quis’y  ost'favt.  Pour  moi,  j’er  bdille  eomineL’iireilld  du 
Btrtoer  ie  SAfWe,  rien  qu’eo-r  n-en  tn  4miant  parler.  a Un  peu  plus 
tdj  la  rdveiutioo  est  cemmencde,  et  nous  voyeos  des  traces  de  eette 
inerqyabie  et  -mite  fascination,  avec  la  quelle  tout  un  peuple,  bour- 
geoisie, magwtrbtiMrey  ’finances,  noblesse,  et  le  Monarque  lukmdine, 
sekiSsaient  eobralner  vers  1’abhne,  anree  des  fleurs  sur  la  Idle  et  des 
chants  do  triewphe  sur  les  ldvres.  On  a ddjft  vn  Paris  on  rdvolte,  la 
BastiHa  afttaqude  sane  ’pftritetvafinctoe  sans  gloire,  et  des  couronnes 
jetfietde  tontee  parte  aux  hdros  de  cetke  igaaUe  aveattaxe,  amende 
tin  pabJa  trebisdn,  et  suiVie  (fun  Uche  massacre.  On  a vn,  qud- 
qate'jeaM.  dprte,  proffleuer  dans  Paris  les  tdtes  de  Berthier  et  de 
Foalen,'  aesdssftkds  pari  a populace  avec  une  cruaut&raftukde;  des 
eh*teau*"Oirt  did1  brftlds1  dans  le  Daupbind,  ia  Bourgogne,  la  Fran- 
ctaOMntd,  dfe  touies  parts,  en  on  Mot,  autour  de  la  citd  que  les 
trais'MmrS  bafikent.  Leer  chapilremdme  a did  roenaed  par  le 
peuple  qui,  insensd  et  brutal  la  comme  ailieurs,  « eherchait  pour 
le  meltrititer  on  nomine'  dont  josque-ia  ii  a writ  did  accoutumd'  ft 
nspefeterio  raftg-’etia personne.  » -ui  Et  au  milieu' do ces  borribles 
sedate,’ vousallft veir  oe  qu’dCrit  tranquilkement  la  caadide  Vic- 

tOUO.  i'  • ! < 


la  erdble  dent  nous  -parliorw  toot  ft  3’heure  est  devenne  sa  belle- 
seeor/et  ^obligation  de  s'occuper  de  lean  affaires  eolooiales  va  la 
fewer,  dUe’etaon  mari,  do  passer  les  mere.  Avant  de  pariir,  elle 
nbesse  sds  adieur  ft  Fkfteira,  dds  kmgtemps  sen  amie  avani  d^fchre 
atoettl  et,  en : qeittarit  cette  France  si  Iron  bide,  rile  Ini  afire,  oil 
B ed  lewfe;  no1  asile  au  delft  de  FOodafe.  •*  Orii,  me  seeur,  ltd  rd- 


pottd  lft  chanoinesse  avec  und  piariditd  rncrTetUedse,  oui,  j’irtii  vues 
TOtr  ii  Gayerine/ri  je  le  pflis^lrti  pour  le  plaisir  de  mo  trouser  avec 
iteamk;  jo'frftncMrailes  mors  pour  leur  pro  over  man  amitib,  ou 
pourleftr  ditto  quo  ye  abate : mak  JO  »‘irei  pas  pour  quitter  les 
troubles ' do : 10  FPanee>.!  !fe  veus 'tetorinenter  pfts  Ht-dOssfas;  pOut- 
dtie  qn*ottntt'qne  reos'ia’ape*  ru  les  herds  paisibles  des  lien  qai 
voas  onl  vne  kattrd;  ik  pair  sera  rfltablie  en  Fmnee.fce  ibbee  do  teat 
oft  (Brit la rd&atfthee:  Le  tiers  dtat  -est  tout-puisssurt ? il'a  renaportd 
plus  qu’il  n’osait  espdrer,  plus  ntdmoqd’il  ne  demandrit.  11  n’atta- 
qaera  pas  1st  noblesse,  pukqttll  nit  plus  rifen  ft  Hri  demander,  et 
qu’eHe  a toot  dotmft.  Bite  penlra  peut-dtre  son  existence  politique? 
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Jen  suis  toute  console.  Que  perdons-nous  a cel  a?  Aucun  bien  riel 
et  tout  au  plus  un  peu  de  fum6e.  Je  n’en  ai  jamais  yty  enivrie.  » 
Allons  plus  loin,  nous  sommes  en  1791.  — Vicloire  elle-miraea 
commence  a s’inquioter.  II  lui  a fallu  quitter  Lons-le-Saulnier  et 
chercher  un  asilc,  asile  bien  precaire,  dans  un  couvent  de  Dijon. 
Quoiqu’elle  ait  pay6  comme  une  autre  sa  contribution  patriolique, 
elle  commence  & trouver  que  les  sacrifices  fails  par  la  noblesse  ne 
sont  guere  une  garantie  pour  elle,  et  que  le  lion  populaire  ne  pa- 
rait  pas  vouloir  se  conlenter  des  os  qu’on  lui  a donnfes  a ronger.  La 
revolution  est  devenue  plus  que  jamais  antichr£tienne,  car  la  Con- 
stitution civile  a 6t6  votee ; plus  que  jamais  sanguinaire,  car  les 
scenes  sanglantes  des  5 et  6 octobre  ont  ete  la  main-mise  de  la 
tyrannie  populaciere  sur  la  royaute  d6gradee ; les  assassinats  polili- 
ques  se  multiplient.  Mirabeau,  qui  avait  fait  l’indigne  calcul  de 
pousser  la  monarchie  a sa  ruine  afin  d’etre  le  sauveur  necessaire  de 
la  monarchic,  Mirabeau  a vu  son  calcul  trompe  ; venu  a temps  pour 
perdre,  il  est  venu  trop  lard  pour  sauver,  et  il  est  mort,  entrainant 
avec  lui,  comme  il  le  dit,  les  lambeaux  de  la  monarchie.  Et  tout 
r6cemment  enfin,  la  royaute  captive  ayant  fait  pour  s’affranchir 
une  tentative  unique  et  desesp6r£e,  cette  tentative  manqu6e,  sa  cap- 
tivity va  ytre  plus  etroite,  son  impuissance  plus  absolue  que  jamais. 
Aussi  Vicloire,  nagu^re  si  confiante,  la  pauvre  Vicloire  s’6pouvante. 
N'importe ; elle  trouve  des  optimistes  plus  obstin£s  qu’elle.  Elle 
trouve  un  oncle  qui  lui  ecrit  bravement  le  27  juin,  le surlendemain 
de  ce  fatal  retour  de  Yarennes  : a II  est  sans  doute  des  choses  peni- 
blesdans  la  revolution,  mais  il  faut  chercher  des  motifs  de  conso- 
lation dans  le  bonheur  qu’elle  prepare  a l’humamty  entire ; il  faut 
de  la  philosophic,  se  d£pouiller  d’abord  de  tout  int£r£t  personnel, 
et  s’occuper  de  la  masse  entiere  de  la  nation.  Les  homines  avaient 
des  droits  imprescriptibles  sans  doute,  ils  ont  done  dd  les  reprendre: 
heureux  et  mille  fois  trop  heureux,  s’ils  avaient  pu  faire  cette  con- 
qufite  sans  qu'il  en  etit  cout£  une  goutte  de  sang,  une  seule  larme  a 
un  individul  mais  cela  6lail-il  possible?  u 
Et  plus  loin : « Quels  grands  Svenements,  ma  bonne  amie,  vien- 
nent  de  se  succyder  : le  premier  elail  foudroyant,  en  ryflechissant 
sur  les  maux  qu’il  pouvait  entrainer  (le  dypart  du  roi) ; le  second  est 
rassurant  et  j’en  con$ois  les  espyrances  les  plus  consolantes  (le  roi 
rameny  deforce).  » Etlorsqu’on  songe  que  des  milliers  d’autres, 
dans  la  myme  situation  et  avec  les  mymes  lumiyres,  ne  pensaient 
pas  autrement  que  cet  intrypide  optimiste,  on  est  iorcy  de  convenir 
que  la  pauvre  nation  irangaise  ytait  folle  I 
11  y avait  cependant  quelques  hommes  de  sens  ; mais,  pour  rap- 
peler  la  parole  du  poete  (R ari  tiantes  in  gurgite  vasto ),  l’obscurity  du 
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gouffre  au-dessus  duquel  ils  nageaient  encore  et  qui  aliait  bientdt  les 
englouiir  nepermet  gudre  de  les  apercevoir.  11  yen  avail  un  cependant 
parmiles  personnages  que  nous  avons  prdsentds  & nos  lecteurs,  le 
seal  d!entre  eux  qui  fut  appele  a jouer  un  rdle  polilique,  le  brave  et 
biea-aime  efficier  de  marine,  Jeao-Bapliste.  Nul  homme  moins  que 
lui  n'avaii  ambitionnd  d’dlcc  quelque  chose  dans  la  polilique ; mais  la 
politique  s’&aitemparde  de  lui  par  surprise.  Dans  les  reunions  de  la 
noblesse  de  sa  . province,  pour  les  Elections  aux  dials  gdndraux,  il 
avail  eu  a prendre  la  parole ; et,  sans  nulle  pretention  d’orateur  ni 
d’bomme  d’£tat,  sans  nulle  coterie  disposes  en  sa  faveur,  dans  une 
province  hors  de  laqueile  il  avail  toujours  vdcu,  la  supdriorild  de  son 
jogement  et  l’dldgance  naturelle  de  sa  parole,  lui  avaient  valu  l’hon- 
neur,  nuns  ■ aussi  le  fardeau  de  da  deputation.  Arrivd  k Versailles, 
non  sans  quelques  illusions  sur  l’avenir  du  pays,  elles  furent  bien 
vile  dissipees.  Il  ne  devait  pas  dire  homme  & pardonner  si  vite  d la 
revolution  lesang  du  14  juillet  et  du  6 octobre ; mais  il  n’dlait  pas 
non  plus  de  ceux,  comme  il  s’en  est  toujours  vu  et  corame  il  s’en  voit 
encore,  qui  n’aitendent  le  bien  que  de  1’excds  du  mal,  et  s’abslien- 
nent  en  face  du  ddsordre  dans  1’espdrance  de  voir  le  ddsordre  pdrir 
de  ses  propres  maias.  Il  vota  done,  triste  et  sans  espoir,  avec  les  gens 
sages,  les  gens  moddrds,  c’esl-i-dire  avec  le  trds-pelit  nombre.  Une 
senle  fois,  il  pritla  parole  dans  une  question  politique,  et  ce  fut  pour 
sanver  une  tdte.  A force  d’dioquence  et  de  courage,  il  arracha  k Ro- 
bespierre unevictime;  triomphe  dclatant  que,  vingt-cinq  a ns  aprds, 
le  rn  Louis  XVIII  sut  bien  lui  rappeler,  mais  dont,  deux  aus  aprds, 
Robespierre,  lui  aussi,  sut  bien  se  souvenir. 

Ses  lettres  font  foi  et  de  cetle  prdvoyance  et  de  celte  tristesse. 
Dds  les  premiers  jours  (2  juin  1789),  il  estfrappd  de  l’imprudente 
obstioation  de  la  noblesse  : « J’avais  toujours  redoutd,  dit-il,  l'em- 
ploi  dont  on  m'a  honord,  et  l’dvdnement  juslifie  mes  tristes  pressen- 
timents.  Je  n’ai  point  & me  plaindre  du  rdle  que  j’ai  joud  dans  cette 
Assemblde.  S’il  n’a  pas  did  brillant,  il  a did  honndte,  et  je  puis  me 
rendre  ce  Idmoignage  de  n’avoir  dtd  dirigd  que  par  1’amour  du  bien. 
Ibis  hdlas ! la  Gbambre  de  la  noblesse,  aveuglde  par  ses  prdjugds  et 
les  passions  de  quelques  intrigants  Irop  intdressds  a l'existence  des 
abus  pour  eu  ddsirer  la  rdforme,  a perdu  de  vue  ce  guide  salutaire. 
Elle  a marchd  k pas  prdcipitds  dans  une  route  dangereuse.  Ses 
ddlibdrations  n’onl  dtd  ni  rdfldchies  ni  mesurdes;  elle  n’a  songd  qu’i 
elle  et  non  a l'£tat,  el  en  meitant  un  obstacle  invincible  a cette  Con- 
corde sans  laqueile  il  ne  peut  y avoir  d’dtats  gdndraux,  elle  s’est 
peot-dtre  rendue  l’artisan  des  maux  de  l’fitat.  J'ai  le  malheur  d’en 
dtre  le  complice  involontaire ; et  le  chagrin  d'dlre  plus  qu’un  autre 
d portde  de  prdvoir  les  maux  dont  nos  dissensions  nous  menacent 

S3  Jinu  1874.  16 


USE  FAWLLE  D’AUTBBFOIS. 


SU 

serait  une  triste  compensation  de  l’honneur  que  l’on  m’a  fait,  si 
jamais  j’y  avais  altachi  quelque  importance.  » 

Mais  sa  trislesse  3era  plus  grande  encore  lorsqu’apris  la  reunion 
des  trois  ordres,  il  se  trouvera  en  face  des  passions  populaires,  dans 
le  Pandimonium  de  la  Constituante.  La  il  ne  diplorera  plus  les  im- 
prudentes  resistances  de  la  noblesse,  mais  son  imprudente  abdica- 
tion. Il  diplorera  ce  tumulte  inseparable,  ce  semble,  des  assemblies 
firan$aises  et  qui  donne  souvent  raison,  non  aux  esprits  les  plus 
sages,  mais  aux  poumons  les  plus  puissants,  non  & l’autoriti  do 
vote,  mais  & l'ascendant  du  tapage ; il  diplorera  en  particulier  celle 
nuit  du  4 aoflt,  ccltc  orgie  de  ginirositi,  si  je  puis  l’appeler  ainsi, 
mauvaiseet  funeste  comme  toules  les  orgies : « C’esl  de  l’Assemblie 
et  sur  mes  genoux  que  je  vous  icris  (9  aotit  1789)  au  milieu  d’un 
fracas  ipouvantable  sans  motif  et  sans  objet  » (au  sujet  du  priam- 
bule  d’un  projet  d’emprnnt) ; « car  nos  stances  deviennent  de  plus 
mi  plus  tumullueuses  et  la  raison  s’y  fait  difficilement  entendre  si 

elle  n’a  une  voix  forte  pour  organe L’enlhousiasme,  le  dcsir 

de  flatter  les  passions  populaires  nous  gaguent  chaque  jour  de  plus 
en  plus  et  pourront  nous  fairc  bien  du  mal.  Dans  la  sdance  du  4 aotit 
au  soir,  k ces  motifs  se  sont  jointes  une  certaine  emulation  .de  gtad- 
rosili,  une  pique  rtaiproque  entre  les  deux  ordres  priviligiis  qui 
leur  onl  fait  abandonner  et  mime  offrir  tous  les  droits  dont  ils 
itaienlle  plus  jaloux,  el  que,  dans  des  temps  plus  calmes,  ils  avaient 
difendus  avec  la  plus  aveugle  opinititreti.  Vous  avez  sans  doule  eu 
tous  les  ditails  relalifs  ds  cette  fameuse  stance.  Lorsqu’elle  a com* 
menci,  aucun  de  nous  ne  pouvait  s’attendre  A ce  qui  est  arrivi;  nous 
nous  sommes  retires  a deux  heures  de  la  nuit ; et  sans  doute  que  le 
matin,  en  s’iveillant,  cliacun  a cru  avoir  fait  un  rive.  Depuis  ce 
temps,,  nous  nous  occupons  de  la  ridaction  de  l’arriti  qui  doit 
comprendre  tanl  de  risolutions  prises  avec  une  pricipitatjon  sans 
exemple,  cette  ridaction  qui  ne  devrait  porter  que  sur  les  mots, 
souflre  beaucoup  plus  de  difficulli  et  de  lenteur  que  le  fonds  mime 
n’en  a iprouvi.  > 

Enfin  l’orage  iclate  ou  pluldt  il  est  & son  comble.  Le  trine  s’est 
icrouli ; le  crime  est  roi.  Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur 
que  de  suivre  a travers  toules  les  phases  de  la  dispersion  rivolution- 
naire  cbacun  des  membres  de  cette  famille  que  nous  avons.  vue  si 
heureuse,  si  simplement  el  si  cordialement  heureuse,  sous  le  despo- 
tisms monarchique.  Tous  les  sancluaires  sont  envahis,  et  au  lied 
d’itre  unasile,  deviennent  la  plus  .pirilleuse  de  toutes  les  demeures. 
Les  sceurs  de  Victoire,  chanoinesses  & Lons-le-Saulnier,  s’enfpiept  ti 
Besangon ; elle- mime,  qui  a quilti  Lons-le-Saulnier  pour  un  convent 
de  Dijon,  ne  peut  plus  habiter  ce  couvent  et  va  vivre  chex  une. 
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femme  de  la  ville,  dont  elle  est,  dans  les  correspondences,  cens6e 
laservante.  On  s’6crit,  en  effet,  par  enigmes ; on  6cril  de  Paris  a 
Yictoire  : « ChAre  citoyenne,  bien  des  person nes  6 Paris  et  dans  les 
environs  sonl  atlaqudes  de  la  m&ne  maladie  que  vos  parents,  et,  le 
temps  ne  changeant  pas,  bien  d'autres  aujourd’hui  craignent  d’etre 
malades  d’un  jour  & l'aulre.  » Gela  veut  dire  : « II  y a bien  des  gens 
emprisonn6s  comme  le  sont  vos  parents,  et,  la  force  politique  demeu- 
rant  aux  ruAmes  mains,  bien  d’autres  vont  l’Atre  encore.  » On  dcrit 
encore  : « Vous  avcz  dd  soup$onner  vos  mattres  d’avoir  ouvert  ma 
dernifere  lellre,  parce  qu’ils  se  permettent  quelquefois  cette  infid6- 
lile.  » Cela  veut  dire  : « Yous  avez  dil  croire  que  votre  lettre  avait 
416 lue  61a  poste...  » 11  faut  sefaire  6 cette  phrasdologie  du  temps 
revolutionnaire  oil  tout  honndte  homme  se  sentait  suspect. 

Pendant  quelque  temps  nAanmoins,  Jean-Baptiste  fut  dpargne.  Le 
chdteau  quit  etait  venu  habiter  aprds  sa  douloureuse  corv6e  de  la 
Conslituante,  chateau  rdcemment  fichu  6 sa  famille  et  bien  trop 
somptueux  pour  sa  fortune  pr6sente,  put  s’ouvrir  encore  k bien  des 
parents  ou  des  parciltes  fugitives  : ursulines  chassfies  de  leur 
cloilre,  femmes  chassfies  de  leurs  demeures  parce  que  leurs  maris 
avaient  fimigrfi,  meres  el  enfants,  trouvfirent  la  le  repos  de  quelques 
jours. 

Un  exile  plus  cher  encore  et  plus  auguste  habita  sous  le  mfime 
toit.  Pendant  que  le  frere  dq  Yictoire,  Claude  Benoit,  au  risque  de  sa 
vie,  donnait  asile  a un  minislre  de  Dieu,  proscrit  par  l’alhfiisme  . 
revolutionnaire,  son  cousin  Jean-Baptiste,  au  risque  de  sa  vie, 
donnait  asile  a un  autre  proscrit,  6 Dieu  lui-mfime.  Jfisus-Christ, 
chassfi  de  l'Eglise,  habita  dans  ce  chdteau;  la  messe  s’y  dit  en 
cachelte,  pendant  que  Jean-Baptiste  veillait  6 une  porte  extfirieure, 
prfil  4 avertir  si  quelqu’un  des  sicaires  d'Hfirode  fdt  venu  chercher 
lal’Enfant  de  Belhlfiem.  Ces  scenes  de  la  primitive  Eglise  se  rfipfi- 
terent  a cette  fipoque  dans  bien  des  chateaux  et  bien  des  cliaumifires. 
Les  descendants  de  ces  hdles  courageux  de  Jfisus-Christ  ne  peuvent- 
ilspas  dire,  eux  aussi : Nous  sommes  les  enfants  des  saints?  Jls 
peuvent  le  dire,  ce  semble,  non  pas  a meilleur  droit,  mais  avec 
mains  d’embarras  que  la  race  royale  qui  porlait  jadis  cette  devise. 

Mais  il  6 tail  bien  prficaire,  cet  asile  ouvert  aux  fugitifs.  Jean- 
Baptiste  avait  trop  marqud  dans  le  parti  des  gens  de  bien.  En  no- 
verabre  1793,  il  fut  conduit  en  prison,  c’est-6-dire  dans  le  vestibule 
de  i'4chafaud.  Claude  Benoit,  le  frfire  de  Yictoire,  y fut  conduit  aussi 
pour  ce  crime  d’hospitalilfi  dont  nous  parlions  tout  6 l’heure. 

A ce  moment-16,  chose  fitrange,  la  pauvre  Yictoire  se  mariait. 
Elle  6lait  6 Dijon,  a trente-cinq  lieues  de  son  cousin  eldc  son  frfire: 
trente-cinq  lieues  sous  la  Terreur,  c’filait  la  distance  d’un  p61e  6 
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l’aulre.  Vicloire  ne  devait  cerlainement  rien  savoir  du  sorldes  siens. 
Seule  done,  s6par6e  de  sa  famille,  n’ayant  plus,  h£las!  l’abri  du 
sancluaire ; ayant  d6j&  vu,  & l’epoque  ou  les  premieres  secousses  de 
la  Revolution  gtaient  venues  Iroubier  sa  vie,  se  former  pour  elledes 
projels  de  manage  qui  ne  s’etaient  pas  rompus  sans  quelque  amer- 
tume ; elle  se  laissa  reprendre  a la  m£me  pens6e,  et  non  sans  bien 
des  perplexites,  sans  bien  des  emotions  diverses,  elle  contracla  un 
manage  que,  deux  ans  auparavant,  on  eftt  appeie  unc  mesalliance. 
Mais  alors  il  n’y  avail  d’aulre  mesalliance  (s’il  faut  l’appeler  d’un 
nom  aussi  doux)  que  le  parjure  de  ces  indignes  prfitres  qui,  pour 
mieux  cons  taler  leur  aposlasie,  se  faisaient  unir  par  le  maire  a leur 
servante.  Elle,  conflanle,  sans  doute,  en  la  protection  divine,  eut  le 
courage,  probablement  bien  rare,  de  se  marier  en  pleine  Terreur, 
dans  les  premiers  mois  de  1794. 

Pendant  que  ce  manage  se  ceiebrait  dans  le  silence  et  la  solitude, 
une  autre  Victoire  que,  pour  la  distinguer,  nous  appellerons  Victoire- 
Blandine,  la  femme  de  Jcan-Baptisle,  partait  tous  les  matins  de  ce 
chdleau  nagutire  si  heureux  pour  alter  voir  sbn  mari  dans  sa  prison. 
Elle  allait  a pied,  dans  la  neige  et  dans  la  boue,  menant  avec  elle 
une  petite  fille  de  cinq  ans,  enfant  hbroique  com  me  les  enfants  sa- 
vaienl  l’6tre  alors,  chacune  munie  d’un  panier,  apportant  au  prison- 
nierquelques  provisions,  et  surlout  lui  apportant  la  consolation  de 
se  voir  si  courageusement  aime.  — Victoire-Blandine  eta  if  sans  peur ; 

. il  lui  arriva  une  fois  de  se  rencontrer  avec  des  maraudeurs  qui  cou- 
paient  du  bois  sur  sa  terre;  petite,  Irfile,  delicate,  elle  marcha  a eux 
commc  elle  Petit  fait  au  temps  de  sa  seigneurie,  leur  reprocha  leur 
attentat  a la  proprietti  et  arracha  mtime  la  serpe  de  la  main  de  l’un 
d’eux.  Frapp^s  dece  courage,  ces  paysans  obtiirent,  et  toutce  qu’ils 
reclamtirent,  ce  fut  la  serpe,  qui  leur  fut  gtintireusement  rendue. — Du 
reste,  la  vie  de  la  prison,  sauf  le  luxe,  l’aisance  et  la  liberty,  ressem- 
blait  a une  vie  de  chateau.  On  y titait  entre  parents  et  entre  amis, 
toule  la  bonne  compagnie  de  la  province ; on  causait,  on  tilait  intime 
gai  (avec  cette  merveilleuse  puissance  de  gaiele  que  posstidaient  nos 
ancStres) . Les  plus  courageux  attendaient  paisiblement  la  mort  sans 
la  desirer  ni  la  craindre;  les  plus  faibles  y aspiraient  pour  fitre  d61i- 
vrtis  plus  tdt ; et  l’on  ra’a  racontti  que  l’un  d’eux,  impatient  d’en  finir, 
put,  avee  la  permission  du  saps-cylolte  regnant,  prendre  la  poste, 
vint  a Paris  entre  deux  gendarmes,  se  presents  devant  le  tribunal,  fut 
jugti  et  exticufti  quelques  jours  pvant  le  jour  qui  l’aurait  dtilivre.  ■ 
Cette  delivrance  fut  .tardive ; mais  elle  vint  eniin.  lln  matin,  en 
effet,  reveuaut  de  eetfe  visile  a la  prison,  Victoire-Blandine  rencontra 
une  feirime  de  son  village,  haletante,  efface.  « Madame ! lui  dit 
celle-ci,  savez-vous  la  nouvelle?  Qui  1’etil  dit?  bon  Dieu  I Robespierre 
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nous  trahit !»  Robespierre  etait  tombe,  Robespierre  des  lors  6tait  un 
(nitre ; ainsi  raisonne  le  peuple. 

Robespierre,  en  cfTet,  trailre  ou  non,  etait  tombe,  et  le  9 ther- 
inidor  avail  eu  pour  echo,  d’un  bout  de  la  France  b l’autre,  un 
cri  de  d61i  vra  nee.  Jean-Bapliste,  quelques  mois  a pres,  sortit  dc 
prison;  quant  a son  cousin,  le  frere  de  Vicloire,  il  avait  ete  deiivre 
comme  par  miracle.  La  population  au  milieu  de  laquelle  il  vivait  n’h- 
taitpas  encore  k la  hauteur  du  progrbs  rbvolutionnaire.  A la  nou- 
velle  de  son  arreslation,  les  pay  sans,  ses  voisins,  s’attrouperent, 
vinrent  a la  ville,  et,  criant : « Rendez-nous  notre  bon  seigneur!  » 
frappbrent  aux  portes  de  la  prison.  Toujours  peureux  d6s  qu’ils 
anient  devant  cux  une  force  quelconque,  les  autocrates  de  1793 
s’erapresserent  de  leur  rendre  leur  bon  seigneur. 

Oa  etait  done  deiivrd,  on  vivait,  on  commen$ait  b se  reconnoitre ; 
on  s’informait  des  absents,  on  pleurait  les  morts.  Ce  ne  pouvaient 
plosbtre  ces  jours  de  joie  et  de  jeunesse  que  nous  dberivions  tout  a 
l'heure.  On  avait  tant  vieilli  pendant  ces  quatre  annbes!  Tant  d’amis 
anient  p6ri  dans  cette  province  plus  coupable  que  Lyon  lui-mbme 
dans  l’heroique  insurrection  lyonnaise!  Tant  d’amis  et  de  parents 
avaient  emigre  ! Leurs  biens  demeuraienl  saisis ; leurs  femmes  el 
leurs  enfants  n’avaient  plus  d’asile.  Les  joies  semi-enfanlines  d’avant 
1789  devaient  a lors  apparaitre  k la  pensbe  presque  comme  un  re- 
mords,  et  le  souvenir  de  la  modeste  aisance  de  ces  temps-la  devail 
itre  arner  dans  l’universelle  pauvretb  des  temps  nouveaux.  Lc  9 ther- 
midor  avait  pluldt  attbnub  qu’aboli  la  Terreur.  La  revolution  r4- 
gnait  toujours.  Du  Comite  de  salut  public  b la  Convention,  de  la 
Convention  au  Directoire,  on  avait  sans  doute  descendu  quelques 
degres  de  l’echelle;  on  s’etait  rapprochb  de  ces  bas-fonds  vulgaires 
ou  habilent  les  nations  en  paix ; on  s’etait  eioigne  des  sommites 
revolutionnaires,  mais  on  etait  encore  bien  haul.  La  paix,  la  conso- 
lation, la  conGance  etaient  loin  d’etre  revenues  pour  la  France; 
bien  que  les  plaisirs  bruyants,  je  ne  dirai  pas  la  gaiete,  fussent 
revenus  pour  Paris  : a Quand  vous  viendrez  dans  cette  capitate,  dit 
Jean-Baptiste  pendant  un  court  voyage  qu’il  y fit  en  1797,  vous  la 
trouverez  aussi  brillante  que  jamais.  » M’avons-nous  pas  vu,  ne 
vojons-nous  pas  aujourd’hui  quelque  chose  de  pareil? 

La  revolution  regnait  si  bien  que  Jean-Baptiste,  qui  avait  passe  le 
temps  de  la  Terreur  en  prison,  etait  reduit  b prouver,  et  cela  b 
gnmd’peine,  qu’il  ne  l’avait  pas  passe  hors  de  France.  La  municipa- 
lite  de  Brest  s’etait  avisee  de  I'inscrire,  lui  et  tous  les  oificiers  du 
port,  sur  une  lisle  d’emigres,  et  il  vit  le  moment  oh  il  allait  6tre 
oblige  de  s’expatrier  pour  sc  faire  absoudre  de  cette  pretendue  ex- 
patriation. 
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La  revolution  rignait  si  bien  que  ce  petit  chiffon  de  femme , dont 
nous  avons  vu,  au  debut  de  ce  travail,  la  pretendue  querelle  avec 
son  mari,  etait  proscrite  et  menacie  de  la  prison,  sinon  de  la  mort, 
pour  avoir  trop  aim6  son  mari.  11  avait  emigre  et  elle  lui  avail  6crit ; 
forfait  inexpiable  I Elle  fut  poursuivie,  menac6e,  reduile  £ s’enfuir; 
elle  ne  se  vit  finalcment  absoule  qu’apris  le  18  brumaire. 

Et  Victoire,  que  devenait-elle?  Si  ripublicain  que  l’on  fit  alors, 
son  manage,  tardivement  connu  dans  la  famille  (les  billets  de  part 
circulaienl  peu  durant  la  Terreur) , n’avait  pas  laisse  que  de  lui  at- 
tirer  quelques  doux  reproches.  < 11  me  parait,  par  votre  leltre,  que 
vous  vous  etes  marine.  Recevez-en  mon  compliment.  Je  l’aurais  fait 
plus  t6t  si  je  l'avais  su.  Vous  nedevez  pas  douter  de  l’intirit  que  je 
prends  a votre  sort.  » C’est  ce  que  lui  ecrit,  £ la  fin  d’une  lettre 
d’affaires,  cet  oncle  que  nous  avons  vu,  en  1791,  si  avanc6  en  poli- 
tique. Une  tante  lui  icrit  aussi : « Les  sentiments  que  vous  m’avez 
inspires  sont  toujours  les  mimes,  et  je  ne  sais  pourquoi  j’en  aurais 
change.  Je  sais  ce  que  l’on  doit  aux  convenances  ; mais  je  ne  met- 
trai  jamais  sur  la  mime  ligne  les  prijugis  et  les  principes...  Tant 
que  la  vertu  est  intacte,  on  a les  mimes  droits  £ l’cstime.  » On  ne 
condamnait  pas,  mais  on  regrettait. 

En  outre,  Victoire  avait  a lutter  contrc  unennemi  qui  itait  £ cette 
ipoque  l’ennemi  de  tout  le  monde,  la  pauvreti.  Son  mari  n'avait 
pas  de  fortune;  elle  n’en  avait  guire,  mime  avant  la  Rivolution; 
qu’itait-ce  oujourd’hui?  Elle  trouva  aide,  appui,  consolation  aupris 
de  Jean-Baptiste  etde  sa  femme;  elle  trouva  un  asile  sous  leur  toil. 
Cette  amilii,  ou,  pour  employer  leur  langage,  cette  (raterniti  des 
temps  prospires,  se  fortifia  et  devint  plus  vive  que  jamais,  dans  ces 
temps  de  piril  et  de  douleur.  On  s’aima  pour  toutes  les  larmes 
qu’on  avait  versies  ensemble,  pour  toutes  les  angoisses  dont  on  s’i- 
tait  fail  la  muluelle  confidence.  Les  deux  Victoires,  l’une  vive,  mo- 
bile, el,  comme  on  dit  aujourd’bui,  impressiotmable ; l’autre  pleine 
de  cliarme  et  de  douceur,  mais  aussi-,  grice  £ sa  piiti,  de  force  et 
de  courage,  s’aimirent  doublement,  pour  le  secours  que  celle-ci 
donnait,  que  reeevait  celle- 1£:  Cette  amitii  du  mari  et  de  la  femme 
pour  celle  qu’ils  nemoasient  leur  sgbuii,  cede  amitii  qui  rappelait  et 
les  jours  les  plus, prospbres  ot  les  plus  tristes  jours  de  la  vie,  dura, 
itfaverebiendes  vicissitudes  de  fortune,  jusqu’£  la  mort. 

Un- autre.  appui,  eelui-Ja  plus  iloigni,  itait  donni  £ Victoire  par 
sa.sepur  ainie,.  Seale. des  trois  ciumoinesses,  Drsule,  itait  demeu- 
rie  dsupssayoie.  Etle  avait.souflbrt  icoknmeles  autres;  comme  les 
autresyielle, avait  ddt.ohanger  'de  dameure;  comme  les  autres,  elle 
itait  padvre,  mais^son  cobut itait  demeufri.  en  paix.  Pendant  plus  de 
trente  ans  encore,  elle  devait,  de  loin  plus  souvent  que  de  pris,  ai- 
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mer,  aider,  consoler  la  pauvre  Victoire,  toujours  tonrmentde  par  les 
agitations  de  son  4me,  par  les  embarras  de  sa  pauvretd,  par  ses  sou- 
cis  de  mire  de  famille.  Comme  il  arrive  souvent,  celle  qui  6tait  de- 
neurte  sans  famille  restait  un  des  meilleurs  appuis  de  la  famille; 
celle  qui  n’avait  voulu  dire  que  la  servante  de  Dieu  dlait  la  meilleure 
servante  de  ses  fir&res. 

Elce  jeune  dtourdi  de  1781,  qui  nous  racontait  tout  & l’heure  son 
ravage  de  la  campagne  k Moulins,  et  de  Moulins  k l’Opdra,  qu’est-il 
devenu?  Comme  les  autres,  la  Rdvolnlion  l’a  mdri.  11  a seuffert,  il 
n’y  a pas  de  doute ; tout  le  monde  a souffert.  En  outre,  il  s’est  ma- 
rid;  il  est  pdre  de  famille,  et  pdre  de  famille  sdrieux,  rdfldchi,  plein 
de jogemenl  et  de  sagesse.  Lises  pluldt  ce  qu’il  dcrit  k Victoire,  de- 
value, elle  aussi,  mdre  de  famille,  mais  dont  le  coeur  est  toujours 
trop  jeune ; lisez  les  sages  conseils  qu’il  lui  donne,  conseils,  si  je  ne 
me  trompe,  bien  bons  k rdpdter  aujourd’hui : • A propos  d’eniants 
gilds,  je  vous  dirai  qu’k  ne  regarder  que  le  present  et  sans  jeter 
da  tout  la  vue  sur  l’avenir,  nos  enfants  sont  des  plus  heureux  qu’il 
; ail,  et  plus  heureux  peut-dtre  que  l’heureux  Raphael.  J’ai  vu  beau- 
coop  d’enfanls  gilds,  trds-mal  heureux,  toujours  grognons  pour  se 
hire  mignarder ; pleurant  et  hurlant  k la  moindre  dgratignure, 
pane  que  ce  leur  est  une  bonne  occasion  d’occuper  d’eux,  dont  ils 
veulent  user  longuement ; contraries  de  tout,  mdme  des  complai- 
sances qu’on  a pour  eux,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  prdcisdment 
telles  qn’ils  les  voudraietnl.  Si  on  leur  donne  tout,  ils  finissent  par 
vouloir  la  lune  qu’ils  ne  peuvent  obtenir ; en  un  mot,  ils  ddsolent 
Urate  une  maison,  et  sont  les  premiers  trds-malheureux,  par  leurs 
caprices  et  la  susceptibility  qu’ils  ont  conlractde,  et  qui  va  toujours 
en  augmentant.  Les  miens  sont  les  plus  heureux  du  monde;  its  font 
les  meilleurs  rires  du  monde,  des  rires  delatants;  ils  sont  contents 
de  lout,  parce  qu’ils  savent  que  rien  ne  doit  alter  A leur  fanlaisie  que 
ce  qu’ils  font  eux-mdmes  et  peuvent  faire.  Les  complaisances  qu’on 
a pour  eux  lenr  sont  plus  sensible*,  parce  qu’ite  'Savent  qu'elles  rie 
leur  sont  pas  dues.  Comme  un  sultan’  dans  somsdrail  reqoit  des  fd1 
veurs  sans  godl  et  sans  plaisir,  ainsi  les  enfants  gilds  exigent  et  rd- 
{oivent.  Les  ndtres  obtiennent ; ils  savent  supporter  les  petits  muuxi 
ct  par  Ik  les  effacent.  Ils  sc  font  quelquefois  des  b leisures  dpouvan- 
tables : « Tu  t’es  bien  fait  raal7  ldurdit-orr.  Baihtc’est'blentdt 
passd!’»  rdpondent-ils  en  riant;  La  douleur  ne  dure'qp’un'petit  iho- 
ment,  t’est  le  chagrin  et  1‘humeut  qui  son!  longs  et  quh)n  perpWUfe 
en  amollissant  le  caraetdae  de  l’enfhnt  parune  d obi  Rett erie  perfidn.  . 
Enfin,  je  ne  saispaslebutoir  lesvdtfes  et  les|mienslaiarivellont ; mate 
je  saisque  les  thiens  passent  pardm  eherain  bon-pour'eus,  ben  poor 
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nous,  bon  pour  la  soci6t6  ou  ils  doivent  entrcr ; et  je  crois  l’autre 
chemin  mauvais,  mauvais  pour  tous,  plus  mauvais  pour  eux.  » 

Je  pourrais  suivre  plus  loin  ces  correspondances.  Elies  se  conti- 
nuent,  en  effet,  et  k travers  l’Empire  et  a travers  la  Reslauration  et 
au  deli ; mais  ce  n’est  plus  le  souffle  des  premiers  jours.  On  tra- 
verse des  fortunes  diverses;  on  a des  heurcs  de  paix  et  de  joie,  des 
heures  d’inquiitude  et  de  peine ; on  est  toujours  ami,  on.  s’&crit  lou- 
jours,  on  a des  affaires  et  on  se  parle  de  ses  affaires ; mais  ce  ne 
soni  plus  ces  leltres  pleines  d’entrain  et  de  jeunesse,  comme  on  les 
icrivait  avant  1789.  Pendant  que  cette  gindralion  vieillit,  une  autre 
arrive ; les  parents  n’ont  plus  le  temps  d’icrire,  les  jeunes  gens  n’en 
ont  plus  le  gotit.  Peut-fitre  parce  que  la  vie  aujourd'hui  est  plus  com- 
pliquie,  peut-fitre  parce  qu’on  est  plus  pr6s  les  uns  des  autres,  pent* 
fitre  parce  qu’on  peut  s’icrire  plus  souvent,  on  s’icrit  plus  rare- 
ment,  et  avec  moins  de  charme.  On  correspond,  on  ne  cause  pas. 

Je  me  figure  par  moments,  si  le  progres  continue  & se  faire  dans 
le  mime  sens,  madame  de  Sivigni  el  madame  de  Grignan  reparais- 
sant,  dans  une  centaine  d’ann&s  d’ici,  en  la  personne  de  deux  de 
leurs  petites-filles.  Elies  sont  l’unc  & Paris,  l’autre  en  Provence, 
occupies  chacune  de  ses  aftaires,  quand  tout  a coup  la  mire  se  rap- 
pelle  qu’elle  a une  fille,  et  veut  savoir  de  ses  nouvelles.  Elle  dcrit ; 
non,  elle  n’icrit  pas,  elle  t&llgraphie : 

« Comtesse  Grignan.  Prefecture.  Marseille. 

« Comment  vas-tu?  Jc  vais  bien.  Le  froid  m’ipalc. 

. . « S£viGHft.  a 


La  fille,  en  mime  temps,  -se  rappel  le  qu’elle  a une  mire,  et  t£16- 
graphie: 

• • , . , * j * t i • • , i • i 

I ♦ 

m Marquise, Sevypa,  rue.Cull)tre,  17 y Pfttis.  ■■ 


« Coitomenf  Vas-fu?  Jevais  bien.  La’ chaTcur  m’6reinte. 

« Grignan.  » 


• 


' ' ' * ’ ' I • I * 1 t I I . 1 1 > [ * I J ' ’ * ",  • } r «M  .1  * .*  . • * J , 

■ i Puis  ohaoqne  eomple&i  el&.n’a  pasi  plus , de  vingt  mots,  et  les 
deux  dipiches  vont,  i l’encontre  l’une  de  i’aplre*  r^joujr  le  cmvv  de 
-lanaiveet  delajfillpw  ces . longues  .conversation  la  plume  a la 

maie,  iqais-ces  nouveUas4o  la  vijle,et  de,ty,$oqr,  mais  ces  .expres- 
sions’riptides  d’sanlid.et-de  tpndresse,,l|Out  cela,  les  affaires,  le 
ttiigrqphe,  Jesjournaux,.  les,  habitudes.  d,’uoe  vie  positive,  .et,  plus 
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encore,  la  sbcheresse  et  le  sans-gbne  qui  s’inlroduisent  dans  les 
relations  de  famille,  l’interdisent  ou  en  dispensent. 

En  voilb  bicn  assez,  trop  peut-blre  sur  cette  histoire  d’une  seule 
famillo  qui  m’inthresse  bien  plus  sans  doute  qu’elle  n’inliressera  le 
pnbbc.  M’est-il  cependant  permis  de  revenir  sur  un  des  fails  que  j’ai 
racontis  : I’emprisonnement  de  Claude  Benoit  ct  sa  dblivrance  par 
le  peuple  ? Ce  fait  n’est  pas  isolb.  A la  mime  bpoque,  dans  une  pro- 
vince iloignbe  de  celle  dont  nous  parlons,  une  femme  bgbe  habitait 
seule  un  chbteau ; elle  s’itait  fait,  par  ses  bienfaits,  aimer  et  res- 
pecter. Aussi  ne  manqua-t-on  pas  de  Tarriler ; elic  fut  conduite  a la 
rille  voisine,  et  de  1&,  avant  peu  de  jours,  elle  devait  btre  menbe  au 
tribunal  rbvolutionnaire,  e’est-b-dire  b la  guillotine.  Mais  lb  aussi 
les  paysans  du  village  se  soulevbrent,  allbrent  b la  ville,  forebrent  la 
prison,  dblivrbrent  la  prisonnibre,  la  ramenbrent  au  chbteau  et 
montbrent  la  garde  autour  d’elle. 

Seulement  il  faul  ajouter,  hblas ! ce  qui  s’est  passb  an  mbme  lieu  et . 
a regard  de  la  mbme  famille,  quatre-vingls  ans  uprbs ; il  faut  compa- 
rer le  peuple  de  1870  au  peuple  de  1793.  En  1870,  les  Prussiens 
approchent  de  ce  mbme  village  : quelques  soldats  ou  francs-tireurs 
setrouvent  lb,  les  Prussiens  sont  repoussbs.  Le  lendemain,  comme 
loujours,  ils  reviennent  en  force ; la  rbsistance  est  impossible,  les 
soldats  franqais  se  retirent.  Mais  il  reste  lb  d’autres  Franqais...  non, 
des  paysans,  tremhlant  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  biens. 
Que  font-ils  pour  les  sauvegarder?  Ils  vont  au-devant  de  la  troupe 
prussienne,  maire  et  municipaux  en  tbte,  le  maire  dbcorb  de  son 
bcharpe.  « Ce  n’est  pas  nous,  disent-ils,  qui  avons  tirb  sur  vous, 
ce  sont  les  gens  du  chbteau.  Bien  pis  que  cela,  une  ambulance  a bti 
ilablie  au  chbteau,  on  y a re$u  des  soldats  fran§ais  et  des  prison- 
aiers  prussiens  « (c’btail  vrai  I) ; » on  y soigne  bien  les  Franca  is ; mais 
od  empoisonne  les  plaies  des  Prussiens.  » Lb  dessus,  comme  on 
pent  le  croire,  colbre  des  vainqueurs,  invasion  du  chbteau,  portes 
busies.  Heureusement,  ils  trouvent  lb  leurs  propres  conipagnons 
blesses  et  malades  qui,  eux  du.moins  vbridiques,  attestent  qu’on  ne 
les  a pas  empoisonnis  el  qu’on  les  soigne  comme  les  Fran^ais.  C’est 
triste,  mais  il  faut  le  dire  : ce  chbteau  et  cette  famille  mis  en  piril 
parTigoisme  et  les  calomnies  de  quelques  Franca  is  furent  sauvbs 
par  la  justice  et  la  sincbrilb1  des  Prussians  HVoilb  ce  que'ce-petple 


' . Hi  • * i 1 • i ■ / i ) * * • 


est  devenu  de  4793  b 1870!1  *•  ...  .. 

Le  plus  grand  crime  de  la  HbvohitionfC’tet  {ieu Nitre  cetteiuine 
brutale,  aveugle,  ignorante,  qu’elle  b irtspirie'bla  classepopaiaiue 
costre  quiconque  a de  pluS'qu^eWe1  quelques 1 bcust  et  surtou  t quel- 
ques lumibres.  J’OSe  le  dire;  ll'tfya  paseu;  <depuis-tds  letups -chri- 
tieos,  d’ignorance  et  de  crbdulilb  pareille  b celle  du  peuple  de  nos 
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jours.  II  sail  lire,  dil-on . Non,  il  ne  sail  pas  lire. — Apprend-il  ses  let- 
tres  plus  qu’autrefois  ? Je  n’en  sais  rien.  Des  recherches  d6sormais 
hors  de  toute  contestation  ont  6tabli  qu’avant  1 789,  les  6coles  popu- 
laires  6taient  plus  nombreuses,  plus  suivies  qu’ellcs  ne  l'ont  6t6 
pendant  les  quarante  ann6es  suivantes.  La  R6volution,  qui  se  vante 
d’etre  progressive,  a fait  main  bassc  sur  les  ecoles ; «c  sous  la  Terreur, 
dit  l’illustre  statisticien  Ch.  Dupin,  elles  ont  6t6  loutes  ferm6es,  et 
tant  que  la  revolution  a dur6,  elles  n’ont  pas  6t6  suivies  par  un  cin- 
quantieme  de  la  population.  » (Forces  productive*  de  la  France,  1. 1".) 
Tel  fut  ce  vandalisme  de  la  Convention,  qu’il  ne  faut  pas  cesser  dc 
prouver,  puisqu’on  ne  cesse  pas  de  le  nier.  — Mais  du  reste,  & bien 
parler,  savoir  ses  lettres  n’est  pas  savoir  lire ; savoir  ses  leltres  et  ne 
rien  lire,  c’esl  de  l’ignorance ; savoir  ses  lettres  et  ne  lire  que  des 
soUises,  c’est  pis  que  l’ignorance.  — Somme  toute,  est-ce  par  la 
lecture  que  le  peuple  s’instruit?  Est-ce  dans  des  livres  ou  m6me 
dans  les  journaux  qu’il  a appris  ce  qu’en  fait  de  politique,  il  croil  de 
fermc  foi,  6 peu  pr6s  d’un  bout  de  la  France  a l’autre?  Est-ce  dans 
les  livres  ou  dans  les  journaux  qu'il  a vu  que  50,000  fr.,  100,000  fr., 
plus  encore,  ont  616  envoy6$  aux  Prussiens  par  tels  ou  tels  grands 
propri6taires  qui,  au  contraire,  sont  all6s  eux-m6mes  ou  ont  envoy6 
leu  is  fils  combattre  les  Prussiens?  Sont-ce  les  livres  ou  m6me 
les  journaux  qui  lui  ont  appris  que  tel  6v6que  envoyait  aux  Prus- 
siens l’argent  des  qu6tes  pour  les  ambulances?  Est-ce  16  qu’il  a su 
que  M.  de  Bismark  6tait  le  parent  de  M.  de  B...,  grand  propri6- 
taire  de  telle.province,  ou  le  cousin  de  M.  A...,  grand  propri6taire 
dans  telle  autre,  ou  m6me  le  fils  de  M.  Z. . .,  grand  propri6taire  dans 
une  troisi6me  (car  chaque  d6partement  a sa  16gende,  toutes  sembla- 
bles,  sauf  les  noms  proprps) ; qjue  l’on  a vu,  peu  avant  la  guerre, 
circuler  dc  nuit  une  voifure  nqire,  iavec  des  chevaux  noirs,  un  co- 
cher  ,noir  et  les  roues  >eixv.elopp6es  de  linge  pour  ne  pas  faire  de 
bruit,  el  que  cette  voiture  6iait  certainemenl  celle  du  cousin  Bis- 
mark allant  comploter  avec  ses  cousins  la  mine  de  la  France  ? N’en 
rionspas,  ces  calomnies  internes  et  ces  fables  absurdes  ont  circul6 
identiquement  dans  les  parlies  les  plus  diverses  de  la  France ; elles 
ont  616  crues  et  elles  lie  sont  encore.  Nul  journal,  mfime  le  plus 
6honte,  n’eut  os6~  les  reprp/luire ; on  n’iraprime  pas  ces  choses-16 ; 
majs  on  les  laissp  qrculer,  on  les  fait  circuler  et  on  en  profite.  Elles 
sonf,  a 1’beure  qu’il  est,  le  Credo  de  la  majorit6  des  Franqais;  et,  si 
par.  opinion  pubuqnp,  il  fajut  entendre  l’opinion  du  suffrage  univer- 
se!, ne  nous  ; trompons  pas,  elles  sont  l’opinion  publique. 

On  parle  de  la  cr6dulit6  du  moyen  6ge.  S’il  y a eu  quelques 
fausses  16geiides  au  moyen  6ge,  du  moins  elles  reposaient  sur  un 
sentiment  vrai,  noble,  pieux.  C’6laient  des  r6veries,  si  vous  le  vou- 
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lex,  mais  des  rtveries  d’Ames  religieuses  et  pures ; c’etait  lc  rive 
de  la  cbarite  et  de  la  foi.  La  ldgende  du  peuple  rSvolutionnaire,  c’est 
le  rdve  de  la  haine;  disons  inieux,  c’est  le  mensonge  de  l’homme  de 
parti  accepts  par  la  sollise  el  par  la  haine. 

Lemal  durera  tant  que  celte  muraille  d’ ignorance,  de  defiance  et 
de  haine  s^parera  lea  classes  inf&rieures  des  classes  sup^rieures, 
1’homme  qui  a besoin  d'etre  conseilld  de  celui  qui  peul  le  conseiller, 
I’ltomme  qui  ne  sait  rlen  de  celui  qui  sait  quelque  chose,  l’homme 
qui  sait  lire,  si  vous  le  voulez,  mais  ne  lit  rien  ou  ne  lit  rien  de 
sense,  de  celui  qui,  par  la  lecture  s6rieuse  el  bien  plus  encore  par 
le  commerce  de  la  vie,  a pu  acqudrir  un  certain  discernement.  Le 
mal  durera  tant  que  l'absence  du  sens  moral,  c’est-h-dire  de  foi 
religieuse  dans  les  classes  populaires,  leur  fera  admeltre  aussi  faci- 
lemenl  qu’elles  l’admettent  aujourd’hui  que  tout  ce  qui  est  place 
au-dessus  d’elles,  prfetres,  olficiers,  gentilshommes,  magistrats, 
manufacturiers,  banquiers,  negotiants,  sent,  tous  sans  distinction, 
des  traitres  ct  des  assassins.  Toutes  les  absurdity  politiques,  eco- 
aomiques,  industrielles,  qui  circulent  dans  ces  classes  et  font  la 
puissance  du  radicalisms,  s’Svanouiraient  comme  fumfee  le  jour  oh 
serait  lev6  le  voile  de  non-sens  moral  qui  leur  permet  de  croire  k 
un  tel  complot. 

Mais  comment  se  fait-il  que  des  penshes  analogues  arrivent  parfois 
4 des  esprits  que  leur  Education  devrait  en  preserver  ? Dans  le  sein 
de  l’Assembl&e  nationale,  un  depute  digne  de  tous  les  respects,  qui 
a vu  son  propre  fils,  non  pas  mAme  tue  sur  le  champ  de  balaille, 
maisassomme  5 coups  de  bdton  par  les  Prussiens,  nes’en  est  pas 
moins  entendu  appeler  PrusSieri  : un  de  ses  coliegue^,  je  ne  sqis 
fequet,  a eu  le  coeur  de  lui‘  jeter  cette  injure.  — Un  homme  dont 
j'honore  le  caractere  et  l'erudilibn  a ecrif,  en  parlant  de  la  Tdr- 
reur,  cette  phrase  inconcevablc  : a La  terrible  balaille  de  1793,  oil 
le  peuple  ne  m&nagca  pas  lesclasses'qm  ne  l’avaient  pas  m6nagfe^  » 
Vraiment  I les  vietimes  de:  1 793  etaient  done  toutes  de  grands  sei- 
gneurs, de  hauts  magistrats,  de  puissants  financiers ; il  n’y  avail  dans 
cenombre,  nipaysans,  ni  duvriers,  hi* gens  du  peuple ! Ne  sait-ph  pas 
qu’jl  y en  eut  par  milliers  ? ' Et  eux-mSmes,  ces.  grands  seigneur's, 
magistrats,  preials,  financiers;  ces  feVnmes  et  ces  erifanls  que  ia 
Terrcur  n’avait  pa3  epargnfes.  dvaient  done  6t^  bien  oppressetirs! 
Us  avaient  sans  doute  denonc£,  depouille;  toutmen(6,  emptiSohnd, 
guillotine  bidn  des  milUers  d’hommes,  pour  mSriter'd’dlrc  4 leur 
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’ S.  LitlrS  dans  son  Application  de  la  philosophic  positive  ait  gouverr^ew^nt 
fp.  40):  • Depuis  tors,  les’  resolutions  ont  et6  dementes  qt  magnanhries  ajou- 
en  1850,  helast 
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tour,  d6nonc6s,  d6pouill6s,  tourment6s,  emprisonn6s,  guillotines 
par  milliers ! Cerles,  la  soci6(6  du  dix-huiti6me  siecle  dont  j’ai  essaye 
ici  de  peindre  un  petit  coin,  m6ritc  de  bien  graves  reproches,  mais 
on  ne  peut  lui  reprocher  d’avoir  616  oppressive.  II  y a dans  madame 
de  S6vign6  elle-m6me  quelqnes  mots  dursque  nons  ne  retrouverions 
plus,  je  le  pense,  sous  la  plume  d’une  de  ses  descendantes  au  si6cle 
suivant.  On  avait,  au  contraire,  alors  la  pr6tention  d’etre  humain ; 
Jean-Jacques  Rousseau  enseignait  la  philanthropic ; Voltaire  avait 
d6fendu  Calas ; on  s’6tait  attendri  sur  les  trois  rou6s  de  Bordeaux ; 
on  avait  vcrs6  des  larmes  sur  les  innocentes  victimes  de  la  justice 
du  parlcment ; on  avait  proteste  contre  la  confiscation  et  la  torture. 
ITedt-ce  6t6  que  par  decorum,  il  n'etait  plus  possible  de  faire  bon 
marche  de  la  peau  d’un  vilain.  La  philanthropic  des  salons  et  des 
academies  est-elle  du  moins  tcnue  & se  respecter  un  peu  plus  que 
la  philanthropic  des  clubs.  Seuls,  les  disciples  revolutionnaires  de 
Rousseau,  lorsque  vint  leur  jour,  continu6rent  6 parler  de  leur 
sensibility  tout  en  envoyant  des  milliers  d’hommes  6 la  guillotine 
et  k mettre  la  main  sur  leur  coeur  en  faisant  promener  par  les  rues 
les  tetes  de  leurs  ennemis.  Quand  ce  n’eilt  6t6  que  par  pudeur,  un 
gentilhomme  de  I’ancienne  France  ne  pouvait  se  menlir  a lui-m6me 
comme  M.  de  Robespierre,  M.  Marat  et  M.  de  Saint-Just. 

Non,  ne  m6disons  pas  trap  de  nos  p6res.  Commengons  par  valoir 
ce  qu’ils  valaient,  par  les  imiter  au  moins  dans  ce  qu’ils  ont  eu  de 
louable,  et  nous  serons  fibres  de  criliquer  le  reste.  Ne  prenons  pas 
leur  sentimentalisme,  qui  nous  semble  un  peu  afTect6,ni  leur  gaie(6 
qui  nous  semble  trap  frivole ; mais  prenons  leur  honneur,  leur 
amili6,  leur  d6sint6ressement,etsurtout,  quand  ell e se  trouve  dans 
Heritage,  la  tradition  de  leur  foi.  Cette  sainle  et  courageuse  Yicloire- 
Blandine,  dont  j’aurais  aim6  a parler  davanlage,  n’avait  qu’un  voeu  ou 
plul6l  il  y avait  chez  elle  un  voeu  qui  dominait  tous  les  autres,  c’est 
que  ses  infants  (et  elle  devait  en  laisser  huit  qui  tous  sont  arriv6s  k 
dge  d’homme)  gardassent  tous  la  foi  de  leurs  p6res.  B6nissons-en  le 
ciel : cette  pri6re  a 616  accomplie,  et  ses  qualre  tils  et  ses  qualre 
filles  sont  demeur6s  fid6!es  au  culte  de  Dieu  que  leur  avait  enseign6 
leur  m6re,  tous,  m6me  le  plus  indigne, 


F.  de  Champacnv. 
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MONSIEUR  SCHELM. 

• 

Les  perquisitions  faites  k l’hdlel  Lanine  n’ayant  abouti  & aucun 
rfeullal,  Palkine  et  ses  gendarmes  abandonnirenl  la  maison  de  l’ac- 
cuse,  et  laissirent  Tatiana  libre. 

11  n’Atait  pas  encore  neuf  heures  du  matin,  et  les  employes,  profi- 
tant  de  leur  Iundi,  n’Alaient  pas  encore  rendus  & leurs  bureaux  res- 
peclife,  que  YirAnine  et  Tatiana  entraient  au  ministire  de  l’interieur 
el  se  taisaienl  annoncer  A 'Schelm.  Le  chef  de  la  chancellerie  fit 
repondre,  que,  occupi  avec  Son  Excellence,  il  ne  pourrait  recevoir 
arant  sept  heures  du  soir.  C’itait  Lou,te  unejournee  d’angoisses  h 
ajouter  a celle  du  dimanche,  et  Tatiana  voulait  alter  voir  le  minislre 
loi-m6me ; mais  PopofF,  qui  avait  quitti  l’ambassade  de  France  et 
qui  etait  revenu  A l'hdlcl,  lui  fit  comprendre  que , c’Alait  une  d£- 
•narche  non-seulement  inutile,  mais  encore  dangereuge,  car  elle  lui 
Wait  la  possibility  de  corrompre  Schelm., 

— Le  minislre,  dit  le  secretaire,  ne  connait  de  celte  affaire  que 
ce  que  lui  aura  dit  son  chef  de  chancellerie.  Si  mime  il  vous  re- 
f°it,  ce  donl  je  doute,  il  vous  renverra  a Schelm. 

—Mais que  faire  alors?  que  faire?  Je  ne  vis  plus...  Je  me  meurs 
d’angoisse  et  d’anxiili. 

— Attendre  sept  heures,  madame;  je  vous  accompagnerai  en 
voiture,  et  je  vous  attendrai  au  coin  de  la  rue  qui  touche  au  minis- 

* Voir  It  Correspondant  du  25  decembre  1873  et  10  janvier  1874. 
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tire.  Si  vous  ne  riussissez  pas,  j’agirai ; j’aurai  suffisamment  de 
temps  jusqu’i  l’heure  du  bal. 

Madame  Dugarey  entra : 

— Hi  bien?  demanda-t-elle. 

— Rien  encore ! Et  vous,  ne  savez-vous  rien? 

— Si ! je  sais  que  votre  mari  est  sorti  du  thi&tre  pour  aller  a voire 
recherche.  II  avail  entendu  deux  inconnus  causer  aux  fauteuils  d'or- 
chestre.  Ces  hommes  prilendaient  vous  avoir  vue  entrer  avec  moi 
dans  une  maison  de  jcu,  dont  j’avais  fait,  disait-on,  une  succursale 
de  la  Tour  de  Nesle.  Votre  mari  est  sorti  du  thi&tre  comme  un  fou, 
escorli  par  cet  ami,  M.  Muller,  dont  je  me  difie,  quoi  que  vous  en 
disiez!  Depuis  on  ne  les  a revus  nulle  part. 

— Comment!  s’icria  Tatiana,  Wladimir  a pu  soupgonner... ! Oh! 

— Que  voulez-vous,  ma  chire  ?La  jaloi  sie,  l’amour,  la  riputalion 
d’excentriciti  qui  s’allachc  k ma  personne...  Enfin,  nous  n’y  itions 
pas,  e’est  le  principal !...  C’itait  evidemmenl  un  coup  monti...  Le 
prince X...,  qui  m'a  raconti  cette  histoire,  m’a  diten  frangais : « J'en 
suis  bleu!...  Lanine,  accusi  de  conspiration!...  arrili  dans  une 
maison...!  » Puis  soudain  il  se  tut:  « Ce  sont  peul-itre  des  secrets 
d’Elat,  a-l-il  ajouli  h voix  basse.  On  s’est  seurvi  de  vous  et  de  moi. » 
Votre  mari  avail  chargi  le  prince  de  provoquer  un  de  ces  hommes 
en  habit  bourgeois  qui  racontaient  des  horreurs  sur  noire  comptca 
Unites  les  deux.  Voila  ce  que  je  sais,  mais  cela  me  suflit ; mon  nom 
a ili  prononce  dans  cette  affaire ; e’est  une  raison  pour  que  je  la 
prenne  a coeur.  Je  vous  aiderai  de  toutes  mes  forces ; mais,  li61as ! ce 
n’est  pas  facile ! On  ne  peut  plus  parler  de  vous  sans  faire  trembler 
tout  le  monde  el  sans  que  tout  le  monde  prenne  un  air  pinciet  mal- 
veillant. 

— 0 ma  chire  arnie ! que  les  hommes  sont  done  Mches  et  mi- 
chants!  s’icria  Tatiana.  Moi,  depuis  que  je  sais  que  mon  mari  est 
malheureux,  je  l'aime  dix  fois,  cent  fois  plus ! 

— Hilas ! ma  chire,  on  ne  discule  pas  avec  les  passions  et  lcsin- 
tirilsl  Je  crois  que  votre  mari  est  viclime  du  plus  noir  complol,  et 
dussi-je  ilre  la  seule,  je  ne  l’abandonnerai  pas  ! 

— Merci,  chire  amie,  merci ! 

— C’est  un  rude  adversaire  et  un  fier  brigand  que  votre  Schelm. 

— Avec  quelle  inginieuse  sciliralesse  il  a conduit  lout  cela ! rfi- 
pondil  Tatiana ; car,  j’en  suis  persuadic  maintenant,c’est  lui.lui  seul, 
qui  a fait  arriler  Wladimir...  Je  l’ai  vu;  il  est  venu  ici  pour  faire, 
soi-disant  une  perquisition.  Il  savail  qu'il  ne  trouverail  rien,  et  il  a 
accompli  cet  acle  avec  une  pricipitation  qui,  k clle  seule,  serait 
une  preuve  suifisantc  con  l re  lui...  Celhomme  nourrissail  d’avance..- 

— Mais  il  faut  convenir  de  nos  riles,  inlerrompit  madame  Duga- 
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rey ; je  suis  une  femme  d’action.  11  s’agit  de  se  decider.  Comment 
jllons-nous  faire? 

— Madame,  dit  Popoff,  aujourd’hui,  A sept  heures,  M.  Y6r6nine  et 
madame  la  comtesse  doivent  voir  M.  Schelm ; je  les  attendrai  en  voi- 
ture  pour  connaitre  le  r6sullat  de  leur  demarche.  Vous,  soyez  au 
bal  masquA  A neuf  heures  du  soir ; donnez  A madame  la  comtesse  le 
moyen  de  vous  reconnaitre.  Si  le  chef  de  la  chancellerie  refuse  (outes 
les  propositions,  j'irai  le  voir,  moi,  et  il  ne  me  refusera  rien,  je  vous 
l'assure.  Madame  la  comtesse  el  son  p£re  se  rendront  au  bal  et  m’al- 
lendront  4 la  porte  du  grand  escalier ; j'y  serai  A dix  heures  au  plus 
lard!  La  comtesse  vous  dira  alors  comment  il  faudra  agir. 

— J’aurai  un  domino  noir  avec  qualre  gardenia  blancs  sur  cliaque 
ipaule.  Vous  me  reconnaitrez  facilement,  Tatiana ; d'ailleurs,  moi 
aossi,je  verrai  voire  p6re,  qui  ne  vous  quitlera  probablement  pas. 

— Oui,  je  l’espAre  I 

— Seulement,  dit  Popoff,  souvenez-vous,  madame,  qu'il  faut  ab- 

solument  que  vous  voyiezl’empereur;  car  vous  6tes  dis  aujourd'hui 
dune  iamille  de  proscrits,  et  peut-6tre  ne ponrrci-vops  plus  l’ap- 
procher  d£sormais.  • 1 

— Ne  craignez  rien,  monsieur  Popoff,  r£pondit  madame  Dugarey, 
je  ne  suis  pas  Russe,  moi,  et'je  puis 1 ton jours  m’adresser  a Sa  Ma- 
jeste  1 

— Mas ! rApondit  Tatiana,  si  1: innocence  de  IVladimir  n’cst  pas 
prodamte,  pourrez-vous  et  oserez-vous  continuer  a rtie  Voir?  Totre 
mari  lui-mime  ne  vous  forcera-t-il  pas  A nous  abandonner? ' 

Madame  Dugarey  baissa  la  tete.  On  lui  avait  d£ja,  en  effet,  fait 
entendre,  & l’ambassade  de  France,  qu'elle  ne  devait  plus  trop  fre- 
quenter la  maison  d’un  criminel  d’Etat. 

— Vous  voyez  I dit  am&rement  Tatiana. 

— En  attendant,  r6pondit  madame  Dugarey,  ce  soir,  nous  jouons 
noire  parlife,  el  je  vous  ai  dejA  jurt  de  vous  aider  de  tdutes  mes 
forces.  N’anlicipons  pas  sur  les  6venements.  Votre  mari  est  pour  moi 
complttemenl  innocent,  et  je  m’emploierai  a faire  eclalcr  son  inno- 
cence. A ce  soir,  au  bal ! Monsieur  Popoff,  appr&tez  vos  batteries ! 

— Madame,  rApondit  Popoff  avec  fermetA,  je  vous  reponds  du 
succes. 

— Dieu  vous  enlende ! soupira  Tatiana. 

A sept  heures  du  soir,  M.  Schelm  re$ut  la  comlessc  et  son  pAre 
avec cet  air  froid  et  guindA  que  le  cbefde  la  chancellerie  savait  pren- 
dre vis-A-vis  de  ceux  qui  dApendaient  de  lui.  Le  conseiller  d’Elat  lui 
proposa  un  million  de  roubles,  la  moitiA  de  sa  fortune ; Tatiana,  la 
dere  Tatiana,  le  supplia  avec  des  larmes  et  se  fit  humble  pour  l'al- 
teudrir.  Rien  n’y  fit. 
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Schelm,  dont  les  yeux  etinceCrent  & la  proposition  de  V6r£nine 
et  & la  vue  de  Taliana,  qui  se  tordait  sous  la  douteur,  jouit  de  la 
soufTrance  de  ses  ennemis,  mais  il  leur  r&pondit  froidement : 

— Cela  ne  depend  plus  de  moi,  mais  tranquillisez-vous ! Je  sais 
que  Sa  Majcst6  est  dispos6e  & la  cl6mence.  Ils  seront  envoyfes  en  Sib6- 
rie  en  quality  de  colons,  voil&  tout! 

— Mais,  s’6cria  Taliana,  vous  savez  bien  que  mon  mari  est  inno- 
cent ! 

Schelm  leva  ses  lunettes  et  joua  admirablement  la  stupefaction : 

— Innocent!  r£p£ta-t-il,  votre  mari ! l’As  de  coeur !...  le  chef!... 

— Trfive  d’hypocrisie ! s’6cria  Tatiana  impatience.  Vous  vous 
vengez  d’une  innocente  plaisanterie,  et  voire  vengeance  est  atroce. 
C’est  vous  qui  avez  tout  invents  ou,  du  moins,  e’est  vous  qui,  grace 
& une  machination  diabolique  que  je  ne  puis  concevoir,  files  parvenu 
ft  impliquer  mon  mari  dans  ce  complot ! 

Schelin  joignitles  mains : 

— Bon!  dit-il.  Mon  Dieu,  madame,  continua  le  fonclionnaire en 
simulant  une  pitie  hypocrite,  je  comprendsla  douleur,  les  angoisses, 
je  comprends ! mais  moi,  je  n’y  peux  rien.  Remeltez-vous.  Le  lit... 
un  nCdccin... 

11  pressa  un  timbre  qui  se  trouvait  sur  son  bureau.  L'employ6  de 
service  entra. 

— Reconduisez  monsieur  et  madame  jusqu’au  bas  de  l’escalier. 
Excusez-moi,  mon  temps  ne  m’appartient  pas ! 

— Prenez  garde,  monsieur  Schelm,  dit  Tatiana;  nous  lutte- 
rons  et... 

— Je  remuerai  ciel  et  terre  pour  vous  demasquer ! entendez-vous, 
miserable ! s’6cria  V6r6nine,  exasp£r6  de  voir  Schelm  trailer  sa  fiUe 
avec  tant  d’impertinence. 

Schelm  haussa  les  6paules : 

— Ayez  bien  soin  de  ce  pauvre  vieillard  et  de  cette  dame,  dil*il  i 
l’employ£.  Qu’ils  ne  tombent  pas  sur  les  escaliers. 

— C’est  bien,  dit  Tatiana.  Adieu,  monsieur  Schelm. 

— H6!  voili  dix  minutes  que  j’attends  ce  mot,  r6pondit-il  bruta- 
lement...  Elle  n’est  pas  suflisamment  abattue  encore,  cette  orgueil- 
leuse  femme ! se  dit  Schelm  quand  la  porte  se  lut  ferme£  sur  eux : 
je  veux  la  briser ! Au  fait,  cette  separation  serail  peul-Atre  un  bon- 
lieur  pour  elle?  C’est  que  parfois  c’esl  difficile  de  rfeussir  k leur 
feire,  h tous  ces  puissants,  tout  le  mal  qu’on  leur  desire. 

II  mit  sa  tfite  entre  ses  mains  et  refl6chit.  Dix  minutes  s’6coul6rent, 
et  l’employi  de  service  gratia  & la  porte  du  cabinet  pour  atiirer  1 at- 
tention de  son  chef. 

— Entrez,  dit  Schelm. 
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L’employA  lui  tendit  un  morceau  de  papier. 

— Dn  individu  insiste  pour  6lre  imm6diatement  inlroduit  aupr6s 
de  Totre  Excellence.  Voici  son  nom,  qu’il  a 6crit  en  disant  que  yous 
le  recevriez  certainemenl. 

Le  chef  de  la  chancellerie  s’6cria  aprte  avoir  Iu  : 

— Nicolas  Popoff ! . . . Faites  entrer,  faites  entrer  sur-le-champ  1 Ah ! 
ah!  il  vient  de  lui-m&mel...  ficoutez,  ordonna-t-il : regardez  bien 
l'homme  que  vous  allez  introduire  ici. 

— Oui,  Excellence. 

— Pendant  qu’il  va  6tre  avec  moi,  vous  sortirez,  vous  vous  ren- 
drez  au  posle  voisin  et  vous  demanderez  deux  agents  de  police  que 
vous  placerez  A la  porte  du  minist6re.  Quand  cet  homme  sorlira  de 
mon  cabinet,  vous  l’accompagnerez  sous  un  pr6texte  quelconque 
etvous  le  ferez  arr6ter...  D’ailleurs,  vous  devez  connaitre  cet  indi- 
vidu : il  a 616  employ6  ici. 

— Je  suis  au  cabinet  depuis  deux  inois  seulement. 

— Alors,  regardez-le  bien.  C’est  un  individu  tr6s-dangereux... 
vous  le  ferez  fouiller  et  vous  m’apporterez  ce  que  vous  trouverez  sur 
lui. 

— Excellence,  dit  l’employ6,  le  colonel  Palkine  se  trouve  A cette 
heure  chez  le  ministre,  et  je  puis... 

— Ex6cutez  done  ce  que  l'on  vous  commande I cria  Schelm... 
Yous  ferez  arr6ter  cet  homme  par  deux  agents  de  la  police. . . A moins, 
toutefois,  dit-il  apr6s  avoir  r6fl6chi,  que  je  ne  vous  donne  contrc-or- 
dre!  Dans  ce  cas,  je  vous  appellerai  et  je  vous  dirai : « Je  ne  veux 
plus  voir  personne.  » Ce  sera  le  signal,  que  vous  interpr6terez  en 
congAdiant  les  agents.  M’avez-vous  bien  compris? 

— Oui,  Excellence. 

— Allez  maintenant,  et  introduisez  cet  individu. 

L'employ6  s’6clipsa. 

— Ah ! ah ! dit  joyeusement  Schelm,  c’6fait  le  seul  que  je  ne  pou- 
vais  atleindre,  car  j’avais  perdu  sa  trace.  Il  vient  se  livrer  lui-m6me! 
DAcidAment,  le  diable  est  pour  moil... 

L’empIoy6  de  service  rentra,  introduisit  Popoff,  et,  apr6s  avoir 
ferm6  la  porte,  disparut  en  courant.  Nicolas  s’avan$a. 

— Ah  I c’est  vous,  grommela  Schelm , que  demandez-vous  ? 

— Une  simple  chose  : la  grAce  du  comte  Lanine. 

Schelm  sauta  sur  son  fauteuil. 

— Lanine  !...  que  vous  importe Lanine?  demanda-t-il  6tonn6. 

— Je  suis  A son  service ; il  m’a  recueilli  quand  vous  m’avez  chass6. 
« Je  me  tairai  si  l’on  ne  m’altaque  past  » vous  ai-je  6crit.  J’ai  6t6 
muet.  Aujourd’hui,  en  poursuivant  le  comte,  qui  me  prot6ge,  vous 
portez  alteinle  A ma  situation ; je  la  d6fends ! Je  vous  ai  dit : a Je 
15  Jakvdul  1874*  17 
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demande  ia  grdce  de  Lanine  I » je  me  suis  trompA,  je  devais  dire : 
x J’exige  la  preuve  de  1’innocence  du  comte  et  la  cessation  de  toute 
poursuile  contre  lui ! » 

Schelm  Atait  revenu  de  sa  stupefaction. 

— Ah ! ah ! dit-il,  voici  le  mystAre ! Bien.  Je  vous  ai  laissA  parler, 
n’est-ce  pas?  et  vous  devez  Atre  content!  Maintenant,  voici  ma  rA- 
ponse  : Vous  Ales  un  employe  malhonnete  et  insolent.  Sortez ! 

Popolf,  au  lieu  d’obeir,  avanga  de  quclques  pas  encore : 

— Je  ne  sortirai  pas  avant  d’avoir  obtenu  ce  quc  je  viens  cher- 
cher  ici.  J’ai  des  preuves  contre  vous ! 

— Ah  ! oui,  la  copie  de  ma  letlre...  Ha!  ha  1 ha!  j’ai  suivi  vos 
conseils...  Montrez  ce  que  vous  avez  contre  moi...  L’employ e Popofl 
accusaleur  du  chef  de  la  chancelierie ! c'est  risible.  Tenez,  je  serai 
bon,  et,  au  fond,  j’aime  mieux,  puisque  vous  avez  ete  mon  complice, 
car  vous  l’avez  ete,  dil  Schelm  avec  un  rire  equivoque;  j’aime  mieux 
m’expliquer.  Le  vieux  re$u  est  entre  mes  mains ; ce  que  vous  avez 
ne  prouve  rien ! On  ne  chicanera  pas  sur  les  moyens  si  vous  rAus- 
sissez,  avez-vous  dit ; vous  aviez  raison.  Le  ministre  me  remerciera 
d’avoir  agi  ainsi.  D’ailleurs,  vous  me  menacez  de  montrer  mon  re?u ! 
A qui?  qui  parviendrez-vous  a voir?  des  employes  subalternes,  ou  la 
famille  d’un  proscrit!...  Ecoutez,  Popoff,  rendez-moi  mon  re§u,  et 
peut-etre  consentirai-je  & vous  pardonner.  Ce  n’est  pas  bien  grave, 
mais  j’aime  autant  & savoir  ou  sont  ces  sorles  de  papiers. 

— Contre  la  liberte  du  comte,  repondit  Popoff,  je  veux  bien  vous 
rendre  ce  re$u. 

— Ah  <ji ! cria  Schelm,  il  est  insense.  II  me  fait  des  conditions! 
Mais,  triple  fou  que  tu  es,  Ion  papier  ne  prouve  rien  I Je  peux  te 
faire  arrAter  et  fouiller  1 Cette  piece,  entre  tes  mains,  que  prouve- 
t-elle?  que  j’ai  demande  de  l’argenl  a la  caisse  des  fonds  secrets  et 
que  tu  as  fait  un  faux? 

— Oui,  mais  elle  prouve  aussi  qu’au  30  octobre  de  l’ann6e  pas- 
see,  car  le  re<;u  est  date,  vous  avez  demande  de  1'argent  pour  la  con- 
piration  La... 

— Eh  bien,  aprAs?  Sais-lu  si  cette  conspiration  n’a  pas  commence 
alors? 

— C’est  vrai,  repondit  Popoff  froidemcnt ; ce  papier  entre  mcs 
mains  ne  vaut  pas  grand’chose,  mais  enlre  celles  du  general  comic 
Lanine,  ou  du  pAre  de  la  comtesse,  il  est  prAcieux,  et  si  vous  ne 
faites  pas  ce  que  j’exige  de  vous,  je  remeltrai  votre  re<ju  et  je  ra- 
conterai  tout  ce  que  je  sais  au  comte  Lanine!  Vous  pouvez  me  faire 
arrAler  au  sortir  d’ici ; mais  je  me  rAclamerai  d’un  gAnAral  aide  de 
camp  de  l’empereur,  et  j’indiquerai  ou  l’on  trouvera  des  papiers 
appartenant  au  comte ! Vous  pouvez  me  faire  fouiller,  on  ne  trou- 
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vera  rien  sur  moi...  Ah  I pardon,  dit  tout  & coup  Popoff,  qui  vit  que 
Schelm  avan^ait  la  main  vers  le  timbre , ne  jouez  pas  avec  cela, 
n’est-ce  pas? 

La  voix  de  Nicolas  dlait  lellement  menagante,  que  Schelm,  qui 
avail  d&tournd  la  tdte  avec  l’intention  de  sonner,  se  retourna  invo- 
loatairement.  L’ employ 6 dirigeait  le  canon  d’un  pistolet  vers  le  chef 
de  la  chancellerie,  el  une  resolution  indbranlable  dclatait  dans  ses 
veux  dtincelants;  Schelm  eut  peur  et  resla  hesitant,  la  main  dten- 
due,  la  bouche  beante. 

— Ah ! vous  croyez  que  je  me  risquais  desarme  dans  voire  antre  ! 
vous  vouliez  sonner,  me  faire  arreier,  fouiller,  disparaitre.  Cherchez 
ensuile  les  papiers  d’un  homme  disparu,  folie ! Ah  1 j’ai  recuie  jus- 
qu’au  dernier  moment,  car  je  me  perds  en  vous  perdant,  et,  depuis 
sixmois,  je  commence  A tenir  A la  vie  1 Un  geste,  un  cri,  je  vous 
tue!  On  arrivera  au  bruit  de  la  detonation  et  je  serai  arreie...  je 
dirai  alors  lout  ce  que  je  sais  et  on  saura  ce  que  je  ne  sais  pas !... 
Ce  que  je  fais  lh  n’arrive  pas  lous  les  jours  en  Russie ; si  je  vous  tue, 
jecesse  d’etre  un  criminel  vulgaire ! Je  eomple  sur  le  scandale  pour 
meiaire  ecouter  par  les  plus  hauls  personnages!  Je  me  perds,  mais 
jesauve  le  comte,  qui  n’abandonnera  nima  mere,  ni  mon  frere,  ni 
ma  fiancee.  Je  vous  explique  tout  cela,  continua  Popoff,  pour  que 
vous  sachiez  bien  que  je  suis  decide  a lout. 

Schelm  etait  interdit.  II  etait  vert  de  rage  et  de  peur. 

— He  menacer  d’un  pistolet,  ici,  au  ministere,  cela  ne  s’est  ja- 
mais vu  en  Russie !...  Vous  etes  un  monstrei  begaya-t-il,  grotesque 
dans  son  indignation  administrative. 

Popoff  eclata  d’un  rire  nerveux  et  febrile. 

— Vous  ne  pouvez  croire  A tant  d’ insolence  I Un  miserable  em- 
ploye russe  !...  Allons,  dit-il  en  faisant  jouer  la  gachette  du  pistolet, 
a nos  affaires ! 

— Mais  que  voulez-vous  de  moi  ? balbulia  Schelm. 

— Je  vous  l’ait  dit : la  preuve  de  l’innocence  du  comte  Lanine. 

— C’est  insens6 ! le  comte  est  coupable ; je  ne  sais  rien,  je  ne 
puis  rien.  Je  n’ai  pas  de  preuves ! 

— Quelque  chose  me  dit  que  vous  les  avez  I D’ailleurs,  peu  i Al- 
port e!  Je  veux  qu’il  soit  innocent.  Les  aulres  conspirateurs  ne  m’in- 
teressent  pas ! Arrdtez,  luez,  envoyez  en  Sibdrie  la  moitid  de  Saint- 
Pdtersbourg,  je  ne  me  mdlerai  pas  de  vos  affaires ; mais  ne  touchez 
pasau  comte  Lanine,  c’esl  mon  prolecteur ! Vous  dies  tout-puissant, 
vous  avez  accusd,  vous  pouvez  innocenter ! Le  comte  ne  peut  dtre  un 
grand  criminel ! 

— Mais  je  vous  dis... 
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— Assez ! cria  Pop  off.  Youlez-vous,  oui  on  non,  fa  ire  cc  que 
j’exige?... 

Sclielm  avait  repris  l’usage  de  ses  faculty  et  il  essaya  de  ruser. 

— Je  ticherai,  j’essayerai,  voulut-il  dire;  aufond,  je  ne  tiens  pas 
tant  que  cela... 

— Comme  les  hommes  les  plus  intelligenls  sont  bites  en  face  du 
danger ! dit  Popoff  avec  un  rire  de  mipris.  Et  vous  croyez,  comme 
cela,  que  je  m’en  irai  sur  votre  parole,  pour  itre  arrile  dans  la  rue? 
Je  chercherai  moi-raime  les  preuves  dont  j’ai  besoin.  Yos  papiers 
secrets  se  trouvenl  li,  dans  ce  placard,  dit-il  en  disignant  de  l’oeil  Ie 
portrait  d’Alexandre  l*r.  Ouvrez  ce  placard  I ordonna-t-il. 

Si  le  regard  de  Schelm  avait  pu  foudroyer  l’ex-employi  du  minis- 
tire,  Popoff  sera  it  mort.  Le  chef  dela  chancellerie  itait  hors  de  lui- 
mime. 

— C’est  done  un  scorpion  que  ce  ver  de  terre ! hurla-t-il.  Mais 
d’ou  est  sorli  cet  homme-la  ? 

— Du  service  de  1’Etat,  oh  la  misire  et  les  procedis  de  ses  chefs 
en  ont  fait  un  disespiri...  Ce  placard ! vite,  ou  sinon... 

La  gachette  du  pislolet  claqua  une  deuxiime  fois.  Schelm,  comme 
un  tigre  dompti,  courba  l’echinc,  force  par  un  pistolet  dont  le  ca- 
non, dirigi  par  la  main  de  Nicolas,  suivait  tous  ses  mouvements : 
il  alia  au  portrait  d’Alexandre  ler,  et,  rugissant  de  colire,  pressa  le 
ressort : la  toile  se  ditacha  du  mur  et  dicouvrit  le  placard. 

— Pas  un  pas  de  plus ! cria  Popoff.  Restez  1&  1 Je  chercherai  moi- 
mime  les  papiers  qu’il  me  faut,  et  je  ne  vous  les  restiluerai  que 
quand  le  comte  Lanine  sera  libre. 

Schelm  s’arrita,  divorant  sa  rage.  Alors  Popoff  s’avanga,  et,  se 
plagant  devant  le  placard,  saisit  une  liasse  de  papiers.  Pour  faire 
cela,  il  fut  obligi  de  detourncr  pour  un  instant  son  pistole),  qu’il 
tenait  pricidemment  braque  contre  Schelm.  Ce  mouvement  lui  fut 
fatal.  Prompt  comme  l’iclair,  le  chef  de  la  chancellerie  sauta  de  cdti, 
et,'  d’un  mouvement  d’une  promptitude  et  d’une  force  exlrimes , il 
poussa  le  portrait  du  tzar,  qui  se  referma  sur  la  muraille,  en  preci- 
pitant l’employi  dans  le  placard  et  en  l’y  aplatissant. 

Schelm  poussa  un  ricanemenl  sauvage,  et,  ruissclant  de  sueur, 
il  tomba  sur  son  fauteuil. 

Cependant  Popoff,  quoique  un  peu  meurtri,  n’avoit  pas  eu  grand 
mal.  Il  rassembla  ses  esprits.  Il  se  trouvait  dans  un  trou  noir,  d’un 
mitre  de  large  sur  deux  de  haut.  Il  regarda  autour  de  lui  el  ne  put 
distinguer  rien,  tant  l’obcuriti  itait  compacte.  Puis,  Popoff  iprouva 
des  nausies  et  des  ilancements  dans  les  tempes  : le  placard  man- 
quait  absolument  d’air,  et  Popoff  itouffait.  Alors  l’employi  se  mit  & 
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crier,  puis  il  voulul  se  baisser  pour  ramasser  son  pistolet  qu’il  avait 
laissd  tomber  a terre  dans  uh  premier  mouvement  dc  surprise ; le 
trou  dlait  trop  dtroit,  ct  Popoff  n’y  put  parvenir.  Alors,  dans  uh  accds 
de  ddsespoir  insensd , Nicolas  ferma  les  poings  et  il  se  mil  it  f rapper 
les  murs  avec  frendsie  et  sans  discernement : il  se  sentail  devenir 
fou...  Soudain,  une  vive  douleur  it  la  main  lui  fit  pousser  un  petit 
cri : Popoff  avait  frappd  conlre  quelquc  chose  de  plus  dur  que  le 
bois,  et  il  s’dtait  luxd  le  poignet.  Cependant  il  sentit  qu'il  dlouffait 
rnoias,  et  qu’un  peu  d’air  lui  arrivait  du  cdtd  du  placard  oppose  au 
cabinet  de  Schelm . Il  avanqa  la  main  et  se  convainquit  qu’il  avait, 
en  baltant  ddsespdrdment  les  murs  de  ses  poings,  fait  jouer  un  res- 
sort  et  ddcouvert  une  issue  secrete. 

— Ah ! dit-il,  je  ne  suis  done  pas  perdu  encore ! 

Popoff,  nous  l’avons  dit,  dtait  un  homme  rdsolu  et  intelligent;  il 
emplil  ses  poches  de  tous  les  papiers  qu’il  pril  au  hasard  sur  une 
desplanches  du  placard,  et,  comprenant  que  le  temps  pressait,  il  ne 
s’amusa  pas  it  rechercher  inutilement  son  pistolet,  et  s’engagea  re- 
solument  dans  le  couloir  qu’il  venait  de  ddcouvrir. 

Popoff  comprit  qu’il  marchait  entre  deux  murs ; le  couloir  dtait 
iellement  dtroit , que  Nicolas  dtait  oblige  de  marcher  de  cdtd.  A quel- 
que  pas  du  placard,  le  corridor  ddcrivait  unc  ldgdrc  courbe,  ct,  de 
sombre  qu’il  avait  dtd  jusque-15,  il  lui  apparut  ldgdrement  dclaire 
parun  mince  filet  de  lumidre  qui  venait,  dvidemment,  d’une  cham- 
bre  communiquant  seerdtement  avec  le  cabinet  de  Schelm. 

Bientdt  Popoff  fut  au  bout  du  couloir,  et  il  vit  devant  lui  une 
dtroife  fissure  dans  le  mur.  Le  seerdtaire  de  Lanine  appliqua  son  ceil  ' 
conlre  cette  fissure ; la  lumidre  provenait  de  quelque  chose  qui  res- 
semblait  a une  lampe,  et  il  pergut  disl inclement  le  son'de  plusieurs 
voix  humaines. 

Popoff  dtail  inddeis.  A ce  moment,  il  entendit  derridre  lui  la  voix 
de  Schelm  qui  criait : 

— Mais  e’est  le  ddmon  que  cet  homme ; il  a ddcouvert  Tissue ! 

Alors  Popoff  ne  calcula  plus.  Il  ne  voulait,  pour  rien  au  monde, 

retomber  entre  les  mains  de  son  ennemi.  Il  rassembla  toutes  ses  for- 
ces, et  s’elan^a  conlre  la  porle  d’un  dlan  formidable. 

fin  craquement,  le  bruit  d un  pupitre  qui  tombait,  et  Popoff  se 
trouva  en  pleine  lumidre,  prdcipild  par  son  elan  au  milieu  d’une 
vaste  pidee  meublde  avec  un  luxe  princier. 

fin  homme  4gd,  en  costume  de  gdndral  en  chef,  un  colonel  de 
gendarmerie  el  trois  employds  le  regardaient  avec  effroi  el  curiositd. 

— Le  minislre ! se  dit  Popoff.  Je  suis  perdu ! 

— Quel  est  cet  homme,  et  que  vient-il  faire  ici  ? Comment  con- 
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nait-il  mes  secrets?.!.  Qui  etes-vous?  repondez!  dit  le  comtc  Pe- 
rofsky. 

Palkine  — car  c’etait  lui  qui  se  trouvait  aupr£s  du  ministre  — 
examina  alors  attenlivement  l’inlrus  : 

— Oh!  ohl  dit-il,  maisje  l’aivu  chcz  la  comlesse  Lanine !...  C’est 
un  des  conspiralcurs;  ils  ont  des  ramifications  jusque  dansle  minis- 
ter de  Tinterieur.  Je  le  reconnais  bien  1... 

II  s’avanga  vers  lui  et  lui  mil  la  main  sur  l’6paule : 

— Monsieur,  dit-il,  je  vous  arrfile ! 

— La  gendarmerie ! pensa  Popoff.  Palkine ! 1'ennemi de Schelm !... 
Oh  I du  moins,  je  vengerai  le  comle , et  je  me  ferai  de  belles  fun6- 
railles....  (Test  bien,  colonel,  dit-il  a haute  voix,  je  suis  votre  pri- 
sonnier ! 

Alors,  par-dessus  les  decombres  de  l’6tag6re  qui  masquail,  du  cdtd 
du  cabinet  du  ministre,  Tissue  secrete,  apparul  la  tile  effarte  de 
Schelm : 

— Le  voili,  disait-il ; c’esl  un  de  mes  anciens  employes,  un  homme 
tr£s-dangereux ! II  a vole  les  papiers  secrets  du  ministgre.  II  faut  le 
fouiller,  me  remetlre  ccs  papiers. 

Void  ce  qui  s’etail  passe.  Apr6s  avoir  laiss6  ecouler  dix  minutes, 
Schelm  s’etait  dit  avec  raison  que,  vu  le  manque  d’air,  Popoff  de- 
vail  s’fitre  dvanoui,  et  qu’ainsi,  il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  le  fouil- 
ler, de  lui  reprendre  les  papiers  et  de  le  faire  arrfiler  ensuite.  Schelm 
ne  voulait  pas  laisser  mourir  le  secretaire,  car  il  lui  aurait  ete  diffi- 
cile d’expliquer  la  presence  d’un  homme  mort  dans  cette  issue  con- 
nue  du  ministre,  et  il  etait  impossible  de  sortir  un  cadavre  du  mi- 
nist&re.  Il  ouvrit  done  le  placard,  et,  en  constatant  la  disparilion  de 
Nicolas,  il  se  lan§a  & sa  poursuite. 

— Fouillez-le,  arr&ez-le  et  faites-le  disparattre  I criait-il. 

— Pardon ! inlerrompit  Popoff,  j’avoue  tout.  Je  poss&de  les  papiers 
secrets  du  minisl6re  de  Tinterieur,  et  je  les  rendrai  au  colonel,  qui 
pourra  cn  prendre  connaissance ! Il  n’y  a pas  de  secrets  pour  le  chef 
des  gendarmes ! J’ai  des  revelations  a faire ! 

— Oh!  alors,  dit  Palkine,  c’esl  different!  Votre  Excellence  me 
permettra-t-elle  de  prier  un  de  ses  employes  de  faire  venir  des  gen- 
darmes pour  conduire  monsieur  chez  Son  Excellence? 

— Il  y a precisement  des  agents  appeies  par  moi  qui  attendent  h 
la  portc,  dit  Schelm. 

— Non,  non,  repondit  Palkine,  qui  flaira  un  mystere ; nous  fai- 
sons  nos  affaires  nous-memes. 

— Mais  ce  sont  nos  secrets!  cria  Schelm.  Vous  n’avez  pas  le 
dToit... 
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— Vous  avez  tort,  rApondit  le  comte  PArofsky;  il  n’y  a pas  de  se- 
crets pour  le  chef  des  gendarmes ! N’insistez  plus,  Schelm. 

Et  d’un  signe  de  la  main,  il  cong&dia  tout  le  monde. 


Sa  Majesty  l’empereur  Atait  arrivAe  ft  dix  heures  au  bal  masquA  de 
1’AssembIAe  de  la  Noblesse,  et  ilavait  mis  son  casque  sur  sa  tAte.  C’A- 
laitle  signal  ofBciel  par  lequel  Sa  Majesty  permettait  ft  toutle  monde 
dese  couvrir  et  bannissait  toute  etiquette.  On  ne  devait  plus,  dAs  ce 
moment,  ni  saluer  l’empereur,  ni  faire  la  moindre  attention  ft  lui. 
D Atait  parfois  bousculA  dans  la  mAlAe,  et  on  lui  marchait  sur  les 
pieds;  mais  tons  ces  petits  accidents  de  la  vie  avaienl  le  privilege  de 
I’amuser  AnormAment,  car  il  Atait  heureux  de  descendre  uneou  deux 
fois  par  an  de  son  piAdestal  de  grandeur.  Pour  la  mAme  raison,  il 
Alait  permis  ft  tout  masque  d’accoster  le  souverain,  de  causer,  de 
piaisanter  avec  lui,  de  l’intriguer;  mais  il  Atait  absolument  dAfendu 
de  lui  parler  affaires  ou  de  lui  presenter  des  petitions  sous  le  con- 
vert du  masque.  Sa  Majesty  se  promenait  done  au  bal,  et  elle  pa- 
raissait  s’amuser  AnormAment ; elle  avail  ft  son  bras  un  petit  domino 
noir,  avecquatre  gardenia  blancs  brodAs  sur  chaque  Apaule.  Le  sou- 
Terain  et  le  masque  chuchotaient  en  riant.  L’empereur  avait  fait 
d4j&  plusieurs  tours  dans  la  grande  salle  de  1’ Assemble,  et  la  con- 
versation du  masque  ne  paraissait  pas  le  lasser.  Autour  de  Sa  Ma- 
jesty la  foule  ondulait  gaiement;  les  masques,  les  uniformes,  les 
fracs  se  promenaient  sans  nul  souci  de  la  presence  du  souverain, 
dont  la  physionomie  majestueuse  respirait  la  satisfaction  et  le  calme. 
Enfacede  l’escalier,  seuls,  au  milieu  de  cette  foule  bruyante, 
adossAs  fi  une  colonne  de  la  salle,  Ataient  Tatiana  en  domino,  et 
A.-A.  YArAnine  en  habit  noir.  L’empereur  n’avait  pas  aper$u  le  con- 
seiller,  qui  n’avait  pas  bougA  de  la  porte  d’ entree ; mais  Tatiana  sui- 
vait,  quand  elle  n’interrogeail  pas  l’escalier  avec  anxiAtA,  tous  les 
moavements  du  souverain  et  du  domino  qui  l’accompagnait. 

Dix  heures  et  demie  sonnArent,  et  Tatiana  soupira 

— Mon  Dieu  1 dit-elle  tout  bas  ft  son  pAre,  il  ne  vient  pas  1 11  nous 
a dit  pourtant  qu’il  serait  ici  ft  dix  heures.  . 

La  comtesse  entendit  alors  quelqu’un  murmurer  ft  son  oreille  : 

— HA  bien,  Tatiana? 

Le  domino  ft  gardenia  blancs  Atait  ft  ses  cdtAs ; il  avait  quilt  A le 
bras  de  I’empereur. 

— Rien  I r Apondit-elle ; rien  encore  1 

— II  faul  cependant  qu’il  vienne ! car  j’ai  su  arracher  ft  Sa  MajestA 
I*  promesse  de  ne  pas  quitter  le  bal  avant  onze  heures  et  demie.  Je 
lui  ai  promis  de  revenir  prendre  son  bras  et  de  me  dAmasquer  ft  cette 
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heure-la  dans  son  salon  particulier.  Mais  Pempcreur  quitlera  l’As- 
sembl&e  avant  minuit,  el  l’occasion  ne  se  retrouvera  plus  I 

— Mon  Dieu ! mon  Dieu ! murmura  Tatiana ! cel  homme  nous 
trahit  lui  aussi,  peut-fitre  ? 

— Ma  fille,  ditV6r6nine,  restez  ici  seule  un  inslant  et  nebougez 
pas  de  cette  place;  j’irai  jusqu’au  ministirc  dc  l’interieur;  je  l’at- 
tendraiala  porte!  peut-filre  saurai-je  li  quelque  chose... 

— Oui,  oui ! allez,  mon  pire!  J’attends  ici. 

— Vous  n’aurez  pas  peur? 

— Peur!  moil  dit Tatiana ; quand ils’agit de sauvermonmari!... 
Allez,  mon  pere! 

— Jc  vous  quitte  aussi,  Tatiana.  Deux  masques  comme  nous  pour- 
raient  altirer  l’attention,  il  ne  faut  pas  qu’on  se  doule... 

— Oui,  oui ! allez ! allez  ! 

— Quand  vous  me  reverrez  au  bras  de  l’empereur,  el  que  vous 
aurez  quelque  chose  h me  remeltre,  approchez-vous  hardiment. 

Madame  Dugarey  se  perdit  dans  la  foule,  et  Tatiana  resta  seule, 
ados$6e  & la  colonne,  les  yeux  fixes  sur  l’escalier  avec  persists  nee. 
La  foule  passait  et  repassait  derriere  elle,  mais  la  comtesse  ne  voyait 
rien,  absorbs  par  le  sentiment  de  l’altente.  Elle  ne  remarqua  pas 
plusieurs  officiers  de  la  cavalerie  de  la  garde  qui  descendaient  l’es- 
calier  des  galeries  de  la  salle.  Les  officiers  dtaient  un  peu  gris,  grdee 
aux  nombreuses  bouteilles  de  champagne  qu’ils  a'aient  bues.  A leur 
tfite  6tait  le  prince  X...,  unpeu  plus  mont&  que  les  autres. 

Le  regard  du  prince tomba  sur  Tatiana;  il  eul  bientdt  d£taill6  1’616- 
gance  deson  costume,  la  petitesse  de  son  pied,  la  souplesse  de  sa 
faille.  Il  s’arrfita  et  se  mit  a l'examiner  avec  persistance.  Tatiana  ne 
voyait  rien. 

— He  I dit  le  prince  apr6s  quclques  secondes  d’un  examen  minu- 
tieux,  e’est  quelle  est  charmante ! 

Il  toucha  du  doigl  son  camarade  le  plus  rapproch6 : 

— Regarde  ce  domino,  dil-il. 

Tous  les  officiers  s’arrdUrent , et,  apris  avoir  constate  que  le 
prince  n’avait  pas  exag£r6  le  charme  myst6rieux  du  domino,  ils 
entourgrent  Tatiana.  X...  lui  mit  la  main  sur  l’ipaule.  La  comtesse 
tressaillit  h l’attouchement  et  se  relourna  avec  vivacity.  En  se  voyant 
au  centre  de  ce  groupe  aux  yeux  brillants,  aux  faces  enlumintes, 
elle  poussa  un  petit  cri  d’angoisse. 

— N’aie  pas  peur,  charmant  masque,  dit  le  prince,  nous  sommes 
tes  admirateurs  passionngs.  Voyons.choisisparmi  nops  ton  cavalier. 
Quand  on  est  aussi  jolie,  on  ne  reste  pas  seule  au  bal  masqud. 

— Messieurs,  balbutia  Tatiana  d’une  voix  6tranglee,  par  grdee, 
laissez-moi ! 


FOSCTIONNAIRES  ET  BOYARDS. 


257 


—Tu attends  quelqu’un...  c’est  cruel  I nous  sommestous  amou- 
reux  de  foi. 

—Prince,  dit  Tatiana,  je  vous  assure  que  vous  vous  trompez!... 
Par  piti6 1 — 

Le  prince  X...  6clata  de  rire. 

— Tu  me  connais,  dit-il ! Oh ! alors,  pas  dc  gr&ce ! Viens  faire  un 
tour  avec  moi,  et  aprfes  je  te  ramenerai,  et  tu  continueras  4 altendre 
l'heureux  mortel... 

La  comlesse  tremblait  comme  la  feuille. 

— II  taut  que  je  reste  ici,  raurmura-t-elle.  Vous  ne  savez  pas... 

— Nous  ne  voulons  rien  savoir,  dit  un  officier.  Tu  connais  le 
prince,  donne-lui  le  bras,  et  nous  formerons  ta  suite! 

— De  grace,  laissez-moi!  C’est  Idche,  ce  que  vous  faites ! 

— Liche!...Oh!  oh!  dit  le  prince,  des  gros  mots ! Allons,  viens!... 

D voulut  lui  prendre  le  bras.  Mais,  indign&e,  elle  lui  donna  un 

violent  coup  d'eventail  sur  la  main,  en  disant  : 

— On  touche  done  aux  femmes,  ici ! 

Les  officiers,  d’abord  interdits,  reformferent  le  cercle.  Moiti6  riant, 
moitig  fdch6,  le  prince  s'avanga  encore.  Tout  coup  le  groupe  d’of- 
firiers  s’ouvrit  sous  la  pression  d’une  main  robuste,  et  V6r6nine,  li- 
ride,  baletant,  hagard,  s’approcha  de  la  comtesse  : 

— Ha  tille ! cria-l-il.  Venez  avec  moi.  Tout  est  perdu ! Popoff  est 
arrfitA ! Je  viens  de  le  voir  en  voiture,  escorl6  par  deux  gendarmes ! 

— Sa  fille ! dit  le  prince  : c’est  done  la  comtesse  Lanine  ? 

— La  comtesse,  cridrent  plusieurs  voix,  au  bal ! quand  son  mari 
est  en  prison !.. . Ho!  ho!...  la  comtesse  Lanine  au  bal!...  Quelle 
horreurl 

Tatiana  fetail  affolie,  bris6e,  pr6le  de  s’Avanouir.  Vdrdnine,  blfime 
de  coldre,  la  soulenait  dans  ses  bras,  affrontant  du  regard  la  foule 
rilirfe  par  cet  incident. 

Soudain  toutes  les  tfites  se  courb6rent,  et  la  foule  devint  muette 
en  s’ecartant  respectueusement.  Une  voix  forte,  impdrieuse,  avait 
retenli  derrifere  ceux  qui  entouraient  Tatiana  et  son  pere.  Cette  voix 
demandait  d’un  ton  de  commandemenl : 

— D’ou  vient  ce  bruit? 

Et  Sa  HajestA  l’empereur  Nicolas  apparut  au  milieu  du  cercle  que 
la  foule  avait  form£,  el  se  trouva  en  face  de  Tatiana  agonisante,  et 
de  Ygrgnine  tremblant  de  col&re.  Le  silence  respeclueux  qui  se  fit 
loot  a coup  averlil  Tatiana,  qui  leva  les  yeux  et  rcconnutl’empereur. 

Alors  elle  se  redressa,  s’elanga  jusqu’au  souverain,  arracha  son 
masque,  quelle  jeta  au  loin, et  se pr£cipila  a genoux,  en  criant . 

— Je  suis  la  comtesse  Lanine,  Sire,  et  je  viens  ici  pour  vous 
demander  une  grdee! 
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L’empereur  fronga  le  sonrcil. 

— Que  voulez-vous  de  nous?  madame,  demanda-t-il  d’une  voix 
severe. 

— Mon  mari,  dit-on,  a comm  is  un  crime,  mais  pour  cela  iln’a 
pas  cesse  d’etre  mon  mari ! La  justice  de  Yotre  Majesty  l’a  condamnb 
a la  deportation  en  Sib6rie,  que  votre  clemence  daigne  me  permettre 
de  Py  suivre ! 

L’empereur  abaissa  le  regard;  sa  belle  figure  respirait  la  bien- 
veillance : 

— Pauvre  femme  I dit-il.  C’est  bien,  nous  nous  rendons  4 votre 
pribre. 

11  la  releva  et  lui  prit  la  main. 

— Maintenant,  venez,  madame,  je  vous  reconduis  jusqu’b  votre 
voiture  I Yotre  place  n’est  pas  ici. 

Et  envejoppant  la  foule  d’un  regard  sbvbre,  l’empereur  sortit  du 
bal,  en  emmenant  Tatiana. 


XIV 

LE  GOUVERNEUR  DE  CAZAN. 

La  neige  est  dure ; elle  brille  dans  la  campagne,  en  faisant  miroi- 
ter  sous  les  rayons  d’un  soleil  radieux  toutes  les  couleurs  du  prisme. 
Le  Yolga,  gelb,  semble,  au  milieu  de  la  plaine,  un  ravin  im- 
mense ; partout  la  campagne  blanchit,  ainsi  qu’un  suaire ; et  la 
neige,  pareille  aux  paillettes  d’or  de  quelque  tissu  artistiqueet 
luxueux,  tranche  sur  cette  blancheur,  et  blincelle  au  loin.  La  route 
qui  longe  le  cours  du  fleuve,  en  accompagnant  servilement  de 
ses  courbes  tous  les  circuits  du  Yolga,  parait  un  deuxihme  ravin 
moins  profond  que  le  premier.  A gauche,  la  nappe  blanche  est  sans 
horizon ; k droite,  le  regard,  sautant  par-dessus  le  ravin,  s’arrtte, 
au  bout  d’un  linceul,  pareil  k celui  de  gauche,  surune  ligne  sombre 
de  sapins.  Le  noir,  qui,  de  ce  cdtb,  tranche  sur  le  blanc,  donne  au 
paysage  l’aspect  d’une  colossale  mante  de  deuil,  taillbe  pour  quel- 
que vierge  gigantesque.  La  ligne  de  demarcation  est  vigoureusement 
fracbe;  lb  oh  le  blanc  Unit,  commence  le  noir,  et  il  continue  au 
loin  sans  limites,  sans  bclaircies,  sans  horizon,  car  oh  la  terre  est 
blanche,  le  ciel,  lui  aussi,  est  laiteux,  mais  au-dessus  de  la  fordt  de 
sapins,  il  change  de  couleur  et,  en  se  confondant  avec  lacimedes 
arbres,  il  devient  brun  et  mena$ant. 

Il  fait  beau ; pas  un  souffle  de  vent,  pas  un  nuage  au  ciel ; ^ 
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soleil  brille  dans  tout  son  6clat,  mais  ses  rayons  sont  pAles  et  froids. 
II  semblerait  m6me  quedans  ces  contr6es  l’apparition  de  l’aslre  du 
jour  est  plus  m61ancolique  encore  que  le  d6chainement  des  616- 
ments,  el  on  se  prend  k d6sirer  entendre  le  sifflement  du  vent,  et 
voir  un  del  sombre  plutdt  que  cette  clarte  maladive,  qui  illumine 
sans  chauffer,  et  qui  resplendit  sans  6gayer. 

Corame  un  petit  insecle  noir  et  remuaint,  une  voiture,  attelee  de 
quatre  chevaux,  se  montrait,  an  milieu  de  la  plaine  neigeuse,  se 
dirigeant  vers  l’orient.  G'6lait  une  esp6ce  de  courte  berline,  adapt6e 
a an  tratneau,  ce  que  dans  le  pays  on  appelle  un  vozok.  Les  clo- 
cliettes  suspend  ues  au  cou  des  chevaux  de  poste  r6sonnaient  triste- 
menl  dans  cette  solitude  sans  bruit,  et  se  r6percntaient  dans  les 
ravins. 

A une  lieuc  et  demie  6 pen  pr6s  du  lieu  ou  6lait  la  voiture,  du  c6t6 
de  l’orient,  sur  la  route  m6me,  et  la  fermant  comme  un  verrou 
gigantesque,  6tait  une  poutre  noire,  ajust6e  6 deux  poteaux  d’in6- 
gale  grandeur,  et  formant  un  triangle  avec  le  sol.  Vue  de  loin,  cette 
poutre  peinte  en  noir  et  en  blanc,  recouverte,  sur  son  c6t6  sup6- 
rieur, dune  6paisse  couche  de  neige  congel6e,  ressemblait  au  bras 
d’une  colossale  guillotine. 

De  temps  en  temps  la  poutre  se  mouvait,  tanlftt  en  s’61evant  vers 
le  ciel  en  un  bdillement  formidable,  tanl6t  en  s’abaissant,  comme 
la  lame  du  couperet. 

Le  vozok  arriva  bientdt  aupr6s  de  la  poutre.  La  neige,  de  ce  cdt6, 
elail  devenue  grisdtre,  pi6lin6e  qu’elle  6tait  par  les  hommes  et  les 
animaux.  Une  certaine  animation  regnait  en  cet  endroit.  Plusieurs 
traineaux,  reconverts  de  peauxdemouton,  quelqu.es  boeufs,  deux  ou 
trois  hommes  et  une  autre  voiture,  stationnaient  aupres  de  la 
poutre.  Les  hommes  se  r6chauffaient  en  frappant  l’une  contre  l’autre 
leurs  mains  gan(6es  de  peau  et  les  animaux  tressaillaient  convulsive- 
ment  sous  les  atteintes  du  froid. 

La  poutre  figurait  la  barri6re  ( schfagbaum ) de  la  porte  de  Cazan. 
Toyageurs  et  paysans  atlendaient  leur  tour  de  p6n6trer  dans  l’en- 
ceinte  de  la  cit6. 

Toutes  les  cinq  minutes,  un  homme,  adoss6  au  plus  petit  des 
potraux,  tirail  une  corde  et  relevait  ou  abaissait  la  poutre  horizon- 
tale.  A chaque  fois,  une  voilure  passait  sur  la  barriire.  Aprfes  avoir 
passe,  chaque  voiture  s’arrftlait  en  face  d’une  petite  maisonnette, 
silufo  a quelques  pas  de  la  barrifere.  C'fetait  une  cabane  sordide  et 
puante.  Son  unique  fenfelre,  perc6e  irrfeguliferement,  ressemblait  k 
une  meurtrifcre  ,*  sur  la  vitre,  la  neige  avait  lormfi  des  rosaces  bizar- 
rcs,  et  chaque  fois  qu'on  ouvrait  la  porte,  une  vapeur  naus6abonde 
sen echappait  en  lourbillons  grisitres  et  nuageux. 
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Telle  qu’elle  dtait,  cependanl,  cede  cabane  devait  reprdsenter 
quelque  formidable  spectacle,  car  tous  ceux  qui  y entraient  avaient 
la  crainte  peinte  sur  la  figure.  Le  cocher  qui,  sur  la  route,  cinglait 
avec  tant  de  desin  voiture  les  reins  de  ses  chevaux,  en  jetanl  & l’air 
le  refrain  d’une  chanson  k boire,  dlait  son  bonnet  fourrd  d’astra- 
kan,  el  pdndtrait  dans  la  maisonnette  en  se  grattant  le  front  et  en 
interrogeant  les  murs  d’un  regard  louche  et  circonspect.  Le  riche 
marchand,  qui,  avec  un  jovial  sourire,  compulsait  dans  son  traineau 
le  gain  de  la  journde,  courbait  l’dchine  et  dissimulait  son  ventre,  le 
boyard  lui-m&me  qui,  dix  minutes  auparavanl,  regardait  d6dai- 
gneusement  par  les  vilres  de  sa  dormeuse  le  menu  fretin  des  aulres 
voyageurs,  soulevait  son  bonnet  de  zibeline  avec  un  geste  de  d4- 
fdrence. 

En  revanche,  dds  que  la  petite  porte  de  la  maisonnette  s’dlait  re- 
fermde  derridre  eux  pour  la  deuxidme  fois,  le  cocher  reprenait  son 
air  insouciant,  le  marchand  se  remeltait  a son  calcul  interrompu, 
le  seigneur  enfongait  plus  avant  son  bonnet  sur  son  front ; el  cocher, 
marchand  ct  boyard  remontaient  en  voilure  d’une  fagon  plus  d6ga- 
gde  qu’ils  n’en  dtaient  descendus. 

La  maisonnette  servait  de  cabinet  & un  employd  de  la  police, 
charge  de  verifier  les  passeports,  et  de  constater  l’identitd  des 
personnes. 

A c6ld  de  la  cabane  se  lenait  un  groupe  de  cosaques.  C’dlait  la 
force  armde,  dont  l’homme  de  la  police  avait  droit  de  se  serviren 
cas  de  besoin. 

Le  vozok  s’arrdta  h cdtd  d’un  traineau  indigene;  le  postilion 
descendit  de  son  sidge  et  pidtina  le  sol  pour  se  rdchaufler.  One 
des  glaces  de  la  voiture  s’abaissa  alors,  et  un  homme  dgd  de  cin- 
quante  ans,  k la  physionomie  cal  me  et  bienveillante,  aposlropha  le 
postilion. 

— Nous  sommes  arrives  a la  barridre?  demanda-t-il. 

— Oui,  rdpondit  le  postilion.  Nous  sommes  k Cazan. 

L’homme  rentra  la  tdte  dans  l’inldrieur  de  la  voiture  et  dit  en 

s’adressant  a deux  dames  qui  dtaient  assises  dans  le  fond : 

— C’est  la  barridre,  il  nous  faudra  montrer  ici  nos  passeports. 

II  y avait  quatre  voyageurs  dans  le  vozok  : trois  femmes  et  un 
homme.  La  personne  a qui  s'etait  adressd  tout  particulieremenl 
le  voyageur  dtait  une  femme  jeune  encore,  et  splendidemenl  belle. 
La  magnificence  des  fourrures  dont  elle  dtait  enveloppde  de  la  Idle 
aux  pieds  tdmoignait  d’une  richesse  princidre.  La  femme  assise  a 
ses  cdlds,  ddja  dgde,  dlait  simplement,  mais  convenablement  mise. 
Quant  a la  troisidme  personne  qui  se  trouvait  sur  la  banquette  de 
devant,  k cdtd  de  l’bomme  qui  avait  parld,  elle  avait  tout  l’air 
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d’une  soubrelte  de  grande  maison;  son  petit  nez  relroussi,  ses 
jeux  vifs,  son  air  intelligent,  dcnnaient  a sa  pbysionomie  une 
apparence  dfe  gaiety,  peu  en  harmonic  avec  Ie  dicor  lugubre  du 
pajsage  et  avec  l’air  de  tristesse  ripandu  sur  les  traits  de  ses  com- 
pagnes. 

La  jeune'  dame  qui  paraissait  61  re  la  reine  de  tout  ce  monde  de* 
manda  a l’homme  : 

— Cazan  est  la  derniirc  ville  un  peu  convenable  de  la  Russie 
d'Eorope,  n’est-ce  pas? 

— Oui,  madame  la  comtesse,  rtipondit-il,  mais  nous  avons  huit 
cents  verstes  parcourir  avant  d'arriver  a la  frontiire  de  la  Siberie, 
et  nous  n’avons  encore  fait  que  la  partie  la  plus  facile  de  notre 
Yoyage. 

— 0 cher  docteur,  qu’il  me  tarde  d’arriver ; vous  nc  vous  dou- 

pas  de  ce  que  je  souffre  depuis  cette  ipouvantable  catastrophe. 

Cepauvre  Wladimir!  com  me  il  doit  filre  malheureu* ! Chaque  verste 
parcourue  me  rapproche  de  lui,  et  je  compte  chaque  verste,  car  je 
suis  sure  qu’il  m’attend  la-bas.  11  est  sipari,  par  la  proscription,  du 
reste  du  monde  il  n’entend  rien  dans  sa  formidable  prison  des 
bruits  du  dehors,  et  cependant  je  suis  persuadie  qu’il  espire  me 
voir  et  que  cette  idee  seule  lui  fait  supporter  ses  souffrances. 
Depuis  cette  fatale  soirie,  je  ne  sais  rien  de  son  sort.  Connaissez- 
vousquelque  chose  de  plus  6pouvantable  que  l’incertitude  ? 

— Hon  Dieu,  madame  la  comtesse,  dit  la  dame  dgie,  je  suis  dans 
la  mime  anxiiti  sur  le  sort  de  mon  fils,  qui,  vous  le  savez,  a 
disparu  aussi,  mais  je  suis  presque  stire  de  le  rencontrer  en  Sibirie. 
Voyetvous,  madame,  quand,  dans  notre  pays,  on  constate  la  dispa- 
rition  d’une  personne,  si  cette  personne  a des  ennemis  puissants, 
on  n’a  qu’une  chose  k faire  : prendre  la  route  d’Orient,  et  aller  tout 
droit  devant  soi ; peu  A peu  les  villes  dcviennent  plus  rares,  puis  les 
villages  mimes  s’ichelonnent  k des  distances  de  plus  en  plus  lon- 
gues, pour  disparaitre  & leur  tour.  On  est  arrivi  alors.  Quelques 
misirables  oubliis  habitent  des  cabanes  solitaires  au  milieu  d’un 
dfisert.  On  fouille  ces  cabanes  du  regard  et  du  coeur,  et  on  est  stir 
de  trouver  lb-bas  celui  que  l’on  cherche.  C’est  avec  cette  intention 
que  je  vous  ai  suivie,  madame  la  comtesse,  et  que  cette  enfant  m’a 
accompagnie.  Peut-itre  retrouverons-nous  la-bas  notre  pauvre  Ni- 
colas. 

— Ha  bonne  Akoulina  Ivanovna,  ripondit  la  jeune  dame,  je  ne 
sais  comment  vous  remercier  de  ne  pas  m’avoir  abandonee ! Tout 
oo  que  j’ai  pu  conserver  encore  de  cridit  et  d’influence,  je  le  mets  k 
votre  disposition  pour  retrouver  votre  fils.  G’est,  d’ailleurs,  un 
devoir  sacre  pour  nous. 
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— Comme  le  n6tre  est  de  vous  servir  avec  dkvouement  et  respect, 
et  je  dis  toujours  & Helene  qu’clle  ne  comprend  pas  assez  le  devoir 
qu’elle  s’est  impost. 

La  jeune  fille  de  la  banquette  de  devant  fit  une  petite  moue  rail- 
leuse. 

— Oui,  oui,  conlinua  Akoulina  Ivanovna,  il  n’y  a pas  de  quoi 
rire,  nous  avons  toutes  accepts  une  mission ; il  s’agil  de  la  remplir, 
demandez  plutdt  au  docteur.  Je  vous  remercie,  Hklkne,  dit-elle  sk- 
rieusement,  et  je  vous  serai  reconnaissante  toule  ma  vie  de  1’amour 
que  vous  portez  & raon  fils.  Lui  et  moi,  nous  n’avons  vis-k-vis  de  vous 
que  des  devoirs  que  nous  saurons,  je  l’espkre,  remplir;  mais,  vis-a- 
vis  de  madarae,  nos  rdles  changent.  Nous  lui  devons  tou$  chaaue 
instant  de  noire  vie,  nous  devons  preveni  - ses  moindres  desirs,  la 
servir  a genoux,  pleurer  lorsqu’elle  pleur  : ; et  comme  elle  a banni 
le  sourire  de  ses  lkvres,  nous  devons  aussi  nous  abstenir  de  rire. 
N’est-ce  pas,  docteur  ? 

— Certainement ; vous  avez  parfaitement  raison,  Akoulina  Iva- 
novna. 

Tatiana  eut  un  pkle  sourire. 

— Vraiment,  ma  bonne,  dit-elle,  vous  exagkrez.  Vous  me  devez 
bien  peu  de  chose,  Hklkne  encore  moins ; quant  au  docteur,  que  vous 
■paraissez  enrdler  parmi  ceux  qui  sont  obliges  de  me  servir,  vous 
n’oubliez  qu’une  chose,  chkre  amie,  e’est  que  e’est  k moi  de  le  re- 
mercier  du  dkvouement  dksinlkressk  qu’il  veut  bien  me  (etnoigner. 

— 0 madame,  rkpondit  le  docteur,  qui  aurait  pu  s’empkeher 
en  vous  voyant  si  belle,  si  noble  et  si  malheureuse,  d’kprouver  un 
sentiment  de  respectueuse  commiseration  I J’ai  klk  heureux  depou- 
voirmetlre  k vos  pieds  le  concours  de  mavieille  experience  etde.rae 
dkvouer  k une  cause  comme  la  vktre.  Depuis  le  jour  que  vous  m'avez 
accepte,  je  suis  devenu  le  premier  de  vos  serviteurs,  et  Akoulina  Ja- 
novna a dit  vrai  : e’est  k genoux  que  nous  devronsvous  servir,  eten 
votre  presence  le  rire  ne  doit  pas  elileurer  nos  lkvres. 

Tatiana  lui  (endit  la  main. 

— J’ai  klk  toujours  gktke  par  ceux  qui  m’ont  approchke  et  je  me 
suis  toujours  laissk  faire. 

Un  deuxikme  sourire  mklancolique  erra  sur  ses  lkvres. 

— Je  suis  forcke,  continua-t-elle,  de  lutter  parfois  contre  l’alta- 
chement  des  miens  ; croiriez-vous  que  mon  pkre,  qui  d’abord  ne 
voulaitpas  melaisser  parlir,  a voulu  ensuite  m’accompagner?  il  a 
fallu  que  je  me  fkche  pour  Ten  dissuader.  Il  n’a  consenti  k mon 
dkpart  que  sur  la  promesse  formelle  que  je  lui  ai  faile  de  revenir 
dans  deux  ans  au  plus  tard.  — Sinon,  m’a-t-il  dit,  que  tu  le  veuilles 
ou  non,  j’irai  te  rejoindre. 
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— Pourquoi  n’avez-vous  pas  permis  a Son  Excellence  de  vous 
accompagner  ? 

— Y pensez-vous,  docteur,  a son  dge?  Ensnite  ne  faut-il  pasqu’il 

reslc  a Saint-Pfetersbourg  afin  de  tdcher  de  faire  delator  l’innocence 
de  Wladimir?  Si  mon  devoir  est  de  consoler  mon  mari,  en  luiadou- 
cissant  les  sou  (Trances  de  l’exil,  le  sien  est  de  le  prol6ger.  Pauvre 
pdre ! il  a con  sen  ti  a tout  1 11  est  devenu  hardi,  entreprenant,  il  a os6 
mime  demander  une  audience  k l’empereur.  Helas  I il  n’a  pu  l’ob- 
tenir,  car  nous  sommes  devenus  une  famille  de  rebelles.  D’ailleurs 
qu’aurait-il  pu  dire  & Sa  Majeste  ? Rien,  car  nous  ne  savons  rien,  ni 
la  raison  ni  la  cause  du  chdtiment.  Par  une  faveur  spiciale,  nous  con- 
naissons  les  termes  de  la  sentence  et  le  lieu  d’exil.  Oh ! il  fautque 
je  voie  mon  mari,  qu’il  me  parle,  qu’il  s’explique.  Repuis  cette  ter- 
rible nuit,  je  ne  l'ai  pas  vu  et  si  je  sais  qu’il  n’est  pas  mort,  e’est  que 
Sa  Majesty  l’empereur  a daigni  me  le  faire  apprendire  avant  mon 
depart.  — 

— Mais,  dit  le  docteur,  vous  m’aviez  dit  avoir  vu  l’empereur. 

— Oui,  le  soir  du  bal  masqud.  Les  seuls  souvenirs  d’affection  et 
de  reconnaissance  que  je  garde  encore  & Saint-P6tersbourg  sont 
pourSa  Majesti  et  pour  uneamie  que  j’ai  laissie  la ; cc  sont  les  seuls 
qui  m’aient  encouragie  et  plainle  ; toules  mes  aulres  connaissances 
sesont  dilournies  de  moi  par  crainte  de  diplaire  au  souverain.  Oui, 
j'ai  vu  i’empereur  et  je  lui  ai  demands  la  grdee  daller  en  Sib6rie. 
Que  pouvais-je  lui  demander  de  plus?  pouvais-je  lui  parler  de  l’in- 
nocence  de  mon  mari?  Pour  oser  lui  dire  cela,  il  fallail  avoir  des 
preuves.  Ce  sont  ces  preuves  que  je  vais  chercher  en  Sibirie,  car  je 
suis  sure  que  mon  mari  me  les  donnera  ! 

En  ce  moment,  le  postilion  remonta  sur  son  si£ge  et  la  voiture 
avanfa  lenteinent  de  quelques  pas,  pour  passer  sous  la  poutre  qui 
se  levait ; apr&s  quoi  elle  s’arrita  devant  la  maisonnette.  Deux  cosa- 
ques s’approch&rent  alors  et  ouvrii'ent  la  porti&re. 

— Docteur,  dit  Tatiana,  veuillez  descendrei  et  monlrer  nos  feuilles 
de  route. 

Un  des  cosaques,  qui  entendit  ces  mots,  dit  alors : 

— Cest  la  barridre  du  gouvernement.  Ici,  il  faut  quo  tout  le 
monde  descende. 

Tatiana  ob6it  el  prit  le  bras  du  docteur;  puis  elle  se  dirigea  vers 
lacabane. 

L’agent  au  visage  rougeaudetcommunquicompulsait  des  papiers 
devant  une  table  boiteuse,  unique  meuble  de  l’unique  chambre,  sc 
sonleva  avec  respect  et  dtonnement ; il  ne  put  s'emp&cher  d’dter  son 
bonnet  a l’aspect  de  cette  femme  d’une  supreme  6I6gance  et  d’une 
beau!6  radieuse. 
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— Voire  feuille  de  route,  madame,  demanda-t-il,  en  adoucissant 
quelque  peu  sa  voix  rauque  et  brulale. 

Le  docteur  tira  de  sa  pocha  un  papier  timbr£  et  le  tendit.  Apres 
avoir  lu,  l’agent  hocba  la  tfite. 

— Cela  ne  suffit  pas,  dit-il,  votre  feuille  de  route  porte  que  le  doc- 
teur Haas  voyage  en  compagnie  de  trois  personnes  et  qu’il  a droit  de 
lAclamer  dans  chaquc  station  quatre  chevaux  de  posle.  C’&lait  suffi- 
sant  pour  arriver  jusqu’k  Cazan,  mais  pour  entrer  dans  la  ville,  it 
faut  autre  chose.  Quelles  sont  les  dames  qui  vous  accompagnent,  et 
ont-elles  leurs  passeports?  Veuillez  me  les  faire  voir. 

Tatiana  s’avan$a. 

— Je  suis  la  [comtesse  Lanine,  monsieur,  et  je  me  rends  It  Ir- 
koutsk  pour  y rejoindre  mon  mari  exil£.  Je  voyage  avec  une  permis- 
sion sp£ciale  de  Sa  Majesty. 

L’employ£  s’inclina. 

— Nous  vous  attendions,  madame,  dit-il ; votre  passage  nous  a 
£16  annonc£.  Le  gouverneur  desire  vous  voir.  Veuillez  vous  rendre 
chez  lui. 

Et  sans  donner  le  temps  a la  comtesse  de  lui  r£pondre,  il  appela 
un  des  cosaques  qui  6laient  sur  la  porte. 

— Mon  Dieu,  monsieur,  dit  Tatiana  leg£rement  trouble,  qu’est- 
ce  que  cela  veut  dire  ? 

— Nous  avons  re$u  des  ordres  qui  vous  concernent,  rdpondit 
1’agent  d’un  ton  sec. 

— Mais,  monsieur,  dit  alors  le  docteur,  madame  voyage  avec  un 
permis  special  de  l’empereur.  Nul  n’a  le  droit  d’entraver  son 
chemin. 

— Je  n’arrfite  pas  madame,  r£pondit  l’agent ; madame  s’expliquera 
avec  le  gouverneur,  j ’execute  mes  instructions. 

Le  cosaque  6tait  sur  le  seuil. 

— Tu  diras  i deux  cavaliers,  lui  commanda  l’agent,  d’escorter 
la  voiture  de  madame  jusqu’k  la  maison  du  gouverneur. 


Le  gouverneur  de  Cazan  6taita  assis  dans  son  cabinet  et  causait 
avec  noire  ancienne  connaissance,  le  colonel  Palkine. 

— Vos  prisons,  disait  le  colonel,  ne  sont  pas,  je  le  vois,  bien  gar- 
nies.  Vous  diles  n'avoir  que  douze  detenus  qui  altendent  le  pro- 
ehain  convoi  des  exil£s. 

— Oui,  £ peine,  r£pondit  le  gouverneur,  et  encore  cene  sont  que 
de  pauvres  diables  de  voleurs ; il  n’y  a qu’un  seul  individu  dange- 
reux  parmi  tout  ce  menu  fretin. 

— Vous  appelez  cel  individu...?  demanda  Palkine. 
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— C’est  un  nommg  PopolT,  ancien  employg  du  ministgre  de 
l’intgrieur.  II  m’cst  recommandg,  comme  quelqu’un  de  trgs-dan- 
gereux,  par  le  chef  de  la  chancellerie  de  S.  Exc.  le  ministre.  II  est 
desting  au  prochain  envoi  des  colons  de  Nertschink.  C’est  vous  dire 
qu’on  vent  le  faire  disparaitre.  Provisoirement , il  est  ici  an  plus 
grand  secret. 

Silegouvemeuravait,eu  parlant,  jetg  un  regard  surson  inferlocu- 
teur,  il  aurait  vu  l’oeildu  colonel  lancer  un  gdair,  aussitot  rgprimg, 
et  son  front  se  plisser  sous  le  coup  d’une  pensSc  subite.  Mais  Pal- 
kine  ne  laissait  jamais  voir  plus  d’une  seconde  sur  ses  traits  les 
impressions  de  son  Sme.  Quand  le  gouverneur  le  regarda,  il  avait 
composg  son  visage,  el  ce  fut  d’un  ton  complement  calme  qu'il  lui 
demands : 

— Puis-je  voir  cet  homme  ? 

— Certainement  1 rgpondit  le  gouverneur ; voire  mission  vous  ou- 
tre les  portes  de  loutes  les  prisons. 

— Oui,  mais  ma  mission  ne  commence  qu’en  Siberie ; ici  je  ne 
suis  que  voire  hdte.  Comme  je  crois  connaitre  l’aflaire  de  ce  Popoff, 
qui  est  en  effet  un  homme  trgs-dangereux,  je  dgsirerais  le  voir,  et, 
quisait?  peut-gtre  me  chargerais-je  de  I’emmener  avec  moi  pour  le 
hire  disparaitre  plus  facilement...  toujours,  continue  le  colonel  en 
s’iadinant  avec  courtoisie,  sauf  voire  approbation  et  non  en  vertu 
despouvoirs  qui  me  sont  confgrgs  par  le  chef  des  gendarmes. 

le  gouverneur  comprit  parfaitement  le  sens  cachg  dans  la  phrase 
da  colonel,  qui  demandait  courtoisement  ce  qu’il  pouvait  exiger.  Il 
s’inclina  : 

— Complglement  i vos  ordres,  rgponditdl. 

L’employg  de  service  entra  alors  dans  le  cabinet  du  gouverneur 
el  lui  dit  quelques  mots  k l’oreille. 

— Failes  entrer  cette  dame  et  l’homme  qui  l’accompagne,  rg- 
pondit le  haul  fonclionnaire. 

Et  quand  1‘employg  fut  sorti  pour  exgcuter  ses  ordres,  il  dit  au 
colonel : 

— C’est  la  comtesse  Lanine,  la  femme  d’un  exilg.  Vous  devez 
avoir  eu  connaissance  de  cette  affaire. 

— Certainement!...  Que  vient-elle  faire  chez  vous ? 

— Elle  passe  par  Cazan  pour  se  rendre  k Irkoutsk  atm  d’y  rejoin- 
drc  son  man.  J’ai  re§u  de  M.  Schelm  les  ordres  les  plus  sgvgres  a 
son  ggard.  Je  dois  la  reteuir  ici,  l’empgcher  de  continuer  sa  route, 
car  il  parait  qu’elle  va  en  Sibgrie  avec  des  intentions  tgngbreuses. 
Elle  possgde  un  permis  de  circulation,  mais  la  chancellerie  de  Son 
Excellence  me  prgvient  qu’elle  ne  l’a  obtenu  qu’en  surprenantla 
tdigion  de  Sr  Hajestg. 

25  lam  1874. 
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Palkine  paraissait  r6flfechir. 

— Je  d&irerais  voir  cette  dame,  dit-il.  D’aiDeors,  je  la  connais 
d6ja  un  pea.  C'est  moi  qai  ai  arrfit6  son  man. 

— Rien  de  plus  facile,  restez  c6ans,  vous  la  verrez  tout  a I’heure. 
Tenez,  la  voici. 

EfTectivement,  Tatiana  et  le  docteur  furent  introduits  en  ce  mo- 
ment. La  comtesse  semblait  avoir  le  pressentiment  d’un  nouveau 
malheur : elle  dtait  p&le ; mais  son  carad&re  altier  ne  l’abandonnait 
nulle  part.  EUe  enlra  la  tfite  haute,  sans  paraitre  kprouver  la  moin- 
dre  apprehension.  Quant  au  docteur,  sa  figure  avail  subi  une  trans- 
formation complete : de  doux  et  bienveillants  qu’ils  etaient  d'ordi- 
naire,  ses  traits  avaient  pris  I’expression  d’une  resolution  energique. 
II  entra  comme  une  bombe  dans  le  cabinet  en  criant : 

— Excellence,  vos  agents  nous  ont... 

Tatiana  l’interrompit  d’un  geste  majestueux : 

— Laissez,  dit-elle,  je  parlerai  moi-meme  & monsieur, 

Le  docteur  se  tut. 

— Monsieur,  continua  la  coiptesse  en  s’adressant  au  gouverncur, 
Sa  Majeste  l’empereur  m’a  permis  de  rejoindre  mon  man,  exile  en 
Siberie.  Voici  le  laissez-passer  imperial  dont  je  vous  prie  de  prendre 
mnaissance,  dit-elle  en  lui  tendant  un  papier  dont  le  gouverneur 
0'empara.  Je  ne  sais  de  quel  droit  vos  agents  subalternes  m’ont 
trainee  jusque  chez  vous,  s’y  pretendant  autorises.  C’est  un  manque 
de  respect  pour  la  volonte  imperials  que  je  ne  puis  m’expliquer  que 
par  une  erreur.  Je  vous  prie  done,  monsieur,  aprfis  avoir  pris  con- 
naissance  de  mes  papiers,  de  me  permettre  de  continuer  mon  che- 
min,  carje... 

Tatiana  recula,  une  soudaine  emotion  l’empechant  de  terminer 
sa  phrase.  La  comtesse  en  entrant  n’avait  pas  remarqu6  la  presence 
du  colonel  dans  le  cabinet  du  gouverneur,  car  Palkine  s’etait,  pro- 
bablement  & dessein,  dissimuie  dans  un  large  fauteuil.  Quand 
il  eut  vu  le  gouverneur  lire  les  papiers  de  Tatiana , il  s’etait  levd 
et  s’etait  approche  pour  les  examiner  & son  tour.  C’est  alors  que 
Tatiana  l’apergut ; et  l’horrible  scene  de  la  Male  nuit  lui  revint  a 
la  memoire.  La  sinislre  figure  du  gendarme  avait  laisse  un  profond 
souvenir  dans  le  coeur  de  la  pauvre  femme elle  le  reconnut  parfai- 
tement,  et  cette  rencontre  inopin6e  avec  un  de  ses  perskeuteurs 
qu’elle  supposa  etre  alie  h l’autre  bout  de  l’empire  avec  l’intention 
de  la  poursuivre,  rempllt  son  ime  d’une  folle  terreur.  Elle  regarda 
le  colonel  avec  des  yeux  dkmesur&nent  ouverts  et  s’affaissa  en  mur- 
murant : 

— Je  suis  perdue ! 

Le  docteur  eut  & peine  le  temps  de  lui  avancer  un  fauteuil,  sur 
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lequel  elle  tomba  k moili£  6vanouie.  Cependant  Palkine  s’approcha 
d’elle : 

— Madame,  dit-il  d’une  voix  dont.  il  s’effoi$a  d’amollir  les  notes, 
jecomprends  que  mavue  ne  vous  soil  pas  agr&tble.  J’ai  eu  naguftre 
une  mission  pgnible  a remplir  dans  votre  maison.  Mon  devoir  m’y 
obligeait.  Ne  croyez  cependant  pas  qae  je  sois  votre  ennemi ; bien 
au  contraire : si  je  puis  vous  6tre  utile  it  quelque  chose,  disposez  de 
moi. 

Le  gouverneur,  d’abord  16g6rement  6tonn6  du  ton  impgratif  de 
Tatiana,  et  puis  de  son  affaissement  subit,  n’avait  encore  rien  dit ; 
il  s'adressa  a la  comtesse : 

— Je  suis  fdchg,  dit-il,  de  dissiper  vos  illusions,  madame.  Je  sa* 
vais  que  le  papier  que  vous  venez  de  me  montrer  6tait  entre  vos 
oiains,  mais  cela  ne  m’empdche  pas  de  vous  prier  de  retourner  en 
irri&e,  car  j'ai  ordre  de  ne  pas  vous  laisser  continuer  votre 
ehemin. 


XV 

LE  COLONEL  DE  GENDARMERIE. 

I 

La  comtesse  6tait  tellement  abattue,  qu’elle  ne  r6pondit  rien ; elle 
fcoutait  sans  entendre,  regardait  sans  voir.  Cette  fois  ce  fut  le  doc- 
teur  qui  protests  avec  energie. 

— Mais  Votre  Excellence  n’a  pas  ce  droit-lk  1 dit-il  d’une  voix 
ferae.  Vous  n’avez  probablement  pas  lu  avec  attention  le  permis  de 
la  comtesse ; il  y a 6crit  lit « par  ordre  imperial, » et  le  papier  ports  la 
signature  de  Sa  Majesty. 

Le  gouverneur  fut  choquS  du  ton  du.docteur,  il  se  retourna  vive- 
mentvers  lui : 

— be  quoi  vous  m^lez-vous  ? cria-t-il.  Et  d’abord  qu’Gtes-vous  ? 

Le  docleur  se  redressa  : 

— Peu  de  chose.  On  m’appelle  Haas  et  je  suis  mfcdecin.  Pour  le 
moment,  j'accompagne  la  comtesse  Lanine.  Je  suis  compris  parmi 
les  personnes  que  Sa  Majestd  a autoris^es  a suivre  madame  jus- 
qu’it  Lrkoutsk.  J’ai  done  le  droit  de  continuer  mon  ehemin  et  per- 
sonne  ne  peut  ra’dter  ce  droit-lk . 

— H6 1 qui  vous  empftche  d’aller  oh  bon  vous  semble?  r&pondit 
le  gouverneur ; mes  ordres  ne  concernent  que  madame. 

— Quand  j’ai  offert  mes  services  it  la  comtesse,  elle  a daignd  les 
accepter;  ce  jour-lk,  j’ai  cess6  de  m’appartenir.  Lorsque  je  parle  de 
mon  droit,  je  veux  parler  de  celui  de  madame. 
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Ed  ce  moment,  le  colonel  se  m&la  4 la  conversation  : 

Yoyons,  voyons ! dit-il,  nous  pourrons  peut-6tre  nous  arranger. 

Yeuillez,  mon  cher  gouverneur,  me  montrer  ce  permis. 

Le  gouverneur  lui  tendit  le  papier.  Palkine  l’examina  avec  atten- 
tion, le  lut  d’un  bout  4 1’autre  et  dit  au  gouverneur  : 

Je  trouve  ce  permis  parfaiteraent  en  r6gle  et  je  ne  crois  pas 

que  vous  ayez  le  droit  d’arrfiter  madame. 

Tatiana,  6lonn6e  de  trouver  un  d6fenseur  la  ou  elle  croyait  ren- 
contrer  un  ennemi,  leva  ses  beaux  yeux  ou  se  refl6tait  une  fugitive 
lueur  d’esp6rance. 

— Yous  voyez  bien,  monsieur  le  gouverneur,  que  j’avais  raison, 
dille  docteur. 

Le  fonctionnaire  haussa  les  epaules  : 

Je  yous  ai  d6j4  dit  que  je  vous  savais  porteur  de  ce  permis, 

mais  j’ai  re$u  les  ordres  les  plus  precis  de  passer  outre.  Ges  ordres 
me  sont  venus  du  ministfere  de  l’inlferieur,  du  chef  de  la  chancellerie 
de  Son  Excellence  pour  les  affaires  politiques ; je  suis  obligd  de 
les  exicuter. 

— Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  dit  le  colonel  Palkine,  pas  du 
tout.  Aocun  Schelm  au  monde  ne  peut  annuler  un  ordre  imperial. 
Je  suis  complement  de  l’avis  de  monsieur ; vous  n’avez  pas  ce 
droit-14. 

Le  gouverneur  ouvrit  de  grands  yeux : 

— Comment,  dit-il,  vous  me  conseillez...! 

— Parfaitement.  Je  fais  plus,  je  vous  y engage.  Vous  devez  savoir 
qu’il  suffit  de  la  signature  imp6riale  pour  en  annuler  une  autre. 

Le  gouverneur  fetait  perplexe  : 

— Mais  comprenez,  dit-il,  que  ma  responsabilit£  vis-4-vis  de 
M.  Schelm... 

— Serait-elle  plus  grande  que  vis-4-vis  de  l’empereur  ? 

Le  gouverneur  courba  la  tfile. 

— D’ailleurs,  continua  Palkine,  je  veux  vous  d6gager  de  toute  es- 
p4ce  de  responsabilitG ; ma  quality  d’ofQcier  supgrieur  de  la  gendar- 
merie m’oblige  4 veiller  a l’ex6culion  des  ordres  de  Sa  Majesty...  A 
moins,  toutefois,  dit-il,  s’inclinant  devant  Tatiana,  que  madame  ne 
desire  rester  ici;  demandez-le-lui,  mon  cher  gouverneur : si  elle  con- 
sent 4 se  conformer  au  ddsir  de  M.  Schelm,  je  nc  m’y  oppose  pas. 

Le  docteur,  dans  un  transport  de  reconnaissance,  saisit  les  deux 
mains  du  colonel : 

— Oh ! merci,  vous  6tes  notre  providence ! 

Tatiana  avait  6t&  lellement  4prouv6c,  elle  avait  essuy6  tant  de 
malheurs  et  constate  tant  de  trahisons,  qu’il  n’y  avait  plus  dans  son 
coeur  place  pour  beaucoup  d’esp6rance.  En  outre,  elle  se  d£0ait  sin- 
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gulitaement  de  Palkine,  dont  la  sinistre  physionoraie  et  le  regard 
louche  n’£taient  pas  faits  pour  inspirer  de  la  confiance ; un  pres- 
entiment secret  lui  disait  de  ne  pas  se  livrer.  Ce  fut  done  d’un  ton 
relativement  froid  que,  de  son  cdte,  dit  au  colonel : 

— Je  vous  remercie,  monsieur,  de  m’avoir  fait  rendre  justice. 

La  froideur  de  ce  remerclment,  dont  le  gendarme  s’apercut,  ne 

manqua  pas  de  lui  d£plaire.  11  n’en  montra  cependanl  rien. 

— C’est  convenu,  n’est-ce  pas?  dit-il  au  gouverneur ; yous  lais- 
sex  madame  continuer  son  chemin  sans  lui  susciter  d’autres  em- 
ptehements ; d’ailleurs,  je  me  rends  moi-m&me  & Yrkoutsk  et  je  lui 
servirai  d’escorte. 

En  entendant  ces  mots,  la  comtesse  saisit  le  bras  du  docteur,  qui 
s’itait  rapprocb£,  et  lui  dit  & l’oreille : 

— Non,  je  ne  veux  pas  voyager  avec  lui.  Cet  homme  m’effraye. 

— Acceptez,  murmura  le  docteur,  c’est  le  seul  moyen  que  vous  avez ; 

jecrois  que  vous  vous  effrayez  h tort;  d'ailleurs,  ne  suis-je  pas  lh? 

Qle  acquiesga  de  la  tfite : 

Cependant,  le  colonel,  apr£s  avoir  causA  quelques  minutes  avec  le 
gouverneur  et  levfe  ses  derniers  scru pules,  revint  vers  la  comtesse. 

— Madame,  dit-il,  je  quitte  Cazan  ce  soir  m6me,  aprfes  avoir  r6gl£ 
une  affaire  grave  qui  meretient  encore  ici.  Je  suis  nommA  chef  dela 
gendarmerie  de  la  SibArie  orientate,  c’est  vous  dire  que  je  me 
rends  h Irkoutsk.  Si  vous  voulez  done  retarder  votre  voyage  de  quel- 
ques heures,  j’aurai  1'honneur  de  vous  servir  d’escorte  et  d’Acarter 
tousles  obstacles  de  votre  chemin. 

Toujours  froide  et  hautaine,  Tatiana  rApondit : 

— C’est  bien,  monsieur,  je  vous  ob&irai. 

— II  ne  s’agit  pas  de  m’ob6ir,  rApondit  Palkine  16g6rement  froissA, 
ils’agit  de  me  r£pondre  si  vous  voulez  accepter  ma  protection. 

— Oui,  oui,  ripondit  le  docteur  avec  empressement ; madame 
accepte  et  vous  remercie. 

Tatiana  s’inclina,  et  force  fut  au  colonel  de  se  contenter  de  cette 
adhesion  muette. 

Cependant  le  gouverneur  ne  paraissait  pas  complement  rassurd. 
D dit  an  colonel : 

— Je  cAde  & vos  raisons  et  je  laisse,  sous  votre  responsabilitg,  ma- 
dame continuer  son  chemin;  mais,  pour  me  mettre  h couvert,  je  me 
vois  forc£  d’instruire  M.  Schelm  de  tout  ce  tyui  s’est  pass£. 

— Faites,  rgpondit  Palkine,  rien  de  plus  juste.  Maintenant, 
continua-t-il,  voulez-vous  me  permeltre  de  visiter  la  prison  ? 

— Je  vais  prendre  mes  dispositions,  rApondil  le  gOuverneur  qui 

sortit. 
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Comme  Tatiana  et  le  docteur  s’apprAtaient  a en  faire  aulant,  Pal* 
kine  les  retint  du  geste. 

— Veuillez  m’attendre,  dit-il,  & la  station  de  poste.  Nous  voyage- 
rons  ensemble ; mon  tralneau  suivra  votre  voiture,  et  je  vous  assure 
que  je  ferai  tout  pour  vous  rendre  moins  pAnible  ce  long  voyage. 

Palkine  dit  cel  a d’un  ton  tellement  respectueux,  que  celte  fois 
Tatiana  lui  tendit  la  main  : 

— C’est  bien,  dit-elle,  je  vous  attendrai. 

Quand  il  ful  seul  dans  le  cabinet  du  gouverneur  de  Cazan,  le  gen- 
darme se  frolta  joyeusement  les  mains. 

— Ah  ! ah  ! dit-il,  monsieur  Schelm,  vous  n’avez  pas  encore  gagnA 
la  belle,  il  me  reste  des  alouts. 


Ce  n’Alait  pas  un  cachot,  et  cependant,  c’Atait  Apouvantablement 
triste  : une  petite  chambre  nue,  froide,  & fenAtre  unique  et  grillfc, 
donnant  sur  la  crAle  du  mur  ou  la  ncige  avail  formA  un  triangle  long 
et  ininterrompu  : cAtail  blanc  et  c' Atait  lugubre. 

Depuis  un  an,  Nicolas  PopofT  vivail  dans  cette  chambre  en  atten- 
dant le  convoi  dont  il  devait  faire  partie  et  qui  devait  le  transporter 
& l’autre  bout  du  monde.  L’employA  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 
son  sort ; il  savait  que,  par  dAcret  supArieur,  pour  avoir  osA  s’atta- 
quer  A plus  grand  que  lui,  il  Atait  condamnA  A Atre  relranchA  de  la 
sociAtA  des  hommes.  La  peine  de  mort  n’existe  pas  en  Russie,  ou  la 
legislation  esl  relativement  humaine ; aussi,  quand*  un  gedlierhu- 
main  ou  bavard  lui  apprit  un  jour  qu’il  Atait  considArA  comme  un 
homme  trAs-dangereux  et  qu’il  devait  disparailre,  ce  jour-lA  les  de- 
serts sans  limites  des  extrAmes  confins  de  la  SibArie  lui  apparurent 
en  idAe  et  n’abandonnArent  plus  son  imagination. 

Depuis  un  an,  Nicolas  vivait  absolument  seul ; il  n’avait  vu  d’autre 
figure  humaine  que  celle  de  son  gedlier  et  n’avait  entendu  d’autre 
bruit  que  celui  du  guichet  pratiquA  dans  la  porte  de  sa  prison  et  par 
lequel  on  lui  passait  ses  repas ; ce  guichet  s’ouvrait  deux  fois  par 
jour.  Popoff  ne  savait  mAme  pas  ou  il  Atait ; il  se  doulait  bien  qu  > 
se  trouvait  loin  de  la  capitale  et  dans  une  localitA  situAe  sur  la  rolJ 
de  SibArie,  mais  il  ne  pouvait  prAciser  au  juste  quelle  Atait  cette  o- 
calitA,  car  il  avait  voyagA  dans  une  voiture  cellulaire.  Peu  A pe“  uD 
dAgodt  profond  de  la  solitude  absolue  dans  laquelle  il  vAgAtait  s em* 
para  de  lui,  et  il  altendit  avec  anxiAlA  le  moment  de  son  dApart  p°“* 
la  SibArie.  Ce  dApart  devint  le  seul  objectif  de  sa  pensAe,  car  e® 
inaction  absolue,  sans  distraction,  sans  espArance,  minait  sour 
ment  son  organisation  jeune  et  Anergique. 
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Nous  l’avons  dit,  la  porte  de  sa  prison  ne  s’itait  pas  quverte  depuis 
dome  mois ; aussi  Nicolas  tressaillil-il  de  la  lite  aux  pieds  quand  il 
entendit  un  bruit  inusiti.  Ce  n’itait  pas  le  panneau  du  guichet  qui 
jouait,  c’etait  la  porte  qui  s’ouvrait,  c’ilait  done  la  fin  de  cette  phase 
de  son  emprisonnement.  Nicolas  attendit  lout  imu  le  visiteur  qui 
penelrait  aupris  de  lui. 

Palkine  entra  : alors,  Nicolas,  qui  le  reconnut,  oublia  tout,  ses 
tortures,  ses  espirances,  sa  solitude,  et  une  colire  immense,  folle, 
irraisonnee,  s’empara  de  lui.  II  se  souvint  de  sa  vie  icoulie,  et  l’as- 
pecl  de  cet  homme  qui  l’avait  arrili  et  qui  ilait  le  preinier,  sinon  le 
principal  auteur  de  son  malheur,  exaspira  sa  rancune.  11  courut  h 
ini  el  cracha  plutdt  qu’il  ne  pronon$a  ces  mots  : 

— L&che  bourreau  I . . . 

Mais  la  figure  de  Palkine  itait  souriante,  et,  n’efit  iti  l’expres- 
sion  toujours  michanle  de  ses  yeux , elle  efit  pu  paraitre  bienveillante. 

— Oui,  ripita  Nicolas,  liche,  traitre  et  inf&me  I . ..  Oh ! faites  de 
ffloice  qu’il  vous  plaira,  je  n’ai  plus  peur  de  vous  1...  L&che  1 l&che! 

— Hi  non,  ripondit  Palkine  ironiquement,  imbicile  tout  au  plus  1 

Le  calme  du  colonel,  la  mansuitude  avec  laquelle  il  ripondait 

aux  insultes  de  Nicolas  produisirent  sur  ce  dernier  l’impression 
d’une  douche  d’eau  froide.  Il  recula  vers  le  mur. 

— Ecoutez,  Popoff,  dit  lc  gendarme.  Je  vous  ai  trompi,  il  est 
vrai;  mais  j’ai  iti  dupe  moi-mime.  Les  papiers  que  j’ai  trouvis  sur 
vous... 

— Vous  les  qvez  vendus  k Schelm,  interrompit  Nicolas. 

— Parblcu  I mais  je  m’y  suis  mal  pris,  voili  le  tort  que  j’ai  eu. 
Quevoulez-vous?  mon  cher,  lesloups  ne  semangent  pas  entreeux. 
llm’en  a mal  pris  d’icouter  ce  proverbe.  Schelm  m’a  payi  ces 
papiers  50,000  roubles,  c’itait  une  belle  somme,  et  je  me  suis  laissi 
tenter. 

— Et  vous  m’avez  sacrifii,  ainsi  que  deux  innocents? 

— Cela,  e’est  tout  simple.  D'ailleurs,  de  quoi  vous  plaignez-vous? 
Est-ce  vous  qui  m’aviez  confii  ces  papiers?  Je  les  ai  trouvis  sur 
vous  en  vous  fouillant,  je  ponvais  en  disposer. 

— Oh I votre  ime  de  policier  trouvera  toujours  des excuses... 

Palkine  haussa  les  ipaules. 

— Voyons,  Popoff,  trive  de  ricriminations,  et  ecoutez-moi.  Je  ne 
vous  ai  jamais  voulu  de  mal ; aujourd’hui,  e’est  autre  chose,  je  puis 
vous  faire  du  bien. 

Nicolas  devint  attentif : 

— Au  fait,  dil-il  avec  un  sourire  amer,  il  est  impossible  a prisent 
de  me  faire  du  mal.  Parlez,  je  vous  icoute. 

— Dis  que  Schelm  eut  appris  que  j’avais  vos  papiers  en  mon  pou- 
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voir,  il  devint  humble  ct  insinuant,  et  finalement  il  me  proposa  de 
les  acheter.  Je  fus  assez  bkte  pour  me  dire  qu’aprks  tout,  il  valait 
mieux  posskder  une  belle  somme  que  de  nuire  k un  rival,  qui  n’ktait 
alors  mkme  pas  mon  ennemi...  J’acceplai...  Dks  que  Schelm  eutvos 
re$us  entre  ses  mains...  — Ah  ! k propos,  dit  Palkine  en  s’inler- 
rompant,  ne  posskderiez-vous  pas  d’autres  papiers?...  — je  lui 
donnai  le  requ  du  caissier,  et  une  lettre  trks-compromcttante  signee 
Muller,  que  vous  avez  trouvke  dans  le  placard  secret;  mais  il 
n’avait  pas  l’air  satisfait,  il  m’a  demands  si  je  n’avais  pas  autre 
chose...  Il  m'a  interrogk  pendant  une  heure.  Auriez-vous  d’autres 
preuves  contre  lui,  PopofT?  ajouta  Palkine  en  regardant  Nicolas 
avec  persistence. 

Un  kclair  fugitif  brilla  dans  le  regard  du  prisonnier,  mais  il  s’k- 
teignit  aussitkt.  Avec  son  coup  d’oeil  d’agent,  le  colonel  s’en  apergut 
et  attendit  avec  une  indifference  simulke  la  rkponse  de  l’employk. 
PopofT  haussa  les  kpaules. 

— Comment  voulez-vous  que  j’aie  quelque  chose  ? ne  m’avez-vous 
pas  dkshabillk  en  me  fouillant?  Vous  avez  cherchk  j usque  dans  mes 
has. 

— Oui,  insista  Palkine ; mais  que  ne  dkrobe-t-on  pas  aux  inves- 
tigations les  plus  rainutieuses  1 

— Non ! rkpondit  PopofT...  je  n’ai  rien,  hklas  1 

— Tant  pis!  car  une  preuve  pareille  vous  aurait  beaucoup  aidk... 
N'importe  1 je  vous  disais  done  que  Schelm,  une  fois  en  possession 
de  ses  papiers,  et  persuade  que  je  n’avais  plus  d’armes  contre  lui, 
changea  compfetement.  Il  se  dkclara  ouvertement  mon  ennemi.  Dk- 
nonciations,  embdehes,  insinuations  commenckrenl  a pleuvoir  contre 
moi  auprks  de  mon  chef.  Les  premiers  jours,  ellcs  ne  produisi- 
rent  aucun  effet ; mais  leur  frequence,  certaines  coincidences 
avec  quelques-unes  des  erreurs  involontaires  que  tout  homme  peut 
commetlre,  finirent  par  influencer  le  comte.  J’avais  beau  dire  que 
Schelm  klait  uu  homme  perfide,  que  sa  fameuse  conspiration  n’ktait 
qu’une  invention,  cela  m’a  nui  plus  peul-ktre  que  les  manoeuvres  du 
chef  de  la  chancellerie.  Un  jour  j’appris  que  j’ktais  nommk  chef  de 
la  gendarmerie  de  la  Sibkrie  orientate ! 

— Mais  e’est  un  poste  klevk,  cela ! de  quoi  vous  plaignez-vous? 

— Ah ! vous  croyez !...  Savez-vous  ce  que  e’est  qu’un  poste  pa- 
reil  donnk  k un  homme  que  son  chef  commence  k trailer  avec 
froideur?  On  vous  y envoie,  comme  on  l’a  fait  pour  moi,  avec  la 
promesse  de  revenir  dans  deux  ans.  C’est  un  stage  indispensable, 
vous  dit-on.  Chez  nous  on  ne  peut  pas  refuser.  Or,  de  deux  choses 
l’une  : ou  1’on  vous  y oublie  compfetement,  et  e’est  le  mieux  qui 
vous  arrive,  ou  bien  on  vous  envoie  ce  que  l’on  appelle  chez  nous 
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des  inspecteurs  de  gendarmerie.  Nous  tremblons  devant  ceux-lk 
comme  vous  trembles  devant  nous.  Cet  inspecteur  a des  ordres.  On 
trouve  des  malversations  que  vous  avez  commiscs — quand  on  le  veut 
en  haul  lieu,  on  trouve  toujours  ces  choses-lh — et  un  beau  jour  vous 
vous  rkveillez  exilk  et  colon...  11  y a au  Kamtchatka  dix  families 
peuMfre  devenues  jakoutes,  dont  les  ancfitres  ktaient  des  colonels 
chefs  de  la  gendarmerie!...  Oh!  on  est  expkdilif  chez  nous! 

Popoff  regardait  le  colonel  avec  des  yeux  6(onn6s  et  ne  compre- 
oait  pas  encore  ou  il  voulait  en  venir. 

— (Test  Schelm  qui  me  vaut  celte  disgrace,  car  e’en  est  une.  Mais 
on  ne  fait  pas  dispaiailre  le  colonel  Palkine  comme  on  l’a  fait  de  ce 
niaisde  Lanine!  J’ai  encore  de  bonnes  dents ! C’est  maintenant  entre 
Schelm  et  moi  une  lutte  & mort.  Savez-vous  qu’il  brigue  d’obtenir 
une  place  dans  notre  administration?  II  veut  devenir  le  directeur 
de  la  police  seerkte  I Cet  homme  serait  mon  chef! . . . Je  suis  perdu 
si  je  n’agis  pas  vivement.  Or,  vous  savez  beaucoup  de  choses  sur  le 
compte  de  Schelm,  n’est-ce  pas?  C’est  votre  ennemi... 

— Je  le  hais  de  toutes  les  forces  de  mon  &me ! 

— Eh  bien,  voulez-vous  me  suivre ! Je  vais  en  Siberie ; j’y  vais 
chercher  le  comte  Lanine,  j’y  mkne  la  comtesse  qui  estici. 

Popoff  tressaillit. 

— La  comfesse  Lanine  est  ici  1 

— Oui,  je  pars  avec  elle ; elle  m’attend  k la  station  de  poste. 

Popoff  passa  la  main  sur  son  front  : 

— D’abord,  djt-il,  oh  suis-je  ? Comment  s’appelle  la  ville  dont  fait 
partie  celte  prison? 

Celte  question  6tait  tellement  navrante,  qu’elle  impressionna  mfime 
le  colonel. 

— Vous  l’ignprez  done!...  Vous  6tes  k Cazan!...  Yoyons,  voulez- 
vous  m’accompagner?  J’ai  dit  au  gouverneur  que  je  me  chargeais 
de  vous  faire  disparailre.  Vous  6tes  passez  ici  pour  trks-dangereux. 
Je  vous  emmknerai  dans  mon  traineau  comme  un  prisonnier  d’im- 
portance.  Cela  vous  convient-il? 

Popoff  se  dkfiait  encore. 

— Pourquoi  me proposez-vous  cela?  demanda-t-il. 

— Je  vous  l’ai  dit  !•  pour  que  vous  m’aidiez  k perdre  Schelm ! Je 
croisque  vous  pourrez  m’fitre  utile!...  Yous  vous  d&fiez  encore  de 
rooi.etjele  comprends,  mais  quand  vousverrez  le  comte  Lanine!... 
D'ailleurs,  je  suis  bien  bon  de  vous demander  tout  cela,  s’interrom- 
pit-il,  et  cela  seul  doit  vous  prouver  que  je  ne  suis  pas  animk  envers 

yoos  de  mauvaises  intentions,  car  je  n’ai  qu’a  vous  ordonner  de  me 
suivre! 

Popoff  ricana : 
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— Et  vous  m’emmfenerez  dans  yolre  traineau  I Ne  craignez-vous 
pas  que  je  m’fevade  ? 

Le  colonel  sourit,  se  leva,  dkploya  sa  laille  gigantesque,  et  mit  la 
main  sur  l’kpaule  de  Nicolas,  qui,  aflaibli  par  l’inaction  et  les  souf- 
frances,  ploya  sous  la  pression. 

— Vous  voyez  I dit  le  gendarme...  Allons  I voulez-vous  me  saiyre, 
oui  ou  non?...  Je  ne  vous forcerai  pas,  quoique  j’en  aie  le  droit.  Si 
vous  voulez  rester  ici  encore  quelques  annkes,  et  puis  aller  & Nerts- 
chinsk,  a votre  aise ! 

L’idke  de  cette  solitude  kpouvantable,  qui  le  giagait  d'effroi, 
reprit  & ce  moment  tout  son  empire  sur  Popoff. 

— Tout  autre  que  vous  qui  m’aurait  proposk  de  quitter  cette 
horrible  prison,  je  me  serais  jetk  & ses  pieds  et  je  les  lui  aurais  em- 
brassks  avec  reconnaissance  1 De  vous,  je  me  dkfie  encore.  Cependant, 
n’importe,  je  vous  suivrai,  dit-il...  Ordonnez... 

— Nous  ferons  le  voyage  dans  un  traineau  qui  suivra  la  voiture 
de  la  comtesse  Lanine.  II  faudra  me  prometlre  de  ne  pas  t&cber  de 
la  voir  avant  que  je  vous  en  aie  donnk  la  permission. 

— Je  vous  obkirai...  Vous  me  ferez  voirle  comte?...  Jesaurai des 
nouvelles  des  miens,  n’est-ce  pas  ? 

— Oui,  plus  tard,  quand  nous  serons  en  Sibkrie. 

— Quand  vous  m’appellerez,  je  serai  prkt ; ce  que  vous  m’ordon- 
nerez,  je  le  ferai. 

— C’est  bien !...  Ramassez  vosbardes,  et  suivez-moi ! 

Popoff  se  dressa  d’un  bond. 

— Comment ! comme  cela ! de  suite ! 

— Oui  1 venez ! 

Nicolas  croyait  rkver  : ce  passage  brusque  de  la  solitude  k l’acti- 
vit6,  ce  changement  inattendu  le  charmaient  et  l’effrayaienl  k la  fois. 
Par  un  sentiment  inezplicable,  il  enveloppa  pour  la  demikre  fois,  et 
d’un  regard  presque  ami,  cette  chambre  ou  il  avait  tant  souflerf 
pendant  un  an...  Puis,  il  prit  sa  capote,  son  bonnet,  et  dit  au 
colonel : 

— Je  suis  prkt ! Quel  que  soit  votre  dessein,  merci  k vous  qui  me 
rendez  k Pair  et  k l’espace  1 Je  vais  done  voir  des  hommes  aujour- 
d’hui ! 

Le  colonel  avait  frappk  con  I re  la  porte  pour  appeler  le  guichetier. 
La  porte  |s’ouvrit  devanl  Nicolas,  et,  quelques  minutes  aprks,  il  se 
trouvait  dans  la  rue.  Le  colonel  le  fit  monter  dans  son  traineau 
et  ils  se  dirigkrent  rapidement  vers  la  station  de  poste. 
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XVI 

LA  FEMME  DU  STANOVOi1. 

Nous  avons  franchi  4,400  verstes  et  nous  sommes  aux  environs 
d'Irkoulsk.  • 

Uo  homme,  jeune  encore,  marchait  dans  la  neige,  courbi  sous  le 
fail  d’une  lourde  charge  de  bois.  Le  chemin  qu’il  suivait  sorlait 
d’un  ipais  massif  de  sapins,  pour  dfivenir  la  rue  principale  d’un 
village.  Les  cabanes  conslruiles  des  deux  cdlis  itaient  basses,  misi- 
rables  et  mal  bdties;  la  neige,  qui  s’itait  amoncelie  pendant  toutes 
les  tourmentcs  de  l’annie,  s’itait  61evee  des  deux  c6t6s  de  la  route 
en  eollioes  riguliires,  dont  la  base  reposait  sur  le  sol  et  dont  la 
cime  atteignait  presque  au  toit  des  habitations. 

Sur  les  faites  aigus,  la  neige  avait  formi  une  couche  ipaisse  et 
dure  et  des  glagons  pareils  & des  stalactites  pendaient  sur  tous  les 
rebords  comme  des  franges  de  diamants.  Le  ciel  itait  sombre  et 
mena^ant,  et  la  vie  semblait  avoir  abandonni  le  village.  Pas  un  pas- 
sant dans  la  rue,  pas  une  fenfire  ouverte,  pas  un  chant  d’oiseau. 

Seul,  courbi  sous  son  ferdeau,  1’ homme  avan^ait  lentement; 
visiblement,  il  n’&tait  pas  habilui  i un  tel  labeur.  Ses  traits  itaient 
corrects  et  distinguis,  mais  ses  yeux  avaient  perdu  leur  Mat : tout 
chez  lui  dinotait  l’affaissement  et  la  souffrance  physique  et  morale. 

Le  village  ou  nous  faisons  entrer  le  lecteur  itait  un  hameau  de 
colons  exiles.  L’homme  qui  marchait  piniblement  ploye  sous  le 
poids  de  son  fardeau  ilait  le  oomte  Wladimir  Lanine ; seulement, 
lei,  il  ne  s’appelait  plus  ainsi ; il  n’itait  plus  ni  noble,  ni  comte,  ni 
mime  propri&taire;  le  souffle  de  la  justice  impiriale  avait  passi 

sa  tile,  et  il  ne  s’appelait  plus  que  le  colon  Wladimir. 

11  avail  616  oblige  de  se  construire  lui-mime  son  habitation  *,  puis, 
pour  se  nourrir,  de  cultiver  de  ses  mains  un  petit  champ  que  l’£tat 
lui  avail  conc6d6.  L’hiver,  il  vivait  duproduit  de  sa  chasse.  Il  n’avait 
plus  de  privileges,  plus  de  droits,  plus  d’indipendance,  et  le  Sta- 
novoi, chef  supreme  de  son  district,  itait  devenu  le  dispensateur 
obsolu  de  ses  destinies.  11  pouvait  exiger  de  lui  tout  travail,  il 
pouvait  lui  infliger  toutes  peines  sans  en  excepter  mime  la  peine 
corporelle,  et  le  colon  Wladimir  n’avait  aucun  recours  contre  lui. 

Q faisait  froid  ce  jour-lb,  et  Wladimir  6tait  alii  dans  la  forit 

1 Stanovoi,  chef  d’un  canton,  en  Russie.  En  Sib&rie,  on  les  appelle  ZatudaM. 
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couper  du  bois  pour  se  chauffer.  11  rentrait  extenue,  brise,  a moitie 
morl  de  fatigue. 

II  s’arrfita  devant  une  des  cabanes  du  village  et  ddchargea  dans  la 
neige  son  fardeau,  avec  un  soupir  de  soulagemenl;  puis  il  poussa  la 
porte  et  rentra  chez  lui.  Les  colons  ne  peuvent  rien  poss6der  en  pro- 
pre,  et  il  leur  est  defendu  de  fermer  lours  maisons,  autrement 
qu’avec  un  loquet,  pour  ne  pas  gftner  la  surveillance  & laquelle  ils 
sont  assujettis ; Wladimir  ne  fut  done  que  mediocrement  etonne  de 
trouver  sa  porte  ouverte  et  un  des  cosaques  surveillants  du  village 
installs  dans  sa  chambre. 

En  voyant  entrer  Wladimir,  cet  homme  l’apostropha  avec  bruta- 
lity. 

— Tu  es  bien  long  & r entrer,  dit-il.  Toici  une  heure  quo  je  t’at- 
tends ! 

— J’ai  coupe  du  bois  dans  la  forfit,  r^pondil  Wladimir,  et  comme 
mes  mains  ne  sont  pas  encore  habitudes  k cette  besogne,  j’ai  pu,  en 
effet,  m’y  attarder. 

— Bonl  bonl  grommela  le  cosaque,  viens  avec  moi,  le  Stanovoi 
te  demande. 

Wladimir  eut  un  geste  de  contrariety : 

— Que  me  veut-il  encore?  demanda-t-il. 

— Qu’est-ce  que  cela  tefait?  rypondit  grossiereraent  lesurveil- 
lant.  Tu  n’as  qu’une  chose  It  faire,  obyir. 

Les  yeux  de  Lanine  lancyrent  un  eclair,  et  il  eut  comme  une  vel- 
leite  de  revolte ; mais  aussitdt,  la  reality  apparut  k son  esprit  et  il 
courba  la  tete. 

— Allons,  suis-moi,  reprit  le  cosaque , qui  se  dirigea  vers  la  porte. 

Wladimir  obeit  en  jetant  sur  la  charge  de  bois  un  regard  de  re- 
gret. Ils  furent  bientdt  dans  la  rue  et  suivirent  un  sentier  qui  abou- 
tissait  k une  maison  plus  grande  et  plus  ornee  que  les  autres,  et  si- 
tuSe  & rextremite  du  village.  C’etait  celle  du  Stanovoi. 

Sur  leur  chemin,  et  avant  d’arriver  i cette  maison,  ils  se  croisS- 
rent  avee  un  autre  colon;  celui-ci  s’approcha  d’eux : 

— Tu  fais  partie,  n’est-ce  pas,  Wladimir,  de  notre  expedition  de 
ce  soir  au  magasin  de  pelleteries?  Il  faut  en  finir  avec  ces  voleurs 
sauvages.  Le  stanovoi  nous  a permis  d’aller  les  surprendre  ce  soir, 
et  nous  ne  pouvons  jamais  etre  trop  nombreux . 

— Le  stanovoi  m’a  envoye  chercher,  repondit  Wladimir.  Je  nesais 
s’il  me  laissera  libre  ce  soir.  Je  lui  demanderai  cependant  de  me 
permettre  de  vous  accompagner,  car  ces  vols  perpetuels  doivent 
cesser. 

— Oui,  nous  comptons  sur  toi,  dit  le  colon,  qui,  apres  avoir  sa- 
lue  le  cosaque,  continua  son  chemin. 
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Le  stanovof  etait  un  ancien  officier  d’infanterie  de  la  ligne, 
ignorant,  grossier  et  ivrogne.  Ce  n’etait  pas  un  m6chant  homme, 
mais  au  fond  il  ne  valait  rien.  II  n’aurait  pas  fail  le  mal  pour  le 
plaisir  de  le  faire,  mais  le  bien  etait  une  chose  qu’il  ignorait  com- 
plement. L’autorite  absolue  dont  il  disposait  etait  excrete  par  lui 
d’une  fagon  capricieuse  et  tyrannique.  Quand  il  avaitbu,  il  etait  bru- 
tal et  mtehant;  a jeun,  il  etait  indifferent  et  6goiste.  Pour  faire  du 
mal,  il  lie  fallait  h un  pareil  homme  qu’une  influence  pernicieuse, 
et,  malheureusement  pour  les  colons  soumis  k sa  juridiclion,  celte 
influence  existait. 

Alors  qu’il  etait  encore  militaire,  il  avait  Spouse,  dans  la  petite 
vQle  ou  son  regiment  tenait  garnison,  une  Allemande  nommte  Caro- 
line. Quels  etaient  les  antteedents  de  cette  femme,  tout  le  monde 
l'ignorait ; mais  sa  jeunesse  avait  6(6  probablement  peu  6difiante. 
Elle  avait  dd  6tre  cxcessivement  jolie,  et  de  mauvais  bruits  couraient 
sur  I'origine  de  sa  fortune. 

Elle  avait  trente-six  a ns  .quand  le  Stanovoi  la  vit.  Un  peu  par 
amour,  beaucoup  par  speculation,  l’officier  l’epousa  en  fermant  les 
yeuxsur  son  pass6.  Deux  ans  apr6s,  il  donna  sa  demission  et  brigua 
ei  obtint  la  place  de  Stanovoi  dans  la  Sib6rie  orientale. 

Au  moment  ou  recommence  notre  histoire,  Caroline  avail  done 
pris  de  quarantc  ans,  et  sa  beauie  etait  fletrie.  Caroline  n’avait  ja- 
mais ete  bonne.  Quand  son  miroir  lui  apprit  que  sa  beaute  se  d6- 
gradail,  elle  devint  acaridlre,  m6chanle  et  cruelle.  Elle  exergait  sur 
sou  mari,  qui  la  redoutait,  une  domination  sans  bornes,  et  elle  em- 
ployait  cette  influence  b faire  peser  un  joug  de  fer  sur  les  malheu- 
reuiadminislr6s  du  stanovol.  Caroline  etait  blonde;  ses  traits  regu- 
lars etaient  durs  et  anguleux,  ses  16vres  minces  et  sentes,  et  une 
mdchancete  diabolique  se  lisait  dans  ses  yeux  gris  et  perganls. 

Quand  Wladimir  fut  introduit  dans  la  pi6ce  basse  et  enfumte  qui 
servait  de  salon  au  fonctionnaire,  il  trouva  le  stanovol  qui  se  prome- 
naitenlong  et  en  large,  et  Caroline,  assise  sur  un  canape,  lisant  un 
roman  allemand. 

D4s  qu’il  entra,  elle  leva  les  yeux  de  dessusson  livre,  et  ne  cessa 
d&  lors,  bien  qu’elle  fit  semblant  de  continuer  sa  leglure,  de  jeter 
des  coups  d’oeil  6 la  d6rob6e  sur  le  colon  exile.  Le  stanovol  alia  6 
Wladimir,  et  lui  frappa  amicalement  sur  l’6paule  : 

— Ah  1 ah  1 dit-il,  te  voila  enfin , je  t’ai  envoy6  chercher  pour  te 
donner  de  la  besogne.  Tu  es  instruit,  et  ton  ancienne  qualite  de 
comte  te  donne  une  certaine  iagon  616gante  de  (ourner  les  phrases 
qu’un  pauvre  diable  comme  moi  ne  peut  avoir.  Or  voici  ce  qui  m ar- 
rive : un  ordre  m’est  venu  d’Irkoutsk,  et  il  menjoint  de  presenter 
au  gouverneur  g6n6ral  de  la  Sib6rie  orientale  un  rapport  sur  l’6tat 
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du  canton  quej’adminislre.  II  faut  que  ce  rapport  soit  termini  dans 
le  plus  bref  dblai.  Je  te  charge  de  l’bcrire. 

— Je  vous  obiirai , ripondit  Wladimir ; que  voulez-vous  que  je 
traite  dans  ce  rapport? 

Le  Stanovoi  bclata  de  rire : 

— Absolument  ce  que  to  voudras,  r6pondit-il.  Personne  ne  son- 
gera  jamais  b verifier  1’exactitude  de  tes  renseignements,  et  il  ne 
viendra  jamais  b l’idie  d’un  haut  fonctionnaire  de  faire  le  voyage  de 
ee  pays  perdu ; pourvu  que  le  gouverneur  trouve  le  rapport  bien 
bcrit,  c’est  tout  ce  qu'il  faut.  Aligne  done  de  belles  phrases,  et  ra- 
eonle  ce  qui  te  passera  par  la  tile.  Dieu  est  haut  et  le  tzar  est  loin! 
Yoici  des  plumes,  du  papier,  mets-toi  lb  et  commence.  Moi,  jevais 
en  ville  et  ne  serai  de  retour  qu’b  la  nuit.  J’espbre  que  je  trouverai 
ta  besogne  suffisamment  avanebe. 

— Je  suis  b vos  ordres,  rbpondit  Wladimir ; mais  vous  vous  souve- 
nez  sans  doute  que  vous  nous  avez  permis  de  faire  une  expedition 
contre  les  Toungouses  qui  nous  volent  nos  provisions  de  fourrures. 
L’expbdition  doit  avoir  lieu  cette  nuit,  et  mes  camarades  voudraient 
que  j’en  fisse  partie  I 

— Bon,  bon,  ripondit  le  Stanovoi,  si  je  ne  reviens  pas  avant  onze 
heures,  tu  peux  quitter  ta  besogne. 

- — Mais... 

— Ah  I assez.  J’ai  dit. 

Le  Stanovoi  enfonga  son  bonnet  sur  sa  tite  et  sortit.  Wladimir 
resta  avec  Caroline.  L’exili  s’assit  b la  table  que  lui  avail  indiqube 
le  fonctionnaire,  et  comments  b berire  sans  paraitre  faire  la  moin- 
dre  attention  b la  dame,  qui,  do  son  cbtd,  semblait  absorbbe  par  sa 
lecture.  Quelques  minutes  se  passirent  airtsi.  Caroline  examinait 
Wladimir,  et  U y avait  dans  ses  yeux  un  milange  extraordinaire  de 
duretb  et  de  tendresse.  La  plume  de  1’ exile  courait  toujours  sur  le 
papier,  et  il  ne  dbtournait  pas  la  tfite.  Alors  la  femme  du  stanovoi 
aembla  s’armer  d’une  resolution  soudaine,  et  elle  apostropha  Wla- 
dimir : 

— Vous  connaissez  done  bien  ce  pays,  monsieur  le  comte,  lui  dit-' 
elle,  que  l’improvisation  vous  vient  si  faciiement? 

Lanine  tressaillit  au  son  de  cette  voix ; en  entendant  ce  litre, 
que  personne  ne  lui  donnait  plus,  il  leva  la  tete  et  rbpondit  froide- 
ment,  mais  avec  courloisie : 

— Depuis  un  an  que,  travaillant,  chassant  et  pbchant,  je  le  tra- 
verse dans  tou  tes  les  directions,  il  n’est  pas  extraordinaire,  madame, 
que  je  le  connarisse  un  pen. 

Aprbs  lui  avoir  fait  cette  rbponse,  il  se  remit  b berire.  Les  traits 
de  Caroline  exprimbrent  quelque  dbpit. 
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— Vous  n’Ates  guAre  galant,  monsieur  le  comle,  dit-elle.  Laissez 
done  poor  quelques  secondes  votre  griftoire,  et  causons  un  peu. 

Wladimir  lui  rApondit  sans  dAlourner  la  tAte  : 

—Vous  arez  entendu  les  ordres  de  votre  mari,  jc  dois  lui  oltAir. 

Alors  le  dApit  de  Caroline  se  changea  en  colAre. 

— Je  me  moque  bien  des  ordres  de  mon  mari ! je  dAsire  causer 
avec  vous.  La  plus  simple  politesse  exige  quo  vous  vous  conformiez 
a mon  dAsir. ..  Posez  done  votre  plume  et  veuillez'me  rApondre. 

— Mon  Dieu ! madame,  rApondit  1’exilA  en  se  tournant  vers  elle  A 
demi,  je  suis  dAsespArA,  mais  la  besogne  que  ntfa  donnAe  votre 
mari  doit  Aire  achevAe  trAs-vite,  et  je  ne  pourrais,  avouez-le,  lui 
faire  agrAer  le  prAtexte  d’avoir  causA  avec  vous.  Le  stanovoi  vous  im- 
porte  peu,  ajouta-t-il,  il  n’est  pas  votre  chef,  tandis  qu’il  est  le 
mien. 

— Mais,  monsieur  le  comte... 

— Je  vous  prierai  ensuite  de  ne  pas  tne  donner  ce  litre  que  per- 
sonae ne  me  donne,  qui  rAveille  toutes  mes  douleurs,  et  qui , d’ail- 
leurs,  ne  m’appartient  plus . 

D reprit  la  plume  et  tourna  le  dos.  Caroline  se  mordit  les  1A- 
vresjusqu’au  sang.  DAs  le  jour  de  1’arrivAe  de  Lanine  au  village  ad- 
ministrA  par  son  mari,  la  femme  du  stanovoi  1’avait  remarquA.  Elle 
Ini  fit  des  avances  que  le  comte  aooueillit  d’abord  froideraent,  en- 
suite avec  une  certaine  hostilitA.  En -raison  de  cette  froideur  et  de 
cette  hostilitA,  elle  s’entAta,  et  bientdt  devipt  Aprise  de.  Wladimir. 
EUe  fit  (ant  de  dAmarches,  tant  d’imprudenoes,  que  Lanine  s’aper- 
?ut  de  cet  amour.  Depuis  ce  moment,  il  Avita  cette  femme,  et  s'ap- 
ptiqaa,  dans  toutes  les  occasions,  A lui  tAmoigner  son  indifTArence 
et  une  resolution  inAbranlable  de  rester  AloignA  d’elle. 

L’honnAtetA  de  Wladimir  lui  fit  commettre  une  imprudence,- car 
s’U  eiU  pris  la  peine 'de  regarder  Caroline  qnand  une  de  ses  dAmar- 
ches  ne  lui  rAussissait  pas,  il  efil  vu  l’Aclair  de  m'AchancetA  qui,  A 
•toque  fois,  brillait  dans  son  regard.  Tont  entier  absorbA  par  sa 
douleur  et  par  le  souvenir  de  Tatiana,  Lanine  ne  s’apercevait  de  rien. 
Caroline  l’ennuyait,  et  cet  ennui  lui  pairaissail  insupportable,  ajoutA 
i ses  soufirances. 

Cette  fois  encore,  si,  au  lieu  d’Acrire,  il  efit  jetA  un  coup  d’ceil  sur 
h femme  du  stanovoi,  il'  eAt  vu,  A la  contraction  de  ses  traits,  ail 
sourire  cruel  et  mAchantqui  errait  sur  ses  lAvres,  qu'elle . roulait 
dans  sa  tAte  quelque  projet  de  vebgestnce. 

Une  heure  se  passa  sans  aucun  incident.  Lanine  Acrivait  et  Caro- 
line semblftit  lire  avec  attention.  La  pendole  du  stanovoi  sonna 
sept  heures  du  soir.  Caroline-  pesa  son  livre  sur  le  canapA  et  re- 
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garda  le  colon,  toujours  penchfi  sur  son  papier;  son  regard  fitait  dur 
et  agressif. 

— J’ai  envie  de  prendre  du  Ihfi , dit-elle  soudain.  Laissez  pour 
un  moment  votre  besogne,  et  allez  dans  la  cuisine  apprfiler  le  sa- ' 
raovar. 

11  se  retourna  comme  touchfi  par  un  courant  filectrique. 

— (Test  k moi  que  vousparlez?  demanda-t-il. 

— Certainement,  il  n’y  a dans  la  pifice  aucun  autre  de  mes  serri- 
teurs. 

11  haussa  les  fipaules  et  se  remit  a son  travail.  D’un  bond  de  ti- 
gresse,  elle  s’filanga  en  avant  et  lui  tordit  l’fipaule  d'une  fitreinte  fu- 
rieuse : 

— Jevous  ordonne  d’apporter  le  samovar,  entendez-vous?  cria- 
t-elle. 

II  la  regarda  froidement : 

— Vous  devenez folle!  dit-il.  Appelez  vos  cosaques,  ils  sont  dans 
l’antichambre. 

— Je  veux  que  ce  soil  toi  qui  me  serve ; entends-tu,  rebelle ! 

— Yous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  votre  domestique.  Voyons, 
laissez-moi  tranquille. 

— Non,  tu  n’es  pas  mon  domestique ; mais  tu  es  serf,  serf  du 
tzar...  et  ici  je  reprfisentele  tzar...  obeis ! 

— Calmez-vous,  rfipondit-il,  vous  files  en  dfimence. 

— Ah!  ah  l tu  crois  que  je  plaisante?  Mon  mari  a le  droit  — et  je 
le  lui  prends  pour  aujourd’hui  — de  le  faire  faire  toutes  les  corvfies. 

Je  t’ordonne  d’apporter  le  samovar.  Prends  garde!  ne  me  force  pas  ] 
& le  rfipfiter  une  troisifime  fois  !...  Obfiiras-tu? 

— Ccrlainement  non ! 

— G’est  pour  me  faire  plaisir,  dit-elle  soudain  d'une  voix  sourde 
et  mena$ante.  G’est  pour  me  plaire...  Tu  ne  veux  me  plaire  en  au-  j 
cune  fagon,  dis  ? 

— En  aucune  fa$on,  rfipondit-il  en  la  regardant  dans  les  yeux. 

— Ah!  prends  garde  une  dernifire  fois... 

— Non ! rfipondit-il.  Yous  files  folle ! 

Et  il  recommen$a  k ficrire. 

Alors  elle  fit  volte-face,  co.urut  & la  porte,  et,  dans  sa  prficipita- 
tion,  se  heurta  violemment  la  tfite  contre  une  poulre  qui  servait  de 
support  au  plafond.  La  rage,  la  douleur  lui  firent  pousser  un  rugis- 
sement.  Elle  ouvrit  la  porte  et  cria  : 

— A moi ! 

Qualre  cosaques  firent  irruption  dans  la  pifice.  Wladimir  s’fitait 
levfi,  et,  pour  la  seeonde  fois  de  sa  vie,  ilcomprit  qu’il  se  trouvailen 
face  d’un  danger  imprfivu,  et  il  resta  assis,  muet  et  inactif. 
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— Saisisses  ce  miserable  et  attachez-le  Ik ! cria  Caroline  en  d£- 
signanl  aux  cosaques  la  poutre  conlre  laquelle  elle  s’klait  heurt£e. 

U a os6  profiler  de  l’absence  de  mon  mari  pour  me  manquer  de 
respect! 

Les  cosaques  se  prkcipiterent  sur  Wladimir,  qu’ils  eurent  bientdt 
attache  k la  poutre.  L’exilk,  le  premier  moment  de  stupefaction  passe, 
voalut  se  dkfendre.  La  colkre,  le  mkpris,  le  sentiment  dc  son  inno- 
cence, l'horreur  que  lui  inspirait  cetle  furie  ne  lui  permirent  plus 
degarder  le  moindre  management. 

— Cette  femme  ment!  cria-t-il  aux  cosaques.  Elle  ment,  vous  dis- 
je;c’estellequi... 

— B&illonnez-le ! cria  Caroline,  livide  de  fureur.  Mon  mari,  it  son 
retour,  deciders  de  son  sort. 

Lanine  ful  bkillonnk.  A ce  moment,  on  entendit  dans  la  rue  le  son 
des  docheltes  de  poste,  et  une  voiture  s’arreta  devant  la  maison  du 
Stanovoi.  Deux  cosaques  se  prkcipilkrent  dehors. 

— Yoilk  mon  mari!  cria  Caroline  en  mena$ant  Wladimir  du 
poing;  tu  sauras  ce  qu’il  en  cofite  de  ine  manquer  de  respect ! 

La  porte  s’ouvrit.  A moilie  folle  de  rage  et  de  coiere,  persuadee  que 
c’Atail  son  mari  qui  rentrait,  emp6che  d'aller  en  ville  par  quelque 
circonslance  inattendue,  elle  cria  : 

— Mon  amil  en  ton  absence,  le  colon  Wladimir  a ose... 

Caroline  s’arr&a  tout  court,  elle  se  trouvait  en  face  d’une  femme 

qui  entrait  la  tkte  haute.  Derrikre  cetle  femme  venait  un  homme  nc- 
compagnk  par  un  colonel  de  gendarmerie. 

Les  cosaques  s’ktaient  mis  au  port  d’armes. 

Comme  Caroline  avait  presque  frklk  la  dame  ktrangkre,  celle-ci  la 
repoussa  de  la  main  avec  dkdain,  en  demandant  au  colonel : 

— Qu’esl-ce  que  cette  vieille  folle  ? 

— La  femme  ou  la  cuisini&re  du  Stanovoi,  rkponditle  colonel. 

11  s’avanfa  dans  la  salle  : 

— Je  suis  le  colonel  Palkine , chef  des  gendarmes ; je  viens  pas- 
ser la  uuit  dans  cette  maison...  AUons!  vieille  mkgkre,  qu’on  se 
remne! 

Le  poteau  auquel  ktait  attache  Wladimir  se  trouvait  dans  l'ombre, 
sur  la  mtaie  ligne  que  la  porte,  et,  par  consequent  invisible  pour 
ceux  qui  enlraient.  Quand  Palkine  se  fut  nomm£  k Caroline  aba- 
sourdie,  il  se  tourna  vers  sa  compagne  : 

—Madame  la  comtesse...  voulut-il  dire. 

Alors  son  regard  tomba  sur  Lanine. 

— Qu’esl-ce  que  cela  veut  dire,  demanda-t-il,  et  quel  est  cet 
homme? 

Tatiana  avait  suivi  Palkine ; elle  s’klail  avancke  de  quelques  pas, 
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et  elle  se  trouvait  en  pleine  lumidre.  Soudain  Wladimir  l’apergut. 
L’dmotion  extraordinaire  qu’il  reasentit  i sa  vue  lui  fit  tnonter  le 
sang  a la  Idle.  Le  biillon  1'dtouffait ; il  se  ddmenait  ddsespdrdment 
sous  ses  liens,  et  ses  yeux,  fixds  sur  Tatiana,  lan$aient  des  Eclairs.  Le 
ndouchoir  rouge  et  bleu  d’un  des  cosaques,  qui  couvraitla  moitie  de 
la  figure  de  l’exild,  le  rendait  mdconnaissable,  et  la  comlesse  ne  le 
reconnut  pas.  Cependant  cet  homme  altachd,  se  tordant  sous  la  dou- 
leur,  ces  yeux  expressifs  qui  la  regardaient  avec  ddsespoir,  excitd- 
rent  en  elle  un  sentiment  inexplicable  de  compassion.  Elle  s’appro- 
cba  instinclivementdu  prisonnier.  Palkine  continue  son  interroga- 
toire,  et  sa  voix  avait  pris  l'accenl  du  commandemenl : 

— J’ai  ddjk  demandd  quel  dtait  cet  homme ! disait-il  anx  cosa- 
ques. 

Les  cosaques  n’osdrenl  rdpondre.  Caroline  s’avanqa  alors.  Elle 
dtait  pile  et  ldgdrement  intimidde;  ce  gendarme  gigantesqueel  bru- 
tal qui  parlait  en  maitre  dans  la  maison,  et  & qui  elle  savait  bien 
dtre  obligde  d'obdir,  la  faisait  trembler  involontairement.  La  pre- 
sence d’une  autre  femme,  en  exaltant  son  ddpit,  fut  cause  cependant 
qu’elleessaya  de  lutter. 

— Colonel,  dit-elle,  c’est  un  colon  exile  que  mon  mari  avait 
chargd  de  copier  un  rapport,  et  qui  a profits  de  l’absence  da  Stano- 
voi pour  me  faire  des  declarations  d’amour...  Allons,  ordonna-t-elle 
aux  cosaques,  portez-le  dans  la  care ! 

— Hoi  hot  cria  Palkine,  pas  si  vile  1 Otez-lui  son  biillon, d’abordl 
J’ai  envie  d’entendre  la  voix  de  cet  homme,  amourdux  d’une  vieille 
sorcidre  comme  toi !...  Allons,  ordonna-t-il  k son  tour  aux  cosaques, 
enlevez-lui  ce  mouchoir  I 

Caroline  dtait  livide. 

— Mais...,  voulut-elle  dire. 

Palkine  1’interrompit  et  cria  aux  cosaques : 

— Ah  ga ! voulez-vous  que  je  vous  fasse  mourir  sous  le  biton?... 
Que  l’on  m’obdisse ! 

Les  cosaques,  exdcuteurs  dociles  de  la  discipline  militaire,  voyant 
aux  insignes  de  Palkine  qu’il  avait  le  droit  de  commander,  obdirent. 

Le  biillon  de  Wladimir  tomba. 

— Tatiana ! fut  son  premier  cri.  Vous  ne  croyes  pas  cette  furie, 
n’est-ce  pas? 

— Wladimir!  s'dcria  la  comlesse.  Vous  ici,  dans  oet  dtal!  0 mon 

Dieu ! • \ 

Elle  se  precipita  dans  ses  bras,  et  couvrit  aa  figure,  ses  habits, 
ses  chevcux,  de  baieers  et  delarmes. 

— Tatiana!  disait-il,  vous  ne  lacroyez  pas? 

• — Pas  une  minute  1 rdpoudit  l’altidre  jeune  femme.  Un  homme 
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aito6  par  moi,  et  qui  vit  de  mon  souvenir,  ne  peut  s’ahaisser  jusqu’i 
une  femme  pareille I Je  vous  en  veux  presque  de  vos  excuses...  Co- 
lonel, dit-elie  d’une  voix  tellement  impkrieuse,  que  Caroline  trem- 
bla  de  toul  son  corps,  vous  n’avex  pas  encore  fait  tomber  les  cordes 
qui  lient  mon  mari  a ce  poteau  I 

Palkine  fit  un  signe.  Les  liens  de  Wladimir  tombkrent.  Le  docteur 
Baas  s’essuyait  les  yeux. 

La  mkchancete  de  Caroline  avait  ktk  excitke  au  plus  haut  degrk 
pareette  scene.  La  beautk  de  Tatiana,  qui  ktait  surhumaine  & ce 
moment,  la  transporta  de  jalousie  et  de  rage.  Tremblante  de  colkre, 
elle  s’avan$a  vers  Palkine : 

— Vous  disposes  de  tout  ici,  dit-elle.  De  quel  droit?...  Je  ne  suis 
qu'une  femme ! si  mon  mari  ktait  lk ! . . . 

— Si  ton  mari  ktait  ici,  il  sera  it  dkjk  tombk  k genoux,  dit  Palkine. 
Sais-tu  que  vous  risquex  tous  les  deux  d’aller  moisir  dans  les  mines? 
Ailons,  sorcikre,  k ta  niche;  va  prkparer  le  samovar!  Tu  cnverras 
taservante  pour  aider  madame  k se  dkbarrasser  de  ses  fourrures ! 

— Me  croyez-vous  voire  domestique?...  Je  ne  discuterai  pas  avec 
vous,  puisque  vous ktes  le  plus  fort,  mais  je  ne  vous  obkirai  pas  1 rk- 
pliqna-t-elle. 

— Je  te  ferai  porter  jusqu'k  la  cuisine  par  tes  cosaques,  entends- 
tu?  Tout  le  monde  esl  forck  de  m’obkir : je  suis  le  chef  des  gendar- 
mes... Hoik!  cria-t-il. 

Les  cosaques  s’avanckrent,  et  Caroline  comprit  k leur  attitude 
qu’ils  n’hksiteraient  pas  k exkcuter  les  ordres  du  chef  des  gendar- 
me. Elle  courba  la  tkle  et  murmura  d’une  voix  rauque : 

— Cest  bien ; j’obkirai. 

— Va,  et  envoie-nous  ta  servante ! 

— Je  n’ai  pas  de  servante,  grommela-t-elle. 

— Eh  bien,  tu  vas  revenir  pour  dkbarrasser  madame  de  ses  four- 
rures  et  la  dkchausser. 

— Moi!  hurla-t-elle. 

-Toil 

Tatiana  dit  alors  au  colonel : 

— Nous  partons  cede  nuit  pour  Irkoutsk;  n’est-ce  pas?  Je  ne  veux 
pas  laisser  une  seconde  de  plus  mon  mari  entre  les  mains  de  cette 
femme! 

— Hklas!  madame,  cela  ne  dkpend  plus  de  moi.  Je  ne  puis  faire 
changer  de  residence  a un  colon  exilk.  C’est  du  ressort  du  gouver- 
neur,  rkpondit  Palkine. 

— Oh ! n’importe  1 Nous  parlirons  cette  nuit  mkme  avec  vous,  co- 
lonel; je  verrai  le  gouverneur  deinain  matin,  et  demain  soir  je  re- 
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x cuxhtft  pour  enlever  mon  mari,  ou  pour  habiter  ce  village  avec 
,ui.  U‘  docteur  restera  ici  pour  protiger  Wladimir. 

madame,  les  chevaux  sont  fatigu&s,  ce  village  se  trouve 
de  la  grande  route  postale.  C’est  un  pays  perdu...  Le 
pout  changer.  Nous  risquons  de  nous  igarer! 

— Je  n'icoute  rien ! Colonel,  vous  qui  avez  tant  fait  pour  moi,  me 
ivtuserez-vous  ce  dernier  service? 

Palkine  s’inclina,  et  un  furtif  iclair  brilla  dans  ses  yeux. 

— J’ai  apprisk  vous  admirer,  madame,  et  je  ne  vous  refuserai 
rien.  Mais  les  chevaux  sont  sur  les  dents  I 

— Its  auront  trois  heures  pour  se  reposer.  Nous  partirons  I mi- 
nuit. 

— Soit ! 

II  se  retouma  pour  donner  un  ordre.  Caroline,  arritie  sur  le 
seuil,  icoutait.  Palkine  fron<ja  le  sourcil  et  frappa  du  pied. 

— Tu  n’es  pas  encore  partiel .. . A ta  cuisine ! 

Caroline  se  courba  et  disparut,  en  langant  k Palkine  et  & Tatiana 
un  regard  chargi  de  haine. 

— Maintenant,  madame,  dit  le  colonel,  qui  s'inclina  avec  cour- 
toisie,  nous  vous  laisserons  avec  voire  mari,  et  nous  vous  attendrons 

“ I 

dans  la  chambre  du  Stanovoi,  qu’un  de  ces  braves  gens  nous  indi- 
quera.  Dans  une  heure,  vous  nous  permettrez  de  revenir  ici  prendre 
le  thi  avec  vous ; dans  trois  heures  nous  serons  partis...  Docleur, 
venez ! 

Tatiana  alia  & lui  et  lui  tendit  la  main  : 

— Colonel,  merci  pour  le  voyage,  merci  pour  votre  protection!... 
Wladimir,  demanda-t-elle  au  comte,  reconnaissez-vous  le  colonel? 

La  figure  de  Palkine  ktait  de  celles  que  l’on  n'oublie  pas  quand 
on  les  a vues  une  fois.  Les  circonstances  terribles  de  sa  prem&re 
rencontre  avec  le  gendarme  revinrent  en  foule  k l’esprit  de  l’exilk 
II  frkmit  et  rkpondit  d’une  voix  sourde  : 

— Oui,  oh ! oui ! 

— Eh  bien,  lui  dit-elle,  remerciez-le...  C’est  un  noble  coeur  et  une 
grande  kme!...  Si  vous  me  voyez,  c’est  k lui  que  vous  devez  cela!... 
Quand  il  vous  a arrktk,  il  ob&ssait  k son  devoir.  Aujourd’hui  il  obAit 
k son  coeur.  Wladimir,  le  colonel  Palkine  est  devenu  un  de  mes 
meilleurs  amis  1 

Un  sentiment  inexplicable  de  repulsion,  auquel  obkissait  tout  le 
monde  k l’aspect  du  gendarme,  sentiment,  d’ailleurs,  que  Tatiana 
avait  kprouvk  elle-mkme,  fit  hksiter  Wladimir.  Palkine  alia  k lui : 

— Youlez-vous  me  donner  la  main,  monsieur  le  comte?  demanda- 
t-il. 
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Donner  son  litre  k un  exife  politique  est  une  preuve  de  courage 
et  d’ind6pendance  fort  rare  en  Russie,  surtout  chez  un  fonctionnaire 
public.  Wladimir  fut  touche. 

— De  grand  coeur,  colonel,  dit-il. 

Les  deux  hommes  se  serrferent  la  main ; puis  Palkine  prit  le  bras 
de  Haas  en  disant : 

— Allons,  docteur,  yenez  1 

— Wladimir,  je  vous  parlerai  plus  tard,  et  au  long,  de  cet  autre 
imi,  dit  Tatiana  en  souriant  & Haas.  Maintenant,  aidez-moi  k me  d£- 
barrasser  de  mes  fourrures,  car  j’fetoufTe  ici. 

Palkine  &tait  dejk  sur  le  seuil,  quand  il  entendit  la  demande  de 
Tatiana.  Un  sourire  cruel  et  mysferieux  se  dessina  sur  ses  fevres : 

— HA!  toi,  yieille  sorcfere,  cria-t-il  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons,  id  de  suite,  ou  sinon!... 

Caroline  dlait  domptde ; elle  monlra  sa  face  bfeme  entre  les  bat- 
tants  d’une  porte  qu’elle  entr’ouvrit. 

— Madame  veut  se  ddchausser,  lui  dit  Palkine.  Retire-lui  ses 
bottes! 

Caroline  recula  jusque  dans  la  cuisine,  livide  de  fureur.  Palkine 
coorutli  elle,  la  prit  par  les  kpaules  et  la  poussa  jusqu’k  Tatiana,  qui 
avail  d6ja  depose  ses  fourrures  sur  un  canapk,  mais  qui  avait  encore 
aox  pieds  ses  bottes  fourrkes.  D’une  pression  de  sa  main,  le  colonel 
forga  la  femme  du  stanovoi  k s’agenouiller,  puis  il  lui  ordonna  de 
dichausser  la  comtesse.  Par  un  sentiment  bizarre  de  hauteur  et  de 
vengeance  feminine,  Tatiana  tendit  unde  ses  pieds  en  souriant.  La 
figure  de  Caroline  Atait  hideuse  de  rage  pendant  qu’elle  ex&cutait  les 
ordres  du  colonel.  Elle  dAchaussa  la  comtesse. 

— Merci,  ma  bonne,  dit  celle-ci. 

— Allons,  au  samovar,  maintenant ! ordonna  Palkine. 

On  entendit  sangloter  dans  lk  cuisine  la  femme  du  stanovoi.  Pal- 
kine souriait. 


XVII 

LE  8TAN0V01 . 

Tatiana  et  Wladimir  resferent  seuls.  Tout  ce  que  leurs  deux 
ccenrs  renfermaient  de  tendresse  dkborda  dans  le  serrement  de 
leurs  mains  et  dans  leurs  regards.  Us  s’examin&rent  comme  s’ils 
ne  s’Ataient  jamais  vus.  Wladimir  tAchait  de  saisir  un  change- 
■nent  quelconque  dans  ces  traits  aimks,  qui  lui  apparaissaient  aussi 
radieux  et  aussi  beaux  que  jadis.  Il  avait  teUement  craint  que  la 
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souffrance  n’edt  enlevb  b Tatiana  sa  beautb ! Puis  tint  le  moment  des 
confidences.  11  fallait  bien  se  dire  ce  qu’on  avait  fait  depuis  le  jour 
de  la  separation,  c'est-b-dire  depuis  plus  d'un  an. 

Wladimir  comment . 11  raconta  4 Tatiana  ses  angoisses,  son 
dbsespoir,  ses  travaux,  les  souffrances  qu’il  avait  bprouvbes  avant  de 
s’habiluer  b celle  vie  de  labeur  et  de  servitude  : 

— Je  serais  mort,  mon  adorbe,  si  je  n’avais  ton  jours,  b tout  mo- 
ment de  ma  vie,  ton  image  prbsente  b ma  mbmoire.  Te  sonviens-tu 
d’un  jour  ob  tu  me  disais  avoir  fait  un  rbve?  Dans  ce  rbve,  tu  me 
voyais  malheureux,  triste  etdbsespbrb;  tu  m’apportais  la  consola- 
tion et  l’espbrance.  Une  nuit,  dans  ma  prison  de  la  forteresse,  alors 
qu’accoudb  a ma  fenbtre,  je  regardais  rouler  les  flots  de  la  Nbva,  ce 
que  tu  m’avais  dit  la  veille  de  notre  manage  sc  presents  b mon  es- 
prit : Elle  viendra,  et  je  la  reverrai  encore!  me  dis-je.  Depuis  ce 
jour,  je  fus  rbsignb,  presque  heureux,  car  j’avais  l’espbrance,  qui 
btait  enlibre,  inbbranlable  dans  mon  dme.  Que  m’importait  le  froid 
de  la  prison,  l’horreur  de  la  solitude,  le  voyage,  l’abandon  de  mes 
amis,  les  mauvais  traitements  de  mes  gebliers  et  de  mes  chefe!  j'es- 
pbrais  voir  ma  Tatiana  1 j’avais  la  foi ; et,  comme  les  andens  mar- 
tyrs chrbtiens  qui  souftraient  dans  l’espbrance  de  la  recompense  cb- 
lesle,  je  marchais  dans  ma  voie  douloureuse  la  tbte  haute  et  le 
calme  dans  le  coeur. 

— Cher  Wladimir,  vous  n’aves  done  jamais  doutb  de  moi? 

II  baissa  la  tbte  : 

— Uneseule  fois,  le  soirde  cette  fatale  nuit...  J*en  ai  btb  croelle- 
ment  puni;  mais  j’accepte  le  chbtiment  avec  resignation.  Douter 
de  vous,  Tatiana,  e’est  un  crime! 

Elle  l'embrassa  avec  tendresse;  puis  elle  devint  sbrieuse,  et  die 
lui  dit  qu’elle  n ’btait  pas  venue  seulement  pour  le  consoler  et  le  re- 
joindre,  mais  encore  pour  recueillir  les  preuves  de  son  innocence. 
Elle  le  pria  de  lui  raconter  dans  ses  moindres  details  la  sebne  de 
l’arrestation  et  tout  ce  qui  s’btait  passb  depuis  ce  moment.  Wladi- 
mir refit  en  peu  de  mots  le  rbcit  que  nos  lecteurs  connaissent 
dbja ; puis  il  lui  apprit  qu’il  avait  btb  un  soir  tirb  de  sa  prison,  jete 
dans  une  charrette  de  poste,  b cbtb  d’un  gendarme  taciturne,  et 
qu’il  btait  arrivb  b Irkoutsk  aprbs  deux  mois  d’un  voyage  pbnible. 

— Les  lettres  beriles  sur  le  dossier  de  Schelm  furent  pour 
moi  une  rbvblation.  Je  me  sentais  d’aiUeurs  parfaitement  innocent. 
Je  criais  cela  aux  rrrars  de  ma  prison,  an  geblier  qui  m’apportnt 
mon  pain  I Les  murs  btaient  muels,  et  le  geblier  ricanait.  J’atten- 
dais  toujours,  j’espbreis  toujours,  malgrb  ce  que  m’avait  dit  mon 
onde,  qu’on  me  jugerait,  que  t’on  m’interrogerait.  Espoir  inutile ! . • • 
Quand  je  me  vis  b cblb  du  gendarme,  sur  la  grande  route,  j’eus  une 
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dernikre  vdlkitk  de  rk  volte ! Je  racontai  mon  histoire  k cet  horome, 
qni  paraissait  muet  et  insensible.  Imaginez-vous  que  depuis  Saint- 
Pklersbourg  jusqu’k  Ekatkrinbourg,  c’est-k-dire  pendant  dix-huit 
jours  de  voyage,  cet  homme  ne  m’adressa  pas  one  senle  feis  la  pa- 
role... Et  ce pendant,  avec  des  pleurs  et  des  sanglots,  je  lui  avais 
plus  de  vingt  fois  redit  mes  malheurs  en  accusant  Schelm.  Ce  ne 
fot  que  de  l’autre  cftlfe  de  1’Oural  qu’il  ouvrit  pour  la  premiere  fois 
b touche.  Je  ne  sab  si  vous  avea  remarquk,  Tatiana,  que  la  Sibkrie 
est  tellement  kloignke  du  resle  du  monde,  que  tout  change  dans  oe 
pays.  On  n’a  plus  peur  des  puissants,  ear  ils  sent  trop  loin ; on  n’a 
plus  l’amour  de  l’argent,  car  il  ne  sert  pas  & grand’  chose  1 La  con- 
science, en  face  de  Timmensitk  et  de  Dieu,  parie  plus  haut ! le  eoeur 
s’amollit  sous  l’influence  de  la  solitude  et  du  nkant ! On  se  sent  plus 
pres  de  1’Eternel.  Mon  gendarme  devint  moins  tacitume ; il  n’ktsit 
plus  entourk  d’habitations,  je  ne  pouvais  plus  fuir,  et  nous  voya- 
gions  paribis  des  journkea  entikres  sans  rencontrer  krae  qui  vive. 
« Pauvre  jeune  homme ! me  dit-il  un  jour ; c’est  pent-ktre  vrai  ceque 
vous  me  dites  la ; ms  is  qu’y  puis-je?  et  pourquoi  me  racontez-vous 
toot  cela?  Innocent  on  non,  vous  dies  & jamais  colon  de  la  Sibkrie;  un 
seul  espoir  vous  reste,  la  clkmence  impkriale ; et,  encore,  elle  atteint 
rarement  les  innocents,  car  entre  elle  et  vous,  il  y aura  toujours 
eeuxqui  ont  intkrkt  k ce  qu’elle  ne  vous  atteignepas !...  » 11  me da- 
sait  cela,  un  soir,  en  face  d’une  plaine  sans  fin  oh  la  neige  blanchis- 
sait  k perte  de  vue,  colorke  par  un  rayon  livide  d’une  lune  k face 
humaine.  Oh  1 se  sentir  innocent  et  ktre  obligk  de  vivre  dans  ce  pajs 
ou  nous  nous  enfoncions  de  plus  en  plus  !....Nous  approchions d’un 
eampemenl  ostiak. . . Une  femme  amassait  des  branches  skches. . . Elle 
toil  hideuse,  mais  c’ktait  une  femme  I Je  roe  souvins  alors  de  vous, 
Tatiana ; et  de  oette  com ps  raison  impossible  est  sorli  prkciskment  le 
oontrairede  cequi  devait  arriver...  le  dksespoir  immense,  le  pro- 
fond  abatement  qui  s’ktaient  em  parks  de  inoi  anx  paroles  du  gen- 
darme disparurent  comme  par  enchantement...  Elle  me  sauvera, 
medis-je,  oh  elle  viendra  me  rejoindrel...  Depuis  ce  moment,  je 
aooOre,  mais  j’espkre !...  Uier  encore  la  penske  de  la  mort  est  venue 
i mon  esprit...  je  l’ai  repousske.  Je  ne  voulais  pas  mourir  sans  vous 
avoir  revue !...  Mais  si  vous  venex  chercber  des  preuves  de  mon  inno- 
cence, hklas  1 je  n’en  ai  pas  d’autres  que  ma 'conscience  1 
— Oh!  vous  vous  trompei  1 je  suis  plus  forte  maintenantl...  Le 
portefeuiUe  que  Schelm  avait  dans  celte  terrible  nuit  n’est-il  pss 
une  preuve?. ..  Ensuite,  ce  que  vous  m’avez  dit  du  changemeut  que 
produit  la  Sibkrie  sur  la  nature  de  l’homme,  je  l’ai  kprouvk... 
Saves-vous,  par  exemple,  que  ce  colonel  de  gendarmes  a klk.  pour 
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jnoi  d’une  bontA  inApnisable.  Depuis  que  nous  sommes  en  SibArie,  il 
n’y  a pas  de  provenances,  de  respect  dont  il  ne  m’ait  entourA. 

— Prenez  garde,  Taliana,  interrompit  Wladimir,  la  figure  de  cet 
homme  ne  m’inspire  pas  grande  confiancel... 

— Oh ! vous  ne  devez  pas  aimer  les  gendarmes  I Mais  celui-ci  est 
une  exception...  Il  n’est  pas  beau,  j’en  conviens,  et  mon  premier 
sentiment,  0 moi  aussi,  a 610  de  la  rApulsion  en  cffet...  Mais  voyez 
comme  j’avais  616  injuste...  Il  a rempli  jusqu'au  bout  sa  mission  de 
protecteur,  et  il  l’a  remplie  avec  respect,  Constance,  sollicitude... 
D’ailleurs,  je  crois  qu’il  est  devenu  amoureux  de  moi ! 

— Amoureux!  dit  Wladimir...  Oh  !... 

— Seriez-vous  encore  jaloux!  dit-elle...  Oui,  amoureux!  Mais 
comme  je  suis  habituAe  6 voir  tous  ceux  qui  m’approchent  devenir 
amoureux  demoi,  celanem’impressionneguAre...  Comme  le colonel 
ne  s’est  jamais  dAparti  a mon  Agard  du  plus  profond  respect , vous 
. comprenez  que  je  n’ai  pas  le  droit  de  sonder  ses  pensAes  secrAtes. 
Maintenant,  je  crois  qu’il  veut  vous  6tre  utile;  il  vous  l’a  d’abord 
dAjA  prouvA...  Ensuite,  — je  I’ai  appris  dans  mes  conversations  avec 
lui,  — il  est  l’ennemi  mortel  de  Schelm,  qui  1’a  desservi.  II  veut  se 
venger : il  m’a  avouA  qu’il  6tait  loin  d’Alre  satisfait  de  son  change- 
ment  de  position,  qui  6quivaut  6 une  disgrace...  Persuad6  de  votre 
innocence,  il  m’aidera  6 la  faire  Aclater. 

— Vraiment ! dit  Wladimir.  Vous  croyez  6 sa  sincAritA? 

— J’en  suis  persuadAe.  Votre  ancien  secretaire,  Nicolas  Popoff,  qui 
l’accompagne... 

— Popoff  est  id?... 

— Oui,  ainsi  que  sa  mAre  et  sa  fiancAe , qui  m’ont  suivie. . . Palkine, 
pour  la  premiAre  fois  depuis  Cazan,  lui  a permis  de  les  voir...  «s 
nous  ont  prAcAdAs,  sous  la  conduite  d’un  gendarme,  pour  apprAter 
nos  logements  A Irkoutsk. 

— Comment  est-il  ici  ? 

— CondamnA  a l’exil  comme  vous!...  Je  ne*sais  rien  de  plus.  Il  & 
rAussi,  malgrA  la  surveillance  dont  l’entourait  le  colonel,  A me  per* 
ler  une  fois,  A Omsk...*  Palkine  est  sincAre,  m’a-t-il  dit;  il  bait 
Schelm.  » Popoff  a quelques preuves con t re  ce  dernier.  11  attend  1 oc- 
casion favorable  pour  les  produire.  On  veut  le  faire  disparattre...  » 
a baisA  le  bas  de  ma  robe  quand  je  lui  ai  appris  que  sa  mAre  et  sa 
fiancAe  Ataient  avec  moi ; le  colonel  le  lui  avail  laissA  ignorer,  et  son 
tralneau  Alait  toujours  trop  AloignA  de  notre  voiture,  pour  qu’il  ad 
pu  reconnaltre  les  personnes  qui  m’accompagnent.  Oui,  Wladimir, 
j’espAre  faire  Aclater  votre  innocence  et  dAjouer  la  scAlAralesse  da 
Schelm! 
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— Dial  vous  entende,  Tatiana ! 

— J’ai  sur  moi  une  somme  considerable  : un  million  de  roubles. 
Avec  cela  on  fait  beaucoup ! Mon  p&re  s’occupe  de  votre  affaire  k 
Saint-Pdtersbourg.  Ce  soir,  je  pars  pour  Irkoutsk.  J’espdre,  avec  la 
protection  du  colonel,  obtenir  du  gouverneur  la  permission  pour 
was  d’habiter  une  locality  plus  rapprochde  de  la  ville,  car  ici  vous 
eniles  k 50  yerstes,  n’est-ce  pas? 

— Oui... 

— Je  pars  dans  une  heure,  et  je  vous  laisse  sous  la  garde  du  doc- 
tear...  Ah  1 jene  vousen  ai  pas  encore  parld  : c'est  un  des  ddvoue- 
menls  que  j’ai  inspires  et  une  des  amities  que  j’ai  gagnees  dans 
fflon  malhcur. . . Le  docteur  Haas,  mon  cher  Wladimir,  est  un  Fran- 
$ais  catholique,  yenu  tout  enfant  en  Russie  avec  la  grande  anode 
La  vie  de  cet  homme  est  une  vie  d’abndgation,  le  malheur  en  a fait 
un  hdros  de  charitd.  Un  autre  jour,  je  vous  dirai  son  histoire,  qui  est 
touchante,  et  qu’on  soupgonne  k peine  k Petersbourg.  II  me  l’a  con- 
fide durant  ce  voyage...  Riche,  car  il  retail  devenu  du  fruit  de  son 
talent,  il  se  fait  pauvre  tous  les  jours;  il  refuse  tout  honoraire  et  se 
consacre  de  preference  aux  malheureux,  et  particulj&rement  k ceux 
qui  sont  condamnds  k l’exil  en  Sibdrie.  L’empereur,  qui  connait  son 
ddvouement  et  qui  respecle  sa  foi,  tout  dtrangdre  qu’elle  est  a la 
nitre,  lui  laisse  k cet  dgard  toute  libertd.  II  s’est  pris  d’intdrdt  pour 
moi,  et  s’est  offert  k m’accompagner...  Wladimir,  ilfautque  vous 
respecliez  cet  homme,  et  qu’il  devienne  votre  ami... 

— De  tout  coeur,  Tatiana  I 

— 11  vous  ddfendra,  car  il  est  courageux,  et  maintenant  encore 
vous  avez  besoin  d’etre  ddfendu. 

La  porte  s’ouvrit.  Deux  cosaques  apporterent  un  samovar  et  des 
verres.  Puis  le  docteur  Haas  apparut  sur  le  seuil,  demandant  timi- 
dement : 

— Puis-je  entrer? 

— Oui ! r6pondit  Tatiana.  Mais  ou  est  le  colonel? 

— Il  cause  avec  le  Stanovoi,  qui  vient  d’arriver... 

Le  stanovoi  revenait  eflectivfement  de  sa  course.  Les  cosaques  de 
l’antichambre  lui  annoncerent  l’arriv6e  d’un  colonel  des  gendarmes, 
et  avec  cette  habitude  qu’ont  les  Russes  subalternes  de  parler  tou- 
jours  de  leurs  supdrieurs  en  employant  le  pluriel,  ils  lui  dirent : 
« Ds  daignent  dtre  de  bien  mauvaise  humeur ; leurs  figures  renver- 
stta  ne  prdsagent  rien  de  bon ; » et  le  stanovoi,  eflrayd,  se  prdcipita 
dans  la  pidce  ou  se  trouvait  le  terrible  personnage.  Palkine  recut 
le  fonetioonaire  trds-sdvdrement,  et  le  stanovoi,  qui  connaissait  sa 
puissance,  tremblait  de  tous  ses  membres.  Soudain  Palkine  changes 
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de  ton  et  eut  Fair  de  prendre  en  pitid  le  malhenreux  qui  s’anni- 
hiiait  devan  t iui : 

— Ta  femme  a fait  one  sotlise,  lui  dit-il  avec  un  peu  moins  de  ru- 
desse,  meis  tn  peux  la  rtparer. 

— Oh  I balbutia  le  stanovof , je  suis  prfit  a obGir  & tons  les  ordres 
que  vous  voudrez  bien  me  donner. 

Palkine  le  regarda  avec  one  certaine  bienveillance  : 

— Que  penses-tu,  dit-il,  de  la  place  de  capitaine  - ispravnick 
d'Irkoutsk?  Cette  place  te  conviendrait-elle  ? 

Le  stanovoi,  qui  s’attendait  k rien  moins  qn’6  de  l’avancement, 
surtout  aprGs  l’algarade  qu’il  venait  de  subir,  crut  qne  le  colonel  se 
moquait  de  lui,  et  en  fut  interieurement  enchants.  Si  son  chef  dai- 
gnait  plaisanter,  c’est  qn’il  n’Gtait  plus  en  coldre.  11  se  courba  en 
deux  et  rGponditavec  un  sourire  adulateur  par  le  proverbe  sibdrien; 

— « Hdlas ! cette  fourrure  est  trop  belle  pour  mes  sales  Apaulesl » 

Palkine  le  toisa  de  la  tfite  aux  pieds : 

— Tu  ne  dois  pas  6tre  excessivement  scrupuleux,  lui  dit-il,  tu  dois 
Gtre  mGme  un  fler  gredin,  n'est-ce  pas? 

Le  fonclionnaire  rGpondit  froidement : 

— J’obGis  toujours  et  en  tout  aux  ordres  de  ceux  qui  sont  au-des- 
8us  de  moi,  quels  que^soient  ces  ordres. 

— C’est  bien!...  ficoutel...  Tu  n’ignores  pas,  je  le  suppose,  que 
je  puis  t’envoyer  au  Kamtchatka. 

— Oui,  je  le  sais  1 

— Tu  sais  aussi  que  tu  1’as  mferitG  et  qu'en  t’y  envoyant,  aprte  ce 
que  j’ai  trouvd  ici,  je  ne  commeltrais  pas  d’injustice  ? 

Le  stanovoi  courba  le  front. 

— Eh  bien,  continua  Palkine,  si  tu  veux  m’obGir,  non-seulement 
je  n’en  ferai  rien,  mais  encore  je  te  garantis  avant  deux  mois  la 
place  de  capitaine  ispravnick  d’Irkoutsk. 

— Que  faut-il  faire  pour  cela ?...  Ordonnez... 

Palkine  baissa  la  voix  : 

— Pour  des  raisons  que  je  ne  trouve  pas  ndcessaire  de  t’expli* 
quer,  je  suis  oblige  de  parattre  protGger  l’exild  Lanine.  Au  fond,  cet 
homme  m’est  totalement  indifferent.  Ce  que  j’ai  voulu  savoir,  je  *e 
sais  d£j&,  ou  plutOt  je  le  saurai  tout  k l’beure.  Je  pars  cette  nuit 
pour  Irkoutsk,et  la  comtesse  m’accompagne.  Elle  espdre  revemr 
domain,  aprds  avoir  obtenu  du  gouverneur,  pour  son  mari,  la  Pff' 
mission  de  changer  de  lieu  d’exil.  Si  elle  rfcussit  dans  sa  demarche, 
elle  sera  de  retour  demain  avant  le  coueher  du  soleil ; sinon,  die 
ne  reviendra  jamais.  Jusqu’k  ce  moment,  le  colon  Wladimir  est  in- 
violable, maisdds  que  commencera  la  nuit  de  demain,  jeteleln1>e< 


FOHCnOHNAIBBS  BT  BOYARDS. 


in 


mi  plattt  jc  Je  livre  4 la  femme.  Tu  peux  en  faire  ce  que  bon  tc  seiir 
blera,  el  je  t’engage,  conlinua  le  colonel  avec  un,  rirc  cruel,  4 t’ar- 
ranger  de  fa<?oo  b ce  qu’on  n’en  entende  jamais  porler.  Je  serai  prOl, 
dans  ee  cas  et  si  l’histoire  s’Obruite,  b tOmoigncr  en  (a  favenr.  L’ei- 
tmagante  accusation  de  ta  femme,  appuyOe  par  moi,  deviendra 
croyable...  La  comtesse  laisse  ici  pour  protbger  son  mari  un  certain 
docteur  Haas.  Tu  ooraprends  que  cet  honune  peut  devenir  pour  toi 
an  Ibmoin  incommode...  Penonne  ne  s’inqtudtera  de  la  dispa rilion 
de  cette  espbce  de  fou. 

— Tout  ce  que  you s me  demandez  lb,  rOpondit  le  stanovoi,  eat 
non-seu  lenient  facile,  mabagrbable  b exOcuter. 

— Je  pars  dans  uue  heure.  Corabien  y a-t-il  de  verstes  jusqu’b  la 
grande  route  postale  ? 

— Dii  Yerstes  b pen  prOs. 

— Plaine?...  bois? 

— Plaine  et  bois. 

— Les  postilions  connaissent-ils  bien  le  chemin  ? 

— Parfaitement ; ils  font  oe  trajet  fort  sou  vent. 

— Eh  bien,  il  faut  que  celui  qui  me  conduira  cette  nuit  s’Ogare 
avant  d’armer  b la  route  postale.  Je  le  charge  de  lui  ordonner  cel  a. 

Le  stanovoi,  enhardi  par  les  confidences  du  gendarme,  risqua  an 
phi  sourire  et  rOpondit  en  plaisantant : 

— Tout  oela  est  bien  facile  el  la  place  d’ispravnickne  ine  sera  pas 
bien  lourde  a gagner. 

— Halte-la  1 cm  Palkine ; si  tu  fais  la  moindre  bblise,  je  t’aban- 
donne  et  te  denonce.  Avant  la  nuit  de  demain,  souviens-toi  que  La- 
nine  et  le  docteur  te  sont  sacrbs.  Qu’il  ne  tombe  pas  un  seul  cheveu 
de  lenr  tote ; sans  cela  il  pourrait  t’en  cuire.  On  ne  sait  ce  qui  peut 
aniver.  Si,  centre  Unites  mes  provisions,  la  comtesse  revenait 
demain  avec  l’autorisation,  tu  ne  mettras  aucun  obstacle  au  dOpart 
du  comte  et  tu  prendras  congO  de  lui  en  le  saluant  jusqu’b  terre.' 
Dans  ce  dernier  cas,  je  te  ferai  venir  b Irkoutsk  et  je  te  donnerai  la 
place  que  tu  ambitionnes ; In  y atlendras  mes  ordres,  quetu  t’en- 
gageras  a exOcuter  sans  discussion  ni  commentaire.  Ce n’est qua 
cette  condition  que  je  te  fab  grbce.  ITas-ta  bien  compris  ? 

— Oui,  r&pondit  le  stanovoi  en  se  courbant  jusqu’b  terre. 

— Mainlenant,  va  et  execute  mes  ordres.  En  passant,  priviens  la 
comlesse  que  je  descends  dans  dix  minutes  pour  prendre  le  thb  avec 
elle. 

Le  stanovoi  s’inclina  et  sorlil. 

Beste  seul,  Palkine  prit  sa  tbte  entre  ses  mains  et  se  mil  b rbfiechir. 
Tatiana  ne  s’etait  pas  irompee,  le  colonel  s’Otail  Opris  de  sa  beaute. 
Le  contact  journalier  de  oetle  spleodide  crbature  l’avail  profondb- 
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ment  impressionn6 ; le  sombre  gendarme  ne  pouvait  feprouver  un 
amour  pur  et  dfesint&ressfe.  il  savail  qu’une  declaration,  ou  mfime 
un  regard  trop  expressif,  auraient  616  le  signal  d’une  entiire  rup- 
ture entre  lui  et  la  fi&re  Tatiana ; aussi,  pendant  tout  le  voyage,  il 
s'etait  6ludi6  fe  cacher  sa  passion  sous  les  dehors  d’une  admiration 
respectueuse.  Peu  fe  peu  cependant,  cette  passion  s’6tait  exalt6e, 
et  il  en  6tait  arrive,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie  peut-etre,  a H6- 
sirer  ardemment  quelque  chose  qui  n’etait  ni  de  l’argent  ni  un  grade. 
Il  croyait  fermement  que  si  son  amour  n’etait  pas  salisfait,  il  serait 
malheureux  toute  sa  vie,  et  cependant  il  comprenait  l’impossihilite 
d’arriver  fe  ses  fins  par  les  voies  ordinaires.  Palkine  resolut  de  com- 
metlre  un  crime,  « Cela  ne  m’empfichera  pas,  pensait-il,  de  me  ven- 
ger  de  Schelm.  Lanine  me  dira  ce  soir  meme  tout  ce  qu’il  sail.  S’il 
a des  preuves,  il  les  confiera  h sa  femme.  D’ailleurs,  je  crois  que  la 
preuve  principale  est  entre  les  mains  de  Popoff,  que  je  tiendrai  tou- 
jours  en  mon  pouvoir.  Je  puiscontinuerma  campagne  contre  Schelm, 
et  je  n’ai  besoin  ni  de  Lanine,  ni  de  sa  femme  pour  cela.  11  est  plus 
facile  de  poursuivre  la  rehabilitation  de  la  mfemoire  d’un  homme  de- 
cide que  d innocenter  un  vivant.  La  mort  de  Lanine  sera  plus  utile 
femes desseins.  Oui,  c’est  decide...  jesaurai  tout  ce  soir  mime...  et 
cette  nuit...  Il  faut  en  finir...  ou  je  deviendrai  fou!  » 

Il  se  leva,  vida  un  verre  d’eau-de-vie  qu’il  s’itait  fait  apporler 
pour  se  rechauffer  et  entra  dans  la  salle,  ofe  le  docteur,  Tatiana  et 
Wladimir  6taient  assis  aulour  d’une  table  sur  laquelle  fumait  uu 
samovar.  Le  Stanovoi,  par  discretion,  s’etait  eclipse  par  la  porte 
entr’ouverte ; Caroline  espionnait.  ses  hdtes  inattendus. 

En  entrant,  le  colonel  l’aper^ut. 

— Qu’on  ferme  la  porte  I lui  cria-t-il  d’une  voix  tonnante. 

Caroline  obiit  vivement.  Palkine  alia  fe  la  table  et  s’assit  entre 

Tatiana  et  Wladimir.  Us  causferent  quelque  temps  de  choses  indiflfc- 
rentes,  et  la  comtesse  ne  perdit  pas  une  occasion  d’exprimer  au  co- 
lonel toute  sa  reconnaissance.  Puis  Palkine,  apr6s  s’etre  assure  qu’il 
n’y  avail  pas  d'itrangers  dans  le  salon,  dit  fe  Wladimir : 

— Monsieur  le  comte,  madame  m’a  fait  connaltre  votre  histoire; 
j’ai  vingt  fois  regrell6  de  m’fetre  vu  jadis  forc6  par  mon  devoir  de 
vous  arrftler !...  Alors,  je  ne  pouvais  rien;  aujourd’hui,  c’est  autre 
chose.  L’homme  qui  vous  poursuit  est  aussi  mon  ennemi.  Madame 
se  portera  garante,  je  l’espfere,  de  ma  sinc6rit6... 

— Certainement,  rfepondit  Tatiana. 

— Je  vous  servirai  de  toutes  mes  forces,  mais,  pour  vous  servir, 
il  me  faudrail  connaltre  toutes  les  circonstances  qui  ont  pr6c6d6  votre 
attestation.  Vousdevez  avoir  une  preuve,  quelle  qu’elle  soit,  de  votre 
innocence  1 II  faudrait  me  raconter  lout,  me  confier  vos  preuves... 
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— Hilas ! ripondit  Wladimir,  jen’en  ai  pas...  Je  suis  innocent, 
c'est  toutceque  je  sais...  mais  la  trame  ourdie  contre  moi  a iti  si 
ariislement  menie,  que  je  commence  a disespirer  de  faire  idater 
mon  innocence. 

— Je  sais  que  vous  n’ites  pas  coupable,  monsieur  le  comte,  dit 
Palkine,  et  j’en  ai  eu  les  preuves  entre  les  mains.  Malheureusement, 
ajouta-il  avec  un  sourire  hypocrite,  Schelm  n’cst  pas  le  premier  venu, 
et  non-seulement  je  n’ai  pu  me  servir  de  ces  preuves,  mais  encore 
j’ai  Mi  obligi  de  m’en  dessaisir  par  ordre  supirieur. 

— Voyex-vous,  lutter  contre  cet  homme  est  impossible,  s’icria 
Lanine. 

— Oh ! excusez-moi ; je  vais  dire  franc.  Alors,  j’ai  pu  cider,  car, 
ne  vous  connaissant  pas,  je  me  souciais  peu  de  voire  culpability  ou 
de  votre  innocence.  Aujourd’hui,  pour  des  raisons  trop  longues  a 
vous  expliquer,  mais  que  madame  la  comtesse  connalt  sommaire- 
menl,  ma  destinie  est  liie  ft  la  vitre.  Je  me  difends  moi-mime  en 
vous  difen  dan  t.  Si  j’avais  ces  papiers  entre  les  mains  aujourd’hui, 
vous  series  libre  dans  quelques  mois,  et  Schelm  viendrait  occuper 
votre  place. 

— Mais  quelles  sont  ces  preuves?  demanda  Wladimir.  Je  n’en  con* 
nais  aucune,  hilas  1 

tin  re$u  de  cent  mille  roubles  signi  « Schelm.  » II  a pris  cet  argent 
sur  les  fonds  secrets  le  30  octobre  1849,  et  il  a indique  l’emploi  de 
celtesommede  la  fa$on  suivante  : « ...  pour  dimarches  relatives  ft 
la  conspiration  LA...,  » les  deux  premiires  lettres  de  votre  nom.  Or 
certaine  histoire  de  lettre  de  manage,  dont  madame  m’a  fait  l’hon- 
neurde  meparler,  coincide  itrangement  avec  cette  date.  Je  suppose 
qn’il  vous  sera  facile  de  prouver,  si  une  enquite  est  ouverte,  que, 
le  30  octobre,  au  moment  oh  vousfaisiez  la  cour  ft  votre  femme,  vous 
nepouviex  conspirer.  Le  tout  est  d’obtenir  une  enquite. 

—Hilas!!.. 

— Nous  espirons  y arriver...  Ceci  est  la  premiire  preuve ; la  se- 
conde  est  plus  dicisive.  Dans  toute  cette  affaire,  Schelm  s’est  servi 
d’un  agent  provocateur,  d’un  certain  Miller  de  Mullershausen... 

— Muller  1 s’icria  Wladimir.  Oh  I ... 

— Oui,  dit  Tatiana,  votre  ami  itaitun  traitre.  Marguerite  se  di> 
fiait  de  lui,  et  je  ne  l'ai  pas  crue ! ... 

— Miller!  mon  meilleuramil  je  m’en  doutais  presque...,  mais 
cette  certitude  me  navre.  £tes*vous  sir  de  ce  que  vous  dites  la, 
tolonel? 

— Parfaitement  sir.  J’ai  lu  les  engagements  dudit  Miller,  dans 
taquels  il  promettait  de  servir  Schelm  en  qualili  d’agent  provoca- 
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tcur  dans  laconspiration  LA...  — loujoursces  deux  lettres,  ettou- 
jours  le  30  octobre  I . . . 

— Mais,  dit  Tatiana,  puisque  vous  n’avez  plus  ces  papiers,  colo- 
nel, il  faudrait  essayer  de  relrouver  ce  Muller...  Malheureusement, 
ce  sera  difficile ; je  suppose  que  Schelm  1’aura  fait  partir  pour  l’e- 
tranger. 

— Non ; je  sais  de  source  certaine  que  Schelm,  toujours  loyal,  a 
trompk  cet  agent,  et  qu’il  l’a  fait  disparaitre.  Muller  doit  ktre  quelque 
part  en  Sibkrie. 

— Hklas ! dit  Wladimir,  la  Sibkrie  est  si  grande ! 

— Nous  le  retrouverons,  ne  craignez  rien.  La  gendarmerie  a le 
bras  long.  En  attendant,  monsieur  le  comic,  racontez-moi  toute  votre 
histoire. 

Wladimir  obtempkra  au  dksir  du  colonel.  Quand  il  eutfini,  Pal- 
kine  dit  : 

— Monsieur  le  comte,  votre  affaire  cst  claire  comme  le  jour,  et 
vous  vous  disculperez  facilement...  le  tout  est  d’ktre  kcoute...  Il 
faut  aussi  retrouver  Muller.  Je  m’cn  charge.  Vous  allcz,  stance 
tenante,  kcrire  au  chef  des  gendarmes  une  petition  que  je  m’engage 
k lui  transmettre.  Ne  parlez  pas  de  cela  au  gouverneur,  madaine,  dit 
Palkine  k Tatiana,  car  si  je  relkve  directement  du  chef  des  gendar- 
mes, le  gouverneur,  lui,  est  obligk,  quelle  que  soil  d’ailleurs  sa 
bonne  volontk,  de  correspondre  par  le  canal  de  M.  Schelm...  Vous 
allez  rkdiger  un  apergu  succinct  die  toute  votre  affaire  pendant  qu'on 
va  alteler  les  chevaux ; vous  me  confierez  ce  papier...  je  Tenverrai 
par  le  prochain  courrier  au  chef  des  gendarmes.  Je  vous  promels 
qu’on  ouvrira  une  enqukte ; car  le  chef  des  gendarmes  est  un  homme 
juste  et  loyal.  Il  faut  que  vous  rkdigiez  cela  de  suite,  car  Dieu  sail 
quand  nous  nous  reverrons...  Le  gouverneur  peut  vous  assignerune 
residence  eloignke...  et  alors  je  ne  pourrai  plus  vous  Sire  utile 
promplement... 

— Oh ! merci,  colonel,  dit  Wladimir  en  lui  serrant  les  mains. 

— Vous  aviez  dkjk  beaucoup  fail  pour  moi,  dit  k son  tour  Tatiana, 
cela  double  ma  reconnaissance ! Colonel,  je  vous  suis  tout  acquise; 
en  toute  circonstance,  disposez  de  moi. 

Le  docteur  Haas  n’avait  pas  encore  prononck  un  mot.  Il  so  leva, 
alia  vers  Palkine  et  lui  serra  knergiquement  la  main  : 

— Vous  ktes  un  honnkte  homme,  colonel,  s’ecria-t-il,  et  un  autre 
honnkte  homme  est  heureux  de  vous  serrer  la  main. 

Palkine  rkussit  k paraltre  kmu  : 

— Mes  amis,  disait-il,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine.  Je  suis  trop 
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beureux...  Maisle  temps  passe,  il  est  ooze  heures...  Holb  I cria-t-il, 
Stanovoi ! ici ! 

Le  Stanovoi  se  prbcipita  dans  la  pibce. 

— Fais  apporter  du  papier  et  de  l’encre  et  ordonne  au  postilion 
d’alteler  les  chevaux,  dit  Palkine. 

Pendant  que  le  Stanovoi  btait  occupb  b executor  cet  ordre,  Palkine 
demands  b Laniue  : 

— Connaissez-vous  bien  le  pays,  monsieur  le  comte  ? 

— Oui,  assez  bien. 

— II  n'y  a pas  de  chemin  trace  d’ici  b la  grande  route? 

— Non,  pendant  l’hiver.  La  neige  est  dure  et  carrossable.  Les  trai- 
neaux  glissentdans  celte  neige  en  longeantle  bois;  du  moins... 

— N’est-il  pas  facile  de  s’bgarer?  Je  vous  demande  cela,  parce  que 
je  ne  voyage  point  seul ; raoi,  cela  ne  m’elfrayerait  pas,  mais  ma- 
dame... 

— Quand  il  fait  beau,  c’est  assez  difficile.. . 11  y a un  bois  qu’on 
longe  pendant  cinq  versles...  puis  on  arrive  a notre  magasin  de  pel- 
leleries ; au  delb  on  suit  le  cours  d’un  affluent  de  l’Angara.  Mais  il 
faut  toujours  prendre  b gauche ; si  l’on  prend  b droite,  on  s’enfoncc 
dans  la  plaine,  et  alors  on  risque  de  s’bgarer. 

— Merci  I 

— Colonel,  mes  camarades  vont  faire  cette  nuit  une  expedition 
centre  les  Toungouses,  qui  pillent  notre  dbpbt  de  fourrures...  Si 
vous  partez  dans  une  heure,  je  pourrai  encore,  comme  je  le  leur  ai 
promis,  les  suivre  dans  cette  expedition.  Youlez-vous  dire  au  Stano- 
voi de  me  le  permettre  ? 

— Bah ! rbpondit  Palkine,  vous  n’etes  plus  destine  b rester  long- 
temps  avec  les  colons  de  ce  village ; abstenez-vous  de  cette  corvee... 

— J’ai  promis  I colonel...  D’ailleurs,  puisqu’il  m’arrive  un  bon- 
beur,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  abandonner  mes  malheureux 
compagnons ; ils  ont  confiance  en  moi...  excusez-moi  si  j’insiste. 

-Soil! 

Wladimir  s’assit  b la  mSme  table  oil  il  avait  ecrit  le  rapport  du 
slanovoi  et  commenga  brbdiger  sa  petition.  Tatiana,  appuyee  contre 
le  dossier  de  sa  chaise,  suivait  sa  plume  du  regard  par-dessus  son 
ipaule.  De  temps  en  temps  elle  corrigeait,  avec  son  instinct  de 
femme,  telle  phrase  qui  lui  semblait  trop  violente,  telle  autre  qui 
ne  lui  paraissait  pas  suffisamment  persuasive.  Palkine  et  Haas  cau- 
saient  en  continuant  b absorber  force  tasses  de  thb,  que  le  gendarme 
mfilait  de  beaucoup  de  rhum. 

11  etait  minuit  quand  Lanine  eut\ermine  son  travail.  Il  le  montra 
au  colonel  qui,  aprbs  I'avoir  lu,  approuva  pleinement  le  sens  et  de 
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style  de  la  petition,  et  l’enferma  dans  son  portefeuille.  Le  stanovoi, 
sur  ces  entrefaites,  montra  snr  le  seuil  sa  face  moustachue. 

— Le  postilion  attend  vos  ordres,  dit-il. 

Le  colonel  s’inclina  devant  Tatiana  : 

— Moi,  j’attends  les  vdtres,  raadame,  dit-il. 

— Je  suis  prbte,  rbpondit-elle.  A demain,  Wladimir  I J’espbre  que 
Ton  ne  nous  sbparera  plus !...  Docleur,  je  vous  le  confie. 

— Colonel,  dil  1’ezilb,  veuillez  rappeler  li  M.  le  stanovoi  la  per- 
mission qu’il  m’a  donnbe  d’accompagner  mes  camarades. 

— Oui,  c’est  convenu,  rbpondit  le  gendarme.  Monsieur  le  Stano- 
voi, jusqu'au  retour  de  madame.  — Palkine  appuya  sur  ces  mots, 
— le  colon  Wladimir  est  libre  de  ses  actions.  C’est  entendu,  n’esl- 
ce  pas? 

Le  fonctionnaire  s’inclina. 

— Madame,  continua  le  colonel,  je  vous  attends. 

Tatiana  s’dtait  enveloppbe  de  ses  fourrures  : 

— Partons,  monsieur,  rbpondit-elle,  je  me  mets  sous  votre  pro- 
tection ! 


Prince  Joseph  Lvbomirsm. 


La  suite  prochaineinent. 


LA  PROTECTION 


DE  LA  VIE  DES  NAVIGATEURS 


A’oi  marins  ( Our  seamen),  par  Samuel  Plimsol,  membre  du  Parlement.  — Rapport 
de  la  Commission  royale  d’Angleterre.  — Commission  franchise  de  la  marine 
marchande. 


DEUXI&ME  ARTICLE1. 

i 

J’ai  city  la  rAponse  de  M.  John  Glover  au  livre  de  M.  Plimsol  *. 
L’allaque  esi  vive,  pleine  de  verve  el  d ’humour  britannique.  La  bro- 
chure a eu  un  grand  succgs  ct  plusieurs  editions.  L’auteur,  arma- 
leur  respectable,  est  trfes-comp61enl  dans  les  matures  qu’il  Iraite, 
beaucoup  plus  competent  que  M.  Plimsol,  marchand  de  charbon  du 
comty  de  Derby.  It  bafoue  agr&ablement  la  sensibility  de  M.  Plimsol, 
dont  il  rectifie  les  appr6ciations  el  les  chiffres  el  dont  il  signale  les 
contradictions.  Peut-£lre  la  bonne  humeur  de  M.  John  Glover  l’em- 
porle-t-elle  un  peu  loin,  lorsqu’il  prend  philosophiquement  son 
parti  d’une  noyade  annuelle  de  1500  marins.  « Nous  avons,  dil-il, 
environ  300,000  marins  & bord  des  navires  anglais,  et  la  mortality 
annuelle  est  estim6e  de  12000  & 16000.  Mais  sur  ce  nombre  il  n'y 
a pas  plus  de  1500  noy£s,  en  sorte  que  la  noyade  par  naufrage  est 
la  moindre  de  loutes  les  causes  de  mortality.  » Ce  placide  calcul  d’ar- 
mateur,  qui  yiimine  m6me  les  passagers,  tymoigne  d’un  yquilibre 
de  nerfs  assez  remarquable.  Il  est  certain  que  nous  sommes  tous 
mortels,  les  marins  ne  sont  pas  exemptys  de  la  loi  commune,  et  il 

1 Toir  le  Correspondent  du  25  decembre  1875. 

1 The  Plimsol  Sensation;  a Reply. 

25  Janvier  1 <74. 
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imporlera  mydiocrement,  dans  un  demi-stecle,  qu’ils  soient  mods 
de  noyade  ou  de  maladie.  Ce  n’est  done  pas  la  peine  de  se  troubler 
d’une  proportion  de  10  pour  100.  Seulcment  jc  me  repr£senle  un 
ing&nieur  de  chemin  de  fer  appliquant  le  m6me  proc6di  de  raison- 
nement,  et  soutenant  la  th&se  suivante : « Nous  avons  10  millions  de 
Fran$ais,  plus  ou  moins,  qui  voyagent  sur  les  chemins  de  fer,  et  la 
mortality  annuelle  parmi  eux  est  d’environ  400,000.  Mais,  sur  ce 
nombre,  il  n’y  a pas  plus  de  40,000  victimes  d ’accidents,  en  sorte  que 
les  accidents  de  voyage  soot  h moindre  de  toutes  les  causes  de  mor- 
tality. » Jo  me  demaade  si  le  public  qui  voyage  se  d6clarerait  tr6s- 
satisfait  de  1' argumentation. 

II  est  clair  qu’avec  cette  dose  de  philosophic,  M.  John  Glover 
trouve  que  tout  est  pour  le  mieux.  Dans  les  cas  d’innavigabilil6  Irop 
notoires,  on  intentera  des  proefes.  U.  Glover  est  fermement  convaincu 
que  « deux  ou  trois  condemnations  et  quelqucs  refus  de  payement 
des  assureurs  feront  plus  pour  gu6rir  le  mal  que  M.  Plimsol,  et  son 
livre,  et  son  bill,  et  la  Commission  royale,  et  le  Parlement  mis  en- 
semble. » II  oublie  de  dire  quelle  sera  l’efficacit6  du  remade  des  pro- 
ems, si,  par  aventure,  ce  sont  les  assureurs  qui  les  perdent. 

On  doit  croire  que  M.  Glover  conclul  & ne  rien  reformer.  Point  du 
tout.  A la  grande  surprise  du  lecteur,  il  tourne  court  en  terminant 
son  £cril,  el  devient  un  r£formateur  aussi  audacieux  que  M.  Plimsol 
lui-meme.  Il  demande  que  le  Parlement  passe  un  acte  qui  prononce 
tiiligoliti  absohie  des  chargements  de  bois  sur  le  pool,  en  frappant 
d’une  penality  les  amateurs  et  les  capitaines,  et  en  consequent  les 
chargements  sur  le  pont.  On  voit  que  le  moyen  serai t asses  radical. 
Il  demande  que,  lors  de  1’engagement  de  l’dquipage,  les  amateurs 
el  les  capitaines  soient  obliges  de  ddclarer  devant  un  ollficier  special 
et  d’inscrire  sur  les  papiers  du  bord  la  description  du  chargement 
pris  ou  k prendre,  atom  que  le  tirant  d’eauau  delb  duquel  letavirtne 
sera  pas  mmergd.  11  demande  qu'on  se  h&te  de  rendre  plus  s6vtre$ 
les  rigtements  des  registres  de  classification  des  navires.  n demande 
enfin  qu’on  riforme  de  fond  en  comble  les  institutions  judiciaires 
de  la  Grande-Bretagne,  et  qu’on  rende  la  justice  aussi  accessible  qne 
les  bureaux  de  Lloyd’s  ou  de  la  Banque  d’Angleterre.  < Sans  oela, 
dit-il,  aucune  loi  ne  sera  efTficace. » Avec  sa  verve  ordinaire  de  style, 
il  declare  que  les  antiques  routines  de  procedure,  les  ddlais,  les  va- 
cances,  les  frais  toormes  font  fuir  par  les  gens  avisos  les  tribunaux, 
comme  ils  fuient  la  petite  vyrole,  et  que  poursuivre  les  autres,  e’est 
le  plus  souvent  se  pers^cuter  soi-rayme. 

Nous  voici  bien  loin,  cs  me  semble, ' de  ces  deux  ou  trois  proems 
qui  devaient  suffire  i gu£rir  le  mal.  La  brochure  de  M.  Glover  est 
prycisyment  l’inverse  de  l’apologue  de  la  montagne  en  travail,  el  on 
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oe  lai  reprochera  pas  d’accoucher  d’une  souris.  Tout  au  contraire, 
il  raille,  il  plaisante,  il  altenue  le  mal,  il  se  moque  de  l’hfroisme  de 
M.  Piimsol  et  de  la  sensiblerie  des  coeurs  tendres ; il  s’accommode 
de  tout,  meme  de  la  noyade  annuelle  de  1500  marins ; — et  finale- 
mentil  reclame  des  lois,  des  riglementa lions  s6vferes,  des  p6oalitea, 
des  confiscations  de  proprietes,  plus  la  r6forme  radicale  des  institu- 
tions judiciaires  de  l’Angleterre.  C’est  la  souris  qui  veut  accoucher 
d'une  montagne. 

fai  attache  de  l’importance  au  curieux  6crit  de  M.  Glover,  ne  sa- 
chant  pas  de  justification  plus  edalante  de  l’entreprise  de  M.  Plim- 
sol  que  cette  refutation  violente.  Il  faut  que  le  mal  soit  bien  profond 
et  bien  patent,  pourqu’un  armaleur,  bless6  au  vif,  partisan  r£solu 
de  la  liberie  des  constructions  et  des  armements,  soit  amene  5 de 
telles  conclusions,  ie  trouve,  au  surplus,  la  meme  demonstration  & 
ehacun  des  paragraphes  du  rapport  de  la  Commission  royale ; par- 
tout  le  mal  est  reconnu,  indique,  energiquement  decrit,  el  je  re- 
produis  la  question  posee  dans  la  premiere  partie  de  ce  travail : Est-il 
vrai  qu'il  n’y  ait  aucun  remede  ? 

Je  reserve,  pour  l'examiner  ult6rieurement,  la  grosse  diilQculte, 
cellede  la  surveillance  des  constructions  memes,  celle  des  visiles 
prtalabies  et  p6riodiques  de  l’etat  des  armements,  celle  de  l’ing6- 
rence  de  l’autorite  dans  la  liberie  des  entreprises  commerciales  et 
dans « le  g6nie  inventif  du  construcleur.  » J’admets  qu’il  puisse  y 
avoir  sur  ce  point  des  divergences  d’opinions  et  de  doctrines;  mais 
je  vais  trailer  deux  ou  trois  questions  spedajes  sur  lesquelles  je 
n’adoids  pas  la  meme  controverse,  estimant  que  le  Ugislateur  sou- 
cieuxdela  vie  des  hommes  a l’imperieux  devoir  d’inlervenir. 


LES  CHARGEMENTS  SUR  LE  PONT. 


11  n’y  a rien  de  mieux  demontre  que  le  danger  qui  resulle  des 
chargetnents  sur  le  pont.  La  manoeuvre,  la  vue,  la  circulation  meme 
des  hommes,  en  sont  gen6es.  En  outre,  je  n’ai  pas  besoin  d’entrer 
dans  des  details  techniques  pour  me  faire  comprendre  des  per- 
sonnes  les  plus  etrangeres  it  la  marine,  en  disanl  que  le  centre 
de  gravite  de  1’ensemble  est  deplace  par  ces  entassements ; con- 
sequemment,  sous  l’action  des  vents  violents  et  des  vogues  furieu- 
ses,  le  navire,  mal  pondere,  s’incline  sans  se  redresser.  Il  chavire 
et  engtoutit  son  equipage.  Quand  il  s’agit  des  bois  lagers  du  nord 
de  1’Europe,  ce  peril  n’est  pas  considerable,  et  il  peut  etre  conjure 
par  un  supplement  de  lestage  qui  retablit  le  centre  de  gravite.  C’est 
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l’usage  des  pays  scan  di  naves,  qui  produisent  ala  fois  le  fer  et  le  sa- 
pin.  Un  lot  de  fer,  dispose  k fond  de  cale,  fait  contre-poids  k la  sur- 
charge de  bois.  D’ailleurs,  vienne  la  temp6te,  il  sera  aise  de  se  de- 
barrasser  de  la  surcharge  en  jetant  a la  mer  les  planches  d6ji  dibi- 
ties qui  encombrent  le  pont.  Dans  ces  conditions,  la  pratique  imme- 
moriale  de  la  Su&de  n’int£resse  guire  que  les  assureurs,  sans  com- 
promettre  gravement  la  vie  des  hommes.  Mais  il  en  est  tout  autre- 
ment  des  grandes  pieces  de  bois  de  construction,  d’un  poids  et  d un 
volume  peu  maniables,  qu'expedient  les  ports  de  l'Amirique  du 
Nord,  sans  que  la  surcharge  puisse  6tre  compensie  par  un  lest  en 
fer.  Ici,  la  stability  manque  complitement  au  navire,  et  le  danger 
est  tr&s-notable. 

Ce  danger  a 616  reconnu  depuis  longtemps,  et  bien  avant  Imita- 
tion actuelle.  Le  commerce  a cependant  continue  ses  nifastes  prati- 
ques. La  Commission  royale  rappeile  qu’une  enqufite  ouverte  en  1839 
avait  etabli  d6s  lors  a quelles  terribles  souffrances  et  a quels  perils 
elles  exposent  les  equipages.  « La  cause  premiere  de  ces  calamity 
fut  unanimement  attribuie  a l’usage  de  porter  de  lourds  charge- 
ments  de  bois  sur  le  pont.  » Une  autre  commission  des  naufrages, 
institute  en  1843  par  la  Chambre  des  communes,  imettait  lo  pin  ion 
que  « nul  navire  ne  peut  6tre  r6put6  navigable,  si  son  pont  supe- 
rieur  est  encombri  d'un  chargement  quelconque.  » La  legislature 
du  Canada  vient  de  promulguer  une  loi  pour  proscrire  ces  charge- 
ments,  au  moins  pendant  l’hiver.  La  Commission  royale  risume  les 
timoignages  conformes  recueillis  par  elle-m6me,  et  les  aveux  des 
armateurs.  Et  c’est  en  presence  d'une  telle  unanimiti  d’informa- 
tions  qu'elle  hesite,  qu’elle  s’abstient,  qu’elle  ajourne,  se  bornant  a 
dire,  pour  toute  conclusion  : « Nous  nous  proposons  de  revenir  plus 
lord  sur  ce  sujet.  » 

Pourquoi  cette  timiditi?  J’en  vois  trop  clairement  les  motifs.  Les 
armateurs  anglais  ont  ex  prime  l’appr6hcnsion  qu’une  interdiction 
ne  favorisftt  les  navires  Strangers  donl  les  capitaines  continueraicnt 
de  charger  sur  le  pont.  Ainsi,  c’est  la  question  de  concurrence  de 
pavilion  qui  vient  se  mettre  en  travers  de  la  question  d’huinanite. 
La  fi6re  Angleterre  a si  bien  propage  les  principes  de  la  iibre  concur- 
rence qu’elle  n’est  plus  maitresse  chez  elle,  qu  elle  ne  se  sent  pas 
libre  elle-m6me  de  proteger  la  vie  de  ses  inarins.  Je  note  cette  obser- 
vation. Nous  la  retrouverons  par  tout. 

Je  prends  l’objection  pour  ce  qu’elle  vaut,  je  ne  saurais  croire 
qu’elle  r£sist6t  longtemps  a la  ferme  volont6  d’en  triompher.  Si 
l’Angleterre  se  donnait  le  merite  de  l itiiliative  d’une  conference  enlrc 
les  repr6sentants  des  nations  marilimes  pour  rechercher  en  coinmun 
les  moyens  de  prot6ger  la  vie  des  marins,  serait-il  possible  qu’aueune 


LA  PROTECTION  DE  LA  VIE  DBS  NAVIGATEWRS. 


301 


nation  refusbt  son  concours?  On  a eu  d^jli  de  ces  conferences  pour 
on  code  de  signaux,  pour  concerler  ies  rdgles  deslindes  a prevenir 
les  abordages,  pour  les  mestires  sanilaires,  pour  abolir  la  course, 
pour  amencr  la  convention  de  Geneve.  Le  sen  I effort  de  faire  un 
grand  pas  de  plus  dans  celle  voie  d’humanitd  serait  un  lionneur.  A 
ddfaut  d’autre  result  at,  j’aurais  aime  que  la  Commission  royale  ma- 
nifesto au  moins  hautement,  pour  excuser  la  nullitd  de  ses  conclu- 
sions, le  voeu  d’une  telle  conference  internationale.  Elle  n’en  a rien 
fait.  Elle  a prefer  endormir  1’attention  publique. 

Je  demande  a introduire  dans  la  discussion,  et,  s’il  plait  b Dieu, 
dans  les  travaux  de  la  future  conference,  une  idee  neuve  et  qui  me 
sembfetres-feconde,celled’employertoutsimplement,commemoyen 
de  protection  de  la  vie  des  marins,  — la  douane.  Ne  serait-ce  pas 
ennoblir  singulierement  la  fiscalite  que  de  la  mettre  au  service  de 
l’humanite  ? La  chose  me  parait  facile  et  d’une  efficacite  plus  cer- 
tainequetoutes  les  interdictions,  les  poursuites  et  les  amendes.  Que 
Ton  frappe,  par  exemple,  d’un  droit  de  douane  extraordinaire  tout 
chargement  de  bois  de  1’Amdrique  dont  une  partie  aura  dtd  empire 
sur  le  pont,  il  n’y  aura  pas  autre  chose  & faire  que  de  calculer  le  taux 
du  droit  de  manidre  a ddcourager  la  speculation  abusive.  Le  capi- 
tainene  charge  sur  le  pont,  au  peril  de  sa  manoeuvre  et  de  sa  vie, 
que  pour  augmenter  le  produit  du  fret.  L'abus  cessera  de  lui-mdme 
desqu’on  aura  calcule  que  1’excedant  de  droit  de  douane  enievera  le 
profit  del’operation  imprudenle.  J’ajoute  que  le  capitaine  n’y  perdra 
rien;  letaux  du  fret,  limite  It  la  capacite  de  la  cale,  devra  s’dlever. 
L’armaleur  et  le  chargeur  realiseront  aussi  une  economie  sur  l’assu- 
rance,  les  dangers  dela  navigation  etant  moindres.  La  difficulte  peut 
etre  de  dejouer  la  fraude  qui  consisterait  a eluder  le  droit  au  moyen 
de  dunettes  allongdes,  de  tpardeeks  ou  de  ponts  superposes.  C’est 
une  fraude  trop  apparente  pour  qu’il  me  paraisse  malaise  de  l’at- 
teindre  par  des  dispositions  bien  redigees.  Elle  est  ddjb  combattue 
avec  succes  par  la  nouvelle  meihode  de  jaugeage. 

Les  hommes  competents  qui  redigeront  la  loi  douaniere  apprdcie- 
ront  quels  autres  chargements  sur  le  pont  presentent  un  danger  sd- 
rieux  et  quelles  immunilds  doivent  6tre  accord  des.  II  est  clair 
n>e  certaines  merchandises  inflammables,  comme  des  acides 
ou  des  phosphores,  doivent  dtre  charges  sur  le  pont,  dans  l'intdrdt 
mime  de  la  sdcurild  de  l’dquipage.  II  suffit  que  le  pont  n’en  soit  pas 
demesurdmenf  encombrd.  II  est  dair  aussi  que  nul  n’imaginera  de 
trouver  mauvais  que  les  bateaux  a vapeur  qui  font  de  courtes  tra- 
Tersdes  continuent  de  charger  sur  leur  pont,  dispose  b cet  effet,  du 
udiail  vivant  qu’il  est  si  facile  de  jeter  b la  mer  au  premier  danger. 
On  a beaucoup  ri,  de  l’autre  c6t6  de  la  Manche,  en  voyant  la  Com- 
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mission  royale  mAler  sArieusement  it  cette  question  des  chargemenls 
sur  lc  pont  celle  du  transport  da  beta  i I enlre  l’Angletcrre  et  l’lr- 
lande. 


LES  CHA&GEMENTS  DB  BL£S  EN  VIUC*. 


T/Atonnement  fut  grand  en  Europe  quand,  Si  la  fin  de  1’annAe  1859, 
a pres  une  recolte  insuflisante  com  me  celle  dont  nous  souffrons  au- 
jourd’hui,  on  apprit  que  1’AmArique  allait  Sire  un  grenier  d’appro- 
visionnement,  disputant  le  marchA  des  cArAales  aux  provinces  m6ri- 
dionales  de  la  Russie  et  de  la  Hongrie.  On  vit  des  flottes  entires  de 
. navires  de  tous  pavilions  alter  charger  des  grains  dans  les  ports  des 
Etats-Unis  et  du  Canada.  L’AmArique  fut  pour  l’Angleterre  et  la 
France  ce  qu’Alait  autrefois  la  Sicile  pour  les  Romains  affamAs.  Ce 
secours  fut  extrAmement  prAcieux.  Malheureusement,  it  coilta  la  vie 
A beaucoup  de  marins.  f.e  nombre  des  navires  charges  de  grains  qui 
disparurent  avec  leurs  Equipages  cn  traversant  l’Atlantique  fut  con- 
siderable. 

L’Atonnement  fut  pi  us  grand  encore  lorsqu’on  vit  le  commerce  alter 
chercher  des  grains  jusqu'au  Chili,  jusqu’en  Califomie.  AssurAment, 
c’Atait  le  produit  qu’ori  Alail  le  moins  en  droit  d’attendre  de  cet  EtaL 
improvise  de  San-Francisco,  crA6  en  quelques  ann6es  par  les  aven- 
turiers  de  toutes  les  nations  qu’agitait  la  fiAvre  de  Tor.  Comment 
cette  societe  bigarr6e,  ou  les  prol6taires  chinois  coadoient  ceux  de 
Montmartre  et  de  Belleville,  s’est  si  rapidement  disci plinee,  com- 
ment les  chercheurs  d’or  se  sont  transformes  en  agriculteurs,  e’est 
une  des  plus  surprenanles  merveilles  de  notre  temps.  II  faut  que  la 
nature  ait  singuliArement  favorisd  ce  sol  priviiegie  pour  que,  mal- 
gre  la  cherte  de  la  main-d’ oeuvre,  le  froment,  et  un  froment  magni- 
fique,  s’y  recolte  A un  prix  qui  permet  l'expedition  vers  la  vieillc 
Europe.  Encore  est-il  impossible  de  baser  une  speculation,  A de 
telles  distances,  sur  nos  besoins  accidentels  et  les  hauts  prix  qu’ils 
amAnent.  Avantle  tAldgraphe  et  le  grand  chemin  de  fer  amAricain,les 
ordres  d’achat  ne  parvenaient  pas  en  moins  de  deux  ou  trois  mois. 
Le  chargemcnt  et  la  traversAe  en  exigent  six  ou  sept.  C’Atait  une 
operation  au  terme  de  prAs  d’une  annAe,  qui  se  rAalisait  quand  une 
moisson  nouvelle  avait  pu  ramcner  chez  nous  l’abondance.  NAan- 
moins,  les  expeditions  de  blAs  de  San-Francisco  ont  suivi  un  cours 

1 On  appclle  chargement  en  vrac  ou  en  grenier,  ceux  des  marchandises  entas- 
sfes  sans  aucune  enveloppe,  sans  aacune  division  en  sacs,  caisses  ni  colis 
conques. 
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rigulier.  Elies  sont  entries  dans  les  habitudes  commerciales  comme 
eelles  de  la  mer  Noire,  et  emploient  constamment  un  nombre  no- 
table des  plus  grands  navires.  Or,  on  a constat 6 qu’en  dipit  de  la 
longueur  de  la  traversie  et  des  tempites  du  cap  Horn,  ces  expidi- 
tions,  a de  tris-rares  exceptions  pris,  onl  cu  toujours  une  issue 
heureuse.  Je  crois  qu’on  n'en  cite  qu’une  scule  qui  ait  iti  fatale  b 
l’&juipage.  Les  expiditions  de  New-York  et  du  Canada,  au  oontraire, 
qooique  nc  demandant  qu'un  mois  b peine  de  traversie,  ont  iti  si- 
gnalies  par  de  tris-friquenies  catastrophes.  Comment  expliquer  cette 
apparente  anoraalie  ? 

L’explication,  la  void,  die  est  incontestable  et  noloire.  Les  grains 
deSan-Fran cisco  sont  toujours  mis  dans  des  sacs  avant  d’itre  char- 
ges. Les  grains  de  New-York  et  du  Canada  sont  le  plus  souvent  char- 
gis en  vrac.  II  n’est  pasbesoin  de  chercher  ailleurs.  Les  sacs  juxta- 
posis,  soigneusement  arrimis,  s’appuyant  les  uns  sur  les  autres, 
gardent  une  cohision  qui  risiste  aux  plus  violentes  secousses  des 
vagues.  Hs  mainliennenl  imperturbable  le  centre  de  graviti  de  la 
masse  flottante  et  partant  la  stabiliti  du  navire.  Le  grain  en  vrac,  in- 
troduit  par  les  panneaux  au  moyen  d’un  entonnoir,  a beau  ilre 
etendu  et  pdleti  par  des  ouvriers  dans  la  cale,  il  s’y  distribue  ini- 
galement  avec  des  degris  divers  de  densiti.  Les  panneaux  refermis 
et  le  navire  mis  en  mer,  des  tassements  s’opirent,  le  grain  roule,  le 
centre  de  graviti  se  diplace.  Viennent  les  secousses  de  la  tempite, 
le  grain  des  couches  supirieures  du  chargement  s’accumule  duciti 
ou  le  navire  s’incline  pour  ne  plus  se  relever.  Souvent  aussi,  quand 
une  voie  d’eau  se  diclare,  le  grain  des  couches  infirieures  engorge 
les  pompes,  qui  ne  peuvent  plus  fonctionner.  L’eau  gagne,  le  navire 
coule,  et  si  une  voile  libiratrice  n’est  pas  rencontrie  b temps,  l’i- 
quipage  est  englouti. 

Encore  une  ibis,  ces  fails  sont  notoires,  ils  se  ripitent  toujours 
semblables,  ils  sont  d’une  friquence  disolante,  ils  sont  dicrits  avec 
prici&ion  par  tous  les  marins  qui  ont  survicu  aux  disaslris.  Le  croi- 
rait-on?  la  Commission  royale  n’en  a pas  dit  un  mot  et  semble  les 
Ignorer  apris  six  mois  d’enquiles ! A la  viriti,  M.  Plimsol,  trop 
prioccupi,  sans  doute,  de  ses  charbons  de  Derby,  i.’cua  pas  parli 
davanlage.  Pourtant,  la  plupart  des  quarante  bateaux  b vapeur  dis- 
P*rus  l’hiver  dernier  itaient  chargis  de  grains  en  vrac,  et  il  estaviri 
qne  les  formes  allongies  des  vapeurs  leur  rendent  particulierement 
funesle  ce  mode  de  chargement.  A 1’heure  ou  j’icris,  on  disespire 
dij4  de  l’arrivie  d’un  certain  nombre  de  vapeurs  chargis  de  grains 
on  vne,  car  la  diteslable  pratique  a continui  malgri  tous  les  ensei- 
gooments  de  l’expirience. 

J’ai  causi  avec  le  reprisentant  des  armateurs  de  deux  des  vapeurs  b 
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longues  formes  qui  ont  pdri  l’hiver  dernier.  L’dquipage  de  l’un  d’eux 
ayaut  etd  sauvd,  l’armateur  avait  connu  toutes  les  circonstances  de 
la  perte  et  n’avaU  aucun  doute  qu’elles  ne  fussent  les  mdmes  pour 
l'autre.  II  s’en  faisait  un  moyen  de  ddfense,  parce  qu’on  reprochait 
k ses  navires  de  manquer  de  soliditd  de  construction,  a Nous  savons 
parfaitement,  » me  disail-il,  « la  cause  des  deux  ddsastres,  elle  ne 
prouve  rien  conlre  la  soliditd  de  la  construction.  Le  chargement 
de  grains  a remud,  s’est  ddsarrimd  et  jel6  de  cdld.  — Comment ! 
m’dcriai-je,  vous  savcz  la  cause,  et  vous  conlinuez  de  compro- 
mcltre  ainsi  la  vie  de  vos  hommes?  — Que  voulez-vous?  rfepli- 
qua  tranquillement  mon  interlocuteur,  nous  faisons  du  commerce, 
nous  prenons  le  fret  qu’on  nous  offre,  nous  n’avons  pas  la  pre- 
tention de  faire  mieux  que  nos  concurrents,  et  aussi  longtemps 
qu’on  trouvera  des  assureurs,  on  continuera.  C’est  une  question  de 
prime  d’assurance.  » 

J’accuse  ici  un  peu  tout  le  monde,  les  armateurs,  les  chargeurs, 
les  importateurs,  les  capitaines,  les  assureurs.  Tous  ont  cependant 
leur  excuse,  et  la  mdme  excuse  : la  concurrence,  et,  par  surcroit, 
l’usage.  Les  armateurs  disent,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu’il  leur 
taut  bien  utiliser  leurs  navires,  et  qu’ils  ne  peuvent  pas  se  montrer 
plus  exigeants  que  leurs  rivaux.  Les  chargeurs  disent  qu’on  leur  a 
commandd  de  charger  ‘du  bid,  qu’ils  exdcutent  leurs  ordres  en  se 
• conformant  & l’usage  du  lieu,  qu’ils  ne  sont  pas  marins  et  n’enten- 
denl  rien  aux  dangers  de  la  navigation.  Les  importateurs,  souvent 
negotiants  de  l’intdrieur,  disent,  a plus  forte  raison,  qu’ils  sont 
strangers  aux  choses  maritimes  et  ne  s’occupent  que  de  leur  specu- 
lation de  bid.  Les  capitaines  disent  que  leur  profession  est  toujours 
pdrilleuse,  qu’ils  craindraient  d’etre  taxes  de  pnsillanimite,  el  peut- 
dtre  remplacds  dans  leur  commandement,  s’ils  refusaient  ce  qu’ac- 
ccptent  leurs  confreres.  Les  assureurs,  entin,  disent  qu’ils  n’ont  pas 
mission  de  faire  la  police  de  la  navigation,  mais  sculement  d’en 
appretier  les  risques ; ils  demandent  pourquoi  ils  auraient  k se  sub- 
slhuer  aux  gouvernemenls  quand  les  gouverncments  s’abstiennent. 
Ils  objectent  aussi  la  concurrence  cosmopolite,  et  font  observer  que, 
pour  dtre  elficace,  leur  action  exigerait  le  concert,  a la  fois  ndees- 
saire  et  impossible,  de  tous  les  assureurs  de  toutes  les  nations.  Je 
reviendrai  plus  loin  sur  cette  intdressanle  question  des  assurances, 
traitde  fort  etourdiment  par  M.  Plimso),  et  avec  un  peu  plus  de 
profondeur  par  la  Commission  royale  d’Anglelerre. 

Nous  sommes  done  en  presence  d un  crime  constatd  de  ldse-huma- 
nitd,  dont  tous  les  coupablos  nous  dchappent  en  se  renvoyant  la 
faute  les  uns  auxautres.  Eh  bien,  jc  dis  que  les  vrais  coupables  sont 
les  gouvernements  qui,  pouvant  si  aisdment  empdeher  ces  choses, 
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ne  les  empfichent  pas.  Je  dis  que  ce  devrait  filreune  affaire  dc  police, 
et  que  les  gouTcrnements  ont  dans  leurs  attributions  la  police.  Du 
re>te,  point  ne  seraitbesoin  d’un  grand  appareil  dc  repression,  de 
penalitfc,  de  tribunaux  ni  de  gendarmes.  C’est  encore  toot  simple- 
ment  h la  douane  que  je  demande  le  remSde,  infaillible  et  facile. 
Qu’un  droit  de  douane,  calcule  dc  fa^on  n compenser,  et  au  deli, 
ia  sordide  economic  des  sacs,  atteigne  les  chargements  de  bl6s  en 
vrac,  il  n’en  faudra  pas  davantage.  Le  commerce  saura  faire  aussitdt 
son  compte,  et  1’industrie  de  la  fabrication  des  sacs  prendra  un 
rapide  diveloppement.  On  n’entendra  plus  parler  de  cargaisons 
desarrimtes  ni  dc  pompes  engorg£es;  le  cours  des  assurances 
baissera,  on  n’aura  plus  a d6plorer  la  frequence  des  disparitions  de 
oavires  et  d’6quipages.  Ce  n’est  pas  plus  difficile  que  cela. 

Je  remarque  avec  satisfaction  que,  dans  les  ports  de  chargement 
dc  I'Amdrique,  il  y a une  amelioration,  et  que  l’emploi  des  sacs  est 
en  progr£s.  Il  est  curieux  d’en  donner  la  raison,  parfaitement  fetran- 
gire  aux  considerations  humanilaires.  Les  importateurs  d’Europe 
achetaient  le  bie  sur  les  poids  constates  en  Ainerique.  Its  se  sont 
aptrqus  que  les  cargaisons  en  vrac  laissaient , dans  le  rendement, 
vn  deficit  considerable.  Les  grains  soutires  par  les  pompes,  restes 
dans  le  vaigrage  ou  au  fond  de  la  cale,  enleves  par  le  vent  dans  les 
manutentions,  causaient  ce  deficit,  sans  parler  de  la  salete  des  ba- 
layures  ct  de  la  mouille  des  couches  inferieures.  Alors  les  plus 
avisos  ont  resolu  de  n’acheter  que  sur  les  poids  du  rendement  a la 
livraison  en  Europe.  Les  chargeurs  ont  su  aussitdt  trouver  des  sacs, 
qui  previennent  toutes  ccs  deperditions.  Ils  n’ont  pas  meme  eu  a 
en  faire  la  depenso,  les  sacs  appartiennent  d’ordinaire  au  navire, 
qui  peut  les  utiliser  plusieurs  fois.  Le  capitaine  les  revend  s'il  re- 
nonce a transporter  des  grains.  On  voit  h quel  point  tout  cela  est 
simple  et  conforme  aux  plus  manifcstesinierdtsd’un  bon  commerce. 
On  voit  si  l’autorite  leserait  ces  interfits  en  intervenant  pour  empfi- 
cher  absolument  un  mode  vicieux  de  chargement.  Elle  n’intervien- 
drail  pas  trap  tard.  Le  progrfts,  non  encore  g6n6ralis£,  que  je  signale 
poor  les  ports  de  l'Amferiquc,  n’a  point  gagn6  ceux  de  la  mer  Noire, 
ou  se  perp6tue  la  vieille  et  funeste  routine,  par  tradition  dc  ce  qui 
se  passait  lorsqu’on  n’avait  h charger  que  des  navires  h voiles  d’un 
mediocre  tonnage. 

11  y a bien  un  moyen  de  diminuer  sensiblement  le  danger  des 
chargements  en  vrac,  e'est  de  diviser  la  cale  en  compartiments,  par 
des  bardis  ou  cloisons  qui  empfichent  le  grain  dc  rouler.  11  est  clair 
que,  pour  que  le  moyen  soit  efficace,  tout  depend  de  la  bonne  confec- 
tion et  de  la  solidity  des  cloisons.  Comine  elles  sont  souvent  aban- 
donnfees  & la  discretion  des  capitaines,  lesquels  sont  plus  ou  moins 
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babiles,  plus  ou  moins  kconomes,  plus  ou  moins  prudents  et  ne  dis- 
posent  pas  toujours  de  matkriaux  convenables,  je  ne  saurais  voir  fa 
une  garantie  suffisante.  Les  cloisons  skparatives  laissent  d’ailleurs 
subsister  le  danger  de  l’engorgement  des  pompes.  Dans  les  porls 
des  Efats-Unis,  il  y a des  rkglcs  ktablies  pour  rinstallation  dcs  cloi- 
sons ; il  y a des  inspecteurs  chargks  de  veiller  a l'observalion  des 
regies.  On  va  voir  ce  qu’il  faut  penser  de  toute  cetle  rkglementation. 
J’ai  entre  les  mains  le  rapport  d’un  homme  trks-compkient,  M.  Mac- 
kie,  agent  des  assureurs  anglais  k New-York,  rapport  rkdigk  en  oc- 
tobre  dernier,  el  qui  vient  d’etre  public  k Londres.  C’est  un  traitk 
fort  ktendu,  tort  savant,  trop  savant  peut-klre,  sur  la  matikre.  L’au- 
teur  dkcrit  knergiquement  les  dangers  du  tassement  et  du  deface- 
ment des  grains ; il  les  traduit  en  formules  algkbriques ; il  les  rend 
plus  sensibles  au  vulgaire  des  lecteurs  par  des  planches  figuratives 
qui  montrent  avec  une  eifrayante  precision  les  dkplacements  du 
centre  de  gravity,  mkme  dans  des  calescloisonnkes.  Arrivant  k l’exa- 
men  des  prockdks  prkservatifs  qu’il  voit  fonciionner  sous  ses  yeux,  il 
s’exprime  de  la  manikre  suivante  : « Tout  depend  de  l’inspecteur;  il 
n’est  pas  guidk  par  les  rkgles,  il  en  est  l’interprkle...  Celui  quia 
track  ces  rkgles  parait  avoir  absolument  ignore  les  pkrils  k comballre, 
les  forces  k vaincre,  et  aussi  la  force  des  matkriaux  k employer... 
Le  dkfaut  criant  de  toutes  ces  rkgles  est  l’insuffisance  de  force  des 
cloisons...  Mime  telles  qu'elles  sont  trackes,  on  ne  songe,  dans  la 
pratique,  qu’k  les  kluder... ; on  ne  fait  que  ce  qui  est  le  plus  com- 
mode et  le  plus  kconomique,  etc.,  etc.  » 

Yoilk  l’opinion  d’un  homme  qui  assiste  aux  chargements ; void 
celle  d’un  homme  qui  assiste  aux  dkchargements.  Un  nkgodant  fort 
intelligent  m’kcril  ce  qui  suit,  d’un  des  ports  franqais  ou  l’on  rdpoit 
le  plus  de  grains.  Il  ne  s’aper^oit  pas  qu’il  condamne  le  moyen,  au 
moment  ou  il  le  recommande.  « Il  existe  un  moyen  absolument  efficaee 
pour  assurer  la  stability  d’un  bktiment  chargk  de  grains,  c’est  de  lui 
faire  un  double  bardis  divisant  la  cale  dans  sa  longueur  en  trois  com- 
partiments.  Mais  il  faut  que  ces  bardis  soient  solidemenl  confection- 
nks  avec  des  planches  plus  dpaisses  que  celles  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement  et  aient  au  moins  cinq  pieds  de  hauteur.  J’ai  vu  bien  des 
bardis  k bord  des  navires  k voiles;  ginirakment  its  sont  insuffisants 
comme  force  et  comme  hauteur.  Quant  aux  bkliments  k vapeur,  1a 

plupart  n’en  meltent  point l’expkrience  prouve  tous  les  jours 

qu’ils  ont  tort  d’agir  ainsi  et  qu’ils  negligent  les  rkgles  de  1a  pins 
simple  prudence. 

« Je  connaissais  parfaitement  le  capitaine  Decoster,  commandant 
le  vapeur  Persdvdrance , qui  vient  de  pkrir  dans  la  fialtique  avec  une 
partie  de  son  kquipage.  Il  disait  hautement  qu’k  bord  dm  vapeurs,  le 
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bardis  est  inutile,  et  cepeudant  son  navire  s’est  perdu,  farce  que  la 
cargaiton  est  tombie  sur  le  cbti , et  son  entAtement  lui  a coiitA  la 
Aie. » Ainsi  le  moyen  absolumcnt  efficace  est  gAnAralemenl  insuffl- 
sant,  lors  mArae  que  les  capitaines  ne  s’enlAlent  pas  A le  d6daigner. 

iene  puis  mieux  clore  les  considerations  que  je  presente  sur  lc« 
danger  des  chargements  de  bies  en  vrac  qu'en  citant  ce  nouveau 
desastre.  Pendant  que  je  tenais  la  plume  pour  decrire  le  danger, 
l’equipage  d’un  vapeur  frangais  pArissait,  farce  que  la  cargaison  est 
lambic  sur  le  cbti.  Un  autre  vapeur,  se  dirigeant  de  la  mer  Noire 
vers  un  port  de  France,  pArissait  par  la  mAme  cause.  Le  mousse  seul 
a ete  sauvA.  On  enregislrait  la  disparilion  avec  tout  son  equipage 
d’un  troisiAme  vapeur,  sous  pavilion  anglais,  YIsmaiUa,  parti  de 
Kew-York  pour  le  Havre.  Est-ce  assez  d’actualilA  ? Et  puisqu’it  est 
avArA  que  ces  pauvres  marins,  par  je  ne  sais  quelle  forianterie  de 
temArilA,  sont  sourds  k tous  les  avertissements,  ne  dois-je  pas  appeler 
a leur  secours  l’autorite  tutAlaire,  en  m’ecriant : Caveant  consoles  ? 

11  y a,  j’ai  hkte  de  le  dire,  quelques  tnaisons  d elite,  se  consacrant 
spAcialement  k l’importation  des  grains,  qui  savent  prendre  les  pre- 
cautions nAcessaires.  Je  citerai  avec  plaisir  des  nAgociants  trAs-con- 
sidArables  et  trAs-honorables  d’ Anvers,  MM.  David  Verbist  et  Ce. 
Us  possAdent  une  flotlille  de  bateaux  A vapeur  dont  le  trade,  presque 
eidusif,  est  d’aller  charger  des  grains  ou  des  graines  dans  la  mer 
Noire.  Aussi  leurs  bailments  sont  pourvus  d’amAnagements  particu- 
liers  en  vue  de  cet  emploi : ils  ont  une  installation  complete  de  cloi- 
soos  mobiles  trAs-solides,  qui  s’enlAvent  el  s’adaplent  k volontA,  au 
moyen  de  dispositions  praliquAes  dans  la  construction  mAme.  Quand 
le  navire,  se  dirigeant  vers  la  mer  Noire,  prend  un  chargement  que 
ces  doisons  gAneraient,  le  capitaine  les  dAmonte  et  les  emporte,  pour 
les  rajuster  lorsqu’il  en  sera  besoin.  Un  succAs  Adatant  a couronnA 
ces  sages  precautions  : les  navires  de  MM.  David  Verbist  el  C‘,  sauf 
les  pArils  insAparables  de  toule  navigation,  opArent  leurs  traversAes 
avec  une  rAgularitA  remarquable.  C’est  Ik  le  grand  commerce,  noble- 
raent  et  intelligemment  fait,  et  respectueux  de  la  vie  des  marins. 
Par  ntalheur,  c’est  exceptionnel,  et  l’on  comprend  d’ailleurs  que  de 
telles  installations , qui  exigent  des  dApenses  notables  de  premier 
elablissement,  ne  sont  pas  k la  port  Ae  de  tous  les  armements.  Com- 
ment les  demander  aux  capitaines  qui  s’engagent  accidenteliement 
pour  un  transport  de  grains?  La  dApense  des  sacs  serait  certaine- 
menl  moindre  que  celle  d’un  amAnagement  de  doisons  suffisamment 
protedeur. 

lei,  pourtant,  une  objection  grave  m’a  A1A  faite  contre  l’emploi 
des  sacs  pour  les  provenance  de  la  mer  Noire.  Les  blAs,  dit-on,  des- 
cendent  des  lieux  de  production  aux  ports  de  chargement  dans  des 
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bateaux  non  pontes  ou  des  wagons  & del  ouvert,  exposes  aux  intern  - 
paries.  11s  restent  empilAs  sur  des  quais,  encore  exposes  aux  intem- 
pAries ; ils  ont  contracts  un  principe  d’humiditA  qui  ne  permet  pas 
de  les  mettre  en  sacs  sans  un  risque  notable  d’Achauffement  et  d’a- 
varie.  Force  est  done  de  les  charger  en  vrac,  ce  qui  diminue  le  dan- 
ger de  I’Achnuffement  pendant  la  traversAe. 

MalgrA  la  confiance  que  m’inspire  la  source  de  ces  informations, 
j’ai  peine  it  ne  pas  les  croire  exagArAes.  Ma  raison  se  refuse  & consi- 
der comme  un  fait  normal  le  chargement  de  blAs  mouillAs  ou  hu- 
mides.  En  tout  cas,  ce  serait  un  usage  tellement  fdcheux,  accusant 
des  habitudes  locales  tellement  vicieuses,  qu’il  faudrait  applaudir 
aux  mesures  qui  tendraient  A les  reformer.  C’est  toujours,  je  le  rA- 
pAfe  encore,  par  son  intArAt  qu’il  faut  agir  sur  le  commerce  en  gAnA- 
ral.  Le  commerce  comprend  ce  langage  de  1’intArAt  plus  aisAment 
que  tout  autre.  Si,  dans  les  pays  de  consommation,  les  gouverne- 
ments,  dominAs  par  la  question  d'humanilA,  k la  quelle  je  joindrais 
volontiers  la  question  d’alimentation,  s'entendaient  pour  favoriser, 
au  moyen  d'une  taxe  de  douane,  1’importation  des  bl6s  en  sacs,  je 
suis  profondAment  convaincu  que,  de  consequence  en  consequence, 
on  arriverait  vite,  dans  les  paysde  production,  A reformer  ces  procA- 
des  barbares  de  transport  sous  la  pluic ; on  aurait  des  bateaux  pon- 
tes, des  wagons  formes  et  des  magasins  couverts;  on  s’arrangerait 
pour  charger  A Odessa  des  hies  secs,  qu’on  pourrait  ensacher  comme 
ceux  des  Etats-Unis;  on  verrait  peut-etre  m6me  bientdt  les  sacs  re- 
monter  les  rivieres  ou  se  fabriquer  dans  l’interieur,  au  grand  profit 
de  tout  le  monde.  Si  je  me  trompe,  si  la  nature  des  blAs  de  Russie 
doit  continuer  de  commander  le  chargement  en  vrac,  il  est  clair 
qu’on  n’a  plus  que  la  ressource  des  cloisons ; mais  il  est  clair  aussi 
que  l’autorite  a le  droit  de  veiller  k ce  que  les  cloisons  soient  une 
protection  efficace,  et  non  une  formality  vaine. 

Lc  correspondent  frangais  dont  je  parlais  plus  haut  terminait  sa 
lettre  en  Acrivant : « Je  pense  qu’il  depend  des  assureure  de  mettre 
un  terme  & ces  nombreux  d Asa sires  en  imposant  dans  leurs  contra  Is, 
aux  capiiaines  qui  prennenl  des  chargemenls  de  grains,  l’obligation 
de  diviser  leur  cale  avec  deux  bardis.  » Cette  proposition  est  bien 
irrAflAchie.  A quoi  servira-t-il  d’imposer  l’obligation  du  cloisonne- 
ment  si  I’opAration  est  mal  faite,  si  elle  est  presque  toujours  dAfec- 
tueuse,  si  les  assureurs  sont  dans  1’impossibilitA  d’en  surveiller  la 
bonne  execution?  En  outre,  la  proposition,  Acho  de  prAjugAs  trap 
repandus,  me  ramAne  A la  question  gAnArale  des  assureurs,  que  j’ai 
promis  de  traiter  aprAs  M.  Plimsol  et  la  Commission  royale.  ' 
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11  n’est  gu6re  d’induslrie  plus  mal  connue,  dans  ses  principes, 
deceux  quine  1’exercent  pas,  peut-dtre  d’une  bonne  partie  de  ceux 
qui  l’exercent,  que  celle  des  assurances.  Si  j'examine  en  elle-m£me 
la  proposition  de  mon  correspondent,  il  me  semble  lout  d’abord 
queje  pourrais  dire  plus  juslement : 11  depend  des  armateurs,  il 
depend  des  capitaines,  il  depend  des  chargeurs,  il  depend  des  iin- 
portateurs  de  metlre  un  terine  a ces  nombreux  difesaslres,  etc.  Les 
uns  et  les  autres  a Unguent  les  n£cessit£s  de  la  concurrence.  Est-ce 
que  les  assureurs  n’ont  pas  la  mdme  excuse?  est-ce  qu’ils  sonttenus 
d’introduire  seuls  le  sentiment  dans  leurs  affaires,  d’etre  plus  sou- 
cieux  de  la  vie  des  marins  que  les  armateurs  et  les  capitaines? 

Mais,  dil-on,  les  assureurs,  en  prot6geant  la  vie  des  marins,  pro- 
tigeronl  leurs  propres  interns.  C’est  ici  que  je  saisis  l’erreur  et  le 
prdjuge.  Les  assureurs,  pris  en  corps,  n’ont  aucun  intdrdt  & dimi- 
nuer  a l'avance  les  risques.de  la  navigation,  puisque  ces  risques 
sont  la  matidre  de  leur  trafic.  Us  ont  seulement  int6r6t  a les  bien 
connaitre,  afin  d’y  proporlionner  leurs  primes.  Tout  risque  sup- 
primd  est  un  bienfait  pour  le  commerce  en  general  et  pour  l’huma- 
nile,  mais  est  pour  les  assureurs  un  Element  de  trafic  de  inoins ; 
tout  risque  nouveau  qui  se  r6vele  est  un  616ment  de  trafic  de  plus; 
a loute  diminution  ou  a toute  augmentation  du  risque  doit  corres- 
pondre  fatalement  une  reduction  ou  une  hausse  du  taux  de  l’assu- 
rance.  Telle  est  la  virile  du  principe.  Si  de  progrfts  en  progr&s  on 
arrivait  4 rdaliser  1’ideal,  infiniment  souhaitable,  d’une  navigation 
sans  risques,  on  supprimerait  au  mdrne  instant  l’industrie  des  as- 
sureurs maritimes. 

On  est  bien  loin  de  cet  id6al  pour  la  navigation.  On  en  est  bien 
prfc  pour  les  transports  par  chemins  de  fer.  Aussi  les  milliards  de 
valeurs  qui  circulent  sur  les  chemins  de  fer  dchappenl  au  trafic  des 
assureurs.  Qui  songe  a faire  assurer  la  marchahdise  qu’il  attend  du 
Havre,  de  Bordeaux  ou  de  Marseille  par  le  chernin  de  fer?  11  y a 
meme  des  navigations  dont  les  risques  sontassez  restreints  pour  ne 
plus  donner  un  souci  sferieux  aux  int6ress6s.  La  plupart  des  im- 
menses  ^changes  qui  se  font  entre  l’Angleterre  et  la  France  h tra- 
vers  le  detroit  ne  sont  pas  assures,  a inoins  que  la  marchandise 
n’ ait  une  destination  plus  lointaine,  auquel  cas  la  travcrsce  du  de- 
troit est  comprise  gratuitement  dans  i assurance,  comme  un  acces- 
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soire  sans  importance.  La  perte  lotale  du  paquebot  de  Boulogne,  par 
une  collision  ou  un  naufrage,  est  cependant  toujours  possible.  On 
n'en  a pas  d’exemple,  on  ne  s’en  inquire  pas,  on  ne  s’embarrasse 
pas  d’aller  dAranger  les  assureurs  pour  si  peu. 

J’ai  rendu  hommage  A la  merveilleuse  sAcuritA  qu’a  presentee  la 
navigation  des  paquebots-posle  du  Lloyd  autrichien  et  des  Message- 
ries  nationales.  Le  lectenr  ignorant  de  ces  matiAres  a pu  croire  que 
les  assureurs  rAalisent  de  magnifiques  bAnAfices  sur  1‘assurance  de 
ces  navires.  Point  du  tout.  Les  paquebols  ne  sont  point  assures.  Les 
Compagnies  propriAtaires  font  l’Aconomie  de  la  prime. 

II  surgit  frAquemment  des  inventeurs  au  gAnie  mAconnu,  trop 
souvent  rAveurs,  toujours  besogneux,  qni  croient  avoir  trouvA  des 
moyens  de  supprimer  certains  dangers  de  la  navigation.  Sous  in- 
fluence duprAjugAque  je  signale,  ils  ne  manquent  jamais  de  venir 
frapper  § la  porte  des  assureurs  maritimes,  demandant  des  subsides 
pour  continuer  l’application  de  leurs  procAdAs.  Je  sais  un  assureur 
experiments,  particuliArement  en  butle  A ces  visitcs,  qui  ne  manque 
jamais  A son  tour  de  les  accucitlir  de  la  maniAre  suivante.  ArrAtant 
le  visiteur  dAs  les  premiers  mots,  il  lui  dit : « Tons  vous  trompez  d’a- 
dresse.  Je  vis  des  risques  de  la  navigation,  comme  l’avocat  vit  de 
procAs  et  le  mAdecin  de  maladies.  Veuillez  fitre  pcrsnadA  que  je  suis 
assez  bon  citoyen  et  assez  humain  pour  souhaiter  vivement  la  sup- 
pression de  tous  les  dangers  de  la  navigation ; mais  comprenez  que 
ce  serait  la  suppression  de  mon  industrie.  Je  ne  puis  vraiment  pas 
subventionner  des  deniers  de  mes  actionnaires  les  elTorts  qui  ten- 
dent  i ce  but.  Si  vous  aviez  dAcouvert  un  moyen  de  guArir  radica- 
lement  la  myopie,  vous  n’iriez  pas  demander  des  subsides  aux  fa- 
bricants  de  lunettes.  Adressez-vous  aux  armateurs,  aux  capitaines, 
aux  nAgociants,  aux  chambres  de  commerce,  vous  rencontre  ret 
1A  partout  un  interAt  manifeste  au  succAs  de  votre  invention.  Chez 
nous  seuls  vouS  ne  renconlrerez  pas  cet  intArAt. » — Le  visiteur  se 
retire  dAconcerlA  et  n’a  jamais  rien  trouvA  A rApliquer. 

11  y a quelques  annAes,  un  inventeur  de  cette  espAce  avait  ima- 
ginA  je  ne  sais  qnelle  poudre  qu’il  suffisait  de  jeter  sur  le  feu  pour 
Ateindre  tous  les  commencements  d’incendie.  La  chose  s’appelait  | 
1'Extincteur  et  rAussit  A sAduire  quelques  naifs.  Naturellemenl  il 
commen$a  par  offrir  sa  poudre  aux  Compagnies  d’assurances  con t re 
l’incendie.  Le  cadeau  ou  plutdt  Pemplette  tear  eflt  AlA  funeste,  «t 
elles  auraient  eu  intArAt  A Atouffer,  non  Pincendie,  mais  le  secret. 
Supposes  le  succAs  complet,  les  Compagnies  d’assurances  perdaient 
leur  client  Ale  et  n’avaient  plus  qu’A  se  liquider.  Il  est  certainement 
plus  agrAable  de  n’avoir  pas  le  feu  chez  soi  que  d’obtenir  la  rApara- 
tion  du  dommage,  et  chacun  edt  fait  volontiers  l’Aconomie  de  sa 
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prime  d’assnrance  en  se  munissant  d’un  flacon  de  la  poudre  mer- 
veilleuse. 

En  ce  moment,  le  conseil  municipal  de  Paris  est  saisi  d'une  pro- 
position d’un  de  ses  membres  qni  repose  sur  une  id6e  pareillement 
fausse.  11  s’agirait  de  taxer  les  Gompagnies  (l’assurances  pour  subve- 
nir  an  service  des  pompes  et  a l'entretien  dcs  pompiers.  Au  pre- 
mier abord,  bon  nombre  de  gens  qui  ne  r6fl6chissent  pas  trouvent 
cela  fort  juste.  Rien  ne  serait  au  contraire  plus  inique.  Apparem- 
ment  les  propriety  qui  ne  sont  pas  assardes  sont  protegees  par  les 
pompiers  autant  et  plus  que  les  autres,  et  il  serait  singuli6rement 
choquant  de  faire  payer  par  les  Gompagnies  la  garantie  des  propri6- 
taires  qui  ont  refuse  de  recourir  b elles.  En  outre,  les  Compagnies, 
parte  jeu  naturel  de  la  concurrence,  ont  nicessairement  pris  en  con- 
sideration, pour  Oxer  leurs  tarifs,  l’etat  d’organisation  des  secours. 
Le  primes  sont  tr^s-basses  b Paris,  pr£cis&ment  parce  que  les 
secours  y sont  prompts,  habiles  et  dbvoubs.  Ce  serait  un  double  era- 
ploi,  un  Ms  in  idem  que  de  faire  payer  aux  assureurs  l'organisalion  de 
ce  secours,  ce  serait  les  obliger  b augmenter  leurs  primes  en  se  rt- 
cupdrant  de  la  taxe  sur  leurs  clients,  ce  serait  rendre  plus  choquante 
encore  I’immunite  dont  jouiraient  les  propri6t6s  non  assurdes.  — Le 
service  des  pompes  est  manifestement  un  service  public  b la  charge 
du  budget  municipal.  II  proOle  & tous;  indirectement,  par  la  dimi- 
nution de  la  prime,  aux  proprietaires  qui  recourent  b 1’ assurance, 
directement  A ceux  qui  s’en  dispensent.  Qu’on  veuille  bien  eompien- 
dre  une  fois  pour  toutes  que  l’industrie  de  Passureur  n’est  pas  autre 
que  d’apprdcier  les  risques  tels  qu’ils  sont,  et  d’y  proportionner  la 
prime. 

le  reviens  aux  choses  maritimes,  et  reprenant  pour  exemple  la 
detestable  pratique  des  chargements  de  bids  en  vrac,  j’espdre  que  je 
vais  donncr  une  rigueur  mathdmatique  b la  demonstration  de  ma 
thdse.  Je  suppose  dtabli  par  l’expdrience  que  le  chargement  en  vrac 
trie,  en  sus  des  dangers  indvitables  de  la  navigation,  un  risque 
suppiementaire  de  perte  corps  et  biens  6valud  b deux  pour  cent. 
Deux  pour  cent,  c’est  dnorme  pour  l’humanite  1 Deux  equipages  de 
quarante  hommes  chacun,  sinon  davantage,  qui  auront  p6rt  par  une 
cause  connue  et  prevue  d’avance,  que  I‘on  pouvait  bviter,  sur  une 
flolte  de  cent  names,  en  apportafit  du  bie  a nos  greniers  appauvris, 
c’est  un  epouvantable  sacrifice  I Deux  pour  cent,  c’est  fort  peu  de 
chose,  si  la  marchandise  est  en  hausse,  pour  la  speculation  com- 
merc'rale.  11  est  dair  que  l’assureur  fera  correctement  son  metier 
en  augmentant  sa  prime  de  deux  pour  cent,  moyennant  quoi  il  at- 
tendra  d’un  cteur  ldger  les  catastrophes,  avec  la  satisfaction  d’une 
bonne  conscience  et  du  devoir  professionnel  accompli.  En  sa  qualite 
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d’assureur,  on  n’a  rien  autre  a exiger  de  lui.  Passons  k la  contre- 
parlie : le  ndgociant  assure,  lc  specula  I cur  en  bl6.  Celui-ci  fera  son 
compte.  ll  calculera  si  I’achat  ou  la  location  des  sacs  lui  repr^sente, 
en  d6pense  et  en  embarras,  plus  ou  moins  que  raugmcntaliori  de 
prime  de  deux  pour  cent.  Dans  lc  cas  ou  ce  sera  moins,  dirigd  par 
son  int£r6t  il  commandera  des  sacs.  Dans  le  cas  ou  ce  sera  plus,  il 
continuera  de  recevoir  des  chargemcnts  en  vrac,  toujours  dirige  par 
son  inl£r£t,  ensubissant  l’augmentalion  de  prime  de  deux  pour  cent. 
11  sera,  lui  aussi,  dans  son  rdle  et  dans  i’exercice  normal  de  sa 
profession.  G’est  le  commerce.  Pas  plus  que  l’assureur  il  ne  se 
croira  tenu  de  se  troubler  du  sort  des  hommes. 

Notez  que  j’ai  suppose  l’assureur  6clair6  par  l’exp£rience,  pru- 
dent, habile  dans  son  metier.  Il  me  faut  ajouter  qu'il  y a nombre 
d’assureurs  ignorants  ou  I6m6raires,  plus  hardis  parieurs  que  d’au- 
tres.  Il  y en  a de  nouveaux  venus  qui  n’ont  pas  su  apprecier  le  dan- 
ger. Il  y en  a qui,  s’ennuyant  de  chdmer,  sont  ais^ment  amenes  aux 
concessions.  11  y a enfin  tous  les  entraincments  de  la  concurrence. 
Le  negotiant  ardent  it  la  poursuite  du  bon  marche  linira,  en  cher- 
ebant  bien,  par  rcnconlrer  quelquc  part  l’assureur  accommodant 
qui  se  conlentera  de  moins  de  deux  pour  ce  nt,  ou  m6me  qui  ne  s’in- 
formcra  pas  du  mode  de  chargement. 

On  voit  a quoi  se  rdduisenl  les  garanlies  qu’on  peut  atlendre  des 
assureurs,  pour  la  protection  de  la  vie  des  marins. 

M.  Plimsol  a cru  traiter  cette  question.  Il  s’est  6vertu6  a ddcrire 
le  fonctionnement  des  assurances  aulour  des  tables  de  Lloyd’s  ct  a 
monlrer  aux  ba  lauds  de  l’int6rieur  les  facsimile  des  sousciiptions 
et  des  signatures.  Il  a conclu  que  les  assureurs  ne  pouvaienl  rieo 
pour  diminucr  les  dangers  de  la  navigation,  parce  qu’aprds  un  de- 
sastre  suspect  de  fraude,  de  faute  personnel  le  ou  d’incurie,  ils  ne 
peuvent  pas  plaider  ulilement  et  sont  toujours  conlrainls  de  payer. 
C’esl  prendre  la  question  par  un  cdld  bien  etroit ; c.'est  faire,  a re- 
bours,  commc  M.  John  Glower,  lequel  voit  le  salut  de  la  navigation 
dans  deux  ou  trois  proeds.  Je  cougois  a merveille  que  les  assureurs 
qui  auronl  garanti,  sciemment,  un  chargement  de  ble  en  vrac,  auront 
mauvaise  grdee  it  soutenir  que  le  desastre  a eu  lieu  par  la  faute  des 
chargeurs  ou  du  capitaine,  la  cargaison  s’dtant  ddsarrimde.  11s  se- 
ront  sages  de  payer  sans  plaider,  el,  s’ils  imaginent  de  plaider,  ils 
payeront  encore,  et  justement,  avec  les  frais  de  plus.  — M.  Plimsol 
a,  ddciddment,  la  vue  courte. 

La  Commission  royale  a voulu  faire  aussi  son  petit  cours  d'assu- 
rance,  et  jc  lui  rends  la  justice  qu'ellea  du  moins  aper$u  un  des  ho- 
rizons de  la  question,  a Dans  un  centre  de  grandes  operations  com- 
merciales,  dit  son  rapport,  Yassurance  maritime  est  une  n tcessite. 
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Die  indemniseles  negotiants  do  pertes  qui,  sans  elle,  entraineraient 
leur  mine ; mais  elle  a pour  effet  de  les  rendre  indiffSrents  aux  dan- 
gers inseparables  de  la  carri&re  maritime. » 11  est  trop  vrai  que  c’est  le 
cdteQcheuxd’une  institution  n6cessaire,  et  que  l'indifftrence  engen- 
dre  l’incurie.  Malheureusement,  ce  n’esl  pas  m&me  dire  assez.  L’as- 
sorance  ne  desinteresse  pas  seulement  le  negotiant,  elle  lui  cr6e  le 
plus  souvent  un  interet  au  naufrage,  & cause  de  l’exageration  des 
valeurs  assumes.  De  14  les  crimes  de  baraterie  ou  de  naufrage  pr£- 
rngdite.  Ils  sont,  4 la  v6rite,  fort  rares ; ils  peuvent  etre  d6couverls 
et  $ev£rement  chAties ; mais  ce  qui  n’est  pas  rare,  ce  qui  echappe 
presque  toujours  4 la  repression,  c’est  la  negligence  parcimonieuse 
on  temdraire  qui  produit  les  catastrophes.  11  y a un  certain  nombre 
de  societes  d’armement  qui  possedent  assez  de  navires  pour  se  dis- 
penser de  les  faire  assurer.  La  proportion  des  naufrages  qui  les 
atteignent  est  d peine  la  moitii  de  celle  qui  se  remarque  parmi  les 
navires  assures.  L’autre  moitie  n’a  done  pas  l’excuse  de  la  force  ma- 
jeure,  et  est  imputable  aux  incuries  diverses  nees  du  defaut  d’interet 
a la  conservation. 

Comment  remedier  4 ce  desordre?  L’ancienne  legislation  fran- 
?aise  s’efforqait  de  le  prevenir,  en  ne  permetlant  de  faire  assurer 
qu’une  partie  de  la  valeur  des  choses.  Le  commerce  savait  s’arran- 
ger  pour  eluder  la  loi.  Le  Code  de  1807,  qui  nous  regit,  a supprime 
cetle  restriction  en  autorisant  l’assurance  de  la  valeur  entire,  mais 
a encore  declare  nulle  1’ assurance  du  benefice  espere  de  la  marchan- 
dise  et  celle  du  fret,  qui  est  le  benefice  espere  du  navire.  Le  com- 
merce a pareillement  elude  cede  demiere  disposition,  soit  en  exa- 
geranl  les  valeurs,  soit  en  recouranl  & des  assurances  dites  d'honneur , 
non  justiciables  des  tribunaux.  Les  chambres  de  commerce  ont  de- 
mands, a plusieurs  reprises,  que  l'assurance  du  benefice  et  du  fret 
devint  licile  en  France,  comme  elle  Test  en  Angleterre.  Ce  voeu  a 
paru  assez  general  et  assez  legitime  pour  que,  en  1867,  une  Com- 
mission composee  en  majorite  de  magistrals  et  de  hauts  fonction- 
naires,  qui  preparait  la  revision  de  nos  lois  maritimes,  ait  cru  devoir 
proposer  de  l’accueillir.  Le  projet  ne  de  ses  deliberations  n’a  pas  en- 
core 6te  soumis  4 la  legislature.  Mais  une  autre  Commission,  insti- 
tute par  one  decision  de  1’ Assemble  nationale  poureiudier  et  pro- 
poser les  moyens  de  venir  en  aide  4 la  marine  marchande,  acheve 
en  ce  moment  ses  travaux.  Elle  a detache  cetle  pierre,  entre  plu- 
Heurs  autres,  de  l’edifice  eieve  laborieusement  par  sa  devanciere. 
Die  demande  aussi  de  ne  limiter  par  aucune  restriction  la  faculte 
d’assurer  tous  les  developpements  de  l’operation  commerciale.  Elle 
a to  14  un  besoin  legitime  4 salisfaire. 

11  est,  en  effet,  assez  difficile  d’opposer  de  bonnes  raisons,  tirdes 

luira  1874.  21 
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des  gdndralitds  de  l’ordre  public,  it  un  ndgociant  qui  vient  dire : 
«r  Le  simple  remboursement  du  prix  cofltant  des  choses  ne  ra’in- 
demnise  pas.  J'ai  descommis,  un  loyer,  une  patente,  des  frais 
gdndraux,  mbn  entretied,  qui  courent  toujours.  Si  je  ne  puis  pas 
faire  assurer  mon  b&ndfice,  je  risquerai  d'etre  ruind  en  deux  oii  trois 
remboursements. » Ou  bien  encore  : « J’agis  pour  compte  stranger, 
j’ai  ordre  de  faire  assurer  reparation  avec  son  benefice.  Si  je  ne  le 
puis  en  France,  je  m’adresserai  aux  assureurs  anglais,  qui  sonl  pla- 
ces sous  une  legislation  plus  libdrale.  » 

J’ai  eu  l’honneur  de  sieger  dans  l’une  et  l’autre  Commission.  J’ai 
constate  une  sorle  de  tendance  irresistible.  Je1  n’ai  pas  essaye  de 
lutter,  faisant  peu  de  cas  des  lois  qu’on  elude  constamment,  et 
n’hesitant  pas  J pref6rer  la  liberte  legale  k la  fraude  toldrde.  Mais  je 
ne  me  suis  pas  dissimuie  que  toute  extension  dodnee  it  l’assurance 
est  une  provocation  & l’incurie.  Quand  l’interet  k la  conservation  est 
remplace  par  l’interet  & la  perte,  ce  serait  trop  presumer  des  hom- 
ines que  d’esperer  qu’ils  n’dconomiserorit  pas  les  precautions  et  la 
vigilance. 

11  appartient  sans  doute  aux  assureurs  de  reslreindre  eux-m6mes 
dans  certaines  limites  les  dangereux  abus  de  l’exageration  des  va- 
leurs,  et  c’est  une  des  principals  preoccupations  de  l’assureur  ha- 
bile. Par  malheur,  les  moyens  de  contrOle  des  Valeurs  lui  echappent 
leplus  souvent,  et  la  rapiditd  fidvreuse  des  transactions  d’assurance 
entre  deux  ddpdches  tdldgraphiques  exclut  la  possibilite  d’une  veri- 
fication. D’ailleurs,  ainsi  que  je  le  faisais  observer1  plus  hauf,  tous 
les  assureurs  ne  sont  pas  habiles  ni  circonspects.  L’&utorite  n’a  pas 
& protdger  contre  leurs  entratnements  les  assureurs  frialadroits  ou 
tdmdraires,  j’en  demeure  pleinement  d’accord  ; mais  puisque  leurs 
imprudences,  encouiragdes  par  la  loi,  sanctionndes  pah  les  tribu- 
naux,  encouragent  les  imprudences  des  armateurs  et  des  ndgo- 
ciants,  et  so  traduisent  en  pdrils  de  mort  pour  les  marins;  puisque 
je  reconnais,  avec  la  Commission  royale  d’Angleterre,  qu’on  n’a  pas 
le  droit  de  compter  sur  les  effets  de  la  vigilance  des  assureurs; 
puisque  j’ai,  de  plus,  dtabli  que  la  mission  mdme  de  l’assureur  le 
plus  habile  est  d’apprdcier  les  risques  de  la  navigation,  et  non  de 
les  diminuer,  je  maintiens  que  l’autorhd  a d’autant  plus  le  devoir 
d’intervenir  pour  protdger  la  vie  des  navigateurs. 


LES  CHAR6EMENTS  DB  pfcTBOLE. 

11  n’y  a gudre  de  danger  plus  effrayant,  pour  ^imagination,  que 
celui  des  chargements  de  pdtrole  et  / d’essences  mindrales.  On 
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s’epouvante  A la  pens£e  que,  pour  un  maigre  salaire,  des  hommes 
consentent  a traverser  1’Ocean,  separes  par  un  plancher  de  ces  vol- 
cans  llollants  en  perp&uelle  menace  d’6ruplion,  hors  de  la  possibi- 
lity d’aucun  secours  quelconque ; que  ces  hommes  allument  leurs 
pipes  et  leurs  cuisines,  voire  mfime  tiennent  parfois  en  feu  les  four- 
neauxd'une  machine  it  vapeur.  C'est  un  des  frappants  exemples  de 
la  lemyrity  naturellejet  professionnelle  des  marins. 

Pourtant  les  catastrophes  sont,  en  fait,  heureuseraeqt  rarest  be|u- 
coup  plus  rares  que  celles  auxquelles  donnent  lieu  les  chargemcnls 
de  blAs  en  vrac.  Demandez-le  k FexpArience  des  assureurs  habiles. 
Us  garanlirontft  bien  meilleuc  marchi  un  chargement  de'pdtrole, 
Tenant  de  New-York  ou  de  Philadelphie  au  Havre,  qu'un  charge- 
ment de  bl£  en  vrac. 

Je  suppose  que  rien  n’Atonnera  davantage  le  lecteur  Stranger  aux ' 
choses  maritimes.  A priori,  si,  ayant  it  prendre  passage  en  AmArique 
pour  la  France,  il  n’avait  le  choix  qu’entre  deux  navires,  l’un  char- 
geant  du  bl6,  1’autre  du  petiole,  je  gage  que,  sans  hesitation,  il 
cboisirait  le  premier.  11  aurait  tort.  Pourquoi  ? Je  vais  le  dire,  et  ce 
sera  encore  un  argument  saisissant  pour  ma  these. 

Le  chargement  de  pfilrole  est  relativement  16ger.  Il  se  compose  de 
futailles  ou  de  caisses  soigneusement  arrim£es,  qui  ne  se  ddran- 
gent  pas,  qui  ne  roulent  pas  les  unes  sur  les  autres,  Le  navire  n’est 
pas  trop  immergA : son  centre  de  gravity  ne  se  deplace  pas,  sa  sta- 
bility sur  l’eau  est  maintenue.  Les  dangers  de  la  navigation  propre- 
ment  dite  sont  done  notablement  moindres.  Reste  le  danger  de  l’in- 
cendie.  Or,  precisyinent  parce  que  ce  danger  special  est  effrayant  et 
bien  connu,  loutes  les  precautions  sont  prises  pour  le  conjurer, 
^ulle  part  l’autorite  n’est  reslee  inerte,  nulle  part  elle  ne  s’est 
desin(4ressee  eq  abandonnant  l’invasion  du  p6lrole  A toutes  les  t£- 
myrites  de  la  libre  concurrence.  Dans  les  ports  d’embarquement, 
en  Araerique,  comme  dans  les  ports  de  dechargement,  en  Europe,  il 
y a parlout  des  r£glemenlations  sdv6re$.  Le  commerce  .du  p6trole 
sen  declare  g£n6,  cela  est  vrai,  mais  la  rarety  relative  des  accidents 
demontre  hautement  ce  que  la  security.  g£n£rale  y gagne  en  sauve- 
garde,  et  l'humanity  en  protection.  On  a vu  la,  de  l’aveu  commun, 
une  question  de  police  et  d’ordre  public  devant  laquelle  doit  flechir 
la  liberty  commerciale.  — Je  soutiens  qu’il  y a,  dans  les  p Arils  de 
la  navigation,  beaucoup  d’autres  questions  d’ordre  public. 

Alfred  de  Coubct. 


LA  LECTURE  DES  POETES 

A PROPOS  DG  DEUX  PUBLICATIONS  RECENTES' 


r Le  hasard  m’a  fait  assister  demi&rement  h une  conversation  qui 
m’a  para  assez  intdressante  pour  que  la  pensSe  me  soit  venue  d’en 
noter  les  principaux  points.  Je  me  trouvais  & Fontaineble.au  vers  la 
fin  de  l’6t6,  et  j’aRais  souvent  me  promener  dans  I’avenue  qui  con- 
duit au  Mail  de  Henri  IV.  L'endroit  est  fort  soleill6  : c’esl  une  sorle 
de  Pelite-Provence.  Aussi  cette  avenue  a-t-elle  ses  habituds,  ses 
fiddles,  qui  constituent  un  petit  monde  h part.  Les  habitants  de  la 
ville  se  rdunissent  le  jeudi  et  lc  dimanche  *auprds  du  grand  6 tang 
qui  borde  le  Jardin  anglais,  pour  entendre  la  musiquc  mililaire. 
Franchart,  la  Roche-qui-pleure,  le  Mont-Chauvet,  servent  de  but 
aux  courses  des  touristes.  Dans  la  vallde  de  la  Solle,  a Belle-Croii, 
au  rocher  Saint-Germain,  les  regiments  de  la  garnison  font  de  la 
stratdgie  en  miniature  et  se  livrent  des  combats  qni  n’ont  rien  de 
sanglant.  Aux  deux  extrdmitds  de  la  forfit,  Marlotte  et  Barbizon,  le 
Bas-Brdau  et  la  Gorge-aux-Loups,  sont  la  propridtd  des  peintres : ils 
y rdgnent  en  dominateurs  absolus.  Quant  aux  promcneurs,  peunom- 
breux  du  reste,  qui  ont  pris  en  affection  les  chemins  rapprochds  du 
parterre  et  conduisant  au  rocher  d’Avon,  au  Mail,  au  carrefourGa- 
brielle,  au  rocher  Bouligny,  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  rdveurs 
etablis  h Fontainebleau,  comme  en  un  lieu  tranquille  par  excel- 
lence, et  mddiocrement  soucieux  d'y  nouer  des  relations,  ou  bien  des 
Parisiens  amends  1&  par  le  soin  de  leur  sant6,  des  employes  accou- 
tumes  a dtre  transplants  tous  les  six  mois,  des  oiseaux  de  passage 


1 La  literature  franpaiee.  — Lecture t chomee.  — Poltee  vivante  en  1870,  par 
M.  le  lieutenant-colonel  Staaff.  Chez  Didier.  — Anthologie  dee  poltee  franpait  d* 
quint&me  au  dix-neumhne  eiicle.  Chez  Lemerre. 
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qoi  prennenl  la  vie  commc  elle  vient  et  les  promenades  comme  elles 
sonl. 

Deux  personnes  se  montraient  aussi  exactes,  aussi  rbgulibres  que 
moi  dans  leurs  peregrinations  k l’entrbe  de  la  foret.  C’blaient  un 
vieillard  et  un  jeune  hommc.  Nous  rencontrant  frequemment,  nous 
avions  coutume  de  nous  saluer;  parfois  mftme  nous  echangions 
quelques  paroles,  et,  sans  aller  jusqu'b  la  familiarite,  nous  avions 
fait  connaissance  d’une  maniere  assez  cordiale.  Cependant  je  me 
mfilais  peu  & leurs  entretiens,  toujours  tr6s-animes;  ils  faisaient 
volontiers,  comme  on  dit,  bande  k part. 

Le  vieillard  etaitun  ancien  professeur  qui,  aprestrentc  ans  d’en- 
seignement . et  son  bmdritat  bien  gagne,  s’etait  retire  h Fontaine- 
bleau, chez  des  parentes  attenlives  k prendre  de  lui  le  plus  grand 
soin.  Une  bibliotheque  formee  avec  discernement,  augmentee  avec 
circonspection  et  sfrvdritb,  conservee  avec  amour  au  milieu  des  dif- 
ficulles  et  des  epreuves  de  la  vie,  lui  tenait  lieu  de  la  richesse  ab- 
sente  et  le  consolait  de  sa  jeunesse  envoiee.  Ai-je  besoin  de  dire  que, 
classique  indbranlable,  il  cntcndait  cc  tcrme  dans  le  meilleur  sens? 
les  nouveautes  litteraires  ne  le  trouvaient  point  inaccessible  ni  sys- 
tfrnatiquemenl  fermd;  seulement,  M.  Municr  (c'dtait  son  nom)  les 
soumettait h un  contrdle  rigoureux.  II  les  passait  au  crible,  lesblu- 
tait,  les  vannait,  et  ne  les  admettait  dans  son  cher  sanctuaire  qu’a- 
pris  leur  avoir  fait  subir  un  stage  assez  rude  et  assez  prolong^.  On 
nepouvait  s’empficher,  aprfis  quelques  entretiens,  de  reconnaitre  en 
Ini  un  de  ces  maltres  dont  le  moraliste  a si  admirablement  trac6 
l’id&l,  un  de  ces  pasteurs  capables  dindiquer  aux  enfants  les  eaux 
pares,  les  herbes  salutaires,  et  autorisb  k dire,  comme  le  berger  vir- 
gilien: 

Ron  insueta  graves  tentabunt  pabula  foetas, 

Nec  mala  vidni  pecoris  contagia  Isedent. 

« De  la  Cermets,  du  bon  sens,  de  la  vigilance,  m616s  d’ambnitd  et 
de  sourires,  font  fleurir  partout  ou  l’on  passe  les  sentences  des  bon- 
nes moeurs,  de  la  pi£t£,  de  la  politesse  et  du  bon  gotit. » Les  paroles 
de  Joubert  s’appliquaient  avec  une  parfaite  justesse  b M.  Munier.  On 
senlait  qu’il  avail  quality  pour  parler  ad  nom  du  goilt,  dttt-on  le 
trouver  un  peu  ombrageux  sur  ce  chapilre,  parce  qu’il  en  avait  btfe 
pendant  de  longues  annbes  l’interprbte  bclairb,  1’incorruptible  gar- 
dien;  parce  que,  modeste  et  humble  servileur  du  beau,  il  en  avait 
zllumb  la  flamme  dans  de  jeunes  et  innocents  esprits. 

Entre  le  vieux  professeur  et  son  jeune  compagnon  il  n’y  avait 
d’autre  lien  qu’un  commun  amour  des  lettres,  mais  on  sentait  que 
ce  liqp  btait  trbs-fort.  La  gbnbration  b laquelle  appartient  Marcel  Gi- 
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raud  s’occupe  plus  volontiers  de  politique  ou  de  science  appliquto  a 
l’industrie  que  de  literature.  Emporl6s  et  com  me  roulds  par  ce  Hot 
de  gens  positifs,  quelques  rares  lettrfes  s’efforcent  d’6chapper  a l’iso- 
lement : ils  se  cherchent  a travers  la  foule  avec  une  inquiete  ardeur, 
et  lorsqu’ils  ont  le  bonheur  de  se  rencontrer,  ils  nouent  ensemble 
une  liaison  d’autant  plus  6troite,  d’autant  plus  aflectueuse  que  l’m- 
difference  autour  d’eux  est  grande  et  que  l’objet  de  leur  cube  sem- 
ble  ignore  de  la  multitude.  Marcel  Giraud,  employe  du  t6l£graphe  a 
la  gare  de  Fontainebleau,  n’avait  avec  ses  camarades  que  les  rela- 
tions striclement  exig6es  par  le  service.  11  employait  ses  moments  de 
liberty,  soit  ade  longues  promenades  dans  les  parlies  recutees  de  la 
forfit,  soit  k d’immenses  lectures,  soit  enfin  (mais  il  ne  l’avouait  a 
personne)  a la  composition  de  podsies  06  l’eidvation  du  sentiment 
compensait  un  peu  de  recherche  et  quelques  affectations.  Mais  i 
quoi  cela  sert-il  de  faire  des  vers,  si  l’on  n*a  pas  au  moins  un  ami 
complaisant  k qui  les  lire?  La  distraction  etait  mince  pour  Marcel,  de 
se  rlciter  k lui-m6me  ses  pogmes  ou  ses  sonnets  dans  les  solitudes 
de  la  Mare-aux-£v6es  ou  des  Erables.  II  commen^ait  k penser  que  si 
les  jar  dins  par  lent  peu,  selon  la  judicieuse  remarque  de  la  Fontaine, 
les  bois  sonit  tout  aussi  muets.  Sa  joie  fut  done  trfes-vive  lorsque, 
rencontrant  M.  Munier  & la  biblioth&que  de  la  ville,  il  reconnut, 
aprds  avoir  6chang£  quelques  paroles  avec  lui,  que  s’ils  n’6taient  pas 
tous  les  deux  pr6cis6ment  de  la  m£me  paroisse , ils  avaient  assurfr- 
ment  la  meme  religion. 

Ne  colons  rien.  M.  Munier,  de  son  c6te,  fut  tr&s-aise  de  la  ren- 
contre. Il  s’ennuyait  de  son  inaction,  et  Irouvait  par  moments  que 
l'heure  de  la  retraite  avait  sonn6  trop  tdt  pour  lui.  11  rdvait  vague- 
ment  a des  conferences,  et  je  crois,  s’il  1’etH  osk,  si  la  chose  etit  6te 
possible,  qu’il  fut  retourne  au  college  faire  la  classe  pour  son  plai- 
sir.  Qui  a profess6  professera.  Notre  humaniste  emerile  s’institua  de 
'tres-bon  coeur,  avec  uneentiere  satisfaction,  le  confident,  le  critique 
etle  maltre  de  Marcel,  il  ecoutait  avec  une  patience  inalterable  les 
vers  du  jeune  homme,  mais  il  ne  lui  menageait  ni  les  observations, 
ni  quelquefois  les  v6rit6s  un  peu  dures.  Souvent  aussi  la  discussion 
roulait  sur  les  idees,  les  doctrines  de  l'ancienne  critique  et  de  l’es- 
thetique  moderne.  Marcel,  cela  va  sans  dire,  6lait  partisan  de  toutes 
les  hardiesses,  tandis  que  son  interlocuteur  prfichait,  sans  sedecon- 
rager  jamais,  la  prudence  et  la  sobriete.  Ces  discussions  s’elevaient 
frequemment  k proposdes  publications  nouvelles.  Lafamille  de  Mar- 
cel lui  faisait  une  belle  pension ; il  employait  son  argent  & de  continuels 
achats  de  livres.  Presqi  e toutes  les  semaines,  des  paquets  expfedies 
par  son  libraire  lui  arrivaient  de  Paris,  et  des  qu’il  avait  pris  connais- 
sance  des  ouvragep,  il  s’empressait  de  les  communiquer  k M.  Munier, 
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a l'approbalion  duquel  il  tenait  beaucoup.  Leurs  impressions  immfr- 
diates  concordaicnt  rarement,  et  des  deux  parts  on  rompsit  bien  des 
lances,  avanl  deconclure  une  trbve  et  d'aboutir  b une  sorte  de  mexto 
term ine.  C’est  ainsi  que  je  les  surpris  un  matin  dans  tout  le  feu  du 
dialogue  et  que  j’enlendis  les  arguments  employes  par  les  deux  an- 
tagonist amicaux.  II  s’agissait  d’un  volume  que,  selon  son  habi- 
tude, Marcel  avait  prbtb  & M.  Munier,  et  dont  le  rigoureux  arislarque 
paraissait  mbdiocrement  satisfait. 

— Reprenez,  disait-il  avec  une  v£h6mence  qui  faisait  lbgbrement 
sourire,  car  elle  btait  en  disproportion  avec  le  sujet  du  d£bat,  re- 
prenez cetle  macedoine  indigeste,  et  ne  vous  avisez  jamais  de  m’en 
reparler.  On  intitule cela  Lectures  choisies ! Eh  bien,  c’est  cequi  s’ap- 
pdle  n’6tre  pas  difficile  sur  les  titres.  L’enseigne , passez-moi  le 
mot,  n’est  gubre  en  rapport  avec  la,  marchandise.  Ou  voyez-vous 
dans  ce  monccau  de  pieces  de  vers  quelque  chose  qui  ressemble  b 
un  ordre,  b un  triage,  a un  choix  ? Nous  n’avons  pas  ici,  selon  l’an- 
tique  comparaison  invariablement  appliqubeaux  anthologies,  le  des- 
sus  du  panier ; tout  le  panier  y est , renversb  sens  dessus  dessous, 
les  lleurs  tombbes  a terre  p£le-m&le,  les  fruits  laborieusement  em- 
pilis  s’bcrasanl  les  uns  les  autres.  Et  quels  fruits,  bontb  divine  I 
quelle  majority  de  fruits  verts,  de  fruits  secs,  de  fruits  acides,  sans 
compter  les  fruits  gbtbs ! II  y en  a de  savoureux,  m’objecterez  vous. 
La  belle  affaire  1 Comment,  dans  un  recueil  oil  l’on  a fourrb,  de  grb 
ou  de  force,  tous  les  poStes  contemporains,  les  petits  et  les  grands, 
les  connus  et  les  inconnus,  les  possibles  et  les  impossibles,  com- 
ment ne  se  renconlrerait-il  pas  des  noms  autorisbs  et  des  composi- 
tions remarquables?  Si  pour  me  procurer  quelques  fleurs  je  fais 
iaucber  une  prairie,  si  je  rbnnis  en  un  tas  les  herbes  folles  et  les 
bleuels,  aurai-je  fait  un  bouquet?  Non,  j’anrai  fait  unebotte  de  ver- 
dure due  laquelle,  avec  de  la  patience  et  du  sain,  on  finira  peut- 
fetre  par  trouver  des  plantes  au  parfum  p£nbtranL  ou  b la  conleur 
fclalante.  L’emploi  de  ce  procbdb  sommaire  ne.me  permetlra  certes 
pas  de  m’bgaler  aux  habiles  fleuristes  qui  connaissent  l’art  de  dispo- 
ser une  guirlande  ou  de  tresser  une  couronne.  Vos  Lectures  choi- 
sies  — j’en  suis  fbchb  pour  l’auteur  ou  les  auteurs,  remplis  d’ex- 
celleutes  intentions  — sont  une  bourrbe  et  non  un  bouquet.  11  n’y  a 
pas  aeaez  de  sbverite  dans  ce  livre.  On  a . re? u de  toules  mains ; on 
o’a  voulu  blesser  personne;  on  a tenu  & se  montrer  bon  ami,  bon 
confrere,  litterateur  hospitalier  et  gbnbreux ; nul  n’est  restb  b la 
porte.  Je  crains  mbme,  Dieu  me  pardonne ! qu’on  n’ait  fait  .comme 
.dans.  l’Evaogile,  et  qu’on  ne  se  soit  mis  en  quite  des  infirmes ; qu’on 
a’ait  fait  une  battue  des  obscure  et  des  delaissds,  pour  les  forcer  b 
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prendre  leur  part  de  ce  festin  de  la  publicity.  La  multitude  des  in- 
connus  et  l’abondance  des  notices  me  confirment  dans  celte  idAe.  A 
chaque  instant  je  suis  tentA  de  m’Acrier,  avec  le  personnage  des  Plai- 
deurs: 

Si  j'en  connais  pas  un,  je  veux  fetre  strangle! 

rfais,  crac!  je  lis  la  notice,  et  je  vois  que  c’est  moi  qui  suis  dans 
mon  tort.  C’est  moi  qui  suis  un  triple  sot,  un  Ane  bate,  de  ne  pas 
connaitre  1’ incomparable  X,  le  glorieux  Y et  la  cAlAbre  madame  Z. 
Tousces  gens-lA,  si  j’en  crois  les  notices,  sont  parfails,  admirables, 
et,  qui  plus  est,  jouissent  d’une  reputation  europAenne.  II  faut  ha- 
biter  Fontainebleau,  ou  vivre  com  me  un  cloporte,  pour  n’en  rien 
savoir.  Ce  livre  est,  A propremen t parler,  le  paradis  des  illuslres  in- 
connus.  Enfin,  pourriez-vous  me  dire  ce  que  signiiient,  dans  la  der- 
niAre  partie  du  volume,  ces  longues  listes  de  noms  appartenant  a 
tous  nos  siAcles  litlAraires,  et  formant  la  plus  Atrange  cavalcade,  le 
plus  incroyable  defile  qu’on  ait  jamais  vu  ? C’est  A se  demander  si 
cet  ouvrage  n'a  pas  ete  traite  comme  un  enfant  qu’on  abandonne  a 
son  malheureux  sort,  qu’on  laisse  courir  le  monde  A ses  risques  et 
perils,  et  si  l’on  ne  s’en  est  pas  remiB  du  soin  de  tout  arranger  a la 
bonne  volonte  du  metteur  en  pages. 

IciM.  Munier  fut  oblige  de  s’interrompre  pour  reprendre  haleine, 
et  Marcel,  sans  lui  laisser  le  temps  de  continuer,  se  hAta  de  repondre 
A ses  reproches  : 

— Eh  1 quoi,  mon  cher  mattre,  vous  deplores  la  trop  grande  quan- 
tile des  poetcs?  C’est  meconnaltre  une  chance  heureuse,  une 
situation  excellente  et  se  plaindre,  comme  on  dit,  que  la  mariee  soil 
trop  belle.  Croyez-m’en  : abondance  de  pottles  ne  nuit  pas.  S’il  y e® 
avait  disette,  si  l’on  pouvait  A grand’peine,  en  battant  les  buissons, 
rAunir  quelques  elegies,  quelques  odes,  quelques  Apigrammes,  si 
les  Anthologies  Ataient  d’une  maigreur  humiliante  et  dAsespAranle, 
il  me  semble  entendre  vos  lamentations  et  vos  sarcasmes.  Vous 
accuseriez  — et  le  prAtexte  serai t spAcieux  — le  prosalsme  du 
siAcle,  les  preoccupations  positives,  l’oubli  de  la  tradition,  l’indt- 
gence  de  la  veine,  la  stArilitA  de  l’invention.  Que  sais-je  1 vous  auriei 
lAun  de  ces  thAmes  que  vousexcellexA  dAvelopper.  Mais  pas  do  tout, 

.il  se  trouve  que  dans  notre  pays,  A notre  epoque,  les  poAtes  sow 
assez  nombreux  pour  que  des  citations  tirAes  de  leurs  ouvrages  suf* 
fisent  A remplir  largement  un  recueil  de  lectures  choisies,  et  «* 
dessus,  vous  vous  plaignez,  vous  vous  fAchez,  vous  regrettez  qu  oa 
n’ait  pas  procAdA  par  elimination.  1 1 faudrait  cependant  s’entendre. 

Le  studieux  amateur  qui,  aide  d’hommes  de  conscience  et  de  mi- 
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rite,  dontvous  souflrirez  bien  que  je  vousdise  un  mot  tout  b l’heure, 
a consacr6  ses  soins  aux  Lectures  choisies,  s’est  propose,  en  effet, 
d’etre  bospitalier  envers  les  poeles  dans  une  mesure  aussi  blendue 
que  possible.  II  a pens6  que  la  c616brit6  n’est  pas  un  critbrium  suf- 
fisant  ni  un  guide  toujours  silr.  On  pout  6lrc  inconnu  et  avoir  du 
talent.  On  peut  rabme  6lre  mediocre  ou  inbgal  et  avoir  pourtant 
dans  son  oeuvre  des  parties  qui  soient  dignes  d’etre  mises  en  lumibre. 
U.  le  colonel  Staaff  a 616  frappb,  avec  juste  raison,  de  ce  qu’il  y a 
d’abondant,  de  touffu,  dans  la  production  poblique  dc  la  France 
eonlemporaine,  et  il  s’est  dit  que  dan9  cette  vaste,  dans  cetle  im- 
mense floraison,  bien  des  richesses  btaient  b recueillir,  bien  des 
modesties  b contraindre,  bien  des  oublis  k rbparer.  L'exbcution  d’un 
pared  dessein  est  toujours  delicate,  j’en  conviens,  et  L’on  ne  doit  pas 
£tre  surpris  que  des  erreurs  aient  6t6  commises,  qu’il  y ait  eu  non- 
seulement  melange,  mais  parfois  de  la  confusion  et  de  l’encombre- 
ment.  Dn  livre,  vous  le  savez,  mon  cher  maitre,  surlout  en  ccs  sortes 
de  recueils,  est  souvent  une  espbce  de  projet  que  Ton  soumet  au 
jugement  du  public.  Sel(m  que  celui-ci  a prononc6,  on  retranche,  on 
ajoute,  on  remanie.  C’est,  soyez-en  certain,  ce  qui  aura  lieu  en  cette 
circonstance.  La  s6v6rit6  de  la  galerie  aura  son  con  (re-coup  utile, 
salulaire  sur  les  bditeurs  et  leur  donnera  le  courage  de  se  livrer  k 
une  revision  attentive.  Considbrez  le  present  volume  comme  un 
concours  ou  tout  le  monde  assurbment  ne  sera  pas  blu,  mais  ou  il 
itait  bon  que  presque  tout  le  monde  fdl  appelb,  et  votre  mbconten- 
tement  cessera. 

11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  facilile  premiere  du  colonel 
Staaff  et  de  ses  collaboraleurs  a 616,  en  somme,  un  acte  de  justice 
et  — si  je  ne  craignais  d'avoir  Fair  de  pousser  au  paradoxe  — j’ajou- 
terais  un  acte  de  godt.  Oui,  je  le  maintiens,  elle  est  une  partie  du 
gobt,  cette  audace,  qui  va  cherchant,  ramassant,  colligeant,  sans 
s’inquieter  de  la  tradition,  de  la  r6putation  acquise,  de  la  voix  publi- 
que,  si  frequemment  bgaree  ou  mensong6re.  Sans  doute,  de  sa 
course  hasardeuse,  elle  ne  rapporte  pas  que  des  chefs-d’oeuvre, 
mais  elle  a chance  d’en  rapporter  quelques-uns,  et  le  fait  arrive 
plus  souvent  que  vous  ne  paraissez  le  croire.  Si  vous  aviez  mis  plus 
^’indulgence  b feuilleter  les  Lectures  choisies , vous  auriez  reconnu, 
avec  l’esprit  d’6quit6  qui  vous  est  habituel,  quand  la  vivaoitd  de 
votre  premier  mouvement  est  tomb6e,  que  des  pi6ces,  les  une9  fort 
jolies,  d’autres  r6ell6ment  remarquables,  sont  sign6es  de  nom$ 
honorablement  appr6ci6s  dans  un  rayon  limite,  mais  qui  ne  pr6- 
teodent  pas  a cette  c616brit6  europbenne  sur  laquelle  vous  plaisan- 
tiez  si  agreableiuent.  Je  ne  veux  pas  abuser  des  citations ; vous  ne 
sauriez  pourtant  m’interdire  d’en  apporter  b l’appui  de  mon  apologie. 
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Luissez-raoi  vous  lire  cette  airaable  composition,  deM.  Achille  Millien, 
la  Mdridienne : 

Sous  Farbre  que  le  vent  frdle  de  son  haleine, 

Oii  la  pomme  au  soleil  se  rev&t  de  carmin, 

Le  jardinier  assis,  faisant  la  meridienne, 

Songeait,  le  regard  fixe  et  le  front  dans  la  main. 

II  r6vait  d'yeux  d'azur  et  do  sa  fiancee, 

Qu’il  croyait,  comme  hier,  voir,  d'amour  transports, 

Lui  parler  tendrement,  la  paupiere  baissSe... 

Et  sa  bSche  inactive  Stait  a son  cote. 

Cependant  le  vent  frais  soufllait  dans  lcs  champs  d’orges, 

Gourbant  les  epis  d’or;  et,  sur  les  cerisiers, 

I^s  merles  banquetaient  avec  les  rouges-goi^es, 

Et  piquaient  les  fruits  mdrs  pendant  aux  espaliers* 

C’etait  plaisir  de  voir  disparaitre  les  grappes 
Sous  le  bee  aclre  des  oiseaux  maraudeurs, 

Qui  venaient  par  essaims  prendre  part  aux  agapes, 

Et  dans  les  rameaux  verts  Itoulftient  leurs  rumeurs. 

De  son  doux  ciel  d’amour  retombant  sur  la  terre, 

Lorsque  le  jardinier  rouvrit  ses  yeux  ravis, 

Les  arbres  n'avaient  plus  ces  beaux  fruits  que  naguere 
Les  feuilles  enchdssaient  comme  aulant  de  rubis. 

Lui  restait  stupefait  et  la  mine  interdite; 

Et,  menacant  du  poing  les  maraudeurs  ailes  : 
i — Altendez,  criait-il,  j’y  cours,  race  mauditeF  # 

Mais  tous  avaient  quilt6  les  arbres  d£pouill6s. 

Tous  s’etaient  dans  Fair  pur  61anc£s  a la  file, 

Sous  Fombre  des  halliers  qui  s’emplissaient  de  cris, 

Puyant  du  jardinier  la  colere  inutile, 

A leurs  nids,  du  festin  ils  portaient  les  debris; 

Et  les  merles  moqueurs,  sifflant,  battant  de  Fade, 

Et  les  bouvreuils  criaient  en  choeur  pour  le  railler  : 

« — Merci,  r£ve  souvent,  r6ve  aux  yeux  de  ta  belle, 

Et  l&isse-nous,  ami,  tes  arbres  & piller.  » 

4 

■ Avouez-le,  vous  seriez  le  premier  A regretter  de  n’ayoir  pas  ®n‘ 
tendu  cette. charmante  pitae,  et  pourtemt,  seloa  toule  probebiJiwi 
tons  ne  seriez  pas  allA  la  obercber  dans  les . deuxou'tnois  reenciu 
publics  par  11.  Achille  ■ Millien,  recueils  quin’ont  pas  eu  beaucoop 
de  retentissement.  Au  oontraire,.  maintenant  — carje  ooonais  roue 
curiositA  sympathique  pour  tout  ce  qui  en  littArature  est  naarq®4 
au  cachet  da  la  stneAritA  — vous  Ates.bien  capable  de  veus mettre^ 
qufite  deslivres  de  M.  Millien  et  de.  prendre  plaisir  A les.  lire.  Aids1 


U LECTURE  DES  POETES.  323 

les  Lectures  choisies,  qui  ont  excitd  & un  si  haut  point  votre  mauvaisc 
humeur,  vous  auront  en  definitive  rendu  un  double  service.  D^abord, 
ellesvous  auront  fait  connaltre  nombre  de  pieces  leslement,  habile- 
ment  tournees,  que  vous  n’auriez  pas  d&couvertes  & vous  tout  seul 
dans  les  volumes  oil  el  les  se  cachaient,  ensnite  vous  y aurez  pris 
l’idee,  le  ddsir  de  consulter  ces  volumes  eux-ra4mes  et  plus  d’une 
fois  vous  vous  en  trouverez  recompense  par  d’agrdables  surprises. 
Ceci  m’amene  a toucher  un  mot  des  notices.  11  y en  a beaucoup,  je 
lesais.  La  question  est  desavoir  s’il  y en  a trop,  et  cette  question-li, 
il  me  semble  que  je  l'ai  implicitement  rGsoiue  tout  k l’heure  en 
parlaut  des  remaniements  que  les  Lectures  choisies  devront  subir 
lors  d’une  nouvelle  edition.  Ce  qui  est  vrai  des  pieces  de  vers  Test, 
a plus  forte  raison,  des 'notices  consacr6es  aux  poetes.  Mais  ce  point 
accorde,  je  vous  prie  de  remarquer  que  ces  notices,  un  peu  complai- 
samment,  un  peu  amicalement  faites,  n'en  sont  pas  moins  curieuses 
et  m&ne  prdcieuses  pour  l’historien  littdraire  par  la  quantity  de 
renseignements  nouveaux  et  int^ressants  qu’elles  contiennent.  Les 
Musset  de  sous-prdfecture  et  les  Sapho  de  clocher  ont  trouvdmoyen, 
en  proportion  considerable,  de  se  faufiler  dans  une  galerie  qui  au- 
rait  dd  ftlre  rdservde  aux  notoridtds  sdrieuses,  et  d’encombrer  des- 
podquement  le  bas  des  pages.  II  y a la  un  inconvenient  r£el,  com- 
pensd  toutefois  par  'des  indications  trds-prdcises,  tr6s-curieuses  sur 
la  vie  litldraire  en  province.  Nous  ne  voyons  jamais  que  Paris  et 
nos  poetes  pensions.  A Dieu  ne  plaise  que  j’en  mddise,  ni  que  je  sois 
i aucun  degrd  partisan  de  ces  antagonismes  qu’on  a foments,  il  y 
a quelques  anndes.  L’intensitd  supdrieure  du  mouvement  parisien 
n’empfehe  pas  la  province  d’avoir  sa  culture  propre,  soiivent  tr&s- 
fine,  perfois  tr&s-originale,  ses  rdveils  d’inspiration,  ses  dclosions 
poitiques.  De  tout  cela,  nous  sommes  trop  peu  informal  k Paris ; 
nous  vivons  trop  dans  nos  cenacles  ou  sur  le  boulevard.  Les  Lectures 
time i ouvrent  une  vue  sur  la  podsie  provinciate,  dddaignde,  oublide, 
i peine  connue  :«u  est  le  mal?  On  a pu  s'exagdrer  certaines  ten- 
dances, voir  des  mouvements  gdndraux  et  des  dcoles  ou  il  n’y  a que 
des  felans  spontands  et  des  mdividuslitds  dparses.  Thalds  Bernard, 
qui,  avec  M.:  Auguste  Robert,  a surveilldla  composition  de  ee  recueil, 
umait  la  qiodsie  sous  toutes  ses  formes,  mais  il  avait  une  predilec- 
tion, peut-dlre  excessive,  pour  la  podsie  populaire.  Vous  ne  serez 
pasdtonnd,  par  consequent,  qu’il  ait  on  peu  vu  ou  un  peu  supposd 
chez  les  autres  ce  'qui  dtait  sa  preoccupation  dominante,  et  qu’il  ait 
pvrticoti&rfement  cherchd,  dans  la  podsie  de  province,  le  cdtd  par 
leqadelletouche&rart  populaire,  c’est-ii-dire  l’dldment  naif,  agreste, 
hUgendeyla  tradition  locale.  Ce  sont  Id  de  ldgers  excds,  des  pdchds 
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vgniels  que  rachfete  une  abondantc  moisson  qui  a plus  de  prix,  plus 
d’telat,  plus  de  saveur  que  vous  ne  voulez  l’avouer. 

Je  vous  ai  prevenu  que  j’entends  bien  ne  pas  jeter  k l’eau,  nepas 
sacrifier  les  6dileurs  des  Lectures  choisies.  L’apologie  loutefois  ne 
sera  que  relative.  Des  gaucherics,  des  maladresses,  ils  en  ont  com- 
mis,  je  ne  le  conleste  pas.  A.  coup  stir,  ces  malheureuses  listes  de 
noms  propres  qui  viennent  on  ne  sait  d’oti,  qui  vous  tombent,  on 
ne  sait  pourquoi,  sur  la  tSte,  sont  une  grosse  erreur  ft  Sparer.  Les 
tiditeurs  l’ont  senti  et  s’en  sont  excuses  de  leur  mieux.  Ils  ontexpli- 
quti  que  ce  surcroit  inattendu  de  renseignements  est  un  supplement 
que  le  lecteur  doit  prendre  la  peine  de  r£partir  sur  lestrois  ou  qualre 
volumes  qui  forment  l’ensemble  des  Lectures  choisies.  Blais  le  lecteur 
n’ticoute  point  un  tel  avis,  et  il  a raison.  Quand  il  y a une  peine  a 
prendre,  c'est  l’gditeur  que  cela  regarde.  Tous  ces  details  interieurs 
ne  sont  pas  notre  affaire.  U fallait  combiner  l’economie  g£ndrale  de 
l’ oeuvre  de  manitire  k nepas  etre  oblige  d'imposer  au  dernier  volume 
d’imprudentes  surcharges.  C’est  & la  prochaine  reimpression  de 
deblayer  le  terrain,  et,  sous  ce  rapport  du  moins,  de  remeltre  lout 
en  ordre.  Apr£s  cette  franche  declaration,  vous  ne  m’aocuseret  pas, 
je  l’espere,  de  faiblesse  ni  d'indulgence.  Je  suis  done  (res  it  mon 
aise  pour  vous  dire  que  si  MM.  Thales  Bernard  et  Auguste  Robert  ne 
sont  pas  certains  points  de  vue  des  edileurs  irr6prochables , ils 
ont  cependant,  pour  reunir  et  publier  un  recueil  de  poesies,  une 
qualite  incontestable,  c’est  d’etre  des  potites  et  j’ajouterai  tout  de 
suite  des  poetes  genereux,  capables  d’une  conlraternite  intelligente, 
ouverts  tous  les  bons  sentiments,  a toutes  les.  aspirations  eievdes. 
Les  Milodies  pastorales  de  Thales  Bernard  ne  sont  depourvues  ni 
d’onction  ni  de  grice.  La  Parole  et  I’Lpde  de  M.  Auguste  Robert  est 
un  ouvrage  recommandable,  distingue,  ou  des  traits  d’une  rtielle 
beaute  ne  sont  pas  rares  et  qui  n’a  point  obtenu  aupres  du  public 
le  succtis  qu’il  merite.  Deux  poetes  de  talent,  qui  sont  en  mime 
temps  des  hommes  de  coeur,  pourront  par  moments  avoir  la 
manche  trop  large ; ils  pourront  se  montrer  trop.  accueillants,  mats 
soyez  stir  que  du  recueil  compose  par  eux  s'cxhalera  un  veritable 
parfum  de  potisie.  Us  auront  cueilli  les  moindres  fleurettes  et  les 
singularity  mtime  ne  les  effirayeront  pas.  Pour  moi,  je  leur  sais 
grti  de  n’avoir  point  laissti  perdre  deux,  pelites  pieces  de  vers  de 
prosateurs  ctiltibres.  Je  suis  loin  de  prtitendre  que  ce  soient  des  chefs- 
d’oeuvre.  Il  est  cependant  assex  piquant  de  voir  comment  Michelet 
et  George  Sand  tournent  le  vers.  Aussi,  pour  tigayer  ce  plaidoyer 
pro  domo  Staaff,  ou  je  me  suis  embarque,  je  veux  vous  regaier  de 
ces  deux  echantillons.  Yoici  d’abord  le  Chant  de  Voiseau  de  Michelet . 
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Je  suis  le  compagnon 
Du  pauyre  bftcheron. 

Je  le  suis  en  automne, 

Au  vent  des  premiers  froids, 

Et  c’est  moi  qui  lui  donne 
Le  dernier  chant  des  bois. 

11  est  triste,  et  je  chante 
Sous  mon  deuil  m£le  d’or. 

Dans  la  brume  pesante 
Je  vois  l’azur  encor. 

Que  ce  chant  te  reteve 
Et  te  garde  l'espoir ! 

Qu'il  te  berce  d*un  r£ve, 

Et  te  ram£ne  au  soir ! 

Mais  quand  yient  la  gel6e , 

Je  firappe  k ton  carreau. 

1 n’est  plus  de  feuill4e, 

Prends  pitie  de  l’oiseau ! 

C’est  ton  ami  d'automne 
Qui  revient^pres  de  toi. 

Le Ciel,  tout  m’abandonne... 

B Acheron,  ouvre-moi ! 

Qu’en  ce  temps  de  disette, 

Le  petit  voyageur, 

Regale  d’une  miette, 

S’endorme  a ta  chaleurl 

Je  suis  le  compagnon 
Du  pauvre  bQcheron. 

Madame  Sand,  rampant  tout  & fait  avec  les  habitudes  de  sa  prose, 
n'est  nullement  bucolique.  Elle  s’exerce  & la  satire  et  prend  la  cri- 
tique pour  objeclif.  Du  reste,  avec  une  ardeur  de  novice,  elle  choisit 
la  forme  la  plus  difficile  et  s’attaque  sans  h6siter  au  sonnet. 

Quand  yous  aurez  prouve,  messieurs  du  journalisme, 

Que  Chatterton  eut  tort  de  mourir  ignore, 

Qu’au  Th&tre-Fran$ais  on  Ta  d6figur£, 

Quand  vous  aurei  cri6  sept  fois  k l’athgisme, 

Sept  fois  au  contre-sens  et  sept  fois  au  sophisme, 

Vous  n’aurez  pas  prouv£  que  je  n’ai  pas  pleurQ. 

Et  si  mes  pleurs  ont  tort  devant  le  pQdantisme, 

Savez-yous,  raoucherons,  ce  que  je  yous  dirai? 
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Je  vous  dirai : Sachez  qne  les  larmes  humaines 
Ressemblent  dans  nos  yeux  aux  Dots  de  1'Ocean, 

Qu'on  n'en  fait  rien  de  bon  en  les  analysant. 

* Et  quand  vous  en  aurez  deux  tonnes  toutes  pleines, 

En  les  laissant  seeker,  vous  n'en  aurez  demain 
Qu’un  raechant  grain  de  sel  dans  le  creux  de  la  main. 

Moucherons  e stdur;  mais,  depuis  ce  temps -la,  on  en  a ditbien 
d’autres  aux  journalistes.  Toujours  est-il  que  ces  bagatelles  tomb&s 
de  plumes  fameuses  ont  leur  genre  d’inl6r£t  parliculier  et  qu’un 
n’a  pas  eu  tort  de  les  sauver  de  l’oubli.  Un  m&rite  bien  sup£rieur, 
le  vrai  mferite  de  ces  Lectures  choisies,  e’est  d’avoir  pare  aux  incon- 
venients  que  comporte  1 ’extreme  s6v6rite  ou  le  cadre  infiniment  res- 
treint  d’un  recueil  rival.  Vous  me  vanti.  z l’autre  jour  YAnthologie 
publi£e  chez  Lemerre,  et  vous  m’avez  m6me  engage  a la  lire. 
Je  ne  veux  pas  porter  la  guerre  sur  votre  terrain.  Vous  conviendrez 
pourtant  qu’une  Anthologie  ou  Ton  reserve  une  place  & la  podsie  du 
dix-neuvteme  sidcle  est  terriblement  incomplete  lorsqu’on  n’y  ren- 
contre aucun  des  noms  que  je  vais  vous  citer  : madame  Ackermann, 
Armand  Barthet,  le  marquis  de  Belloy,  madame  Blanchecotte,  ma- 
dame Riom,  Louis  Bouilhet,  Joseph  Boulmier,  Auguste  de  Ch&lillon, 
Alphonse  Daudet,  Felix  Franck,  Albert  Glatigny,  le  comte  de  Gra- 
mont,  Louis  Menard,  Edgar  Quinet,  Armand  itenaud,  mademoiselle 
Louisa  Siefert,  Charles  Coran,  Armand  Silvestre,  Albert  Merat,  sans 
compter  que,  pour  les  sihcles  precedents,  j’y  cherche  vainement  Pas- 
serat,  Voiture,  Benserade,  Segrais,  Bertin,  Pamy,  Andrieux.  Vous 
voyez  que  je  suis  gen6reux  el  que  je  n’use  pas  de  represailles,  car 
en  verite,  si  le  volume  du  colonel  Staaff  est  bourre  jusqu’k  la  pl6- 
thore,  le  recueil  de  Lemerre  est  etrique  jusqu’i  la  maigreur. 

— Je  vous  dispense  de  generosite  et  n’ai  que  faire  de  votre  indul- 
gence, interrompit  brusquement  le  vieux  M.  Munier.  Personne  mieux 
que  moi  ne  connait  les  defauts  de  YAnthologie-Lemerre.  Vous  pour- 
rez  vous  en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  ce  calepin  ou  j’ai  note 
mes  remarques  critiques  et  mes  desiderata.  Comme  vous,  j’ai  con- 
state avec  regret,  du  seizi£me  au  dix-huitieme  siede,  l’absence  de 
plusieurs  noms  reellement  importants,  tandis  que  j’en  trouve  plu- 
sieurs  assez  peu  dignes  de  figurer  dans  une  galerie  qui  a la  preten- 
tion d’etre  definitive.  Bertin  et  Parny  ont  evidemmeql ete  oondamnes 
sur  leur  mauvaise  reputation,  trop  justiiiee  a certains  egards,  de 
poetes  erotiques  et  impies,  mais  il  faut  savoir  distinguer  et  ne  pas 
prendre  les  hommes,  les  ecrivains  sur  tout,  en  bloc.  Parny,  dans  ses 
poemes  oh  la  licence,  loin  d'etre  l’ecart,  presque  involontaire,  d’un 
temperament  imperieux,  est  reQechie  et  froidement  premeditee, 


LI  LECTURE  DBS  POETCS. 


387 


s’est  inspire  des  parties  inavouables  et'  iuavouAes  de  Toeuvre  de  Vol- 
taire; mais  il  a,  comme  Berlin,  des  chants  AlAgiaques  d’une  extreme 
delicalesse,  animus  d’une  flamme  sincere,  communicative  et  que  ie 
souffle  de  la  passion  vraie  doit  preserver  de  1’oubli.  Le  choix  entre 
ces  diverses  piAces  est  sansdoute  difficile  a fairej  mais  ce  n’est  past  A 
une  excuse  que  puisse  presenter  un  Aditeor  s^rieux.  Une  Anthologie 
fran$aise  ou  i’on  $e  conforroe  A l’ordre  chronologique  est  une  histoire 
de  la  poAsie  nationale.  On  doit,  autant  que  possible,  y marquer  les 
transitions,  les  points  d’attache  entre  les  Apoques,  entre  les  maitres  et 
leurs  devanciers  tnoins  cAlAbres.  Millevoye  n’est  pas  le  seul  prAcur- 
seur  qu’ait  eu  Lamartine.  Les  premieres  notes  attendries  ont  AtA 
murmurAes  par  Berlin  et  Parny,  et  c’est  trop  les  punir  de  leurs  er- 
reurs  que  de  ne  pas  tenir  comple  de  leurs.  qualHes.  Je  regrette  l’ab- 
sence  de  l’aimable  Andricux,  surtout  lorsque  je  vois  accorder  une 
placeau  faible  et  prosalque  Collin  d’Harleville.  Que  viennent  faire  lit 
Deslonches  et  Malfil&tre,  l’un  avec  sa  rhAtorique  d’Acolier,  l’autre 
avecsa  prAtentieuse  sAcberesse?  Passe  encore  pour  Saint-Lambert  et 
Roncher,  quoique  leur  mine  soil  asses  piteuse.  Lebrun-Pindare,  un 
de  nos  meilleurs  lyriques,  est  parfailement  a sa  place.  Mais  pour- 
qooi  ciler  de  lui  Arioa, qui  est  une  de  ses  moins  bonnes  piAces,  lors- 
qo'on  a sous  la  main  des  odes  admirables?  A propos  de  Lebrun,  ne 
croyez-vous  pas  qu’il  serait  bon  de  demander  aux  Aditeurs  d’Antho- 
logies  pourquoi  ils  ne  comprennent  jamais  dans  leurs  extraits  une 
ode  charmante,  semi-badine,  semi-sArieuse  sur  HomAre  et  Ossian  ? 
C’est  un  module  d’enjouement  AlevA.  Le  moindre  inconvenient  des 
Anthologies  c’est  que  l’on  y suit  trop  volonliers,  avec  une  circonspec- 
tion,  respectable  sans  doute,  mais  excessive,  les  chemins  battus.  Je 
ne  me  plains  pas  que  les  mAmes.noms  y reparaissent  rAguliArement, 
parce  qu’il  n’est  donnA  A personne  d’inventer  A son  gre.des  classi- 
ques;cequi  me  fflche,  c’est  que  les  cilations  soieut  presque  inva- 
riablement  les  mAmes.  On  n’explore  pas  suflQsamment  nos  classi- 
ques  lorsqu’on  veut  les  faire  figurer  dans  ces  sortes  .de  recueils.  II 
faodrait  les  sonder,  les  parcourir  en  tous  sens. 

Que  diriez-vous  de  promeneurs  qui,  se  trouvant  admis  pendant 
plasienrs  semaines  A visiter  un  pare  magnifique  et  s’Araerveillant,  A 
juste  titre,  sur  ses  beautAs,  passeraient  toujours  par  les  mAmes 
a dees,  suivraient  toujours  les  mAmes  directions  sans  exprimer  le 
d&r  de  eonnaltre  les  parties  reculAes  du  pare,  de  jouir  de  la  frai- 
cheur  des  eaux,  de  pAnelrer  le  myslAre  des  ombrages  ? Vous  pense- 
riez  que  sous  ce  respect,  sous  cette  quiAtude  d’admiration,  se  cache 
une  certaine  nonchalance,  et  peut-Atre  n’auriez-vous  pas  tort  de  le 
penser.  Nos  Aditeurs  d ’Anthologies  ressemblent  en  gAnAral  A -ces 
promeneurs.  La  ricbesse  variee,  la  complexitA  touffue  d’un  Cor- 
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neille,  d’un  la  Fontaine  semblent  les  intimider,  les  dAconcerter,  et 
ils  ne  se  lancent  jamais  & la  dAcouverte.  Ce  qui  est  vrai  des  grands 
dassiques  ne  Test  pas  moins  des  auteurs  de  second  et  de  troisiAme 
ordre.  Ainsi  de  Marie- Joseph  Chenier  on  cite  constamraent  quelques 
beaux  vers  tir6s  du  Discours  sur  la  calomnie  et  l’on  neglige  sa  plus 
belle  page  poAtique : la  Promenade. 

Dans  un  recueil  oil  l’espace  est  forcAment  restreint,  oA  les  moin- 
dres  lignes  sont  comptAes,  je  ne  regarde  pas  comme  trAs-necessaire 
la  presence  de  poAles  d’un  merite  contestable  et  qui  sont  plut6t  des 
curiositAs  que  des  exemples,  tels  que  ThAophile  de  Viau  et  Saint- 
Amant.  Dans  tous  les  cas,  si  l’on  voulait  absolument  les  y meltre, 
on  aurait  pu  choisir  d’autres  pieces  que  i fiti  de  Rome  et  Apollon 
champion,  qui  sont  d’une  mAdiocrilA  insoutenable.  Les  singularilAs 
non  plus  n’auraient  pas  dd  trouver  place  en  un  si  court  volume,  et 
si  le  colonel  Staaff,  qui  n’est  pas  a quelques  pages  pr&s,  a pu  se 
passer  la  fantaisie  de  citer  des  vers  de  George  Sand  et  de  Michelet, 
i’Ant/wIof/ie-Lemerre  n’avait  pas  besom  de  nous  rappeler  que  Cha- 
teaubriand, artiste  accompli  en  prose,  ne  parvint  jamais  A manier  le 
vers  avec  superiority. 

Les  textes  sont  en  general  revus  avec  soin.  11  s’est  glissA  cepen- 
dant  des  negligences  qu’il  sera  urgent  de  corriger.  Dans  la  Consola- 
tion d Du  Perrier,  je  lis  celte  stance  : 

Tithon  n’a  plus  les  ans  qui  le  Orent  cigale, 

Et  Platon,  aujourd'hui, 

Sans  egard  du  passe,  les  merites  egale 
D’Archdmore  et  de  lui. 

Vous  vous  etonnez  de  rencontrer  lit  Platon  qui  n’y  a que  faire ; et, 
en  effet,  c’est  de  Pluton  qu’il  s’agit.  Ce  pauvre  Malherbe  n’a  du  reste 
pas  de  chance  dans  celte  Anthologie.  Quelle  serait  son  indignation, 
A lui  qui  rimait  avec  tant  de  sAvAritA,  s’il  apercevait  les  deux  vers 
suivanls  qu’on  nous  offre  sous  son  nom  : 

Quand  un  roi  faineant,  la  vergogne  des  rots, 

Laissant  it  ses  flatteurs  le  soin  de  ses  provinces. 

OA  diable  l’Aditeur  avait-il  l’oreille  ce  jour-lA?  11  aurait  At6  le  pre- 
mier, avec  un  peu  d’attention,  A reconnaitre  que  le  poete  a misprin- 
ces  et  non  pas  rois.  11  etit  6tA  facile  Agalement  d’enlever  deux  fantes 
qui  dAparent  le  rAcit  du  chasseur,  tirA  des  Fdcheux  de  MoliAre.  Dans 
une  Anthologie,  la  correction  parfaite  est  le  devoir  strict  de  l’Adi- 
teur. 

Les  notices  sont  courtes.  Ce  n’est  pas  un  dAfaut,  mais  poor  9°e 
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ee  soil  uo  mdrite,  il  importe  que  la  rddaction  soit  d’une  purely 
irrdprochable.  Aucune  erreur  materielle  n’est  permise,  aucune  ex* 
pression  vicieuse  ne  doit  dire  toldrde.  Pour  parler  en  dix  lignes  de 
Regnier.de  Molidre,  de  Racine,  il  faut  la  precision  savante,  la  quasi- 
infaillibilitd  d’un  Boissonade,  d’un  Nisard,  ou  la  prdsomplion  d’un 
magister  de  village.  De  ce  cdtd,  il  y a passablement  & redire  dans 
\’Antkologie~Lemerre.  Cldment  Marot  est  de  race  normande ; est-ce 
une  raison  pour  le  faire  nailre  k Caen  lorsqu’il  est  nd  & Cahors  ? On 
peut  n’aimer  pas  Agrippa  d’Aubignd,  mais  en  se  bornant  & dcrire 
qu ’il  fut  c un  des  plus  turbulents  partisans  du  protestanlisme,  » 
on  doone  de  lui  une  idde  assez  inexacte  et  tr&s- incomplete.  Le  mot 
reajir  appliqud  k Malherbe  est  une  faute  de  ton  el  jure  dlrangement 
arac  la  langue  du  dix-septidme  sidcle.  On  n’imprime  pas  non  plus, 
a propos  de  la  Fontaine,  que  « Fouquet  se  Valtacha  comme  poete  » 
ni  qu’il  « embrassa  la  cause  de  son  prolecteur  disgracid.  » Tout 
cela  est  au  point  de  vue  moral  d’une  impropridtdabsolue.  Quant  & la 
Coupe  enckantde,  on  pouvait  nous  apprendre  qu’elle  est  reside  au 
rdperloire,  sans  nous  annoncer  qu’elle  y est  aetuellement  encore , ce 
qni  frise  le  pldonasme.  Peut- dire  est-il  un  peu  dddaigneux  d’appe- 
ler  le  beau  podme  de  Jocelyn  une  « sorle  de  roman  dldgiaque  en 
aers  > et  de  passer  sous  silence  dans  l’ceuvre  podtique  de  Sainte- 
Beuae,  les  Pensies  d'ao&t . Le  podte  aurait  peut-dtre  aussi  bien  fait 
de  ne  pas  les' dcrire;  mais  puisqu’il  les  a composdes,  l’histoire  lit- 
teraire  n’a  pas  le  droit  de  les  supprimor.  Dds.  qu’on  jugeait  conve- 
nable  de  mentionner  qu’Alfred  de  Musset  dtait  fils  d’un  littdrateur 
disciple  de  Rousseau,  il  n’y  avail  aucun  inconvdnient  & compldler 
celte  indication  enrappelant  que  Musset-Pathay  fut  aussi  l’historien 
du  philosophe  genevois.  M.  Leconte  de  Lisle  est  assez  notre  contem* 
porain  et  sa  bibliographie  doit  dire  assez  familidre,  surtout  k son 
dditeur,  pour  que  l’on  sache  qu’il  n’a  pas  publid  les  Poemes  anti- 
pies dans  la  Revue  des  Deux  Monies.  C’est  aprds  ce  premier  volume 
que  M.  Leconte  de  Lisle  a insdrd  plusieurs  pidccs  de  vers  dans  cetle 
Rerue.  Je  ne  suis  pasfanatiquedu  talent  de  Pierre  Dupont.  La  cama- 
raderie politique  a dtd  pour  beaucoup  dans.le  succds  obienu  par  ce 
chansonnier.  Cependant  je  me  pennets  de  trouver  un  peu  sdche  la 
notice  suivante : 

• Pierre  Dupont,  Lyonnais,  devint  populaire,  vers  1848,  par  des 
ctauoni  qu’il  improvisait  elqa’il  meltait  lui-mdmeen  musique.  » 
Franehement,  l’autaur  des  Botufs,  de  Ufa  vigne,  des  Louis  d’or,  de 
to  Mire  Jeanne  mdritait  mieux  que  cet  dtranglement  de  premidre 
dasse.  Ses  refrains  vivront  plus  que  bien  des  sonnets  guindds  et  des 
odes  pompeusement  tour raent des. 

Vous  ne  me  reprocherez  pas,  je  le  suppose,  & mon  tour,  en  paro- 

95  Jrnns  1874.  22 


30 


U LECTURE  DES  ROUTES. 


diant  le  mot  du  bonhomme,  d’etre  lynx  envcrs  mes  adversaires  et 
taupe  envers  mes  amis.  Je  distingue  nettement  et  relive  sans  fai- 
blesse  lcs  difauts  de  Y Anthologie-Lemerre.  Pourtant,  tout  bien  con- 
sidiri,  je  persiste  dans  mon  sentiment  et  la  prifire  aux  Lectures 
choisies.  Encore,  lorsque  je  parle  de  preference,  convient-il  dene 
rien  laisser  dans  le  vague.  Ce  qui  me  rend  particuliirement  severe 
pour  le  recueil  du  colonel  StaafT,  c’est  remuneration  — une  in- 
scription veritable  — que  je  trouve  sur  la  couverture.  Souffrei  que 
je  vous  lise  tout  au  long  ce  morceau  : Ouvrage  dSsigne  com  me  prix 
aux  concours  ginSraux  de  1868-1872.  Distribui  aux  instituteurs  it 
France , par  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  V instruction  publique ; 
adopts  et  recommandi  par  la  commission  des  bibliothSques , ainsi  que 
powr  les  prix  et  les  bibliothiques  de  quartier;  honorS  des  sousenptiont 
des  ministres  de  F instruction  publique , de  la  guerre , de  la  marine , etc. ; 
dicernS  en  pi'ix  dans  les  lycdes,  colleges  municipaux  et  Scoles  com- 
munales  de  la  Seine,  du  Loiret,  de  FAube,  de  I'Aveyron,  etc.,  etc. 

Ouf!  soufllons  un  peu,  mais  ne  disarmons  pas.  Voili  un  livre 
qui,  si  j’en  crois  sa  couverture,  va  dans  beaucoup  de  mains  ou  je  ne 
suis  pas  precisement  d’avis  qu’il  doive  alter.  Je  ne  m’oppose  pas  1 
ce  que  les  volumes  des  Lectures  choisies  ayant  trait  aux  ipoques 
classiques  soient  ripandus  dans  les  colleges  de  I’Aveyron  et  dans  les 
lycies  du  Loiret,  mais  si  j’avais  qualite  pour  mettre  le  hole,  je  se- 
rais, & cet  igard,  l’adversaire  declare  de  ce  dernier  volume;  et 
savez-vous  pourquoi?  Parce  que,  dussd-je  vous  scandaliser,  il  ren- 
ferme  trop  de  pofifes  et  pas  assez  de  maltres,  trop  d’echanlillons  et 
pas  assez  de  modiles.  On  ne  doit  offrir  k la  jeunesse  que  des  formes 
achevdes.  Le  melange  n’est  pas  bon  pour  elle,  parce  que  le  discer- 
nement  n’est  pas  son  fait.  Le  beau  doit  etre  son  milieu  et  son  atmo- 
sphere. Hors  du  beau,  point  de  salut  pour  elle,  c'est-i-dire  point 
d’education. 

Laissons  maintenant,  s’il  vous  platt,  ces  observations  de  detail,  et 
ne  craignons  pas  de  nous  eiever.  La  critique  des  deux  Anthologies  ne 
s’applique  passeulement  i leur  valeur  intime  etabsolue;  elle  est 
surtout  determinee  et  inspirde  par  le  but  educateur  que  I’une  et 
l’autre  poursuivent.  Pris  en  soi,  le  volume  du  colonel'  StaafT  me 
semblera  tolerable,  et  je  comprendrai  qu’&  la  longue  on  finisse  par 
y flaner  assez  agreablement.  Je  souhaiterai  au  recueil  de  Lemerre 
plus  d’abondance,  plus  d’ampleur.  Mais  ces  appreciations  se  modi- 
fient  des  que  je  me  trouve  en  face  d’ouvrages  destines  k prendre 
place  sur  le  pupitre  de  I’ecolier.  Le  recueil  circonspect  et  classique 
obtient'  alors  mon  adhesion  sans  reserve.  Cela  tient  & l’idde  que  je 
me  fais  de  la  podsie  et  de  la  manidre  dont-elle  doit  etre  lue  aux  de- 
ferents Ages  de  la  vie  humaine. 
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La  pogsie  est  ce  qu’il  y a de  plus  simple  ou  de  plus  raffing,  de 
plus  achevg  ou  de  plus  glgmenlaire.  Elle  est  l'expression  familigre 
de  sentiments  naifs  ou  le  vglement  splendide,  la  manifestation  irrg- 
prochable  d’une  pensge  parfaitement  maltresse  d’elle-mgme.  Dans 
l'nn  comme  dans  l’autre  cas,  elle  est  ggalement  la  pogsie;  elle  est 
digne  d’intgrgt  et  de  faveur,  et  tel  qui  vient  d’admirer  une  gglogue 
de  Virgile  ou  de  Thgocrite,  ne  rougit  point  (et  il  a raison)  de  goiiter 
one  complainte  campagnarde  ou  un  chant  populaire.  Plus  on  a d 'ex- 
perience, plus  on  a l’esprit  cultivg,  plus  aussi  on  trouve  du  piquant 
et  de  la  saveur  h ces  oppositions,  & ces  contrastes.  La  jeunesse,  qui 
n’a  pas  eu  le  temps  de  faire  beaucoup  de  comparaisons,  et  qui  n’est 
gn&reen  etat  d’gtablir  de  semblables  rapprochements,  a besoinde 
possgder  par  devers  elle  une  premigre  base  de  marbre  ou  de  granit. 
Le  confus  et  le  ilottant  lui  sont  funestes.  La  pogsie  des  maitres 
fournit  tout  de  suite  aux  esprits  vierges  un  terrain  solide,  ou  ils 
peuveot  marcher  sans  crainte,  s'orienter  a leur  aise,  et,  s’ils  le  veu- 
ient,  sgjourner  longtemps. 

fine  autre  considgration,  plus  grave  que  le  souci  dc  la  forme,  et 
qni  touche  au  fond,  ne  doit  pas  gtre  nggligge.  Tous  les  sentiments, 
toutes  les  passions  se  rencontrent  dans  les  classiques.  Les  faiblesses, 
les  imperfections  de  la  nature  humaine  y sont  analysges  et  dgcrites 
au  mgme  titre  et  avec  la  mgme  fidglitg  que  ses  vertus  et  ses  gran- 
deurs. Cette  pleine  sincgrilg  de  l’art  n’est  jamais  tout  a fait  exempte 
de  pgril  pour  des  &mes  de  vingt  ans ; mais  la  passion  chez  les  mai- 
tres, mgme  en  ses  ardeurs  et  en  ses  emportements,  est  loujours 
prgsentge  avec  mesure,  dgcence  et  noblesse.  De  plus,  cette  passion, 
euvisagge  seulement  sous  ses  aspects  ggngraux,  dans  sa  vgritg  typi- 
que,  n’a  rien  qui  s’.adresse  avec  une  malignilg  particuligre  aux 
instincts  corruptibles,  aux  penchants  dangereux,  aux  mollesses  ou 
aux  perversilgs  de  notre  nature.  11  n’est  gugre  probable  que  Ngron 
ou  Phgdre  fasse  des  prosglytes.  Chez  les  contemporains,  au  con- 
traire,  la  passion  revgt  dans  son  expression  une  couleur  d'actualilg 
qui  la  rend  pgnglrante  et  conlRgieuse.  Elle  est  une  mode,  et  comme 
toutes  les  modes  elle  provoque  & l imitation.  Vous  savez  aussi  bien 
que  moi  combien  de  cerveaux  ont  tourng,  combien  de  coeurs  ont 
feussg  Byron,  Musset  et  Baudelaire,  pour  ne  parler  que  de  ceux-lg. 
Est-ce  & dire  qu’il  faille  proscrire  ces  pogtes,  n’ouvrir  jamais  jeurs 
oeuvres,  les  traitcr  comme  des  pestifgrgs?  Non,  mais  on  peut  se 
croire  autorise  & les  dgrober  aux  regards  de  la  jeunesse.  Plus  lard, 
l’homme  mdr  saura  faire  la  part  des  affectations,  des  exaggrations, 
et  lorsqu’il dgcouvrira  des  beautgs,  il  en  jouira  sans  scrupule,  ayant 
ete  mis  tout  d’abord  sur  ses  gardes,  etsprgparg  a dggager  la  vgritg 
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psychologique  des  proc£d6s  du  metier  ou  des  roueries  de  l'ar- 
tiste. 

La  lecture  des  poStes  contemporains  convient  aux  hommes  fails. 
Ceux-ci  forment  un  public  tout  indiqug  pour  les  oeuvres  hardies,  ou 
l’on  essaye  de  peindre  les  moenrs,  les  sentiments,  les  tendances 
des  generations  actuelles.  Ils  sont  les  meitleurs  juges  de  l’exacli- 
tude  des  tableaux,  de  la  v£rit£  des  interpretations,  puisque  la  plu- 
part  du  temps  ils  ont  servi  de  types  et  pose  comme  modules.  Et 
quand  je  parle  des  hommes,  je  n’excepte  pas  les  femmes.  Sans 
doute,  il  est  dans  la  poesie  d’aujourd’hui  des  lectures  dont  elles 
feront  bien  de  s’abstenir,  des  outrages  qu’on  devra  les  engager  a ne 
pas  feuilleter,  — et  Ib-dessus,  on  peut  s’en  fier  k I’instinct  divina- 
toire  qu’elles  possedent.  — Ces  reserves  exprimees,  je  ne  vois  aucun 
mal  pour  les  femmes  k se  tenir  au  courant  de  la  poesie  con  tempo* 
raine,  et  pour  la  poesie  j’y  vois  un  grand  avantage.  On  depend  de 
son  auditoire,  et  la  galerie  agit  sur  nous  plus  que  nous  n’en  vou- 
Ions  convenir.  Une  6cole  poetique  qui  se  preoccupe  du  suffrage  des 
femmes,  qui  cherche  & leur  plaire,  sans  tomber  dans  la  fanlrelnche 
ni  le  marivaudage,  suivra  une  voie  excellente,  et  sa  production  sera 
fort  distinguee,  Parmi  les  poeies  de  l’AnthoIo^Lemerre,  il  y en  a 
deux  qui  me  paraissent  avoir  obei  i cette  disposition  morale,  et  qui 
mi  ont  ete  recompenses  par  l’accent  sympathique  dans  la  forme,  par 
l’admirable  justesse  du  ton  : ce  sont  Andre  Lemoyne  et  Andre  Theu- 
riet.  Us  n’auront  pas  beaucoup  & faire  pour  devenir  classiques,  car 
ils  observent  naturellement  cette  loi  de  la  dignite  et  de  la  pudeur, 
qui  est  la  premiere  devant  laquelle  doit  s’incliner  l’artiste  veritable. 

A la  vieillesse  il  appartient  de  reprendre  les  mailres  pour  ne  les 
plus  quitter.  L’heure  des  orages,  des  troubles,  des  dechirements  est 
passee.  La  plaine  est  derriere  nous.  On  est  parvenu  sur  les  som- 
mets;  on  n’en  saurait  plus  descendre.  A quoi  bon  rentrer  dans  la 
melee  des  talents,  des  ambitions,  dans  la  bataille  des  reputations  a 
faire  ou  & defaire  ? Pour  prononcer  en  connaissance  de  cause,  il  >au* 
drait  eire  au  courant  de  la  mode  du  jour ; savoir  d’ou  partent  les  un* 
pulsions  qui  agitent  pendant  quelques  mois  ou  quelques  annees  le 
monde  moral  et  qui  disparaltront,  s'dvanouiront  bientdt  devant  des 
impulsions  nouvelles.  De  tels  soins  ne  conviennent  pas  aux  vieil* 
lards.  Que  la  vie  mene  son  bruit  ordinaire,  rien  de  plus  juste,  de 
plus  naturel ; ils  seraient  fous  ou  coupables  de  vouloir  I’empecher. 
Mais,  sans  cesser  d’etre  attentive,  sans  s’abandonner  & 1’indifterence, 
qui  est  le  pire  des  pdchds  intellectuels,  la  vieillesse  doit  s'abslraire 
de  la  mobilite  contemporaine.  Sa  tdche  est  de  mainlenir  la  tradition, 
dont  elle  est  elle-meme  une  pa'rlie,  un  anneau.  Le  commerce  con- 
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tinu  avec  les  maitres  lui  est  done,  — h un  point  de  vue  tout  diffd- 
rent,  — aussi  ndeessaire  qu’a  la  jeunesse.  Le  vieillard  qui  a bien 
usd  de  la  vie,  qui  a consacrd  ses  anndes  viriles  h la  meditation  et  a 
l’etude  est  l’inlerprdle  nd  des  textes  immortels.  It  est  a sa  manidre 
an  prdlre  du  beau.  Mais,  tout  en  admirant  les  grandes  pages  qu’il 
relit  et  qu’il  comments,  il  se  garde  de  l’idoldlrie  et  ne  se  figure  point 
qne  le  Pantheon  des  poetes  de  gdnie  n’a  plus  h recevoir  des  hdtes 
nouveaux.  Le  oulte  des  classiques  rend  oplimiste  et  non  pessimiste. 
la  recondite  antique  est  un  motif  de  croire  a la  fecondite  future, 
aullement  de  la  revoquer  en  doute. 

Pour  en  finir  avec  les  Anthologies , nous  accommoderons  le  ditfd- 
rend  en  reservant  les  Lectures  choisies , trds-dmonddes , pour  les 
homines  fails,  et  Y Anthologie-Lemerre,  plus  etoffee,  pour  les  jeunes 
gens.  Mais  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  — et  volis  l’avez  sans 
doute  devind  k plus  d’un  mot  qui  m’est  dchappd  dans  cet  entretien, 
— qne  ni  l’une  ni  1’autre  de  ces  publications  ne  repondent  k la  ma- 
niere  dont  je  conqois  une  Anthologie.  On  choix  tel  que  je  l’entends 
serait  un  renouvellement,  j’ai  presque  dit  un  renoirveau  pour  les 
classiques.  Je  ne  sortirais  pas  de  l’enceinte  consacrde,  mais  il  me 
semble  que  je  serais  assez  heureux  pour  y ouvrir  et  y fa  ire  godter 
des  perspectives  inaltendues.  La  varidtd  dans  la  sdvdritd  serait  mon 
but,  pourrail  me  servir  de  devise,  de  mot  d'ordre,  et,  malgrd  les 
difBculles  de  1’entreprise,  j’y  'resterais  obstindment  fiddle. 

Tout  en  discutant  ainsi,  les  interlocuteurs  s’dlaient  insensible- 
ment  dloignds  du  pare  et  s’dtaient  engagds  sous  les  belles  alldes  de 
pins  qui  s’dtendent  k droite  du  Mail  de  Henri  IV.  Sdduits  par  les 
pentes  ton  mantes  et  assez  douces,  dtagdes  le  long  du  petit  mont 
Chauvel,  nous  avions  gravi  la  colline  sans  presque  nous  en  aperce- 
voir.  Nous  nous  trouvflmes  en  presence  d’un  de  ces  spectacles  sd> 
vires  et  grandiosement  calmes  comme  la  fordt  en  offre  si  frdquem- 
ment  h ses  visiteurs  assidus.  Le  jour  dtait  encore  dans  toute  sa 
beautfe;  mais  on  sentait  k je  ne  sais  quoi  de  reposd,  & une  inddfinis- 
sable  ddtente,  que  l’heure  de  l’dclatante,  de  la  triomphante  lumidre 
it  ait  maintenant  passde.  Les  feuillagcs  demeuraient  immobiles.  Le 
silence  n’dlait  interrompu  que  par  les  cris  assez  rares  de  jeunes  dcu- 
reuils  en  gaiele,  se  poursuivant  avec  une  agilild  mei  veilleuse  et  sau- 
tant  brusquement  d’un  arbre  sur  I’autre.  La  chaine  blanch&tre  des 
fochers  Bouligny,  coupde  ca  et  la  par  quelques  oasis  de  mousse 
fetiche  et  de  bruydres  en  fleurs,  formail  un  premier  plan  qui  s’har- 
monisait  parfaitement  avec  la  masse  sombre  du  Mont-Merle,  et  avec  la 
verdure  compacle  des  Ventes  It  la  reine,  dont  les  ondes  feuillues  et 
sonores  l’entouraient,  ddbordantes  et  luxuriantes  comme  les  vagues 
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d’un  octal)  vegetal.  A 1’  horizon,  vers  Bourron  et  Marlotte,  le  bleu  da 
ciel  paraissait  plus  clair,  et  le  soleil,  en  se  retirant  colorait  d’un  re- 
flet splendide  la  riche  plaine  de  Nemours. 

— Si  les  feuilles  etaient  moins  opulemment  vertes,  s’taria  sou- 
dainement  Marcel  Giraud,  je  dirais  volonliers  que  voilit  un  magni- 
fique  eftet  d’automne.  En  vtail£,  cette  forfil  est  perp&luellement  au- 
tomnale.  Est-ce  pour  cela  que  vous  l’admirez  tant ! Je  ne  mtaonnais 
pas  ce  qu’il  y a de  beaute  dans  ces  vastes  lignes,  dans  ces  gorges 
profondes  et  tourmenttas,  dans  cette  paix  magique  de  1’air,  mais, 
que  voulez-vous  ? cet  ensemble  n’est  pas  assez  remuant,  assez  bruyant 
pour  moi.  11  me  faut  des  impressions  printani&res,  quelque  chose 
de  moins  rggulier,  de  moins  solennel,  de  moins  dassique,  mais 
aussi  de  plus  jeune  et  qui  chante  all&grement  k mes  oreilles  la  chan- 
son de  la  vie ! 

— Toujours  la  m£me  erreur,  reprit  vivement  M.  Munier.  Quel  be- 
soin  avez-vous  des  excitations  printanitaes?  Votre  propre  printemps 
ne  fait-il  pas  assez  de  bruit  dans  votre  cerveau  ? ne  jelte-t-il  pas  assez 
de  flammes,  assez  de  fantasmagories  devant  votre  vue  trop  facile  a 
eblouir?  Laissez  les  jouissances  rtaonfortantes  et  aussi  la  fine  inter- 
pretation du  printemps  aux  hommes d£j&  mtirs,  k ceux  qui  ont  vtau, 
souffert,  lulte,  qui  ont  besoin  de  cordiaux  gtaereux  et  de  puissants 
elixirs.  Vous  n’eprouverez  que  trop  I6t  la  necessite  de  recourir  & ces 
inepuisables  reserves  tenues  h notre  disposition  par  la  nature.  En 
attendant,  accoutumez  votre  ceil  & se  plaire  aux  lignes  correcles  et 
pures,  votre  pensee  a mediter  sur  ce  qui  estacheve,  accompli.  Fami- 
liarisez-vous  avec  l’edal  et  la  chaleur  des  journtas  d’ete,  avec  la  me- 
lancolie  instructive  des  soirees  d’automne,  comme  avec  les  oeuvres 
Aterndlement  secourables  el  pacifianles  des  maitres.  Le  romantisme, 
meme  en  ce  qu’il  a de  bon,  vous  ne  le  godlerez  rtallement  que  si 
vous  avez  su  comprendre  et  pratiquer  le  dassique. 

Joles  Levallois. 
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LA  LOI  Electorale 

III' 


LE  SUFFRAGE  POLITIQUE  CHEE  LES  &TRANGERS. 

Nous  enlendons  l’objection  : Pourquoi  cetle  Atude  ? Aurions- 
nous  done,  dans  l’ordre  politique,  quelque  chose  A apprendre  de 
letranger?  N’avons-nous  pas  nos  immortelles  conquAles  de  89, 
de  93,  du  18  brumaire,  de  Pan  VIII,  de  1830,  de  1848,  des  10  et 
2 decembre,  du  4 septembre,  de  la  Commune  enfin  ? La  France 
n’est-elle  pas  a la  tfite  du  mouvement  europAen?  N’est-elle  pas  la 
grande  initiatrice  des  libertAs  politiques  ? ne  les  a-t-elle  pas  ensei- 
gndes  aux  nations  ? ne  les  a-t-elle  pas  portAes  depuis  Cadix  jUsqu’A 
Moscou,  avec  les  Aclairs  de  ses  baionnettes  et  le  feu  de  ses  pensAes  ? 
— Ainsi  parlent  nos  bonnes  et  nos  mauvaises  passions,  le  lAgitime 
orgueil  national  et  Pambition  du  pouvoir  k tout  prix.  Ainsi  parlent 
surtout  l'ignorance  et  l’infaluation  rAvolutionnaires. 

Hais  n’y  a-t-il  pas  temps  pour  tout,  et  ne  conviendrait-il  pas  de 
s entendre  enfin  sur  les  prAlendues  conquAtes  de  la  Revolution  ? Le 
fait  actuel  le  plus  clair  est  l'Atat  stalionnaire  de  la  France  entre 
1*189  et  1870,  en  presence  de  l’accroissement  des  puissances  ri vales, 
et  la  conquAte  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine  par  la  Prusse.  Au  con- 
traire,  avant  la  pAriode  rAvolulionnaire,  la  France  s’agrandissait 
d’une province  sous  chaque  rAgne,  mAme  sous  les  plus  mauvais ; sous 

1 Voir  le  Correspondent  du  35  ddeembre  1873  et  du  10  janvier  1874. 
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lc  rAgne  de  Louis  XV,  elle  avail  acquis  la  Corse  ct  une  partie  de  la 
Lorraine. 

Nous  savons  la  hauteur  avec  la  quelle  I’orgueil  rAvolutionnaire  re- 
pousse ces  reclamations  du  bon  sens  et  du  patriotisme  : il  s’agit 
bien  vraiment  de  grandeur  nationale,  de  force  matArielle ! La  France 
n’esl-elle  pas  le  soidat  du  genre  humain?  Les  conquAtes  de  la  Revo- 
lution ne  sonl-elles  pas  des  conquAtes  morales,  faitos  dans  1’interAt 
de  l’humanite  tout  entiAre?  Ne  sont-elles  pas  la  liberlA  de  conscience, 
1’AgalitA  devant  la  loi,  la  liberty  politique  ? A cette  nouvelle  forme 
d'idolAlrie,  l’idol&lrie  de  1’humanilA,  ne  pourrait-on  pas  se  contenler 
de  rApondre  avec  MoliAre  : 

L’ami  du  genre  humain  n est  pas  du  tout  mon  fait. 

ConquAtes  morales,  tant  qu’on  voudra  : 1’ Alsace  et  la  Lorraine  me 
sont  plus  chAres. 

Mais,  alors  mAme  qu’on  suivrail  l’orgueil  rAvolutionnaire  sur  son 
terrain  favori,  1’inlArAt  non  de  la  France,  mais  de  1’humanilA,  ses 
prAtenlions  ne  seraient  pas  mieux  fondles.  11  est  vrai  que  les  nations 
civilisAes  ont  beaucoup  A apprendre  les  unes  des  autres ; mais,  dans 
cet  ordre  d’enseignement  muluel,  la  rAalilA  dement  le  vain  Atalage  de 
mots  A effet.  Les  nations  prAoccupAes  d’offrir  leurs  exemples  A l’ad- 
miration  du  monde  sont  celles  qui  ont  le  plus  A apprendre  et  le 
moins  A enseigner.  Les  nations  stables  el  liraitAes  A leur  vie  prapre, 
plus  dAsireuses  d’imiter  ce  qui  est  bien  chez  l’Atranger  que  de  lui 
offrir  des  modAles,  sont  celles  qui  ont  le  moins  A apprendre  et  le 
plus  A enseigner. 

Dans  l’ordre  militaire,  la  France  'rAvolufionnaire  et  cAsarienne 
croyait  n ’avoir  rien  A conserver  de  son  passA,  rien  A apprendre  de  la 
Prusse.  Elle  avait  oubliA  et  n’avail  pas  appris.  IlAlas!  quel  cruel  de- 
menti elle  a regu  des  AvAnements  1 Qui  veut  se  rendre  assez  fort  pour 
prendre  doit  commencer  par  apprendre.  Mais  qu’y  faire?  le  tempe- 
rament rAvolulionnaire  est  si  dArAglA,  si  mauvais  I il  a les  passions, 
surtout  celle  de  l’ambilion,  si  vives  et  si  absorbanles  I il  rainAne  si 
fortement  les  nations  aux  faiblesses  de  la  femme  et  de  l’enfant ! il 
concentre  si  bien  toute  leur  existence  sur  un  point  du  temps  et  de 
l’espace,  par  exemple  sur  l’invasion  des  Tuileries  ou  du  palais  Bour- 
bon, dans  telle  ou  telle  journAe,  qu’il  ne  faut  pas  s'Alonner  s’il  sus- 
pend leur  croissance.  11  est  nalurel  qu’elles  cessent  de  grandir  en 
devenant  rAvolulionnaires.  Ce  temps  d’arrAt  est  un  phAnomAne 
normal. 

Quant  A la  liberlA  de  conscience  et  A 1’AgalitA  devant  la  loi,  elles 
exislaient  aux  Etats-Unis,  en  1778,  lorsqu’une  armAe  commands 
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par  des  gentilshommes  frangais  passa  l’Oc6an  pour  les  d6fendre ; 
elles  oat  pris  dans  les  lois  6trang6res  la  place  qui  leur  apparlient  par 
le  raouvement  nalurel  des  id6es,  sans  aucun  emploi  de  noire  triste 
proced6  r6volutionnaire ; elles  se  sont  d6ve)opp6es  partout,  m6me 
eu  Italie  avant  son  affranchissement,  sous  le  gouvernement  des  pr6- 
tres,  sous  le  r6gne  des  archiducs,  sous  les  pieds  du  soldal  stranger. 
Est-ee  que  la  liberty  politique  ne  fleurit  pas,  avec  des  suffrages  plus 
oo  moins  limits,  en  Angleterre,  en  Hollands,  en  Italie,  ces  peuples 
si  divers  par  la  race  et  la  langue,  et  & nos  portes,  chez  une  nation 
srnur,  la  Belgique?  N’est-ce  pas  la  puissance  anl6rieure  de  l’esprit 
frangais,  puissance  affaiblie  depuis,  mais  grande  encore,  qui  a pro* 
duit  les  magniGques  aspirations  de  1789  ? Ne  sont-ce  pas  l’absurdit6 
des  moyens,  la  violence  6meuti6re  el  le  vote  illimit6,  demise  con- 
qufte  de  cette  violence,  qui  ont  produit  et  dix  fois  reproduit  nos 
avortements  ? 

Les  anciens  comptaient  comme  nous  les  suffrages,  mais  les 
pttaient  plus  encore  qu'ilsne  les  comptaient.  Au  sein  de  la  r6publique 
romaine,  tous  les  hommes  libres  votaient,  mais  par  classes  : ceux 
qui  dlaient  plus  pesaient  plus  dans  la  balance  politique.  L’effort  as- 
cendant des  classes  inf6rieure$  vers  le  pouvoir  politique  produisait 
les  luUes  du  fonun.  Elles  ont  mis  cinq  si&cles  6 conqu6rir,  par  des 
concessions  successives,  le  vote  des  affranchis  et  l’6galit6  des  classes. 
L’hisloire  de  cette  lutte  est  celle  de  la  liberty  romaine.  L’av6nement 
des  masses  au  droit  politique  a produit  l’6re  des  C6sars.  A peine  aux 
mains  de  la  passion  et  de  l’ignorance  populaire,  le  pouvoir  a 616  con- 
fisqui  par  la  haute  ambition,  dans  un  inl6r6t  d’ordre  et  de  slabilit6. 
Notre  premi6re  r6volulion.  a parcouru  en  quelques  ann6es,  celle 
de  1848  en  quelques  heures,  les  phases  qui  ont  rempli  les  cinq  si6- 
cles  de  la  r6publique  romaine. 

Noire  premi6re  Assembl6e  consti  tuante  avait  adopt6,  la  Prusse  a re- 
prodnitdescombinaisons  qui  impliquent  une  certaine  pond6ration  des 
rotes.  L’exemple  des  nations  les  plus  prospferes,  les  plus  libres,  les 
plus  sages,  condamne  le  vote  illimit6 ; mais  l’illusion  r6volution- 
naire  r6siste  6 l’6vidence,  elle  ne  s'6vanouit  sous  une  forme  que 
pour  se  reproduire  sous  une  autre.  On  convient  qu’en  effet  le  suf- 
frage universel  peut  avoir  ses  c6t6s  alarmants,  irrationnels ; mais, 
ajoule-t-on  imm6dialement,  c’est  une  de  ces  concessions  qu’on  au- 
mit  dd  ne  pas  faire,  mais  sur  laquelle  on  ne  peut  pas  revenir,  un 
fait  accompli,  irr6sistible,  un  fait  6minemment  frangais.  Nous  som- 
mes  ainsi  constitn6s. 

Oh!  qu’on  ne  se  paye  pas  de  ces  mots  superficiels  sous  leur  pro* 
frndeur  apparente.  Serions-nous  done  une  autre  humanit6  que  nos 
anefetres  et  que  les  nations  europ6ennes  mtiries  sous  le  m6me  cli- 
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mat,  places  dans  les  mfimes  conditions  Economiques ? Comment! 
une  institution  est  irrationnelle,  entachEe  de  violence  & son  origine, 
on  le  reconnait,  et  on  n'en  persiste  pas  moins  a la  declarer  Emi- 
nemmenl  frangaise ! Mais  c’est  nous  mettre  hors  les  lois  de  la  raison ; 
c’est  tomber  de  l’adulation  dans  l’insulte ; c’est  nous  abaisser  trop 
bas  aprEs  nous  avoir  ElevEs  trop  haut.  Non,  la  France  n’a  pas  perdu 
le  bon  sens.  Elle  a parcouru,  il  est  vrai,  en  moins  d’un  siEcle,  tous 
les  degrEs  de  la  grandeur  et  de  la  faiblesse  politique  et  militaire ; mais 
elle  peut  encore  se  retrouver  elle-mEme,  ressaisir  dans  les  traditions 
trop  mEconnues  de  son  glorieux  passE,  dans  les  exemples  trop  igno- 
res de  ses  trop  puissanls  rivaux,  les  ElEments  d’ordre  et  de  stability 
que  la  revolution  lui  a ravis. 

Suivant  nn  langage  auquel  M.  Thiers  a renoncE,  mais  qu’il  parlait 
avec  grandeur  E l’Epoque  de  la  discussion  de  la  loi  du  31  mai,  la 
France  subit  la  domination  de  « minorilEs  faclieuses  qui,  ne  s’Etant 
impose  le  respect  d’aucuneloi,  ont  mis  le  soin  leplus  astucieui  a 
enchainer  son  avenir  par  de  mauvaises  lois1.  » Que  serail-il  arrive 
si,  au  lieu  de  se  laisser  dominer  par  ces  minorites,  elle  leur  avail 
impose  le  respect  d’elle-meme  et  de  son  histoire,  si,  au  lieu 
de  vouloir  reformer  le  monde,  elle  s’etait  bornEe  & sa  croissance 
propre  et  a de  sages  emprunts  aux  lois  EtrangEres?  Oh  I le  coursdes 
EvEnements  edt  ete  tout  autre ! Non-seulement  elle  n’aurait  pas 
perdu  la  Lorraine  et  1’ Alsace,  mais  elle  aurait  acquis  ses  frontiers 
naturelles,  les  limites  de  l’ancienne  Gaule,  bien  plus  facilement  que 
la  Prusse  n’a  conquis  l’Allemagne.  Elle  ne  serait  pas  aujourd’hui  ri- 
vee  & ce  detestable  systeme  electoral  qui  inquiete  et  absorbe  ses  gou- 
vernements,  les  paralyse  et  les  exaspere,  les  reduit  E l’impuissance 
et  les  pousse  aux  aventures,  et  la  fait  passer  aux  yeux  du  monde, 
quelquefois  mEme  a ses  propres  yeux,  pour  une  nation  ingouverna- 
ble  et  sur  la  pente  de  sa  ruine. 

Cessons  done  de  nous  prendre  pour  une  autre  humanite  que  les 
peuples  strangers,  et  cherchons  la  rEforme  Electorate  dans  le  droit 
commun  aux  autres  nations. 


RUSSIE. 

Nous  n’avons  pas  d’exemple  positif  E demander  & la  Russie.  Sans 
Constitution  Ecrite,  toute  sa  machine  gouvernementale  est  entreles 
mains  de  l’empereur,  ou  plulEt  d’un  conseil  des  ministres  et  dun 

1 Moniteur  officiel.  Session  de  1850,  p.  1804. 
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grand  conseil  nommds  par  lui  et  imprimant  l’impulsion  au  colosse 
russe  par  une  bureaucralie  assez  bieu  organis£e.  La  Rassie  a toulefois 
qnelque  chose  h nous  apprendre  : elle  nous  montre,  chez  la  race  qui 
a le  plus  de  resserablance  avec  la  n6lre,  chez  la  race  slave,  la  vo- 
lon!6  d’un  seul  beaucoup  mieux  r£gl£e,  beaucoup  moins  affranchie 
des  freins  n£cessaires,  que  ne lest  en  France  la  volont£  de  tous,  et 
poursuivant  avec  succfes,  & t ravers  les  si&cles,  le  triompbe  des  am- 
bitions nationales,  tandis  qu’en  France  la  volontd  de  tous  n’a  su  que 
compromeltre  et  mutiler  l’ceuvre  ant6rieure  & son  r&gne,  soit  qu’elle 
exerqftt  elle-mGme  son  pouvoir,  soit  qu’elle  l'abdiqu&t  enlre  les 
mains  des  Napoleons.  Autant  ont  £16  grands  les  risultats  r6alis6s  au 
profit  de  la  race  slave,  avec  des  efforts  relalivement  mddiocres,  par 
les  armes  et  la  diplomatic  russes ; autant  ont  6t6  malheureuses, 
apres  de  bien  aulres  tentatives  et  d’6normes  pertes  de  sang  infligdes 
a la  veine  franqaise,  les  armes  et  la  diplomatic  de  nos  gouverne- 
ments  de  suffrage  universel.  Toili  pour  la  grandeur  nationale. 
Nous  toucherons  plus  loin  le  point  6minemment  sensible  et  dan* 
gerenx  de  cette  6norme  question  : le  respect  dfi  & la  dignitd  hu- 
maine. 

La  difference  des  conditions  politiques,  6cotfomiques,  sociales,  est 
telle,  entre  l’ancien  et  le  nouveau  monde,  qu’il  serail  pu6ril  de  n’en 
pas  tenir  compte  dans  la  comparaison  des  lois  61ectorales  : on  s’en 
fera  one  idee  par  le  seul  fait  de  la  densite  de  la  population,  qui  est 
quinze  fois  moindre  aux  Elats-Unis  qu’en  France.  II  y a en  France 
1 habitant  pour  1 hectare  40 ; aux  Etats-Unis,  1 habitant  pour 
21  hectares  : difference  qui  se  combine  avec  bien  d’autres,  mais  qui 
suffit,  h elle  seule,  pour  donner  au  nouveau  monde  mille  lacilit6s  de 
gouvernement  dont  I’ancien  est  depourvu. 

Commencons  par  l’Europe,  et  divisons-la  en  deux  categories  : les 
nations  qui'  ont  admis  le  suffrage  illimite  et  celles  qui  ont  garde  le 
suffrage  restreint.  Oh  I la  France  mise  4 part,  la  premiere  categorie 
nest  pas  considerable  1 Elle  ne  comprend  que  deux  nations  formant 
a peine  1/16*  de  la  population  europeenne,  et  ces  deux  nations  sont 
les  plus  anarchiques  de  l’ancien  monde  : le  lecteur  a d£j&  nomme  la 
Cr£ce  et  l’Espagne. 

11 ; a,  dans  le  monde  materiel  comme  dans  le  monde  moral,  dans 
la  vie  des  nations  comme  dans  celle  des  Ames,  des  affinilds  singu- 
litres.  Par  exemple,  on  trouve  dans  les  m6mes  gisemenls  le  cobalt 
etle  nickel,  m6taux  r6fractaires  et  d’une  extraction  difficile;  dans 
les  m£mes  Ames,  la  presomption  el  la  faiblesse,  l’atheisme  et  l’im- 
morality ; chez  les  m£mes  nations,  la  confiance  illimitee  dans  la 
nature  humaine  et  le  desordre,  le  suffrage  universel  et  l’anarchie. 


340 


U SOUVERAJNETfi  DU  SOMBRE 


GR&CE. 


La  constitution  des  Hellenes  du  16  novembre  1844  pose  en  prin- 
cipe  I’ Election,  par  le  suffrage  direct,  universel  et  au  scrulin  secret, 
non-seulemenL  des  diputis1,  mais  des  autoritis  communales*.  Elle 
idicte  igalement  le  maintien  d’une  garde  rationale*.  Les  adulateurs 
de  la  force  et  du  nombre,  sous  leurs  formes  les  plus  dangereuses, 
l’armement  et  le  vote  illimili,  se  trompent  lorsqu’ils  font  dater 
l’avinement  des  masses  au  pouvoir  politique,  de  notre  bouleverse- 
ment  de  1 848.  La  Grice  a pris  cette  triste  initiative,  dis  l’annie 
1844,  et  s’en  est  trouvie  fort  mal  comme  la  France. 

II  y a plus,  en  Grice  comme  en  France,  le  suffrage  universel 
est  iclos,  non  du  consentement  libre  de  la  nation  el  de  la  dis- 
cussion courtoise,  mais  d’un  dichirement  rivolutionnaire.  11  a 
iti  insiri  dans  la  Constitution  de  1844,  sous  la  dictie  d'une  insur- 
rection victorieuse.  Depuis  cette  ipoque,  la  Gfice  a iti  incapable 
de  se  goiiverner  elle-mime : elle  est  devenue  la  proie  de  l’intrigue 
et  du  brigandage. 


ESPAGKE. 

Les  pires  de  la  doctrine  dimocratique  du  suffrage  universel 
envisagi  comme  une  religion  et  un  droit  antirieur  et  supirieur, 
non-seulement  aux  intirits,  mais  aux  constitutions,  peuvent  aussi 
invoquer  l’exemple  et  l’autorili  de  l’Espagne;  non  certes  de  l’Espa- 
gne  de  Charles-Quint,  ni  mime  de  la  derniire  Constitution  espa- 
gnole,  mais  des  faits  actuels,  de  l’anarchique  Espagne  qui  est  sous 
nos  yeux,  particuliirement  des  intransigeants  de  l’Assemblie  nom- 
mie  apris  l’abdication  du  prince  de  Savoie.  Les  intransigeants  sc  font 
gloire  — leur  nom  l’indique  — de  repousser  toule  transaction, 
comme  si  la  politique  n’ilait  pas  une  transaction  perpituelle.  Stran- 
ges poliliques,  qui  prennent  pour  mot  d’ordre  un  non-sens  politi- 
que! On  sait  leurs  faits  et  gestes.  Tandis  que  leur  patrie  itait  dichi- 
rie  au  nord  par  la  guerre  Carlisle,  its  l’ont  dichirie  au  midi  par  la 
guerre  sociale,  et  ils  ont  fomenti  la  guerre  cantonale  sur  toute 


1 Article  66. 

* Article  105. 
5 Article  106. 
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l’etendue  de  son  territoire.  Eh  bien,  ces  intransigeants  sont  le  coup 
d’essai  du  suffrage  universel  espagnol ! Tel  a 6(6  le  glorieux  r6sullat 
de  l’av6nement  des  masses  au  pouvoir  politique  dans  la  patrie  du 
Cid.  Est-ce  un  coup  de  mattre  ou  un  coup  d’assommoir?  M.  Caslelar 
ademand6  la  diclature  pour  le  motif  trds-simple,  tr6s-napol6onien, 
Ms-pldbiscitaire,  trds-logique,  « qu’une  nation  plac6e  entre  l’anar- 
cMe  et  la  diclature  doit,  sous  peine  de  mort,  choisir  la  dictature.  » 
L’Assemblde  la  lui  a accord6e.  Elle  a bien  fait : le  refus  aurait  pu 
produire  la  dissolution  de  l'antique  nationalit6  espagnole. 

La  Constitution  dei  Hell6nes  cst,  d’ailleurs,  la  seule  au  monde, 
avec  notre  Constitution  anarchique  de  1793,  notre  Constitution  rd- 
publicaine  de  1848,  et  notre  Constitution  imp6riale  de  1852,  qui 
pose  le  suffrage  illimit6  en  principe  th6orique  absolu.  Ce  dangereux 
phenomdne  ne  s’est  pas  produit  en  Espagne.  En  avril  1836,  la  Cham- 
bre  des  procuradorea^discutait  un  projet  de  loi  d’apr6s  lequel,  pour 
6fre  dlecteur,  il  fallait  avoir  25  ans  d’dge  et  appartenir  aux  plus  im- 
poses de  la  province,  au  nombre  de  150  contribuables  par  d6put6. 
L’dtroitesse  et  la  rigueur  du  cens  6taient  d'ailleurs  6lendues  et 
tempdrdes  par  une  large  et  intelligente  introduction  de  capacil6s. 

La  Constitution  du  25  mai  1845,  remise  en  vigueur  le  15  septem- 
bre  1856,  et  maintenue  jusqu’d  la  proclamation  de  la  r6publique, 
se  borne  6 6dicter  l’61ection  des  d6put6s  au  scrutin  direct1 ; mais 
die  se  garde  bien  d’enchatner  la  nation  au  suffrage  universel  6 
I’exemple  des  constitutions  fran$aises  : au  contraire,  elle  met  la  ca- 
pacild  dlectorale,  et  notamment  le  cens,  dans  le  domaine  de  la  loi, 
et  ddldgue  aux  Cortis  < le  soin  de  ddterminer  s’il  y a lieu  ou  non  de 
maintenir  la  condition  du  payement  de  contributions  ou  de  posses- 
sion de  rente*.  » Cette  dernidre  disposition  fait  partie  de  1'acte  addi- 
tionnel  promulgud  le  15  septembre  1856  : elle  est  dvidemment, 
dans  la  pensde  de  ses  auteurs,  une  ndgation  du  suffrage  universel 
enrisagd  comme  un  droit  absolu. 


8CISSE. 


La  Suisse  est,  aprds  la  Grdce,  le  pays  de  l’Europe  dont  le  suffrage 
est  le  plus  dtendu ; mais  elle  n'est  pas  un  pays  de  suffrage  universel. 
Non-seulement  les  enfants  de  la  libre  Helvdtie  ne  l’ont  pas  adoptd, 
mais  leur  Constitution  fdddrale  en  dcarte  trds-fermement  la  thdorie 


1 Article  109. 

1 Article  4 de  l'acte  additionnel. 
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par  son  article  63  ainsi  con$u : a A droit  de  voter  tout  Suisse  £g£  de 
20  ans  r^volus,  et  qui,  du  reste,  n’est  pas  exclu  du  droit  de  citoyen 
actif  par  la  legislation  du  canton  dans  lequel  il  a son  domicile.  > 

Cette  Constitution  est  dat&e  du  12  seplembre  1848,  si^  mois  apres 
la  proclamation  du  suffrage  universel  en  France,  et  au  plusvif  de 
l’effervescence  causae  par  nos  discussions  constitutionnelles  : le  rap- 
prochement des  dates  r£v£le  la  pens&e  de  ses  auteurs.  Les  descen- 
dants de  Guillaume  Tell,  exerc£s  depuis  des  si£cles  4 la  pratique  des 
institutions  libres,  ont  6carl£,  comme  unc  dangereuse  chim&re,  la 
theorie  d’apr£s  laquelle  loute  creature  humaine  porte  son  droit  de 
vote  dans  son  titre  d’homme ; ils  ont  mis  la  main  sur  leurs  yeux  pour 
ne  pas  voir  le  fait  brutal  de  F£vrier  1848,  et,  remontant  le  coursde 
noire  histoire,  ils  ont  puise  leurs  inspirations  dans  les  travaux  de 
notre  premiere  Assemble  consliluanle.  A son  exemple , ils  ont  di- 
vise  les  citoyens  suisses  en  deux  categories  : les  citoyens  actif s,  qui 
ont  ii  la  fois  le  droit  et  l'exercice  du  droit,  parce  qu’ils  ont  la  capa- 
city, et  les  citoyens  passifs , qui  ont  aussi  le  droit,  mais  pour  lesquels 
l’exercice  en  est  suspendu  jusqu’au  moment  ou  ils  auront  acquis  et 
fait  conslater  l£galement  leur  capacity. 

Toutefois,  l’anarchique  canton  de  Genyve  nous  a,  comme  la  Grice, 
devanc6s  dans  la  pratique  du  suffrage  universel.  L’article  21  de  la 
Constitution  cantonale  du  24  mai  1847,  acceptye  par  un  plebiscite 
apres  une  guerre  civile,  confire  l’exercice  des  droits  politiques  a 
tout  citoyen  4gy  de  21  ans.  Pytrie  de  contradictions,  l’histoire  du 
suffrage  universel  ichappe  ii  toute  regie.  On  peut  toutefois  affirmer 
qu’il  existe  partout  oil  l’insurrection  a domine  l’aulority.  Qui  a 
vicu  dans  le  canton  de  Geneve  sait  qu’il  n’a  pas  en  lui  les  elements 
nicessaires  au  maintien  de  l’ordre.  Sans  les  milices  du  canton  de 
Vaud,  toujours  appel6es  aux  premiers  rugissemenls  de  Timeute  et 
attendues  avec  une  ftevreuse  anxiety,  il  serait  la  proie  de  sa  popu- 
lace. 11  ya,  pourun  peuple,  une  humiliation  plus  profonde  que  la 
conquite  par  ses  propres  soldats,  e’est  la  conqufite  par  sa  populace. 


PORTUGAL.  — SUEDE.  — DANE  MARK. 


Signalons  en  passant  le  Portugal  et  la  Suede,  qui  subordonnent 
l’exercice  des  droits  politiques,  le  premier  a un  revenu  liquide  an- 
nuel de  100,000  reis  (612  francs) ; la  seconde,  entre  autres  condi- 
tions, a l’usufruit  d’un  immeuble  6valu6  pour  I’assielle  de  l’impdt 
& la  possession  de  1,000  rixdales  au  ;minimum  (environ  5,000 
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francs);  et  le  Danemark,  qui  exige1  l’kge  de  30  ans,  la  jouissancc 
d’une  reputation  inlacte,  la  possession  du  droit  d’indigknat,'  disposi- 
tions qui  n’ont  rien  de  commun  avec  notre  suffrage  universel ; et 
anivons  k la  Belgique,  k la  Hollande  et  k l’Kalie,  alTranchies  comine 
nous  de  tout  droit  seigneurial,  de  toute  inkgalitk  devant  la  loi,  et 
trks-rapprochkes  de  nous  par  le  climat,  la  race,  les  frontikres  et  les 
moeurs  poliliques. 


BELGIQUE. 


Eh  bien,  la  Belgique,  celte  soeur  cadette  de  la  France,  plus  sage 
qu’elle  et  amicale  dans  toutes  les  fortunes,  la  Belgique  subordonne 
l'exercice  du  droit  politique  k la  condition  de  25  ans  d’kge  et  au 
payment  d’un  cens  a qui  ne  peut  exckder  100  florins  d’impdt  direct, 
ni  ktre  au-dessous  de  20  florins*.  » Un  dkcret  du  12  mars  1848, 
rendu  sept  jours  aprks  ce  qu’on  a appelk  Vavinement  du  suffrage  uni- 
veisel  en  France,  fait  descendre  ce  cens  k la  limite  infkrieure  de 
20  florins  (42,32)  et  maintient  la  condition  d’kge. 

Ce  fut  k cette  date  que  le  roi  Lkopold  dkconcerta  les  menkes  el  les 
menaces  rkvolulionnaires  par  la  dkclaration  suivante : a Fai  accepte, 
dans  un  but  philosophique  et  national,  un  pouvoir  monarchique  et 
conslilutionnel,  et  je  l’ai  exerck  dans  ces  conditions  : si  maintenant, 
ilconvient  k la  nation  beige  de  se  gouverner  autrement,  je  suisprkt 
a rfeigner  la  couronne  entre  ses  mains.  » Un  mouvement  unanime 
d’opinion  le  maintint  sur  le  trdne.  Si,  au  lieu  de  parler  ce  grave  et 
habile  langage  de  la  raison,  il  avail  envisagk  son  droit  comme  un 
droit  antkrieur  et  supkrieur  k tous  les  droits,  et  l’avait  mis  aux 
prises  avec  le  droit  national ; s’il  avait  dit  : « Mon  droit  est  absolu 
parce  qu’il  vient  de  Dieu,  je  ne  relkve  que  de  lui  et  de  mon  kpke,  je 
n'ai  aucune  concession  k faire ; » il  est  probable  qu’il  aurait  ktk 
renverse,  et,  peut-ktre  aurail-il  mkritk  sa  chute.  Pourquoi  ? Parce 
qu’il  aurait  perverti,  dans  un  intkrkt  terrestre,  la  notion  la  plus 
haute  qui  soil  dans  l’kme  humaine,  la  notion  de  l' absolu. 

L’absolu  est  dans  la  volontk  divine,  parce  qu’elle  est  servie  par  la 
puissance  et  l’intelligence  suprkine  ; il  n’est  pas,  ne  doit  pas  ktre 
dans  les  volontks  bornees  de  1’homme,  — pas  plus  dans  la  volontk 
d’nn  seul  que  dans  la  volontk  de  tous.  S’il  y a une  politique  sacree, 
l’absolu  peut  ktre  dans  cede  politique.  Mais,  pour  suivre  la  pensee 
philosophique  du  roi  Lkopold,  la  politique  humaine  est  relative  et 

1 Article  50  de  la  Constitution  du  28  juillet  1866. 

' Article  47  et  50  de  la  Constitution  du  20  fevrier  1831. 
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contingente  comme  les  forces  humaines.  La  relation,  par  la 
bouche  de  saint  Paul,  fonde  1’autoritE  sur  la  notion  divine  qu’elle  en 
a gravEe  dans  I’d  me : « Toute  puissance  vient  de  Dieu,  * mais  elle 
n’a  jamais  mis  l’absolu  dans  les  volontEs  humaines. 


HOLLANDS. 


Mais  poursuivons  et  constatons  les  mEmes  fails  & propos  de  cette 
riche,  sage  et  sErieuse  Hollande,  qui  fut,  au  seiziEme  siEcle,  le  dE- 
fenseur  de  la  plus  grande  de  toutes  les  causes,  celle  de  la  liberie  de 
conscience,  aujourd’hui  dEfinilivement  gagnEe,  mais  alors  menaeee 
dans  le  monde  entier  par  Philippe  11.  Eh  bien,  la  Hollande  apprEcie 
tout  autrement  que  nos  docteurs  du  suffrage  universel  la  liberty  po- 
litique et  la  dignitEhumaine. 

L’art.  75  de  sa  Constitution,  promulguEe  en  1815,  modiGEe  en 
1840  et  1848,  conf&re  l’Electorat  a tout  NEerlandais  majcur,  payant 
un  cens  qui,  eu  igard  aux  circonstances  locales,  est  fixE  par  la  loi 
Electorate  el  qui  ne  pourra  Etre  au-dessous  de  20  florins  ni  excEder 
160  florins.  Pourquoi  nos  hommcs  poliliques,  M.  Thiers  comme 
les  autres,  ne  se  sont-ils  pas  inspires  de  cette  disposition  pendant 
l’agilation  Electorate  qui  a durE  de  1838  a 1848?  It  n’en  failait  pas 
plus  pour  sauver  la  monarchic  constitutionnelle.  Au  surplus,  ilsle 
voulaient,  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  : mais  un  accident 
subversif  a renversE  leurs  projets  de  rEforme  avec  le  gouvemement 
lui-mEme.  Pourquoi  faul-il  que  la  libertE  et  l’existence  de  la  France 
soient  & la  merci  de  tels  accidents  ? 


1TAME. 

La  France  a fait  1’Italie  et  l’a  faite  h tout  prix  : au  prix  de  ses 
plus  anciennes  traditions,  de  ses  plus  grands  intErEls  poliliques  et 
religieux.  Tout  unit  lTtalie  k la  France,  la  reconnaissance,  la  race, 
1’effusion  du  sang  fran$ais  versE  & grands  flots  pour  la  cause  ita- 
lienne  ; sans  doute  elle  va  imiter  notre  suffrage  universel?  Aucune- 
ment.  Le  statut  sarde,  promulguE  le  4 mars  1848,  el  devenu  depuis 
la  Constitution  du  royaume  d'llalie,  dEcide*  que  la  Chambre  Elective 
sera  nommEe  conformEment  a la  loi,  mettant  ainsi  la  capacitE  Elec- 


1 Article  39. 
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torale  dans  le  domaine  des  choses  relatives,  contingentes,  variables 
avec  les  temps  el  les  lieux  ; et  une  loi  du  20  novembre  1859,  post6- 
rieure  de  quelques  mois  it  la  paix  de  Villafranca,  — toutes  ces  dates 
ont  leur  Eloquence,  — subordonne  l’6lectorat  politique  aux  condi- 
tions suivantes : 25  ans,  savoir  lireet  6crire,  payer  en  contributions 
directes  un  cens  de  40  livres.  La  condition  de  cens  est  d’ailleurs 
mitigke  par  une  tr6s-large  introduction  de  capacity. 

Cette  loi  est  excellente.  On  y reconnatt  l’habilet6  du  roi  Viclor- 
Emmanuel  el  de  ce  M.  de  Cavour  qui  a si  dksastreusement  dup6  Napo- 
lfon  III,  et  qui  a inspire  k M.  de  Bismark  la  tentalion  d’en  fa  ire  au- 
tanLElle  a tr6s-eflica  cement  contribuk  au  succks  aveclequel  l’ltalie 
poursuit,  depuis  quatorze  ans,  l’accomplissement  d’une  oeuvre  jug6e 
asondkbut  impossible  par  nos  meilleures  tfiles  politiques.  Les  enne- 
mis  de  l'llalie  ne  pourraient  lui  souhailer,  pour  la  plus  noire  des 
ingratitudes,  de  plus  cruel  chdtiment  qu’un  gouvernement  de  suf- 
frage universel.  Mais  les  Ilaliens  ne  paraissent  pas  jusqu’k  present 
devoir  donner  cetle  satisfaction  k leurs  ennemis. 


ACTRICHE. 

\ 


Les  membres  de  la  Chambredes  d6put6s  ont  6(6  nommks  jusqu’k 
l’annde  1871*  paries  di6tes  provinciates  des  royaumes  de  Bob6me, 
Gallicie,  Dalmatie  et  Lodom6rie  avec  le  grand-duch6  de  Cracovie,  de 
l’archiduch6  d’Autriche  en  desk  de  l’Ems,  etc.;  et  ces  diktes  6!aient 
nommies  elles-m6mes  d’aprks  des  lois  61ectorales  indkfiniment 
variables.  Actuellement  1’ 61  eel  ion  est  directe,  mais  les  lois  61ecto- 
rales  continuent  k 6tre  aussi  multiples  que  les  races  et  les  provinces 
qui  Torment  l’empire  d’Autriche.  L’Autriche,  on  le  voit,  est,  dans 
l'ordre  gouvernemental,  aux  antipodes  de  la  France.  II  est  inutile  de 
p6n6lrer  dans  ce  dkdale. 


ALLEMAGNE  DO  NORD. 

Malgrk  des  contrastes  essentiels,  l’Allemagne  du  Nord  offre  a notre 
examen  des  analogies  tr6s-instructives  : aux  termes  de  la  constitu- 
tion f6d6rale  du  24  juin  1867,  le  Reiclislag,  ou  la  dikle,  qu’il  ne 
frut  pas  confondre  avec  le  conseil  f6d6ral,  « 6mane  detections  uni- 
verselles  et  directes  qui,  jusqu’il  ce  quit  soil  rendu  une  loi  ilectorale 

1 Loi  iondamentale  du  SI  novembre  1867,  articles  6 et  7. 

S3  Jahthi  1874. 
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et  fed  Jr  ale,  auront  lieu  conforra6ment  it  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
a 6t6  61  u le  Reichstag  de  la  Conf6deralion  du  Nord.  » En  fail,  cede 
premiere  di6te  a 616  61  ue  par  un  suffrage  quasi  uuiversel.  Mais  ce  fait 
ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  th6orie  dogmalique  du  suffrage  uni* 
versel.  Car  la  constitution  f6d6rale  r6serve  celle  question  et  subor- 
donne  l’exercice  des  droits  politiques  aux  lois  ull6rieures. 

D’ailleurs  cette  di6te  a 6te  nomm6e  sous  1’iropulsion  d’une  presse 
stipendi6e  par  M.  de  Bisraark,  et  ses  discussions  ne  portent  que  sur 
les  grands  objets  de  l'ambition  oationale : le  suffrage  universal  ainsi 
men6  et  pratiqu6  n’offre  aucune  prise  aux  passions  antisociales  et 
n’in(6resse*  aucune  ambition  personnels  6 les  faire  nailre.  II  s’agis- 
sait  de  halayer  les  traditions,  les  int6r6ts,  les  attachements  parlicu- 
laristes,  an  souffle  d’une  grande  id6e  et  d’une  grande  6 motion  pa* 
triotique.  Le  suffrage  universel  6tait  un  instrument  bien  approprid 
6 cette  oeuvre,  6 la  {bis  de  destruction  et  d’enlrainemenl.  D61as! 
nous  en  avons  trap  ressenti  la  massive  impulsion.  11  y a deux  ele- 
ments dans  le  suffrage  universel,  sen  d6sordre  et  sa  puissance : 
nous  n’avons  pris  que  le  d6sordre  tel  que  l’6meute  et  ses  doctri- 
naires nous  l’ont  inocul6.  Les  politiques  prussiens  n’ont  pris  que  sa 
puissance  et  Font  d6chain6e  sur  nos  divisions. 

C’est  done  6 tort  qu’on  s’est  pr6valu  d’un  article  transitoire  et 
d’un  exp6dient  politique,  pour  affirmer  l’admission  du  vote  illimit6 
par  la  politique  allemande.  Le  simple  examen  de  la  constitution 
prussienne  du  31  janvier  1850,  modifi6e  depuis  dans  beaucoup  de 
ses  dispositions,  mais  pleinement  maintenue  dans  cel  les  qui  sont 
relatives  h la  capacit6  61ectorale,  d6ment  cette  assertion  superficielle. 
Aux  termes  de  Fart.  71,  le  suffrage  est  6 deux  degr6s,  et  les6Iec- 
teurs  du  premier  degr6  sont  divis6s  en  trois  sections,  dont  chacnne 
paye  un  tiers  de  FimpOt  total,  et  nomme  un  nombre  6gal  d’61ecteurs 
du  second  degr6  : combinaison  qui  conf6re  des  droits  politiques 
6gaux  6 des  cat6gories  tr6s-in6gales  en  nombre. 

Ce  mode  de  suffrage  est  d6favorable  aux  catholiques,  parce  qu’ils 
sont,  en  moyenne,  moins  riches  que  les  protestanls.  II  en  r6sulte  que, 
dans  les  pays  ofi  les  deux  cultes  s’exercent  simultan6menl, — ily  ena 
beaucoup  en  Allemagne,  — les  protestants  ont  souvent  la  majority 
dans  les  deux  premi6res  classes,  et  par  suite  disposent  des  6iections, 
alors  m6me  qu’ils  sont  en  minorit6  relativement  6 l ensemble  de  la 
population.  Les  eatboliques  du  parlement  se  p*6parent  6 r6igir 
coutre  cet  obstacle  en,  praposant  te  suffrage  direct  et  universel.  Leur 
proposition  sera  rejet6e,  et  ils  n’auroat,  en  d6finitive,  qu’i  se  f61i- 
citer  de  ce  rejet . Car  les  passions  qu’engendre  le  vote  ttlimit6  sentient 
plus  funestes  au  catholicisme  allemand  que  l‘hostilit6  actuelle  de 

.deBismark. 
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Cette  division  en  trois  classes  reproduit  dans  une  certaine  mesure 
le  systems  de  notre  premiere  Assemble  constiluante,  qui  avail  dis- 
tribue  les  reptesentants  suivant  les  trois  proportions  du  territoire, 
de  la  population  et  de  la  contribution  directe.  Elle  rappelle  surlout 
les  classes,  curies  et  tribus  romaines,  6gales  en  droit,  in£gale$en 
nombre,  qui  se  sont  dispute  le  pouvoir  pendant  cinq  si&cles,  jus- 
qu’au  moment  oi  ie  triomphe  du  nombre  a produit  le  c^sarisme. 

C’est  ainsi  que  notre  heureuse  rivale  entend  l’eiectorat  politique, 
comme  rouage  rAgulier  de  gouvernement,  dans  ce  mouvement  quo- 
tidien  d’affaires  interieures,  qui  soul&ve  in6vilablement  ce  que  l’on 
appelait,  au  dix-huitieme  stecle,  le  probl&me  de  I’in^galite  des 
conditions  humaines,  ce  qui  est  aujourd’hui  la  douloureuse  et  re- 
doulable  question  des  riches  et  des  pauvres. 

C’est  sur  cette  question  que  le  suffrage  universel  pose  inevitable* 
ment  le  debat  politique.  Sa  pratique  prolougee  provoquerait,  au  sein 
de  la  race  teutonne,  des  convoitises  plus  fipres  et  des  explosions  plus 
violences  qu’en  France.  L’ecrivain  le  plus  entrainant  de  l’Allemagne 
socialiste  faisait  dater  l’av6nement  d’un  quatrieme  ordre,  de  la 
proclamation  du  suffrage  universel  en  France.  Actuellement  Karl 
Marx,  le  grand  chef  de  I’lnternalionale  ‘,  deplore  la  chute  de  la 
Commune,  comme  un  des  plus  grands  malheurs  qui  aient  frappe 
rtmmanite,  et  il  attend  le  chant  du  coq  gaulois  pour  mettre  en 
mouvement  son  arntee  internationale.  Telles  sont,  depuis  l’av6ne- 
raent  des  masses  A la  vie  politique,  les  enormit&s  que  l'on  propage 
en  notre  nom.  Ou  sont  et  le  charme  et  la  puissance,  et  les  seductions 
irrfcistibles  de  l’ancienne,  de  la  vraie  propaganda  fran$aise  ? Tou- 
tefois,  si  les  sodalistes  allemands  attendent  notre  vote  illimite,  ils 
attendront  longtemps.  Les  hommes  politiques  qui  nous  ont  fait  une 
si  mde  guerre  ne  pratiquent  pas  chez  eux  les  theories  funestes  de 
nos  doctrinaires  dAmocrates.  Ils  ne  mettront  pas  le  feu  aux  poudres. 
lb  ne  prodameront  pas  le  suffrage  universel. 


AHGLETERRE. 

« 

One  n’a-l-on  pas  dit  de  la  liberty  et  des  r6formes  anglaises  1 Depuis 
1838,  date  de  notre  premiere  agitation  electorate,  que  de  fois  ne 
les  a-t-on  pas  opposSes  k nos  gouvernements.  Ah!  comme  nous 
nous  sentirions  & l’aise,  en  presence  d’un  corps  electoral  fran$ais, 
compose d’aprAs  les  memes  principcs  que  le  corps  electoral  anglais! 

1 On  afQnne  que  M.  Karl  Man  a 6t4  secretaire  et  agent  de  M.deBiHHrk. 


548 


LA  SOUVERAINETg  DU  NOVBRE 


Donnez-nous  les  lois  Iraditionnelles  de.  la  vieille  Angleterre,  avec  ses 
bills  de  r6 forme  des  7 juin  1832  el  15  aodt  1867,  et  nous  vous  pro- 
meltons  de  sa uver  la  France,  non-seulement  de  la  sauver,  niais  de 
la  relever  avant  diz  ans,  non-seulement  de  la  relever,  mais  de  lui 
donner  le  gouvernement  libre. 

Esquissons  quclques  traits  de  ces  moeurs  et  de  cette  legislation 
electorates.  On  sail  ou  en  etaient  nos  voisins^au  debut  du  dix-hui- 
ti&ne  siede,  entre  1705  et  1712,  sous  Horace  Walpole  : on  n’ignore 
pas  ces  rouleaux  de  livres  sterling  qu’il  glissait,  doucemenl  et  secrete- 
meat,  dans  les  mains  doutcuses  et  qui  seraient,  d’apr&s  les  mau- 
vaises  langues,  l'origine  de  la  poign6e  de  main  parlcmenlaire.  — 
Qonni  soit  qui  mal  y pense  1 — A partir  de  ce  ministre  el  de  son  ex- 
pulsion comme  concussionnaire  et  corrupteur,  jusqu’A  la  grande 
epoque  des  Sheridan,  des  Fox,  des  deux  Pitt,  l’histoire  electorate  de 
1’ Angleterre  ne  brille  pas  par  la  purcte.  Vers  1’annAe  1780  surtout, 
la  corruption  electorate  etail  6norme,  avouAe,  patente.  La  vinaliti 
des  61us  suivait  la  venalit6  des  eiecteurs.  Les  titres  el  les  pensions 
etaient  un  moyen  habituel  de  gouvernement  et  d’aclion  sur  les  votes. 
Pourtant,  une  grande  gloire  et  une  grande  puissance  sont  sorties  de 
cette  corruption  presque  sAculaire.  C’est  l’ascendant  de  la  tribune 
anglaise  qui  a coalise  1' Europe  conlre  la  Revolution  frangaise,  sous 
sa  forme  dcmagogique  et  sous  sa  forme  cisarienne.  C'est  la  tribune 
anglaise  qui  a vaincu  Napoleon  I".  Comment  des  germes  si  corrom- 
pus  ont-ils  pu  produire  de  tels  fruits,  landis  que  nos  sublimes  aspi- 
rations de  1789  avortaient  douloureusement? 

Sans  doute,  la  nature  plus  temperee  du  caractere  anglais,  et  di- 
verses  causes  morales  et  religieuscs  sont  pour  beaucoup  dans  ce 
contraste,  mais  il  y a une  cause  plus  simple  et  plus  immediate  : en 
Angleterre,  le  developpement  des  institutions  electorates  a suivi  son  , 
cours  lent  et  regulier,  sous  la  garde  de  traditions  enlourees  de  res- 
pect, mAme  d’une  tendre  veneration,  et  sans  autre  impulsion  quele 
mouvement  naturel  des  idees.  L’energie  fran$aise,  au  contraire,  se 
derAgle  ct  s’epuise  par  d’incessantes  ruptures  avec  Ie  passe  de  la 
France.  Une  nation  qui  meprise  son  passe,  tel  est,  dAs  le  debut,  le 
caractere  de  notre  revolution.  Notre  legislation  electorate  est  bal- 
lott6e  d’un  extreme  A l’autre  par  l’id6ologie  et  le  pouvoir  absolu. 
Nous  avons  plus  d’une  fois  etourdiment  franchi  en  quelques  in- 
stants, d’un  bond  progrcssif  ou  retrograde,  l’espace  que  la  r6publi- 
que  romaine  et  la  monarchic  anglaise  mettent  des  siAcles  k parcou- 
rir.  Nos  ideologues  ont  trap  donne.  Nos  Ameutes  ont  trop  pris.  Nos 
coups  d’Etat  ont  trop  repris.  Nous  avons  passe  a travers  toules  les 
libertes,  la  liberie  electorate  comme  les  autres,  sans  jamais  savoir 
nous  arrAler  A temps. 
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Les  Anglais-  avaient  les  abus,  nous  avions  la  revolution,  qui  est  A 
Tabus  ce  que  l’incendie  est  A la  fumAe,  ou,  si  Ton  veul,  l’abus  AlevA 
asa  plus  nuisible  puissance.  Usontentrelenupatiemmentlaflamme 
d’un  foyer  plus  modeste  mais  mieux  rAg!A  que  le  ndtre.  Cette 
flamme  s'est  purifiAe  et  a jetA  une  lumiAre  Aclatante  sur  TOrient  et 
sur  l’Occident,  sur  les  £tals-Unis  et  sur  les  Indes,  tandis  que  la 
France,  repliAe  sur  ellc-mAme,  consumait  sa  vie  A faire  et  A relever 
des  mines. 

Entre  1780  et  la  rAforme  de  1832,  la  tribune  de  TAngleterre  a 
AclairA  le  monde,  malgrA  les  innombrables  abus  de  sa  constitution 
Alectorale.  II  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  rAforme  les  ait  tous 
supprimAs.  Les  bourgs  pourris  mellaient  un  grand  nombre  d’Alec- 
tions  entre  les  mains  de  quelques  francs-bourgeois , freeman , placAs 
eui-mAmes  sous  la  dApendance  de  quelques  grands  seigneurs : docile 
au  sentiment  public,  mais  respectueuse  pour  les  droits  acquis,  la  rA- 
forme  de  1832  attAnue  cette  inAgalitA,  ou,  si  Ton  veut,  ce  scnndale, 
par  la  rAduction  du  privilAge  Alectoral  des  freeman  A ceux  qui  le  pos- 
sAdaicnt  au  1*'  mars  1832.  Elio  abaisse  A 10  livres  sterling  dans  les 
Titles  la  condition  du  revenu,  pour  ceux  qui,  au  31  juillet  de  1’annAe 
des  Alections , sont  iroposAs  depuis  un  an  au  moins  A la  taxe  des 
pauvres  A raison  des  biens  possAdAs ; et  elle  Adicte  des  dispositions 
analogues  dans  les  comtAs. 

Ces  dispositions  longues,  mAticuleuses,  empreintes  A chaque  ligne 
de  rAserve  et  de  dAAance,  n’en  eurent  pas  moins  pour  effet  d’aug- 
menter  notablement  le  nombre  des  Alecteurs  : aux  Alections  de  1839, 
ce  nombre  fut  de  780,342  pour  TAngleterre  et  le  pays  de  Galles,  de 
77,928  pour  1’Ecosse,  et  de  98,006  pour  l’lrlande,  soil  956,276  Aleo 
tears  pour  26  millions  d’Ames,  et  environ  1 citoyen  aclif  pour  7 in- 
diridus  mAles  et  majeurs.  L’AgalitA  proportionnelle  n’Atait,  d’ail- 
leurs,  aucunement  observAe  : l’lrlande  n’avait  qu’un  dApulA  pour 
76,000  Ames,  tandis  que  l’Ecosse  en  avait  un  pour  38,000,  TAngle- 
terre et  le  pays  de  Galles,  un  pour  28,000. 

Les  Alections  anglaises  marchArent  ainsi  et  marchArent  bien  jus- 
qu’en  1851 , Apoque  A laquelie  l’agitation  Alectorale  commenga  A re- 
naitre,  mais  A la  maniAre  britannique,dans  les  termes  les  plus  pacifi- 
ques.  L’annAe  suivante,  la  difOcullA  Alait  portAe  devant  la  Chambre 
des  communes,  et  le  premier  ministre,  lord  John  Russell,  posait  la 
question  dans  les  termes suivants : « En  prAsence  du  calme  des  esprits 
en  Angleterre,  tandis  que,  pendant  quatreans,  l’Europea  AlA  agitAe 
par  les  rAvolutions,  ne  serait-il  pas  possible  d’Atendre  le  droit  du 
suffrage  qui,  depuis  des  siAcles,  a assurA  d une  maniAre  Agale  les 
prArogalives  de  la  couronne,  l’autoritA  des  deux  Chambres  du  Parle- 
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ment,  ainsi  que  les  lois  et  les  liberty  du  people 1 ? » D’apr6s  le  pre- 
mier ministre,  « il  eiU  616  dangereux  de  vouloir  que  les  com(6s  et 
les  villes  jouissent  seuls  de  la  repr6sentation,  en  exduantles  bourgs 
compos6s  de  peu  d’61ecteurs ; on  aurait,  par  16,  risqu6  de  d6truire 
l’6quilibre  de  la  Constitulion. » Cette  timide  r6forme  6tait  faiblement 
soutenue  par  les  radicaux  anglais  — Dieu  donne  a la  France  de 
tels  radicaux ! — et  faiblement  allaqu6e  par  les  tories,  ellen’6taiipas 
adopl6e  lorsque  le  minist6re  Derby-Disrafili-Walpole  remplaca  celui 
de  lord  John  Russell. 

La  discussion  continua  devant  la  Chambre  des  communes  et  porta 
notamment  sur  la  tradition  ancienne,  — tradition  monstrueuse  aux 
yeux  de  nos  infaillibilit6s  d6mocraiiques,  — d’apr6s  laquelle  les 
61ecteurs  votent  par  une  lev6e  des  mains  (show  of  bands).  M.Cobden 
r6clamait  le  secret  du  vote.  M.  Walpole,  de  la  famille  de  l’ancien 
Walpole,  repoussa  cette  proposition  dans  un  int6r6t  qui  va  bien 
6tonner  beaucoup  de  politiques  franqais,  dans  l’int6rdt  de  la  dignit6 
du  caract6re  anglais.  « En  Angleterre,  dit-il,  il  est  de  principe  que 
quiconque  a un  mandat  6 remplir  doit  le  faire  sous  l’influence  et  le 
contrdle  de  l’opinion  publique...  (Applaudissements.)  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  l’61ecteur  serait  moins  responsable  que  ne  Test  le  repr6- 
sentant  lui-m6me  devant  un  tribunal  plus  61ev6.  L’innovation  du 
secret  serait  f&cheuse  pour  le  caract6re  du  peuple  anglais.  La  facilil6 
du  myst6re  ouvrirait  la  porte  a<la  fraude  et  aux  rancunes  person- 
nelleset  politiques.. .»  Tout  le  monde  se  rappelle  la  citation  faite  par 
sir  Robert  Pell  exposantleseffets  du  vote  au  scrutin  secret  sur  la  po- 
pulation de  Rome  : « Dans  cette  op6ration,  l’6lecteur  perd  le  senti- 
« ment  de  sa  dignit6,  et  la  conscience  du  juste  et  de  l’injuste  lui 
« 6chappe,  lorsqu’il  eierce  son  vote  contrairement  6 ses  engage- 
« merits  : Tabellas  proposeit , ptylum  accepit,  caput  demisit,  neminem 
« veretur , se  contemnit.  » I 

L’amendement  de  M.  Cobden  fut  rejet6  et  T ensemble  du  projet 
ajourn6.  La  patiente  Angleterre  attendit  lar6forme  jusqu'au  bill  du 
15  aodt  1867,  qui  est  acluellement  en  vigueur.  Le  suffrage  anglais, 
tel  que  ce  bill  l’a  fait,  diff6re  autant  de  notre  suffrage  universe!, 
qu’une  statue  antique  un  peu  vieillie,  mais  sculpt6e  et  vingl  fois 
retouch6e  par  la  main  grave  du  temps,  ce  grand  maitro  de  la  poli- 
tique, difftre  de  la  brusque  et  vielenle  6bauche  improvis6e  par  l’ap- 
prenti  t6m6raire,  qui  d6fait  et  refait  l’oeuvre  du  maitre,  au  gr6  d’un 
caprice  6ph6m6re,  en  d6pit  des  r6gles  partout  accept6es,  et  sans  res- 
pect pour  sa  grandeur  historique. 

1 Chambre  des  communes,  shoes  du  > fttriar  185&. 
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Le  bill  de  1847  Atend  les  dispositions  favorabtes  do  ceini  de  1432  - 
dans  les  viltes,  aux  locataires  ordinaires  qni  ontpayA  pendant  un 
certain  temps  les  lanes  dee  pauvres  en  raison  des  lieux  occupAs ; et 
am  locataires  «n  garni,  poorra  que  le  logement  fesse  parlie  d’unp 
maisan  qui,  si  elle  n’Atait  pas  meublAe,  serait  <Tun  revena  net  die 
10  lines ; — dans  les  comtAs,  aux  fermiers,  tenanciers,  occupants 
qui  satisfont  A diverses  conditions  AdidAes  dans  un  esprit  non  moins 
Rstrictif.  II  a eu  poor  rAsultat  de  porter  le  nombre  des  Hecteursde 
1 Bullion  k environ  1 million  800  mille  pour  une  population  de 
51  millions  d'habitants,  soil  une  proportion  einq  fois  moindre  qu’en 
France.  Lorsque  fut  volA  notre  plebiscite  de  1870,  nous  avions 
10,882,255  Alecteurs  inscrits  pour  une  population  de  38,000,000 
d’Ames.  En  definitive,  le  corps  Electoral  anglais  excAde  A peine  le 
cinquiAme  des  ciloyens  miles  et  majeurs ; des  lois  sAvAres  surveil- 
lent  sa  composition  et  en  ferment  1’enlrAe  aux  masses  flottantes  et 
irresponsables,  et  ses  membres  sent  degagAs  do  oes  masses,  par  les 
combinai8ons  jugdos,  aprAs  de  longs  tAtoonements  et  des  Atudes  ap- 
profondies,  les  mieux  faites  pour  exdure  tout  AlAment  de  dAsordre. 
Td  est  le  corps  Electoral  que  la  politique  Angleterre  juge  compatible 
avec  la  pratique  du  gouvernement  libre. 

11  est  actueMement  question  d’un  nouveau  bill,  reform  ad,  qui  f©- 
' nit  pAnAlrer  plus  avant  dans  le  monde  agricole  les  reformes  de  1 832 
et  1867  : voie  peu  dangereuse,  dans  laqoelle,  toutefois,  les  Anglais 
ne  s’engagent  qu’avec  1*  plus  extreme  edroonspeotion.  Car,  suivant 
un  tenne  attribuA  a un  de  tears  premiers  hommes  d’Etat,  et  beau- 
coop  lApAtA  de  1’autre  «6tA  du  dAtroit : la  rAforme  dm  1867  « AtA  m 
wut  dans  fineonnu.  Qu’a  dd  penser  notre  grande  rivale  du  dAcret  du 
5 nun  1848  par  lequel  nos  messieurs  de  VHittel  de  villa,  — cette  de- 
nomination est  eaapruntAe  au  langage  fiunilier  de  la  diploma  tie,  — 
oat  portA  sens  transition  notre  corps  Alectoral  de  200,000  membres 
a 10,000,000  ? 

Si  maintenant  on  fait  abstraction  de  quelques  pays  anarchiques, 
tels  que  l’Espagne,  la  GrAce,  le  canton  de  GenAve  et  de  notre  vote 
illimilA,  A la  fois  si  contraire  au  droit  commun  des  nations  civilisAes 
at  si  impuissant  A nous  donner  le  gouvernement  libre,  on  verra  que 
le  corps  Alectoral  anglais  est  le  plus  considArable  de  l’Furnpe,  mal- 
gri  (ant  de  restrictions,  et  te  plus  largement  ouvert  A 1;  marohe  as- 
andante  de  la  fortune,  de  ^intelligence  et  de  l’esprit  public.  Le 
pntique  d prudent  gAnie  de  la  vieille  Angleterre  grodue  la  tActae 
municipale  et  politique  suivant  la  capacitA  prAsumAe,  et  oonfie  A cha- 
na  te  soin  de  foire  ce  qu’il  sail.  Aussi  elle  se  gouverne  bien  et  s’A- 
Ind  sur  le  moude.  Sa  fortune  est  colossate.  Son  systems  colonial 
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enserre  plus  de  200  millions  d’flmes.  En  France,  le  suffrage  uni- 
versel  aggrave  les  dilficultfis  du  gouvernement  et  abaisse  la  capacity 
politique : il  charge  tout  le  monde  de  tout  et  fait  faire  les  choses  les 
plus  importantes  par  ceux  qui  les  savent  le  moins.  Aussi  nous  nous 
gouvemons  mal.  Nos  affaires  politiques  etmilitaires  sont  mal  faites. 
Malgredes  sup6rioril6s  r£elles,  l’impuissance  des  r£sullats  contraste 
douloureusemenl  avec  la  grandeur  de  nos  efforts;  nous faisons beau- 
coup  de  bruit  pour  une  pauvre  besogne ; nous  retrogradons  tandis 
que  les  autres  avancent.  Notre  grandeur  est  sacrifice  h des  engoue- 
ments  de  principe,  & des  mots  sonores  mais  Tides. 


AMfiRIQUE. 

Passons  maintenant  en  Amerique : quelques  mots  d’abord  sur  le 
Canada,  les  rtpubliques  espagnoles  et  1’empiredu  Br6sil;  nous envi- 
sagerons  ensuite  la  grande  rtpublique  des  Etats-Unis. 

Le  Canada  prosp6re  sous  un  regime  colonial  adouci,  mais  sfrv&re 
encore  it  quelques  egards,  et,  dans  son  ensemble,  caique  sur  ces 
fortes  et  tradilionnelles  institutions  de  la  Grande-Brelagne,  qui, 
nous  venons  de  le  Toir,  n’ont  rien  de  commun  avec  notre  vote  illi- 
mite.  Signalons  en  passant  la  croissancede  la  population  canadienne 
d’origine  fran$aise  : en  ft 0 ans,  depuis  1763,  date  du  funestetraiti 
de  Paris  qui  c6da  le  Canada  ,11  I’Angletcrre,  cette  population  s'est 
61ev6  de  65,000  £ pr£s  de  1,100,000,  croissance  inouie,  cinq  fois 
plus  grande  que  celle  dont  s’enorgueillit  la  Prusse  depuis  1815,  et 
qui  contraste  etrangement  avec  la  faiblesse  relative  des  accroisse- 
ments  de  notre  population  europ6enne  depuis  la  p6riode  revolution- 
naire,  surtout  depuis  l’avenement  des  masses  au  pouvoir  poli- 
tique. 


LBS  RfiPUBLIQUES  ESPAGN0LE8. 


Que  dire  des  r6publiques  espagnoles?  Sauf  des  exceptions  res- 
pectables et  quelques  tentatives  mAriloires  pour  introduire  les  res- 
trictions n6cessaires,  elles  possedent  la  plenitude  des  institutions 
anarchiques,  armement,  vote,  deliberation  universels  sous  les  ar- 
mes ; mais,  semblables  & ces  matamores  qui  ne  peuvent  faire  tout 
le  mal  dont  ils  se  vantent,  elles  n’ont  pu  aller  jusqu’au  bout  de  ces 
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absnrdes  syst&mes.  Elies  n’ont  pu  Clever  le  vote  illimit£  & la  hau- 
teur d’un  rouage  gouvernemenlal,  fonctionnant  a vec  une  apparente 
r6gularil6.  II  leur  a fallu  s’arrfiter  au  protumdamiente  militaire,  qui 
est  le  r£sultat  inevitable  de  la  deliberation  sous  les  armes  : le  dis- 
ordre  dont  elles  offrent  le  spectacle  au  monde  n’a  d’egal  que  la  con- 
fiance  pr&omptueuse  qu'elles  se  temoignent  a elles-mfimes,  et 
qu'elles  temoignent  & la  nature  humaine  par  des  institutions  d6rai- 
sonoables.  Une  con6ance  qui  provoque  de  telles  fautes  et  re$oit  de 
si  cruels  dementis  honore-t-eile  l’humanite?  Evidemment , non  : 
loin  de  1’honorer,  elle  la  deprave. 


EMPIRE  DU  BMtSIL. 

L’ordre,  la  prosperite,  la  croissance  de  l’empire  du  Br£sil,  con- 
trasteol  avec  l'anarchie  et  1’alfaiblissement  des  rdpubliques  espa- 
gnoles.  La  constitution  de  cet  empire  reproduit  celle  de  la  m6re  pa- 
rie,  le  Portugal,  quant  aux  conditions  d’dge  et  de  cens : elle  exige 
l'dge  de  25  ans  et  la  jouissance  d’un  revenu  de  100,000  reiss1 
(612  francs).  Mais  tandis  que  Election  est  directe  en  Portugal,  elle 
est  a deux  degrds  au  Brdsil 1 : rare  exemple  d’nne  loi  plus  restrictive 
dans  l'immtnsite  du  nouveau  monde  que  dans  les  conditions  plus 
restreintes  de  la  vieille  Europe.  Pour  fitre  dlecteur  du  second  degrd, 
il  fautjouir  d’un. revenu  de  200,000  reiss. 

Cette  constitution  offre  en  outre  quelques  particularity  remar- 
qoables : elle  rdunit  les  dlecteprs  primaires  en  assemblies  de  pa~ 
rouse *,  conformdment  & une  tradition  pratiqu6e  par  la  vieille 
France,  et  maintenue,  dans  l’ancien  et  le  nouveau  monde,  chez  les 
nations  (ce  sont  les  plus  libres)  qui  n’ont  pas,  comme  la  France  r6- 
volutionnaire,  violemment  rompu  avec  leur  pass6.  Be  plus,  elle  com- 
mence par  reconnailre,  dans  son  article  90,  le  droit  politique  de 
tons  les  citoyens;  mais,  dans  les  articles  suivants,  elle  en  retire 
I'eiercice  aux  masses  encore  incapables.  Ce  proc6d6  d’exctusion  rap- 
pelle  le  syst&me  electoral  de  notre  premiere  Assemble  constituante, 
et  la  distinction  qu’elle  faisait  entre  les  citoyens  actifs  et  les  citoyens 
pattiff,  distinction  reproduite  explicitement  dans  la  constitution  ft- 
dtaale  de  la  Suisse,  et  contenue  implicitement  dans  presque  toutes 
lesautres  constitutions. 

1 Articles  91,  99  et  93. 

* Article  90. 

* Article  93. 
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Le  Brfasil,  qui  a le  bonheur  d’avoiri  sa  tftte  un  des  souverains  les 
plus  faclairfas  de  ce  sifacle,  n’a  pas  de  garde  nationake ; il  subordonne 
la  capacity  politique  fades  conditions  plus  sfavftres  qoe  la  mfare  patrie, 
et,  dans  ces  conditions,  il  se  gouverne  mieui  qu’elle.  Mais  d’06  nalt 
le  contraste  extraordinaire  qui  existe  entre  la  prospfari tfa  de  cet  empire 
et  la  ruine  des  rfapubliqnes  espagnoles?  De  la  raceet  de  la  religion? 
Non ; car  elles  son!  les  mfaoies : ces  populations  sent  les  unes  et  les 
autres  de  race  espagnole  ou  portogaise,  et  de  religion  catholique- 
C’est  done  fa  la  difference  des  institutions  que  oe  contraste  doit  fibre 
attribufi.  Telle  est  la  conclusion  nficessaire  fa  laquelle  aboutit  toot 
esprit  libre  de  prfijugfis  retrogrades,  tout  homme  sachant  se  servir 
de  sa  raison.  En  definitive,  le  proefidfi  rfivolutionnaire  nous  a plus 
fait  reculer  qu’avancer.  Le  prejifgfi  rfivolutionnaire  est  plus  retro- 
grade que  le  prfijugfi  d’ancien  regime. 


£tvt&-ukb  I’utmiii. 


Les  docteurs  du  suffrage  universel,  et,  fa  leur  suits,  une  presse 
distraite  et  imprfivoyanle,  se  prevalent  de  l’exemple  des  fitats-Unis, 
sans  avoir  pris  la  peine  de  regarder  ce  qui  s’y  passe.  Qu’ils  lisent 
done  la  constitution  ffidfirale  du  17  septembre  de  Van  du  Seigneur 
1787,  suivant  le  langage  toujours  chrfilien  des  fondateurs  de  la 
grande  rfipublique,  ils  n’y  trouveront  aucqne  affirmation,  ou,  pour 
serrer  de  plus  prfis  leurs  engouemenls  thfioriques , aucune  recon- 
naissance du  suffrage  universel.  Cette  thfiorie  absolue  n’existe.que 
dans  trois  Constitutions  frangaises,  sur  les  huit  fa  dix  quq  nous  possfi- 
dons,  et  dans  la  Constitution  de  la  Grfice.  Mais  nos  orgueilleux  doc- 
trinaires statuenl  pour  le  monde  enlier.  Ont-ils  besoin  de  savoir com- 
ment il  se  gouverne?  Sont-ils  mfime  de  ce  monde?  Les  pauvres  dia- 
bles  qu’abusait  Tartufe  n’en  fitaient  pas.  Loin  de  gran^ir,  Jes  races 
gfatfies  par  leurs  adulations,  faussfies  par  leurs  paradoxes,  sonl  re- 
jetfies  violemment  sur  elles-mfimes. 

Les  Anglo-Amfiricains  apprecient  le  droit  politique  comme  les 
Scandinaves,  les  Slaves,  les  Germains,  les  Anglo-Saxons  et  les 
branches  encore  fficondes  de  la  race  latine  : ils  comprennent  que 
le  suffrage  illimitfi 

Heurte  trop  notre  sificle  et  les  communs  usages; 

Ou’il  suppose  aux  mortels  trop  de  perfection. 

Qu’il  faut  ftechir  au  temps  sans  obstination,... 
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Prendre  toot  dooeement  les  hommee  com  me  ib  sont. 
Qne  c'est  une  folie  k nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  m&ler  de  corriger  le  monde... 


eisurtout  lorsqu’on  s’estmontrfr  moins  sage  que  lui. 

Les  Anglo-Am6ricains  estiment  que  la  capacity  61eclorale  doit  se 
rfgler  sur  les  616menls  variables  de  latitude,  de  temps,  de  lieu,  de 
ptix  soeiale,  d’avanceraent  intellectuel , moral,  religieux,  etc.  £n 
consequence,  la  Constitution  federate  a 6vit6  de  statuer  sur  cette  ca- 
padl6,  et  n’en  parle  que  pour  la  subordonner  & la  souverainetfr  des 
tub.  Aux  termea  de  cette  Constitution,  a les  frlecteurs  de  chaque 
£tat  devront  avoir  les  qualifications  exigtes  des  frleoteurs  de  la  bran* 
the  la  plus  nombreuse  de  la  legislature  de  1’Elat  » Rien  de  plus 
relatii,  de  moins  doctrinal  que  les  termes  de  cette  r6d action,  si  bien 
appropribe  k l’humaine  faiblesse,  et  eertainement  calculbe  dans  le 
but  d’bloigner  les  theories  et  les  solutions  absoloes. 

les  fondateurs  de  la  grande  rbpublique  btaient  des  hommes  pro- 
fond&nent  religieux.  Au  respect  le  mieux  senti  pour  la  nature  bu- 
maine  ils  unissaient  cette  tendre  et  profonde  intelligence  de  ses  in- 
finaitfs  qui  date  de  l’avbnement  du  Christ,  et  que  l’avbnement  du 
suffrage  universe!  a obscurcie. 

Le  vain  orgueil  de  notre  dogmatisme  politique  brille  par  son  ab- 
sesce  dans  la  Constitution  fbderale.  Pour  ne  prendre  qu’un  exemple, 
H.  Gambetta  a dit  & la  tribune  du  Corps  Ibgislatif,  b propos  du  ple- 
biscite de  1870,  que  la  rbpublique  frlait  la  seule  forme  adequate  du 
suffrage  universe! ; et  cette  formule  passablement  scolastique  fait 
parliede notre  bvangile  democrat ique.  Eh  bien,  elle est  infirmbe  par 
la  Constitution  fbdbrale,  qui  admet  tous  les  modes  de  suffrage*,  et 
a’en  garanlit  pas  moins  ft  chaque  £tat  une  forme  de  gouvepnement 
rtpuMicain*.  Nous  avons  signal^  dans  la  constitution  fbdbrale  suisse 
one  combinaison  identique,  bvidemment  empruntbe  aux  fondateurs 
de  l’Union  americaina. 

En  fait,  en  1834,  lorsqueM.  de  Tocqueville  publiaitsa  Democratic 
» Amtrique,  sur  les  vingt-six  Etats  dont  se  composait  alors  l’Union, 
dix-aeuf  exigeaient  des  conditions  de  cens;  sept  seulement,  Mis* 
soon,  Alabama,  Illinois,  Louisiana,  Kentucky,  Indiana,  Vermont, 
t ea  exigeaient  pas1 * * 4.  Mais,  sauf  Vermont,  ces  Etats  btaient  des  Elats 


1 Constitution  federate,  section  ii,  article  1". 

* Section  n,  article  1". 

* Section  it,  article  4. 

4 TooqoeriUe,  <U  la  DCmocratie  en  Amirique,  1. 1",  p.  309. 
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& esclaves , ou  la  population  noire,  gAnAralement  plus  nombreuse 
que  la  population  blanche,  ne  votait  pas. 

D’ailleurs,  le  cens  est  loin  d’etre  la  seule  prAsomption  de  capacity 
electorate.  Dans  certains  Elats,  & dAfaut  d’inscription  au  r6le  des  con- 
tributions directes,  ii  fant  Atre  chef  de  famille  et  matt  re  de  maison 
(house  keeper).  Dans  le  Vermont,  il  faut  Aire  d’une  conduite  tran- 
quille  et  pacifique  (a  quiet  and  peaceable  behaviour) ; dans  le  Connec- 
ticut, avoir  une  reputation  de  morality  bien  Atablie  (a  good  m oral 
character).  L’Etat  de  New-York,  l’un  des  plus  dAmocratiques  de 
l’Union,  soumet  l’exercice  des  droits  politiques  & des  conditions  trAs- 
complexes  : « Aura  droit  de  voter  tout  citoyen,  Age  de  vingt  et  un 
ans,  qui  aura  reside  dans  l’Etat  un  an  avant  l’Alection  A laquelle  il 
veut  concourir,  qui  aura  en  outre  reside  pendant  les  six  derniers 
mois  dans  la  ville  ou  le  comte  oh  doit  hire  6mis  le  vote,  et  qui,  dsns 
l'annee  precedant  les  elections,  aura  paye  A 1’Etat  ou  au  comte  une 
taxe  fonciAre  ou  personnelle,  ou  qui,  etant  armA  ou  AquipA,  sura 
durant  1’annAe  rempli  un  service  militaire  dans  la  milice. » Les 
hommes  de  couleur  peuvent  voter,  mais  A condition  de  payer  un 
cens  plusAlevA  que  les  blancs 

La  Constitution  de  ce  mAme  Etat  Adicte  la  formation  de  milices 
bourgeoises,  non  AquipAes,  non  soldAes  par  le  trAsor  public,  avec 
election  des  officiers  infArieurs  par  les  miliciens,  des  ofliciers  supA- 
rieurs  par  les  officiers  infArieurs.  Mais  tandis  que  notre  loi  organ ique 
dela  garde  nationale  ordonnait,  A tilre  degarantie  conslitulionnelle, 
l’Alection  directe  de  tous  les  officiers  par  les  gardes  nalionaux’,  Is 
Constitution  de  l’Elat  de  New- York  prAvoit  les  dangers  de  l’Alection 
mAme  A deux  degrAs,  et,  en  consequence,  elle  statue  que,  « dans  le 
cas  oh  ce  mode  d’AIection  ne  produirait  pas  ramAlioralion  de  cette 
milice,  la  legislature  pourra  l’abroger  et  lui  en  substituer  une  autre 
par  une  loi,  pourvu  que  ce  soit  avec  l’assentiment  des  deux  tiers  des 
membres  presents  dans  chaque  Chambre.  » 

Pour  Atre  plus  restrictives  que  les  ndlres,  ces  lois  n’en  sont  pas 
moins  des  lois  de  libertA  trAs-avancAe.  Mais  les  lois  de  la  libertA  ne 
sont  qu’un  anachronisme  et  un  piAge  sans  les  mcenrs  de  la  libertA. 
Ces  moeurs  existent  aux  Etats-Unis.  On  en  jugera  par  un  seul  trail, 
insignifiant  au  premier  abord,  mais  grave  A la  reflexion,  et  mAri- 
toire  de  la  part  d’une  race  plus  porlAe  A 1’ivrognerie  que  la  nAtre : 
aux  Etals-Unis,  les  cabarets,  ce  moteur  universel  du  vote  illimitA, 
cette  machine  de  guerre  irresistible  entre  les  mains  de  la  dAmocra- 

1 Constitution  de  l’fitat  de  New- York,  art.  2. 

1 Loi  du  22  mars  18Si,  bite  en  execution  de  la  charte  de  1830,  art.  50. 
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tie  radicale  ou  cAsarienne,  les  cabarets  sont  fermAs  les  dimanches, 
les  jours  de  fAte  et  les  jours  detection.  Fermez  vos  cabarets,  mes- 
sieurs les  dAmocrates,  si  vous  tenez  it  voter  raisonnablement.  Qui 
ne  sail  pas  contenir  ses  plus  vulgaires  passions  ne  doit  pas  prAtendre 
a l’exercice  des  liberlAs  et  des  droits  illimit6s. 

Ces  diverses  garanties  sont  sArieuses,  et  la  fermeture  du  cabaret 
par  l’ascendant  des  moeurs  et  de  la  raison  publiques  n’cst  pas  la 
moins  efBcace.  Cependant  l’habile  et  sage  rApublique  confie-t-elle 
son  gouvernement  & la  ville  de  New-York,  celte  grande  capitate  de 
sor.  luxe  et  de  ses  immenses  affaires  muritimes  et  commerciales  ? 
Non:  elle  l’Atablit  fortement,  sous  la  garde  d’une  police  et  d’une  ar- 
mee  inaccessiLIes  a 1’embauchage,  dans  une  ville  de  gouvernement, 
Washington,  cilA  toute  spAciale,  soustraile  aux  agitations  de  la  de- 
mocratic, congue,  exAcutee,  limilAe  dans  sa  croissance,  conformA- 
ment  au  but  gouvernemental  qui  lui  est  assignA  par  la  Constitution. 
Aulres  faits  non  moins  significatifs  : A New-York,  le  suffrage  popu- 
laire,  mAme  restreinl,  a produit  un  conseil  municipal  et  une  admi- 
nistration concussionnaires,  dont  les  dilapidations  se  chiffrent  par 
centaines  de  millions,  ct  les  juges  no  mm  As  par  ce  suffrage  sont 
tels,  que  le  barreau  de  New-York  hAsite  A plaider  dovant  eux.  Ce 
barreau  vient  de  declarer,  A l’unanimite  moins  une  voix,  que  l’elec- 
tion  des  juges  par  le  suffrage  populaire  a fini  par  vicier  la  dignite 
et  l’independance  de  la  magistralure  amAricaine  et  par  inlroduire 
dans  son  sein  les  plus  tristes  habitudes  de  vAnalitA  et  de  corruption. 
Que  serait  done  cette  magislrature  si  elle  Amanait  d’un  suffrage  com- 
plelement  illimilA  co  nmele  nAtre? 

£q  fan  de  grAce  1873,  quatre-vingt-dix-sept  ans  aprAs  la  declara- 
tion d’indApendance,  vingt-cinq  ans  aprAs  notre  revolution  de  FA- 
vrier,  la  question  du  vole  universel  envisage  comme  un  droit  ab- 
solu,  inherent  A la  dignitA  de  chaque  crAature  humaine,  ne  s’est 
pas  encore  prAsenlAe  A 1’ esprit  Aminemment  pratique  de  la  grande 
republique.  11  est  vrai  qu’en  dAcembre  1869,  A l’ouverture  de  la  ses- 
sion legislative,  le  president  a transmis  au  congrAs  la  liste  des  fitats 
qui  avaient  ratifiA  le  quinziAme  amendement  A la  Constitution,  amen- 
dcmenl  trop  prAsentA  en  France  comme  une  acceptation  du  suffrage 
nniversel,  par  une  presse  distraite  et  complice  inconsciente  des 
maux  qu’elle  deplore.  II  importe  de  rAtablir  les  faits  : cet  amende- 
ment ne  concerne  que  les  affranchis ; il  est  la  consAquence  de  la 
suppression  de  l’esclavage  aprAs  la  guerre  de  la  secession,  et  le  com- 
plement des  mesures  prises  pour  la  rehabilitation  des  noirs.  II  a mis 
tin  an  grand  dAbat  sur  l’esclavage.  Voici  la  gradation  des  faits : 
En  1865,  aprAs  la  dAfaite  des  fitats  A esclaves,  les  noirs  sont  affran- 
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chis ; en  1866,  ils  sont  admis  & la  jouissanoe  des  droits  civils ; en 
mars  1870,  & la  jouissanoe  des  droits  politiques.  Ge  quinzidme  amen- 
dement,  vot£  par  vingt-neuf  Etats l,  leur  oonfdre  le  droit,  mais  ne 
statue  pas  sur  la  capacity,  dont  l’apprdciation  continue  k appartenir 
& la  souverainetd  des  Etats.  Les  noirs  seront  citoyens  oomme  les 
blancs,  mais  citoyens  actife  ou  passifs,  votant  ou  ne  votant  pas,  selon 
qu’ils  seront  jugds  avoir  ou  n’avoir  pas  la  capacity. 

Le  nombre  des  affranchis  dtail  6valu£  k huit  cent  mille  environ, 
dont  sept  cent  mille  appartenaient  aux  Etats  du  Sud.  L ’ensemble  de 
ces  faits  honore  l’humanitd,  mais  le  rdsultat  de  l’avdnement  des 
masses  noires  au  droit  politique  a 6t£  profonddment  triste.  Leurs 
passions  et  leurs  ignorances,  vivement  exploitdes  par  l’ambition  61eo- 
torale,  ont  fomentd  dans  les  Etats  du  Sud,  oh  elles  sont  plus  nom- 
breuses  que  les  masses  blanches,  une  guerre  plus  alroce  que  nos 
guerres  sociales,  la  guerre  de  race  et  de  couleur.  Ces  Eta  Is  ne  doi- 
vent  une  sdcuritd  prdoaire  qh’it  la  dissolution  de  leurs  milices  et  a 
l’occupation  de  leur  territoire  par  l’armde  du  vainqueur.  L’homme 
est  partout  le  indme  : partout  les  mdmes  causes  exercent  sur  lui  les 
mdmes  effets ; partout  le  ddsordre  moral,  produit  par  le  vote  illi- 
mitd,  cherche  son  correclif  dans  la  compression  matdrielle. 

Toutefoisce  danger  ne  nous  inquire  pas'outre  mesure  pour  l’ave- 
nir  de  la  grande  rdpublique.  Elle  puisera  les  moyens  de  le  surmon- 
ter  dans  1’ immensity  de  son  territoire,  dans  la  transportation  k Libe- 
ria,  cette  petite  rdpublique  noire  qn’elle  a sagement  fondde  sur  la 
oAle  d’Afriqne  & l'intention  des  afTranchis  trop  rdcalcilrants,  et  sur- 
tout  dans  cette  puissante  intelligence  des  rdalitds  pratiques  dont  elle 
ne  s’est  jamais  ddpartie.  Le  vigoureux  bon  sens  du  Yankee  ne  se  ge- 
nera pas  pour  reldguer  tel  nombre  d’affranchis  et  d’incapables  que 
les  circonstances  l’exigeront,  dans  l’inofifensive  eatdgorie  des  citoyens 
passifs. 

Qu’il  y a loin  de  ces  sages  defiances  k la  confiance  un  peu  niaise 
de  l’ideologie  franqaise  1 Pourlant  cette  confiance  illimitde  dans  la 
nature  humaine,  que  le  vote  illimitd  suppose,  edt  £16  raoins  temi- 
mire  aux  Elats-Unis  qu’en  France.  Car,  chacun  le  $ait,  la  pratique 
de  la  libertd  y est  plus  facile.  Mais  pourquoi  cette  difference  pen 
flatteuae  pour  notre  amour-propre  national  ? C’est  la  mode  aujour- 


1 Toutefois,  la  Georgie,  ancien  flat  & esclaves,  fut  retranchee  de  ce  nonibrs, 
comme  ayant  apporl6  & son  vote  des  reserves  qui  l'annulaient.  Le  nombre  des  EMf 
dont  la  legislature  avait  ratifld  le  quinzi&me  amendement  se  trouVa  ainsi  rWuit  a 
vingt-huit,  chiffre,  d'ailleurs,  supirieur  & la  nujoritd  des  trois  quarts,  9*  65 
exig£e  par  l'artide  5 pour  les  amendments  & la  Constitution. 
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d’bui  de  lout  rapporter  k la  race ; il  est  possible,  on  effet,  que  les 
races  saxonnes  soient  plus  tempdrdes,  mieux  pourvues  de  cet  esprit 
de  mesure,  de  transaction  et  de  justesse  qu’exige  la  pratique  du  gou- 
vernement  libre.  Dans  cet  ordre  de  gonvernement,  comme  dans 
l’usage  des  nouvelles  armes  de  precision, 

Un  rien  de  plus,  an  rien  de  moins 

D&ruit  l’effet  de  tous  nos  soins. 

Dais  on  a beaucoup  exagerd  les  eflets  de  la  race.  La  quality  entdtait 
les  francs  marquis  de  MoJidre ; il  est  si  commode  de  se  prdvaioir  de 
1’eclat  de  sa  race ! Leur  vanity,  du  moins  y trouvait.  son  cpmpte. 
Mais  la  jrace  enldte  noire  democratic  en  ddpit  d’elle-mdme ; il  nous 
consent  apporemment  de  tout  expliquer  par  la  idgdrete  gauloise  et 
la  decrepitude  des  raqes  latines ! 

t Que  voulez-vous,  nous  sommes  eomme  cela;  telle  est  notre 
race  J » Ainsi  parle,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie 
privee,  la  frivolild  topjours  prompte  i dviter  la  rdflexion,  parce 
quelle  l’obligerait  i changer  ses  mauvaises  habitudes,  Mais  un  tel 
langage  n’expliqne  et  n’avance  rien.  Jeunesseet  vieillesse  des  races  1 
paroles  sonores,  mais  ere  uses  I Esl-ce  que  toutes  les  races  ne  re- 
montent pas  & une  origine  commune?  Est-ce  que  les  individus 
dune  mdme  race  ne  naissent  pas  dgalement  jeunes  a toutes  les dpo- 
ques?  Est-ce  que  chaque  gdndralion  nouvelle  n’offre  pas  une  race 
neine  aux  experiences  du  ldgislatenr  ? En  definitive,  nos  soldats 
tirent  trds-juste  quand  on  les  exerce  comme  il  faut ; nos  ouvriers 
travaillent  remarquablement  bien,  nos  artistes  approchent  de  la 
perfection  autant  et  plus  que  ceux  des  races  dtrangdres. 

C’est  k des  causes  matdrielles  et  morales  moins  obscures  que 
la  race,  plus  efficaces  et,  en  partie  au  moins,  plus  ddpendantes 
de  notre  volontd,  qu’il  faut  demander  1’ explication  de  nos  avorte- 
ments  politiques  et  de  notre  inaptitude  actuelle  au  gouvernement 
fibre.  Le  terriloire  des  Etats-Unis  est  seize  fois  plus  dtendu  que  le 
lerritoire  fran^ais,  et  la  religion  tient  dans  les  dmes  amdricaines  une 
bien  autre  place  que  dans  les  Ames  franchises.  La  grande  rdpubli- 
que  a done  a son  service,  au  ciel  et  sur  la  terre,  un  espace  et  une 
richessede  moyens  incomparablement  plus  grands  pour  salisfaire  les 
mille  ddsirs  que  la  culture  intellectuelle,  la  liberld  et  la  ddmocratie 
ddveloppent  dans  le  coeur  de  l’homme,  dans  le  coeur  du  pauvre 
comme  dans  celui  du  riche. 

L’exercice  du  droit  politique  amdne  le  pauvre  d rdfldchir  sur  son 
dtat  et  b senlir  sa  souffrance,  excitation  salutaire  ou  nuisible,  sui- 
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vant  les  circonsfances  materielles  et  l’&tat  des  Ames,  qui  pousse  les 
uns  vers  les  entreprises  fecondes,  les  autres  vers  les  convoitises  bru- 
tales.  « Ileureuse  democratic  americaine,  s’6criait  M.  dc  Tocqueville 
des  l’ann6e  1834,  au  sein  de  laquelle  l’audace,  l’esprit  d’aventure, 
l’inquietude  de  l’esprit,  l’ambilion,  n’enfanlent  qae  1’ordre  et  la 
prosp6ril4 ! Le  pionnier  atn6ricain  s’ a vance  & travers  les  forets  vier- 
ges  avec  sa  hache,  ses  journaux,  ses  livres  sacr£s,  et  la  civilisation 
marche  avec  lui.  » 

II61as!  depuis  lors,  le  pionnier  frangais  est  monte  plus  d’une  fois 
a l'assaut  de  l’ordre  social,  la  torche  4 la  main,  le  blaspheme  & la 
bouche,  la  haine  dans  le  coeur,  .le  n£ant  de  la  negation  religieuse 
dans  l’dme ! 11  r6p6lait,  sans  les  comprendre,  les  grands  mots  d'af- 
franchissement  et  de  progrds ; la  dissolution  et  la  mort  suivaient  ses 
pas.  Son  6nergie  se  portait,  de  la  production  de  la  richesse,  vers  le 
sterile  problime  de  sa  repartition ; il  cessait  de  travailler  et  ne 
r4ussissait  qu’a  d6lruire  ce  qft’il  preiendait  partager.  Ces  differences 
capitales  expliquent  pourquoi  le  vote  illimite  serait  moins  dange- 
reux  aux  fllats-Unis  qu’en  France,  alors  m&me  que  notre  esprit  pu- 
blic n’aurait  pas  6t6  perverti  par  ce  que  M.  Royer-Collard  appelait 
deji,  il  y a un  demi*si£cle,  la  grande  ieole  d’ immorality  ouverte  par 
les  tenements.  Cependant  la  rtyrablique  des  Etats-Unis  a toujours 
refuse  d’inscrire  le  principe  absolu  du  suffrage  universel  dans  la 
Constitution  federate. 


J.  Paixhahs. 
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La  cession  faite  b l’Anglelcrre,  par  la  Hollande,  des  points  fortifies 
que  celte  dernibre  puissance  entretenait,  depuis  le  dix-seplibme 
siccle,  A la  cfite  d’Or,  est  la  cause  principale  et  determinant  du 
conflit  qui  s’est  AlevA  entre  l’Angleterre  et  quelqucs  - unes  des 
tribus  de  la  GuinAe  septentrionale  auxquelles  elle  a impost  son 
protectorat.  Les  agents  que  ces  deux  puissances  avaient  lb  simul- 
tanAment  se  gAnaient  rAciproquement  dans  leurs  relations  avec  les 
chefs  indigenes,  el  depuis  longtemps  l’Angleterre  visait  b se  charger 
seule  de  la  direction  des  affaires  europAennes  dans  celte  partie  du  con- 
tinent a fricain,  oil  son  action  estdevenue  trAs-grande  depuis  qu’ellc 
a risolfl ment  entrepris  de  faire  cesser  le  commerce  des  esclaves. 

Enavril  1872,  les  Hollandais  Alaient  prAts  b Avacuer  et  ils  remel- 
taienl  b des  officiers  anglais  les  forts  d'El  Mina,  d’Axim,  de  Dixcovc, 
de  Chama  ct  de  Bautry.  La  substitution  des  pavilions  se  tit  sans  Aveil- 
ler  d’abord  le  mAcontentement  des  indigenes ; mais  les  Anglais 
n’ayant  pas  eu  pour  eux  certains  Agards  auxquels  les  Hollandais  les 
avaient  habituAs,  l’csprit  de  rebellion  s’accentua.  On  prAtend  que 
le  principal  grief  des  nouveaux  sujets  anglais  fut  1’intolArance  bri- 
tannique  b l’endroit  du  commerce  des  esclaves,  qui  trouvait  encore 
a se  faire,  avant  la  cession,  b El  Mina  et  aux  environs. 

Entre  le  littoral  et  le  pays  des  Achantis,  qui  ne  commence  qu’b 
ringt-cinq  ou  trente  lieues  de  la  c6te,  habitent  des  tribus  d’impor- 
tances  diverses,  dont  la  principale  est  celle  d’Akim,  qui  peut  lever 
20,000  guerriers.  Ces  tribus  occupent  les  plaines,  el  les  Achantis  les 
penles  des  raontagnes  Kong.  Ces  demiers  tendent  constamment  b en 
descendre  et  b se  rapprocher  de  la  c6te.  Comme  ils  sont  irAs-guer- 
riers,  et  beaucoup  plus  intelligents  que  les  habitants  des  basses 
terres,  ils  auraient  depuis  longtemps  subjuguA  ces  demiers,  sans 
l’intervention  des  Anglais,  qui  les  ont  pris  sous  leur  protection, 
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et  s’en  sont  fait  des  auxiliaires  dAvouAs.  De  1A,  chez  les  Achanlis, 
une  hainc  trAs-vivace  du  nom  anglais,  haine  qui  se  manifesto  a 
diverses  reprises  par  des  acles  d’hostilile,  et  qui  amena,  anferieu- 
rement  au  con  flit  d'aujourd'hui,  en  1822  et  1803,  deux  guerre;  qui 
toumArent  l’unc  et  l’autre  A l’avantage  des  Anglais.  Le  mAconlen- 
temenl  des  tribus  qui  avoisinent  les  positions  cAdAes  par  la  Hollande 
pa  rut  tux  Achanlis  une  occasion  favorable  pour  reprendre  leur  mar- 
che  vers  la  cAte.  Leur  mauvais  vouloir  se  manifesta  par  la  pretention 
d’obtenir  des  cadeaux  des  agents  britanniques  et  par  l’emprisonne- 
ment  de  missionnaires  AvangAliques.  Aux  reclamations  Anergiques 
du  gouverneur  d’Gl  Mina,  le  roi  Kofil-Calcalli  rApondit  par  la  mise  sur 
pied  d’une  armAe  d'invasion,  qui  franchit  le  Prah  el  qui  ravages  le 
territoire  d’Aguafoo,  dont  fait  partie  le  district  d’Gl  Mina.  Ne  ren- 
contrant  sur  leur  route  aucun  obstacle  sArieux,  les  Achanlis  s’en- 
hardirent,  et  se  montrArenl  A G1  Mina  mAme  en  mars  1873.  Cetle 
ville  est  la  plus  importante  de  la  cAte ; elle  ne  compte  pas  moins  de 
quinze  mille  habitants,  et  les  Aciiantis  parvinrent  A s’y  logcr,  enfer- 
mant  les  deux  cents  Anglais  de  la  garnison  dans  la  forteresse  de 
Saint-Gcorge.  Ces  succAs  dAlerminArent  la  rAvolte  des  Ahantas,  el 
lorsqu’on  sut  qu’il  y avait  A piller  sur  la  cAte,  les  forces  des  Aclian- 
lis  augmentArent  rapidement  et  en  arrivArent  au  chiffre  de  cin- 
quante  mille  hommes,  extraordinaire  pour  un  peuple  qui  n’a  guAre 
plus  d’un  million  d'habitants.  Les  Anglais,  heureusement  pour  cux, 
avaient  A El  Mina  et  A Cape-Coast  des  forlcresses  trAs-solides,  que 
pouvaient  approvisionner  les  bAtiments  de  guerre  du  go'.fe  de  Gui- 
nAe.  Us  s’y  mainlinrent,  quoique  leurs  forces  ne  consistassent  qu’en 
deux  compagnies  du  2*  West-India,  rAgiment  particulier,  dont  les  of- 
fiders  sont  Anglais,  inais  dont  les  soldals  sont  nAgres  ou  crAoles,  et 
rAsistent  mieux  que  les  blancs  aux  influences  dAlAtAres  du  climat  de 
ces  parages.  Outre  ces  compagnies,  les  Anglais  avaient  un  corps  dc 
policemen  indigAnes,  appelAs  houssahs,  qui  montrArent  une  grande 
HdAlitA  et  une  grande  bravoure,  mais  aussi  une  inexpArience  de- 
plorable. 

Cape-Coast  devint  le  centre  de  tous  les  indigAnes  restAs  fideles  a 
l’Angleterre,  et  plus  de  trente  mille  d’entre  eux  vinrent  s’y  rAfugier. 
Les  vivres  y manquaient;  les  maladies  s’y  dAveloppaient  rapidement, 
A cause  de  la  misure  et  d’une  agglomAration  inusilAe  si  bien  qu’il  nc 
fallut  rien  moins  que  l’Anergie  extraordinaire  du  colonel  Harley, 
commandant  militaire,  pour  ne  pas  quitter  la  place.  Loin  d'y  pen- 
ser,  le  colonel  Harley  avail  envoyA  des  Amissaires  dans  les  tribus  du 
proteclorat  reslAes  soumises  A l’Angleterre,  et  avail  essayA  de  les 
opposer  au  Hot  envahissant  des  Achanlis.  Les  8 et  14  avril  eurent  lieu 
des  combats,  dont  le  premier  fut  favorable  aux  amis  des  blancs,- 
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mais  dont  le  second  ne  leur  reussit  pas  et  se  termina  par  une  de- 
bacle qu’amena  la  defection  des  Fantis . 

Les  nouvelles  de  cette  situation  fAcheuse  parvinrent  a Londres  au 
commencement  de  mai.  AussitAt  on  fit  partir  un  dAlachement  de 
deux  cents  homines  d’Alite,  sous  les  ordres  du  colonel  Fcsling.  Ce- 
tail  peu  numAriquement,  mais  c’Atait  beaucoup  comma  valeur,  si 
l’onpense  au  mauvais  armemcnt  et  au  manque  complet  d’organisa- 
lion  des  ennemis  que  l’Angleterre  allait  avoir  a combattre. 

DAbarquA  vers  le  10  juin,  le  colonel  Festing  se  proposa  d’abord  de 
debloquer  El  Mina.  II  bombarda,  le  13  juin,  la  parlie  de  la  ville 
qu’occupaient  les  Achantis  et  leur  fit  subir  des  pertes  sArieuses, 
qui  leur  donnArent  a rAflAchir  et  arrAtArent  net  leur  mouvement. 
Les  Anglais  conslruisirent  alors  deux  redoutes  dans  la  direction  du 
camp  principal  des  Achantis,  qui  ne  se  trouvait  plus  qu’a  5 ou  6 
lieues  de  Cape-Coast.  En  mAme  temps,  ils  commencArent,  dans  la 
direction  de  ce  camp,  une  route  qui  devait  permettre  le  passage  A 
une  arlillerie  lAgAre.  L’une  des  redoutes  fut  Alablie  dans  un  village 
appele  Napoleon  par  des  commergants  et  des  ing6nieurs  fran$ais  qui 
s'y  Aiaient  Alablis  vers  1858. 

Les  mois  de  juin  el  de  juillet  se  passerenl  A ces  travaux,  et  rien 
n’elaitdecidA  en  Angleterre  quant  Ala  ligne  de  conduite  A adopter  ; 
une  bonne  partie  du  public  et  des  journaux  souhailait  ardemment 
que  le  cas  ne  se  compliquAt  pas , insinuant  qu’au  lieu  de  faire  la 
guerre,  il  valait  inieux  trailer,  altendu,  disait-on,  que  les  Achantis 
resleraient  tranquilles  pour  peu  qu’on  leur  ouvrit  sur  la  cAte  un 
dubouchA  aux  produils  de  leur  pays.  Ces  tentatives  de  conciliation 
auraient  peul-Atre  rAussi,  sans  un  incident  qui  dAtermina  dans  les 
operations  une  phase  toule  nouvelle. 

Lellaout,  le  commodore  Commerell,  commandant  la  division  na- 
vale  du  cap  de  Bonne-EspArance  et  de  la  cdte  occidentale  d’Afrique, 
s’Alait  engagA  dans  la  riviAre  Prah  pour  en  explorer  le  cours  infA- 
rieur  et  pour  sonder  les  dispositions  des  chefs  de  Chamah.  II  Alait  A 
bord  dune  chaloupe  A vapeur,  remorquant  quelques  canots  dont 
1’un  fnl  perdu  sur  la  barrc.  II  avait  avec  lui  quelques  ofiiciers  et 
une  quaraqtaine  de  soldats  et  matelots.  A environ  8 milles  de 
l’embouchure,  les  emharcations  furent  assaillies  par  une  fusillade 
qui  s’ouvrit  a bout  portant  A la  fa  veur  d'Apaisses  broussailles,  derriere 
lesquelles  se  dissimulaient  les  noirs.  Les  Anglais  ripostArent ; mais, 
ne  tirant  qu’au  jug  A,  ils  ne  purent  dAloger  les  gens  de  Chamah  et 
durent  virer  de  bord  pour  redescendre  le  fleuve  A toute  vapeur. 
Qualre  Anglais  furent  luAs  et  yingt  blesses  griAvement ; le  commo- 
dore Commerell  avait  AlA  lui-mAme  trAs-gravement  atleint.  Dans  le 
trouble  qui  rAsulta  de  ce  lAche  guet-apens,  une  des  emharcations 
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chavira  et  l’un  des  malelots  qui  dlaient  a bord,  enlraindpar  lecou- 
rant,  tomba  enlre  les  mains  des  ndgres,  qui  lui  coupdrent  la  idle  et 
l’agitdrent  au  bout  d'un  bdton  tant  que  les  Anglais  furent  en  vue. 

En  revenant  d son  bord,  le  commodore  fit  immddiatemenl  bom- 
"barder  Chamah;  mais,  malgrd  ce  chdliment,  toutes  les  tribus  voisi- 
nes,  enhardies  par  ce  succds,  se  levdrent  en  masse  pour  se  joindre 
aux  Achantis.  Deux  frdgates  anglaises,  le  Barracouta  et  Y Argus,  se 
mirent  en  campagne  pour  essayer  d’enrayer  le  mouvement.  Elies 
bombarddrenl  et  incendidrent  divers  villages , notamment  celui  de 
Cakorady;  mais  dies  eurent  a essuyer  un  nouvel  dchec  : une  com- 
pagnie  de  marins,  provenant  de  1’ Argus,  qui  avait  did  mise  a terre 
pour  ddtruire  des  pirogues,  fut  re$ue  par  une  fusillade  des  plus  ri- 
ves et  se  rembarqua  ayant  douze  hommes  et  un  officier  blessds. 

La  nouvelle  de  ces  dvdnements  produisit  en  Angleterre  une  im- 
pression profonde.  Toutes  les  voix  s’dlevdrent  pour  demander  le  cliA- 
timent  des  noirs,et  e'est  alors  que  fut  prise  la  ddcision  de  refoulerlcs 
Achantis  dans  leur  pays  et  d’aller  au  besoin  jusqu’d  leur  capilale, 
la  ville  de  Coomassie,  qui  a 40,000  habitants  et  est  situde  d environ 
160  kilomdtres  du  rivage.  L’intdrieur  du  pays  est  peu  connu.  Cepen- 
dant  quelques  voyageurs  ont  ddjd  visitd  Coomassie,  nolamment  en 
1817  et  en  1847.  C’est  par  eux  el  par  les  missionnaires  derniire- 
ment  emprisonnds  qu’on  a pu  connaitre  quelque  peu  les  mceurs 
de  ce  peuple  barbare.  La  Revue  politique  donne  d ce  sujet  les  quel- 
ques details  qui  suivent : 

« Les  Ashantis  ne  sont  pas  absolument  athdes,  mais  leur  religion 
est  d'un  ordre  fort  infdrieur ; des  ddmons  nommds  Wodsi  y occupent 
le  rang  le  plus  dlevd  et  sont  l’objet  de  leurs  principales  croyances. 
Leurs  iddes  relatives  d l’dme  humaine  (kla)  sont  trds-singulidres.  Le 
kla  exisle  avant  le  corps  et  peut  dtre  transmis  d’un  corps  d l'autre; 
on  le  suppose  distinct  de  l’individu,  d qui  il  peut  donner  des  aviset 
de  qui  il  peut  recevoir  des  oftrandes.  II  constitue  une  dualild  male 
et  femelle;  Tun  estle  principe  du  mal,  l’autre  du  bien.  Chez  les 
Ashantis  comme  dans  le  Dahomey,  les  sacrifices  humains  immolenl 
des  quantitds  considdrables  de  victimes.  Les  sacrifices  se  renouvel- 
lent  toutes  les  trois  semaines  et  sont  nommds  Adai.  Il  y a en  outre 
un  grand  sacrifice  annuel  qu’on  appelle  Yam , et  qui  a lieu  au  mois 
de  septembre.  C’est  la  population  ellc-mdme  qui  accomplit  f execu- 
tion. Apres  s’dtre  enivrde  de  rhum,  elle  se  livre  d l’orgie  de  sang 
avecune  fdrocitd  indescriptible.  On  immole  en  mdme  temps  des  ani- 
maux  domestiques,  donl  on  prend  plaisir  d mdlanger dans  de  grandes 
fosses  le  sang  avec  celui  des  hommes.  » 

« 11  n’y  a,  dit  aussi  le  Daily  Telegraph,  que  les  classes  riches  qui 
essayent  de  s’habiller.  Le  costumed’ un  chef consiste  en  plumes  d’aigle 
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qui  surmontent  une  sorte  de  casque  formi  de  comes  de  cerf  dories, 
en  spirales,  lequel  est  attache  sous  le  mcnton  par  une  courroie  que 
recouvrenl  des  coquillages.  II  porte  un  arc  et  un  carquois  de  fl&ches 
empoisonn£es,  avec  un  biton  d’ivoirc  gravi  en  spirale.  Sur  sa  poi- 
trine  sont  suspendus  plusieurs  sacs  de  cuir  ; & ses  bras  se  balancent 
des  queues  de  chcval ; des  bottes  de  peau  rouge  monlcnt  jusqu’i  la 
moitii  de  ses  cuisses.  Une  ombrelle  est  le  signe  distinctif  d’un 
cabocce  ou  grand  noble,  qui  est  mieux  vfitu  qu’un  simple  chef,  et 
monte  un  cheval  que  gincralement  un  ou  deux  homines  tiennent 
par  la  bride.  Les  soldats  ordinaires  sont  presque  nus ; ils  portent 
plusieurs  couteaux  attaches  & une  sorte  de  collier,  et  s’ils  ne  sont 
pasassez  riches  pour  avoir  un  fusil  aussi  lourd  qu’une  petite  piece 
d’artillerie,  ils  se  contentenl  d'un  arc  et  d’une  lance. 

« Les  hommes  ne  s'occupent  que  de  guerre,  laissant  aux  femmes 
et  aux  esclaves  tout  autre  soin.  Les  guerriers  seuls  se  parent  des 
produils  du  travail  de  leurs  esclaves  fiminins.  II  n’est  pas  rare  de 
voir  des  chefs  couverts  de  tant  de  colliers,  de  bracelets  et  d’anneaux 
dor, qu’ils  sont  comme  icrasis  sous  la  charge ; il  faut  les  porter  et 
leur  lever  les  bras  pour  qu’iis  puissent  faire  un  geste.  » 

L’ardeur  guerri&re  des  habitants  n’est  pas  le  plus  grand  obstacle 
quetrouveronl  les  Anglais  dans  leur  marche  sur  Coomassie.  Leur 
plus  serieux  ennemi,  e’est  le  climat.  Toute  la  bande  de  terre  qui 
s’etend  entre  la  cdle  et  le  Boosum-Prah  est  mortelle  pour  les  Euro- 
pfens.  Ce  dernier  cours  d’eau  est  une  des  branches  du  Prah,  lequel, 
apres  avoir  remonte  vers  le  nord  pendant  une  vingtaine  de  lieues, 
s’inflechit  subitement  & Test  et  court  alors,  sous  le  nom  donni  ci- 
dessus,  parallilement  b la  cdte,  i une  distance  variant  de  75  & 
80  kilometres.  C’est  ce  cours  d’eau  qui  limite  au  sud  le  territoire  des 
Adiantis,  ou  du  moins  c’est  ce  que  pritendent  les  Anglais. 

Entre  le  Boosum-Prah  et  la  cdte,  la  terre  est  basse,  humide,  con- 
verte  de  forits,  de  fourris  impinitrables  hantis  par  les  bites  firo- 
ces,  et  de  maricages  infects,  ficonds  en  miasmes  paludiens.  La 
chalcur  intense  des  jours  et  l’humidite  des  nuits  causenl  des  dyssen- 
teries  redoutables.  Comme  au  Mexique,  dans  les  terres  chaudes,  la 
fiivrejaune  n’esl  pas  rare.  Ces  territoires  pestilenliels  n’ont  comme 
voies  de  communication  que  des  sentiers  fort  ilroits;  ni  le  cheval, 
ni  le  mulet,  ni  l ine  ne  pouvant  vivre  dans  celte  zone,  c’est  a dos 
d’homme,  ou  plutdt  de  femme,  que  les  transports  doivent  se  faire. 

Si  peu  nombreux  que  Ml  le  corps  expidilionnaire  qui  devait  se 
rendre  a Coomassie,  il  ne  pouvait  se  contenter  des  sentiers  existants 
el>  Acs  que  les  premiers  succis  du  colonel  Festing  eurent  arriti  les 
progris  de  l’invasion,  les  Anglais  commencirent  A tracer  une  route 
allant  de  Cape-Coast  vers  Coomassie.  On  avail  pensi  d’abord  k se 
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servir  du  Prah  et  du  Volta  comme  movens  de  communication,  mais, 

§ 40  kilometres  de  son  embouchure,  le  cours  du  Prah  est  intercepts 
par  un  rapide  h£riss6  de  rochers,  et,  quant  au  Volta,  il  est  bien 
navigable  pendant  trente  ou  t rente-cinq  lieues,  mais,  dans  toute 
cette  partie,  son  cours  ne  se  rapproche  pas  de  Coomassie.  Atteindrc 
le  Boosum-Prah  le  plus  rapidement  possible,  c’est  ce  qu’il  y ade 
plus  imporlant  pour  la  sanl£  des  troupes.  Au  Boosum-Prah  (ousim- 
plement  au  Prah,  comme  on  dit  habituellcmenl),  on  est  a mi-route. 
Gn  une  journ&e  de  marche  on  peut  atleindre  les  hauteurs  d’Adansie, 
qui  sont  le  dernier  obstacle.  De  ces  hauteurs  & Coomassie*,  le  pays 
est  dScouvert,  sain  et  fertile.  On  y rencontre  des  b6tes  de  somme  et 
des  troupeaux.  C’est  seulement  de  la  fin  de  dScembre  £ la  mi-avril 
qu’une  marche  dans  1’intSrieur  peut  6tre  tent 6c.  En  toute  autre  saison, 
ce  serait  se  condamner  £ l’anSantissement.  Tant  qu’on  est  dans  les 
terres  chaudes,  les  difficulty  ordinaires  des  operations  militaires 
s’aggravent  d’une  complication  nouvclle  : d6s  que  le  soir  arrive, 
toute  action  doit  cesser,  car  laisser  les  hoinmes  exposes  k 1’humidite 
des  nuits,  ce  serait  amener  presque  & coup  stir  d’affreuses  epidemics 
de  dyssenterie. 

DAs  que  le  cabinet  anglais  eut  pris  la  decision  de  pousser  k fond 
les  operations  militaires,  il  designa  comme  gouverneur  general  civil 
et  militaire  sir  Garnet  Woolseley,  colonel  des  plus  distingues,  dou6 
d’une  grande  activity  et  ayant  particip6  aux  affaires  de  Crimee,  de 
Chine,  duBengale,  du  Canada,  et  connaissant  parfaitement  la  situa- 
tion de  l’Afrique  occidentale.  Sir  Garnet  n’emmena  avec  lui  qu'un 
nombre  insignifiant  de  soldats,  mais  une  quarantaine  d’ofticiers 
demanderent  £ l’accompagner  et  obtinrent  la  faveur  d’aller  com* 
battre  pour  lour  pays  sur  les  rivages  empestes  du  golfe  de  Guin6e. 
Le  gouverneur  general  partit  de  Portsmouth  le  11  septembre  1873. 
Le  transport  k bord  duquel  il  s’etait  embarque  portait  dans  ses 
flancs  une  locomotive,  quelques  wagons  et  des  rails  tr£s-16gers,  ne 
pesant  gu6re  que  12  kilogrammes  par  metre.  En  m6me  temps,  l'ar- 
senal  de  Woolwich  s’occupait  de  reunir  et  de  fabriquer  un  materiel 
special  £ la  guerre  de  broussailles.  Les  canons  6taient  assez  l£gers 
pour  pouvoir  etre  manoeuvres  £ bras;  c’6tait,  dans  toute  l’accep- 
tion  du  terme,  ce  que  les  militaires  appellent  VartiUerie  de  ro onto* 
gne;  quelques  mitrailleuses  et  des  fusees  de  guerre  compl£taienl  le 
materiel  d’artillerie,  pendant  que  se  confectionnaient  pour  le  fusil 
Snider  des  quantit£s  considerables  de  cartouches  £ chevrotines,  in- 
vent 6es  pour  mieux  fouiller  les  fourr£s  oil  les  Achantis  se  cachent 
pour  tirer.  Comme  precaution,  et  avec  une  prudence  qu’on  ne  sau- 
rait  trop  louer,  on  dlcida  que  les  troupes  curop£ennes  serai  entseules 
arm£es  du  fusil  se  chargeant  par  la  culasse,  et  que  les  noirs  allies 
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n'auraientque  des  armes  se  chargeant  par  la  bouche.  En  m£me  temps 
i’amiraute  pr£parait  des  transports  et  transformait  en  b&  t intents- 
hdpiiaux  de  vastes  vaisseaux,  sur  lesquels  on  devait  exp£dier  au  fur 
et  a mesure  les  blesses  et  les  malades  pour  qui  l’air  de  la  mer  est 
infiniment  preferable  et  qu’il  imporlait,  avani  tout,  de  soustraire 
aui  miasmes  des  mar£cages.  Ces  transporls-hdpitaux  devaient  servir 
aussi  i 6vacuer  sur  Mad&re  les  blesses  de  la  cdte  d'Or,  dans  le  cas  ou 
le  gouvernement  por  lugais  consentirait  k laisser  etablir  dans  cette  tie, 
ce  qu’il  tit  gracieusement,  un  hOpital  provisoire  destine  h recevoir 
ceui  des  malades  pouvant  supporter  la  traversee. 

line  grande  prevoyance  fut  monlree  dans  tout  ce  qui  tient  i 
l’hygiene,  et  le  lecteur  en  jugera  par  l’extrait  suivant  de  la  Rente 
militaire  de  l' Hr  anger  (numero  du  l<r  decembre  1873)  : 

« L’habillement  des  troupes  (officiers  et  soldats)  consiste  en  un 
pantalon  et  une  tunique  de  laine  grise.  La  tunique,  serr6e  & la  iaille 
par  le  ceinturon,  est  vague  et  ne  s’ajuste  ni  h la  poitrine  ni  au  cou ; 
elle  est  pourvue  exterieurement  de  trois  poches  larges  et  profondes, 
placees  sur  les  hanches  et  sur  le  cdfe  gauche  de  la  poitrine ; le  col 
est  compfetement  mou. 

« Tous  les  hommes  sont  pourvus  de  deux  chemises  de  laine,  de 
deni  ceinlures  contre  le  cholera,  d’une  large  ceinture  serrte  autour 
du  corps  par-dessus  la  tunique,  d’un  filtre  de  poche,  d’un  appareil 
prtservant  les  voies  respiratoires  des  influences  si  dangereuses  du 
cbmat,  et  que  l’on  peut  definir  un  filtre  & air.  Chaque  homme  ports 
soiianle  cartouches  dans  sa  giberne.  II  est  egalement  embarqu6 
quaranle  cartouches  par  homme,  un  morceau  d’etoffe  impermeable 
et  une  couverture  par  homme,  une  tente-abri  par  deux  hommes  et 
une  marmile  de  campagne  par  cinq  hommes.  » 

Le  service  teiegraphique  ne  fut  pas  non  plus  oublfe,  et  le  materiel 
ndcessaire  aux  stations  fut  accompagne  de  250  kilometres  de  fil 
mttallique  tr6s-maniable. 

Sir  Garnet  arriva  k Cape-Coast  le  2 octobre.  Le  4,  il  eut  une  con- 
fidence avec  un  grand  nombre  de  chefs  indigenes,  et  regia  avec  eux 
les  conditions  de  leur  concours  contre  les  Achantis.  Les  officiers 
tenus  avec  lui  comme  volontaires  lurent  tr&s-utiles  pour  1’ organisa- 
tion des  corps  indigenes  et  l'on  put,  presque  aussitdt,  reprendre 
l’offensive,  car  deji  la  route  s’avangait  & 10  lieues  dans  l'inferieur. 
Malheureusemenl  pour  le  corps  expedilionnaire,  le  chemin  de  fer  ne 
put  dire  etabli.  On  trouva  des  terrains  si  d6tremp£s  et  si  accidents, 
qu’il  eilt  fallu  un  grand  nombre  de  terrassiers  pour  mener  les  tra- 
raux  k bien.  On  en  demandait  six  mille  ou  huit  mille,  et  l’on  en 
trouva  six  cents. 

Les  operations  actives  commenc&rent  le!4-octobre.  Le  camp  prin- 
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cipal  des  Achantis  dtait  a Mampon,  5 6 lieues  dans  le  nord  de  Cape- 
Coast  et  & 5 lieues  sur  la  gauche  de  la  route  en  construction, 
prds  d’un  petit  cours  d’eau  nommd  le  Sweet-River.  Les  posies  forti- 
fies des  Anglais  dtaient  trds-prds  de  ce  camp.  La  garnison  d’El  Mina 
avait  mdme  dtabli  une  redoute,  dite  de  YAbbaye,  k 5 kilometres  sett- 
lement au  sud  de  Mampon.  Les  autres  fortifications  anglaises  dlaient 
celles  d’Abrakrampa  et  d’Assaybo,  a mi-route  a peu  prds,  entre 
Cape-Coast  et  l’Abbaye,  et  celle  de  Dunquah  sur  la  route  mdme  de 
Coomassie,  k environ  35  kilometres  de  la  cdle.  Sur  la  meme  route, 
se  trouvaienl  les  redoutes  d’Accroful  et  dc  Yancomassie.  Ces  divers 
postes  empdehaient  les  Achantis  de  venir  troubler  les  travaux  de  la 
route  et  de  sc  repandre  dans  Test. 

Sir  Garnet  Woolseley  ne  voulut  pas  risquer  du  premier  coup  l’at- 
taque  du  camp  de  Mampon,  mais  il  apprit  que  les  Achantis  s’appro- 
visionnaient  en  armes  et  en  munitions  par  les  petits  ports  d’An- 
quama  et  d’Ampeni,  situds  & l’ouest  d’El  Mina.  Les  habitants  d’un 
village  trds-voisin  du  poste  d’Abrakrampa  reccvaicntlesapprovision- 
ncments  venant  de  la  cdte,  el  c’dtait  chez  eux  que  les  Achantis  ve- 
naient  les  chercher.  Sir  Garnet  rdsolut  d’essayer  ses  forces  par  l’at- 
taque  du  village  d’Essaman.  Le  13,  il  annonga,  pour  tromper  l’en- 
ncmi,  l’intention  de  se  rendre  a l’embouchure  du  Yolla,  puis,  le  14 
au  matin,  il  se  mit  en  route  pour  Essaman  avec  un  millier  d’hom- 
mes,  dont  plus  de  la  moil  id  dlaient  des  noirs.  11  fit  donner  a chaque 
homme  une  dose  de  quinine.  Deux  petits  canons  portds  & bras  par 
des  canonniers  de  la  flolte  accompagnaient  la  colonne,  qui  fit  une 
marche  de  20  milles  dans  d’elroits  sentiers  ou  l’on  ne  pouvail,  la 
plupart  du  temps,  marcher  qu’un  a un.  A Essaman,  les  Achantis 
accueillirent  la  colonne  anglaise  par  une  fusillade  des  plus  vives, 
mais  les  canons  des  marins  riposterent  par  des  obus  qui  jetd- 
rent  la  terreur  parmi  les  ddfenseurs  du  village,  que  les  Anglais  pri- 
rentet  ddlruisirent.  Un  magasin  k poudre  sauta  pendant  faction; 
de  grandes  quantitds  d'armes  tomberent  entre  les  mains  des  An- 
glais. En  mdme  temps,  lesbAtiments  de  guerre  ddtruisaient  les  deui 
petits  ports  coupables  d* avoir  dtd  par  trop  favorables  a la  cause  des 
Achantis.  Ce*te  affaire  cotita  aux  Europdens  trois  oificiers  blessds, 
dont  le  colonel  M’Neil  el  le  capitaine  de  vaisseau  Freemantle,  el  dans 
la  troupe  un  tud  et  ,vingt-cinq  blessds.  Les  pertes  des  Achantis  fureut 
considdrables.  La  conduite,  devant  le  feu,  des  contingents  indigenes 
inspire  au  commandant  en  chef  aussi  peu  de  confiance  que  possi- 
ble. 11  fit  part  de  ses  craintes  au  cabinet  anglais  dans  les  ddpdches 
annonganl  ce  premier  succes,  et,  aussitdt,  deux  bataillons  d’infan- 
tcrie  furenl  embarquds  pour  la  cdte  d'Or.  11s  quitldrent  l'Angleterre 
le  10  noverabre. 
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Le  $ucc6s  d’Essaman  eut  des  r&sultats  que  personne  n’avait  pr6- 
tus.  Sir  Garnet  n’avait  pas  cru  pouvoir  attaquer  le  camp  de  Mam* 
pon,  elle  succ6s  du  coup  de  main  d’Essaman  effraya  les  Achanlis 
i un  point  tel  que,  se  voyant  priv6s  de  munitions,  par  suite  de  la 
prise  des  ports  qui  leur  servaienl  de  base  d'op6rations,  ils  commen- 
c^renl,  sans  nouvelle  atlaque,  k lever  le  camp  de  Mampon.  Cette 
nouvelle  inesp6r6e  arriva  & Cape -Coast  le  25  octobre,  el  aussildt  le 
gouverneur  g6n6ral  donna  les  ordres  necessaires  pour  que  la  retraile 
des  ennemis  flit  pouss6e  et  inquire  de  plusieurs  c6l6s  k la  fois.  Le 
colonel  Fesling  sorlit  de  Dunquah  avec  600  indigenes  de  la  tribu 
des  Anamabos ; le  colonel  Wood  se  mit  en  route  d’El  Mina  vers  le 
gros  des  forces  ennemics,  el  sir  Garnet  parlit  lui-m6me  de  Cape- 
Coast  avec  550  hotnmes,  se  dirigeant  vers  Abrakrampa,  pour  op6- 
rer  sa  jonction  avec  les  deux  autres  colonnes.  Le  colonel  Wood  ne 
putraener  sa  troupe  jusqu’au  point  indiquc.  Les  indigenes  aquafoos 
refusdrent  d'avancer,  el  il  fallut  rentrer  en  ville.  Le  colonel  Festing 
eut  un  premier  succ6s,  mais  il  eut  affaire  a un  groupe  d’Achantis 
tr6s-d6lermin6s  et  eut  5 officiers  grievement  blesses  et  52  hommcs 
lues  on  bless6s.  Le  terrain  lui  resta,  mais  ses  indigenes  ne  voulu- 
rent  plus  s’cxposer  a un  feu  aussi  chaud,  ct  il  lui  fallut  les  ramener 
a Dunquah,  non  sans  avoir  616  inqui6(6  jusqu’a  la  rentr6e  dans  le 
fort.  Aussi  peu  second6  par  les  deux  colonnes  des  ailes,  sir  Garnet 
revint  a Cape-Coast,  ou  il  crut  devoir  adresser  aux  indig6nes  une 
proclamation  leur  annongant  la  reti  aite  des  Achantis  et  leur  repr6- 
scnlant  combien  il  y aurait  d’avantage  6 se  lever  en  masse  pour 
les  poursuivre.  Cette  proclamation  eut  peu  d’efTet,  et  la  retraile  des 
Achantis  se  mod6ra  pour  quelques  jours. 

Bicn  plus,  le  5 novembre,  le  g6n6ral  achanti  Amonquatia,  qui 
avail  jure  la  ruine  des  Anglais,  sc  pr6senta  devant  la  redoule  du 
village  d’ Abrakrampa,  ou  le  major  Russel  dut  se  barricader.  De 
Dunquah,  le  colonel  Festing  voulut  venir  k son  secours,  mais  ses 
ooirsnc  voulurent  pas  avancer,  malgr61e  bcl  exemple  des  officiers 
anglais,  qui  firent  les  plus  h6roiques  efforts  pour  les  animer.  C’est 
dans  celte  circonslance  que  p6rit  le  lieutenant  Eardley  Wilmot,  un 
beau  toldat,  plan  de  promesses,  dit  le  commandant  en  chef  dans  son 
rapport  au  ministrc  de  la  guerre. 

Le  5,  les  forces  d’Amonquatia  altaqu6rent  avec  fureur  le  poste 
d’Abrakrampa,  qui,  heureusemenl,  avait  6(6  renforc6  par  des  Euro- 
pcens.  La  garnison  dut  resler  pendant  vingt-six  hcuressur  pied,  ri- 
poslant  sans  interruption,  et  elle  6tait  a bout  de  forces,  lorsqu’arriva 
sir  Garnet.  Inform6  de  la  mauvaise  conduile  des  forces  du  colonel 
Festing,  il  6lait  parti  en  loute  h&te  de  Cape-Coast  avec  150  matelots 
on  soldals  et  500  indig6nes  et  d6bloqua  le  major  Russel,  en  tuant 
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un  grand  nombre  d’Achantis.  Le  camp  qu’ils  avaient  dans  les  envi- 
rons d’Abrakrampa  fut  lev6  en  toute  hdte.  Les  chemins  se  couvri- 
rent  de  bagages  abandonn6s.  Les  Irdnes  de  plusicurs  grands  chefs 
tomb&rent  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  purent  dblivrer  bon 
nombre  d’esclaves.  « Ces  creatures  infortunles,  dit  le  rapport, 
etaient  altach6es  par  les  poignels  & d’dnormes  madriers.  D’aulres 
avaient  autour  du  cou  des  carcans  de  bois  ou  de  fer  fix£s  & des 
poutrcs.  » Le  camp  fut  surpris  au  milieu  de  c£r6monies  fun&brcs  et 
de  sacrifices  humains  offerts  en  l'honneurd’un  chef  important  tu6 
la  veille. 

Les  affaires  du  3 au  5 novembre  determinbrent  sir  Garnet  Wool- 
seley  a insister  une  fois  de  plus  sur  la  n£cessit6  de  ne  compter  pour 
rien  le  concours  des  indigenes,  et,  comme  consequence  des  de- 
mandes  du  commandant  en  chef,  on  fit  partir  d’Angleterre,  dans  les 
premiers  jours  de  ddcembre,  le  42*  highlander  et  le  79*  regiment 
d’infanterie  de  ligne.  L’cmbarquemenl  eut  lieu  au  milieu  de  seines 
d’enthousiasme  dontles  journaux  firent  grand  bruit. 

La  difaile  d'Amonquatia  entraina  vers  le  Prah  ceux  des  Achantis 
qui  hisilaient  encore  i retourner  chez  eux,  et  le  mois  de  novembre 
fut  employe  & continuer  la  route  dans  la  direction  du  Prah  et  a agir 
sur  les  chefs  indigenes  qui  s’dtaient  laissi  influencer  par  les  pre- 
miers succds  des  Achantis  et  s’etaient  ranges  de  leur  cdti.  Toute 
soumission  d’un  chef  devait  entrainer  avec  elte  l’envoi,  aux  travaux 
de  la  route,  d’un  contingent  de  travailleurs.  Un  officier  de  marine 
qui  s’est  acquis  dans  le  pays  une  grande  reputation  d’bnergie,  le  ca- 
pilaine  de  vaisseau  Glover,  s’enfon<ja  dans  rinlirieur  et  noua  des 
relations  avec  les  tribus  intermidiaires,  notamment  avec  celle  des 
Wassaw,  pour  preparer  les  voies  dans  la  direction  de  Coomassie. 

L’activiti  des  premiers  jours  de  novembre  setraduisit  parunredou- 
blcmenl  des  ravages  de  la  maladie.  On  signalait,  au  17,  70  officers 
alil6s,  30  marins  du  Druide  et  27  du  Barracouta  attaquis  par  les 
fiivres  et  la  dyssenterie.  Sir  Garnet  Woolseley  fut  lui-mime  alteint, 
et  les  medecins  lui  ordonnirent  de  quitter  Cape-Coast  et  de  s’em- 
barquer  pour  respirer  un  meilleur  air  et  6tre  en  mesure  de  reprendre 
plus  tdt  un  poste  qu’il  occupait  avec  tant  de  distinction  etdepatrio- 
tisme.  Sa  maladie  ne  fut  pas  sans  faire  relever  un  peu  la  tele  au 
parti  noir : on  alia  jusqu’h  parler  d’une  alliance  entre  le  Dahomey 
et  le  royaume  des  Achantis,  complication  qui  est  rest£e  jusqu  a ce 
jour  h l’6lat  de  bruit. 

Vers  le  8 dbcembre,  arrivbrent  les  deux  bataillons  d’infanterie 
partis  d’Angleterre  le  10  du  mois  precedent,  et  celte  amelioration 
dans  la  situation  anglaise  permit  de  pousser  les  Achantis  de  l’autre 
cdte  du  Prah.  Vers  le  15,  leur  principal  corps  repassa  le  fleuve  en 
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grand  ddsordre  laissant  ses  morts  el  ses  blesses  sur  la  rive  gauche. 
Tout  ce  qu’on  appelle  avec  plus  ou  moins  de  raison  le  Proteetorat 
elaitddgage.  L’etat  sanitaire  s’ameiiorait  un  peu,  et  le  commandant 
en  chef,  compldtement  r6tabli,  avait  pu  reprendre  de  sa  personae  la 
conduite  des  affaires. 

De  posle  en  postc  les  Anglais  arrivdrent  eux-mfemes  jusqu’au 
Path,  oil  ils  etablirent  un  pont.  Au  5 janvier,  les  troupes  parties 
d’Anglelerre,  au  commencement  de  ddcembre,  devaient  debarquer 
else  melt  re  en  route  versle  8.  Sir  Garnet  Woolseley  devait  mar- 
cher sur  Coomassie  avec  500  hommes  d'infanterie  et  un  corps  de 
marins.  Le  reste  de  ses  troupes  ne  devait  passer  le  Prah  que  si  un 
soutien  devenait  ngcessaire.  Combien  de  temps  durera  celte  marche, 
oo  ne  saurait  le  dire  au  juste,  mais  on  peut  altendre,  pour  le  com- 
mencement de  f6vrier,  des  nouvelles  ddcisives,  et  nous  espdrons 
que  nos  lecteurs  apprendront  sous  peu  que  le  pavilion  anglais  flolte 
sur  Coomassie  *. 

Nous  ne  saurions  laisser  passer  sans  la  suivre,  une  guerre  comme 
cede  des  Achantis.  Elle  intdresse  nos  ndgociants  et  nos  navires,  qui 
sont  plus  nombreux  dans  le  golfe  de  Guin6e  qu’on  ne  le  pense  gdnd- 
ralement.  Noire  commerce  pourrait  p£ricliter  si  les  ddsordres  de  la 
c6le  d’Afrique  continuaient ; et  ddja,  en  etfet,  il  a souffert,  puisqu’au 
Grand-Popo,  les  naturels  ont  incendid  deux  dtablissements  fran^ais. 
De  plus,  aux  int6rdts  des  proprietds  privies  se  joignent  ceux  des  6ta- 
blissements  coloniaux  que  nous  avons  fondes  sur  ce  point  de  la  cdte 
africaine.  Ces  etablissemenls  sont  assez  peu  connus  pour  que  nous 
croyions  devoir  en  rappeler  en  quelques  lignes  le  passe  et  le  present. 

(West  pas  exactement  & la  cdte  d’Or  que  la  France  a des  posses- 
sions, mais  deux  de  ses  comptoirs  sont  places  juste  & l’endroit  ou  le 
nom  de  cdte  d’Or  se  change  en  celui  de  cdte  d’Ivoire.  Ses  comptoirs 
se  nomment  le  Grand-Bassam  et  Assinie,  le  territoire  du  dernier 
confinant  presque  celui  d’Ahanta,  dont  l’Angleterre  revendique  lepro- 
tectorat.  II  est  avdrd  que  nos  compatriotes  sont  les  premiers  Euro- 
phens  qui  se  soient  dtablis  d’une  manidre  stable  & la  cdte  occidentale 
d’Afrique.  D&s  1365,  les  marins  normands,  et  parliculidrement  ceux 
de  Dieppe,  qui  avaient  ddjh  fondd,  plus  au  nord,  le  Petit-Dieppe  et 
le  Petit-Paris,  pouss&renl  leurs  explorations  jusqu’h  la  cdte  d’Or  et 
y construisirent,  dix-sept  ans  plus  tard,  le  fort  de  la  Mine,  qui  devint 
la  ville  d’El  Hina,  centre  de  la  rebellion  acluelle  con t re  les  Anglais. 
Toulefois,  cettc  preponderance  ne  fut  pas  de  longue  duree,  et 


1 Les  demises  nouvelles  annoncent  une  diversion  inattendue.  Les  noirs  de 
&lal  se  sont  revokes  et  tine  partie  des  troupes  de  Cape-Coast  s’est  embarquee  pour 
te  cap  de  Bonne-Espdrance. 
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nos  trailants  en  arrivirent  mime  & se  replier  sur  leurs  itablisse- 
ments  du  Sinigal,  plus  stables  ct  mieux  difendus. 

Une  tentative  i Assinie,  dc  1700  & 1707,  et  la  construction, 
sur  la  cite  des  Esclaves,  dans  le  royaume  de  Dahomey,  du 
fortde  VVhvdah,  dont  l'occupation  dura  jusqu’en  1797,  furent  les 
seules  prcuves  de  vitality  que  nous  donn&mes  dans  ce  pays  des  peaui 
noires  depuis  la  piriodc  de  dicadence  signalie  plus  haut,  jusqu’a 
l’ipoque  actuelle,  ou  plusieurs  expidilions  ont  iti  envoyies  du 
Senegal  dans  le  but  de  manager  h nos  commercants  des  pied-i-terre 
protigis  par  notre  pavilion. 

La  mission  d’explorer  les  cites  du  golfe  de  Guince  ful  conflieau 
lieutenant  de  vaisseau  Bouet-Willaumez,  qui  commandait  la  goelelle 
la  Malouine,  etqui,  dans  le  courant  de  1838,  descendit  jusqu’aucap 
Lopez  et  examina  avec  attention  les  divers  points  du  littoral.  Ce  ful 
sur  cette  cite  malsaine  que  M.  Bouet  s’acquit  celte  reputation 
denlrain,  d’inergie  et  d’habileti  qui  devait  l’ilever  si  haut  dans 
les  grades  dela  marine  et  le  faire  siiger  au  Sinai.  Son  influence  sur 
les  roitelcts  de  la  cote  itait  devenue  inorme ; il  les  maniait  a sa 
guise,  si  bien  que  ses  iquipages  lui  donnirenl  en  plaisantant  le 
surnom  de  King  Bouet,  appellation  familiire,  que  l’amiral  conserva 
pendant  toulesa  carriire  et  qui,  des  navires  de  guerre,  passa  dans 
les  salons. 

Les  trois  points  que  l’intclligent  officier  disigna  cornme  les  plus 
favorise?  furent  le  Grand-Bassam,  Assinie,  qui  n’en  est  qua 
40  kilomilres,  et  Ie  Gabon,  qui  se  trouve  A pris  de  400  lieues 
d’ Assinie,  sous  la  ligne,  et  pricisiment  & l’autre  extrimitc  du 
golfe  deGuinie.  On  retrouva  & Whydah,  pendant  l’exploration,  les 
ruines  de  l’itablissemcnt  abandonni  en  1797.  II  portait  encore  dans 
le  pays  le  nom  de  Fort -Francois,  mais  on  ne  jugea  pas  convenable 
de  1’occuper  de  nouveau. 

La  ditermination  d’acquirir  de  petites  possessions  dans  le  golfs 
de  Guinie  suivit  de  tris-pris  le  voyage  de  la  Malouine ; mais  l’exicu- 
tion  en  fut  ditfirie  pendant  quelques  annies,  et  ce  ne  ful  qu  eo 
1842  que  M.  Bouit-Willaumez,  devenu  capilaine  de  corvette  et  com- 
mandant de  la  division  navale  des  cites  occidentals  d’Afrique,  traita 
diflnilivement  avecles  rois  indigines  el  se  mit  & la  tite  des  expidilions 
qui  parlirent  de  Gorie  en  1843  pour  tenter  5 nouveau  ce  que  les  Diep- 
pois  avaient  fait  pris  de  cinq  cents  ans  plus  (it.  La  corvette  Plndienne, 
les  bricks  I'Aloueltc , le  Zibre  el  V Eglantine,  les  goilettes  la  Fine  et  le 
Malouine,  ainsi  que  plusieurs  navires  de  commerce,  chargis  du  ma- 
teriel, allirenl  prendre  possession  des  terrains  cidis  et  construire 
les  forlins  qui  devaient  abriler  des  petites  garnisons  capables  de 
tenir  les  indigines  en  respect  et  de  donner  aux  trailants  europiens 


LA  GUERRE  DBS  ACHANTIS. 


373 


un  point  d’appui  sArieux.  Parlout  l’inslallation  des  Francis  se  fit 
sans  coup  fArir,  mais  on  eut  beaucoup  de  difficult^  A opArer  lc  dAbar- 
quementdu  materiel  a cause  des  barres  etdes  brisants  qui,  surtoule 
cette  c6te,  rcndent  trAs-difficile  I’entrAe  dans  lcs  rivieres. 

De  nos  deux  Atablissements  de  la  c6te  d’Ivoire,  le  Grand-Bassam 
est  le  plus  favorisA  au  point  de  vue  de  la  facility  des  communica- 
tions avec  la  mer.  Sauf  en  juin,  juillet,  aout  et  septembrc,  Apoque  A 
laquelle  la  barre  est,  pour  ainsi  dire,  complAtemcnt  impralicable,  Ies 
b&timenls  de  commerce  d’un  tonnage  modArA,  comme  les  grands 
bricks  ou  les  pelits  trois-mdts,  peuvent  pAnAlrer  dans  le  vaste  bassin 
intArieur,  ou  il  y a de  l’eau  pour  les  plus  grands  navires  et  011  le 
transport  par  eau  des  denrAes  peuts’effecluercommodAment  par  le 
ileuve,  qui  remonle  vers  le  nord  et  qui  est  navigable  jusqu’A  60  kilo- 
metres environ  de  l’embouchure.  On  peut  encore  se  rendre  au 
pays  de  Potou  par  la  lagune  du  nord-ouest,  et  si  l’on  prend  celle  de 
i'ouest  qui  court  parallAlement  a la  cdte  sur  un  espace  de  plus  de 
100  kilometres,  on  trouve  sur  sa  droite  les  pays  d’EbriA,  d' Abed- 
jean,  de  Dabou  et  de  Noumouroumou  passablemenl  habitAs,  et  sur  la 
gauche  les  villages  des  Jack-Jacks,  ou  courtiers  indigenes.  Juste  au 
milieu  de  la  lagune,  et  sur  la  rive  nord,  se  trouve  le  poste  frangais 
de  Dabou,  dApendance  du  Grand-Bassam,  fondA  il  y a vingt  ans  en- 
viron sur  un  site  des  plus  agrAables.  La  lagune  se  prolonge  par  le 
lac  du  Guel-N’dar,  dont  les  bords  occidentaux  ne  soot  pas  parfaile- 
ment  connus  et  qui  pourraient  bien  communiquer  par  quelques  ar- 
royos  avec  la  riviAre  Lahou  et  la  mer. 

Si  de  l’entree  de  la  riviAre  du  Grand-Bassam  nous  suivons  la  cdte, 
en  allant  vers  Test,  pendant  40  kilometres,  nous  trouvons  une 
plage  qui,  quoique  sablonneuse,  atteint  la  hauteur  des  falaises  ro- 
cheuses  de  nos  cAtes  nord  et  est  remarquable  par  les  arbres  qui  la 
gamissent.  AprAs  avoir  IraversA  le  pays  indApendant  d’Aka  et  visitA 
quelques  villages  de  troque,  nous  arrivons  A 1’entrAe  de  la  riviAre 
d’Assinie,  et  nous  nous  trouvons  en  face  d’une  barre  si  mauvaise 
que  ies  voiliers  ne  sauraient  la  franchir.  Des  avisos  de  l’fitat  con- 
strues ad  hoc,  et  microscopiques,  arrivent  seuls  A pAnAtrer  dans  le 
bassin  intArieur,  encore  plus  Atendu  que  celui  du  Grand-Bassam,  et 
formA  des  lacs  Ahy  et  Eyhi  et  des  riviAres  de  Krinjabo  et  de  TanoA. 

Le  Gabon  est  plus  favorisA  que  le  Grand-Bassam  et  Assinie  : 
c’est  un  bras  de  mer  qui  pAnAtre  de  45  kilomAtres  dans  1’mlArieur 
des  tenes  et  qui  s’Apanouit  en  une  belle  rade  capable  de  rece- 
voir  les  plus  grands  navires  et  dont  le  seul  dAfaut  est  d’avoir,  A 
1’entrAe,  des  roches  A flour  d'eau  au  milieu  desquelles  il  faut  beau- 
coup  d'habilude  pour  trouver  la  vraie  route.  Deux  riviAres,  celles  de 
Como  et  de  RhamboA , formAes  elles-mAmes  de  plusieurs  cours 
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d’cau,  dont  les  sources  sont  a 25  ou  50  lieues  dans  l’inl6rieur, 
sc  jettent  dans  l’estuaire  el  donnent  acc£s  dans  les  pays  des  Akalais, 
des  Paliouins  et  des  Faon.  Noire  souverainele  s’dtend  sur  loules  les 
terres,  iles  et  presqu'iles  qui  sont  baignAes  par  le  Gabon  ou  ses  af- 
fluents, roais,  malgre  cette  definition  pompeuse,  les  nkgres  qui 
dependent  de  noire  administration  ne  sont  gukre  qu’au  nombre  do 
5,000. 11  esl  vrai  qu’en  juin  1862,  nos  possessions  se  sont  accrues 
d’un  territoire  elendu  situe  prAs  du  cap  Lopez,  a une  trentaine  de 
lieues  dans  le  sud  du  Gabon.  Nous  ne  paraissons  pas  avoir  liri 
grand  profit  de  cette  acquisition  nouvelle,  dont  le  principal  intent 
reside  dans  le  fleuve  Ogo-wai,  ou  riviere  du  cap  Lopez,  qui  est  l’une 
des  voies  fluviales  les  plus  importantes  de  l’Afnque  occidentalc. 
L’Ogo-wai  est  la  reunion  des  rivieres  Okand;<  et  N’Gouniay,  dont  on 
ne  connait  pas  les  sources,  mais  qui  sont  asse.  puissantes  pour  former 
par  leur  melange  un  cours  d'eauqui  n’a  pas  i.ioinsde  250  kilometres 
dc  long  et  qui  conserve,  sur  presque  tout  son  parcours,  une  largeur 
de  2 kilometres  et  demi.  Avant  de  se  jeter  k la  mer,  l’Ogo  waise 
divise  en  plusieurs  branches,  dont  la  principale  porte  le  nom  de 
Nazaie.  C'est  le  haut  de  ce  fleuve  qu’etudie  ence  moment  l'intrepide 
M.  de  Compiegne1. 

Nous  n’avons  jamais  eprouve,  depuis  notre  installation  sur  ces 
cdtes,  de  difficulles  pareilles  a celles  que  les  Anglais  ont  euesetonten 
ce  moment  avec  les  Achantis ; cependant  il  a fallu,  k ditferentes  re- 
prises, employer  la  force  pour  comprimer  des  revoltes  qui  avaient 
eclale  a l’instigalion  des  Jack-Jacks,  jaloux  de  voir  les  trailants  eu- 
ropeens  remonter  les  rivieres  avec  ieurs  barques,  se  repandre  dans 
les  lacs  et  s’aboucher  directement  avec  les  peuplades  de  l’interieur. 
Des  demonstrations  armees,  en  1849  et  en  1852,  ainsi  qu’une  petite 
expedition  ne  comprenant  que  700  hommes  et  dirigee  do  S6n6gal 
vers  nos  comptoirs,  en  septembre  1855,  suffirent  pour  nous  faire 
craindre  des  indigenes,  qui  paraissent  avoir  accepte  notre  voisinage 
sans  aucune  arriere-pensee. 

Malgre  les  dispositions  favorables,  en  apparence  du  moins,  de  la 
population  noire,  on  peul  se  demander  si  nous  persevkrerons  encore 
longtemps  dans  les  efforts  tent  6s  par  la  monarchic  de  Juillel  et 
poursuivis  par  le  second  Empire  pour  reslaurer  nos  anciens  comp- 
toirs du  golfe  de  Guinke. 

Quoique  nous  n’entrelenions  dans  ces  local! tes  que  des  garnisons 
insignifianles,  les  dkpenses  a faire  sont  encore  assez  considerables, 
non  point  absolument  parlant,  mais  vu  l’etat  ober6  de  nos  finances. 

1 Voir,  dans  le  numero  dn  10  octobre  1873,  les  lettres  de  M.  le  marquis  de 
Compiegne  adressdes  au  Corrcspondant. 
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11  ressort  des  discussions  du  dernier  budget  de  la  marine  et  des 
colonies,  que  le  minislre,  qui  avait  d’abord  con  sent  i a une  6conomie 
de  1,212,000  francs,  a dil  diminuer  cede  somme  de  317,000,  la 
guerre  des  Achantis  n’ayant  pas  permis  l’6vacualion  des  dtablisse* 
menls  du  Gabon,  qui  avait,  parail-il,  616  d6cid6e  avant  que  l’attilude 
des  indig6nes  de  la  cdte  d’Or  eilt  laiss6  soupQonner  la  fomentation 
d’umraste  complotanli-europeen.  Or,  autant  il  eut  6t6  facile  dese 
retirer  librement,  autant  il  devenait  difficile  et  m6me  impossible 
d’aroir  Fair  de  battre  en  retraite  devant  l’hostilit6  des  noirs. 

Si  nous  ne  vivions  a une  6poque  de  d6sastres  sans  pareils,  il  serait 
desolant  de  voir  abandonner  nos  modestes  comptoirs.  Nous  rest  ions 
les  seuls  It  arborer  sur  celte  partie  de  la  terre  al'ricaine  un  pavilion 
autre  que  celui  de  l’Angleterre,  car,  enl851,  leDanemark  ac6d6  ses 
etablissements  a cette  derni6re  puissance,  et  la  Uollande  a suivi  cet 
exemple  vingt  ans  plus  tard  en  Ivacuant  ses  possessions  et  les  remet- 
tant  aux  officiers  anglais  en  6change  d’une  somme  de  600,000  francs 
ct  de  la  reconnaissance,  autremcnt  imporlante,  par  le  gouverne- 
ment  anglais,  des  droits  de  la  Uollande  sur  l’ile  de  Sumatra.  C’est 
grace  a celte  clause  qu’a  pu  se  faire  la  guerre  d’Astchin,  qui  va  raf- 
fermir  et  developper  la  puissance  hollandaise  dans  la  Malaisie.  Sans 
d6sirer,  ce  qui  serait  bien  absurde  (puisque  nous  profitons  si  peu  de 
la  Cochinchine  et  de  l’Alg6rie),  lutter  avec  la  Grande-Bretagne 
comme  influence  coloniale,  nous  aurions  pu,  dans  les  temps  ordi- 
naires,  continuer  un  essai  qui  nous  a d6ji  codt6  de  l’argenl  et  des 
bommes.  Nous  n’avons  ni  k Grand-Bassam,  ni  6 Assinie,  ni  au  Ga- 
bon, de  voisins  remuants  et  puissants : la  peuplade  la  plus  redouta- 
ble  est  celle  des  Pahouins,  k Test  du  Gabon,  et  les  tribus  qui  la 
composent,  quoiqu’elles  soient  braves  et  guerri6res,  ne  sont  point 
redoulables  pour  nous,  puisqu’elles  n’alteignent  point  130,000  times. 
Elies  proviennent  des  monts  de  Cristal  et  elles  paraissent  disposdes  k 
entrer  en  relations  avec  nous  et  6 se  rapprocher  du  littoral  pour 
Changer  directement  lcurs  produits  contre  les  ndlres. 

Si  petites  que  soient  des  possessions,  il  est  toujours  fdcheux  de 
les  abandonner,  car  on  ne  sait  pas  ce  que  produira  l’avenir,  et  d6j& 
nous  avions  acquis  quelques  petits  r6sultats.  A Grand-Bassam  et  6 
Assinie,  {’agriculture  est  nulle ; mais  il  y en  a des  traces  au  Gabon,  ct 
nos  bailments  troqueurs  6changent  des  6toffes,  des  spiritueux,  des 
armes,  de  la  poudre,  des  verroteries,  des  chapeaux  et  des  habits 
lout  faits  contre  dela  poudre  d’or,  de  l’huile  de  coco,  de  l’huile  de 
palme,  de  l'ivoire,  de  la  cire,  des  bois  de  sandal  et  d’6b6ne,  du 
caoutchouc,  etc.  Au  Gabon  seulement,  le  commerce  de  ces  objels 
monte  annuellement  6 une  somme  d’environ  deux  millions  et  demi 
de  francs. 


LA  GUBRRE  DES  ACH ANTIS. 


37ft 

Au  point  de  vue  moral  et  scientifique,  d’intdressanles  tentatives 
ont  6tfe  faites  a plusieurs  reprises.  Des  missionnaires  ont  essayd  de 
substiluer,  chez  les  noirs  de  ces  conlr6es,  le  chrislianisme  auz  su- 
perstitions etau  f&ichisme  qui  constituent  toule  leur  religion;  mais 
ils  ont  peu  rdussi  au  Grand-Bassam  et  ^ Assinie,  dont  les  habitants 
sont  mddiocrement  accessibles  aux  sentiments  doux  et  ont  des 
instincts  trfis-bas.  Au  Gabon,  ou  le  climat  est  moms  dcrasant  pour 
l’Europden  et  ou  les  indigenes  sont  mieux  douds,  les  moeursse  sont 
sensiblement  amdliordes  & noire  contact.  On  trouve  des  noirs  qui 
parlent  tris-suffisamment  le  fran$ais,  l’anglais  et  l’espagnol  pour 
les  besoins  de  leur  commerce. 

Les  missionnaires  du Gabon,  soutenus  par  le  gouverncmenli  litre 
de  ministres  du  culte,  ont  seuls  obtenu  quelques  rdsultats.  Leur  Acole 
est  fr6quen(6e  par  les  enfants  des  villages  voisins  et  1’on  cite  un 
petit  hameau  de  150  habitants,  tous  anciens  esclaves,  aujourd'liui 
affranchis  et  chrdliens,  qui  s’appelle  Libreville,  et  dont  les  habitants 
ont  une  meilleure  tenuc  que  leurs  pareils  de  Liberia,  dont  l’atlilude 
est  devenue  insolente  et  ridicule. 

Au  point  de  vue  scientifique,  nos  comptoirs  ont  6t6  le  point  d’ap- 
pui  d’explorations  pdnibles,  mais  intdressantes,  dont  des  cartes  de 
cours  d’eau  inconnus  et  des  observations  astronomiques  ont  did  les 
fruits.  Nous  sommes  done  intdressds  nous-m^mes  au  succds  des 
Anglais,  car  leur  6chec  aurait  indvitablement  des  rdsultats  ficheui 
pour  nous. 

Paul  de  Villeneuve. 
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[/Exposition,  ouverte  & Vienne  depuis  le  1”  mai  1873,  sous  le 
litre  de  Welt-Ausstelujhg,  qui,  k proprement  parler,  et  dans  sa  tra- 
duction litl6rale,  vent  dire  Exposition  du  monde , est  la  cinquidme 
exposition  universelle  k laquelle  assistent  les  hommes  de  notre  g6- 
ndration.  C’est  que  les  expositions  semblent  6lre  un  des  besoins  du 
jour.  Celles  que  nous  ont  offertes  les  deux  grandes  villes  de  l’Ouest, 
londres  et  Paris,  bien  que  r6p6t6es  k deux  reprises  par  chacune  d’el- 
les,  n’ont  pas  suffi  aux  autres  peuples,  qui,  pourtant,  y furent  con- 
ties.  Oo  dirait,  au  contraire,  qu’elles  n’ont  eu  d’autre  r6sultat  que 
d’exciler  chez  eux  une  Emulation  ardenle.  L’exemple  de  la'France  et 
de  l’Angleterre  est  suivi  aujourd’hui  par  l’Autriche  : il  le  sera  en 
1875  par  la  Belgique ; en  1876  par  l’Amdrique.  On  assure  que  la 
Russie,  A son  tour,  mddite,  5 PAtersbourg  ou  It  Moscou,  une  de  ces 
tiles  arlistiques  et  industrielles  qui  font  dpoque  dans  l'histoire  du 
travail.  C’est  cette  histoire  dont  nous  allons  dcrire  rapidement  un 
chapilre  dans  ce  recueil  hospilalier. 

les  expositions  ne  sont  pas  un  fait  particulier  & notre  si&cle.  On 
les  retrouve,  au  contraire,  It  diverses  ipoques  dans  les  annales  des 
nations.  II  a plu,  en  effet,  It  beaucoup  d’enlre  elles  d’affirmer  leur 
puissance  productive,  dans  les  diverses  branches  de  l’activitd  hu- 
maine,  par  des  expositions  publiques,  qui  pr&entaient  avec  les 
nitres,  au  milieu  de  dissemblances  dont  il  faut  lenir  comple,  des 
analogies  qu’il  serait  puerile  de  contester. 

Pendant  les  jeux  Olympiques,  qui  sc  renouvelaient  chez  les  Grecs 
cnaque  cinqui&me  ann6e,  et  qui  servaient  de  date  chronologique 

25  Jumu  1874.  25 
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pour  son  histoire  k ce  peuples  d’arlistes,  il  y avait  de  v6ri  tables 
expositions  publiques.  Elies  ne  comprenaient  pas  seulement  les  pro- 
duits  de  l’art  et  de  l’industrie ; les  lettres  elles-m&mes  y Ataient 
reprfcentAes,  et  les  poStes  tenaient  & bonneur  d’y  figurer  et  de 
venir  y reciter  leurs  vers.  Ce  fut  dans  ces  solennitAs  que  Pindare 
presents  & la  Grice  la  plupart  des  hy nines  magnifiques  qui  lui  valu- 
rent  son  glorieux  titre  de  prince  des  poetes  lyriques.  On  devine  ce 
que  devaient  Atre,  b une  pareille  ipoque,  et  au  sein  dune  civilisa- 
tion qui  reprisente  aujourd’hui  encore  la  plus  magnifique  floraison 
du  gAnie  humain,  ces  grands  concours  oil  toutes  les  productions  du 
travail  itaient  soumises  b 1’apprAciation  d’un  public  qui,  malgrd  le 
nombre,  restait  l’Alite,  et  n’itait  jamais  la  foule,  et  dont  l’apprtcia- 
tion  semblait  si  flatteuse  b ces  grands  hommes,  que  lui  plaire  itait 
‘.oujours  pour  eux  la  plus  prAcieuse  des  recompenses.  Ces  exposi- 
tions hellAniques  se  continuArent  jusqu’b  la  fin  de  la  guerre  du 
PAloponAse,  qui  eut  pour  consequence  la  ruine  mime  d’AlhAnes.  On 
peut  dire  qu’a  ce  moment  la  plus  belle  lumiere  du  monde  antique 
s’eteignit. 

II  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu  de  faire  des  ltomains  les  mai- 
tres  du  monde.  Quand  ils  eurent  asservi  b peu  prAs  tout  le  genre 
humain  alors  connu,  ses  empereurs  voulurent  leur  donner  du  pain 
et  des  fetes  : Pane*  et  circenses  1 comme  on  disait  dans  la  langue  du 
temps.  C’etait  b quoi  se  bornait  l’ambition  de  ces  tiers  conqueranls, 
qui  avaienl  AcrasA  la  terre  sous  leur  talon.  Les  Cesars  organisirent 
des  expositions  dont  quelques-unes  furent  vraiment  magnifiques.On 
y vit  figurer  toutes  les  richesses  de  l’univers.  Rien  ne  saurait  nous 
rendre  aujourd’hui  la  splendeur  et  la  somptuosite  de  ces  revues 
solennclles,  oh  figuraient  les  objets  les  plus  precieux,  provenantde 
tous  les  points  du  globe. 

« A l’une  de  ces  expositions,  nous  dit  SAnAque,  je  vis  des  cise- 
lures  d'or  et  d’argent,  et  des  matiAres  cent  fois  plus  riches  que  ces 
riches  mAlaux;  je  vis  des  tentures  exquises,  des  costumes  venus  de 
plus  loin  que  nos  frontiAres,  et  mAme  que  celles  de  nos  ennemis; 
je  vis  des  legions  de  jeunes  esdaves  de  l’un  et  l’autre  sexe ; en  un 
mot,  je  passai  la  fastueuse  revue  de  la  fortune  du  peuple-roi ! » 

Quoi  qu’il  en  fAt  de  ces  magnifiques  expositions  grecques  et  ro- 
maines,  qu'il  s’agit,  dans  le  PAloponAse  libre,  d’une  lutte  d’artistes, 
ou  bien,  dans  la  oapitale  asservie  des  CAsars,  d’un  Atalage  de  de- 
pouilles,  dans  un  cas  aussi  bien  que  dans  l’autre,  on  ne  se  prop0" 
Sait  que  d’affirmer  la  richesse  et  la  puissance  d’un  peuple.  L’insp1' 
ration  gAnAreuse  vers  le  progress  commun  de  toutes  les  races 
humaines,  considArAts  comme  membres  de  la  mAme  famille,  comme 
filles  du  mAme  pAre  qui  est  Dieu,  cette  idAe-lb  n’est  pas  une  idff 
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antique  : elle  ne  pouvait  germer  dans  une  tite  paienne,  et  pour  que 
la  terre  la  congtit  et  la  portflt,  elle  avait  besoin  d’etre  arros6e  par  le 
sang  du  Christ. 

II  edt  4(6  vraiment  trop  itrange  que  les  expositions  eussent  sur- 
Tecu  4 cet  '6croulement  de  Fempire  romain,  qui  devait  em porter 
avec  lui  toute  la  civilisation  du  vieux  monde.  Tout  disparut,  on  le 
sait,  sous  Faction  de  ce  terrible  fleau  qui  s'appela  Finvasion,  et 
qui,  comme  une  mar6e  montante,  couvrit  l'Europe  sous  des  Hots 
nrants  de  barbares. 

II  fallut  attendre  la  fin  du  moyen  dge  pour  voir  renailre  les  expo- 
sitions. Elies  avaient  lieu  & Foccasion  de  ces  grandes  reunions 
populaires  connues  sous  le  nom  de  foires,  et  qui  se  renouvelaient  & 
des  ipoques  fixes  dans  les  principales  villes  d’Europe,  et  surlout 
dans  le  Nord.  Les  distances  dtaient  longues  a parcourir,  et  les 
routes  pleines  de  difficulty  et  de  perils : mais  l’ardeur  de  la  vie  etait 
grande;  on  6tait  avide  de  cet  ^change  de  communications  qui  est 
un  des  besoins  de  Fhomme.  On  ne  voyait  que  le  but;  et,  malgr& 
tant  d’obstacles,  on  se  rdunissait  des  points  les  plus  61oign6s,  cha- 
cun  apporlant  les  produits  les  plus  remarquables  de  son  pays.  Ce- 
pendant,  il  faut  bien  reconnaitre  que  ces  expositions,  faites  par  des 
marchands,  ne  se  proposaient  d’autre  but  que  la  vente ; el  les  n’6- 
taient,  & vrai  dire,  que  de  grands  bazars.  Elies  ne  mettaient  point 
en  presence  les  produits  similaires,  de  fagon  & permettre  la  compa- 
raison  et  l’6tude.  Elies  ne  visaient  mfime  pas  le  but  que  nous  nous 
efforgons  d’atteindre  aujourd’hui.  C’est  en  France,  c’est  a Paris,  en 
1798,  qu’eut  lieu  la  premiere  exposition  moderne.  Elle  fut  mo- 
deste,  et  ne  r6unit  que  cent  dix  exposants ; mais  l’id£e  etait  jet6e 
dans  les  esprits,  et,  comme  elle  6tait  juste,  elle  devait  Caire  son  che- 
min.  Elle  Fa  fait.  En  1806,  c’est-a-dire  huit  ans  seulement  apr6s 
la  premiere  exposition,  on  organisait  la  seconde.  En  1 806,  ce  pays 
avait  des  preoccupations  de  plus  d’une  sorte,  et  il  se  faisait  sur 
toutes  ses  fro n litres  un  bruit  d’armes  qui  n’etait  pas  favorable  i ce 
que  les  anciens  appelaient  les  arts  de  la  paix.  Ccpendanl,  celtc  se- 
conde tentative,  d6jh  plus  heureuse  que  la  premiere,  reunit 
4,532  exposants.  La  semence  fructifiait.  Elle  6tait  touibee  dans  un 
terrain  fertile. 

Pendant  une  pferiode  de  pr6s  de  quarante  ann6es,  la  France  orga- 
nisa  un  certain  nombre  depositions.  Mais  elles  n’avaient  jamais 
lieu  qu’entre  Frangais.  Ce  n’6tait  point  assez.  Le  grand  concours  in- 
ternational n’6tait  pas  encore  instilu6.  L’idde  et  l'honncur  en  re- 
viennent  & l’Angleterre.  C’est  aux  Anglais,  en  effet,  que  nous  devons 
es  expositions  universelles. 

La  premiere  eut  lieu  it  Londres  en!851.  Le  mari  de  la  rcinc,  le 
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, prince  Albert,  devenu  Anglais  par  1'adoption  de  sa  nouvellc  patrie, 
fut  un  de  ses  plus  ardents  promoteurs.  11  avait  compris  tout  ce  que 
l’Angleterrc  pourrait  retirer  d’avantages  d’une  telle  entreprise.  L'Ex- 
position  internalionale  ne  pouvait  manquer  de  cr6er  des  d6bouch6s 
pour  ses  produits,  que  la  Grande  Bretagne  ferait  ainsi  connaitre  au 
monde,  tandis  qu’avec  son  g6nie  pratique  et  posilif  elle  surprendrait 
le  secret  de  la  fabrication  des  aulres  peuples,  et  trouvei  ait  ainsi  le 
moyen  d’am61iorer  la  sienne. 

La  premiere  exposition  internalionale  r6unit  13,947  concurrents. 
Ils  apportaient  de  tous  les  points  du  monde  les  produits  les  plus 
riches.  On  y ajoutait  les  oeuvres  les  plus  parfaites,  que  Ton  allait 
voir  r6unies  pour  la  premiere  fois.  Ce  fut  un  grand  succ6s,  un  suc- 
c6s  legitime,  incontestable  el  inconle$t6.  Ce  (ut  aussi  un  des  beaui 
spectacles  de  ce  tcmps-ci,  qui  nous  a si  souvent  a Aligns  depuispar 
ses  exc6s,  ses  d6sordres  el  ses  erreurs.  On  vit  une  grande  nation 
monlrant  pacifiquement  au  monde  un  des  buts  que  l’humanit6  doit 
se  proposer  incessammenl  d'alleindre,  — le  bien-6tre  du  plus  grand 
nombre,  obtenu  par  le  travail,  la  pers6v6rance  et  1’effort,  se  consa- 
crant  au  service  de  Tart,  de  la  science,  de  l’industrie  et  du  com- 
merce. 

On  sail  que  la  France  ne  tarda  point  a suivre  l’Anglelerre  dans  la 
voie  quecelle-ci  venait  de  lui  ouvrir.  La  seconde  exposition  univer- 
selle  eut  lieu  a Paris  en  1853,  avec  un  grand  eclat,  et  elle  vit  figu- 
rer  23,954  exposants,  e’est-u-dire  environ  10,000  de  plus  que  Lon- 
dres.  En  1867,  la  qualiieme  des  expositions  universellcs  voyaitle 
nombre  vraiment  con$id6rab!e  de  50,226  concurrents  prendre  part 
a la  plus  grande  manifestation  industrielle  qui  etit  encore  eu  lieu 
dans  le  monde.  L’effort  avait  616  consid6rable,  le  r6sullal  fut  im- 
mense; le  retentissement  atleignit  jusqu’aux  limites  extremes  du 
monde,  et  Ton  peut  dire  que,  pendant  un  moment,  l univers  eut  les 
yeux  fixes  sur  nous. 

La  fortune,  il  est  vrai,  l’inconstante  et  cruelle  fortune,  nous  lit 
payer  plus  tard  ce  qu'il  y avait  eu  d’excessit  dans  ses  favours.  Mais, 
dujugementde  tous,  l exposilion  avail  6te  merveilleuse,  l’organisa- 
tion  habile,  les  objets  bien  choisis,  les  inventions  misesen  lumi&re, 
les  d6couvertcs  vulgarises,  tous  les  m6rites  r6compens6s.  II  6lait 
certain  qu’un  grand  pas  avail  616  fait  dans  la  voie  du  progr6s;  la 
civilisation  g6nerale  avait  inarch6. 

11  parut  m6me  a quelques-uns  qu’un  tel  succ6s  devait  n6cessaire- 
ment  compromettre  pour  longlemps  l’avenir  des  tentatives  de  la 
m6ine  nature.  Le  possible  avail  616  fait.  On  ne  pourrait  plus  faire 
que  la  m6me  chose,  ou  faire  moins  bien.  Etait-ce  vraiment  la  peine? 
Ne  valait-il  pas  mieux  convenir  que  pour  un  quart  de  siecle,  peut- 
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4(re  mime  davantage,  l'idie-mire  de  ces  colossales  entreprises 
gait  theoriquement  ipuisie?  11  en  est  de  l’humaniti  com  me  de 
l’individu ; apris  de  grands  efforts,  il  lui  faut  des  intervalles  de 
longs  repos  pour  enfanler  des  oeuvres  nouvelles  qui  puissent  di- 
passer  en  perfection  celles  qu’elle  a livries  k l’admiralion  du  monde. 

Les  hommes  d'fltat  qui  dirigenl  en  ce  moment  les  destinees  si 
longtemps  incerlaines  de  1’Autriche  n’ont  point  partagi  cetle  ma- 
niire  de  voir.  Ils  ont  cru,  au  contra  ire,  que  le  grand  mouvement 
crie  par  les  expositions  universelles  de  France  et  d’Angleterre  ne 
devait  point  s'arriter;  ils  ont  pens&qu’il  avait  donne  a Pactiviti 
humaine  une  impulsion  qui  ne  devait  plus  s’arriter,  et  qu’il  fallait 
propager  encore  et  divelopper  avec  plus  de  puissance.  Ils  ont  estimi 
quc  s’il  y avait  quelque  chose  de  meilleur  qu'une  exposition,  c’itait 
une  sdrie  d'expositions  successives  ; ils  ont  considiri  sans  doute  ce 
laps  de  cinq  annies  comme  une  sulfisante  piriode  de  repos.  Ils  ont 
vu  la  peul-6tre  ce  grande  mortnlis  xvi  spatium,  dont  Tacite  parle 
quelque  part,  en  le  fixant  a quinze  ans,  quindecim  annos , et  ils 
ont  organist  1 Exposition  de  1873. 

Dans  les  cercles  bicn  informfs,  comme  disent  les  diplomales,  on 
assure  que  l’idie  premiire  de  cede  exposition  appartient  k l'Empe- 
reur  d'Autriche.  Sa  Majesty  Fran$ois-Joseph  l*r  en  aurait  arrfiti  le 
projet  a Paris  mime,  pendant  qu’il  visitait  chez  nous  l’Exposilion  de 
1867.  L’Empereur  confia  les  premieres  itudes  de  la  gigantesque 
entreprise  k M.  le  docteur  Schwarz,  un  Saxon,  n£  d'une  mire  fran- 
$aise,  mais  naturalist  en  Autriche,  et  qui  avait  ttt  son  commissaire 
general  aux  Expositions  universelles  de  Londres  et  de  Paris,  ou  il 
s’ilait  montrt  un  organisateur  habile,  et  un  homme  d’iniiiative  et 
deprogres,  aussi  remarquable  par  Petendue  que  par  la  varittt  de 
ses  connaissances. 

Le  docteur  Schwarz,  — il  est  aujourd’hui  baron  de  Schwarz- 
Senborn,  direcleur  gtntral  de  PExposition  universelle  de  Vienne,  et 
conseiller  intime  del’Empereur,  son  maitre, — le  docteur  Schwarz, 
disons-nous,  prisenta  un  mimoire  complet,  d6taill6,  qui  obtint 
l’assentiment  du  souverain.  Un  dferet  ofliciel  l’approuva,  en  1871, 
sous  le  minis  tire  Hohenwart,  et  decida  que  PAutriche  organiser  ait 
i Vienne,  en  1873,  dans  le  pare  du  Prater,  une  exposition  univer- 
selle, & laquelle  toutes  les  puissances  du  monde  seraient  invitees  a 
prendre  part. 

Le  18  septembre  1871,  les  Iravaux  priparaloires  furent  commen- 
ces sous  la  direction  du  colonel  Werner,  et  on  creusa  aussilAt  les 
iondations,  d’apris  les  plans  de  deux  architectes  de  la  ville,  MM,  van 
der  Null  el  Sickardsburg.  La  mort,  qui  se  ril  de  nos  projets,  a inter- 
rompu  leurs  iravaux,  que  d’autres  ont  achevis ; ils  n’ont  pas  vu  le 
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couronnement  de  leur  Edifice.  Activement  poussbs  par  des  ingb- 
nieurs  d’un  rbel  mbrite,  assistbs  dcs  spbcialistes  les  plus  habiles  et 
les  plus  autorisbs,  les  (ravaux  ont  bte  terminus  au  jour  dit ; et,  le 
lw  mai  1873,  le  Welt-Ausstellmg,  sous  la  direction  de  Son  Excel- 
lence le  baron  de  Schwarz-Senborn , ouvrait  ses  portes  au  public, 
avec  cetle  exactitude  qui  est  la  politesse  des  princes  et  des  entre- 
preneurs. 

Le  hasard,  l’imprbvu,  la  Fortune,  comme  disaient  les  anciens, 
heureux  d’incarner  dans  la  personnalitb  feminine  d’une  dbesse  tous 
ces  bvbnements,  favorables  ou  ennemis,  qui  traversent  nos  desseins 
ou  qui  les  secondent,  la  Fortune,  disons-nous,  parut  d’abord  sin- 
gulibrement  hostile  b l’entreprise.  Jamais  oeuvre  n’avait  vu  plus  de 
pronostics  fecheux  dbcourager  ses  commencements  et  attrister  son 
avenir.  Ce  ful  d’abord  la  grande  et  terrible  guerre  de  1870-1871, 
qui,  en  bouleversant  la  moitib  de  1’Europe  et  en  alterant  les  condi- 
tions de  son  bquilibre,  semblait  devoir  paralyser  le  travail  et  l’effort 
de  la  nation  qui,  d’habitude,  apporte  le  contingent  le  plus  prbcieux 
b ces  fetes  de  l’Art  et  de  l’lnduslrie ; puis  vinrent,  dans  l’Autriche 
mbme,  des  causes  profondes  de  perturbation  : le  malaise  qui  natt 
toujours  d’un  btat  politique  incertain  dans  l’avenir  et  mai  dAfini 
dans  le  present;  des  crises  financibres,  tout  b.la  fois  imprbvueset 
multiplibes.  La  grande  en  I reprise  de  Frangois-Joseph  a pu  cependant 
dominer  et  vaincre  toutes  ces  influences  mauvaises  et  parvenir  b son 
plein  bpanouissement.  Elle  prbsente  aujourd’hui  de  rbels  blbments 
d’intbrbt,  et  elle  est  vbritablement  digne  de  l’altention  et  de  la  sym- 
pathie  du  monde. 

Que  l’on  nous  permette  ici  quelques  chiffres.  Les  chiffresont 
aussi  parfois  leur  bloquence.  Comme  espace,  comme  teirain  occupb 
par  les  objets  exposbs,  l’Exposition  de  Vienne  est  cinq  fois  plus  con- 
siderable quo  celle  de  Paris.  La  superficie  exacte  de  la  nOtre  blait  de 
441,750  mbtres ; celle  de  Vienne  atteint  le  total  presque  invraisem* 
blable  de  2,330,631  mbtres.  Bien  des  villes,  qui  ont  pourtant  fait 
du  bruit  dans  le  monde,  se  trouveraient  b l’aise  dans  un  moindre 
espace. 

Vienne,  qui  n’est  pas  grand,  n’eflt  pu  loger  dans  son  enceinte 
cette  bnorme  agglombration  de  choses  de  toutes  'sortes.  Aussi  ne  1 «* 
t-il  pas  mbme  tenth.  Le  Welt-Ausstellung  est  allb  se  loger  hors  des 
murs.  II  eflt  bclatb  dans  leur  enceinte,  tandi9  qu’il  a tronve  au  Pra- 
ter un  emplacement  b souhait ; je  ne  crois  point  que  nulle  part  on 
pflt  rencontrer  une  situation  aussi  heureuse,  offrant  plus  d’avantages 
et  prbsentant  moins  d'inconvbnients.  Le  Prater,  qui  fait  les  dblices 
des  habitants  de  Vienne  et  de  ses  visileurs,  est  certainement  un® 
plus  belles  promenades  du  monde,  et,  pour  mon  compte,  je  nen 
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connais  point  que  je  lui  prgfere.  11  parlicipe  tout  & la  fois  de  nos 
CharapS'Elys&s  par  ses  larges  et  longues  avenues,  et  du  bois  de  Bou- 
logne par  la  grandeur  et  l’imporlance  de  ses  plantations,  l’&endue 
deses  promenades,  la  beaute  de  ses  pelouses  el  le  voisinage  d’un 
grand  fleuve.  Mais  le  Prater  a pour  lui  un  caractfere  imposant  et 
je  ne  sais  quelle  majesle  qui  frappe  les  visiteurs  les  plus  lagers  et 
les  plus  superficiels,  caract4re  que  nous  ne  saurions,  avec  la  med- 
icare volonte  du  monde,  reconnaltre  au  joli  pare  parisien.  Le  cr6a- 
teur  du  Prater,  l’empereur  Joseph  II,  l’a  tailie  en  pleinc  nature  luxu- 
riaote  et  sauvage,  dans  une  lie  du  Danube,  aux  portes  m6mes  de  la 
ville,  qui  profite  de  torn  les  pr6textes  pour  aller  godler  le  frais  sous 
ses  beaux  ombrages. 

Le  palais  du  Welt-Amstelluag  est  place  & peu  prfes  k une  lieue  du 
centre  m£me  de  la  ville.  Sa  principal  entree  s’ouvre  sur  la  grande 
allfce  da  Prater.  Cette  entree  n’est  pas  le  moins  du  monde  monuraen- 
tale.  Elle  est  elegante  et  gracieuse,  mais  e’est  tout  ce  que  l'on  peut 
lui  demander  : elle  n’a  rien  d’imposant  ni  de  magnilique.  Elle  se 
compose  d’une  s6rie  d’arcades,  de  portes  et  de  guichels,  coup6s  & 
l’emporte-pi&ce,  et  executes  k la  scierie  m6canique,  a l’instar  de  ees 
constructions  pittoresques  et  leg^res  qui  constituent  aujourd’hui  un 
genre  de  constructions  fort  a la  mode  et  tr&s-joli  — le  genre  chalet 
—qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  grande  architecture. 

Quand  oh  a obtenu,  moyennant  le  versement  pr6alable  d’un  flo- 
rin (deux  francs  vingt-cinq)  les  jours  reserves,  et  d’un  demi-florin 
le  reste  du  temps,  le  droit  de  franchir  ces  arcades  qui  apparent  l’en- 
ceinte  reserv£e  de  la  promenade  publique,  on  se  trouve  dans  l’Ex- 
position  mdnae.  L’aspect  general  ne  vous  frappe  pas  tout  d’abord. 
U se  produit  ici  un  effet  d’optique  singulier,  mais  incontestable : le 
premier  coup  d’oeil  donne  & l’esprit  l’id£e  de  l’etendue,  mais  non 
pas  eelle  de  la  grandeur.  Ceci  est  une  fauto  contre  l’art.  Je  l’attri- 
bue  au  peu  d’importance  des  premiers  plans.  C’est  qu’en  effet,  tout 
aulour  du  visiteur  qui  vient  de  p6nfetrer  dans  l’enceinte,  s’eievent 
de  petites  constructions  mesquines  qui  le  desenchantent.  Ces  con- 
strictions abritent  les  divers  services  de  l’Exposition,  les  bureaux  du 
directeur,  la  poste,  le  t&lggraphe,  qu’il  faut  bien  loger  quelque 
part,  je  n’en  disconviens  pas,  mais  qui  n’ajoutent  rien  k la  beaute 
pittoresque  d’un  plan,  si  l’on  ne  fait  pas  servir  les  constructions 
qu’on  leur  destine  k la  decoration  d’un  ensemble  voulu.  Quand  on 
a franchi  ces  espdees  d’avant-corps,  on  se  trouve  enfin  en  presence 
d une  section  plus  monumentale  du  Welt-Amstellung  : nous  voulons 
parler  de  deux  grands  pavilions  qui  se  font  pendant  & droite  et  & 
gauche  dans  le  pare,  et  dont  l’un  est  destine  k l’Empereur,  et  l’au- 
he  aux  diverses  commissions  du  jury  international.  Ici  nous  nous 
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trouvons  dans  de  mcillcures  conditions  architecturales , ct  1’elTet 
produit  est  beaucoup  plus  satisfaisant.  Autour  de  ces  pavilions, 
on  a dispose,  avec  infiniment  de  gotit,  les  parterres  d’un  beau  jar- 
din  a la  frangaise,  ou  les  ileurs  se  marient  agr&ablement  aux  ver- 
dures, ou  les  jets  d’eau,  qui  ne  se  taisent  ni  jour  ni  nuit,  egr&nent 
leurs  gerbes  liquides,  dont  chaque  grain  est  une  6lince)le  de  lu- 
mi6re  diversement  color6e  sous  les  feux  du  soleil. 

BienlOt  enfin  on  se  trouve  en  face  du  palais  lui-m6me. 

Ici  l’impression  est  vraimenl  grande.  Le  palais  se  d6veloppe  sur 
une  6tendue  de  plus  d’un  kilometre,  domin6  au  centre  par  une  gi- 
gantesquc  coupole  d’une  hauteur  de  soixante-seize  metres,  et  dont 
les  proportions  ont  combin6es  de  fagon  k produire  un  ensemble 
saisissant.  Les  archilectes  du  palais  ont  bien  compris  que  ccttc  ligne 
d un  quart  de  lieue,  si  on  l’edl  d6velopp6e  droite  dans  touteson 
6t endue,  aurait  offer!  la  plus  d6plorable  monotonie ; aussi  l’ont-ils 
babilement  coup6e  par  sept  corps  de  bkliments  de  chaque  cflte  de 
la  coupole  : quatorze  en  tout.  Rien  de  mieux  compris  que  cette  dis- 
position. Ces  bklimenls  se  d6tachent  nettement  du  corps  principal, 
et  s’avancent  vers  le  spectateur.  On  a m6nag6  entre  eux  des  cours 
a del  ouvert,  que  Ton  a distribuees  aux  diverses  nations  exposantes. 
Elies  y trouvent  un  pr6cieux  suppl6ment  k l’espace  trop  restraint 
qu’elles  occupent  dans  le  palais  m6me,  et  l’oeil  salisfait  va  de  fun  a 
l’autre  de  ces  pavilions,  et  trouve  dans  ces  cours  une  distraction  cn 
m6me  temps  qu’un  repos. 

Quand  on  p6n6tre  dans  le  palais  par  l’entr6e  principale,  qui  s'ap- 
pelle  naturellement  la  porte  Autriehienne , on  se  trouve  sur  lc  seuil 
m6me  de  la  grande  rotonde  centrale.  L'aspect  est  beau ; il  esl  im- 
posant.  Cette  coupole,  construite  par  un  architecte  anglais,  fort  en 
renom  dans  son  pays,  M.  Russel,  est  soutenue  k son  ponrtour  par 
d’6normes  colonnes  qui  donncnt  une  id6e  rassurante  de  sa  solidity 
mais  qui  nuisent  peut-6tre  k son  6)6gance.  Sa  hauteur  sous  ddmeest 
de  vingl-huit  metres ; elle  en  mesure  cent  trente  de  diamfitre,  et 
- couvie  une  superficie  int6rieure  de  treize  mille  deux  cent  soixanle- 
treizc  m6tres.  On  avail  voulu,  dans  le  principe,  faire  de  cette  ro- 
tonde une  sorte  de  tribune  d’honneur  que  Ton  ctit  r6serv6e  aux  plus 
beaux  produils  de  toutes  les  nations ; - mais  il  en  a 6t6  de  ce  pro- 
gramme comme  de  beaucoup  d’autres  : on  n’a  pascru  devoir  y ras- 
ter absolument  fid61e.  L'Autriclio  s’est  fait  naturellement  ce  que  le 
fabulisle  appelle  la  part  du  lion,  et  apr6s  elle  I’empire  d’Allemagne 
a eu  le  plus  gros  morceau.  Les  autres  nations  n’ont  gu6re  oblenu  que 
de  petits  coins. 

Vingt-quatre  peoples  ont  pris  part  au  grand  concours  internatio- 
nal de  Vienne.  Je  les  range  ici  d’apr6s  l'ordre  d’importance  que  la 


EXPOSITION  DE  VIENNE. 


£85 

Commission  impAriale  a cru  devoir  leur  reconnailre,  et  qui  se  tra- 
duit  a mes  yeux  par  le  plus  ou  moins  de  place  qu'clle  leur  accorde 
dans  le  palais.  Ce  sont : l’Autriche,  l’Allemngne,  la  France,  I'Angle- 
terre,  la  Russie,  la  Hongrie,  1’Italie,  la  Turquie,  la  Belgique,  les 
Etals-Unis  d’AmArique,  la  Chine,  le  royaume'de  Siam,  le  Japon,  la 
Suisse,  1’AmArique  du  Sud,  l’Egypte  et  1‘Afrique  cenlrale,  la  Hol- 
lande,  la  GrAce,  la  SuAde  el  la  Norvege,  la  Roumanie,  l’Espagne,  le 
Portugal,  la  Perse  el  l’Asie  cenlrale,  la  Tunisie  et  le  Maroc.  Je  n’ai 
point  fait  figurer  le  Danemark  dans  cetle  aride  el  sAche  nomencla- 
ture, parce  que  le  Danemark,  celle  vie  time  de  l’Aulriche  et  de  la 
Piusse,  jadis  coalisAes  con  tie  lui,  n’a  pas  AtA  logA  dans  le  palais.  II 
s’est  presents  trop  tard,  sans  doule,  et  quand  dAja  toutes  les  places 
etaient  donnees.  On  n’a  done  pu  lui  concAder  qu’une  petite  annexe, 
ou  pourtantnous  irons  lui  rendre  visite  : nous  n’avons  jamais  oubliA 
les  vaincus. 

Avanl  d’examiner  le  travail  du  monde  exposA  dans  les  splendides 
galeries  du  Prater,  et  qui  fait  l’objet  parliculier  de  ce  rapide  essai, 
indiquons  d’un  mot  les  places  respectives  occupAes  par  les  diffArents 
peuples. 

A droite  de  la  grande  rotonde  par  laquelle  nous  avons  pAnAlrA 
dans  ce  palais,  c’esl  l’Autriche  que  nous  rencontrons  tout  d’abord. 
Elle  occupe  a elle  seule  plus  de  la  moitiA  de  la  portion  de  la  nef 
principale  situAe  A droite  de  la  rotonde ; elle  s’est  Agalement  rAservA 
douic  des  vingt-huit  ailes  qui  s’en  dAlachent  sur  les  deux  facades  et 
viogt  des  cours  . inlArieures  mAnagAes  entre  la  nef  principale  et  les 
pavilions  accessoir.es.  AprAs  elle  vient  la  Hongrie,  dont  la  constitu- 
tion d’Etal  aujourd’hui  en  vigueur  jrespecte  l’aulonomie  et,  comme 
on  dit  ici,  le  particulatisme,  A l’Exposition,  tout  aussi  bien  que  dans 
la  vie  politique.  Nous  trouvons  a leur  suite  la  Russie,  A la  fois  incom- 
plete etbrillante;  la  Grcce,  qui  lient  fort  peu  de  place  A Vienne, 
la  Turquie,  autourde  laquelle  segroupenl  Tunis  et  le  Maroc,  l’Egypte 
et  1 Afrique  cent  rale;  la  Perse  et  le  centre  de  l’Asie,  derriAre  lequel 
on  a groupe,  pour  des  raisons  auxquelles  j’irnagine  que  la  gAogra- 
phie  a dA  rester  AtrangAre,  ces  provinces  Danubiennes  que  l’on  de- 
signe  en  politique  sous  le  nom  gAnArique  de  Roumanie.  L’extf  Ame 
Orient  occupe  1’exlrAmilA  de  cetle  galerie . 

L’extrAme  Orient  comprend  la  Chine,  le  royaume  de  Siam  eL  le 
Japon.  PIcine  d'eclal  el  d’harmonie,  l’exposition  du  Japon  fail  la  joie 
de  nos  yeux  : elle  est  peut-Alre  la  plus  irrAsistible  attraction  de 
rEx position  de  Vienne.  Elle  partage  avec  la  France  l’bonneur  d!Atre 
celle  que  Ton  veut  voir  la  premiAre,  et  A laquelle  on  relourne  encore 
quand  on  a vu  toutes  les  autres. 
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Si  maintenant,  revenant  sur  nos  pas,  nous  traversons  de  nouveau 
la  grande  rotonde  centrale  pour  refaire  dans  l’aile  gauche  la  prome- 
nade qne  nous  faisions  tout  i l’heure  dans  l’aile  droite,  nous  nous 
trouverons  tout  d’abord  en  plein  empire  d’Allemagne.  S6par6  de 
l’Autriche  par  cette  rotonde,  l'empire  d’Allemagne  lui  fait  face.  La 
Belgique  vient  ft  sa  suite,  et  elle  occupe  et  remplit  dignement,  sur  le 
plan  de  l’Exposition,  une  plus  grande  place  que  sur  la  earte  d’Eu- 
rope.  C’est  moins,  en  effel,  l’elendue  de  leur  territoire,  que  lenr 
Industrie,  leur  travail  et  leur  activity,  qui  donnent  aux  nations  leur 
importance  rfeelle  et  qui  les  met  It  un  rang  plus  ou  moins  dleve  dans 
la  hierarchic  des  peuples.  La  Hollande,  jadis  nfelropole  de  la  Belgi- 
que, ne  semble  plus  aujourd’hui  qu’une  enclave  de  son  ancienne  pro- 
vince. La  Su6de  et  la  Norvdge  se  logent  modestement  dans  de  petits 
endroils  calmes  et  retires,  oh  elles  vivent  comme  chez  elles,  sans  faire 
de  bruit.  L’ltalie  leur  succede,  et  si  elle  n’occupe  qu’une  place  assei 
restreinte  dans  la  nef  principale,  elle  se  prolonge  dans  deux  ailes  qui 
se  font  suite  sur  une  vaste  etendue,  et  qui  lui  permettent  de  donna 
& son  exposition  pittoresque  et  grandiose  un  beau  d6veloppement  en 
ligne  droite. 

Nous  devons  reconnattre  que  la  France  a ete  traitee  it  Tienne  avec 
beaucoup  de  courtoisie.  On  lui  a donn6  au  moins  un  tiers  de  la  nef 
centrale,  trois  des  ailes  adjacentes,  et  quatre  cours  inferieures.  H4- 
tons-nous  de  dire  que  nos  artistes  indusiriels  ont  su  mettre  & profit 
l’espace  qui  leur  dtait  accordd : ils  en  ont  tirfi  un  parti  admirable,  au 
point  de  vue  decoratif.  Le  premier  coup  d'oeil,  quand  on  entre  dans 
la  section  irangaise,  est  suivi  d’un  tblouissement.  On  est  en  face  des 
produits  de  I’industrie,  et  Ton  croirait  entrer  dans  un  musde.  Ja- 
mais l’Industrie  n’a  did  plus  prds  de  l’Art. 

Une  tapisserie  ldgdre,  gracieusement  relevde,  s&pare  la  France 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  se  distingue,  ici  comme  partout,  par 
un  arrangement  pratique  intelligent  — trop  pratique  peut-dtre.  Une 
seule  aile  a sufQ  & 1’Espagne  et  au  Portugal,  qui  se  la  partagent  sans 
mot  dire.  L’exposition  de  ces  deux  moitids  de  la  pdninsule  ibdrique 
est,  du  reste,  asses  insignifiante.  A la  suite  du  Portugal  et  de  l’Es- 
pagne,  nous  trouvons,  ft  gauche  la  Confederation  suisse,  et,  & droite, 
les  Etats-Unis  d’Amdrique,  qui  affirment  ici,  plus  audacieusemenl 
peut-dtre  qu’ils  ne  l’avaient  jamais  fait,  leur  dddain  pour  toute  idee 
supdrieure  d’dldgance  et  de  beaufe,  et  leur  culte  absolu,  exclusif 
pour  la  civilisation  purement  matdrielle.  Plus  l’effort  est  grand 
pour  arriver  It  de  tels  rdsultats,  et  plus  paratt  attristante  la  conse- 
quence definitive.  Le  Brdsil  et  quelques  fitats  de  l’Amdrique  du  Sud 
occupent  l’extrdmitd  de  cette  partie  du  palais,  oh  les  productions 
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d’uneindustrie  encore  en  enfance,  on  le  voit,  hAlas  1 sous  beaucoup 
de  rapporls,  s’ofirent  a nous  avec  une  naivete  qui  n’est  pas  sans 
grdce. 

Les  Beaux-Arts,  qui  nc  pouvaient  Atfe  oubliAs  dans  ce  concoursou 
l’on  appelait  le  travail  du  monde,  ont  AtA  complAtement  sAparAs  de 
Industrie.  On  leur  a donnA  un  palais  pour  eux,  et  ils  y sont  seuls 
admis.  Ce  palais  est  situA  A rextrAmitA  orientale  du  long  Adifice  que 
nous  venons  deparcourir ; place  dans  son  axe,  AlevA  a la  mAme  hau- 
teur, aussi  large  que  lui,  il  semble  n’en  Atre  que  le  prolongement, 
etil  ajoule  encore  A l’importance  du  b&liment  principal.  On  pAnAtre 
dans  la  section  des  Beaux-Arts  par  un  veritable  arc  de  triomphe  dont 
la  ligne  gAnArale  ne  manque  pas  de  grandeur,  mais  que  l’architecte 
a eu  le  tort  de  surcbarger  de  details  un  peu  lourds.  Mais  la  lourdeur 
n’esl-elle  pas  le  caraclAre  gAnAral  de  l’architecture  allemande? 

Le  palais  des  Beaux-Arts  est  une  vaste  construction  carrAe,  qui 
renrerme  une  cour  inlArieure  aulour  de  laquelle  circule  un  beau  por- 
tiqueouvert : c’est  lesAjour  des  marbres,  qui  se  trouvent  ainsi  en 
pleine  lurniAi  e,  et  que  l’on  peut  visiter  successivement  tout  ea  fai- 
saot  la  plus  agrAable  des  promenades.  Le  portique  fut  longtemps  le 
rendez-vous  favori  des  visiteurs.  Deux  pavilions  latAraux,  situAs  1’un 
a droite,  l’autre  A gauche,  abritent  les  sculptures  qui  n’ont  pas  trouvA 
a se  loger  sous  le  portique. 

Cn  peu  plus  loin,  et  dans  l’axe  mime  de  la  porte  triomphale,  se 
houve  un  magniiiqne  vestibule,  que  la  Commission  internationale 
a dfeorfe  des  plus  belles  toiles,  empruntAes  A tous  les  peuples  qui 
ont  exposA  des  peintures  A Vienne.  De  chaque  cdlA  de  ce  magnifique 
atrium,  qu’envierait  le  palais  (Fun  roi,  s’ouvrent  les  belles  et  vastes 
salles  destinies  A la  peinture.  Si  Ton  tourne  h droite,  on  trouvera 
tould  abord  les  expositions  de  Belgique,  de  Hollande,  de  Suisse, 
d’Angielerre,  de  France,  d’Espagne  et  de  Portugal.  Si,  au  contraire, 
on  prend  A gauche,  on  rencontrera  l’Allemagne,  l’Autriche,  la  Hon- 
flrie,  1’AmArique  et  la  GrAce.  Ce  n’est  point  sans  quelque  Atonnement 
pout-Atre  que  le  visiteur  verra  si  rapprochAs  AthAnes  et  New- York, 
l’Acropole  et  la  Maison-Blanche.  Ainsi  l’a  voulu,  sans  doute,  la 
Commission  ImpAriale  et  Royale,  dont  les  arrAts  sont  souverains 
on  pareille  matiAre. 


II 

Telles  Bont  les  grandes  lignes  et  les  principales  divisions  des  deux 
palais  de  l’lndustrie  et  des  Beaux-Arts.  Ilnefaut  pas  croire  que  toutes 
les merveilles  expos Aes  k Vienne  soienl  contenues  dans  leur  enceinte. 
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Lc  pare  lui-mime,  avec  sa  snperficie  de  prfes  de  3 millions  de  mi- 
tres carres,  en  est  tout  rempli.  Ce  pare  a ite  divisi  entre  toutes  les 
nations  exposanles,  auxquelles  on  a perm  is  de  construire  toutes 
sortes  d'annexes,  de  pavilions,  de  villas,  de  cottages,  de  chalets, 
d’isbas,  de  kiosques,  de  gaards,  de  serres,  de  chapelles,  d’eglises, 
de  temples,  de  mosquies,  de  fermes  ct  mime  de  ch&leaux,  qni 
diversifient  singuliircment  son  aspect,  et  lui  donnent  un  interit 
et  un  altrait  tout  particuliers.  Vienne,  ici,  se  senlait  a 1’aise : 
il  a pu  faire  grand  et  tailler  largement  dans  ce  terrain  si  vaste. 
Chose  rare,  ct  qui  a eli  accordie  & bien  peu,  il  s' est  trouvi  un  gou- 
vernement  qui,  une  fois  dans  la  vie,  a pu  donner  a chacun  ce  qu’il 
demand  ait.  Les  nations  industrielles  et  agricoles  sont  naturellemcnt 
celles  qui  ont  profiti  lc  plus  de  leurs  avanlages.  Celles-ci  ont  install^ 
leurs  machines  dans  des  conditions  parfaites,  qui  permettent  d’en 
suivre  le  fonctionneinent  de  la  maniire  la  plus  intelligenle  et  la  pins 
utile ; celles-lk  ont  pu  exposer  avec  beaucoup  d’abondance  el  de  va- 
riiti  tous  les  produits  de  leur  sol,  tons  les  instruments  liicessaires 
a leur  grande  ou  a leur  petite  culture,  de  fagon  a mettre  les  gens 
compitents  k mime  de  juger  en  pleine  connaissance  de  cause  leurs 
procidis  d’exploitation.  Malheureusement , celle  section  duWelt- 
Ausstcllung  exige,  pour  itre  sainement  appriciie,  des  connaissances 
spiciales : elle  no  flalte  point  la  curiosili,  loujours  un  peu  banale, 
de  la  foule,  plus  iprise  dece  qui  brille,  et  qui  prefere  1’idata  la  so- 
liditi,  I’agriable  a rutile.  Une  des  choses  qui  l’intiresse  le  plus  dans 
ce  pare,  e’est  un  village  japonais  — mais  un  viritable  village  — 
avec  ses  maisons,  ses  cours,  ses  jardins,  son  ruisseau  qui  le  tra- 
verse, et  les  naturels  du  pays,  qui  vivent  1&  absolument  comme 
chez  eux,  se  servant  de  tous  les  ustensiles  en  usage  dans  leur  pays, 
y mangeant  les  mimes  mets,  assaisonnis  de  la  mime  fagon,  agis- 
sant  sous  nos  yeux  absolument  comme  s’ils  ilaient  seuls  au  monde, 
et  supprimant  le  spectateur  dans  leur  pensie,  avec  celle  merveil- 
leuse  puissance  d’abstraction  qui  n'appartienl  qu’aux  races  calmcs 
el  sereines  du  monde  oriental,  les  plus  indiffirentes  du  monde  & ce 
que  l’on  peut  penser  d’elles. 

Avec  ces  constructions  si  diverses ; avec  ces  jardins  improvises, 
dont  on  renouvelle  chaque  matin  les  (leurs , Irop  promples  a 
mourir ; avec  ces  fonlaines  murmurantes,  ces  boulingrins  inces- 
saminent  arrosis,  et  toujours  verts,  ces  grands  arbres  aux  vege- 
tations superbes,  qui  versent  a leurs  pieds  la  fraicheur  et  lom- 
bre,  mime  dans  les  plus  brdlantes  journies  d’un  ili  lorride ; avec 
ces  types  de  toutes  les  families  humaines  et  ces  costumes  de 
tous  les  pays ; avec  celle  foule  cosmopolite,  allant  sans  cessc 
d’un  objet  & l’aulre,  ichangcant  ses  observations  dans  toutes  lea 
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tongues,  souvent  charmEe,  toujours  surprise,  jamais  lassie ; avec 
ces  orchcslres  invisibles  qui  se  renvoient  des  concerts  d'un  bosquet 
al’aulre,  le  pare  du  Prater  prEsenle  A l’Elranger  un  des  plus  curieux 
spectacles  que  l’Europe  puisse  lui  offrir  aujourd’hui.  II  ne  trouve- 
railson  Equivalent  dans  aucuoe  ville  de  l’univers  A 1’heure  oft  nous 
Ecrivons. 


Ill 

AprEs  ce  coup  d’oeil  rapide'  jetE  sur  le  pare  et  sur  les  palais  du 
Prater,  nous  demandons  la  permission  de  prEciser  dans  une  revue, 
nalurellement  a vol  d’oiseau,  et  qui  ne  nous  permeltra  point  de  nous 
arri'er  bien  longtemps  sur  chaque  chose,  l’apport  des  diverses  na- 
tions dans  cede  grande  mise  de  fond  que  nous  avons  appelEe  le  tra- 
vail du  monde.  L'entreprise  ne  laissera  point  que  denous  offrir  quel- 
que  difticullE.  L’Exposition  de  Vienne,  en  elfet,  n’est  pas  trEs-facile 
a voir : c’esl  la  son  plus  grand  dEfaut.  11  lui  a manquE  au  dEbut 
cede  organisation  intelligent  qui  fit  tout  de  suite  la  fortune  de  la 
ndlre,eni867,  et  qui  condamnenos  rivaux  a nous  copier  Eternelle- 
menl  ou  a faire  moins  bien  que  nous  — penible  alternative,  quel 
que  soil  le  parti  auquel  on  s’arrEte.  Chez  nous,  par  suite  d’une  dispo- 
sition A la  fois  simple  et  ingEnieuse,  trouvEe,  assurc-t-on  par  un  de 
nos  confrEres,  M.  Paul  Dalloz,  on  pouvait,  en  suivant  le  rayon 
ducercle,  parcourir  successivemenl  toutes  les  sEries  de  productions 
d’un  pays,  tandis  que  si  l’on  voulait,  au  contraire,  se  renfermer 
dans  une  circoufErencc,  on  pouvait  examiner  succcssivement  telle 
ou  telle  production  similaire  de  toutes  les  nations. 

Vienne  n’a  pas  suivi  ce  systEme  : ici,  chaque  nation  s’isole  et 
forme  un  tout  complet,  qui  reud  la  comparaison  bien  difficile  d’un 
peuple  a l’autre. 

On  a souvent,  en  effet,  un  grand  espace  A parcourir  et  vingt  ou 
trente  zones  A traverser,  si  l’on  veut,  par  exemple,  comparer  les  lis- 
$us  de  France  et  ceux  du  Japon,  les  cristaux  de  BohEme  ou  les  ver- 
reries  de  Venise.  Si  un  tel  systEme  a rendu  presque  impossibles  les 
Etudes  comparatives,  il  a,  au  contraire,  rendu  plus  aisE  l'examen 
de  chaque  nation  considErEe  en  elle-mEme.  Ce  seul  (ait  ne  semble- 
t-il  point  nous  tracer  d’avance  la  marche  que  nous  avons  A suivre 
dans  ce  travail?  Ne  devuns-nous  pas  faire  ce  qu’ont  fait  eux-mEmes 
les  organisateurs  de  l’Exposition  : conduire  d’abord  nos  lecteurs 
dans  les  diverses  sections  rEservEes  A chaque  pays,  en  nous  rEser- 
tant  le  droit  de  grouper  dans  une  vue  d’ensemble  lerEsullat  genEral 
de  nos  Etudes  parliculiEres? 
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L’Autriche  s’est  confortablement  install^  dans  le  taste  espace 
qu’elle  a cru  devoir  s’accorder  chez  elle,  et  elle  a mis  dans  ses  ar- 
rangements intdrieurs  une  coquetterie  aimable  dont  il  faut  lui  sa- 
voir  grd.  Quand  on  pdndtre  dans  ses  belles  galeries,  on  aper$oil  tool 
d’abord  un  joli  ensemble  de  marbres,  de  biscuits,  de  terres  cuiles 
et  de  faiences,  dont  l’effet  ddcoratif  est  trds-heureux.  La  cdramique 
autrichienne  a requ  en  ces  derniers  temps  un  ddveloppement  consi- 
derable : elle  s’exdcute  prcsque  toute  en  BohOme,  ou  rontrouteune 
assez  grande  varidld  de  terres  plasliques,  d’une  quality  trfes-satis- 
faisante.  Peut-dtre  serait-il  injuste  de  demander  h des  mains  novices 
encore  la  precision  si  correole  de  la  fabrication  anglaise,  ou  la  dis- 
tinction elegante  que  chacun  se  plait  & reconnoitre  chez  les  cdramis- 
tes  franqais ; mais  il  y a ici  une  recherche  des  formes  et  une  elude 
de  modeie  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  & ces  travail- 
leurs  de  bonne  volonte.  La  manufacture  priviiegiee  de  Dallvritz,  nra- 
nie  de  toutes  sorles  de  diplOmes  imp6riaux  et  royaux,  fabrique  une 
porcelaine  un  peu  bourgeoise  sans  doute  au  point  de  vue  du  ddcor, 
mais  tres-nette  et  trds-propre,  et  d’une  execution  excellente.  Tout  ii 
cdtd  de  ces  louables  produits,  nous  trouvons  une  exposition  pen 
nombreuse,  composde  d’objets  dont  les  formes  gdndrales  laissent 
bien  quelque  chose  it  ddsirer,  dont  le  modeld  pourrait  dire  plus  ha- 
bile et  le  detail  plus  ddcoratif,  mais  dont  la  mati&re  mdmeest  eicel- 
lente,  et  ajoute  un  dldment  vraiment  prdcieux  & la  riehesse  cdrami- 
que  de  la  Bohdme.  C’est  une  terre  blanche  comme  l'argent,  qui,  sons 
Faction  du  travail,  prend  des  reflets  mdtalliques  d’une  vivacitd  dcla- 
tante.  L’industriel  qui  dispose  de  ces  matdriaux  vraiment  dignes 
d’attention  est  un  M.  Tichler,  qui  n’en  tire  peut-dtre  pas  tout  le  parti 
possible.  Il  est  bon  d’dlre  riche,  mais  il  faut  savoir  user  de  sa  ri- 
chesse. 

Une  autre  cdramique,  dont  en  Autriche  on  se  montre  asses  fier, 
— et  je  le  congois  pour  mon  compte,  car  elle  est  tout  h la  fois  trds- 
originate  et  tr&s-belle  — c’est  celle  que  ses  inventeurs,  MM.  Conrad 
et  Hauptmann,  appellent  siddrolilhe,  nous  indiquanl,  pares  mot 
compost,  qu’elle  participe  tout  & la  fois  et  de  la  pierre  et  du  fer. 
Placdfi  quelque  distance,  sur  une  console  ou  surune  dtagdre,  mais  hors 
delaporlde  de  la  main,  le  siddrolithe  offre  une  imitation  si  fiddle  des 
vieux  bronzes,  qu’il  est  vraiment  difficile  de  ne  s’y  point  tromper. 
Pour  la  reproduction  des  vases  antiques,  le  siddrolithe  nous  apporte 
un  dldment  dont  l’importance  ne  saurait  dtre  contestde  par  per- 
sonne.  Mais  il  donnerait  & l’art  ddcoratif  un  appoint  bien  autrement 
capital,  si  les  architectes  s’en  emparaient  pour  modeler  certains 
omemenls  en  relief,  tels  que  cymaises,  plinlhes  et  cornicbes.  Le  ton 
puissant  et  soutenu  du  siddrolithe  s’unirait  trds-harmonieuseroe11* 
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alors  avec  les  boiseries  de  vieux  chAne  et  les  tentures  de  tapisseries 
de  Flandre  et  d’ Arras. 

Une  autre  portiop  de  l’Exposition  autrichienne  qui  a le  privilege 
d’allirer  tout  d’abord  et  de  retenir  longtemps  le  visiteur,  c’est  la 
belle  galerie  consacrAe  aux  verres  et  aux  crislaux  de  BohAme.  lei, 
l’effet  produit  a vraiment  quelque  chose  de  magique  et  d'enchan- 
teur.  Les  formes,  gAnAralement  heureuses,  se  relAvent  encore  par 
des  couleurs  vives  et  gaies.  II  suffit  d’un  coup  d'ceil  pour  deviner 
que  ces  belles  verreries  sont  surtout  destinies  aux  fetes  de  la  vie 
heureuse.  C’est  le  vin  des  toasts  joyeux,  qu’il  faut  boire  dans  ces 
coupes  Aclatantes,  d’un  si  merveiUeux  travail ; ce  sont  les  nuits  de 
bal,  dans  les  salles  de  gala,  que  doivent  Aclairer  ces  lustres  qui  des- 
cendent  des  votitea  sur  vos  tAtes  com  me  des  cascades  Atincelantes 
de  lumiAres.  Leurs  formes  sont  parfois  hizarres,  mais  loujours 
grandioses;  ils  atteignent  souvent  des  proportions  gigantesques,  et 
la  faille  savante  de  leurs  cristaux,  dans  lesquels  se  jouent  les  feux 
des  bougies,  ajoute  encore  & leur  splendeur  sans  pareille.  Et  que 
dire  de  ces  flacons  et  de  ces  verres  de  toutes  formes  el  de  tootescou- 
leurs?  Lesuns  sont  d’une  blancheur  transparente,  les  autres  riche- 
meat  teinfes,  ou  nuances  savamment,  avec  des  oppositions  de  cou- 
leurs et  des  degradations  de  tons  combinees  de  fa^on  & charmer  le 
regard.  Parfois,  d’admirables  specimens,  d’un  art  original  et  com- 
plete, vous  offrent  des  procAdAs  de  fabrication  si  Stranges,  que  vous 
vons  efforcez  de  les  deviner,  com  me  vous  chercheriez  la  solution 
d’un  problAme. 

L’Autriche,  qui  a voulu  donner  au  monde  une  irAs-haute  idAe  de 
sa  fabrication  de  luxe,  et  qui  a tenu  k bien  prouver  k ses  visileurs 
qu’elleaussi  Atait  capable  de  faire  des  choses  AlAgantes  et  fines,  l’Au- 
triche,  disons-nous,  a exposA  un  certain  nombre  de  surtouts  de  ta- 
ble d’une  grande  magnificence,  et  dans  lesquels  se  mAlent  agrAa- 
blement  l’or  et  l’argent  ciselAs.  On  peut  dire  que  la  conception 
gAnArale  de  ces  dAcorations  importantes  est  satisfaisante,  1’idAe  in- 
gAnieuse,  et  le  travail  soignA.  Le  :reproche  le  plus  sArieux  que  l’on 
puisse  adresser  a ces  oeuvres,  pour  lesquelles  on  n’a  ApargnA  ni  le 
travail  ni  la  matiAre,  c’est  une  cerlaine  lourdeur  et  une  apparence 
massive  que  plus  d’une  fois,  du  reste,  nous  retrouverons  dans  les 
produits  similaires  des  ciseleurs  anglais.  La  main  fran$aise  est  plus 
legAre,  la  main  italienne  est  plus  facile : il  n’en  (aut  pas  moins  re- 
connaitre  que  les  Autrichiens  dAploientune  habiletA  rAelle  dans  celle 
luxueuse  fabrication. 

L’Autriche  a exposA  un  petit  nombre  de  meubles  dont  je  suis  loin 
de  vouloir  dire  de  mal.  II  en  est,  au  contraire,  psrmi  aux  qui  rAvA- 
lent  chez  les  dessinateurs  des  idAes  ingeoieuses  et  un  sentiment  juste 
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des  conditions  dtcoratives  qui  doivent  pr&sider  & l’arrangement 
d’une  maison.  Le  reproche  g&n&ral  que  j’adresserai  h cette  secliou 
de  l’industrie  autrichienne,  c’est  d'avoir  elt  faile  pour  un  olijet 
dttermint,  c’est  de  viser  la  grande  solennitt  de  1873,  et  non  pas 
de  nons  presenter  le  mobilier  national  dans  la  v6ril6  de  son  type. 
Que  ceci  ne  nous  emp&che  point  de  voir  que  les  meublcs  exposes 
sont  en  gtntral  fort  bien  ttablis,  d’une  solidity  absolue,  et  d’une 
apparence  grandiose  que  je  qualitierai  volontiers  d’architecturale. 
Cette  grandeur  quclque  peu  excessive  de  l'ensemble  ne  nuil  point, 
du  reste,  a l’tltgance  du  detail : nous  avons  remarqut  dans  certains 
meubles  un  emploi  trts-judicieux  de  bois  de  colorations  diverses,se 
faisant  valoir  les  unes  par  les  aulres  de  la  fagon  la  plus  hcureuse  do 
monde.  Parfois  aussi  c'est  une  Itgtre  incrustation  d'ivoire,  trts-fine, 
trts-dtlicale,  fort  habilement  conduite,  qui  anime,  en  l’tgayant, 
une  composition  bien  entendue.  Parmi  les  meubles  de  proportions 
exagtrtes  auxquels  je  faisais  allusion  tout  a l’heure,  je  citeraiune 
bibliothequc  qui  a pour  auteur  M.  Henri  Roelirs  : on  y Irouve  tonle 
esp&ce  de  choses,  niches,  colonnes,  statues  et  cariatides.  C’est  tout 
un  monde.  L’aspect  gtntral  est  imposant ; mais  on  se  demande  ou 
Ton  pourra  loger  une  bibliolhtque  qui  est  clle-mtme  grande  comme 
une  maison.  11  n’est  que  trop  certain  que  le  fabricant  a oublid  les 
conditions  normales  de  l’habitation  moderne.  Tous  les  induslriels 
qui  ont  pris  part  & l’Exposition  de  Yienne  n’ont  pas  commis  la 
mdme  faute  que  M.  Henri  Roehrs.  C’est  ainsi  que  chez  un  certain 
M.  Dubell,  de  Vienne,  nous  trouvons  une  strie  de  meubles  qui  nous 
offrent  un  specimen  juste  et  vrai  de  la  fabrication  autrichienne.  Ces 
meubles  manquent  peul-ttre  un  peu  d’tltgance,  c’est  la  leur  plus 
reel  d6faut;  mais  ils  sont  puissament  ttabbs,  massifs,  carrts,  et  g6- 
ntralement  un  peu  bas.  On  les  retrouve  tirts  h des  milliers  d'exem- 
plaires  dans  les  maisons  riches.  Les  tentures  cxpostes  par  les  tapis- 
siers  en  renom  sont  satisfaisantes,  simples  de  plis  et  douces  dc 
tons.  Le  bleu  semble  y dominer,  avec  un  cantonnement  bran  ou 
marron,  trts-calme,  et  auquel  l'oeil  s’accoutume  aistment.  Tout 
cela  est  joliment  fait;  c’est  du  bon  commerce  el  de  l’industric  hon- 
nftte,  mais  ce  n’est  point  de  l’arl.  Seul  en  Europe,  le  lapissier 
Irangais  a su  s’tlever  j’usqu’i  ce  degrt  suptrieur  ou  la  decoration 
d’un  appartemcnt,  & 1’aide  d’une  tlolfc  tendue  et  disposte  d’une 
certaine  fagon,  peut  luller  avec  le  tableau  du  peintre  le  plus  harmo- 
nieux.  Cet  art-li  nous  est  propre,  el  n’a  pas  encore  franchi  la  fron- 
litre. 

Les  organisateurs  autrichiens  ont  eu  une  idte  dont,  pour  mon 
compte,  je  leur  sais  un  grt  extreme,  et  que  j’aurais  voulu  rclrouver 
chez  les  commissaires  de  toules  les  nations,  mais  que  je  n'ai  ren- 
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conlrte  chez  aucun.  Us  ont  exposi  la  sirie  a pcu  pris  complete 
de  tous  les  objets  qui  servent  & la  vie  da  peuplc  : vfitements, 
modes,  parures,  outils  de  l’ouvrier,  et  jusqu’aux  simples  usten- 
siles  de  menage.  Toutes  ces  choses  sont  bien  cel  les  dont  se 
servent  l’homme  du  peuple,  le  paysan,  l’ouvrier,  le  petit  bour- 
geois. Relrouvie  dans  quelques  milljers  d’annies  d’ici , cette  col- 
lection suflirait  b donncr  a nos  arriire-neveux  l’idie  la  plus  juste 
de  l’btat  social  de  1’Autriche  au  dix-neuviime  si&cle.  La  plupart  de 
ces  objets  nous  ont  paru  fabriquis  dans  des  conditions  pratiques 
fort  bien  entendues  : ils  ne  rivilent  point  sans  doute  cette  inces- 
saote  preoccupation  du  mieux  et  cette  infaligable  recherche  du  pro- 
grts,  cette  connaissance  profonde  de  tous  les  besoins  de  la  vie  ma- 
tirielle,  qui  s’accusent,  par  exemple,  dans  l’outil  anglais;  maisil 
n’y  en  a pas  raoins  la  un  ensemble  tr&s-satisfaisant.  L’outil  autri- 
chiea  est  tout  b la  fois  solide  et  liger,  d’un  emploi  commode.  Aurait- 
on  le  droit  de  leur  demander  davantage? 

Une  exposition  universelle  doit  nbcessairement  faire  uno  tris- 
large  place  aux  vitements,  si  importants  d'ailleurs  dans  l’existencc 
de  1’individu  comme  de  la  nation.  Les  tissus  fabriqufe  pour  hom- 
ines, dans  les  manufactures  aulrichiennes,  sont  naturellement  divi- 
sis  en  deux  classes  bien  dislinctes : les  uns,  destines  b la  classc  la 
plus  nombreuse,  sont  risistants  et  robustes,  on  sent  qu’ils  n’ont 
rien  h craindre  des  plus  rudes  iprcuves ; — je  pourrais  citer  tout 
une  sirie  de  feutres  imperm&ables , qui  n’ont  rien  k envier  aux 
plus  beaux  articles  anglais  de  ce  genre;  les  autres,  destines  aux 
gens  riches,  sont  des  draps  ligers,  Iris-fins  et  tris-souples,  dont 
la  disposition  est  presque  toujours  iligante.  Les  itofTes  pour  fem- 
mes, satisfaisanles  comme  qualili,  sont  raises  en  oeuvre  par  des 
mains  que  ne  dirige  point  un  goCtt  suffisamment  pur.  La  confec- 
tion autrichienne,  tris-largement  reprisentie  b l’Exposition,  laisse, 
enelfet,  beaucoup  b disirer.  On  peut  dire  qu’elle  est  toujours  trap 
chargee,  et  ornie  b ou trance.  C’est  Jb,  malheureusement,  le  tra- 
vers  de  l'itranger,  qui  ne  sail  jamais  s’arriter  ni  se  contenir,  et 
qui  croit  que  faire  une  robe  riche,  c’est  faire  une  robe  belle.  II  est 
du  moins  une  chose  dans  l’execution  de  laquelie  les  ouvriers  autri- 
chieos  riussissent  presque  toujours : c’est  le  travail  de  la  plume, 
dont  ils  font  des  garnitures  et  des  ornemenls  de  toutes  sortes,  et 
qu’ils  emploient  avec  une  ligireti  digne  d’elle,  et  une  gr&ce  digne 
decelles  b qui  elle  est  offerte. 
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LA  HONGJUE. 

La  Ilongrie,  malgrd  son  union  avec  I’Autriche,  union  qui  (end  a 
devonir  de  jour  en  jour  plus  dlroite,  que  scelie  et  confirme  la 
haute  faveur  dont  jouit  k la  cour  Ie  chef  reconnu  du  mouvement 
magyare,  la  Gdre  Hongrie  a voulu  avoir  son  exposition  particuliire, 
completement  sdparde  de  celle  de  l’Autriche,  et  abritde  par  ses  cou- 
leurs  nationales.  Peut-dlre  la  chose  n’dlait-elle  point  absolument 
ndcessaire;  en  toutcas,  le  rdsultat  n’a  pas  justiGA  enti&rement  la 
pretention.  La  Hongrie,  h laquelle  ne  manquent  certainement  ni 
l’activilfc  ni  l’inlelligence,  n’a  pas  encore  pris  la  place  qu’un  jour 
sans  doute  ello  occupera  parmi  les  nations  de  I’Europe  indus- 
trieuse.  Ce  qu’clle  sait  le  mieux  faire,  k l’heure  qu’il  est,  c’est 
parler,  se  battre  et  monter  a cheval.  Quant  k ce  qui  est  de  l'ameu- 
blcmcnt  et  de  la  decoration  de  ses  chateaux,  de  ses  palais  ou  de 
ses  maisons,  je  crois  que,  pour  longtemps  encore,  sa  brillante 
aristocratic  sera  contrainle  de  se  reconnaitre  tributaire  de  I'd* 
tranger. 

Ce  n’est  point  - que  la  Hongrie  soil  absolument  ddnufee  de  fabri- 
ques,  mais  ses  ouvriers  ne  sont  pas  encore  arrives  au  niveau  de 
beaucoup  d’autres  peuples,  qui  font  mieux,  et  qui  peuvent  liner 
leurs  produils  k des  prix  sufGsamment  rdmundrateurs  et  pourtant 
moins  Alev6s  que  les  siens. 

Le  meuble  hongrois  a un  cachet  de  lourdeur  tout  particulier.  11 
est  massif  et  trapu,  ne  participant  nuUemenl  au  caractdre  de  cette 
race  AlAgante;  les  verreries  ne  peuvent  supporter  la  comparaison 
avec  celles  de  la  Bohdme,  et  l’on  se  demands  v&ritablemeut  pour- 
quoi  la  Hongrie  se  donne  la  peine  d’en  fabriquer  pAnibleraent,  au 
lieu  de  praliquer  le  libre  Achange  avec  cette  autre  previnoe  du 
mAme  empire.  Quelques  imitations  des  porcelaines  de  la  Chine, 
du  Japon  ou  de  la  Saxe  prouvent  peut-Atre  plus  de  bonne  volonte 
que  derAel  talent.  Les  poteries  de  terre,  dont  nous  avons  vu  de  bien 
nombreux  Achantillons,  sont  d’une  main-d’oeuvre  grossidre,  et  le 
plus  beau  travail  d’aii  de  toute  cette  exposition,  c’est  une  pipe 
dont  le  fourneau  horizontal  mesure  un  demi-mdtre  de  longueur, 
et  porte  six  chevaux  et  deux  hommes,  se  livranl  aux  exercices 
d’une  vollige  fantaisisle  et  effrdnde.  Quel  est  l’Aludiant  de  oniidme 
annee  vraiment  digne  de  cette  pipe  monumenlale? 
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Les  tissus  hongrois  accusent  aussi  june  certaine  inferiority  dans 
lelrarail;  ses  draps  sont  solides,  mais  sans  cette  moelleuse  elas- 
ticity que  l’on  retrouve  dans  les  produits  de  nos  fabriques  de  Se- 
dan ou  d’Elbeuf  : ils  sont  rndes  et  durs  au  toucher.  Les  vetements 
modernes,  ceux  des  femmes  parliculierement,  se  distinguent  par 
une  recherche  d’ornementation  excessive;  on  leur  donne  de  la  bro- 
derie  tant  qu'elles  en  peuvent  porter.  Les  chemises  des  hommes 
ont  des  plastrons  histories  com  me  la  plus  fine  den  telle.  Trop  voi- 
sins  de  1’Orient  et  des  peuples  primitifs  auxquels  on  n'a  pas  appris 
a s'habiller,  les  Hongrois  sont  encore  tres-loin  de  cette  simplicite 
etfacye  qni  s’appelle  la  distinction,  qni  permet  & un  homme  dc  tra- 
verser un  salon  sans  etre  remarque,  et  qui  est  le  terme  supreme  de 
lelegance  et  du  comme  il  faut  auquel  puisse  aspirer  le  gentleman 
des  temps  modernes. 

L’exposition  hongroisc  ne  s'en  recommande  pas  moins  tres-parli- 
culierement  & nous  sous  deux  rapports  : 

Par  une  exhibition  complete  et  vraiment  merveilleuse  des  cos- 
tumes nationaux  de  ce  peuple  de  paladins  et  de  palatins,  qui  fait  de 
la  magnificence  exterieure  une  des  conditions  de  sa  vie; 

Par  une  collection  precieuse  de  photographies,  representant  les 
plus  beaux  types  de  cette  race  superbe.  Ils  sont  tous  lb,  avec 
tears  nex  tiers  et  droits,  leurs  fronts  audacieusement  coupes,  leurs 
veui  pleins  de  sdleil,  et  leurs  profils  de  statues;  les  femmes  y 
sont  aussi,  pleines  de  vie,  de  s6ve,  rayonnantes  dans  leur  beaute 
royale. 


V 

i’Eotpte. 

» 

Ce  qni  frappe  tout  d’abord,  dans  l’exposilion  egyplienne,  e’est 
la  predominance  du  caraciere  agricole.  On  se  croirait  encore  & ces 
temps  beureux  oh  les  historiens  de  Rome  se  plaisaient  i.  nommer 
ltgypte  le  grenier  de  l’ltalie.  Par  tout  des.  grains  et  des  epis;  e’est 
a se  croire  sous  la  tentc  d’un  comice  de  la  Beauce  ou  de  la  Nor- 
mandie, le  jour  d’un  concours  regional. 

Tous  les  produits  de  cette  ter  re  feconde  se  trouvent  etaies  ici, 
et  Ton  peut  juger  de  la  merveilleuse  variety  et  de  la  richesse  in- 
finie  des  Etats  du  khedive,  qui  est,  comme  on  sail,  l’homme  le  plus 
riche  du  monde. 
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Mais  l’Orient,  quoi  qu’il  fa^se,  ne  neglige  jamais  complAtement 
le  c6tA  pilloresque  des  choses  : c’est  la  unc  de  ses  supArioritAs  snr 
nous.  Ainsi,  au  milieu  de  cette  Exposition,  si  absolument  utililaire, 
la  commission  Agyptienne  a trouvA  le  moyen  d’Agayer  nos  yeux  par 
le  spectacle  de  ce  que  j’ai  entendu  appeler  dAdaigneusemenl  (par  un 
fabrics  nt  frangais,  hAlas ! ) la  friperie  orientate,  et  dont  1' ensemble 
se  present e 5 nous  avcc  un  si  admirable  accord  et  une  telle  richesse 
de  tons  que  l’on  ne  peut  le  caractAriser  que  d’un  mot : l’harmonie 
dans  l’cclat  1 

A cdlA  de  ces  costumes  mesquins  de  la  rAforme  turque,  n’est- 
ce  pas  un  vrai  regal  d’artiste  de  voir  ces  robes,  ces  caftans,  ces 
abayahs,  ou  l’or,  l’argent  et  les  pierreries,  se  mAlent  A la  laine 
fine  et  k la  soic  aArienne?  Les  mille  details  du  harnachement  des 
chevaux,  les  selles  de  velours  constellAes  de  gemmes,  les  brides 
en  maroquin  rouge,  au  frontal  historiA  de  surates  du  Coran,  estam- 
pillAes  A l'encre  bleue,  les  larges  Atriers,  sur  lesquels  le  pied  porie 
et  se  repose,  tout  cela,  apergu  derriAre  les  glaces  d’une  vi trine, 
vous  aitire,  vous  prend,  vous  retient  et  vous  charme. 

II  y a,  du  reste,  une  telle  puissance  de  coloration  dans  cei  heu- 
reux  Orient,  que  les  moindres  choses,  entre  ses  mains,  prennenl 
tout  de  suite  un  ton  Atrange,  et  une  valeur  singuliAre.  Je  n’en 
veux  ciler  qu’un  seul  exemple.  Le  khAdive,  qui  montrait,  non  sans 
orgueil,  il  y a quelques  annAes,  la  magnificence  de  ses  palais  A ses 
hdles  europAens,  parmi  lesquels  il  avail  l’honneur  de  compter  trois 
ou  quatre  souverains,  a eu  cette  annAe  la  trAs-heureuse  idAe  d’of* 
frir,  aux  visiteurs  de  l’Exposition,  la  demeure  authenlique  d'un 
Arabe  du  dAsert.  Nous  les  connaissons,  pour  les  avoir  habitAes 
nous-inAines , ces  maisons  de  toile,  fichAcs  au  sol  par  quatre  pi- 
quets, qui  abritent  votre  sommeil  d’une  nuit,  et  que,  le  matin,  la 
caravane  hfttAe  route  et  emporle  avec  elle,  sur  le  dos  d'un  cha- 
meau.  Celle-ci  est  vraiment  de  la  derniAre  catAgorie.  Le  LhAdive 
n’a  pas  voulu  farder  sa  merchandise.  Elle  est  misArable,  cede 
tente,  vieille,  fanAe,  brfilAe  par  le  soleil,  faite  de  piAces  et  de  mor- 
ceaux,  recousue  A peine,  et  recouverle  de  peaux  de  crocodile  et  de 
caiman....  Eh  bien,  si  j’Atais  pcintre,  jedonnerais  pour  cette  chose 
Atrange,  qui  vaut  peut-Atre  vingt  francs,  si  l’on  tient  A bien  payer,  les 
deux  plus  belles  maisons  de  la  rue  de  Rivoli!  Leurs  architectes  en 
prendront  les  moellons  pour  me  lapider. 
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VI 

TUNIS. 

Des  couleurs  gaies,  beaucoup  d’6clal,  parfois  mime  une  harmo- 
nic soutenue,  tel  est,  com  me  couleur,  le  caraclere  de  l'exposition 
lunisienne.  Com  me  forme  et  comme  dessin,  c'cst  unc  bizarrerie 
qui  surprend  sans  diplaire,  parce  que,  lit  encore,  on  retrouve  ce 
cachet  pittoresque  que  1'Orient  excelle  h Conner  & loules  ses  crea- 
tions, et  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  marque  de,fabrique  qu’il  im- 
pose aux  petitcs  choses  comme  aux  grandes. 

Dans  la  regence  de  Tunis,  comme  dans  les  £tats  du  khidive 
igyptien,  ou  dans  l’empire  du  commandeur  des  croyants,  Impo- 
sition offre  celte  parlicularilc  d’etre  absolument  officielle,  faite 
eiclusiveraent  par  ces  hauts  et  puissants  seigneurs,  sans  que  leurs 
sujets  y prennent  la  moindre  part.  Tout  se  passe  entre  le  souve- 
rain  et  les  trois  ou  quatre  plus  grands  personnages  de  son  em- 
pire. C’est  l’absolutisme  k sa  plus  haute  puissance.  II  ne  faut  done 
pas  trop's’&tonner  de  voir,  par  exemple,  toute  une  serie  de  v&te- 
menls  de  femmes  exposie  par  un  giniral,  le  general  Uussein-Pacha, 
qui  a fait  de  larges  emprunts  a son  harem,  pour  nous  monlrer 
comment  s’habillent  les  belles  captives  de  la  regence.  Quelques- 
unes  s’habillent  vraiment  fort  bien,  et  parmi  nos  femmes  les  plus 
el&gantes,  je  n’en  sais  point  qui  ne  consentissent  k porter,  au 
moins  comme  sortie  de  bal,  ces  fins  tissus  en  laine  ligire  ou  en 
toile  soyeuse,  que  traverse,  comme  une  lame  fine  et  brillante,  une 
zebrure  d’or  ou  d’argent. 

On  reraarque  beaucoup  un  petit  interieur  tunisien  & peu  pr&s 
complel,  avec  le  mobilier  qui  le  garnit,  les  ilagires  aux  fleurs 
peintes  de  mille  couleurs;  les  sieges,  aussi  gracieux  qu’ils  sont 
incommodes;  les  petiles  tables  en  bois  de  cidre,  incruslees  de  nacre 
formant  marquelerie,  mais  temoignant,  hilas  I plus  dc  bonne  vo- 
lonte  que  d’art  veritable. 

Doe  inscription  en  lettres  majuscules,  mais.  d’une  orthographe 
quelque  peu  fanlaisiste  et  que  je  copie  textuellemcnt : 

TRAVAILLES 

DE  SON  ALTESSE 

LA  PR1NCESSE  MAKELTUMA, 

nous  avertit  de  regarder  avec  toute  l’atlention  h laquelle  a droit, 
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de  la  part  d’un  rhpublicain...  provisoire,  une  tapisserie  k la  fran- 
$aise,  qui  n'obtiendrait  pas  le  premier  prix  dans  nos  pensionnats 
de  jeunes  filles,  mais  qui  prouve  du  moins  que  les  plus  grandes 
dames  de  ces  lointains  pays  tournent  les  yeux  vers  l’Occident, 
absolument  comme  nous  autres  nous  les  tournons  vers  l’Orient,  — 
ce  qui  prouve  que  l’homme...  el  la  femme  sont  nalurellemenl  amis 
du  changement,  et  que  souvent,  hhlas ! ce  qu’on  a le  moins  est  aussi 
ce  que  l'on  aime  le  plus! 

Mais  revenons  & Tunis  et  demandons  & Son  Excellence  le  kas- 
nadar,  qui  est,  & peu  de  chose  prfts,  le  grand  vizir  de  l’endroit,  la 
permissiop  d’entr’ouvrir  sa  vitrine  pour  examiner  les  beaux  har- 
nachements  de  son  cheval,  son  grand  sabre,  ses  fusils  cerclhsd’ar- 
genf,  aux  crosses  incrusthes  de  nacre,  conslellhes  de  coraux,  dtin- 
celantes  de  pierreries;  ses  selles  en  beau  velours,  oil  l’or  se  relive 
enbosse;  les  Bacons  finement  ciselhs,  qui  concentrent  les  subfiles 
essences  des  roses,  et  les  terliks  brodfes  de  perles,  dans  lesquels 
sa  belle  favorite  enfonce  son  petit  pied  nu.  Tout  cela  est  brillant, 
hclatant,  magnifique;  e’est  l’Orient  des  grands  et  des  riches.  Ce 
n’est  pas  le  seul  Orient  qu’il  y ait  au  monde,  et  Son  Altesse  le  bey 
de  Tunis  n’a  pas  voulu  nous  laisser  croire  qu’il  vivait  dans  un  El 
Dorado,  oft  les  enfants  jouent  aux  quilles  avec  des  boules  de  dia- 
mant  grosses  comme  leurs  thtes.  Loin  de  lb . A c6(6  de  l’exposition 
de  Hussein-Pacha  et  de  l’illustrc  kasnadar,  il  nous  a done  monlri 
la  vie  intime  du  premier  venu  de  ses  sujets.  Ici,  plus  de  luxe, 
hhlas ! plus  mhme  de  confortable ; tout  est  primitif ; pas  la  moindre 
trace  de  progrhs.  C’est  ainsi  que  les  choses  durent  htre  invents 
dbs  les  premiers  jours  du  monde,  el  l’on  n’y  a ricn  changh  depuis : 
ces  mishrables  ustensiles  sont  simples,  je  dirais  volontiers  jusqu’a  la 
grossi&reth ! 

Ne  nous  apitoyons  point,  cependant,  sur  cede  mis&re  appa- 
rente,  qui  n’est  pas  le  dhnilment ; car  le  sobre  Oriental  posside 
presque  toujours  autant  qu’il  desire,  et  il  est  riche  de  tous  les  be- 
soins  qu’il  n’a  pas. 

Des  matihres  premieres  trhs-nombreuses  et  le  plus  souvent  d'une 
quality  suphrieure  attestent  les  ressources  de  la  Rhgence  et  prouwnt 
que,  le  jour  oil  le  travail  y sera  puissamment  organist,  Tunis  n en- 
viera  rien  aux  nations  qu’au  premier  abord  on  serait  tenth  decroire 
plus  favorishes  que  lui...  et  qui  le  sont  moins. 
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VII 

LA  GH&CE. 

Je  crois  que  l’on  pourrait  caracliriser  en  deux  mots  l’exposition 
de  la  Grice. 

Remarquable  abondance  des  matiires  premiires,  et  faiblesse  ou 
insuffisance  de  la  main-d’ceuvre.  Les  ciriales  y sont  belles  et  nom- 
breuses,  ainsi  qu’il  convicnt  chez  les  favoris  de  Ciris,  chez  les  fils 
de  Gicrops  et  de  Triptolirae.  On  est  frappi  de  la  beauli  de  ces  bois 
dont  les  ichantillons  sont,  du  reste,  disposes  avec  beaucoup  de 
gout  et  de  milhode.  Les  uns  sont  originaires  da  pays ; les  autres 
ont  6t£  naturalises  par  une  culture  habile,  et  sont  devenus  grecs  & 
ieur  lour. 

Toui  par  inclination  au  culfe  de  sa  personne,  et  recherchant  avi- 
demeal  tout  ce  qui  peut  rehausser  sa  beauli,  le  Grec  expose  avec 
une  sorie  de  bonheur  enfanlin  les  riches  costumes  de  ses  palicares, 
aussi  fiers  aujourd’hui  de  leurs  bottes  que  les  Grecs  d’Homire  itaient 
fiers  autrefois  de  leurs  knemydes,  chanties  par  Horn  ire : les  peuples 
nechangent  pas!  A ces  bottes,  si  pricieuses  qu’elles  puissent  itre 
aux  yeux  de  leurs  propriitaires,  je  prifire,  je  l’avoue,  ces  gazes 
tyjires,  qui  semblenl  faites  d’air  tissi,  et  qui  caresscnl  plutdl  qu’el- 
les ne  cachent  le  corps  charmant  des  femmes.  C’est  ainsi,  quand 
dlesdescendaient  de  1’Olympe,  que  devaient  itre  vitues  les  diesses, 
enfcrerues  dans  le  rive  des  poites,  et  qui  abandonnaient  le  ciel  pour 
laferre. 

Des  ceramiques  un  peu  lourdes,  des  verreries  ligires,  des  sculp- 
tures sur  bois  assez  nombreuses,  mais  tris-peu  dignes  des  descen- 
dant de  Phidias  et  de  Praxitele,  un  assez  grand  nombre  de  repro- 
ductioiis  de  l’antique,  et  et  1&  quelques  marbres  originaux,  tel 
estfapporl  de  la  Grice,  qu’il  serait  injuste  d’ailleurs  de  juger  trop 
s&t&rement,  puisque  cello  qui  fut  si  longtemps  l’intitulrice  du 
■node  antique  est  en  mime  temps  la  derniire  venue  ft  l’ecole  de  la 
miltsalion  moderne. 

Lems  £nault. 

u suite  prochainement. 


MELANGES 


LES  FRtRES  DES  ECOLES  CBRfiTlENNES 

ET  LE  T.  H.  FlitRE  PHILIPPE 

L’institut  des  Fr6res  des  ficoles  chr&tiennes,  fond&  par  J.-B.  de  la  Salle, 
& qui  une  statue  doit  ftlre  6rig6e  prochainement  dans  (a  ville  de  Rouen, 
date  de  Fannie  1679,  en  laquelie  la  premiere  ecoie  fut  ouverte  k Reims. 
Depuis  lors,  les  Frfcres,  reunis  en  communaute  sous  la  direction  de  leur 
fondateur,  ouvrirent,  & la  solicitation  des  municipalit6s,  des  6coles  analo- 
gues dans  diff&renles  locality,  et  notammenti  Paris. 

Cependant  Finstitut,  auquel  ne  manqu&rent  pas  les  persecutions  qui 
sont  en  quelque  sorte  la  consecration  des  grandes  choses,  ne  fut  defi- 
nitivement  fond£  qu'en  1705,  epoque  ou  il  eut  pour  la  premiere  fois  un 
siege  fixe.  En  cette  ann6e,  J.-B.  de  la  Salle,  k qui  on  avait  demande  d’en- 
Yoyer  des  Frfcres  k Rouen  pour  y ouvrir  une  ecole,  se  d£cida  k y transferer 
le  noviciat,  qui,  en  assurant  le  recrutement  de  l’institut,  devait  en  assurer 
aussi  la  durte.  II  achefa  pour  cet  objet,dans  le  faubourg  Saint-Sever,  une 
maison  dite  de  Saint-Yon,  d’oii  les  Frfcres  ont  porte  el  portent  encore  le 
nom  de  Frferes  de  Saint-Yon,  de  m6me  que  celui  de  Fibres  des  Ecoles  chre- 
tiennes. 

His  ainsi  en  position  de  se  renouveler,  Tinstitut  put  ripondre  aux  de- 
mandes  qui  lui  etaient  adress6es  de  divers  points  de  la  France  pour  la 
creation  d'ecoles  dirigees  par  des  Frfcres  de  l’ordre.  Ccs  ecoles  se  multi-- 
plierent  peu  k peu  et,  k la  mort  de  J.-B.  de  la  Salle,  en  1719,  Finstitut  diri- 
geait  dej k 27  ecoles  recevanl  9,748  enfants. 

11  prit  encore  plus  de  d£veloppemenl  apres  les  leltres  patentes  qud 
obtint  du  roi  en  1724.  Dans  le  cours  du  dix-huitieme  siede,  il  se  rtpandit 
dans  toute  la  France,  et,  lors  de  la  Revolution,  il  n'y  avait  pas  une  province 
qui  necomptdt  une  ou  plusieurs  ecoles  dirigees  par  les  Fibres.  Malheureu- 
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seraent  la  tourroente  r&volutionnaire  amena  leur  fermeture  malgre  les 
efforts  que  firent  quelques  villes  pour  les  conserver. 

Mais  quand  le  calme  iut  revenu  en  France  et  qu’on  put  songer  un  peu  k 
l iostruction  du  peuple,  les  Fibres  qui  vivaient  encore  furent  sollicites  de 
roavrir  leurs  ecoles.  Le  gouvemement  lui-m£me,  en  raison  des  services 
que  leur  institut  rendait  sous  ce  rapport,  lui  accords  une  faible  subvention 
de  5,000  fr.,  la  seule  du  resteque  (’instruction  primaire  ait  jamais  oblenue 
sous  I’ Empire. 

L’institut  se  repandit  des  iors  dans  toute  la  France,  et  ses  ecoles  se  mul- 
tiplferent  graduellement  sous  le  premier  Empire  et  sous  la  Restauration. 
Vais  c'est  surtout  & partir  de  la  loi  de  1833,  et  principalement  aprfes  re- 
jection du  frere  Philippe  en  quality  de  sup£rieur  general  de  la  commu- 
nautA,  que  les  ecoles  prirent  le  plus  de  d£veloppement.  ' 

Auparavant,  il  n’y  en  avait  gu£re  que  dans  les  chsfs-lieux  de  departemcnt 
el  les  principaux  chefs-lieux  d'arrondissement.  La  r£gle  trgs-prudente  de 
l’institat,  qui  ne  permet  pas  aux  Frfcres  d'etre  moins  de  trois  dans  une 
locality  les  empechait  de  se  r&pandre  dans  les  villes  d’une  faible  popula- 
tion, qui  ne  pouvaient  pas  alimenter  des  ecoles  de  trois  classes.  Uais  le 
gout  de  ('instruction  se  propageant,  des  ecoles  de  Fr6res  purent  s’etablir 
non-seulement  dans  des  chefa-lieux  de  canton,  mais  m6rne  dans  de  simples 
communes  rurales. 

L ’institut  est  arrive  ainsi  k diriger  en  France  un  norabre  considerable 
d ecoles,  denatures  diverses.  Ces  ecoles  s’eievaient,  a la  fin  del872,  au  chif- 
frede  1,544 ; elles  comprenaient,  selon  (’importance  des  locality,  3, 4, 5, 

6 classes  et  ra£me  plus.  L*instruction  y etait  donnAe  par  7,864  Fr&res,  et 
«0es  Ataient  frequences  par  325,531  6ietes. 

Ces  385,531  eifeves  se  repartissent  dela  mani&re  suivante  : 

ElAves  des  classes  de  jour 206,954 

Orphelins  dans  13  Itablissements  sp6ciaux.  . . . 2,417 

Apprentis  snivant  des  classes  spdeiales  A midi  et  a 

cinq  heurea  du  soir 6,200 

Adultes  suivant  les  classes  du  soir  de  huit  heures 

a dix 31,858 

Hilitaires  suivant  les  classes  du  soir  de  huit  heures 

a dix 4,779 

Jeunes  gens  frequentant  les  ecoles  dominicales  ou 
classes  du  dimanshe 13,287 

Total 525,551 

L’institut  avait  en  outre  dans  lea  colonies  fran$aises  41  ecoles  dirigees 
par209Freres  et  donnant  (’instruction  k 6,762  elAves. 

IndApendamment  de  ces  ecoles  etablies  en  France  ou  dans  les  posses- 
sions fnnqaises  hors  d’Europe,  il  dirigeait  encore  k l’etranger  289  ecoles,  o 4 
1891  Fr&res  instruisaient  66,685  eieves,  dont  2,357  apprentis  et  adultes,  et 
2»378  orphelins. 
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C’est  surtout  depuis  une  trentaine  d’annees  qne  la  reputation  de  Pin- 
slilut  a fait  rechercher  ses  Acoles  0 l’Atranger,  oii,  par  les  services  qu’dles 
y rendent,  elles  ont  contribuA  k faire  aimer  le  nom  frangais. 

Pour  n’en  citer  qu’un  exemple  empruntA  k des  documents  imprimis 
relatifs  k l’AmArique,  nous  dirons  que  la  premiere  Acole  fut  Alablie  au 
Canada  en  1838,  et  qu'en  1861,  il  y en  avait  dAj&  24  avee  8,367  sieves. 

Une  certaine  communautA  de  moeurs  et  surtout  de  langue  expliquerait  j 
en  quelque  sorte  ce  succAs  rapide,  s’il  ne  fallait  y voir  aussi  une  autre 
cause  dans  la  consideration  dont  ces  Acoles  jouissaient.  En  efTet,  d^s  1 845, 
les  FrAres  furent  appelAs  aux  fitats-Unis,  k Baltimore  et  k New-York,  d’oil 
ils  se  rApandirent  promptement  dans  les  diffArents  fitafs  de  PUnion. 

En  1861,  d’aprAs  les  documents  cites,  il  y avait  dAj&  en  AmArique 
78  Acoles  avec  2,450  AlAvcs.  En  1871 , ces  nombres  Ataient  plus  que  doubts. 

En  resume,  l’institut  des  FrAres  desficoles  chrAtiennes  comptait  en  1871 
les  nombres  suivants  d’ Acoles,  de  FrAres  et  d'AlAves. 


FRANCS. 

COLONIES. 

fTRANGER. 

TOTAUX. 

Ecoles 

1,544 

41 

289 

1,674 

Maltres 

7,864 

209 

1,891 

0,964 

ElAves 

325,531 

6,762 

68,685 

598,978 

Un  dAveloppement  aussi  rapide  et  aussi  Atendu  ne  peut  avoir  pour  ciuse 
que  la  conviction  da  norite  des  Acoles  dirigAes  par  les  membres  de  la  cor- 
poration. C’est  qu'en  effet,  malgrA  le  litre  sous  lequel  Pignorance  se  plait 
frAquemment  k les  designer,  Pinstitut  a devancA  en  tout  l’Atat  gAnAral  des 
Acoles,  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  la  plupart  des  pays. 

Ainsi,  il  a fourni  le  module  des  Acoles  normales  primaires  dans  les  no- 
viciats  destines  k former  des  maltres  pour  ses  Acoles.  Le  premier  fut 
Atabli  k Reims,  dAs  1680,  puis  transfArA  k Paris  et  fixA  dAfinitivernent  i 
Saint-Yon  en  1705.  Ces  noviciats  ont  dd  se  multiplier  dans  ce  siAcle  afin 
de  satisfaire  aux  besoins  des  Acoles ; il  en  existe  aujourd’hui  dans  les  prin- 
cipales  maisons  de  Fordre. 

J.-B.  de  la  Salle.avait  en  outre  fond  A k Paris,  en  1698,  un  seminaire  de 
mattres  d'icole  pour  la  eampagne , qui  Atait  k PApoque  un  vrai  type  d’Acole 
normale  pour  les  communes  rurales.  Il  avait  comme  les  autres  son  Acole 
annexe,  ou  les  futurs  instituteurs  allaient  s’exercer  k la  direction  d’une 
Acole.  C’est  encore  le  systAme  adopLA  de  nos  jours  pour  nos  Acoles  nor- 
males primaires. 

(Euvre  charitable  fondAe  il  y a aujourd’hui  prAa  de  deux  siAcles,  afin  de 
faire  participer  aux  bienfaits  de  rinstruction  les  dAshAritAs  de  ia  fortune, 
en  leur  donnant  l’instruction  gratuitement,  Pinstitut  des  Acoles  chrAtiennes 
a toujours  conservA  ce  oaractAre,  car  il  n’a  jamais  ref u de  rAtribution  des 
AlAves. 

On  lui  doit  mAme  la  fondation  et  l’entretien  de  24  orpbelinats  ou 


MELANGES. 


103 


4,825  enfants  non-seulement  regoivent  l’instruction,  mais  encore  apprennent 
an  metier.  Quelques-uns  sont  des  itablissements  essentiellement  agricoles. 

D&s  le  dix-septi&me  si£cle,  en  errant,  sous  le  nom  du  reste  impropre  de 
pensionnats,  puisqu’on  y regoit  igalement  des  externes,  des  itablissements 
^instruction  d’un  ordre  plus  ilevi  que  les  icoles  ordinaires,  ii  avail  iti 
au-devant  d’an  besoin  auquel  la  sociitt  ne  devait  commencer  k pourvoir 
que  dans  ces  derniers  temps.  Fermis  k la  Revolution,  comme  tous  les 
autres,  ces  pensionnats  n’ont  iti  ritablis  que  depuis  quarante  ans.  Le 
premier  fut,  en  effet,  ouvert  k Beziers  en  1833;  mais  e’est  sous  la  di- 
rection du  frfcre  Philippe  qu'ils  se  sont  surtout  propag&s.  11s  sont  en  ce 
moment  au  nombre  de  46  et  sont  fr&quentis  par  11,290  ilives. 

Ces  itablissements  ripondent  aux  besoins  de  cette  partie  de  la  popu- 
lation pour  qui  l’enseignement  primaire  ildmentaire  ne  saurait  suffire,  et 
qui  n’a  pourtant  pas  besoin  de  l’enseignement  ileve,  littiraire  ou  scienti- 
fique  qu’on  donne  dans  les  lycies  et  les  colleges,  ni  mime  de  ce  nouvel 
enseignement  qu’on  a aussi  disigni  d’un  nom  assez  impropre,  celui  d’en- 
seignement  special. 

C’est  cet  enseignement  dont  M.  Guizot  avait  posi  le  germe  dans  la  loi  de 
1833,  en  criant  au-dessus  de  l'enseignement  primaire  ilimentaire  ce 
qu'il  avait  noinmi  enseignement  primaire  superieur,  et  dont  le  but  n’a 
maiheareusement  pas  kik  assez  compris  en  France.  Ces  itablissements 
iotermidiaires  entre  nos  Ocoles  primaires  ordinaires  et  les  Real  Schtden  de 
lAllemagne  ou  nos  colleges  d’enseignement  special,  correspondent  aux 
Burger  Schulen  de  nos  voisins.  Quoi  qu'il  mi  soit,  leur  diveloppement  et  le 
nombre  des  ilives  qui  les  fr&quentent  prouvent  assez  combien  leur  utility 
est  appriciie  par  les  families. 

L’institut  n’a  pas  moins  compris  les  besoins  de  la  partie  de  la  population' 
qui  est  obligee  de  quitter  les  icoles  de  bonne  heure  pour  apprendre  un 
rosier.  C’est  ainsi  qu’il  a ouvert  le  premier  dans  ses  icoles,  et  aux  heures 
ou  les  classes  ordinaires  sont  ferm&es,  des  classes  spdciales  d’apprentis, 
qui,  Fannie  passie,  itaient  friquenl&es  par  6,391  ilives. 

Le  premier  aussi  il  a ouvert,  pour  les  ouvriers,  de^cl asses  dominicales, 
ou  du  dimanche,  qui  sont  de  v&ritables  classes  d’adultes.  Cette  creation 
mmonte  k l’ann&e  1709,  oh  il  en  fut  ouverte  une  a Paris,  rue  de  Vaugirard. 
Ms  cette  ipoque,  les  il&ves  les  plus  avanc6s  y itudiaient  les  mathimatiques 
d le  dessin. 

Il  a compute  cekte  institution  des  icoles  dominicales  en  itablissant  dans 
ce  aide  les  reunions  du  dimanche  k 1’usage  des  jeunes  gens  qui,  apris  avoir 
fr&quent&  les  £coles,ont  ddj&embrassi  une  profession.  Dans  ces  reunions, 
13,287  dives  venaient,  en  1872,  se  perfectionner  dans  ce  qu'ils  savaient, 

^teadre  leurs  connaissances  et  recevoir  des  conseils  et  des  directions  de 
toute  esp&ce. 

Dfaut  mentionner  enfin  les  classes  du  soir,  ou  classes  d'adultes  propre- 
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vnent  dites,  qu’il  a ouvertes  dds  le  sidcle  dernier,  et  qu’il  a multiplies  eo 
ai  grand  nombre,  lors  de  l’dlan  imprimd  k l'instruction  primaire  par  la 
loi  de  1833.  Tandis  qu’au  bout  de  peu  d'anndes,  presque  toutes  les  classes 
d'adultes  ouvertes  par  les  autres  instituteurs  se  fermaient  successivement, 
ddsertdes qu’elles dlaient  paries  dldves, l'institul  a vu  les  siennes continuer 
k dtre  frdquentdes.  En  effet,  grd$e  k leur  organisation,  elles  ont  toujours 
4td  prdferdes  par  les  ouvriers. 

Aussi , lore  de  la  grande  campagne  des  classes  d'adultes  qui  date  de  1865,  il 
a eu  presque  rien  k faire  pour  suivre  le  mouvement ; il  a simplementconti- 
nud  ce  qu'il  faisait,  et  aujourd'hui,  lorsque  le  plus  grand  nombre  des  classes 
du  soir  ouvertes  sous  cette  impulsion  a graduellementdisparu,  I’instituta 
encore  toutes  les  siennes ; il  y donne  l'instruction  k 36,637  eldvcs,  dont 
4,779  militaires. 

C'est  par  cet  ensemble  de  erdations  successives  que  l'institnt  des  Frdnes 
desEcoles  chrdtiennes,  depuis  sa  fondation  en  1679,  et  dans  cesderniers 
temps  surtout,  sous  la  direction  sage  et  dclairdc  du  supdrieur  general 
qu’il  vient  de  perdre,  s’est  effored  de  pourvoir  aux  besoins  de  Tenseigne- 
xnent  parmi  les  classes  laborieuses. 

Il  a ainsi  rdpondu  par  les  faits  aux  diffdrents  reproches  dont  il  a 6te 
parfois  l’objet  de  la  part  de  personnes  qui  ne  comprennent  pas  les  nlces- 
sites  d'une  institution  embrassant  tant  d'dtablissements  divers,  diriges  par 
un  nombre  de  maitres  qui  s'dldvent  k peu  prds  k dix  miile. 

Tous  les  esprits  qui  rdflechissent  savent  que,  dans  des  conditions  sein- 
blables,  un  institut  ne  peut  adopter  ldgdrement  toutes  les  innovations,  sous 
quelque  apparence  sdduisante  qu’ellesse  prdsentent.  11  serait  promptement 
desorganisd  par  les  changements  qu 'elles  enlraSneraient.  Il  doit  leur  laisser 
le  temps  de  prouver  leur  utilitd  par  l’expdrience. 

C'est  pour  cela  que,  dans  quelques  cas,  il  a dil  rdsister  k un  certain 
engouement,  et  refuser  d'adopter  dds  l'abord  tellers  ou  telles  methodes  ou 
tels  enseignements  nouveaux,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  faire  leurs 
preuves.  Mais  une  fois  que  la  pratique  a eu  prononed,  il  n’a  jamais  repouss£ 
un  enseignement  oq  une  mdthode  dont  l’utilitd  dtait  gdndralement  d&non- 
Irde.Bien  loin  d'dtre  alors  un  obstacle  au  progrds,  il  l'a  toujours  seconds 
C’est,  en  eiTet,  k l'institut  que  l’instruction  primaire  doit  l’adoption  et  les 
perfectionnements  successifs  de  l'enseignement  simultand,  qui  a heureu- 
sement  remplacd  dans  les  dcoles  l’enseignement  individuel,  le  seal  pres- 
<pe  qui  y filt  pratiqud  autrefois.  C'est  d’aprds  ce  mode  que  fut  organisfee  la 
premidre  dcole,  ouverte  en  1679.  J.-B.  de  la  Salle  en  exposa  lui-mdme  les 
priheipes  et  en  tra$a  les  rdgles  dans  son  livre  intituld : Conduitedes  icolet , 
dont  la  rddaction  remonte  k l’annde  1693,  mais  qui  ne  fut  imprimd  quen 
1720,  un  an  aprds  sa  mort.  Sans  cesse  amdliord  depuis,  tout  en  retenant 
les  prescriptions  essentielles,  ce  livre  est  resld  la  rdgle  fondamentale  des 
dcoles  dirigdes  par  les  Frdres. 
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Ce  mode  d’enseignemen  t est  devenu  tellement  caracteris  tique  des  ecoles  des 
Frfcres,  qu’il  y a vingt  ans  k peine,  le  nom  d’euseignement  simultanfe  etait, 
poor  la  plus  grande  partie  du  public,  synonyme  d’ecole  des  Fr&res,  tandis 
que  celui  d’enseignement  mutuel  s’identifiait  g6n£ralement  avec  l’ensei- 
gnement  laique.  11  a fallu  que  les  ecoles  mutuelles  se  d£cidassent  enfln  & 
abandonner  un  mode  dont  Finsuflisance  etait  d6monlr6e  depuis  longtemps, 
pour  faire  cesser  cette  singuliere  confusion.  On  la  retrouvepourtant  encore 
i cette  heure  chez  des  personnes  d’ailleurs  6clair&es. 

Les  Fr^res  toutefois  ne  se  sont  jamais  montrAs  exclusifs.  Loin  de  1 A,  ils 
nont  pas  craint  de  faire  au  mode  mutuel,  si  defectueux  sous  tant  de  rap- 
ports, de  frequents  emprunts.  Ainsi,  dans  un  grand  nombre  de  leurs  6coles, 
on  eraploie  avec  succes  quelques-uns  des  procedes  de  ce  mode  pour  les 
jeunes  enfants  et  pour  les  parties  les  plus  6I6mentaires  et,en  quelquesorte, 
mecaniques  de  rinstruction. 

A ce  sujet  rectifions  aussi  une  erreur  assez  accreditee.  Les  personnes 
qui  ne  connaissent  les  ecoles  des  FrAres  que  par  ouf-dire,  croient  d’ordi- 
naire  qu’elles  se  distinguent  par  la  rigidity  et  la  severite  de  la  discipline* 
Rien  nest  plus  inexact.  Les  inspecteurs  que  leurs  fonctions  ont  appel£s  k 
visiter  leurs  ecoles  en  mfime  temps  que  les  ecoles  laiques,  savent  que  dans 
les  premieres  la  discipline  a un  caraclAre  paternel,  'et  qu’il  y a dans  les 
relations  entre  les  eieves  et  les  maitres  quelque  chose  d’affectueux  qui  est 
lesigned’une  bonne  Education. 

On  se  persuade  aussi  quelquefois  que  les  pratiques  religieuses  prennent 
dans  l'ecole  un  temps  considerable  au  detriment  des  etudes.  Nous  ne  nions 
pas  qu’il  n'y  ait  eu  autrefois  quelque  exag6ration  sous  ce  rapport ; mais 
cela  a compietement  cess6  sous  la  direction  actuelle  si  intelligent  et  si 
felairfe.  C'est  d’ailleurs  ce  que  prouve  l'examen  des-  rfeglements  concer- 
nant  I'emploi  du  temps  dans  les  ecoles  de  l'institut.  Les  succ&s  des  Aleves 
qui  les  frequentent  sont  en  outre  une  preuve  que  I'enseignement  sAculier 
n’y  est  point  sacrifie  k Feducationreligieuse. 

Quant  k cet  enseignement,  il  faut  le  consid&rer  en  lui-m^me  et  par  rap* 
port  aux  maitres  qui  le  donnent. 

Gontrairement  k une  opinion  fort  r&pandue,  qui  confond  les  instituteurs- 
congrAganistes  avec  les  Soeurs,  les  FrOres  n’exercent  point,  comme  tant  de 
personnes  le  croient  encore,  en  vertu  d’une  simple  lettre  d'obedience. 
Depuis  la  loide.1833,  ils  sontsoumis  aux  m£mes  obligations  que  les  insti* 
tuteurs  laiques. 

En  consequence,  les  Frtres  dirigeant  des  ecoles  sont  tous,  depuis  1833, 
pourvus  d’un  brevet  de  capacite;  ceuxqui  dirigent  les  ecoles  primaires- 
wperieures,  dites  pensionnats,  possfedent  ou  l’ancien  brevet  superieur, 
iostituA  par  la  loi  de  1833,  ou  le  brevet,  dit  complet,  qui  Fa  remplace  depuis 
1850. 

En  ce  qui  concerne  les  sous-maitres,  on  sait  qu'ils  ont  toujours  6te  dis* 
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pensis  de  1'obligalion  du  brevet,  dans  les  icoles  laiques  comme  dans  les 
icoles  des  Frires.  Mais,  dans  ces  derniires,  dfcs  qu’elles  ont  quelque  im- 
portance, et  notamment  dans  celles  qui  ont  qualre  ou  cinq  classes  ou  plus, 
il  y a giniralement  an  moms  un  sous-maitre  brevets.  Dans  les  icoles 
prinxaires  superieures,  c’est  le  cas  pour  la  plupart  des  sous-maitres ; quel- 
ques-uns  mime,  outre  le  directeur,  ont  le  brevet  supirieur  ou  complet 

L’institut  des  Frfcres  posside  cependant  un  micanisme  qui  lui  permet 
d’utiliser  des  maitres  peu  experiments.  It  a,  en  effet,pourla  direction  des 
dasses,  la  repartition  des  el&ves,  la  distribution  des  lemons  et  l’emploi  du 
temps,  dans  toutes  les  divisions  et  dans  chacune  des  classes  que  comprend 
l’icole  selon  son  importance,  des  r&glements  tr&s-delaillis,  qui  guideuties 
maitres  encore  novices  d’une  maniere  remarquable  et  les  emp&chent  de 
s’egarer.  Dans  les  dasses  superieures,  au  contraire,  les  maitres  plus  ha- 
biles  et  plus  experiments  jouissent  d’une  latitude  dont  on  a de  la  peine 
k se  faire  une  idie  quand  on  n’a  pas  compare  entre  elles  diffirentes  taoles. 

Ces  r&glemcnts,  dont  les  premiers  liniaments  ont  dijA  pris  de  deux 
si&cles  d’ existence,  n’ont  pourtant  rien  d’immuable.  Bien  au  contraire,  ils 
sont,  dans  leur  forme  actuelle,  l’ceuvre  du  temps  et  le  rteultat  de  l'exp£- 
rience.  Les  icoles  des  Frires  sont,  en  efTet,  visites  constamment  par  les 
inspecteurs  spiciaux  del'institat,  ditsFr&res  visiteurs.  Ces  inspecteurs,  coo- 
stamment  en  tourn&e,  visitent  plusieurs  fois  par  an  chaque  icole ; its  sou- 
met  tent  tous  les  ilives  individuellement  k des  examens  dont  ne  peuveotap- 
procher,  faute  de  temps,  ceux  que  font  subir  dans  les  icoles  les  inspecteurs 
de  TGlat.  Ils  recueillent  en  mime  temps,  avec  leurspropres  observations, 
les  remarques  et  les  critiques  auxquelles  peuvent  donner  lieu  de  la  part 
des  maitres  les  riglements,  les  programmes  et  les  livres. 

Tous  ces  renseignements  pris  sur  les  lieux,  dans  lesdifterenles  parties 
de  la  France,  permettent  d’apporter  aux  riglemenls  les  modifications  doot 
l’expirience  a constat  Tutilit.  11s  sont  arr&es  dans  des  chapitres  quise 
tiennent  piriodiquement,  et  auxquels  prennent  part,  non-seulement  les 
assidanto  ou  conseillers  du  supirieur  giniral,  mais  encore  les  visiteurs  et 
les  supirieurs  des  principales  maisons.  C’est  ainsi  que  les  rgglements  vont 
sans  cesse  en  se  transformant.  On  a apporte,  particuli&rement  dans  les 
chapitres  tenus  dans  les  trenle  dernteres  annies,  sous  le  fr&re  Philippe* 
toutes  les  modifications  aux  anciens  statute  que  n&cessitaient  les  change- 
raents  survenus  dans  la  societ  et  les  besoins  qui  en  dicoulent. 

C'est  Agalement  dans  ces  chapitres  que  sont  r&gtes  toutes  les  questions 
relatives  k l’organisation  des  etudes,  ainsi  qu’A  la  redaction  et  k l’amelio- 
ration  des  livnes  en  usage  dans  I’inslitut,  livres  dont  les  derntres  editions 
ont  presque  toutes  kik  publiies  sous  lenom  et  la  responsabiliti  du  superieur 
gtniral. 

Sous  le  rapport  des  Etudes  k faire  faire  aux  klkves  dans  les  icoles,  l'in- 
stitut  des  FrAres  est  soumis  dans  les  siennes  aux  mimes  programmes  que 
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les  instituteurs  laiques  le  sont  dans  les  leurs.  Les  616ves  y 6tudient  les 
intones  matieres;  la  maniere  de  les  enseigner  diff6re  seule,  le  choix  des 
mtohodes  6tant,  dans  toutes  les  6coles,  laiques  ou  congr6ganistes,  laiss6 
k la  disposition  des  mailres. 

On  ne  saurait  done  accuser  les  Fr6res  de  donner  aux  616  ves  de  leurs  6ooles 
une  instruction  moins  6tendue  que  celie  qu’on  peut  recevoir  dans  les  6ooles , 
laiques.  L’instiLut  a au  contraire  montr6  le  plus  grand  empressement  k 
donner  k son  enseignement  l’exlension  exig6e  puccessivement  par  les  nou- 
Teaui  programmes : dessin  lin6aire,  g6ographie,  histoire ; il  a iram6diate- 
ment  introduit  dans  ses  6coles  les  nouvelles  branches  destruction 
ajoutees  par  la  loi. 

En  ce  qui  concerne  le  dessin,  si  utile  k la  plupart  des  616ves  qui  fr6quen- 
tent  ses  6coles,  il  avail  m6me  d6s  longtemps  devancc  la  loi.  Ou  a vu  plus 
hautqu’il  avail  dejA  commence  k 1* enseigner  dans  quelques-unes  en  1709. 
Il  a raftme,  depuis  plus  de  trente  ana,  un  trail6  de  g6om6trie  pratique  et 
de  dessin  g6om6trique  k l’usage  des  6coles  de  la  communaut6,  que  son 
merite  a fait  adopter  dans  beaucoup  d’ecoles  laiques,  et  qui  a 616  imit6 
par  d’aulres  auteurs. 

Non  content  d enseigner  1$  dessin  lineaire  dans  les  divisions  superieu- 
res  de  la  plupart  de  ses  6coles,  beaucoup  plus  qu'on  ne  l’a  fait  jusqu’ici 
dans  les  ecoles  laiques,  il  a annexe  k ses  classes  d’adulles,  dans  presque  tous 
leschefs-lieux  de  d6partement  etdans  les  autres  villes  qui  r6unissaient  un 
nombre  suffisant  d’616ves,  de  v6ritables  cours  de  dessin,  ou  une  foule 
d’ouvriers  ont  pu  apprendre  le  dessin  pittoresque,  et  surtout  celui  d’ome- 
ment,  si  pr6cieux  dans  la  plupart  de  nos  industries. 

On  peut  affirmer  sans  crainte  d’6tre  d6menti,  qu’6  rexceptiqn.de  quel- 
quesgrandes  villes  qui  poss6dent  des  6coles  special es  de  dessin,  presque 
toot  ce  que  nos  populations  industrielles  etouvjri6res  ont  acquis  jusqu’&ces 
derniers  temps  en  fait  de  connaissance  et  de  pratique  .du  dessin,  .elles  Font 
puis6  dans  les  classes  de  dessin  dirig6es  par  lesFr6r.es.  On  a pu  sen  con- 
vaincre  dans  les  expositions  des  beaux-arts  app)iqu6&  k Findustrie,  ouvertes 
1 Paris  depuis  1860.  Les  produitsde  leurs  6coles  s’y  sont  toujours  fait  re- 
raarquer  entre  tous  par  leur  valeur  et  par  leur  nombre.  C’est  un  t6moi- 
gnagequi  leur  a 6(6  rendu  dans  tous  les  rapports,  m6me  dans  ceux.qui 
ont  6(6  publics  k l’6tranger. 

Pour  rtpondre  aux  besoins  croissants  de  l’iadustrie,  1'institut  des  Fr6res 
apublie  depuis  quelques  anp6es  une  U6thode  de  dessin,  composes  par  le 
fere  Victoria,  qui  embrasse  le  dessin  dans  tous  ,les  genres  avec  ses  appli- 
cations aux  principals  industries.  Ce  n’est  point  simplement  un  recueil 
de  mpd61es  plus  op  moins  bien  choisis  comme  tant  d’autres,  c’est  une 
veritable  m6thode  pour  F enseignement  du  dessin  industriel,  compremuit 
un  ensemble  de  moyens  materiels  pour  la  d6monstration.  Justeraent  ap- 
preci6e  par  les  per$onnes  comp6tentes,  elle  est  regard6e  comine  Fune 
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des  meilleures,  sinon  la  meilleure  dans  sou  genre  et  la  plus  complete  que 
nous  poss£dions  en  France. 

L’institut  des  Fr6res,  sous  l'impulsion  de  son  sop£rieur  g6n6ral,  a de 
m£me  second^  le  grand  mouvement  qui  s'op&re'chez  nous  pour  Tenseignc* 
ment  de  la  geographie.  Outre  des  cartes  murales,  des  atlas  k bas  prix  et 
des  cahiers  d’exercices  k l’usage  des  el£ves,  il  a public  pour  cette  ^tude 
des  cartes  £tablies  d'apr£s  un  precede  nouveau,  qui  permettentd'esquisser 
rapidement  des  cartes  k la  craie.  On  lui  doit  encore,  pour  la  demonstra- 
tion, la  premiere  carte  hypsometrique  d'Europe  sur  une  grande  echelle 
qui  ait  £te  publi£e  en  France,  et  dont  un  bon  nombre  d'exemplaires  ont 
ete  acquis,  en  raison  de  son  utility,  par  les  ministres  de  I’instruction  pu- 
blique,  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

II  serai!  fastidieux  de  passer  en  revue  tous  les  livres  redig£s  par  i’insti- 
tut  k l’usage  special  de  ses  ecoles.  Ils  embrassent  toutes  les  branches  de 
l’instruction  primaire,  et,  dans  chacune,  ils  sont  varies  de  inani£re  k fitre 
appropries  k tous  les  besoins  de  l’enseignement  selon  l’flge  des  eifcves,  le 
degre  de  leur  instruction  et  la  division  de  l*£coIe  £ laquelle  ils  appartien- 
nent.  Ils  sont  pour  la  plupart  au  nombre  des  meilleurs,  ainsi  qu'on  la 
declare  receroment  dans  le  sein  du  conseil  municipal  de  la  villede  Paris. 
Ce  qui  leprouve,  e’est  Temploi  qu'en  font  beaucoup  df ecoles  lalques  de 
preference  k d’autres  ouvrages. 

Ces  livres,  teus  remani£s  k differentes  reprises,  parfois  m£me  entiere- 
ment  refaits  & nouveau,  et  completes  par  d'autres,  sous  la  direction  do 
fr£re  Philippe,  ont  ete  I'objet  d*am£lioralions  et  de  perfectionnements  sue- 
cessifs,  alin  d’etre  constamment  mis  en  rapport  avec  les  progr£s  de  I'ensei- 
gnement.  Les  inspecteurs  de  Instruction  primaire  qui  sont  en  Sanction 
depuis  une  trentaine  d’ann£es  ont  pu  constat  er,  en  effet,  avec  quel  so© 
I'institut  a tenu  ses  livres  au  courant  de  tous  les  changements  surrenos 
dans  l’instruclion.  Quelques-unsde  ces  changements,  il  faut  le  dire,  sesont 
trouves  n’etre  pas  heureux,  et  ils  ont  justifie  l’axiome  qua  le  mieux  est 
souvent  l’entiemi'du  bien.  Hais  les  Fr£res  n'ont  pas  h£sit£  a sacriGer  ces 
livres  pour  les  remplacer  par  d'autres  ouvrages  mieux  appropries  au  d£ve- 
loppement  de  ('intelligence  chez  les  enfants. 

Leur  institutconnait,  en  effet,  sans  cesse,par  leseiamens  desesvisiteors 
et  par  les  rapports  des  directeurs  d ecole,  les  veritables  resultats  donnes 
par  l'emploi  de  ses  livres ; il  en  sait  le  fort  et  le  faible,  il  est  averti  des 
d£fauts  et  des  lacunes.  Par  cemoyen  il  a pu  arriver  k faire,  pour  les  classes, 
des  livres  quine  sont  point  £clos  dans  la  solitude  du  cabinet,  mais  qui  sont 
le  produit  de  l’exp£rience  commune  de  plusieurs  milliers  demaitres. 

C’est  ainsi  qn’il  possede  pour  toutes  les  branches  de  l’enseignement  pri* 
maire,  lecture,  £criture,  religion,  languefrangaise,  arithmetique,  g6oro&rie 
eiementaire,  geographie,  histoire,  deasin,  des  ouvrages  d'une  valeur  ^prou- 
v£e.  On  doit  surtout  indiquer  entre  autres,  independamment  de  ceux  qui 
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ont  6t6  dAjdi  cit&s,  les  livres  relatifs  k 1’enseignement  de  la  langue  et  de 
raritbraetique,  qui  soat  au  nombre  de  ceux  auxquels  les  instituteurs  lai- 
ques  ont  le  plus  fr6quemment  recours,  parce  qu’ils  assurent  le  mieux  les 
progr&des  sieves.  L’arithm&tique  en  particular  a ilk  perfectionn6e  de 
manure  k preparer  les  61&ves  dans  les  classes  sup6rieures,  pour  tous  les 
besoins  des  differentes  professions  industrielles,  pour  l'agriculture,  le 
commerce,  la  banque.  Aussi  les  &l&ves  ainsi  form6s  sonl-ils  recherch6s 
partout. 

I/institut  des  Frferes  a toutefois  laiss6  k d6sirer  longtemps  sur  un  point : 
c’est  l’enseignement  de  la  lecture.  Faute  d’un  bon  livre  glementaire,  les 
progresdes  el6ves  6taient  lents  et,  plus  tard,  ils  n’avaient  pour  livres  de  leo 
lure  courante  que  des  ouvrages  de  religion,  bons  sans  doute  au  point  de 
vuedel’Aducationreligieuse,  mais  insuffisants  sous  le  rapport  du  develop- 
pement  inteliectuel  et  des  connaissances  k acqu6rir. 

Ces  deux  lacunessont  combines  aujourd'hui.  L’institut  possfede  depuis 
dew  ans  un  Premier  livre  de  lecture , pour  lequel  on  a mis  a profit  tous  les 
perfectionnements  apporl&s  jusqu'A  ce  jour  k cet  enseignement,  et  qui 
conslitue  une  m6lhode  de  lecture  digne  d'etre  plac£e  au  rang  des  meil- 
leures. 

A l egard  de  la  lecture  courante , il  acheve  en  ce  moment  l’impression  d’un 
fort  volume,  dont  400  pages  environ  sont  composees.  Chacune  des  parties 
que  comprend  ce  volume  a 6t6  soumise  en  6preuves,  selon  l’habitude  de 
lwslitut,  aux  directeurs  des  principales  maisons  pour  recevoir  leurs  observa- 
tions, combler  ainsi  les  lacunes  du  livre,  en  faire  disparaitre  les  erreurs  et 
en  corriger  les  parlies  d6feclueuses.  L’institut  obtiendra  certainement  par 
ce  moyen  un  fort  bon  livre  de  lecture  courante,  propre  k donner  aux  &l&ves 
des  notions  scientifiques  de  differentes  espfeces,  et  une  foule  de  connaissan- 
ces utiles. 

II  emploie  encore  en  ce  moment  le  m6me  moyen  pour  une  refonte 
de  l’llistoire  de  France  mise  pr6c&demment  entre  les  mains  des  olives. 
Souraise  au  m&me  proc6d6  d’examen,  cette  Histoire,  dont  l’impres- 
sion  est  Agalement  tr6s-avanc6e,  tiendra  sa  place  honorablement  dans  la 
collection  des  livres  df enseignement  k l’usage  des  ficoles  chr6tiennes. 

On  voitpar  ces  details  avec  quelle  perseverance  l'institut  des  Freres  des 
Ecoles  chretiennes,  depuis  trente-cinq  ans  qu’il  etait  sous  la  direction  du 
tore  Philippe,  s’ est  efforc6  d'ameiiorer  ses  moyens  d*  enseignement,  de 
maniere  k satisfaire  aux  exigences  de  la  societe  inoderne.  Y est-il  par- 
vena?  a-t-il  reussi  k mettre  ses  6coIes  au  niveau  de  celles  des  institutems 
laiqoes  ? 

A cet  Agard,  les  fails  se  chargent  de  repondre.  Ils  montrent  que  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  les  families  n'ont  cesse  d’entourer  ses  6coles  de  leur 
coofiance.  En  effet,  loutes  les  fois  que  le  voisinage  d’6coles  des  deux 
especes  leur  a permis  de  rnanifester  librement  leurs  sympathies,  dies  ont 
25  Jurat  1874.  27 
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toujours  donn6  la  preference  aux  6coles  des  Fr6res.  Cette  preference  se  re- 
vele  hautement  dans  la  difference  considerable  qu’on  remarque  entre  le 
nombre  des  616ves  qui  frequentent  ces  ecoles  et  celui  des  efeves  des  koles 
laiques  : la  difference  en  faveur  des  ecoles  des  Freres  est  presque  toujours 
6norme,  memedans  les  grandes  villes  ou  la  population  ouvrfcre  domine  et 
ou  1* esprit  de  parti  fait  le  plus  senlir  son  influence.  C’est  ce  qu’on  voitsur 
une  grande  echelle  k Paris,  k Lyon,  k Marseille,  a Toulouse,  k Bordeaux,  i 
Rouen,  k Nantes,  k Lille,  k Besan^on,  etc.  Mais  cette  preference  est-elle 
justiflee  par  une  superiorite  de  merite? 

A cet  egard,  encore  laissons  parler  les  faits.  Nous  ne  dirons  rien  de  I’edu- 
cation,  c’est  une  question  delicate  et  d’une  appreciation  difficile,  surtout 
en  raison  de  la  difference  du  point  de  Yue  ou  Ton  peut  se  placer.  Tenonsr 
nous-en  done  k i’enseignement,  dont  il  est  beaucoup  plus  facile  de  consta- 
ter  les  r6sultals.  Cette  constatation  a d’ailleurs  6t6  faite  depuis  vingt-cinq 
ans  dans  un  grand  nombre  de  localifes,  et  dans  des  circonstances  telles, 
qu’ellesdonnent  toute  authenticife  aux  faits,  car  ils  r6sullent  de  documents 
officiels. 

En  1 848,  la  ville  de  Paris  a ouvert  des  concours  pour  1’obtention  de  bour- 
ses municipales  k l’6cole  Turgot  et  au  college  Chaptal.  JusquA  ces  demiers 
temps,  oil  Rquilibre  a 6t6  notamment  rompu  en  faveur  des  Ecoles  laiques, 
il  y avait  assez  exactement  lenfeme  nombre  dfecoles  de  chaque  esp&e.  Or 
de  i 848  k 1871,  c*est-&-dire  en  23  ans,  856  bourses  ont  6t6  accord&s.  Sur 
ce  nombre,  les  efeves  des  6coIes  laiques  en  ont  obtenu  145,  et  les  eleves 
des  6coles  des  Fr6res  711,  et  presque  toutes  dans  les  premiers  rangs. 

On  pourrait  objecter  que  ce  triomphe  6clatant  remporfe  par  les  fecoles 
des  Freres  k Paris  est  dft  peut-btre  au  soin  qu’aurail  1’institut,  dans  un  in- 
t6rfit  facile  k supposer,  de  rbserver  pour  Paris  ses  maltres  les  pluscapables. 
Cette  explication  n’est  pas  admissible. 

En  effet,  des  concours  analogues  ont  616  etablis,  k 1’imitation  de  Paris, 
dans  beaucoup  d’autres  loca)it6s ; or  partout,  dans  les  grandes  villes  comine 
dans  les  petites,  les  r6sultats  ont  6t6  les  m6mes,  ainsi  que  le  prouvent  les 
proces-verbaux  dress6s  par  les  autorit6s  k la  suite  de  chacun  de  ces 
concours.  Nous  citerons  comme  exemples  et  au  hasard,  Marseille,  N6rac, 
Lille,  Bordeaux,  Joigny,  A gen,  etc. 

De  pareils  faits  t6moignent  hautement  que  les  6coles  des  Fr6res  ne  sont 
pas  rest6es  au-dessous  de  leur  Uche.  Loin  de  m6riter  les  reproches  qu'on 
leur  a souvent  adress6s,  surtout  dans  ces  demiers  temps,  elles  n ont  droit 
au  contraire  qu’&  des  eloges. 

Loin  de  nous  la  pens6e  de  d6pr6cier  au  profit  des  Fr6res  les  instituleurs 
laiques.  Nous  savons  les  difficult6s  centre  lesquelles  ceux-ci  ont  k lulter. 
Nous  savons  aussi  qu’en  dehors  de  tout  m6rite  personnel  et  comparatifJes 
6coles  des  Fr6res  doivent  une  grande  partie  de  leurs  succ6s  k leur  meca 
nisme,  qui  a 6t6  perfectionne  avec  tant  de  perseverance,  au  point  d’ulilistf 
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aYec  profit  des  sujets  m£me  mAdiocres,  ainsi  qu’i  une  organisation  qui, 
avec  rnoins  de  d&penses,  rApartit  mieux  les  Alfeves  selon  leur  force,  en  les 
groupant  en  divisions  plus  multipli&es.  G’est  une  consequence  de  la  sagesse 
des  riglements  qui  exigent  la  presence  de  trois  maitres  au  moins  dans  une 
ecole,  et  de  la  modicite  de  la  retribution  demandee  pour  chaque  frere.  Hais 
ce  mecanisme  et  cette  organisation  constituent  precisemement  un  des  grands 
merites  de  l’institut  des  Freres  des  Ecoles  chretiennes.  Quelles  que  soient 
done  les  causes  auxquelles  on  puisse  attribuer  la  superiorite  des  resultats 
de  leurs  enseignements,  toujours  est-il  que  cette  superiorite  existe.  G’est 
on  fait  parfaitement  eiabli  maintenant ; il  repond  victorieusement  k des 
accusations  que  l'ignorance  et  les  preventions  n’ont  que  trop  reproduites, 
mais  dont  il  importe  de  faire  justice  aujourd’hui. 

On  a vu  par  ce  qui  precede  quelle  a ete  la  puissance  des  efforts  fails 
par  Tinstitut  des  Freres  pour  ameiiorer  ses  ecoles,  etendre  et  fortifier  son 
enseignement,  afin  de  le  tenir  au  niveau  des  exigences  croissantes  de  la 
societe.  Hais,  si  l’on  considere  que  ces  resultats  ont  ete  surtout  obtenus 
depuis  trente-cinq  ans,  sous  l’habile  direction  de  son  superieur  general, 
le  respectable  frere  Philippe,  chez  qui  l’administration  a toujours  rencon- 
tre autant  de  bonne  volonte  que  de  zeie  eclaire  pour  TAducation  de  la  jeu- 
nese;  si  Ton  fait  attention  au  developpement  que  Tinstitut  a pris  sous  son 
impulsion,  aux  pfforts  qu’il  a fallu  faire  pour  accroitre  et  former  un  per- 
sonnel qui  constitue  presque  une  armee  de  dix  mille  maitres,  procurant  le 
bienfait  de  Teducation  k quatre  cent  mille  individus ; si  Ton  se  figure  ce 
qu’il  faut  de  prodigieuse  activity,  de  puissance  d'espril  et  de  d&vouement 
pour  diriger  un  nombre  aussi  considerable d'etablissements  et  le  pourvoir 
de  livres  et  de  m&thodes  dans  tous  les  genres,  pour  surveiller  en  outre, 
encourager  et  exciter  soi-mdme,  dans  des  tourn&es  personnelles  qui  em- 
brassent  parfois  une  moitiA  de  1’annAe,  et  qui  ajoutent  les  fatigues  des 
voyages  aux  soucis  de  Tadministration,  on  se  persuadera  sans  peine  que 
celui  qui  s’est  maintenu  trente-cinq  ans  k la  hauteur  d'une  pareille  t&che 
n'etait  point  un  homme  d’un  mArite  ordinaire,  qu’il  en  est  peu  qui  aient 
rendu  par  eux-mdmes  autant  de  services  k 1’instruction  du  peuple,  et  que 
Pans  devait  bien  les  grandes  fun&railles  que  nous  avons  vues  k cet  obscur 

enfant  du  peuple  qui  restera  un  de  ses  plus  admirables  bienfaiteurs. 

★ ★ ★ 


VIE  DE  SAINTE  CATHERINE  DE  RICCI  DE  FLORENCE 
Par  le  R.  P.  Hyaonthk  Bayokni,  de  l’ordre  des  Fr&res  Prficheurs. 

Le  R.  P.  Hyacinthe  Bayonne,  en  fouillant  les  belles  annales  de&on  ordre, 
y a dteouvert  une  figure  remarquable,  et  trop  peu  remarqu&e  de  ce  cAt6 
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des  Alpes,  qu’il  s’est  essayg  A faire  revivre  et  en  quelque  sorte  a naturaliser 
chez  nous.  La  Vie  de  sainte  Catherine  de  Ricci  est  un  livre  sgrieusement 
glaborg,  sagement  conduit,  d'une  beauts  simple  et  vraie.  II  ouvre  un  jour 
nouveau,  A plusieurs  egards,  sur  le  seizigme  siecle,  sur  la  socigtg  de  Flo- 
rence, sur  la  renaissance  catholique  qui  suivil  le  concile  de  Trente,  sur  la 
fgconditg  des  inonaslgres,  sur  les  lois  et  les  phgnomgnes  du  raonde  surnn- 
turel.  Chaque  page  cst  pour  notre  foi  une  legon  et  un  repos. 

Avant  tout,  la  Vie  de  sainte  Catherine  de  Ricci  est  un  livre  gdifiant  et 
digne  des  Ames  les  plus  religieuses.  L’auteur  a retrouvg  la  plume  d’Abelly 
et  de  nos  anciens  hagiograpbes ; une  plume  jalouse  de  montrer  Dieu  dans 
les  saints  et  de  le  faire  aimer  par  les  lecteurs.  Nul  glalage  de  philosophic 
bistorique,  pas  de  hors-d'oeuvre  ambitieusement  dgrobg  A l’histoire  g6n£- 
rale,  pas  de  prgtexte  pour  descendre  dans  l'argne  des  intgrgts  et  des 
faits  plus  retentissants.  C’est  l'histoire  d'une  Ame  ecrite  au  profit  des 
Ames. 

Modestie,  pigtg,  prigre,  bontg,  mortification,  obgissance,  zgle;  le  tout 
d’abord  discrgtement  voilg  par  le  cloitre,  puis  rayonnant  sur  la  soci&i 
contemporaine  : voilA  le  tissu  de  cette  vie.  Que  d'autres  suppriment  le 
merveilleux,  sous  prgtexte  qu’il  ggare  les  esprits  enthousiastes  sans  con- 
vaincre  les  esprits  forts,  ou  sacrifient  l’abondance  des  pieui  details  avec 
une  parcimonie  timide,  et  par  respect  humain  : l’historien  de  sainte  Cathe- 
rine, lui,  dit  tout  ce  qu'il  a vu.  Appuyg  sur  les  doctrines  substantielles  de 
la  thgologie  mystique,  il  rend  intelligible  et  visible  une  vie  de  Jesus-Christ 
dont  l’histoire  n'est  pas  gcrite  dans  1’fivangile,  mais  trgs-rgelle  cependant 
et  pleine  de  prodiges.  c'est  la  vie  de  Jgsus  dans  les  Ames. 

Autour  de  sainte  Catherine  est  rangge  une  galerie  de  figures  moins  Ada- 
tantes,  mais  empreintes  de  ses  reflets ; ce  sont  les  religieuses  de  son  mo- 
nastgre.  Venues,  non  pas  en  disgraciges  de  la  fortune,  ni  en  cadettes  de 
bonne  maison,  mais  en  femmes  d'elite  qu’attire  une  grande  rgputalionde 
vertu,  elles  ont  imitg  leur  mgre,  et  celle-ci  les  a foringes  par  voie  d’en- 
chantement.  C’est  un  tableau  plein  de  fratcheur.  Quelques  portraits  out 
tant  de  grAce,  qu'A  l’exemple  d’ Angelico  de  Frisole,  l’auteur  semble  les 
avoir  peints  A genoux.  L'historien  a des  accents  de  pigfg  filiale  qui  triihis- 
sent  la  parentg,  et  sans  regarder  A la  signature,  on  devine  le  fils  de  saint 
Dominique  parlant  des  filles  de  saint  Dominique.  II  admire  quelquefois 
trop  peut-gtre,  et  trop  par  le  menu : mais  il  parle  des  siens,  et  qui  ne  1 
cuserait? 

Sans  viser  A la  sentence,  sans  prAlendre  ciseler  l’idge  dans  repression, 
1’auteur  a des  mots  heureux.  Je  cite  celui-ci  : < Pour  un  corps  relig*®ux» 
la  seulemanigre  d’altirerles  Ames  d'glite,  c’est  d’glre  lui-:ngme  un  corps 
d’elite.  » — Et  celui-ci : « Une  societg  est  comme  la  statue  de  l’Ecriture, 
quand  mgme  ses  membres  seraient  faits  d'glgments  grossiers,  il  faut  (lue 
sa  tgte  soit  d’or. » — Et  celui-ci  encore  : « Le  sort  des  monastAres  cst 
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comme  celui  des  batailles : il  y a des  postes  de  sacrifice,  ou  quelques  sol- 
dats  doivent  s’immoler  pour  sauver  toute  une  armee.  » 

Les  habitants  des  monastferes  aimeront  ce  livre  comme  un  vrai  manuel 
de  leur  6tat.  Les  chretiens  qui  vivent  dans  le  si&cle  y contracteront,  avec 
le  d^goiU  du  raonde,  le  goilt  d’une  vie  sup6rieure  au  monde.  Chacun  sen- 
tira  ce  que  disait  la  m£re  du  grand-due  de  Florence,  apr&s  un  entretien 
avec  sainte  Catherine  : « Impossible  d'assister  sur  la  terre  & un  spectacle 
plus  ftonnant  et  plus  saint.  » Nous  esperons  m&me  que  plusieurs,  apr6s 
cette  lecture,  auront  le  sort  de  ces  Florentins  dissolus,  que  le  courant  de 
la  curiosity  generate  emportait  vers  le  monast&re  de  Prato,  et  qui,  apr&s 
avoir  vu  la  merveilleuse  sainte,  s'en  retournaient  convertis. 

LesprStres  etles  catholiques  6minents  beniront  le  R.  P.  Bayonne  d’avoir 
fait  reYivre  celle  que  saint  Charles  Borrom&e  et  saint  Philippe  de  N6ri  ad- 
miraient,  que  les  cardinaux  et  les  papes  contemporains  consultaient.  11s 
obserceront  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  et  d'espoir  la  conduile 
deDieu  faisant  6clater  la  vie  surnaturelle  de  J6sus  dans  les  dmes,  h Theure 
m6me  ou  le  protestantisme  lui  portait  de  si  funestes  coups.  Je  dis  espoir , 
car,  si  sainte  Catherine,  une  faible  femme,  a 616  elevee  par  la  grdee  k la 
sollicitude  des  plus  vastes  int6r&ts;  si  Dhu  a voulu  que  sa  prifcre,  jet6e 
dans  la  balance  des  destinies  publiques,  y pes&t  d’un  poids  sou  vent  decisif; 
siraeme  ill’a  introduite  dans  les  n£gociations  qui  pr£par&rent  la  campa- 
gne  de  Lepante,  quelle  confiance  ne  devons-nous  pas  avoir!  Ainsi  done, 
cestbien  par  les  justes  faibles  que  Dieu  confond  les  forts  !...  Or,  de  ces 
justes faibles,  il  y en  a encore,  gr&ces  k Died.  Pourquoi  done  desespgrer?..* 
Un  Episode  de  ce  livre  saisira  peut-3lre  quelques  lecteurs,  e’est  celui  ou 
1’auteur  nous  montre  Jeanne  d'Autriche,  la  grande-duchesse  de  Toscane, 
celle  que  les  Florentins  nommaient  Ja  bonne  grande-duchesse;  l’6pouse 
oulragee  et  noyde  dans  les  larmes,  se  derobant  souvent  aux  pompes  trom- 
peuses  de  la  cour  pour  aller  confier  a sainte  Catherine  les  r&voltes  de  sa 
dignile  foulee  aux  pieds;  pour  lui  faire  b6nir  sa  fllle  alors  kgke  de  six  ans, 
celle  qui,  sous  le  nom  de  Marie  de  Medicis,  devait  porter  la  couronne  de 
France,  devenir  l’6pouse  de  noire  Henri  IV  et  la  m£re  de  Louis  XIII.  Sainte 
Catherine  sut  relever  le  coeur  de  l’gpouse  par  des  conseils  virils  et  rljouir 
la  mere  en  prophetisant  l’616vation  de  son  enfant.  Elle  assista  Jeanne 
d'Autriche  k sa  mort  et  lui  fit  gotiler  le  plaisir  de  mourir  sans  peine,  apr&s 
lui  avoir  fait  accepter  la  peine  de  vivre  sans  plaisir. 

L’abb6  Sourrieu. 
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I 

La  stance  academique  du  8 janvier  a dignement  inaugurA  1’annAe  litte- 
raire  qui  commence.  Elle  a AtA  brillanle,  aniinAe,  radieuse,  etlesleltresen 
ont  fait  tout  1’intArAt.  11  y a longtemps  que  l'enceinte  du  palais  Kazarin 
n’avait  vu  un  succta  si  franc  et  si  pur;  la  politique,  qui,  A une  autre  Apo- 
que , s’y  glissait  sournoisement , n’y  a AtA  pour  ricn  cette  fois.  A la 
verity  rien  ne  l'y  amenait  ou  n’y  donnait  prAtexte.  La  stance  avait  pour 
objet  la  reception  de  M.  de  LomAnie  A la  place  laissAe  vacante  par  la 
mort  de  MArimAe,  et  c’est  M.  Sandeau  qui  donnait  l'accolade  au  nouvel 
Alu.  Un  conteur,  un  professeur,  un  romancier  : il  ne  pouvait  s’agir  la  que 
de  littAralure.  Le  conteur,  il  est  vrai,  avait  bien  touche  A l’histoire,  et  le 
professeur  y avait  fait  des  pointesaux  endroits  les  plus  vifs  dans  ses  lemons 
et  ses  Acrits;  mais  ce  n'Atail  point  par  ce  cAtA  de  leurs  travaux  que  Tun  et 
l’autre  avaient  fix6  l’attention  publique.  Quant  au  romancier,  il  n'avait  ja- 
mais mis  le  pied  hors  du  domaine  de  la  fiction.  Les  choses  devaient  done  se 
passer  entre  lettrAs.  L’auditoire  d'Alite  qu’avait  altirA  la  solennitA  s'y 
attendait : il  n’a  pas  Ate  dA$u.  LettrAs,  MM.  de  LomAnie  et  Sandeau  font 
AtA  dans  le  sens  le  plus  exquis,  mais  peut-Alre  aussi,  — et  c'est  un  tort  A 
nos  yeux, — le  plus  restraint  du  mot,M.  de  LomAnie  d’abord.  Dans  1’apprA- 
ciation  qu'il  a faite  de  son  prAdAcesseur,  et  qu’il  a prononcAe,  d’ailleurs, 
avec  une  aisance  de  gentilhomme,  il  a trop  paru  se  rappeler  que  ce  mor- 
ceau  d’Aloquence  obligatoire  s’appelait  autrefois  un  Aloge.  Il  y a Ate  plus 
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acadtarique,  k notre  gri,  que  ne  1’exigeaient  les  convenances.  On  aurait 
pu,  croyons-nous,  tout  en  restant  parfaitement  courtois,  revendiquer 
d’nne  fa$on  pins  ferine  et  plus  dycidee  lea  droits  acquis,  dans  notre 
sod4ty,  k l’id6e  chretienne,  coni  re  les  inspirations  toutes  paiennes  de 
l’auteur  du  Thddtre  de  Clara  Gazul,  du  Vase  etr  usque,  de  Colomba  et  des 
Lettres  a une  inconnue.  Gertes,  le  talent  quva  roontry  H4rkn4e  dans  ses 
petiles  compositions  a 614  prodigieux,  et  lari  qu’il  y a d6ploy6 ne  saurait 
assez  toe  admir6.  M.  de  Lom6nie  n a to  que  juste  en  signalant  ce  qu’il 
y a Ik  de  perfections  artistiques,  et  ce  qu’altestent  de  juatesse,  d’indypen- 
dance,  de  fermety  chez  leur  auteur  ces  chefs-d'oeuvre  Merits  k une  6poque 
ou  le  go&t  r6gnant  n'ytait  rien  moins  que  la  sobri6t69  la  proportion,  la 
mesure.  Hais  ce  n’ytait  point  par  l’id6ale  perfection  de  la  forme  seule- 
ment  que  ce  ciseleur  de  cam6es  retournait  vers  la  Gr6ce9  c’ytait  par  l’i- 
dee,  tr6s-diff6rent  en  cela  du  po£te  qui  avail  dit : 

Sur  des  pensers  nouveaux,  faisons  des  vers  antiques. 

M&rimfe  pr61udait  k cette  invasion  d'une  literature  sans  morality  qui 
pr6vaut  en  France,  et  dont  les  oeuvres  n’ont  pas  l’excuae  qu'avaient  les 
aieanes,  — si  e’en  6tait  une,  — la  superiority  de  l’ex6cution. 

Toila  ce  que  nous  avons  regrelty  de  ne  pas  entendre  dire  par  H.  de  Lo-  • 
m fade,  du  moins  aussi  explicitement ; car,  au  fond,  inalgry  les  proc6des 
gracieux  de  sa  critique,  on  sentait  chez  lui  une  mediocre  sympalhie  pour 
le  caract6re  et  le  g6nie  de  son  devancier.  H a montr6  qu’en  r6alit6,  et 
nnlgr6  les  apparences,  il  n’y  avait  pas  chez  M6rim6e  la  simplicity,  l'unity, 
la  SKocyrity,  qui  font  la  vraie  grandeur  de  l’ycrivain.  En  1’ytudiant  de 
prte,  on  voit  que  Myrimye  joue  un  rdle.  C’est  un  acteur  qui  s’est  composy 
an  personnage,  qu’il  garde  avec  une  rare  force,  mais  non  sans  s’oublier 
de  temps  en  temps.  Dans  le  monde,  comme  dans  ses  livres,  Myrimye  est 
en  setae,  mais  il  y a parfois  des  distractions. 

« Son  premier  abord  pour  un  ytranger,  a dit  M.  de  Lomynie,  4tait 
froid,  presque  glacial,  et  dans  la  crainte  de  donner  prise  sur  lui,  il  se 
retranchait  volontiers  derriyre  une  affectation  d’indiffyrence  m4iye  d’iro- 
nie.  Hais  ce  n’ytait  Id  qu’un  masque  : quiconque  parvenait  k l’ycarter,  en 
inspirant  k votre  confryre  de  I’intyrdt  et  de  la  confiance,  trouvait  en  lui 
on  homme  excellent,  loyal,  fidyie  k ses  amis  dans  la  bonne  comme  dans 
U mauvaise  fortune,  sensible  k leurs  peines,  incapable  de  les  d4crier 

par  derriyre,  et  ne  supportant  pas  facilement  qu’on  les  altaqu&t  devant 
lui. 

< £taitrce  1 &,  ajoute-t-il,  une  disposition  originelle?  Je  ne  le  crois  pas ; 
or,  parmi  ceux  qui  l’ont  connu  de  longue  date,  plusieurs  affirment  qu’il 
^lait  n4  trys-sensible  et  trys-expansif.  Il  a,  d'ailleurs,  expliquy  lui-myme 
comment  son  caractyre  s’ytait  modifiy.  Ses  plus  anciens  amis  s’accordent 
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k dire  qu’il  a peint  son  propre  portrait  moral  dans  celui  de  Saint-Clair,  le 
h£ros  du  Vase  etrusque 

« Si  cette  luite  enlre  l’homme  factice  et  l’homme  naturel  que  repre- 
sente Saint-Clair  est,  en  effet,  peinte  par  M.  M6rim6e  d’apr£s  lui-mdme, 
die  expliquerait  bien  des  nuances  qui  se  rencontraient  et  parfois  se  com- 
baltaient,  soit  dans  le  talent,  soil  dans  le  caract6re  de  votre  Eminent 
confrere.  Ce  qui  est  certain , c’est  qu’il  y avait  en  lui  un  fond  de  tris- 
tesse  tr&s-visible  sous  ce  voile  d’indifference  ironique  dont  il  aimait  k 
s’envelopper,  et  cette  tristesse  n’a  cesse  de  grandir  avec  I’dge  et  la  ma- 
ladie,  de  sorte  qu’on  est  conduit  k se  demander  si  cet  &crivain  illustre, 
qui  a eu  tous  les  genres  de  succ6s,  qui  a connu  toutes  les  jouissances  que 
procurent  une  grande  renomm6e  litteraire  et , k la  fin  de  sa  vie,  une 
haute  position  sociale,  ne  doit  pas  fitre  comptd  parmi  ceux  desquels  on 
peut  dire  : Une  fut  pas  heureux.  » 

M.  de  Lom6nie  a donnd  de  ce  dualisme  de  M6rim6e  des  preuves  nom- 
breuses,  pour  la  plupart  emprunt6es  k des  documents  in£dits,  et  qui  ont 
jetfe  un  grand  agr£ment  sur  son  discours,  dont,  grdce  k ces  revelations 
et  k un  debit  naturel  des  mieux  accentute,  personne  n’a  remarque  la 
longueur,  et  qu*ont  accompagne  jusqu’A  la  fin  de  sympathiques  et  univer- 
sels  applaudissements. 

Fort  applaudie  egalement,  mais  un  peu,  nous  a-t-il  sembie,  comme  une 
piece  k la  premiere  representation,  a ete  la  reponse  legerement  doste 
en  critique,  bien  que  d'ailleurs  pleine  d’esprit  et  d’urbanite,  de  M.  Jules 
Sandeau.  II  s’agissait,  pour  Tauteur  de  Mademoiselle  de  la  Seigliere , de 
louer,  selon  l’usage  de  l’Academie  dans  la  solennite  de  ses  receptions,  le 
nouveau  confrere  et  l’ancien.  M.  Sandeau  l’a  fait,  pour  le  premier,  dela 
meilleure  grace  du  monde  et  de  ce  ton  de  bonne  compagnie  que  le  jour- 
nalisme  a presque  banni  du  commerce  des  lettres,  mais  dont,  gr&ce  k 
Dieu,  FAcademie  garde  encore  la  tradition.  Qu'il  n’y  ait  pas  eu  quelque 
^pine  sous  les  roses,  comme  on  disait  naguere  dans  le  style  de  l’endroit, 
nous  n’en  voudrions  pas  repondre,  mais  la  piqtire  a dd  en  ktve  peu  sen- 
sible et,  en  tout  cas,  bien  vite  adoucie,  tant  M.  Jules  Sandeau  a fait  galam- 
ment  au  nouveau  venu  les  honneurs  de  la  maison ; il  l’y  a re$u  comme 
quelqu’un  qu’on  y attendant  ou  qui,  du  moins,  avait  toutes  sortes  de 
droits  k s’y  presenter. 

Ces  titres,  M.  Sandeau  s’est  complu  k les  relever  et  k en  faire  ressortir 
la  valeur,  en  remontant  au  plus  lointain,  k cette  Galerie  des  contempo • 
rains  illustres  par  laquelle  M.  de  Lom6nie  ddbuta  dans  la  literature,  en 
la  signant  du  nom  de  : a Un  homme  de  rien ; » mais,  a dit  spirituellement 
H.  Sandeau,  en  s’arrangeant  pour  n’&tre  pas  pris  au  mot.  La  place  nous 
manque  pour  reproduire  l’apprGciation  brillante  que  M.  Sandeau  a faite 
du  curieux  et  piquant  travail  de  M.  de  Lom6nie  : Beaumarchais  et  son 
temps;  mais  nous  ne  pouvons  rdsister,  on  le  comprendra,  au  d6sirde 
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ciler  tout  entier  son  Aloge  de  la  grande  Atude  sur  les  Mirabeau , dont  le 
Correspondent  a eu  la  primeur  et  dont  il  reprendra  bienldt  la  suite : 

« 11  me  faudrait,  monsieur,  plus  d’espace  qu’il  ne  m’en  reste,  a dit 
M.  Sandeau,  pour  apprAcier  corame  il  le  mArite  un  travail  de  cette  im- 
portance. Votre  Histoire  des  Mirabeau  est  encore  aujourd  hui  en  cours  de 
publication,  et,  bien  qu’elle  soit  assez  avancAe  pour  qu’on  puisse  en  em- 
brasser  I’ensemble,  peut-Atre  convient-il  d’attendre  qu’elle  soit  achevAe 
avant  d'oser  porter  sur  elle  un  jugement  dAfinilif.  Toutefois,  de  mAme 
qu’il  est  permis  de  pressentir  les  proportions  d’un  monument  d*aprAs  ses 
premieres  assises,  de  mAme  on  peut  dAs  A present  se  faire  une  idAe  de 
l'ampleur  magistrate  qu’offrira  cette  histoire  lorsqu’elle  sera  terminAe. 
Grice  A vos  revelations,  A vos  infatigables  recherches,  la  race  des  Mira- 
beau, race  intempestive,  ainsi  qu  ils  s*appelaient  eux-mAmes,  n’aura  plus 
rien  de  cache  pour  nous.  DAj k vous  nous  avez  montrA  le  marquis  Jean- 
Antoine,  une  de  ces  Ames  qui  ont  le  ressort  et,  pour  ainsi  dire,  1’appAtit 
de  Impossible,  et  k qui  la  nature  a dAfArA  le  commandercent;  celui  de 
ses  tils  qui  fut  VAmi  des  hommes , et  qui  reprAsente,  selon  les  expressions 
d’Alexis  de  Tocqueville,  1’invasion  de  la  dAmocralie  dans  une  tAte  fAodale, 
invasion  qui  ne  1’empAchait  pas  de  gouverner  sa  famille  k coups  de  lettres 
de  cachet ; l’autre,  le  bon  bailli,  l’honneur,  la  vertu  mAme,  et  qui  de  sa 
race  excessive  n’a  hAritA  que  1'excAs  dans  le  bien.  Nous  pouvons  mainte- 
nant  les  Atudier  dansle  detail,  ces  grands  et  opiniAtres  caractAres,  ces 
lolontes  de  fer  A la  Montluc  et  A la  d'AubignA : nous  avons  p An  Air  A avec 
tous  dans  leur  sauvage  intimitA.  Vous  nous  avez  appris  k connaitre  la 
mere  de  l'orateur.  Nous  vous  devons  1A  une  assez  triste  cdhnaissance ; 
mais,  vous  le  dites  avec  raison,  Mirabeau  reste  incomprAhensible  pour  qui 
n est  pas  descendu  dans  rexistence  de  sa  mAre.  Ce  n’est  pas  seulement 
une  famille  que  vous  vous  Ates  propose  de  peindre  d’aprAs  des  documents 
inedits ; ce  sont  aussi  les  idAes,  les  moeurs  et  les  institutions  du  siAcle  ou 
cette  famille  a vecu.  Vous  Ates  rhorome  aux  documents,  monsieur ! On 
dirait  quils  viennent  d'eux-mAmes  frapper  A votre  porte,  comme  si  un 
secret  instinct  les  avertissait  qu’ils  ne  peuvent  tomber  en  de  meilleures 
mains.  Par  lusage  que  vous  en  faites,  vous  vous  rapprochez  des  esprits 
createurs.  Si  vous  ne  donnez  pas  la  vie  A des  personnages  fictifs,  vous  la 
rendez  A de  grandes  figures  qu'il  ne  sied  pas  de  laisser  dans  l’oubli.  Le 
genie  de  l’investigation  s’ajoute  chez  vous  au  culte  de  la  vArilA,  et,  toutes 
proportions  gardAes,  vous  appliquez  A vos  travaux  la  science  de  Cuvier, 
lui  aussi,  avec  quelques  dAbris  ramassAs  (A  et  la,  retrouvait  et  re- 
composait  tout  un  monde.  » 

Ou  quelque  dissentiment  s’est  accusA  entre  M.  de  LoinAnie  et  M.  San- 
dean,  e’est  dans  l'appreciation  du  caraclAre  ct  du  temperament  moral  de 
Herimee.  M.  Sandeau  recommit  que,  sur  le  chapitre  du  talent,  M.  dc  Lo- 
nnie a rendu  justice  A son  prAdAcesseur : 
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c Bien  que  vous  n’ayez  pas  vfou  dans  la  familiarity  de  H.  Hferimta, 
a-t-il  dit,  vous  l’avez  cependant  saisi  snr  le  vif.  Nous  savions  depuis  long- 
temps  d£j&  que  vous  excellez  dans  I'art  du  portrait ; celui  que  vous  venez 
de  nous  presenter  est  d'une  ressemblance  fiddle,  sauf  quelques  coups  de 
crayon  que  je  vous  demanderai  la  permission  de  rectifier,  tout  en  souraet- 
tant  mes  retouches  k votre  examen.  » 

Ces  retouches,  s’il  fallait  les  admettre,  porteraient  sur  trois  points.  Et  ! 
d’abord  le  scepticisme  de  Myrimye,  scepticisme  que  H.  Sandeau  lui  recon- 
nalt,  mais  dans  l’ordre  des  choses  religieuses  seulement,  et  ce  sur  quoi 
il  lui  passe  volontiers  condamnation,  semble-t-il.  Du  reste,  il  croyaiUla 
vertu,  et  malgr6  le  dydain  que,  par  genre,  il  affectait  pour  les  hommes, 
il  les  aimait  et  leur  ytait  fiddle. 

« Vous  avez  cm,  ajoute  M.  Sandeau,  dansun  second  reproche4M.de 
Lom6nie,  voir  dans  le  chdix  des  sujets  qu’il  aimait  k traiter,  un  cas  patho- 
logique,  un  signe  d'hypocondrie.  Dytrompez-vous,  monsieur,  etrassurez- 
vous.  M.  Myrimye  a pu  s'attrister  en  vieillissant : le  soir  a rarement  les 
gaiet^s  du  matin;  il  ne  fut  jamais  atteint  d’hypocondrie.  Ceux  quin'ont 
pas  craint  d'avancer  le  contraire  ne  le  connaissaient  pas  ou  le  connais- 
saient  mal.  Hypocondriaque,  lui!  Une  nature  k la  fois  si  fine  et  si  ro- 
buste ! un  caract£re  si  fortement  tremp6 ! une  intelligence  oil  le  grand  air 
et  le  soleil  p£n&raient  par  tant  d’ouvertures ! Cehii-44  n’appartenait,  j en 
rtponds,  ni  k l’ycole  des  tyn4breux,  ni  k celle  des  myiancoliques. » 

Mais  le  point  sur  lequel  M.  Sandeau  s’est  le  plus  vivement  sypari  du 
rycipiendaire,  c'est  celui  ofl,  dypeignant  la  noire  tristesse  des  demises 
annyes  de  son  prydycesseur,  M.  de  Lom4nie  avait  dit,  avec  l'accent  ^mu 
d'une  conviction  nye  manifestement  de  1'expyrience , que  les  pures  joies 
et  les  austyres  devoirs  du  manage  en  eussent  6ty  le  remyde,  et  ok  il  ose 
affirmer  que  Myrimye  ytait  fait  pour  sentir  les  unes  et  pratiquer  les  au- 
tres.  M.  Sandeau  a protesty  avec  une  animation  qu’on  efit  pu  prendre 
pour  celle  d’un  avocat  plaidant  pro  domo  sua,  que  c ytait  se  tromper  sur 
le  caractyre  d’un  tel  ycrivain,  que  de  lui  pr4ter  ces  bourgeoises  dispo- 
sitions. « De  myme,  a-t-il  dit  en  haussant  le  ton  de  sa  prose,  qu’il  existe 
des  lions  et  des  gazelles,  des  ramiers  et  des  aigles,  il  est  des  esprits  doui 
et  tendres,  il  en  est  d’autres  violents,  rudes  et  fiers  : chacun  suit  ses 
instincts,  obyit  4 ses  gofits,  et  cfroisit  sa  piture  selon  ses  appytits. » Po]S’ 
prycisant  plus  nettement  sa  pensye,  il  s' est  ycriy,  au  risque  de  se  mettre 
mal  avec  la  plus  belle  partie  de  son  auditoire : « Non,  vous  vous  Irouape*; 

M.  Myrimye  ytait  nk  cyiibataire ! » 

Nous  avions  done  tort,  on  le  voit,  de  dire  en  commen$ant  que  l’inlertt 
de  cette  sAance  avait  yty  tout  littyraire.  Il  s’y  est  agi , au  moins  inC1- 
demment,  de  quelque  chose  de  plus  yieve.  A la  considyrer  sous  le  rap* 
port  des  idyes  et  des  sentiments  qui  s’y  sont  produits  au  sujet  des  eents 
de  l’auteur  de  Colombo  et  de  YEssai  sur  la  guerre  sociale,  elle  pr£terai! 
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a beancoup  ^observations  encore.  Mais  alter  plus  loin  serait  empfc- 
ter  sur  le  terrain  du  Courrier  de  la  litterature  et  des  arts,  oii  dftjft 
peut-fttre  faisons-nous  une  excursion  indiscrete.  D’ailleurs,  la  critique 
n’a  pas  dit  son  dernier  mot,  & l’Acadftmie,  sur  Mftrimfte;  et  nous  ne  dou- 
tons  pas  qu’aprfts  les  immortels,  et  m&me  aprfts  H.  de  Pontmartin, 
quidevrait  6 1 re  undes  immortels,  H.  Foumel  ne  trouve  encore  mati&re  & 
en  parler  ici  et,  qui  plus  est,  ft  fttre  neuf,  comme  il  Test  partout. 

Au  moment  ou  nous  livrons  ces  pages  ft  l’impression,  I’Acadftmie  fran- 
caisev  entderecevoir  M.  Saint-Renft  Taillandier,  lesuccesseur  du  P.  Gra- 
try.  Grande  fttait  Taflluence,  tant  des  admirateurs  de  1’illustre  oratorien, 
parmi  lesquels  on  remarquait  son  ami,  le  R.  P.  Adolphe  Perraud,  ftvftque 
nomine  d’Autun,  que  des  personnes  qui  lui  avaient  confift  la  direction  de 
lew  ftme.  Le  discours  du  rftcipiendaire  n*a  rien  laissft  k desirer.  Le  savant, 
le  philosophe,  l’ecrivain,  le  pr&tre  ont  6tft  jugfts  avec  une  remarquable 
elevation  d’esprit.  Pendant  plus  d’une  heure,  M.  Saint-Renft  Taillandier  a 
interesse,  6mu,  passionnft  1’auditoire  par  le  rftcit  de  cette  vie  sans  ftvftne- 
menr,  entitlement  voufte  k la  recherche  du  vrai  et  a la  propagande  du 
bien.  U.  Nisard,  qui  recevait  le  nouvel  acadftmicien,  n’a  pas  non  plus  re- 
fas6  son  admiration  k cette  pure  et  suave  renommfte;  avec  quelques 
reserves  sur  les  doctrines,  il  a refait  du  P.  Gratry  un  portrait  sympathiqne, 
auquel  ont  applaudi  tous  ceux  qui  pouvaient  en  appr&cier  la  v6rit6.  Cette 
stance  aussi  comptera  parmi  les  meilleures  de  l’Acad&mie. 


11 

Onsavaitque  le  P.  Gratry  avait  laissft  en  mourant  plusieursmanuscrits ; 
quelques-uns  mftme  fttaient  connus  et  avaient  ftfe,  du  vivant  de  l’auteur, 
communiques  k plusieurs  personnes.  Seraient-ils  livrfts  au  public?  on 
l'espftrait. 

Cet  espoir  commence  k se  rftaliser  : un  de  ces  manuscrits  vient  d’&tre 
mis  au  jour.  On  peut,  sans  connaitre  les  autres,  assurer  que  c'est  le  plus 
int&ressant  de  tous.  Il  a pour  titre  : Souvenirs  demajeunesse 4.  C’est  l’his- 
toire  de  l’auteur,  ou  plutdt  comme  il  l’a  dit,  1’hisloire  de  son  Arne,  le  rfecit 

des  moyens  par  lesquels  Dieu  1’avait  amenS  ft  lui Ament,  disons-nous, 

et  non  ramenft ; car  le  pieux  et  savant  prfttre  que  nous  avons  tous  connu 
dans  le  P.  Gratry,  n’avait  pas  eu  le  malheur  d’abandonner  la  religion  : il 
avait  eu  celui  de  ne  point  la  connaitre  et  de  la  hair.  A la  difference  de  saint 
Angustin,  avec  le  lrvre  duquel  son  livre  a tant  de  rapports,  ses  ftcarts  furent 

1 Premiere  partie  : VEnfance , le  Collige,  Vtcole  poly  technique,  Strasbourg,  le  Sa- 
ctrdoce.  1 yoI.  in-S.  Douniol,  Oditeur. 
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tout  d’intelligence  et  vinrent  d*une  raison  perverlie  avant  d’etre  formge. 
« Hes  parents,  dit-il,  excellents  d’ailleurs,  n’avaient  aucune  habitude  reli- 
gieuse,  si  ce  n'est  de  religion  naturelle.  Mon  pgre  n’avait  pas  fait  sa  pre- 
miere communion ; e’est  moi  qui  la  lui  ai  fait  faire,  vingt  ans  aprgs  la 
mienne.  » Ce  pgre,  comme  tant  d’autres,  n’en  gtait  pas  k de  Findiffgrence 
seulement  pour  le  christianismc ; il  lui  gtait  hostile  et  n’en  supportait  pas 
choz  lui  les  signes.  Cependant,  par  une  contradiction  singuligre,  et  dontles 
exemples  sont  frequents,  il  laissa  son  fils  faire  sa  premigre  communion, 
sans  doute parce  qu’il  ne  voyait  1&  qu’une  clrgraonie  consacrge  par l’u- 
sage,  une  solennisation  du  passage  de  Fenfance  k l'adolescence,  quelque 
chose  comme  la  prise  de  la  robe  prgtexte  a Rome. 

Quoique  Fenfant  n’eQt  re$u  qu’une  instruction  catholique  bien  sommaire, 
il  fit  cet  acte  religieux  dans  les  meilleures  et  les  plus  admirables  disposi- 
tions. Il  etait  ng  religieux ; il  avaitpr&tg  de  tout  temps  Foreille  k ala  voixin- 
tgrieure  avec  laquelle  Dieu  parledtouslesenfants,  a dit-il.  Et  Dieu,  ajoute- 
t-il,  < Dieu  m’avait  fait  arriver  k ce  grand  et  saint  jour,  k douze  ans,  avec 
Finnocence  baptismale  la  plus  entigre.  Je  n’avais  jamais  menti  une  seule 
fois  (il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  non  plus  menti  depuis).  Et  quant  au  vice 
terrible  qui  ruine  I'humanite  et  brftle  les  germes  dans  l’&me,  dans  Fesprit 
et  dans  le  corps,  tout  m’gtait  entigrement  inconnu,  malgrg  divers  dangers 
fort  grands  que  j’avais  coui  us,  mais  ou  Dieu  m’avait  parfaitement  ferme 
les  yeux  pour  voir  sans  voir.  » 

11  y a une  effusion  vgrilablement  lyrique  dans  la  peinture  que  fait  le 
P.  Gratry  de  l’ivresse  qu’il  eprouva  dans  cette  premigre  communication  in- 
time et  corporelle  avec  Dieu,  et  des  merveiileux  effets  qu'elle  produisiten 
lui.  11  en  rgsulta  dans  tout  son  gtre  un  gpanouissement,  un  dgveloppe- 
ment  extraordinaire,  non-seulement  du  coeur,  mais  de  l’intelligence.  « Et 
d abord,  dit-il,  rien  ne  peut  exprimer  le  besoin  d'aimer  qui  se  dgveloppa 
alors  dans  mon  coeur,  besoin  qui  a subsistg,  qui  subsiste  et  qui  subsistera. 
C’est  surtout  ma  mgre  qui  glait  devenue  mon  trgsor,  et  que  je  ne  me  lassais 
pas  d'aimer  et  d'admirer.  Mais  j'gprouvais  en  mgme  temps  pour  d’autres 
une  sorte  d’amour  egleste,  que  je  ne  saurais  comparer  qu’&l'amour  de 
saint  Joseph,  mon  patron,  pour  la  sainte  Vierge.  Cet  amour  est  trts-in- 
connu...  J’attribue  aussi  k ma  premigre  communion  certains  dgveloppe- 
ments  intellecluels  qui  eurent  ljpu  en  moi  peu  de  temps  aprgs.  Par 
exemple,  je  venais  de  commencer  l’gtude  du  lalin.  Je  n’oublierai  jamais 
qu’une  nuit,  en  un  instant,  le  sens  du  latin  me  fut  donng.  En  reflgchis- 
sant  k une  phrase  latine,  je  compris  tout  a coup  Fesprit  de  celte  langue. 
Je  vois  maintenant,  me  dis-je  aussit6t,ce  que  c’est  que  le  latin.  » Certes, 
1’auteur  de  tant  de  beaux  livres  de  philosophic  ne  croyait  pas,  quand  il 
gcrivait  ces  paroles,  et  il  n’a  jamais  cru  que  la  communion  donn&t,  par 
elle-ingme,  a i liomme  les  facultgs  qu’il  n’a  pas  revues  de  la  nature;  mais 
il  n’en  soutieut  pas  moins,  avec  raison,  qu’elle  a des  effets  intellectuals 
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inunenses  et  inconi  eatables;  qu  « elle  met  en  oeuvre  les  faculty  qu’on 
a,  les  bAnit,  les  deploie,  les  greffe  et  les  arrose,  les  Achauffe,  les  Aclaire, 
les  vivifie  d'un  meilleur  soleil.  d 

Lui-mAme  en  serait  la  preuve  au  bcsoin.  Du  jour  ou  il  fut  entrA  aux 
ecolespubliques,  ily  pritrang  k la  lAte  des  plus  brillants  AlAves.  Ge  fut, 
sans  doute,  grAce  k l’impulsion  premiere  qu’il  avail  regue,  k la  purete  des 
mcears  que  ses  instincts  dAlicats  et  Tinfluencelatente  de  sa  premiere  com- 
munion lui  avaient  conservAe,  car  il  n'y  avait  rien,  dans  les  enseignemenls 
qu’il  regut  et  les  exemples  qu’il  vit  dans  les  colleges,  de  particuliArernent 
propreAlui  Aleverl’Ame.  Le  tableau  qu’il  fait  des  Atablissements  universi- 
laires  au  temps  de  la  Restauration  concorde  tristement  avec  celui  que, 
dans  ses  Lettres  h un  ami  de  college , M.  de  Montalembert  nous  a laissA  de 
lamaison  oil  il  avait  AtA  placA  en'  arrivant  k Paris.  « Cloaques  ! o voi!A  le 
nom,  dont,  k plusieurs  reprises,  1’homme  qui  en  fut  une  des  gloires  prin- 
ciples les  flAtrit. 

Neanmoins,  le  coeur  du  jeune  Gratry  s’Alait  conserve  et  mainlenu  sain 
au  contact  de  cette  pourriture.  11  n'en  Atait  pas  malheurcusement  ainsi 
de  son  esprit.  Sous  l’influence  de  ses  maitres,  son  intelligence,  en  se  dAve- 
loppant,  s &tait  pervertie  k l’egal  de  celle  de  ses  compagnons  d’Atude. 
i Comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de  cette  Apoque,  nous  dit-il,  nous 
maudissions  la  Charte  et  les  Bourbons,  nous  admirions  les  Cabanis  et  les 
sociAtAs  secretes ; l’Eglise  n’Atait  k nos  yeux  qu'une  officine  de  mensonge, 
-se  liguant  avec  la  tyrannie  des  princes  pour  abrutir  les  peuples.  Nous 
elions  fous...  Or  je  n’Atais,  pauvre  enfant,  ni  plus  fou,  ni  plus  sage,  ni 
plus  ni  moms  instruit  en  morale,  en  philosophic,  en  religion,  en  science 
sociale,  en  connaissance  de  1'homtne  et  de  l’hisloire,  que  ne  lelait  ou  ne 
1’est  peut-Atre  encore  aujourd’hui  la  moitiA  des  hommes  leltrAs  de  qua- 
ranteans.  » 

11  travaillait  pourtant  avec  ardeur.  Et  cette  passion  du  travail  fut  prA- 
cisAment  ce  qui  le  sauva,  il  le  reconnait  lui-mAme ; car  « le  travail  ardent, 
remarque-t-il,  est  une  priAre  de  l*inteHigencc.  D’ailleurs,  Dieu,  qui  dAjA 
recompensait  par  d’Aclatants  succAs  ses  vertus  nalurelles,  jetait  en  lui,  k 
son  insu,  les  semences  d’une  revolution  intellectuelle.  G’esl  lui  qui  nous  le 
dit,  et  l'Atude  Amue  et  toutefois  dAliAe  qu’il  fait  de  Taction  de  la  grAce  en  lui, 
donne  un  grand  charme  k son  rAcit : « Bien  deschoses  se  passaient  en  moi, 
sans  moi.  L’impression  de  Dieu  subsislait,  d’autant  plus  profonde  que  je 
nela  voyais  pas;  je  comprends  aujourd  hui  qu’il  se  passait  en  moi  ce  que 
dit  i’fivangile  : « Lorsque  le  gerine  a Ate  seme,  il  se  dAveloppe,  soit  que 
< l'homme  veille,  soit  qu’il  dorme.  » Je  dormais  et  le  gerine  croissait.  » 
L’incubation  dura  jusqu’A  la  derniAre  annAe  d’Atudes,  et  ce  fut  dans  la 
pension  roAme  ou  maitres  et  Jcondisciples  Tavaient  sature  d'incrAdulitA, 
la  foi}revint--au  jeune  Gratry.  Nous  ne  [voudrions  pas^gAter,  en  y lou- 
chant,  le  dramatiquejtableau  qu’iljnous  a donnA/le  la  grande  nuit  de  lulte 
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quil soutint contrelui-mfime,  & la  suite du coup  d'oeil  que, dans  F exaltation 
de  ses  triomphes,  il  avait  jet&  sur  les  brillantes  perspectives  d’avenir  qui 
s’ouvraient devant  lui,  et  de  ses  entretiens  nocturnes  avec  un  maitre  d’ etudes 
cliretien  que  la  Providence  avait  jet6  sur  ses  pas.  II  faut  lire  ces  pages  voi- 
sines  des  plus  belles  et  des  plus  saisissantes  de  saint  Augustin.  Ainsi  que 
dans  les  Confessions , la  pri£re,  Faction  de  gr&ces  s’y  m&Ient  k la  narration, 
et  en  font  comme  un  poeme.  Quoique  jeune,  le  maitre  avec  qui  Fetudiant 
disculait  avait  une  grande  experience  ou  une  merveilleuse  divination  de  la 
voie  k suivre  pour  le  retour  k Dieu.  Les  conseils  qu’il  donna  furent  effi- 
caces,  et  la  conversion  du  jeune  Gratry  coincida  avec  la  fin  de  ses  etudes 
classiques.  11  etait  catholique  de  conviction  et  de  faits  quand  il  entra  avec 
eclat  k FEcole  polytechnique.  La,  il  fut  pris  des  formidables  tentations 
de  la  seconde  periode  des  grandes  determinations,  Fobscurite,  les  s£- 
cheresses,  les  desolations,  les  angoisses:  il  soutint  ces  divers  assauts 
avec  fermete,  et  sa  sortie  de  Fficole  ne  fut  pas  moins  honorable  que 
Favait  ete  son  entree.  Mais,  decide  k se  donner  k Dieu  tout  enlier,  il  re- 
non$a  k ses  droits  aux  services  publics,  et  se  tint  libre  pour  l'heure  oula 
volonte  d’en  haut  se  manifest  erait  clairement  k lui.  « Plein  de  joie  de 
retrouver  la  solitude,  l’ficriture  sainle,  la  meditation  libre,  je  m’enfermai, 
nous  raconte-t-il,  dans  une  petite  cliambre  d’un  betel  garni,  d'oti  je  ne 
sortais  que  pour  alter  voir  quelques  amis,  afin  de  les  ramener  k Dieu. 
J’attendais,  d’ail'eurs,  et  cherchais  k quoi  il  plairait  k Dieu  de  m’em- 
ployer.  J'altendis  ainsi  pendant  six  mois,  priant  beaucoup  Dieu  dem’4- 
clairer.  Je  passai  surtout  la  Semaine  sainte  dans  ma  chambre  k prier 
dans  une  retraite  severe,  ne  mangeant  que  du  riz  cuit  k l’eau,  sans  autre 
assaisonnetnent  que  du  sel,  sans  pain,  sans  autre  boisson  que  de  l'eaa. 
C’est  pendant  ce  temps,  ou  tres-peu  apr£s,  que  la  Providence  parut  m’in- 
diquer  la  voie.  » 

11  s’agissait  de  Fassociation  formee,  k Strasbourg,  par  H.  1’abM 
Beautain. 

Cette  premiere  partie  des  Souvenirs  du  P.  Gratry  finit  par  le  recit  de 
fcon  sejourdans  cette  communaute.  Ses  editeurs  en  annonceot  une  seconde, 
qui  paraitra  dans  un  volume  de  Melanges , avec  quelques  autres  Merits, 
ou,  dans  les  dernieres  ann6es  de  sa  vie,  le  P.  Gratry  avait  entrepris  de 
classer  methodiquement  les  resultats  auxquels  il  etait  arrive  par  trente 
annees  de  meditations  theofogiques  et  philosopliiques.  Comme  le  disent  ses 
editeurs,  < si  incomplets  que  puissent  etre  ces  fragments,  ils  contribue- 
ront  k continuer,  apr6s  la  mort  du  P.  Gratry,  l’apostolat  auquel  il 
voue  sa  vie  tout  entiere  pour  conquerir  les  Ames  k la  connaissance  de  la 
verite  et  a Famour  de  Notre-Seigneur  J£sus-Christ.' » Ils  conlribueront 
aussi,  ajouteroris-nous,  k faire  connaitre  et  aimer  cet  esprit  charmant,  ce 
contemplateur  loyal  et  candide,  hardi  dans  ses  speculations,  mais  toujours 
pret,  d’ailleurs,  k abaisser  sa  raison  devant  la  verite,  et  qui,  Ie  Jour 
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m£me  ou  il  apprit  la  decision  dogmatique  du  dernier  concile  general, 
declara,  devant  Tun  des  6v4ques  de  France  les  plus  distingu6s,  que, 
l’Egiise  ayant  parle,  l’abb6  Gratry  n’avait  plus  qu’A  s'incliner. 


Ill 

II  y a u»  homme  4 qai  la  Lorraine  d'aujourd’hui  doit,  nous  ne  dirons 
pas  certes  son  admirable  patriotisme,  mais  la  conscience  de  ce  sentiment; 
un  homme  qui  a r6v416  cette  hArolque  et  fiddle  province  a elle-m£me,  Iui 
a rnontf6  ce  qu’elle  fut  et  ce  qu’elle  est,  et,  lui  remettant  mille  fois  sous 
les  yeux  son  image  dans  le  present  et  le  pass6,  lui  a appris  & se  connaitre, 
a s’estimer,  4 ressaisir  sa  personnalit£  dans  l'^vanouissement  des  indivi- 
duality provinciates  qu'am&ne  la  marche  incessante  de  la  centralisation, 
eU  garder  sa  physionomie  propre  au  moment  o€i  celle  de  toutes  les  aulres 
s’effacent.  Get  homme,  qui  rappelle  4 certains  6gards  YOld  mortality  de 
Waller  Scott,  le  vieillard  qui  allait  ravivant  les  inscriptions  effaces  par  le 
temps  sur  la  tombe  de  ses  coreligionnaires,  c’est  M.  Guerrier  de  Dumast, 
dontM.  Villemain  disait  spirituellement  que  c’Atait,  non  pas  un  « Lorrain  » 
— c’etit  6te  trop  peu  dire  — mais  un  « Lotharingien.  > L’expression  Atait 
1 peine  hyperbolique.  Jamais  l’idee  lorraine  n’eut  de  promoteur  plus  ardent, 
plus  intr6pide,  plus  infatigable  que  M.  Guerrier  de  Dumast ; tout  lui  fut, 
durant  quarante  ans,  motif  ou  occasion  d’&voquer  les  gloires,  les  mal- 
heurs,  les  nombreux  souvenirs  de  sa  province  d’adoption,  — M.  de  Dumast 
n’est  pas  n&  Lorrain,  — d’en  r£chauffer  la  vie  morale,  et  de  travailler  4 y 
allumer  un  grand  foyer  intellectuel.  Si  Nancy  est  devenu  un  important 
centre  de  lumi&re,  si  la  literature,  la  science.  Tart  y fleurissent  et,  de  14, 
rayonnent  sur  toute  la  contr£e,  l’honneur  en  revient,  avant  tout,  4 H.  Guer- 
rier de  Dumast.  II  a eu  des  auxiliaires  intelligents,  eloquents  et  d£vou£s, 
mais  l’initiative  dc  ce  qui  s*e$t  fait  14  est  venue  surtout  de  lui,  et  ce  quit  n’a 
pas  lui-m&me  con$u,  il  Pa  loyalement  seconde.  On  ne  compterait  pas  ais4- 
ment  ce  qu’il  a,  pour  arriver  au  but  aujourd’hui  atteint,  trace  de  projets, 
esquiss^  de  plans,  formule  de  demandes,  prononce  de  discours  et  d’allo- 
cutioos  : histoire,  biographie,  16gendes,  dissertations,  prose  et  vers,  il  a 
tout  mis  au  service  de  son  entreprise. 

Aujourd’hui  que  l’ceuvre  est  accomplie  et  que,  malgrA  les  malheurs  de 
la  patrie  commune,  cette  oeuvre  se  maintient,  M.  Guerrier  de  Dumast  re- 
cueille  avec  une  glorieuse  et  legitime  satisfaction  les  Merits  qui  ont  Ate 
ses  arraes  de  combat.  Un  premier  volume  vient  de  parailre  en  grand  et 
beau  format,  sous  le  titre  de:  Couronne  poetique  de  la  Lorraine l.  Ce 
volume  comprend  une  collection  de  douze  poAines  de  forme  et  de  dimen- 

1 Nancy  et  Paris.  — Berger-Levraut,  edit. 
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finir  se  compose  de  fictions.  Le  roman,  dans  ses  varies  diffftrentes  et  ses 
di verses  dimensions,  dftborde,  en  effet,  aujourd'hui.  C’est  un  signe  du 
temps,  dirions-nous  si  nous  voulions  philosopher  4 ce  sujet.  Mais  nous  ne 
prfttendons  rien  en  induire  pour  le  quart  d'heure : nous  neconslatons  l’abon- 
dance  de  la  production  en  ce  genre  que  pour  nous  excuser,  aupres  des 
ftcrivains  qui  s’y  distinguent,  de  l'oubli  apparent  oh  nous  les  laissons.  Cet 
oubli,  nous  avons  bonne  intention  de  le  rftparer.  Et,  pour  commencer, 
nous  voulons  dire  un  mot  aujourd'hui  de  deux  volumes  dont  la  lecture 
nous  a plus  particuliftrement  frappft.  L’un  porte  ce  double  titre  : Nicole. 
L'&ti de  la  Saint-Martin1 ; 1’autre  est  intitule  simplement : Tante  Agnes1. 

Le  premier  a pour  auteur  une  femme  du  monde  qui  ftcrit  comme  si  elle 
s’fttait  fait  des  lettres  une  carriftre,  et  que  nos  lecteurs  ont  assez  apprfttiee 
ici  pour  que  nous  n’ayons  pas  ft  la  louer;  le  second  est  signft  d’un  nom 
illustre  dans  l'histoire,  mais  qui  figure  pour  la  premiftre  fois,  croyons- 
nous,  en  tftte  d’un  livre.  Tousdeux  ont  pour  caractftre  principal  une  grande 
distinction,  et  pour  but  une  le$on  morale.  Seulement  la  le$on  n’est  pas 
dans  tous  les  deux  ft  la  mftme  adresse,  et  n’accuse  pas  le  mftme  genre 
d’observation.  Les  personnages,  dans  Nicole  et  dans  rite'  de  la  Saint • 
Martin , sont  empruntfts  au  monde  des  salons,  dont  certains  types  ne 
sont  point  ftpargnfts.  La  pensfte  de  la  premiftre  de  ces  Nouvelles  est  hardie, 
et  la  morale  un  peu  rude.  C’est  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  ici,  et 
on  le  comprendia  quand  nous  aurons  ajoutft  que,  sous  cette  allftgoriede 
ffttft  de  la  Saint-Martin,  se  cache  la  femme  de  quarante  ans  dftcouverte 
par  Balzac  au  fond  de  la  socifttft  moderne.  Nicole  est  l'histoire  dune 
maligne  mais  dftlicieuse  punition  infligfte  par  une  jeune  femme  i 
un  poursuivant  indisc  ret.  Quant  ft  Tante  Agnes , on  aurait  pu  l'appeler  i 
aussi  du  nom  d'une  [comftdie  celftbre  : Faute  de  s' entendre!  C’est,  en 
effet,  l'histoire  d’un  malentendu  cruel,  qui  amftne  le  malheur  de  deux 
coeurs  fails  pour  vivre  unis  comme  ils  avaient  commencft  ft  l’ftlre.  Quel 
frais  et  pur  tableau  que  celui  de  la  vie  que  mftnent  ft  la  campagne,  chcz 
leur  grand’mftre,  Agnfts  de  Morangis  et  son  cousin  Frftdftric  de  Viliers, 
quand  ce  dernier  vient  passer  ses  vacances  de  l’Ecole  militaire  et  ses 
congfts  de  rftgiment  dans  le  chftteau  ou  il  se  fait  le  mattre  de  dessin  de  sa 
cousine ! Cette  bucolique  ft  trois  personnages  est  ravissante.  Malheureuse- 
ment,  l’Amftrique  y jette  deux  figures  inattendues,  un  pftre  joueur  et  une 
fille  nfte  d’un  second  manage  qui  a toutes  les  grftces  et  tous  les  dftlauts 
dela  crftole.  Les  artifices  de  I’Amftricaine  trompent  Frftdftric  et  l’enlevent 
ft  la  pauvre  Agnfts,  qui,  le  coeur  brisft,  comme  Fleurange9  de  madame  Cra- 
ven, veut  d’abord,  comme]  elle,  s’aneantir  dansun  cloitre,  mais  qui,sui- 

1 L'£u  de  la  Saint-Martin , Nicole , par  madame  la  comtesse  de  Mirabeau, 

1 vol.  in-12.  Librairie  gftnerale. 

* Tante  Agnkt,  par  madame  la  princesse  Cantacuzene.  1 vol.  in-12.  Didier* 
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nan t une  inspiration  plus  virile  et  non  moins  sainte,  reste  dans  le  monde 
pour  Alever  les  enfants  devenus  orphelins  par  la  mort  de  Frederic  et  de  la 
creole.  C’est  une  delicieuse  et  saitie  lecture  que  celle  de  celte  Nouvelle, 
qu’illumine,  au  debut,  un  chaud  et  gai  soleil  levant,  et  sur  laquelle,  a la 
fin,  tombe  encore,  coniine  apres  un  jour  d'orage,  un  suave  et  doux  rayon 
du  soir. 

P.  Dochaire. 


Le  Correspotidant  a encore  aujourd'hui  le  plaisir  de  voir  reproduire  en 
volumes  plusieurs  des  travaux  qu’il  a publics  dans  ces  derniers  temps. 

(Test  d’abord,  sous  le  titre  un  peu  modifid  de  : Un  Nomade  (1  vol.  in-12; 
Didier  edit.),  le  roman  de  Safar-Hadgi.  Un  nouveau  succes  attend  Ten- 
trainant  rdcit  du  prince  J.  Lubomirski,  que  voudront  aussi  relire  d’un  seul 
trait ceux  qui  n’ont  pu  suivre  qu’a  des  intervalles  de  quinze  jours  ce  drama- 
tiqoe  episode  de  la  lulte  engagde,  sur  les  confins  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
entre  la  civilisation  slave  et  la  barbarie  musulmane. 

A cdtd  de  Safar-Hadgi,  void,  pour  nos  lecteurs,  une  autre  connaissance 
un  peu  plus  ancienne,  mais  qu’ils  ne  reverront  pas  avec  moins  d’interdt. 
C’est  le  Roman  de  la  Suisse , de  M.  Ernest  Serret  (1  vol.  in-12,  Dentu), 
celte  peinture  si  vivante  et  si  habilement  encadrde  de  la  socidtd  cosmo- 
polite qui,  de  Constance  k Geneve  et  de  B&le  k Sion,  se  fait  exploiter 
chaque  eld  par  l’hospitalite  helv&iique. 

Une  autre  reproduction  de  nos  pages,  plus  considerable  et  plus  impor. 
tante,  mais  qui  ne  surprendra  pas  nos  lecteurs,  c’est  celle  des  nombreux 
articles  que,  durant  prds  de  deux  ans,  11.  H.  Wallon,  membre  de  rinstitut 
et  depute  du  Nord  k 1’ Assemble  nationale,  nous  a donnas  sur  la  Terreur 
et  ses  historians  (la  Terreur , 2 vol.  in-12;  librairie  Uachette) : revue 
de  tous  les  travaux  publics  dans  ces  dernidres  anodes  sur  le  rdgne  san- 
glant  de  la  Convention,  travaux  analyses,  coordonnds,  augments  de  re- 
cherches  nouvelles,  et  qui  pr&sente  le  plus  complet  et  le  plus  fiddle  tableau 
de  celte  formidable  tyrannic  dont  le  retour  est  une  menace  toujours  sus- 
pends sur  nos  tdtes. 


P.  D. 
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24  janvier  4874. 

Assur&nent,  la  destin6e  ne  nous  a pas  menage  les  surprises  de- 
puis  trois  ans.  Que  la  fortune  manqu&t  aux  hommes  ou  les  homines 
& la  fortune,  la  France  a vu  dix  fois,  dans  ce  peu  de  temps,  ses  voeux 
d£(us  et  ses  esp£rances  tromp£es.  Les  grandes  nouvelles  de  batailles 
perdues,  d’arm6es  engloulies,  de  trdnes  tombes,  de  seditions  triom- 
phantes,  de  revolutions  accomplies,  .de  provinces  conquises  et  de 
trail&s  signis,  ont  pass6,  soudaines  et  retentissantes,  dans  le  coeur 
de  notre  nation,  comine  pour  6puiser  son  etonnement;  et,  depuis 
toutes  ces  tragiques  avenlures,  les  £v£nements  dont  la  Chambre  a 
ete  le  theatre  n’ont  peut-Stre  pas  moins  excite  sa  crain I e ou  sa  curio- 
site.  Elle  pretait  l’oreille  & tous  les  bruits  qui  venaient  de  Versailles, 
echos  d'un  discours  ou  annonces  d’un  vote,  avec  l'anxiete  d’un  peu- 
ple  qui  sent  que  1£  parle,  decide  et  agit  la  derniAre  force  qui  lui 
reste  au  milieu  des  mines  confuses  de  ses  lois  et  de  ses  gouverne- 
ments.  Mais,  en  v6rite,  de  tous  ces  teiegrammes,  rapidcs  presque  a 
l’egal  du  fait,  qui  ont  tant  de  fois  couru  de  Versailles  en  France  ou  a 
l’etranger,  peut-etre  n’y  en  eul-il  jamais,  depuis  deux  ans,  qui  fill 
plus  inattendu  que  celui  du  8 janvier.  Contre  toute  prevision,  dans 
le  calme  d'une  securite  eonfiante,  au  sein  m6me  de  souhaits  qui  s’a- 
chevaient  et  de  desirs  & peine  con$us,  on  apprenait  que  la  mino- 
rite  de  l’Assembiee  etait  devenue,  par  hasard,  une  majorite;  que 
M.  deFranclieu  s’ etait  uni  & M.  Picard ; qu'on  avait  ajpume  la  loi  des 
maires  & je  ne  sais  quel  delai  indefini,  et  que  les  ministres  avaient 
donne  leur  demission!  C’etait  bien  1&  une  surprise;  la  France  en 
etait  emue ; et  toutefois  elle  ressenlait  plus  de  mecontentement  et  de 
stupeur  que  d’effroi : car  on  s’etait  promptement  apergu  que  ce  n'e- 
tait  qu’une  surprise. 

Le  marechal  de  Mac-Mahon  a discerne  ce  qu’il  y avait  de  factice  et 
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d'accidenlel  dans  l’acte  parleiqentaire  de  celt®  journ^e : il  a eu  rai- 
son de  ne  vouloir  changer  son  conseil  de  ministres  qu’aprbs  avoir 
consults  le  sentiment  de  l’AssemblSe  tout  entibre.  De  son  cdlfe,  1’ As- 
semble a mis  fin,  par  une  decision  bnergique  et  prompte,  a cette 
crise  que  rien  n’avait  ni  pr6par6e  ni  n£cessil6e  : la  majority  a r6- 
parb,  dans  sa  stance  du  12  janvier,  son  mtaompte,  son  tort  et  son 
malheur ; elle  a relrouv6  son  accord  et  sa  discipline ; elle  s'est  sou- 
venue  que  l’union  des  conservateurs,  c’est  la  principale  ou  plutOt 
l’unique  garantie  du  regime  qui  gouverne  : sur  la  proposition  de 
M.  de  Kerdrel,  elle  a,  par  un  vote  sptaial,  tymoigny  sa  confiance  au 
ministerc ; sur  la  proposition  de  M.  Delsol,  elle  a remis  la  loi  des 
maires  a son  ordre  du  jour.  En  vain  M.  Picard  et  M.  Raoul  Duval  se 
sont-ils  multiplita  pour  disputer  au  minist&re  les  suffrages  de  la 
majority.  M.  Picard,  cet  homme  d’esprit  dtahu  depuis  qu’au  4 sep- 
tembre,  le  poids  des  affaires  staieuses  et  le  fardeau  d’une  grande  res- 
ponsability  a touche  ses  bpaules,  M.  Picard,  qui  porlait  jadis  dans 
nos  dtaats  politiques  la  malice  et  la  16g£ret6  d’un  page,  n’a  plus 
cette  bonne  humeur  spirituelle  qui  narguait,  au  palais  Bourbon,  la 
d&claraatoire  gravity  de  M.  Rouher;  il  n'a  pas  cette  force  de  l’ilo- 
quence  qui,  aux  heures  solennelles,  renverse,  sous  ses  accusations, 
un  ministtae  ou  un  gouvernement : il  n’a  done  ybraniy,  dans  la  ma* 
jority,  la  conviction  de  personne,  et  m6me,  par  surcroit  d’infor- 
tune,  il  a 6t6  gourmand^  le  lendemain  par  H.  Thiers  et  M.  6am- 
betla  : leurs  moniteurs  intimes,  le  Bien  public  et  la  RSpubliqtie 
franchise,  l’ont  en  effet  appeiy,  Pun  un  maladroit,  l’autre  un  indis- 
cipline M.  Raoul  Duval,  un  d£put6  de  Normandie  jusqu’bce  jour  peu 
suspect  de  plalonisme,  qui  rtae  une  rtpublique  libre  de  tous  partis 
at  qui  forme  le  songe  honnbte  d’un  conseil  de  ministres  innocents 
de  toole  politique,  M.  Raoul  Duval,  malgrb  le  charme  d’une  si  pure 
naivete,  malgr6  l’agrtanent  d’une  simplicity  si  parfaite,  malgry  les 
apparences  de  « son  dtainttaessement  absolu  »,  n’a  pu  persuader 
1'Assemblta  qu’il  falldt  un  nouveau  ministyre  au  martahal  de  Male 
Mahon,  un  ministyre  digne  de  la  vertueuse  imagination  de  M.  Raoul 
Duval.  M.  de  Broglie,  dans  deux  discours  dont  l’autority  a ail- 
ment pitaalu  sur  Paimable  z£le  de  M.  Raoul  Duval  et  sur  les  re- 
proches  de  M.  Picard,  s’est  assure  le  concours  de  366  votes  con- 
tre  305.  C’ytait  la  vraie  majority;  et  grbee  i elle,  on  n’aura  pas  pu 
dire  que  les  deux  rypubliques  latines  de  France  et  d’Espagne  avaient 
commency  l’annta  1874  par  des  ryvolutions,  Pune'au  matin  du  3 
janvier,  l’autre  au  soir  du  8 : la  n6tre  garde  done  encore,  par  un 
privilege  qu’elle  doit  aux  conservateurs,  1’avantage  d’un  peu  de  sa- 
gesse  et  de  repos  I 

La  majority  nous  permeltra  pourtant,  sinon  de  la  morigener  en 
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ccnscurs,  du  moins  de  lui  rappeler  en  amis  des  fautes  qu’il  importe 
qu’elle  ne  commelte  plus.  Elle  s’est  (fee,  le  8 janvier,  avec  une 
bonne  foi  trop  facile  et  qoelque  peu  paresseuse,  & la  fixi(6  de  ses 
decisions  anterieures  et  a la  conscience  bdnigne  de  ses  adversaires : ! 

d£sormais  elle  saura  le  prix  de  l’exaclitude  et  de  sa  presence.  Elle  a 
manqu£  aussi,  ce  jour-li,  k son  devoir  d’union  : plusieurs  des  siens 
ont  un  instant  nfeconnu  le  supreme  int6r6t  de  cette  solidarity  qui, 
devant  1’ennemi  et  dans  le  p6ri),  doitenchalner  1’une  a l’autre  toutes 
les  forces  des  conservateurs ; ils  ont  oublid  que  le  moindre  abandon 
de  leur  fidelity  ou  de  leur  courage  trahirait  le  dernier  espoir  de 
noire  society  en  faisant  defection  k sa  dernfere  resistance  conlre  le 
radicalisme ; ils  n’ont  pas  pr£vu  qu’ils.  livraient  k la  gauche,  dans 
une  heure  de  surprise,  le  gouvernement  mftme  avec  le  minisfere, 
c’est-S-dire  la  force  de  demain  avec  le  pouvoir  d'hier,  l’oeuvredu 
24  mai  et  du  20  novembre.  Ajoutons-le.  Dans  le  disordre  parlemen- 
taire  de  cette  journ^e,  on  a vu  trop  de  sentiments  personnels  domi- 
ner,  vis  & vis  de  M.  de  Broglie,  les  obligations  publiques.  11  nfetait 
ni  juste  ni  sage  de  ndgliger  ainsi  le  souvenir  des  services  que  M.  de 
Broglie  a rendus,  depuis  hiiit  mois,  au  marshal  de  Mac  Mahon,  an 
pays  et  & la  majority  Dans  sa  grave  et  concise  Eloquence,  dans  la 
sagace  prudence  de  sa  politique,  dans  la  dignil6  et  l’honndtefe  de 
son  caracfere,  dans  le  d£vouement  qu’il  consacre  a une  tdche  si 
laborieuse  et  si  difficile,  dans  le  courage  avec  lequel  il  soutient  la 
cause  des  conservateurs  contre  les  radicaux,  dans  la  ffere  Constance 
qu’il  oppose  & l’impopularife  qu’on  essaye  d’ameuler  contre  lui,  il 
y a des  mdrites  6minents  et  des  ressources  prdcieuses  qu’on  n’a 
pas  le  droit  de  dddaigner  si  aisdment  ou  dont  on  doive  se  fatiguer  si 
vite;  et  surtout  nous  nesommes  pas  dans  un  temps  de  certitude  et 
de  prosperity  qui  nous  laisse  libres  de  mesurer  k notre  preference 
des  hommes  les  changements  de  la  chose  publique. 

Que  dire  des  torts  scandaleux  dont  la  gauche  s’est  rendue  coupa- 
ble,  le  8 janvier?  La  loyaute  edt  dd  suflire  & les  lui  defendre.  Pro- 
cter de  l’absence  de  ses  contradicteurs,  leur  soustraire  un  debat  et 
leur  ddrober  un  vote,  s’affranchir  de  leur  opposition,  ce  n’-est  la 
une  oeuvre  parlementaire,  ce  n’est  pas  Hi  un  acte  que  puissent 
avouer  des  libdraux ; une  telle  fraude  ne  s’accorde  ni  avec  la  mis- 
sion des  deputes  dun  grand  peuple,  ni  avec  les  devoirs  d’une  lutte 
honnfite  et  publique,  ni  avec  les  egards  que  se  doivent  des  combat- 
tants  k qui  une  society  tout  entfere  confie  ses  principes  et  ses  dra- 
peaux.  Cette  insidieuse  surprise  n’est-elle  qu’une  espidglerie?  Soil. 
Mais  elle  est  indigne  d’une  nation  sdrieuse  et  d’une  Assemble 
grave;  et  d’ailleurs,  on  ne  se  fait  pas  de  la  paix  publique  un  jeu  si 
codteux  et  si  derisoire.  Est-ce,  au  contraire,  une  tentative  bien  cal- 
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culee,  qu’aurait  priparie  1’ Industrie  d’un  parti  ou  d'un  homme 
avide  du  pouvoir?  Cerles,  ce  serait  s’emparer  du  gouvernement  de 
la  France  par  des  moyens  itrangement  irriguliers  ou  mesquins. 
Jf  est-ce  que  l’effort  d’un  travail  qui  mile  et  trouble  tout,  pour  tout 
rendre  impossible?  £h  bien,  a consi  direr  les  menaces  qui  assii- 
gent  nos  fiontiires  et  les  misires  intirieures  qui  nous  divorent,  un 
tel  dessein  serait  un  crime  commis  contre  notre  patrie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  faut  plaindre  la  gauche  d’inaugurer  en  ces  circonstauces 
l'usage  du  scrutin  secret.  Est-ce  bien  celte  gauche  aux  rangs  de  la- 
quelle  s’6talaient  naguire  des  declarations  si  fastueuses  de  courage 
dimocratique?  est-ce  bien  cette  gauche  pleine  de  tribuns  aux  voix 
sonores,  qui  vantent  la  dignity  du  mandat  populaire,  qui  cilibrent 
leur  franchise  ripublicaine,  et  qui  volontiers  se  disent  libres  dans 
l’Assemblie  comme  sur  la  place  publique  ou  dans  les  clubs?  La 
voila  done  ouvrant  ce  scrutin  secret  aux  linibres  duquel  viennent 
se  rifugier  les  peurs  dishonorantes,  les  envies  misirables  et  les 
intirils  honteux;  elle  forme  dans  sa  ripublique,  ce  royaume  pre- 
tend u de  toutes  les  vertus  viriles,  une  majoriti  qnonyme  et  ldchel 
Elle  donne  au  pays  ce  grand  exemple  de  dissimulation  publique,  et 
elle  trouve,  pour  ce  vote  qui  se  cache  dans  l’ombre,  la  complicite  du 
centre  gauche  I Nous  ne  lui  aurions  pas  fait  l’injure  de  lasupposer 
capable  de  ces  surprises  et  de  ces  perfidies  : elle  en  devra  compte  & 
l’histoire  des  Assemblies  fran$aises  comme  & l’honnileli  de  nos 
conlemporains. 

Quoique  la  reparation  ait  iti  complete  et  qu’elle  n’ait  guire  tardi, 
1’ accident  parlementaire  du  8 janvicr  a eu  de  regrctlables  elfets. 
Dans  eel  ibranlement  subit,  n’a-t-on  pas  senti  plus  instable  qu’on 
ne  croyait  le  gouvernement  qui  nous  rigil?  Ne  s’est-on  pas  alarmi 
de  voir  si  facile  et  si  soudaine  une  commotion  si  grave?  On  s’est 
demandi  avec  inquietude  ce  que  pouvaient  devenir  les  destinies  de 
la  nation,  ce  que  pouvaient  durer  les  volontis  de  l’Assemblie,  si 
one  minorili  s’arrogcait  le  droit  de  s’emparer  subrepticement  des 
scrutins,  de  surprendre  les  votes,  de  changer  les  travaux  de  l’As- 
aemblie,  et  de  rigner  ainsi  sur  une  majoriti  absente?  L’Assemblie 
a dd  effacer,  le  12,  la  loi  qu’on  lui  avail  faite  le  8.  Or,  bien  que  rai- 
sonnableet  legitime,  cette  variation  de  ses  sentiments  et  de  ses  actes 
a itotmi  la  foule,  cette  foule  qui  dimile  mal  les  vraies  raisons  des 
clioses : de  1&,  les  pritextes  de  certaines  gens  pour  s’icrier  qu’une 
telle  inconstance  discriditerait  l’Assemblie.  On  a jugi  la  majoriti 
noins  nombreuse  et  moins  unie  qu’elle  n’est  ou  qu’elle  doit  itre  ; 
quelquesruns  ont  a dessein  exagiri  ce  jugement : la  majoriti,  ont-ils 
dil,  est  inconsistante,  elle  est  iphimire  I Et,  un  instant,  le  public  a 
sembli  le  croire.  Enfiu,  on  a diplori  I’inutilili  d’un  tel  trouble, 
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l’Amoi  dont  les  csprits  ont  616  agit6s,  la  confiance  affaiblie,  le  temps 
perdu  et  1c  retard  de  toutes  ces  grandes  affaires  que  le  gouveme- 
ment  et  l’Assembl6e  ont  6 r6gler.  Ces  impressions,  nous  le  savons 
bien,  disparaissent  vite  en  France  de  la  mobile  surface  de  nos  Ames, 
elles  disparaissent  au  souffle  rapide  du  jour  et  de  l’6v6nemenl. 
Prenons-y  garde  toutefois,  et  faisons  en  sorte  que  le  prAjudjce  ne 
s’en  renouvelle  pas  : le  danger  en  est  Avident. 

On  a,  dans  ce  d6bat  inopportun,  parl6du  mar6chal  de  Mac  Mahon 
et  du  septennat,  plus  que  la  loi  du  20  novembre  n’en  laissait  le  lot- 
sir  et  le  besoin.  Cette  loi,  oti  sont  done,  dans  la  majori(6,  les  rebelles 
qui  la  veulent  violer  et  qui  m6ritent  les  foudres  de  M.  Raoul  Duval, 
les  fl6clies  de  M.  Picard?  La  majorit6  a loyalement  approuv6  M.  de 
Broglie,  quand , r6clamant  le  droit  de  d6fendre  le  pouvoir  du  mare- 
chal  conjre  ceux  qui  oseraient « le  m6connailre  ou  l’attaquer, » il  a 
prononcA  cette  sentence  : a Une  loi  qui  serait  dApourvue  de  sanction 
serait  un  non-sens  dans  les  mots  et  l’anarchie  dans  les  fails.  » Qui 
ncle  sait?  Les  lois  qui  constituent  la  dur6e  des  gouvernements  ne 
contiennent  pas  de  r6scrves : ces  r6serves,  e’est  la  part  de  Dieu  et 
de  la  fortune,  e’est  la  part  des  fautes  humaines  ; aucune  histoire  ne 
le  dit  plus  expressAment  que  la  nAtre.  Qui  ne  le  sait  encore?  II  n’ya 
point  de  gouvernement  possible,  m£me  pour  un  jour,  si  son  6lat  pro- 
visoire  peut  changer  d’heure  en  heure  : e’est  qu’en  effet,  dans  cette 
mouvante  incertitude,  il  n’y  a ni  vigueur  dAcisive,  d’un  cA(6,  ni  do- 
cilit6  durable,  de  l'autre.  M.  Raoul  Duval  et  M.  Picard,  6 disputcr  de 
ces  v6rit6s,  se  donnaient  une  peine  inutile  : la  majori(6  aime  la 
France  et  respecle  les  lois  : ce  n’est  pas  elle  qui  a voulu,  commc 
M.  Laboulaye,  que  la  prorogation  fdt  r6vocable  pendant  une  longue 
suite  de  d61ais,  favorables  A la  seule  ambition  de  M.  Thiers ; ce  n'est 
pas  elle  qui  a pr6lendu,  comme  M.  Gr6vy,  que  la  loi  du  septennat  etait 
contraire  aux  droits  de  l’Assembl6e  et  qu’au  dela  de  l’instant  ou 
l’Assembl6e  se  s6parerait,  cette  loi  ne  garderait  pas  une  seule  mi- 
nute la  force  du  commandement : la  majorit6  n’a  done  pas  A recevoir 
d’eux  la  moindre  le$on  de  respect  el  de  bonne  foi.  Au  surplus,  elle 
comprend  facilement  que,  s’il  peut  convenir  A un  parti  de  vivre  et 
de  s’agiter  sous  un  rdgime  qui  pr6sente  le  pouvoir  A toutes  les  espe- 
rances  comme  une  proie  toujours  saisissable,  e’est  surtout  au  parti 
de  ceux  qui  semaient  hier  dans  les  6glises  les  violettes  imperiales  et 
qui  appelaient  a Chislehurst  1’obAissance  de  nos  6v6ques ; c'esl  au 
parti  de  ceux  qui,  pour  le  r6gne  de  leur  r6publique,  ont  deux  pr6- 
tendanls,  1'un  vieux  et  l’autre  jeune,  l’un  jadis  tout-puissant  A 
Tours  et  l’autre  A Versailles,  lous  deux  pr6ls  A prendre  la  place  du 
marAchal  de  Mac  Mahon ; et,  n’en  dAplaise  A M.  Raoul  Duval  et  A 
M.  Picard,  e’est  A ces  deux  partis  que  la  majoritA  oppose  fermement, 
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avec  la  loi  du  20  novembre,  les  garanties  de  ce  septennat  k l’abri 
duquel  les  conservateurs  veulent  preserver  ia  paix  sociale  de  la 
France  et  relever  peu  a peu  sa  fortune  tombee. 

Nous  avons  igalement,  au  lendemain  du  8 janvier,  entendu  di- 
crier  & I’envi  ce  qu’on  nommait  didaigneusemertt  « le  parlementa- 
risme;  » et  nous  n’avons  pu  nous  empicher  de  reconnaitre  que  la 
France,  celte  nation  de  parleurs,  est  prompte  k hair  les  Assemblies, 
prompte  a se  lasser  de  la  liberti  de  parler,  prompte  & se  divoueraux 
maitres  qui  agissent  violemment.  Ripondrons-nous  k ces  contemp- 
leurs  du  droit  parlementaire  qu’il  n’y  a plus  de  peuple  digne  de  se 
gouvcrner  qui  puisse  se  passer  d’une  Assemble,  pour  le  repr&enter 
dans  l’administration  de  ses  intirils?  Leur  prouverons-nous  qu’il 
suffit  d’expirience  et  de  riglemenls  pour  contenir  une  Assemblie 
dans  les  limiles  de  la  raison  et  dans  la  rigion  du  bien  public,  tandis 
qu’il  n'y  a pas  de  rigles  pour  riprimer  l’arbitraire  dans  un  gouver- 
nemenl  personnel,  point  de  principes  pour  corriger  les  vices  du  des- 
potisme?  Lcur  dirons-nous  que,  pour  l’honneur  d’un  peuple  et  sa 
security,  la  lutte  dans  les  Assemblies  vaut  bien  l’intrigue  dans  les 
antichambres?  Leur  montrerons-nous  qu’elle  est  plus  instable  en- 
core que  la  volon to  des  Assemblies,  celte  volontiprivied’un  homme 
qui  gouverne  dans  le  secret  de  ses  desirs  et  avec  ses  caprices,  ou  celte 
volonti  publique  de  la  multitude  qui  commande  dans  le  tumulle  de 
la  rue  el  du  club?  Leur  demanderons-nous de  comparer  en  toute  jus- 
tice les  imperfections  du  gouvernement  parlementaire  a celles  du 
gouvernement  personnel?  Leur  rappellerons-nous,  avec  1’histoire de 
ce  siede  mime,  qu’on  n’a  pas  encore  vu  en  Europe  un  Parlement 
qui  ruindt  un  peuple,  comme  l'Empire  dans  ces  foliessinistres  et  ces 
disastres  inouis  ou  il  a deux  fois  failli  perdre  la  France?  Non,  ces 
preuves  ne  nous  sont  pas  nicessaires.  La  virili,  c’esl  qu’aujourd’hui 
le  gouvernement  parlementaire  n’existe  pas  riellementen  France.  La 
republique , avec  l’instabilili  de  celte  prisidence  temporaire  qui 
Tientpcrsonnifier&chaqueavinement  la  doctrine  triomphanteoul’am- 
bilion  victorieuse  d un  parti,  comporte  mal  la  responsabiliti  minis- 
terielle;  et,  de  fait,  l’Assemblie  n’est  pas  si  libre,  a I’heure  actuelle, 
de  changer  le  minislire  sans  ibranler  le  gouvernement  tout  entier. 
Mais,  en  frll-il  autrement,  qui  souliendra  qu’un  peuple  sans  consti- 
tution, un  chef d’Etat  sans  pouvoirs  diterminis  et  une  Assemblie 
sanscontrc-poids  soientdans  les  conditionsdu  rigime  parlementaire? 
four  l’organisation  de  ce  regime,  ne  manque-t-il  pas  au  marichalde 
Hoc  Mahon  le  droit  de  dissolution,  h I’Assemblie  les  temperaments 
d’une  seconde  Chambre,  et  a la  nation  l’institution  d’un  gouverne- 
roenl  distinct  ct  transmissible,  dont  on  connaisse  la  forme,  les  attri- 
butions, les  droits  et  les  devoirs? 
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Parmi  ceux  qui  ne  cessent,  pour  les  conduites  de  leur  ambition 
ou  les  besoins  de  lcur  igoisme,  de  ripandre  dans  notre  pays  cette 
haine  du  regime  parlementaire,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  semblent 
concevoir,  dans  la  notion  de  gouvernement,  qu’une  idee  de  quie- 
tude absolue  : ils  s’imaginent  que  la  filicili  d’un  peuple,  ce  pent 
itre  la  torpeur  et  le  mutisme.  Oh  I sans  doute,  on  peut  un  instant 
croire  heureux  un  peuple  ou  ne  s’ilive  aucun  lumulte  de  voix,  oules 
Assemblies  ne  font  entendre  aux  pieds  des  Cisars  qu’un  murtnure 
bien  rigli  de  douces  louanges,  et  ou  le  pouvoir  rigne  sans  itre 
troubli  du  bruit  d’aucun  rcproche.  Les  liberlis  bavardes  n’y  parlent 
pas ; et  ce  silence  semble  Aire  celui  de  l’ordre.  Mais  un  jour  vient 
ou  un  fracas  horrible  riveille  cette  nation  silencieuse  : c’est  l’ef- 
froyable  chute  de  sa  gloire  et  de  sa  prospirili  qui  lombent  anx 
plaines  de  Waterloo  ou  au  gouffre  de  Sedan.  11  faul  ne  pas  oublierces 
tins  funestes  des  gouvernements  dont  la  toute-puissance  miprise  le 
contrOle  des  assemblies.  Nous  savons  bien  qu’aux  yeux  de  M.  Rouher, 
l'Empire  ne  s’est  anianli  que  pour  avoir  cessi  d’itre  autoritaire. 
Quoi ! toules  les  causes  du  lamentable  disastre  ou  l'Empire  a pin 
seraient  contenues  dans  une  seule  faute,  celle  d’avoir  inaugure  quel- 
ques  usages  parlementaires  en  1870 ! Dites-nous  done  lesquelles  de 
nos  liberlis  parlementaires  d’alors,  liberlis  soumises  d’ailleurs  au 
bon  vouloir  <5 'une  majoriti  docile  a l'Empire,  ont  iti  les  iliaux  dela 
France  dans  cette  terrible  annie  ? Est-ce  un  parlement  ou  Napo- 
lion  111,  qui  dicida  la  couleuse  aventure  du  Mexique,  et  qui  laissa 
se  former  aux  flancs  dela  France  les  puissances  de  l’llalie  et  dela 
Prusse  ? Est-ce  a cette  obiissante  majoriti  de  sinateurs  el  de  dipu- 
tis,  dont  l’empereur  faisait  le  choix,  qu’on  doit  la  politique  qui 
nous  aliina  tour  & tour  la  Russie  et  l’Angleterre,  affaiblit  l’Autri- 
che,  abandonna  le  Danemark,  micontenta  l’ltalie,  effraya  la  Belgi- 
que, irrita  les  Etats-Unis,  et  nous  isola  en  Europe  ? Qui  done  avait, 
dix-neuf  ans,  commandi  a toutes  nos  forces  et  dipensi  tous  nos 
trisors,  sans  priparer  une  seule  ciladelle  au  choc  d’une  armie  alle- 
mande  ? Qui  done  entreprit  ces  folles  nigociations  de  l’affaire  Hoben- 
zollem?  Est-ce  un  parlement  qui  machina  cette  guerre  calamiteuse’ 
Quel  fut  le  chef  de  nos  troupes  sur  le  Rhin?  Et  quelle  itait  cette  yo- 
lonti  inerte,  ipuisie,  impuissante,  qui,  dans  l’intirit  de  la  dynastie, 
laissa  conduire  k Sedan  les  demiers  soldats  de  la  France  ? II  faudrait 
ripondre  a ces  questions,  il  faudrait  abolir  le  souvenir  du  plebiscite 
tout  cisarien  de  1870  mime,  pour  dimonlrer  qu’en  sept  mois,  le 
rigime  parlementaire  a pu  miner  toute  la  puissance  et  tarir  toutes 
les  vertus  de  l’Empire,  au  bout  de  son  long  rigne. 

Cette  Assemblic,  qu’on  accuse  de  se  complaire  au  bruit  et  aux 
tracas  du  a parlementarisme  » , vient  de  faire  un  acte  inergique  de 


QUIHZAINE  POLITIQUE. 


435 


gouvernement  dans  sa  loi  des  maires.  Les  revelations  de  M.  Bara- 
gnon,  de  M.  Henri  Vinay  etdeM.  Bigot,  l’autoril6  pressante  deM.de 
Broglie,  les  raisons  vives  etsens^cs  de  M.  Clapier,  ont  contribu6&  cette 
decision;  le  sentiment  de  nos  dangers  sociauxy  a induit  da  vantage  en- 
core l opinion  de  la  majorite.  C’est  une  loi  de  salu  I public  qu’ellea  voulu 
edicler.  II  avail  bien  fallu  reconnallre,  dans  la  realite  des  choses,  que 
les  plus  nobles  verites  ont  besoin , pour  s’etablir,  du  concours  des  temps 
et  des  hommes  : on  ne  pouvait  nier  que,  sous  des  efforts  impr£vus, 
la  loi  du  44  avril  1871  avait  toum6,  par  d’insignes  abus,  au  profit 
de  la  ddmagogie.  L’ Assemble,  quoi  qu’en  disent  dans  leur  emphase 
M.  Louis  Blanc  el  M.  Pascal  Duprat,  ne  se  sera  pas  ddshonor6e  pour 
v avoir  subslilue,  dans  le  peril,  la  loi  temporaire  du  20  janvier  : 
elle  sail  bien  que,  pas  plus  que  l’ordre,  la  liberty  ne  veut  de  sectai- 
res,  et  que,  si  on  renic  1’experience,  la  politique  n’est  plus  qu’une 
sorte  d’absolutisme  implacable  qui  ruine  les  soci6t6s  et  tuelesnar 
lions.  Oui,  la  majority  a tenu  comple  des  faits,  en  attendant  pour 
ses  doctrines  des  volont6s  plus  &clair£es  et  une  heure  plus  propice : 
ce  n’est  pas  & la  gauche  qu’il  sied  de  se  plaindre  de  n6cessit6s  que 
ses  fautes  ont  cr66es ; ce  n’est  pas  A elle  qu’il  appartient  de  c6iebrer 
dans  ses  regrets  pompeux  ces  franchises  municipales  qu’elle  a tou- 
tesvioldes  dans  sa  dictature  de  1870.  Quand  viendra  l’heure  d’orga- 
niser  par  une  lei  definitive  et  ' complete  ces  municipalites  devehues 
comrae  les  etats  independants  du  radicalisme,  l’Assembiee  enlendra 
sans  doute  quelques-uns  des  voeux  de  M.  de  Chabrol,  de  M.  Raudot 
et  de  M.  Lucien  Brun  ; elle  essayera  de  mieux  representer  dans  les 
conseils  de  la  commune  tous  les  interets  et  tous  les  droits.  Jusque- 
li,  puisse  la  loi  du  20  janvier  suffire  a restaurer  les  idees  d’autorite 
etde  respect,  ces  idees  necessaires,  qui  ont  cesse  de  regner  partout 
ou  lesradicaux  ont  couvert  de  la  loi  du  14  avril  1871  la  rebellion 
ou  l’indignite  de  leurs  maires  ! 

Etait-ce  mauvais  vouloir , calcul  ou  hasard  ? la  speculation  des 
partis,  l’inquietude  du  public  et  1’orgueil  de  l’etranger  exag6- 
raienl-ils  la  peur?  Vers  le  meme  temps  que  la  gravite  de  nos  affnires 
interieures  preoccupait  ainsi  les  esprits,  des  alarmes  effrayantes  ve- 
oaient  de  l’exterieur  troubler  notre  securite  nationale.  Des  menaces 
semUaient  gronder  sur  nos  frontieres  desarmees ; les  joumaux 
d’outre-Rhin  nous  apportaient  des  sommations  et  meme  des  insui- 
tes. Ces  rumeurs,  egalement  douloureuses  & notre  honneur  impuis- 
sant  et  4 notre  faiblesse  resignee,  servaient  les  haines  emues  autour 
da  gouvernement ; elles  alteraient  aussi  le  credit  et  la  tranquillite 
do  pays.  Tour  & tour,  la  circulaire  de  M.  de  Fourtou  & nos  eveques, 
la  suspension  de  VVnivert , les  declarations  du  due  Decazes  et  le  re- 
' fas  oppose  par  1’ Assemble  k l’inlerpellation  de  M.  du  Temple,  ont 
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averti  la  France  des  devoirs  de  prudence,  de  recueillement  ct  de  sa- 
gesse  que  lui  present  le  soin  sacrA  de  ces  restes  si  chers  et  si  fra- 
giles  qui  foment  aujourd'hui  noire  patrie.  La  mesure  dont  FUmm 
Atait  atteint  avail,  dansles  circonslances  ou  elle  Atait  prise,  une  gra- 
vity particulitiremenlaffligeante.  La  liberty  frappAe en M.  Louis  Veuil- 
lot  nous  inspire,  pour  plus  d’une  raison,  de  trtis-sinctires  regrets; 
mais,  dans  cette  situation  de  la  France,  nous  ne  nous  sentons  pas  le 
droit  de  contester  les  motifs  de  cette  decision,  et  ce  n’est  pas  noire 
moindre  tristesse  que  de  ne  pas  pouvoir  en  blAmer  le  gouvemement. 
Qu’on  nous  dispense  d’insister  sur  ces  averlissements  : il  aura  etA 
pAnible  & tous  les  coeurs  frangais  d’avoir  k les  subir,  comme  a les  don- 
ner ; il  y a li  encore,  aprAs  trois  annAes  de  souffrances  haletantcs,  les 
humiliations  de  1’impArieuse  vicloirequi  nous  a opprimAs  et  les  lemons 
de  la  fortune  qui  nous  accable.  Eh  bien,  supportons-les  virilement,en 
abaissant  nos  ttites  sans  abaisser  nos  Ames ; supportons-les,  puisque 
Dieu  nous  offre  a ce  prix  seulement,  a ce  prix  de  l’expiation  et  du 
travail,  le  salut  de  la  France  malheureuse.  Qui  de  nous  ne  sail  que 
de  la  guerre  ou  de  la  paix  d6pend  et  dtipendra,  pendant  de  longues 
annAes  encore,  la  vie  ou  la  mort  de  notre  nation  ? qui  de  nous  ne 
devine  cette  politique  jalouse  d’attirer  notre  tAmArilA  vers  les  Alpes, 
et  de  franchir  alors  les  Vosges?  et  qui  de  nous,  sachant  et  devinant 
tout  cela , ne  comprend  & quelle  noble  discretion , & quelle  longa- 
nimity courageuse,  a quelle  moderation  vigilante  l’honneur  de  la 
France  nous  contraint  tous,  par  une  grande  obligation  de  discipline 
nationale  ? Ces  vertus,  la  dignity  nous  les  commande  comme  la  poli- 
tique; car  e’est  un  affront  odieux,  quand  une  nation  bless6e  et  qui 
peut  mourir  lout  & l'heure,  une  nation  incapable  de  trainer  au 
moindre  combat  ses  membres  sanglants  et  mutiies,  se  redresse,  de- 
claim, brave  et  retombe  aprtis  un  effort  ridicule.  La  France,  comme 
Roland  expirant,  be  heros  qu’elle  avail  si  bien  fait  a son  image, 
doit  se  coucher  sur  son  tipAe,  en  attendant  son  vengeur,  jusqu’au 
jour  oft,  ses  plaies  etant  fermAes  et  sa  force  etant  revenue,  Dieu  lui 
donnera  de  ressusciter  dans  la  gloire  parmi  les  nations. 

Quel  contraste  des  annees ! L’aulre  jour,  dans  le  Reichstag,  on 
parlait  de  ce  temps  ou  M.  de  Bismark,  prAparant  son  enlreprise  de 
Sadowa,  offrait  indirectement  k la  France  un  vaste  territoire  sur  les 
bords  du  Rhin  : il  la  jugeait  puissantc  alors,  et  lui  demandait  la 
complicity  de  sa  force.  Aujourd’hui,  avec  cette  superbe  que  la  for- 
tune de  M.  de  Bismark  excuse  sans  doute  aux  yeux  de  l’Allemagne, 
il  nie  ce  dessein  plus  que  vraisemblable  d’une  ypoque  ou  il  Atait 
« plus  prussien  qu’allemand ; » il  dAment  les  dApAches  du  general 
Govone  et  les  rAvAlalions  de  la  Marmora.  De  quelque  cdlA  que  soil  la 
verity,  il  n’en  est  pas  moins  stir  pour  nous  que  ce  fut  dans  ces  nAgo* 
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ciafions  mystyrieuses  que  Napoleon  III,  avec  son  obscure  et  muelte 
volontd,  compromit  d’abord  ces  destinies  de  la  France  que,  quatre 
ans  plus  lard,  il  allait  lui-m6me  perdre  aux  pieds  de  Metz : Napo- 
leon IQ  sut  tout,  laissa  tout  faire  et  ne  fit  rien ; et  depuis  que  son 
ineplie  a permis  & M.  de  Bismark  de  commencer  & Sadowa  la  ruine 
de  la  France,  void  la  troisi&me  fois  que  s’assemble  un  Parlement 
allemand,  sous  les  ordres  de  M.  de  Bismark.  Dans  ce  Reichstag,  le 
grand  chancelicr  de  l’Empire  reste,  com  me  en  1867  et  cn  1871,  le 
mailre  absolu  d’une  majority  ou  il  compte,  dociles  a sa  parole,  plus 
dei30nationaux-lib£raux.  Toutefois  deux  fails  graves  ont  dd  altirer 
son  attention,  dans  les  Sections  de  ce  Reichstag.  Le  premier,  c'est 
que  le  nombre  des  calholiques  y aura  presque  double,  derriere  les 
Windthorst,  les  Mallinkrodt  et  les  Reichensperger : avec  eux  proteste 
ainsi  cette  liberty  des  kmes  que  M.  de  Bismark  veut  rdduire  dans 
ltglise  au  profit  de  l’Etat,  et  devant  Dieu  au  nom  de  1'Empereur. 
Le  second  de  ces  6v6nements,  c’est  l’accroissement  du  socialisme  en 
Aliemagne  : a Berlin,  le  socialiste  Ilasenclever  a vaincu  M.  de 
Moltke  et  tient  tfile  k Schulze  Delitzch,  le  fondateur  ckiebre  des  ban- 
quespopulaires.  A la  faveur  du  scrutin  secret  et  du  suffrage  direct, 
six  de  ce$d6magogues  sont  entr^s  au  Reichstag ; partout  leursadcples 
ontobtenu  les  votes  de  la  foule,  partout  ils  ont  forme  des  minority 
considerables.  Dejk  on  les  enlend  chanter  a la  lutte  acharnee  du  lien 
el  da  mien;  » ils  cel&brent  « le  triomphe  du  travail  sur  le  capital ; » 
ilsannoncent  que  « lorsque  le  travail  sera  devenu  roi,  la  moralite, 
la  richesse  et  la  fraternity  feront  le  bonheur  de  l’humanite  tout  en- 
tire. » Se  le.ve-t-il  aussi  pour  l’AUemagne,  ce  vent  de  rage  et  d’en- 
rie  qui  s’est  dkchaine  sur  nos  socieles?  Nous  1’ignorons;  mais  nous 
savons  que  plus  d’un  journaliste  allemand  s’est  demand^  « si  on  n’a 
pas  perdu  le  sens  du  patriotisme,  dans  ces  grandes  villes  qui  don- 
n«nt  leurs  suffrages  aux  admiraleurs  de  la  Commune.  » M.  deBis- 
mark  se  trouve  done,  malgr£  la  superiority  de  la  puissance  qu’il 
garde,  engage  dans  des  difficultes  interieures  plus  nombreuses  et 
plus  compliquees  qu’il  ne  1’etait  nagukre;  et  peut-etre  est-ce  une 
des  raisons  qui  le  rendent  plus  irritable  k l’endroit  de  la  France  et 
plus  dangereux  a notre  faiblesse. 

En  Espagne,  le  markchal  Serrano  a fait,  le  8 janvier,  un  grand 
manifeste  dont  M.  Castelar  a pu  lui  envier  la  magnificence  caslil- 
lane,  mais  dont  l’enllure  contient  fort  peu  d’idees  nettes.  Serrano  ne 
devoile  pas  ses  intentions;  il  laisse  seulement  dire  a M.  Garcia  Ruiz 
que « c’est  exclusivement  le  parti  de  la  rkpublique  federate  qu’on  a 
euen  vue  dans  le  coup  d’Etat. » Il  a fallu,  k Saragossc  et  a Barcelone, 
soattre  une  insurrection  des  rkpublicains  fedkraux,  et  le  sang  y a 
unde  abondamment ; les  prisons  de  Madrid  sont  pleines ; on  a dd 


438 


QUISZA1KE  POLITIQUE 


remplacer  dix-neuf  gouverneurs  qui  rAsistaient.  Toutes  les  liber- 
ty sont  suspendues,  et  on  n’Alira  de  CorlAs  quo  quand  « l’ordre 
sera  rAtabli.  » Morion es  ct  son  armAe  se  sont,  il  est  vrai , ranges 
dans  le  parti  des  viclorieux.  CarlhagAne  est  prise ; et  la  Numancia, 
passant  a travers  la  flotte  espagnole,  est  allAe  porter  sur  nos  rivages 
d’AlgArie,  A Mers-el-KAbir,  les  bandits  et  les  formats  qui  s’Achap- 
paient  de  ces  tla names  et  de  ces  debris  au  milieu  desquels  rAgnait 
avec  eux  la  rApublique  de  l’lnternationale.  Serrano  dispose  done  de 
forces  nouvelles,  soit  pour  conlenir  les  intransigeants,  soil  pour 
combaltre  les  carlistes.  Reussira-t-il  a com  primer  longlemps  la  fureur 
des  uns  et  & vaincre  le  fidcle  courage  des  autres?  Nous  verrons.  Ser- 
rano en  est  & ces  commencements  loujours  faciles  de  la  dictalure,  fa- 
cilesen  Espagnesurtout.  Aujourd’hui,  les  n publicains,  charmAs  de 
garder  au  moins  dans  la  perte  de  leurs  dro  . $ et  de  leur  pouvoir  ce 
nom  de  la  rApublique,  qui  console  de  tout  la  niaiserie  de  leur  amour 
et  de  leur  orgueil,  les  rApublicains  se  rcsignent  en  disant  chacun 
com  me  M.  Castelar,  dans  la  nuit  du  3 : « Avant  d’Atre  liberal  et  de- 
mocrate,  je  suis  rApublicain,  et  je  prAfAre  la  pire  des  rApubliques  a 
la  mcilleure  des  monarchies ; je  prAfAre  au  plus  dAbonnaire  des  rois 
une  dictature  dans  la  rApublique. » Mais  durera-t-elle,  celte  rAsigna- 
tion?  L’histoirede  l’Espagne,  et,  A son  dAfaut,  celle dela  France, nous 
aulorise  A en  douter. 

Augusts  Boucher. 


Sous  ce  litre  : me  Page  de  la  vie  de  M.  de  Montalembert , le  Corret- 
pondant  a regu,  il  y a quinze  jours,  et  devait  publier  dans  le  prAsent 
numAro,  un  rAcit  vAridique  et  le  seul  autorise  du  fait  que  rappelle 
l’inscription  de  la  Roche-en-Brenil,  et  qui  a servi  de  prAtextc  i 
FUnivers  pour  Alever  les  accusations  les  plus  graves  contre  M.  de 
Montalembert  et  plusieurs  de  ses  amis.  D’aprAs  le  dAsir  forrael  de 
son  auteur  et  notre  propre  sentiment,  nous  ajournons  l’insertion 
de  cel  article  jusqu’au  jour  ou  FUnivers  pourra  reparaitre.  Qu’il 
nous  suftise  de  dire  dAs  aujourd’hui,  et  tout  au  moins  pour  la  mA- 
moire  de  ceux  qui  ne  sont  plus  1A  pour  se  dAfendrc,  que  le  fait  a 
AlA  Atrangement  dAfigurA,  et  que  les  dAtails  dont  on  l’a  entourA  et 
les  consAquences  qu’on  en  a tirAes  sont  de  pure  invention. 

Note  de  la  Redaction. 


L’un  de*  Gfranit : CHARLES  DOUNIOL. 
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AUGUSTIN  COCHIN 


SA  FAMILI.E.  — SON  EDUCATION.  — SA  JEUNES8E. 

Ce  qu’il  y a pour  nousde  plus  triste  dans  la  vieillesse,  ce  n’estpas 
de  vieillir,  c’est  de  survivre ; ce  n’est  pas  de  voir  diminuer  nos  for- 
tes et  croitre  nos  infirmitds,  c’est  de  senlir  la  solitude  grandir  au- 
tour  de  notre  pensde  et  l’indiffdrence  autour  de  noire  cceur ; ce  n’est 
pas  de  perdre  les  compagnons  de  la  jeunesse  et  du  plaisir,  c’est  de  ne 
plus  retrouver  les  tdmoins  de  notre  vie  sdrieuse,  et  de  devenir  pres- 
que  Strangers  A de  jeunes  amisqui,  n’ayant  paspartagd  nos  dpreuves, 
ne  paniennent  & se  rendre  Addlement  compte  ni  de  nos  efforts  ni  de 
notre  but.  Ainsi  le  passd  nous  dchappe,  1'avenir  nous  est  interdit, 
etle  present  est  bien  court  pour  qui  touche  & l’dternitd. 

Quoique  M.  Cochin  ne  ftit  pas  de  mon  Age,  il  s’dtait  fait  de  si 
bonne  heure  mon  contemporain,  par  I’activitd  et  par  le  ddvouement 
dans  les  mdmes  oeuvres,  que  sa  perte  demeure  pour  moi  une  plaie 
toujours  saignante,  un  vide  que  rien  ne  saurait  combler.  Ma  seule 
consolation  sera  de  dire  avec  sincdritd,  et,  je  le  crois,  avec  1’impar- 
tialitfe  qu’impose  l’affection  veritable,  ce  qu’il  a dtd,  ce  qu’il  aurait 
pu  Atre. 

Augustin  Cochin  appartenait  A une  de  ces  races  d’ancienne  bour- 
geoisie qui  ont  form 6 comme  la  charpente  intdrieure  de  la  vieille  so- 
cidtdfran$aise.  Le  dergd  avail  une  mission  plus  haute,  la  noblesse 
a?ait  la  gloire  des  armes,  aucune  classe  ne  surpassa  le  tiers-dtat  en 
lumidres  et  en  femes  vertus.  Dans  cette  bourgeoisie  patiente  et  fidre, 
laborieuse  et  inddpendante,  les  traditions  de  famille,  l’honneur  du 
nom,  se  conservaient  intacts  comme  dans  les  plus  illustres  maisons. 
vans  la  bourgeoisie  parisienne,  nul  mieux  que  les  Cochin  ne  garda 
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ce  caractere,  a la  fois  eieve  et  modes te.  Charles  Cochin  figurait  en 
1560  dans  l’administration  municipale  de  Paris;  son  fils  et  son  pe-  i 
tit-fils  possedaient  la  seigneurie  de  Massy,  pres  Palaiseau.  Dans  le  j 
commerce,  dans  les  arts,  au  barreau,  dans  la  magistrature,  les  di-  j 
verses  branches  de  la  famille  Cochin  obtinrent,  h force  de  travail  et 
de  talent,  la  fortune  et  la  consid6ration.  L’estime  publique,  ce  suf- 
frage universel  sans  danger  et  sans  mensonge1,  s’etait  parliculiere- 
ment  attachee  k Claude-Denys  Cochin,  etlorsqu’il  mourut,  a l'dge  de 
quatre-vingt-huit  ans,  la  lettre  par  laquelle  on  invitait  & ses  fundrailles 
contenait  les  titres  suivants  : Messire  Claude-Denys  Cochin,  icuyer, 
doyen  des  anciens  juges  consuls,  doyen  des  andens  ichevins  de  Paris, 
doyen  des  grands  messagers  juris  de  VUniversiti,  doyen  des  quarante 
porteurs  de  la  chdsse  de  Sainte-Genevi&ve,  doyen  des  commissaires  des 
pauvres,  doyen  des  marguilliers  de  la  paroisse  Saint-Benott,  etc.  Pour 
obtenir  la  plupart  de  ces  dignit£s,  il  fallait  6tre  d’origine  parisienne  et 
de  reputation  sans  tache ; on  comprend  des  lors  quels  durent  etre  les 
principes  et  les  habitudes  hereditaires  au  milieu  desquels  grandis- 
saient  les  generations  successivcs.  C’etait « cette  justesse  dans  la  vie, 
cette  egalite  dans  les  moeurs,  cette  mesure  dans  les  passions, » que 
Bossuet  appelle  « les  riches  et  veritables  ornements  de  la  creature 
raisonnable. » 

Henry  Cochin  fut,  durant  la  premiere  moitie  du  dix-huilieme  si6- 
cle,  l’une  des  plus  pures  et  des  plus  illustres  renommees  du  barreau 
-de  PaTis.  Son  panegyrique  fut  trace  de  la  main  d’un  confrere,  et  Tap- 
probation,  necessaire  alors  pour  tout  imprime,  fut  congue  en  des 
termes  qui  sortent  du  style  usite  en  pareil  cas : 

« J'ai  lu,  par  ordre  de  Monseigneur  le  Chancelier,  le  Panigyrique de 
feu  M.  Cochin,  ancien  Avocat  au  Parlement.  Cest  honorer  le  Barreau, 
que  de  louer  le  plus  grand  Homme  qu'il  ait  produit : son  iloge  est  le 
triomphe  de  la  veriti  et  le  tribut  de  la  reconnaissance.  Le  succes  de 
T Ouvrage  prouvera  combien  il  etait  diqne  de  I’impression.  A Paris,  ce 
31  juillet  1749. 

« De  Laverdy.  » 


Ce  panegyrique,  exclusivement  acad6mique,  est  trop  sobredes 
details  familiers  qui  auraient  plus  de  prix  aujourd’hui  que  des  for- 
mules  de  rhetorique.  Cependant  il  contient  plusieurs  traits  qui  me* 
ritent  d'etre  reproduits,  non-seulement  parce  qu’ils  peignent  bien 
les  qualites  speciales  d ’Henry  Cochin  comme  orateur  et  comme  juris- 
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consulle,  mais  parce  qu’ils  donnent  aussi  une  premidre  esquisse  du 
portrait  d’ Augustin  Cochin  lui-mdme. 

* II  possddait  supdrieurement  sa  langue ; il  la  pliait  a toutes  ses 
idees;  il  concevait  vivement,  et  son  langage  seressentait  dela  viva- 
cilede  son  imagination ; mais  il  ne  donna  jamais  dans  les  hearts  de 
l’esprit : il  en  avait  trop  pour  s’dgarer.  11  avail  une  heureuse  abon- 
danced’expressions.  Sa  langue  suivait  la  rapiditd  de  son  esprit  et  ne 
liahissait  jamais  l’orateur.  Il  avait  toutes  les  graces  de  la  prononcia- 
tion,  et  le  son  flatteur  de  sa  voix  etit  augments  le  prix  de  ses  dis- 
cours, s’ils  n’eussent  pas  dtd  hors  de  prix  » 

Le  pandgyriste  constate  ensuite  que  son  hdros  fut  le  premier  qui 
introduisit  l’improvisation  sincere  dans  les  solennitds  de  l’audience. 
« Si  M.  Cochin  n’etit  marcbd  qne  sur  les  traces  de  ses  prdddeesseurs, 
il  edt  compost  & loisir,  dans  le  silence  du  cabinet,  des  discours  qu’il 
edt  did  stir  de  rendre  avec  dnergie.  Mais  il  osa  franchir  l’usage  et  se- 
couerlejoug  d'une  servitude  qui,  en  dnervant  le  plaidoyer,  ralentit 
ndeessairement  l’action,  fait  languir  Tauditoire,  etpeut  ddcourager 
l'orateor  mtime. 

« Il  se  mit  en  garde  contre  les  dcueils  de  sa  nouvelle  mdlhode  par 
une  prdparation  exacte.  11  tra^ait  un  plan,  il  dcrivait  un  exorde,  il 
analysait  des  faits,  il  distribuait  des  moyens,  il  dessinait  ses  preuves, 
il  crayoanait  ses  iddes,  il  n'en  confiait  que  la  substance  au  papier. 
Les  plus  courts  extraits  dtaient  souvent  le  germe  d’une  abondante 
phidoirie*.  » 

Enfin  le  pandgyriste  constate  qu’Henry  Cochin  dlait  l’ami  du  pro- 
gres,  sans  dtre  le  complice  d’aucune  tdmdrite,  et  que,  tout  en  con- 
servant  le  culte  de  l’ordre,  il  saluait  avec  plaisir  ou  hdtait  mdme  de 
sa  propre  main  les  tentatives  de  rdforme  qui  rdpondaient  h des  aspi- 
lious  modernes.  Ce  mot  de  moderne  ne  l’entratnait  ni  ne  Teflrayait, 
car  il  savait  bien  que  chaque  sidcle  enfante  & son  tour  une  socidtd  mo- 
derne. « Il  eut  le  courage  d’attaquer  unc  infinitd  de  prdjugds  et 
d’axiotnes  dquivoques ; il  enhardit  la  jurisprudence  et  l’arma  contre 
one  multitude  d’abus  qu’on  se  hdla  de  rdprimer,  et  sfil  n’en  fut  pas 
le  rdlbrmateur , il  partagea  du  moins  l’honneur  de  la  rdforma- 
lion*.  » 

Si  les  mdrites  de  l’esprit  dtaient  hdrdditaires  dans  la  famille  Co- 
chin, les  dons  de  la  vertu  ne  l’dtaient  pas  moins.  Jean-Denys  Cochin, 
ne  en  1726,  manifesta  dds  sa  jeunesse  un  gotit  prononed  pour  la  re- 


1 Pantgyrique  d’ Henry  Cochin,  p.  39. 
* P.41. 

1 P.  35. 
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traite.  « La  vie  du  monde  cache  let  Spinet  tout  let  rotes;  la  vie  du  dot- 
tre  cache  let  roset  tout  let  Spinet.  » Cette  forte  pensAe,  inscrite  sur 
une  cellule  de  la  Grande-Chartreuse,  etait  entire  si  avant  dans  le 
coeur  de  ce  jeune  homme  de  seize  ans,  qu’il  falluttoute  l’autorite  de 
son  p&re,  effrayA  de  sa  mauvaise  sante,  pour  le  detourner  de  pren- 
dre l’habit  monastique.  Du  moins  voulul-il  entrer  dans  les  ordres 
sacres,  et  ne  rencontra  plus  d’opposition.  A vingt-six  ans,  il  regul  la 
prfilrise,  et,  peu  de  temps  aprts,  obtint  A la  Sorbonne  le  grade  de 
docteur  en  thAologie. 

Augustin  Cochin,  qui  etudiait  pieusement  la  vie  de  ses  ancAtres, 
non  par  une  vaine  recherche  g£n£alogique,  mais  pour  y recueillir 
des  legons  et  des  modules,  a ecril  une  courte  notice  sur  Jean-Denys 
Cochin l.  < Eire  prAtre  catholique,  dit-il,  c’est  offrir  a Dieu  la  vie 
qu’on  lient  de  lui,  et  la  meltre,  pour  lui  plaire,  au  service  des  hom- 
ines; les  aimer  comme  Dieu  les  aime,  et  le  faire  aimer  par  eux ; c’est 
partager  les  peines,  dissiper  les  doutes,  ranimer  les  espArances,  pu- 
rifier les  Ames,  Atre  de  bon  conseil,  Atre  de  bon  exemple,  assurer  la 
paix  au  monde,  en  la  rAtablissant  dans  les  consciences  et  dans  les 
relations,  faire  monter  les  priAres  et  descendre  les  benedictions; 
c’est,  en  un  mot,  garder  et  transmettre  au  milieu  des  peuples  les 
deux  grandes  choses  qui  les  font  vivre,  la  vArilA  et  la  vertu*. » L’abbA 
Cochin  fut  digne  d’inspirer  cette  juste  et  belle  definition  du  prAlre. 
Nomme  vicaire  A Saint-  Etienne-du-Mont,  il  se  livra  avec  tant  d’ar- 
deur  aux  travaux  de  l’apostolat,  que  sa  sante  en  fut  rapidement  altA- 
rAe.  « Mais,  dit  Augustin  Cochin,  il  songeait  beaucoup  plus  A Lien 
remplir  sa  vie  qu’A  la  conserver.  En  1756,  il  futnommA  curAde 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  et  1’archcvAque  de  Paris,  Christophe  de 
Beaumont,  ne  triompha  de  ses  hesitations  qu'en  lui  imposant  cette 
charge  comme  un  devoir,  au  nom  de  Dieu  et  des  pauvres.  Il  alia  vi- 
siter tous  ses  paroissiens ; il  voulait  seulement  ainsi  etre  connu, 
mais  il  obtint  davantage  : il  fut  aime  *.  Les  paroissiens,  heureux 
de  le  voir  souvent,  voulurent  aussi  l’entendre.  La  chaire,  oh  1‘abbe 
Cochin  montait  sans  cesse,  fut  rapidement  entouree  d’une  affluence 
sympathique. 

Avec  les  ecoles,  qu’il  s’efforgait  de  multiplier,  les  pauvres  eurent 
la  premiere  place  dans  la  vigilance  du  pasteur.  11  mit  tous  ses  soins 
A en  tenir  un  etat  rAgulier,  et  A s’ assurer  par  lui-mAme  de  tous 


1 Cette  notice  est  placAe  en  tAte  (Tune  edition  nouvetle  des  Instructions  familierts 
sur  le  sacrifice  de  la  Messe. 

* Notice  sur  H.  l’abbe  Cochin. 
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leurs  besoins,  de  manidre  i apporter  dans  ses  charitds  cet  ordre  sans 
lequel  on  fait  peu  avec  beaucoup,  et  par  lequel  on  fait  beaucoup  avec 
peu. 

Quelquefois  cependant  on  tenta  de  le  surprendre ; mais  Dieu  bdnit 
eeux  qui  sont  trompds  par  bontd  d’dme  et  punit  ceux  qui  trompent ; 
on  en  trouve  un  exemple  frappant  dans  la  vie  de  l’abbd  Cochin.  Une 
nuit,  on  Tint  le  rdveiller  pour  rdelamer  son  ministdre.  Quelques  mi- 
nutes aprds,  il  montait  les  cinq  etages  d’une  pauvre  maison,  et 
frappait  & la  porte  d’une  mansarde ; deux  ou  trois  homines  et  autant 
de  femmes  y dlaient  rdunis  prds  d’un  lit.  Le  bon  curd  entre,  s’ap- 
proche,  prend  la  main  du  malade ; puis  il  se  relourne  et  dit : « Mes 
enfants,  il  est  trop  tard  I Yotre  ami  est  mort ! » Aussitdt  tous  les 
assistants  se  jetlent  & ses  genoux,  et  lui  demandent  pardon  avec 
tremblement.  a Pourquoi  me  demander  pardon  ? Que  m’avez-vous 
faitdemal?  — Ah!  monsieur  le  cur 6,  s’dcrie  une  des  femmes, 
nous  sommes  des  misdrables : nous  avons  menti;  cet  homme  n’dtait 
pas  malade : c’est  pour  tous  attirer  et  vous  forcer  par  violence  & 
nous  donner  de  l’argent,  que  nous  dtions  convenus  de  celte  super- 
cherie.  Dieu  l’a  frappd  : il  est  mort ! » 

L’abbd  Cochin  avail  developpd  par  de  profondes  etudes  sa  rare 
bcilitd  d’dlocution,  et  il  avail  acquis  un  fonds  gdndral  de  connais- 
sances  qui  lui  permettait  d’improviser  sur  tous  les  sujets.  £tant 
encore  au  sdminaire,  il  trouva  un  de  ses  amis  fort  embarrassd  du 
panigyrique  qu’on  l’avait  chargd  de  prononcer  en  l’honneur  d’un 
saint ; aussitdt  1’abbd  Cochin  lui  indique  i grands  traits  les  divisions 
et  les  iddes  principales  qui  peuvent  prendre  place  dans  son  sujet ; 
l’oraleur  suit  leconseil,  prononce  le  discours,  et  obtient  un  si  grand 
succds,  qu’il  se  croit  oblige  d'en  rdvdler  l’auteur1.  Cette  aumdne, 
l’aumdne  de  l’esprit,  est  peut-dtre  celle  dont  les  riches  mdmes  sont 
le  plus  avares : on  verra  ce  genre  de  gdndrositd  revivre  aussi  dans  le 
pelit-neveu  du  curd  de  Saint- Jacques. 

La  parole  s’inspire  facilement  des  sujets  dont  s’inspire  chaque 
jour  le  cceur,  et  l’abbd  Cochin,  qui  brillait  dans  l’homdlie,  excellait 
dans  les  sermons  de  charitd.  Toutefois,  il  ne  qudtait  jamais  les  au- 
tres  avant  de  se  qudter  lui-mdme.  Un  jour  qu’il  passait  dans  la  rue, 
fort  pressd  de  monter  en  chaire,  car  un  sermon  dtait  pour  lui  le 
rendez-vous  des  times,  et  il  ne  voulait  pas  y arriver  en  retard,  une 
ueille  femme  l’arrdte  en  s’dcrianl : « Ah ! monsieur,  accordez-moi 
encore  un  secours,  je  suis  plus  malheureuse  que  jamais!  — Je  vous 
donnerais  volontiers,  dit  le  curd,  mais  je  n’ai  plus  rien . — Monsieur  le 
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curd,  rdplique  la  sollicileuse  en  s’attachant  k ses  pas,  donnez-moi, 
je  vous  en  prie ! Les  boucles  d’argent  de  vos  souliers  me  feraient 
vivre  plusieurs  jours ! — Yous  avez  raison  I » Et  aussitOt  il  se 
baisse,  die  ses  boucles  et  les  donne  k la  pauvre  femme.  « Mais, 
ajoule-t-il,  on  pourrait  croire  que  vous  les  avez  ddrobdes;  venez 
avec  moi  chez  un  marchand;  je  les  vendrai,  et  vous  en  aures  le 
prix. » Les  boucles  sont  vendues,  la  somme  est  comptde ; puis  il  court 
de  toutes  ses  forces  pour  regagner  l’dglise.  On  le  savait  d’une 
scrupuleuse  exactitude,  et  ohacun  s’inquidtait  ddjk ; le  curd,  halc- 
tant,  s’essuyant  le  front,  commence  par  s’escuser,  et  raconte  sira- 
plement  ce  qui  l’a  retenu.  Lorsqu’en  descendant  de  chaire  il  fit, 
selon  sa  coutume,  la  qudte  lui-mdme,  chacun  mit  dans  la  bourse 
des  boucles,  des  chatnes,  des  bagues,  et  les.  pauvres,  ce  jour-la, 
furent  assistds  pour  longtemps1.  . . 

Ce  fut  au  commencement  de  l’annde  1780  que  l’abbd  Cochin 
conqut  le  projet  de  fonder  dans  .sa  paroisse  un  hospice  pour  les 
malades  et  les  vieillards.  Il  y consacra  d’abord  une  somme  de 
37,000  livres  dont  il  avait  la  disposition ; puis  il  recourut  k la  charite 
publique.  La  famille  Cochin  k clle  seu]e  conlribua  pour  47,000  li- 
vres. La  premiere  pierre  de  l’hospice  fut  solennellement  posde,  non 
par  quelque  grand  persoanage,  mais  par  deux  pauvres  choisis  parmi 
les  plus  mdritants.  Un  jeune  architecte,  nommd  Yiel,  tra$a  et  fit  exd- 
cuter  graluitement  tous  les  plans;  en  moins  de  deux  ans,  un  ddifice 
sain  et  commode,  une  belle  chapelle,  dtaient  achevds,  et  de  vdne- 
rables  religieuses  y introduisaient  leurs  hdtes.  Quelques  ouvriers 
restaient  k payer ; 1’abbd  Cochin  vendit  une  partie  de  ses  meubles, 
et  il  allait  vendre  ses  livres,  lorsqu'un  de  ses  paroissiens  vinl  le 
trouver  et  lui  remit  la  somme  ndcessaire,  k la  condition  expresse 
qu’il  ne  se  sdparerait  point  de  sa  bibliothdque. 

Epuisd  de  fatigue,  il  derivit,  vers  la  fin  de  1782,  au.  nouvel  arche- 
vdque  de  Paris,  Antoine  de  Juignd,  pour  lui  demanderunsuccesseur; 
l’archevdque  le  chargea  de  le  choisir  lui-mdme,  faveur  que  son  hu- 
militd  refusa.  Sentant  que  sa  fin  dlait  proche,  il  distribua  tout  son 
linge  aux  pauvres,  en  disant : « Je  ne  saurais  trop  leur  donner,  car 
c’est  la  dernidre  fois  que  j’aurai  ce  bonheur.  Peu  aprds,  il  re$ut 
les  derniers  sacrements,  et  ne  cessa  de  prier  que  quand  il  cessa  de 
vivre.  Il  dlait 4gd  de  cinquante-sept  ans,  et  avait  gouvernd  ou  pluldt 
ddifid  sa  paroisse  durant  vingt-six  ans.  L’hdpital  requt  de  lui  le  nom 
des  apdtres  saint  Jacques  et  saint  Philippe ; mais,  ea  1788,  le  non- 
seil  des  hospices  lui  donna  le  nom  d’hdpital  Cochin,  qu’il  porle 
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encore.  Tons  les  contemporains  de  l’abbe  Cochin,  dit  son  petit-neveu, 
lui  avaient  d£cern6  les  deux  noms  les  plus  beaux  qui  puissent  hono- 
rer  un  chrelien  : Homme  de  bien,  homme  de  Dieu. 

Lepdre  d’Augustin  Cochin  naquit  a Paris,  le  14  juillet  1789,  de 
Jacques-Denys  Cochin  el  d’Angdlique-Suzanne  de  Matigny  de  la  Bois- 
sidre,  fille  d’un  maitre  des  eaux  et  fordts.  Jacques-Denys  Cochin  fut 
maire  du  douzidme  arrondissement  de  Paris  sous  la.Reslauration  et 
signals  son  administration  par  plusieur:  actes  considerables.  En 
1818,  il  rdlablit  dans  I’eglise  de  Saint-Etienne-du-Mont  les  pierres 
tunmlaires  de  Pascal  et  de  Racine  qui  en  avaient  416  arrachdes  pen- 
dant la  Revolution ; en  1822,  il  fit  consacrer  de  nouveau  Pdglise  de 
Sainte-Genevidve  qui  s’appelait  encore  le  Pantheon.  La  Restauration 
le  cr6a  baron,  mais  ni  lui  iii  son  fils  nc  porterent  ce  titre,  rdpdtant 
tous  deux,  avec  un  sentiment  qui  n’etail  peut-6tre  pas  uniquement 
celui  de  l’humijite : — Mieux  vaut  6tre  l’un  des  plus  aqciens  parmi 
les  bourgeois  quel’un  des  plus  r6cents  parmi  les  nobles.— Dds  que  le 
pdre  d’Augustin  Cochin  fut  parvenu  & l’Age  d’homme,  il  r6solut 
d’etre  a la  ibis  le  digne  fils  de  ses  p6res  et  le  fils  de  ses  oeuvres.  Un 
cabinet  d’avocat  a la  Cour.  de  cassation  venant  & vaquer  en  1815,  il 
l’achela  et  lui  donna  prom  ptement  une  grande  valeur.  Au  succds  se 
joignit  bientbt  le  bonheur  domestique ; son  manage  avec  mademoi- 
selle Augustine  Renoist  le  fit  entrer  dans  une  famille  qni,  bien 
qu’originaire  de  l’Anjou,  donna,  dans  le  seizidme  si6cle,  un  membrc 
Eminent  au  clergd  de  Paris1.  Son  beau-pdre,  le  comle  Benoist,  fut 
directeur  general  et  ministre  d’Etat  sous  la  Restauration ; son  beau- 
fare,  le  comte  Benoist-d’Azy , est  aujourd’hui  vice-president  de 
l’Assembiee  nationale.  En  1825,  M.  Cochin  acceptait  la  mairie  du 
doonime  arrondissement  de  Paris,  succbdant  A son  p6re,  qui  se 
retinit  volonlairement,  malgrd  d’unanimes  regrets.  Les  fonctions 
nmnicipales  A Paris  donnent  peu  de  droits  et  imposent  beaucoup  de 
devoirs ; ^initiative  et  l’ascendant  personnels  doivent  ajouler  A une 
aulorite  si  honorable,  mais  si  restreinte.  M.  Cochin  comprit  toutc 
l’elenduc  de sa  mission  et  s’y  ddvoua.  Les  dcoles  primaires  lui  durent 
one  vigoureuse  impulsion ; en  mAme  temps  s’dievait  A ses  frais  une 
nuison  d’inslruction  que  la  reconnaissance  publique  ddsigne  encore 
sous  le  nom  de  maison  Cochin. 

U contribua  puissamment  A l’etablissement  du  chemin  de  fer 

1 Voir  une  curieuse  biographic  inlitulde : le  Pape  dee  Halle*,  Beni  Be  not  si. 
'entailer  du  Boy  en  tee  coneeils  d'Elai  et  privi , confetseur  de  Marie  Stuart  et  de 
Henry  If,  curl  de  Saint-Euetache  de  Pari*,  dvique  nomml  de  Troye*.  1521-1  COS. 
Publi^e  par  J.  R.  Denais,  membre  de  la  Societe  des  sciences  et  arls  d’.Vngers.  — ’ 
Qw  Won  Techener,  Paris. 
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d’Orl6ans  dont  la  gare  est  dans  ce  m6me  arrondissement,  fut  rap* 
porleur  de  cette  affaire  si  discul6e  alors  au  conseil  municipal  de 
Paris  et  devint  administrateur  de  ce  chemin  de  fer,  l’un  des  pre- 
miers dtabtis  & Paris.  A cette  6poque  aussi  on  commengait  fc  s’occu- 
per  des  salles  d’asile  dont  les  modules  nous  vinrent  d’Angleterre. 
M.  Cochin  partit  pour  ce  pays  afin  d’en  bien  dtudier  tous  les  616ments, 
et  lorsqu’il  fut  paryenu  k en  doler  le  douzidme  arrondissement,  il 
fit  pendant  un  an,  en  personne,  la  classe  aux  petits  enfants  pour 
bien  assurer  le  succ&s  de  celle  prdcieuse  importation . Puis,  il  publia 
un  Manuel  des  salles  d’asile  qui  sert  encore  aujourd’hui  de  guide  et 
d'autoritd. 

Plus  tard,  il  prdlait  son  ardent  concours  & MM.  Debelleyme,  de 
Caraman,  de  Choiseul,  de  Larochefoucauld-Doudeauville,  Pasquier, 
Barbd-Marbois,  Grefftlhe,  pour  I’extinction  de  la  mendicity.  Dans  un 
lumineux  rapport , qu’il  est  toujours  opportun  de  rappeler,  M.  Co- 
chin ddfinissait  ies  diffirentes  classes  de  mendiants,  que  l’on  con- 
fond  trop  ais&nent  avec  les  infirmes  et  les  pauvres.  11 ytablissait  des 
moyens  permanents  de  les  classer,  d’analyser  en  quelque  sorte  tous 
les  616menls  de  leur  condition,  de  mani&re  h les  diriger  vers  la  pri- 
son, quand  iLs  peuvent  et  ne  veulent  pas  travailler,  vers  Phospice 
ou  vers  le  secours,  quand  ils  veulent  et  ne  peuvent  pas  travailler, 
vers  l’atelier,  quand  ils  peuvent  et  veulent,  mais  ne  trouvent  pas , vers 
leur  domicile  enfin  quand  ils  l’abandonnent  pour  se  livrer  it  la  men- 
dicity. Demanderau  gouvernement  l’aide  de  son  autoritd,  et,  s’il  le 
faut,  de  sa  force,  aux  particuliers  l’indpuisable  concours  de  la  cha- 
rity ; modifier  la  lygislation,  provoquer  la  bienfaisance,  effrayer  le 
vice,  soutenir  la  vraie  indigence  : telles  ytaicnt  les  mesures,  ou  plu- 
tdt  les  armes  avec  lesquelles  l’habile  rapporteur  proposait  de  d4- 
truire  la  mendicity.  Ces  mesures  devaient,  pour  produire  un  effet 
gynyral  en  France,  dtre  combinyes  avec  les  dyveloppements  de  l’in- 
s true t ion  yiymentaire,  l’ytablissement  de  colonies  agricoles,  la  r6- 
forme  pynitentiaire,  et  l’extension  des  secours.  & domicile. 

Vne  grande  mydaille  lui  fut  dycernye  pour  son  dyvouement  lors 
de  la  premiyre  invasion  du  choiyra  & Paris.  Ryyiu  sans  interruption 
jusqu’h  sa  morl  au  conseil  gynyral  el  municipal  de  Paris,  M.  Cochin 
rendail  Ih  sans  reldche  le  genre  de  services  qu’il  pryfyrait,  les  ser- 
vices inconnus.  En  1835,  inalgry  des  refus  ryityrys,  son  arrondis- 
sement le  nomma  dyputy,  et  ce  mandat  aussi  ne  lui  fut  retiry  que 
par  la  mort;  on  put  toujours  lui  appliquer  ces  belles  paroles  pronon- 
cyes  par  le  comle  Moiy  k l’Acadymie  frangaise  : « C’est  une  source 
abondante  d’inspiration  que  l’honnytety  du  coeur,  que  le  dysintyres- 
sement  de  la  vie...  On  ne  sail  pas  tout  ce  qu’une  &me  scrupuleuse 
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peut  apporler  d’autorit£  et  de  lumtere  & un  esprit  sup6rieur.  » Mais 
sa  carriire  politique  ne  fut  pas  de  longue  dur6e ; il  fut  enlev6  & cin- 
quaute-deux  ans,  par  une  rapide  et  violente  maladie,  laissanl  avec 
douleur  Education  de  ses  fils  inachevge,  ses  oeuvres  inlerrompues, 
mais  console  par  tant  de  bien  d6jk  r6alis£  et  par  les  fortifiantes  es- 
p&rances  de  la  foi.  Au  cimetiere  Montparnasse,  M.  Benjamin  Deles- 
sert  au  nom  de  la  Chambre  des  d6put6s,  M.  Battelles  au  nom  des 
hospices,  M.  Chopin  au  nom  des  avocals,  un  jeune  ouvrier  au  nom 
de  sescamarades,  prononc6rent  l’iloge  fun&bre,  et  la  foule  y joignit 
l’hommage  de  ses  larmes. 

Pierre-Suzanne-Augustin  Cochin  naquit  h Paris  le  11  d£cembre 
1823.  L’enfant  n’gtait  pas  encore  arriv6  k l’Age  ou  l’on  soupgonne 
l’infortune,  quand  il  fut  atteint  par  un  irreparable  malheur  : il  per- 
dit  sa  mere.  Cette  femme  cbarmante,  dont  les  contemporains  ai- 
maient  k vanter  l’esprit  et  dont  quelques  lettres  nous  attestent  en- 
core la  tendresse  de  coeur,  succomba  a la  fieur  de  l’dge,  victime  de 
son  devouement ; elle  veillait  au  chevet  de  ses  enfants  atteints  dn 
croup,  et  les  avait  deja  mis  hors  de  danger,  quand  elle  fut  emportte 
elle-meme  par  la  maladie  dont  elle  venait  de  les  sauver. 

Cette  mort  brisa  l’Ame  de  son  mari ; il  abandonna  sa  charge 
d'avocat,  et  cbercha  de  plus  en  plus  dans  la  charity  et  le  dAvoue- 
menl  la  seule  consolation  qui  puisse  adoucir  une  douleur  profonde. 
Tout  ce  qui  lui  rappelait  cette  ch&re  mAmoire  devint  l’objet  d’un 
culte  pieux ; il  donna  le  nom  de  celle  qu’il  pleurait  & celui  de  ses  fils 
en  qui  elle  revivait  le  mieux  par  les  traits  du  visage  et  la  douceur  du 
caractire.  L’enfant  n’avait  que  trois  ans  quand  on  lui  fit  quitter  le 
nom  de  Pierre  pour  prendre  celui  d’ Augustin.  A un  Age  oft  tout 
s'oublie,  il  garda  vivant  dans  son  coeur  le  souvenir  de  sa  m&re; 
quelques  annAes  plus  tard,  jouant  & la  campagne  dans  un  jardin, 
il  s’arrfita  tout  & coup  devant  une  rose  et  fondit  en  larmes.  On  lui 
demands  quelle  Atait  la  cause  de  son  chagrin  : « Cette  rose  m’a 
mppelA  ma  mAre,  dit-il;  tout  ce  qui  est  beau  me  fait  penser  & 
elle.  » Sa  curiositA  naissante  n’eut  pas  d’autre  objet : c’est  de  sa 
mdre  qu’il  aimait  a enlretenir  ceux  qui  l’entouraient,  c’est  sur  elle 
qu’il  se  plaisait  a les  interroger.  Homme  fait  et  entourA  de  tendres 
a flections,  le  souvenir  de  cette  mAre  & peine  entrevue  revenait  en- 
core h sa  pensAe,  et  il  sentait  vivement  le  vide  immense  que  cette 
mort  prAmalurAe  avait  laissA  dans  son  coeur.  11 Acrivait  en  1869  k 
un  de  ses  amis' : a Je  n’ai  jamais  eu  dans  ma  vie  qu’une  envie 
sans  raesure,  c’est  le  bonheur  d’aivoir  une  mere.  » 

* M.  Theobald  de  Sotand,  aujourd’hui  conseiller  A la  cour  d’appel  d’Angers. 
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Les  sentiments  charitables  furent  de  bonne  beure  familiars  ft  cette 
belle  ftme.  II  n’avait  pas  encore  neuf  ans  quand  il  ftcrivait  ft  son 
pftre  : a Je  voudrais  vous  demander  la  permission  de  porter  ft  la 
Russe1  un  des  berceaux  qui  sont  dans  le  grenier,  pour  son  petit 
enfant  dont  elle  va  accoucher  incessammenl.  » Ce  don  de  revfttir  une 
pensfte  qui  touche  le  coeur  d’un  tour  ingftnienx  qui  seduit  l’esprit, 
ce  don  qu’il  eut  plus  tard  ft  un  si  haul  degrft  apparatt  dftjftdans  quel* 
ques-unes  de  ses  Jetties  enfantines.  II  ftcrit  ft  son  pftre,  au  mois 
d’aoftt  1832  : « Vous  ferez  de  ma  part  ft  madame  Agathe*  douse 
remerciments  des  onze  jolisobjels  qu’elle  m’a  envoyfts.  » Puis  il 
sail  ft  son  pftre  lui-mdme  : « Vous  me  feres  bien  plaisir  en  m’appor- 
tant  Simon  de  Nantua  et  mon  ballon  que  je  dftsire  beaucoup ; mais 
je  vous  dftsire  encore  plus  qu’eux.  » 

Gependant  son  pftre  ftlait  de  plus  en  plus  absorbft  par  les  oeuvres 
de  charitft  qu’il  crftait  on  dftveloppait.  Ce  fardeau  si  lourd  s’fttait  en* 
core  accru  depuis  que  l’estime  des  Parisiens  y avait  joint  le  poids 
des  affaires  publiques.  Il  n’eut  plus  dfts  lorsun  seul  moment  de  loi- 
sir  et  dut  mettre  ses  deux  enfants  au  college ; la  ndcessitft  lui  impo* 
sait  cette  mesure,  el  la  raison  la  lui  faisail  regarder  comme  un  de- 
voir. L’ftducation  publique  lui  apparaissait  comme  le  seul  moyen 
de  former  l'esprit  des  enfants,  d’assouplir  leur  caract&re,  de  les 
plier  ft  la  discipline,  et  de  les  prftparer,  par  les  ftpreuves  d’une  so- 
ciety en  raccourCi,  aux  ftpreuves  de  la  grande  socifttft  oft  ils  devaient 
vivre  et  agir.  Cette  opinion  semble  juste,  mais  elle  ne  l’est  qoe  pour 
les  natures  fortes  et  vigoureuses.  Il  y a bien  des  ftmes  que  la  dure 
contrainte  du  College  brise  au  lieu  de  les  former,  bien  des  cceurs 
qui  se  flfttrissent  dans  cette  sftche  atmosphere,  bien  des  caract&res 
qui  s’aigrissent  sous  le  coup  de  douleurs  prftmaturftes.  On  com* 
prend  ce  que  dut . souffrir  un  enfant  aimable , tendre  et  dftlicat, 
quand,  ft  1’ftge  de  neuf  ans,  il  se  trouva  enfermft  au  college  Rollin 
et  se  vit  entourft  d’indif  fftrenls  au  moment  oft  il  avait  le  plus  besoin 
d’affection.  11  ne  s’y  habitua  jamais,  et  au  premier  abord  la  secousse 
fut  si  rude  que  sa  santft  en  fut  ftbranlfte.  Il  resta  longtemps  languis* 
sant  et  chfttif ; mais  son  pftre,  si  affectueux  pourtant  dans  ses  send 
menls,  resta  inflexible  dans  ses  resolutions  : il  ne  .voulut  point  faire 
plier  ses  principes  devant  ce  qui  lui  semblait  un  caprice  enfantin. 
Augustin  chercha  alors  des  consolations  dans  le  travail ; il  eut  des 
succfts  et  fut  un  ftlftve  brillant ; quelques  camarades  le  sou t inrefit  de 


* One  pauvre  femme  du  Plessis-Chenet,  commune  de  Seine-et-Oise,  dans  la- 
quette  est  situi  le  chateau  de  la  Roche,  ancienne  propriety  de  ses  parents. 

1 C’dtait  son  andennh  gonvemante. 
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leur  araitid.  Les  visites  fr6quentes  de  son  p&re  6(aient  des  joies 
looglemps  attendues,  doucement  savouries , et  qui  laissaientdes  sou* 
venirsfortifiants.  La  resignation  entra  peu  & peu  dans  l’ime  de  l’en* 
bat,  mais  les  regrets  rest&rent  bien  viCs.  On  en  jugera  par  la  lettre 
suivanle  : « J’ai  toujours  des  larmes  aux  yeux  quand  je  pense  k 
vous,  6 mon  bon  papa,  et  le  soir,  dans  mon  lit,  en  pensant  h la  mai- 
son,  ii  m’arrive  bien  souvent  de  pleurer.  Alors:  je  me  confie  k Dieu, 
je  lui  demande  votre  conservation,  et  cela  me  fait  du  bien.  » Plus 
tard,  quand  un  esprit  plus  d&veloppi  lui  permit  d'appricier  plus 
sainement  les  motifs  qui  avaient  dioli  la  resolution  paternelle,  il 
I’accepta  par  raison  et  par  obiissance ; mais  sa  tristesse  delate  encore 
au  moment. mime  ou  ilcroit  l’avoir  itouffie  : « Commeje  vous  l’ati 
dil,  trop  souvent  peut-itre,  je  serai  bien  heureux  le  jour  ou  je  serai 
tout  a fait  de  la  maison.  Je  dis  trop  souvent,  parce  que  vous  auriez 
pu  penser  que  mes  demandes  tendaient  h itre  jaloux  du  sort  de  mon 
frireet  h disirer  le  partager.  Oui,  je  le  disire,  mais  je  ne  le  disire 
qn'apris  avQir  complitement  achevi  mes  itudes.  Je  sais  bien  que  la 
resolution  que  vous  avez  prise  apris  mdres  reflexions  n’aurait  pas 
eld dbranlie  par  mes  petiles  exigences;  mais  je  ne  voulais  pas  vous' 
laisser  croire  que  j’avais  d’autres  sentiments  que  vous  et  que  je 
coraprenais  mon  intirit  autrement  que  vous.  » 

Un  homme  sut  alors  raffermir  le  courage  de  l’enfant,  en  lui  don- 
nant  les  seules  consolations  efficaces,  celles  qui  vicnnent  du  coeur 
et  qu’inspire  l’affection  : c’6tait  l’abb£  S£nac.  Ce  pr£tre  z616,  qui 
vient  de  terminer  rteemment  une  longue  et  utile  carri£re>  s’est 
acquis  une  grande  reputation  par  ses  travaux  philosophiques ; mais 
il  la  m&ritait  mieux  encore  peut-rfitre  par  ses  succ&s  dans  la  direc- 
tion de  la  jeunesse.  Nul  n’avait  plus  que  lui  le  grand  art  d’dchauffer 
lesimes,  de  les  tourner  vers  le  beau  et  le  bien,  et  de  les  conduire 
par  la  raison  & cette  foi  lumineuse  qui  eifeve  l’esprit,  forlifle  le  coeur 
et  fait  plier  les  genoux.  Cet  homme  de  bien  s’attacha  & Augustin 
Cochin  avec  une  paternelle  tendresse ; il  lui  fit  aimer  la  foi  catho- 
lique,  lui  en  r6v£Ja  peu  a peu  la  profondeur  et  l’harmonie ; et, 
aprte  avoir  6t6  le  conseiller  de  l’enfant  pendant  le  cours  des  etudes 
dassiques,  il  resta  l’ami  de  l’bomme  fait  pendant  toute  sa  vie.  Ce 
lot  lui  qui  le  prdpara  k la  premi&re  communion ; et  ce  grand  acte, 
que  l’Eglise,  en  mire  vigilante,  a place  au  seuil  de  la  jeunesse, 
laissa  dans  l’flme  d’ Augustin  une  impression  ineffaeable.  C’est  de  14 
que  date  ce  souci  de  pureld  morale  et  ce  d6sir  de  perfection  con- 
stante  qui  ne  l’abandonn&rent  jamais.  Quelques  jours  avanl  de  s’ap- 
procher  de  la  sainte  table,  il  dcrivait  & son  p4re  : « Yous  et  un 
dive  que  je  n’aimais  pas  d’abord,  qui  vient  de  faire  sa  premiere 
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communion  saintement,  et  avec  qui  je  suis  lie,  m’avez  fait  sentir 
plus  que  jamais  l’importance  des  choses  religieuses,  la  sublimity 
de  la  religion.  Je  vais  l&cher,  h compter  d’aujourd’hui,  de  compri- 
mer  mes  defauts  aulant  qu'il  sera  en  moi.  Je  vais  faire  un  petit 
cahier  de  ce  que  je  crois  faire  de  bien  et  de  mal  tous  les  jours.  Je  le 
ferai  sinc£rement,  et  peu  k peu  j’esperejn’accoutumer  k n’avoir  que 
du  bien  sur  la  conscience.  Je  desire  que  cette  resolution  vous  soil 
agr&tble,  et  vous  prie  de  m’en  dire  votre  avis  dimanche. » A la 
veille  de  la  c6r6monie,  il  6crit  encore  & son  pfere  : a Ah!  si,  quand 
« vous  6tes  au  pied  de  l’autel,  vous  vous  souvenez  que  vous  avez 
« offense  votre  frere,  levez-vous  et  allez  vous  reconcilier  avec  lui.  * 
G’est  ainsi  que  nous  parle  l’fivangile.  0 mon  bon  papa,  si  je  vous 
ai  cause  tant  de  soucis,  tant  d’ennuis,  tant  de  fatigues,  je  vous  en 
demande  pardon ; si  je  n’ai  pas  fait  tout  ce  que  me  commande  le 
quatrieme  commandement,  si  je  vous  ai  chagrine  par  mon  impa- 
tience, mon  exigence,  pardonnez-le-moi  et  donnez-moi  votre  bene- 
diction, pour  que  J6sus-Christ  trouve  en  moi  une  demeure  digne  de 
lui.  Veuillez  dire  & Rosalie  et  k Barbier 1 que  je  leur  demande  par- 
don de  tout  le  mal  que  je  leur  ai  cause.  Adieu,  mon  cher  papa. 
Aujourd’hui  commence  une  nouvelle  vie  pour  moi ; une  vie  bonne 
va  succeder  & une  vie  pleine  de  peches,  et  je  ferai  tout  ce  qui  sera 
en  moi  pour  conlribuer  & votre  bonheur.  » 

Puis  la  vie  de  college  reprend  son  cours  avec  sa  monotonie  active. 
Les  vacances  sont  des  dates  triomphantes;  les  sorties,  des  joies 
vivemenl  desires;  les  visiles  paternellds,  des  plaisirs  toujours 
trop  courts.  Puis,  <;h  et  Ih,  surviennent  quelques  incidents  fdcheux : 
c’esl  un  devoir  manque,  quelquefois  rndme  un  professeur  reveche 
qui  punit  avec  legerete  et  repousse  les  excuses  avec  hauteur. 
Augustin  est  alors  bien  triste ; mais,  quoique  des  larmes  remplis- 
sent  ses  yeux,  il  sait  dejh  dessiner  finement  un  tableau,  et  le  ren- 
dre  saisissant  par  l’invention  d’un  mot  piltoresque  : « Denys  (c’dlait 
son  frere  atne)  a ete  parler  pour  moi  a H.  B.,  mais  il  n’a  pas 
r6ussi ; M.  B.  lui  a dit,  avec  son  ton  cadence,  dedaigneux  el  pres- 
sant,  et  en  faisant  de  la  main  un  signe  tvacuatif : Monsieur  Cochin, 
ne  m’imporlunez  pas  plus  longtemps.  » 

Alors,  comme  aujourd’hui,  la  politique  penetrait  dans  les  lycies; 
on  discutait  les  evenements,  on  avait  son  avis  sur  la  conduite  du 
cabinet,  et  Augustin  n’etait  pas  le  dernier  ni  le  moins  energique 
h exprimer  le  sien  : « J’espere  que  la  double  garnison  de  Paris  et 
le  ministere  qui  vient  d’etre  forme  meltront  fin  h ces  bruits.  Si  tout 

* Les  domestiques  de  son  p£re» 
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ce  que  nous  savons  est  vrai,  ces  brigands  se  sont  conduits  comme 
de  Idches  assassins.  Du  reste,  il  ne  manque  pas  de  calomnies  irri- 
flichies  qui  attribuent  ces  Ameutes  A M.  Thiers,  mime  A la  police. 
Pour  moi,  il  me  semble  qu’aucun  parti  sirieux  ne  voudrait  se  dis- 
honorer par  l’asscntiment  k de  tels  acles,  qui  sont  l’ouvrage  d’an- 
ciens  ou  de  futurs  formats.  » 

Plus  Augustin  grandissait  en  Age  et  en  raison,  plus  il  devenait 
l’ami  et  le  confident  de  son  pire.  Entre  eux,  tout  devenait  commun; 
1’un  parlait  institutions  de  charili,  expliqnait  la  part  qu’il  y prenait, 
faisait  comprendre  ce  qu’est  la  vie,  et  apprenait  & l’envisager  par 
ce  cAli  du  devoir  qui  parait  si  sivire,  et  qui  est  pourtant  le  seul 
vrai ; l’aulre  racontait  ses  lectures,  exposait  avec  confiance  ses  pre- 
mieres idies,  cherchait  k s’assurer  de  leur  valeur,  et  s’abandonnait 
a la  tendresse  de  son  dime.  Aussi  une  admiration  croissante  les 
unissait  plus  Atroitement  l’un  A l’autre.  D’un  cdte,  le  pire  Acrivait 
i un  de  ses  amis  : « Augustin  est  nA  trop  parfait,  c’est  le  seul  excAs 
que  je  puisse  lui  reprocher.  » De  l’autre,  le  fils  Acrivait  A son  pire : 

« J'ai  toujours  votre  modile  prAsent  devant  les  yeux,  mon  bon  papa, 
et  je  vois  chaque  jour  mon  modile  s’orner  de  nouvelles  actions 
exemplaires.  » Et  ailleurs  : < Je  vous  remercie,  mon  bien  bon 
papa,  de  m’apprendre  k vivre  avec  tant  de  douceur ; vos  bons  et 
doux  avis  ont  bien  plus  de  poids  que  des  corrections  si  vires.  » 

Cependant,  le  vif  disir  d’habiter  la  maison  paternelle,  qu’avait 
toujours  eu  Augustin,  avait  changi  de  forme  avec  le  temps.  Ce  qui 
l’y  ramenait  maintenant,*  ce  n’ilait  plus  ce  vague  regret,  douce 
plainte  d’une  dime  qui  souffre,  mais  le  ferme  espoir  d’itre  utile  A 
son  pire.  Il  le  voyait  accablA  d’occupations,  en  proie  aux  plus 
graves  soucis,  attristi  par  la  solitude ; et  l’excellent  fils  avait  hdite 
d'alliger  ses  travaux  en  les  partageant,  d’adoucir  ses  chagrins  en 
s’y  associant,  de  charmer  sa  vieillesse  en  l’entourant  de  soins 
affeclueux.  Cette  pensie  redoublait  son  zile,  et  surexcitait  sa  pas- 
sion pour  le  travail.  11  fit  sa  philosophic  avec  distinction,  et  la  cou- 
ronna,  en  1841,  par  un  brillant  examen  de  baccalauriat. 

11  itait  libre  enfin ; il  pouvait  maintenant  vivre  aupris  de  ce  pire 
qu’il  aimait  avec  une  si  vive  tendresse.  Mais  A peine  rentri  dans  la 
vieille  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  il  ne  trouva,  au  lieu  du 
bonhearqu'il  avait  si  longtemps  rivi,qu’une  irriparable  infortune. 
Ce  pire,  auquel  il  voulait  se  divouer,  fut  saisi  brusquement  par  la 
maladie,  et  se  trouva  en  peu  d’heures  dans  un  itat  disespiri.  Sa 
douleur  poignante  n’enleva  pas  au  jeune  homme  son  inergie ; il 
tnontra  dans  ces  terribles  circonstances  une  activiti  et  un  juge- 
ment  au-dessus  de  son  Age.  II  averlit  ses  parents,  convoqua  les 
medecins,  entoura  d’attenlion  le  malade;  et,  lui  parlant  avec.  force 
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de  Dieu,  de  l’dme,  du  salut,  prdpara  k la  mort  celui  qui  aurait  dQ 
kii  montrer  le  chemin  de  la  vie.  Quand  il  eut  fermd  les  yeUx  de  son 
pdre  et  conduit  a latombe  ses  restes  models,  il  rentra  sous  le  toil 
paternel,  le  corps  brisd,  Pfime  ddchirde.  Il  s’assit  en  sanglotant 
dans  cette  demeure  ddsormais  ddserte,  et  s’abandonna,  selon  son 
propre  tdmoignage,  k la  plus  amdre  douleur  qu’il  ait  jamais  res- 
sentie.  Il  n’avait  alors  que  dix-sept  ans. 

. Ges  terribles  dpreuves  qui  dcrasent  les  hommes  mddiocres,  gran- 
dissent  les  nobles  natures..  Augustin  Cochin  puisa  dans  sa  douleur 
plus  d’attachement  pour  sa  foi.  Restd  seul,  il  prit  pour  module  celui 
qu’il  plcurait,  et  se  pint  k Phonorer  en  l’imitant.  Il  refusa  d’abord 
tons  les  avantages  qui  lui  avaient  assures  par  testament  et  voulut 
qu’entre  lui  et  son  frdre  le  portage  ffit  dgal.  Uais  il  y eut  unepart 
de  la  succession  paternelle  qu’il  revendiqua  tout  entire,  ce  furent 
les  oeuvres  charitables.  11  les  soutint  de  Bon  zftle,  de  ses  Merits,  de 
sa  prdcoce  intelligence,  et  les  maintint  dans  les  traditions  qui  avaient 
fait  leur  prospdritd.  En  m&me  temps,  il  suivit  assidflment  les  cours 
de  l’ficole  de  droit.  Quelques  amis  de  college  et  lui  fondirent  une 
oonfdrence  de  Saint-Vincent-de-Paul  dans  le  faubourg  Saint-Jacques. 
U en  fut  dlu  le  president  ayant  & peine  dix-huit  ans.  Ges  jeunes 
gens  recevaient  souvent  la  visite  du  vdndrable  curd  de  la  paroisse, 
M.  Martin  de  Noirlieu,  qui  aimait  a leur  rdpdler  sa  maxime  favorite : 
— Le  bruit  ne  fait  pas  de  bien,  et  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit.  — 
Augustin  ne  l’oublia  pas  et  en  fit  la  rfegle  de  toute  sa  conduile.  Le 
chagrin  , que  d’autrea  dprouvent  quand  on  ddcouvre  leurs  foutes,  il 
le  ressentail  quand  ses  bonnes  actions  venaient  & dtre  connues : il 
semblait  qu’il  en  perdit  le  fruit  en  en  recueillant  l’honneur.  Un  peu 
plus  tard,  il  dtablit  dans  ce  mftmefaubonrg Saint-Jacques  une  socidte 
de  secours  mutuels  pour  les  ouvriers.  Nomme  encore  president,  il 
remplit  cette  humble  fonction  jusqu’d  la  fin  de  sa  vie,  et,  malgrd  les 
occupations  les  plus  absorbantes,  fut  toujours  fiddle  aux  reunions 
mensuelles  des  assoends.  Il  y prenait  souvent  la  parole : tantdt  il  ex- 
posait  des  iddes  qui  n’inldressaient  que  l’oeuvre,  tantdl,  s’dlevant  au- 
dessus  des  faits  particuliers,  il  rendait  claires  et  sensibles  des  ques- 
tions d’ordre  public,  ou  des  prindpes  d’dconomie  sociale.  Non  con- 
tent de  cette  direction  gdndrale,  il  appelait  chez  lui  les  ouvriers, 
s’entretenait  cordialement  avec  eux  de  leurs  besoins  ou  de  leurs 
embarras,  plaqait  les  fonds  de  ceux  qui  faisaient  des  dconomies, 
venait  en  aide  & ceux  quidtaient  dans  le  ddndment,  dclairait  ceux 
qui  dlaient  engagds  dans  quelque  affaire  compliqude,  et  consacrait 
tons  ses  dimanohes  k un  patronage  de  jeunes  apprentis  qu’il  avail 
fondd  avec  plusieurs  chrdtiens  ddvouds. 

Il  avait  aussi  organisd  une  conference  de  droit  avec  quelques 
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amis.  II  cd  fetait  un  des  membres  les  pins  actifs  et  un  de  ceux  dont 
la  parole  £ladt  le  plus  fecoutfee ; c’est  Ik  qu’il  fortaa  quelques- 
unes  de  ses  plus  chores  amitifes.  11  a peint  lui-rafeme  la  gfenferositfe 
de  sentiments,  la  passion  de  travail,  ia  puretfe  morale  qui  animait  ce 
groupe  de  jeunes  gens,  dans  une  letire  adreasfee  k un  de  ses  amis 
quite  louait  en  lui  rappebmt  cet  boureux  temps  : « A vos  feloges,  je 
ne  rtponds  rien ; nous  avons  fetfe,  vous,  moi,  tous  nos  amis,  trop 
unis  par  nos  fetudes,  par  nos  plaisirs,  par  les  conditions  d’une  vie 
toute  semblable,  pour  que  les  feloges-  et  les  mferites  ne  soienl  pas 
collectifs.  Si  nous  avons  travaillfe,  c’est  que  nous  nous  y excilions  les 
uns  les  autres ; si  nous  nous  sommes  henorablement  conduits,  c'est 
que  nous  nous  servions  les  uns  anx  autres  d’exemple ; si  nous  avons 
era  en  Dieu  et  pratiqufe  notre  foi,  c’est  que  nous  tenions  davantage 
it  l’estime  les  uns  des  autres  qu’aux  sourires  du  respect  humain.  J’ai 
fete  assocife  k cette  vie,  j’ai  pris  une  part  de  ces  bonnes  influences, 
que  mon  isolement  me  rendait  - encore  plus  nfecessaires  qu’k  aucun 
de  yoqs  ; ne  nous  donnons  dime  pas  d’feloges,  mais  remercions  Dieu 
qui  nous  a permis  de  traverser  en  commun,  sans  en  garder  trop  de 
remords,  des  annfees  dont  notre  amitife  collective  a fait  la  sfecuritfe  et 
le  charme \ » 

Augustin  Cochin  dissimule  trop  ici  la  part  qui  lui  revient  dans  le 
bien  commun ; elle  fut  considferable.  II . exerga  sur  quelques-uns  de 
ses  caraarades  une  vferitable  direction  morale,  rfepondant  k leurs 
doutes,  oombattant  leurs  faiblesses,  relevant  leur  cqusage  et  faisant 
passer  dans  les  Ames  le  souffle  gfenfereux  qui  animait  la  sienne.  Ses 
grands  moyensde  preservation  morale  fetaient,  avec  la  prifere,  le  tra- 
vail et  la  eharitfe.  lies  vacances  mfemes.avaient  pour  lui  un  but  utile  : 
il  les  passait- k ; fetudier  dans  les  pays  fetrangersi  la  situation  des  ou- 
vriers.  11  cherchait  partout  des  amfeliorations  pour  les  . classes  labo- . 
rieuses,  et  des  enseignements  pour  ceux.  qui  s’y  intferessent.  Un 
bourne  femineat  le  dirigeait  dans  ses  investigations ; c’fetait  M.  Le 
Play,  alors  audfebuide  sa  carrifere,  mais  dfejk  malt  re  de  sa  mfelhode 
et  pfenfetrfe  des.  idfees  qu?un  bel  ouvrage  a fait  connaltre.  Sous  son 
inspiration,  Augustin  Cochin  paneourut  1’Allemagneet  les  Yosges,  et 
en  rapporta  trois  monographies  char  mantes,  qui  ont  fetfe  insferfees  plus 
tard  dans  let  Oueriert  europeens  et  let  ouvriers  dee  deux  mondes  *. 

Au  milieu  de  tantde  travaux,  il  ne  nfegligeait  point  ie  droit,  et  ses 
divers  examens  fetaient  pour  lui  autant  de  succfes.  11  obtint  le  grade 
dedodeur  aveci  des  feloges  unanimes,  et  se  fit  aussitfet  inscrire  comme 


1 Lett  re  a M.  de  Soland. 

* Ces  monographies  sont  intitules : le  Chiffonnier  de  Paris,  le  Titeerand  de  (a 
*d Uedu  RMn,  e t la  Brodeaee  dee  Voigetj 
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stagiaire  au  barreau  de  Paris.  Son  litre  d’avocatnelui  servit  qu’une 
fois,  mais  dans  des  circonstances  qui  m£ritent  d’etre  rappelfies. 
Cn  pauvre  clerc  d’avoui,  kgk  de  dix-sept  ans,  prdevait  depuis  long- 
temps  un  tribut  secret  sur  les  d^jedners  de  ses  voisins ; enhardi  par 
1’impunite,  il  dendit  un  jour  ses  operations  sur  -une  somme  qu’il 
dait  charge  de  remettre.  Cette  faute  fut  decouverte  et  fit  dfoouvrir 
toutes  les  autres.  L’indignation  du  patron  fut  extreme,  et  lesvictimes 
redamerent  un  ch&timent ; le  pauvre  derc  fut  signalfi  au  parquet 
et  conduit  en  prison.  L’emotion  n’etait  pas  encore  calm&e  dans 
l’etude,  quand  on  vit  apparaitre  une  pauvre  femme  entourie  de 
quatre  petits  enfants;  elle  avoua  en  sanglotant  qu’elle  etait  la  mire 
du  coupable  et  que  c’etait  k son  instigation  qu’il  avail  accompli  les 
larcins  qui  lui  etaient  reproches ; ce  secours  mal  acquis  avait  adouci 
l’affreuse  misere  de  la  famille,  l’avait  arrachee  & une  mort  certaine; 
•et  maintenant  celui  qui  s’etait  d6vou6  pour  tous  allait  6tre  i jamais 
fietri  par  une  condanonalion  honteuse. 

La  pitie  fut  aussi  vive  que  l’avait  ete  l’indignation ; on  nc  songea 
plus  qu’a  sauver  celui  qu’on  accablait  auparavant.  Mais  par  quel 
inoyen  l’arracher  au  sort  qui  l’altendait?  Oil  trouver  un  avocat  de 
talent,  et  avec  quel  les  ressources  lerdribuer?  Un  licencie  en  droit, 
M.  Nau  de  Beauregard,  songea  aussitOt  & Augustin  Cochin,  qui  dtait 
son  parent : il  vint  lui  demander  son  appui,  toucha  son  coeur,  intfi- 
ressa  sa  charitfe,  et  enfin  triompha  de  ses  vives  repugnances. 

Le  jour  du  jugement  arrive,  la  salle  d’audience  etait  comble; 
mais,  on  l’imagine  sans  peine,  ce  n’etait  pas  l’afTaire  du  petit  voleur 
qui  avait  excite  la  curiosite  publique : un  proces  de  presse  etait  au 
r6le;  matlre  Cremieux  devait  parler;  on  s’altendait  & un  scandale,et 
la  foule  s’entassait.  L’affaire  du  derc  fut  appeiee  la  premiere;  mais 
l’interrogatoire  eut  lieu  au  milieu  du  bruit  des  conversations.  Le 
coupable  avoua  sa  faute,  et  le  ministere  public  requit  l’application 
rigoureuse  de  la  loi.  Tout  & coup,  les  causeries  sont  inlerrompues, 
un  silence  plein  d’altcntion  s’etablil ; une  voix  jeune,  douce,  mais 
dejb  ferme,  se  fait  entendre ; elle  trouve  des  accents  chaleureux  pour 
un  pauvre  enfant;  elle  remue  par  un  r6eit  touchant  le  coeur  desju- 
ges  et  celui  de  la  foule ; la  raison  se  mde  au  sentiment,  la  passion 
succAde  aux  preuves,1  le  tribunal  est  gagnfi,  l’auditoire  dnu,  et  le 
coupable  lui-mfime  delate  en  sanglots.  Bientdt  la  foule  accueille  avec 
unmurmure  de  soulagement  et  d’approbation  une  sentence  d’ac- 
quittement.  Le  president  appelle  alors  l’avocat,  et  lui  dit : < Matlre 
Cochin,  vous  portez  un  nom  illustre  au  barreau  de  Paris,  et  vous  le 
portez  dignement.  Recevez  toutes  les  felicitations  du  tribunal,  qm 
Vest  estime  heureux  d’avoir  a vous  entendre. » Puis  le  ministere 
public  ajoute  : a Je  m’associe  vqlontiers  k ces  doges : vous  plain® 
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au  debut  comme  beaucoup  de  tons  avocats  ne  le  font  pas  au  terme 
de  leur  carrifire.  » Le  jeune  orateur  s’arracha  aux  felicitations  qui 
l’accueillaient  au  sortir  de  l’audience,  pour  alter  adoucir  la  misfire 
de  ceux  qu'il  venait  de  prfiserver  du  dfishonneur : la  bontfi  complfita 
ce  qu'avait  obtenu  le  talent. 

Ainsi  Augustin  Cochin  se  livrait  dfija  tout  entier  au  travail,  & l’a- 
mitifi,  i la  cbaritfi.  Dfis  vingt  ans,  lorsque,  d’ordinaire,  on  ne  donne 
que  des  espfirances,  il  pouvait  dfijfi presenter  des  oeuvres;  il  n’y  eut 
point  pour  lui  de  transition  entre  l’enfant  et  l’homme  mtir.  En  pleine 
possession  de  son  indfipendance,  maltre  d’une  fortune  qui  le  pla$ait 
au-dessus  de  l’aisance , il  ne  se  laissa  point  enivrer ; il  demeura 
jeune  sans  fitourderie  et  devint  sfirieux  sans  pfidantisme,  k 1’fige  ob 
iesqualitfis,  comme  les  dfifauts,  ne  savent  pas  encore  sc  dfifendre  de 
l’eiagfiralion.  Une  abondante  chevelure  blonde,  des  yeux  bleus  vils 
el  doux,  un  sourire  cordial,  une  physionomie  et  un  esprit  qui  pas- 
saient  sans  effort  de  l’enjouement  i la  gravitfi,  tout  en  lui  fitait  at- 
tnjant;  tout  le  rendait  sfiduisant  pour  le  monde,  et  pouvait  lui 
rendre  le  monde  sfiducteur.  Mais  & mesure  qu’il  s’fitait  approchfi  du 
danger,  il  avait  redoublfi  de  fidfilitfi  k sa  foi,  comme  le  navigateur 
qui  pressent  la  tempfite  fixe  une  main  plus  ferme  sur  le  gouvernail 
et  un  regard  plus  vigilant  sur  la  boussole.  Augustin  Cochin  entra 
done  ifisoltiment,  et  pour  n’en  jamais  sortir,  dans  les  rangs  de  cette 
jeunesse  d’filite  qui  poursuivait  alors  avec  la  plus  pure  ardeur  le  plus 
noble  idfial : dans  la  vie  politique,  la  libertfi  chrfilienne,  dans  la  vie 
pruee,  le  bonheur  chrfilicn. 


A.  de  Fallocx. 


U suite  prochaiaement. 
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LES  NAISSANCES  ILLEGITIMES 


EN  EUROPE 


questions  que  soulAve  l’itude  de  l’illigitimitA  dans  les  nais- 
sances  sont  aussi  nombreuses  que  graves.  Nous  no  traiterons  ici  que 
les  suivantes,  pour  lesquelles  la  statistique  nous  offra  de  prAcieux 
Aliments  de  solution : 1°  Quel  a AtA,  A diverses  Apoques,  le  rapport 
des  naissances  nalurelles  A la  fAconditA  gAnArale  des  populations 
europAennes?  2°  Comment  s’expliquent  les  diflArenoes,  souvent  con- 
sid  Arables,  que  prAsente  ce  rapport  de  pays  k pays  et  souvent  dans 
le  mAme  pays  d’une  Apoque  A l’autra  ? 3®  La  mortalitA  des  enfanls 
naturals  n’est-elle  pas  plus  AlevAe  que  oelle  des  enfants  ligitimes? 
4®  La  prAdominance  habituelle  du  sexe  masculin  dans  l’ensemble  des 
naissances  n’est-elle  pas  beaucoup  plus  caractArisAe  dans  les'  nais- 
sances lAgitimes?  5®  Dans  quelle  proportion  les  enfants  naturals 
sont-ils  reconnus  ou  lAgitimAs  1A  oA  la  lAgislation  autorise  ces  deux 
actes  rAparateurs?  6*  Existe-t-il  des  moyens  de  rAduire  le  nombre 
des  naissances  illAgitimes  ? 


MOUVEMENT  DES  NAISSANCES  NATUBELLE8. 

En  faisant  connaltre  les  rAsultats  de  nos  recherches  sur  ce  point, 
nous  classerons  les  pays  qui  en  ont  AtA  l’objet  par  ordra  alphabitique 
de  noms : 

Allemagne  (moins  l’Autriche  et  la  Prusse). 

Bade.  — Le  rapport  des  naissances  naturelles  a 100  naissances 
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tolales  s’y  est  61ev6  de  15,1  de  1859  & 1861,  & 16,1  de  1862  & 
1863.  La  moyenne,  pour  la  p6riode  1833-1863  est  de  15,4. 

Bariire.  — Sur  100  naissances  totales,  20,92  6taient  nalurelles 
de  1836  6 1840 ; 20,57  de  1841  3 1845;  20,53  de  1846  a 1850; 
20,86  de  1851  6 1855 ; 22,83  de  1856  & 1860 ; 22,6  de  1861  6 
1865.  lei,  l'accroissement  n’est  tr6s-caract6ris6  que  dans  l’avant- 
dernidre  p6riode. 

Banovre  (aneien) . — Le  rapport  est  de  11,20  pour  la  pdriode 
1849-1858. 

Mecklembourg.  — Le  rapport  des  naissances  naturelles  au  total 
des  naissances  a suivi  le  mouvement  ci-apr&s  : de  1808  5 1817, 
8,33  pour  100;  de  1818  6 1827,  11,11 ; de  1828  k 1837,  13,99; 
de  1838  k 1847,  20 ; de  1848  k 1857,  25 ; en  1858,  25,31,  et  en 
1859, 25,84,  ou  plus  du  quart  des  naissances  totales. 

Saxe  royale.  — On  a compt6,  de  1859  & 1861, 15,40  naissances 
nalurelles  sur  100  naissances  totales.  Les  documents  posl6rieurs 
indiquent  un  mouvement  croissant  tr6s-caract6ris6,  mais  qui  parait 
s’dtre  arr6t6  (15,5  de  1861  a 1865j. 

Wurtemberg.  — D’aprAs  une  moyenne  ddduite  des  anndes  1830^- 
1848,  le  rapport  a 6(6  de  11,39.  11  s’est  61ev6  k 12,82  de  1849  k 
1855  et  6 16,22  de  1856  k 1864. 

La  moyenne,  pour  la  par  lie  de  l’AUemagne  repr6sent6e  par  les 
pays  dont  il  vient  d’6lre  parl6,  est  de  pr6s  de  18. 

Autriche.  — Le  rapport  d6duit  de  la  p6riode  1853-1857  est,  pour 
la  monarchic  enli6re,  de  8,90.  Mais  il  varie  assez  sensiblement 
d’aprds  les  nationalit6s.  L’auteur  de  la  Statistique  de  V Autriche  (1853), 
dont  les  616ments  ont  616  puis6s  aux  sources  ofOcielles,  J.  Hain, 
signale  un  accroissement  des  naissances  naturelles  dans  toutes  les 
parties  de  la  monarchic  pour  lesquelles  il  a pu  recueillir  des  ren- 
seignements.  En  1864,  d’apr6s  les  derniers  documents  officiels,  il  a 
Ate  de  14,7  pour  100. 

Belgique.  — Le  rapport  a 616  de  6,94  de  1841  6 1845 ; de  6,8^ 
de  1846  k 1850;  de  8,19  de  1851  61855 ; de  7,65  de  1856  a i860, 
el  de  7,28  de  1860  61864. 

L’accroissement  constat6  de  la  deuxidme  6 la  troisi6me  pdriode 
est  consid6rable ; mais  11  n'a  pas  persist6. 

Etpagne.  — Aux  termes  des  documents  officiels,  le  rapport  a 6(6 
de 5,50 en  1858;  5,57  en  1859;  5,62  en  I860:  5,50  en  1861  et 
1862;  5,52  en  1863;  5,54  6n  1864.  Moyenne,  5,54.  ' 

France.  — Le  coefficient  d’illdgitimitd  a sensiblement  \arid  en 
France  : de  5,39  en  1800-1815;  il  s’616ve  6 7,05  de  1820  6 1830; 
a7,36de  1851  6 1835  ; 6 7,42  de  1836  a 1840.  Il  descend  ensuite 
* 7,15  de  1841  6 1845,  pour  remonler  6 7,16  de  1846  6 1850 ; 6 
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7,28  de  1852  k 1855;  k 7,51  de  1856  k 1860 ; a 7,54  de  1861  a 

1863.  et  redescendre  & 7,45  de  1863  & 1865. 

On  constate  done  en  France  deux  mouvemenls  d’accroisaemenl 
trks-caraclkrisks,  skparks  par  une  pkriode  de  diminution. 

Italie.  — Le  rapport  y varie  trks-notablement  de  proyince  k pro- 
vince. Dans  les  anciens  Etats  sardes, il  a 6t6  de  2,13  de  1828  4 1857; 
en  Lombardie,  de  3,82  en  1850 : dans  l’ancien  duchk  de  Panne,  de 
4,75  de  1852  k 1857;  dans  l’ancien  duchk  de  Modkne,  de  1,59  en 
1857 ; dans  la  Toscane,  de  6,11  en  1860;  dans  l’ancien  royaumede 
Naples,  de  4,89  en  1855;  en  Sicile,  de  6,61  en  1858.  La  raretk  des 
documents  odiciels  ne  permet  pas  de  comparaison  avec  des  annkes 
ou  pkriodes  soil  antkrieures,  soit  postkrieures.  En  ce  qui  concern 
le  royaume  d’llalie  (moins  la  Vknetie),  les  documents  officiek  lui 
altribuent  un  coefficient  de  1,12  pour  100  en  1863,  et  de  1,17  en 

1864.  Mais  ces  rapports  se  modifient  tres-sensiblement  si,  aux  en- 
fanls  naturels,  declares  tels  4 l’ktat  civil,  on  rkunit,  comme  il  y a 
lieu  de  le  faire,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  la  calkgorie 
des  naissances  dksignkes  dans  ces  documents  sous  le  nom  d’Et poti 
(enfants  trouvks  ou  exposks).  Dans  ce  cas,  le  rapport  monte  4 4,85 
en  1863,  et  k 4,96  en  1865. 

Pays-Bas  (Hollande) . — Le  rapport  a 616,  en  moyenne,  de  4,22, 
avec  une  tendance  k l'accroissement  assez  marquke,  de  185061859; 
de  1860  k 1864,  il  est  lombk  k 4,09.  Il  n’a  ktk  que  de  3,91  en  1865. 

Portugal.  — On  trouve,  pour  1850,  un  rapport  de  15,84,  le  pins 
klevk  que  nous  ayons  conslatk  aprks  celui  de  la  Bavikre.  Les  docu- 
ments nous  manquent  po\ir  les  annkes  postkrieures  et  antkrieures. 

Prusse.  — Il  a 616  de  8,36  de  1859  k 1861,  et  de  8,28  de  1861  a 

1865. 

Royaume-Uni  (Anglelerre).  — Le  rapport  des  naissances  natu- 
relles  aux  naissances  totales  ramenkes  k 100,  semble  ktre  en  voie 
de  dkcroissance  : 6,71  de  1841  k 1850;  6,  59  de  1851  k 1855; 
6,49  de  1856  k 1860,  et  6,39  de  1860  k 1863.  Il  n’ktait  plus  que  de 
6,23  en  1865.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  ce  pays, 
la  declaration  de  la  naissance  elle-mkme  n’est  pas  obligatoire  sous 
une  sanction  pknale  comme  sur  le  continent ; il  est  done  permis  de 
se  demander  si  les  filles-mkres  s’y  font  scrupule  de  dissimuler  le 
vkrilable  ktat  civil  de  leurs  enfants,  au  moins  toutes  les  fois  qu’elles 
ne  les  laissent  pas  k la  charge  de  la  paroisse. 

Bcosse.  — Le  rapport  a suivi  un  mouvement  ascendant  presque 
continu  : 8,5  en  1856 ; 8,5  en  1857 ; 9 en  1858 ; 9,1  en  1859 ; 9,2 
en  1860  ; 9,3  en  1861 ; 9,5  en  1862  ; 10  en  1863,  et  9,9  en  4865. 

Russie.  — Le  rapport  a 6tk,  en  1858,  de  4,16  dans  les  possessions 
d’Europe ; de  4,74  en  Sibkrie ; de  0,44  seulement  dans  le  Caucase. 
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On  ne  sait  an  juste,  dans  l’6lat  actuel  de  la  tenue  de  l’6tat  civil  en. 
Russie,  quelle  peut  6tre  la  valeur  de  ces  renseignements. 

Scandinavie.  — Danemark.  — On  y a compt6  10*98  naissances 
hors  manage  sur  100,  de  1835  & 1844  ; 11,48  de  1845  a 1849  et 
10,83  de  1861  k 1865. 

Suiie.  — Le  rapport  a 616  de  8,79  de  1856  5 1860,  et  de  9,2  de 
1861  6 1865.  Dans  ce  pays,  l’accroissement  est  5 peu  pr6s  continu 
depuis  le  commencement  da  si6cle. 

Nomdge.  — Le  coefficient  est  rest6  k peu  pr6s  stationnaire  : 8,05 
de  1841  61845;  8,29  de  1846  6 1850  ; 8,35  de  1851  k 1855;  8,33 
de  1856  k 1860;  7,86  de  1861  k 1865. 

Smtte.  — On  ne  connait  quc  pour  un  petit  nombre  de  cantons  le 
mouvement  des  naissances  naturelles.  — Dans  le  canton  de  Vaud, 
sur  100  naissances  totales,  4,62  avaient  eu  lieu  hors  manage  de 
1821  k 1830 ; 4,34  de  1831  k 1840 ; 4,72  de  1841  k 1850,  et  5,34 
de!851  6 I860-  — Dans  le  canton  de  Zurich,  le  m6me  rapport  a 
6t6  : de  4,15  de  1841  k 1845 ; de  4,66  de  1846  a 1850 ; de  5,13  de 
1851  6 1855 ,-  enfin.  de  5,29  de  1856  k 1858.  On  voit  que  l’accroisse- 
raent  est  continu.  — Dans  |l’Argovie,  9,01  naissances  6laient  natu- 
relles sur  100  en  1859.  — Dans  la  Thurgovie,  le  rapport  a sum  la 
marche  ci-apr6s  : 2,22  de  1807  k 1810  ; 1,94  de  1811  51814;  2,29 
de  1815  5 1820;  3,42  de  1821  5 1825 ; 3,26  de  1826  51830;  3,55 
de  1831  5 1835 ; 3,56  de  1836  5 1840  ; 3,80  de  1841  6 1845 ; 4,06 
del846  5 1850  ; 4,73  de  1851  6 1855,  et  5,42  de  18565  1859.  — 
Dans  le  canton  deGlaris,  le  rapport  a 616  dc  1,10  en  1841-1845;  de 
1,45  en  1846-1850 ; de  1,68  de  1851-1855  ; de  1,21  en  1856-1859. 
— Dansle  demi-canton  de  Nidwalden,  de  4,43  de  1856  5 1859.  — 
Dans  le  canton  de  Gen6ve,  de  11,5  en  1862 ; de  11,6  en  1863;  de 
10,9 en  1864.  — A des  dates  diverses  mais  r6centes,  de  5 dansle 
canton  de  Neufchdtel,  de  8 5 Schaffouse,  de  7 5 Berne  et  5 Bale,  de 
9,13  5 Soleure. 

Ces  chiffres  se  rapportenl  5 des  cantons  prolestants.  Les  suivants 
sont  les  seuls  que  nous  ayons  pu  nous  procurer  pour  des  cantons 
calholiques.  En  1859,  on  aconstat6  5 Lucerne,  15,15  naissances  hors 
manage  sur  100;  k Zoug,  en  1858,  3,38 ; 5 Saint-Gall,  5,78  en 
1859.  Lucerne  se  fait  remarquer  par  son  coefficient  exceptionncl, 
qui  est  6gal  5 celui  du  Portugal. 

Si  Ton  compare  ceux  des  divers  pays  ci-dessus  pour  lesquels 
nons  avons  pu  nous  procurer  des  documents  remontant  a des  p6- 
riodes  plus  ou  moins  61oign6es,  on  constate  que  le  rapport  qui  nous 
occupe  est  stationnaire  'ou  d6croissant  en  Angleterre,  en  Norw6ge, 
cn  Hanovre,  en  Belgique,  en  France,  en  Hollande,  en  Espagne,  en 
Prnsse  et  en  Danemark. 
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II  n'est  croissant  que  dans  les  pays  ci-apris  : Bade,  Baviire, 
Mccklembourg,  Saxe  royale,  Wurlemberg,  Autriche,  Italie,  Ecosse 
et  Suede. 

En  rapprochant,  an  point  de  vue  du  coefficient  d'ill£gitiini(e,  les 
pays  dont  la  lisle  precede,  on  trouve  qu’ils  se  classentpar  ordre 
dicroissant,  ainsi  qu’il  suit : 


PAYS. 

RAPPORT 
p.  ioo. 

Mecklembourg 

35.8 

Bavtere,  

23.6 

Wurlemberg 

1 16.2 

Portugal 

15.8 

Saxe  royale 

15.5 

Bade.  . . . , 

15.4 

Autriche 

14.7 

Danemark 

10.8 

fccosse 

9.0 

Sufede 

9.2 

PAYS. 

RAPPOB 

P.  100. 

Prusse 

8.3 

Norrdge 

7.9 

France. 

7.4 

Belgique 

7.5 

Suisse 

6.8 

Angleterre.  ....... 

6.2 

Espagne.  

5.5 

Italie 

5.0 

Rusrie  (d'Europe) 

4.2 

Hollande 

i 

5.8 

II 

CAUSES  DES  DIFFERENCES  DES  COEFFICIENTS  DE  LfiGTmirrt. 

1 

Ce  classement  opiri,  et  en  supposant  exacts  les  renseignements 
qui  lui  ont  servi  de  base,  on  est  naturellement  appeli  & se  demander 
quelles  sont  les  influences  sous  lesquelles  se  produisent  les  grandes 
differences  que  nous  venons  de  constater. 

L’influence  climatirique  ou  giographique  existe-l-elle  ? La  nega- 
tive n’est  pas  douteuse,  puisque  le  Portugal  est  presque  en  tile  et 
l’Espagne  a l’extremite  de  la  lisle;  puisque  le  Danemark  est  au  hui- 
tieme  et  la  Russie  au  dix-neuvieme  rang. 

La  nationalite  exerce-t-elle  une  action  quelconque?  lei  la  negative 
ne  saurait  Eire  aussi  caiegoriquement  affirmee ; on  voit,  en  effet, 
l’Allemagne  figurer  aux  premiers  rangs,  et  elle  est  suivie,  k une 
faiblc  distance,  par  l’Aulriche  et  la  Prusse.  Les  trois  pays  scandi- 
naves,  Su£de,  Norvige  et  Danemark  n’ont  pas  un  coefficient  sensi- 
blement  different.  Pour  les  populations  suisses  d’origiAe  allemande, 
les  rapports  varient  de  15,15  (Lucerne)  £ 1,21  (Glaris).  Les  pap 
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de  nee  latine  prdsentent  6galqment  des  gcarls  trte-consid&rables  : 
15,84  (Portugal)  et  5,5  (E$pagne).  On  eat  ftpppd  de  la  presque  iden- 
tity du  rapport  beige  et  frangais. 

Nous  menlionnerona  toutefois  un  tail  assez  important  dans  le  sens 
de  l’influence  an  moins  apparente  de  la  race  sur  rill£gilimil6.  Le 
docteur  Thompson  a remarqui  (Illegitimacy  in  Scotland , 1863)  que 
le  nord-ouest  de  1'Ecogse,  habits  par  la  race  celtique,  ne  donne  que 
5,8  naissances  naturelles  pour  100,  tandis  que  le  nord-est,  jhabitA 
paries  Saxons  et  les  Northmen,  en  fournit  15.  Mais  n’y  aurait-il  pas 
lei  d’autres  influences  que  celle  de  la  race  ? 

La  difference  des  cultes  se.  fait-elle  sentir  dans  celle  des  rapports 
d’illegilimite?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Si  la  Bavi&re,  le  duch&  de 
Bade,  le  Portugal,  Lucerne  et,  & une  certains  distance,  1’Autriche, 
sonlau  nombre.des  paysqui  ont  leplusde  naissances  naturelles, 
la  Belgique,  la  France,  les  cantons  de  Saint-Gall,  de  Nidwalden  et  de 
Zoug,  l’ltalie  et  l’Espagne  appartiennent  5 la  catdgorie  oppos£e.  O’un 
autre  c6t£,  si  Glaris,  canton  protestant,  n’a  que  1,21  naissances 
hors  mariage,  la  Saxe  royale  en  coipple  15,5 ; le  Wurtemberg,  16,2; 
leDanemark,  10,8,  etc. 

La  predominance  del’industrie  agricole  ou  manufacturidre  a-t-elle 
un  efTet  appreciable  sur  le  mouvement  de  l’iliegitimite?  Les  docu- 
ments qui  precedent  sont  plut6t  nigatifs  quaffirmatifs  sur  ce  point. 
Si  la  Saxe,  le  pays  le  plus  industriel  de  l’Allemagne,  a up  trfts-fort 
coefficient,  le  Portugal,  conlr6e  essentiellement  agricole,  est  au 
mftme  rang.  En  Suisse,  Lucerne,  canton  agricole,  est  qu  roeme  rang 
que  la  Saxe  etle  Portugal,  tandis  que  Zurich,  canton  industriel,  a 
prtsde  deux  tiers  de  moins  d’enfants  naturels.  La  Belgique  et  l’An- 
gleterre,  pays  plus  manufacturers  qu’agricoles,  n’ont  guere  qu’un 
coefficient  moyen. 

II  y » done  lieu  de  penser  que  les  causes  de  l’iHSgiUmitA . sont  sur- 
toutlocales.  Nousen  indiquerons  quelques-unes. 

Les  obstacles  apposite  au  noariage  constituent  certaineipent  la 
plus  importante,  la  plus  tristempnt  efticace  de  toutes.  Nous  venons 
de  voirque.le  Mecklembourg  est  I’Etat  de  l’Europe  qui  a.le  plus  de 
mussaoees  naturelles ; or,  dans  ce  duch6,  encore  soumis,  comme 
on  sail,  au  regime  feodal,  )es  paysans  ne  peuvent  se  marier  sans  le 
consentement  de  lews  seigneurs.  Yainement  l’autoril6  locale  fait-elle 
admiuistrer  un  ch&timent  corporal:  ignoble  (la  bastonnade) . h la 
lemme  qui  accouche  hors  mariage ; les  lois  de  la  nature  sont  plus 
fcrtes  que  tous  les  moyens  d’intimidatiop. 

Si  laBavi£re  a un  coefficient  d'ill&gitimilg  si  41ev6,  e’est  que  le 
mariage  des  indigents  y a 6t6  longtemps  subordonnA  au  consents- 
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mentde  l’autorit£.  On  lit,  4 ce  sujet,  ce  quisuit  dans  one  feuille  lo- 
eale  : « Sur  les  528,345  naissances  constat6es  de  4861  4 4864, 
401,917,  ou  lecinqui&me,  6taient  ill6gitimes.  C’est  14  one  propor- 
tion qui  n’est  atteinte  dans  aucun  autre  pays  de  l’Europe.  La  cause 
en  est  dans  les  obstacles  que  l’autorite  communale  oppose  systA- 
matiqueraent  aux  manages,  dans  lacrainte  que  les  enfants  ne tom- 
bent  un  jour  4 la  eharge  de  la  commune.  Ges  obstacles,  inspires  par 
un  esprit  de  prfevoyance  Atroite,  ont  pour  effet  d’altArer  l’esprit  de 
faraille  et  le  sentiment  moral  des  populations.  Le  gouvernement 
semble  s’en  apercevoir,  et  on  assure  que  la  rAforme  de  cet  Atat  de 
choses  sera  un  des  principaux  objets  d’un  projet  de  loi  en  voie  de 
preparation. » 

L’observation  qui  prAcAde  est  confirmee  par  ce  fait  que,  dans  le 
Palatinat,  ou  le  manage  a toujours  6t6  libre,  le  nombre  des  naissances 
naturelles  est  notablement  moindre,  bien  que  l’Sge  moyen  des  Apoux 
au  moment  du  manage  soit  plus  AlevA  que  dans  le  reste  du  royaume. 

Mats  la  preirve  sans  rAplique  des  tristes  consequences  du  droit 
laisse  4 l’autorite  locale  de  condamner  les  indigents  au  ceiibat,  se 
trouve  dans  le  petit  nombre  de  manages  en  Baviere.  Tandis  qu’en 
France  leur  rapport  4 la  population  varie  entre  4 pour  448  et  4 pour 
122  habitants,  il  a longtemps  6te  en  Baviere  de  1 sur  444,  terme 
tout  4 fait  exceptionnel,  et  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre 
fitat  de  1’Europe. 

Un  autre  et  puissant  obstacle  au  mariage,  non-seulement  <en  Ba- 
viere, mais  encore  dans  la  plus  grande  partie  (naguAre  dans  la  tota- 
lite)  de  1’AlIemagne,  rAsulte  des  nombreuses  restrictions  apportAes 
4 la  liberie  du  travail,  et  des  difficullAs  qu’y  rencontre  le  changement 
de  domicile  quand  il  s’opere  de  la  commune  d’origine  dans  une 
autre  commune. 

Quelquefois  les  causes  sont  encore,  si  1’on  peut  ainsi  dire,  plus 
intimement  locales.  C’est  ainsi  qu’en  Scandinavie,  et  particuliere- 
ment  en  NorvAge,  il  est  d’usage,  dans  les  campagnes,  que  les  jeunes 
gens  ne  se  marient  que  lorsqu’ils  peuvent  prendre  4 loyer  d’un  fer- 
mier  principal  une  mAtairie  d’une  certaine  importance.  Cet  usage  est 
tenement  consacrA  par  la-  tradition,  que  le  pasleur  refuserait  positi- 
vement  son  ministAre  au  jeune  couple  qui  ne  se  trouverait  pas  dans 
celte  condition.  Or,  le  nombre  des  mAtairies  disponibles  Atant  tou- 
jours de  beaucoup  infArieur  4 la  demande,  il  en  rAsulte  que  les  ma- 
nages sont  rares  el  les  unions  illAgitimes  frAquentes.. 

M.  Thompson,  que  nous  avons  dAjA  citA,  recherchant  les  causes 
du  grand  nombre  des  naissances  naturelles  en  Ecosse,  croit  les  trou- 
ver  (en  dehors  de  l'influence  de  race,  mentionne  plus  haute)  dans  les 
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trois  Jails  d-aprts  : 1°  grande  predominance  num^rique  des  femmes 
dans  ce  pays ; 2“  petit  nombre  des  manages ; 3°  flge  relativement 
avanc6  des  6poux  an  moment  du  manage.  11  est  certain  que  l’ficosse 
est  le  pays  de  l'Europe  qai,  & population  6gale,  compte  le  plus  de 
femmes,  et  ou  le  rapport  des  manages  aux  habitants  (malgr6  des 
fadlitds  de  toute  nature  et  presque  exceptionnelles)  est  un  des 
moins  6Iev6s  que  l’on  connaisse  (0,69  manage  pour  100  habitants 
contre  0,80  h 0,81  en  France). 

En  Russie,  le  petit  nombre  relatif  des  naissances  naturelles  est 
attribu6  k la  pr6cocit6  des  manages,  prfecocitfr  due  aux  faveurs  que 
les  seigneurs,  sous  le  regime  du  servage,  et  dans  un  int6r6t  facile  & 
comprendre,  accordaient  aux  couples  mari&s. 

En  Anglelerre,  le  m6me  fait  (en  le  supposant  exact : nous  avons 
bit  nos  reserves  sur  ce  point)  est  cxpliqu6  par  deux  circonstances 
dune  extreme  gravite  : 1°  le  grand  nombre  des  infanticides,  d6cou- 
verls  ou  non ; 2°  l’6norme  ddveloppement  de  la  prostitution  dans  les 
villes,  et  particuli&rement  k Londres.  Disons,  en  passant,  que,  dans 
ce  pays,  les  coefficients  d’ill6gitimil6  de  chaque  comt6  sonltellement 
fixes  et  permanents,  depuis  l’6poque  & laquelle  ils  ont  6t6  recueillis 
pour  la  premiere  fois,  que  le  directeur  g6n6ral  de  l’6tat  civil  croit 
pouvoir  1’attribuer,  dans  ses  rapports  anriuels,  6 une  influence  de 
nee.  Nous  avons  vu  que  e’est  l’opinion  de  M.  Thompson  pour  l’E- 
cosse. 

En  France,  le  chiffre  relativement  6lev6  des  naissances  hors  ma- 
nage ne  peut  gu6re  avoir  que  les  trois  causes  principales  suivantes : 
1*  les  difficull6s  apporl6es  au  manage  par  les  nombreuses  formalitds 
qu’exige  la  loi  civile;  2°  l’impunitd  assurde  au  s6ducteur  par  l’in- 
terdiction  de  la  recherche  de  la  paternity ; 3°  l’dge  relativement 
avanc6  auquel  l’homme  contracte  manage. 

Si,  dans  cerlaines  parlies  de  l’llalie,  le  chiffre  des  naissances  na- 
turelles est,  en  r6alit6,  ou  paralt  61  re  exceptionnellement  faible, 
peut-fttre  faut-il  en  chercher  la  cause  dans  ce  fait,  que  les  enfants 
illegilimes  6tant  impitoyablement  enlcv6s  k leurs  m6res  (apparte- 
nant  presque  toutes  aux  classes  ouvri6res),  pour  6tre  d6pos6s  et 
clevds  dans  les  hospices  d’enfanls  trouv6s,  cette  cruelle  mesure 
exerce  un  effet  preventif  d’une  cerlaine  efficacit6.  D’un  autre  cdt6, 
dans  un  pays  oh  l’autoritd  religieuse  a 616  longtemps  arm6e  du  bras 
seculier,  on  peut  croire  que  les  s6ducteurs  ont  dh  le  plus  souvent 
Sparer  leur  faute  par  le  manage.  11  faut,  d’ailleurs,  tenir  compte 
du  sentiment  religieux  et  de  ce  fait  que  les  grandes  agglom6rations 
sont  rares  en  Ilalie. 

Nous  venons  de  mentionner  les  agglom6rations  urbaines.  Stu- 
dious un  instant  leur  influence  sur  le  mouvement  de  I’ill6gitimit6. 
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Cette  influence  est  incontestable ; die  rfesulte  des  documents  ei- 
topics,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  France;  mais  nous  pouvons 
affirmer  que  le  m6me  fait  se  produit  partout  ailleurs  *. 

ENFANTS  NATURELS  POUR  100  NAESARCES 


1 

1861 

1862 

1863 

1864 

Seine  (departement  de  la) . 

26.53- 

26.08 

26.38 

25.76 

Villes  (antres  que  Paris). 

12.00 

11.18 

11.47 

11.42 

Campagnes* 

4.32 

4.38 

4.39 

4.42 

Ainsi  le  coefficient  d’illAgitimitfi  est  en  raison  direcle  de  la  densite 
de  la  population.  La  difference  que  prAsentent,  A ce  point  de  rue,  les 
trois  categories  de  localites,  ne  saurait  s’expliquer  par  un  6cart 
analogue  dans  le  nombre  des  manages,  puisque  nous  allons  voir 
que  ce  nombre  est  en  raison  inverse  de  la  densite. 

HABITANTS  POOH  1 JCARIAGE. 

Campagnes 

Villes.  . . 

Seine.  . . 

II  faut  done  demander  A d’aulres  circonstances  Implication  da 
fait  que  nous  signalons.  Ces  circonstances  sont  diverses;  Anumerons 
les  plus  importantes. 

Et  d’abord,  un  grand  nombre  de  filles-mires  viennent  accoucher 
dans  les  villes,  dans  les  villes  populeuses  surtout,  parce  quell® 
peuvent  y cacher  plus  facilement  leur  Iriste  situation.  Les  rap- 
ports  irrAguliers  entre  les  deux  sexes  sont  naturellement  plus  fre- 
quents 15  oil  ils  echappent  & la  notoriete,  et  oil  les  unions  illfyp' 
times  sont  favorisees  A la  fois  par  le  secret  et  par  une  certains 
tolerance  de  l’opinion.  Les  perils  du  travail  en  commun  (sou 
entre  hommes  et  femmes,  et,  ce  qui  est  souvent  plus  dangereui, 
entre  femmes  et  femmes)  se  rencontrent  surtout  dans  les  grandes 
villes,  presque  toujours  centres  d'industries  importantes.  Au  sein 
des  classes  ouvriAres  qui  habitent  ces  villes,  les  nAcessilAs  du  tra- 
vail, en  sAparant,  pendant  la  journAe,  les  parents  des  enfants, 
affaiblissent  la  surveillance  des  premiers  stir  les  seconds.  C'est  dans 

' * Une  exception,  tontefois,  doit  Aire  faite  pour  l’ficosse,  ou  le  coefficient  d®" 
gitimitA  est  plus  considerable  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  En  I*®"' 
rapport  a AtA  de  9,9  pour  les  huit  principales  villes,  et  de  10,5  dans  le  reste 
pays.  Le  mAme  fait  s'Atant  produit  dans  les  annAes  antArieures,  peut  Atrc  coo 
<MrA  comme  permanent. 

- * Comprenant  toutes  les  communes  de  moins  de  9,000  habitants  agglomArd- 


.129 
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118 
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les  grandes  villes  que  se  trquvenl  le  plus  d’adultes  non  raariks  des 
deux  sexes.  C’est  la  encore  que  la  jeune  fille  est  le  point  de  mire  des 
plus  redoutables  seductions,  et  que  la  mis&re  livre  k sa  vertu  les 
plus  rudes  assauts ; enfin,  qu’elle.  est  le  moins  retenue  par  le  senti- 
menl  de  la  lamille,  c’est-krdire  par  le  respect  et  l’aflection  pour  les 
parents.  C’est  encore  lk  que  le  manage  rencontre  le  plus  de  diffi- 
culty au  sein  des  classes  ouvrikres,  par  suite  des  frais  relalivement 
4lef4s  qu’il  entralne.  N’oublions  pas  non  plus  que,  dans  les  grandes 
lilies  des  pays  catholiques,  ou  l’assislance  publique  est  donnke  aux 
nouveau-nks  indigents,  tous  les  enfants  nks  de  parents  inconnus, 
dkposks  aux  hospices,  y sont  inscrits  comme  naturels,  bien  que 
plusieurs  soient  Ikgitimes. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  la  constatation  d’un  nombre  de  naisr 
sauces  naturelles  plus  grand  dans  les  villes  que  dans  les  campagnesy 
indiqued’une  mani&re  absolue  des  rapports  plus  irrkgnliers  entre  les 
deux  sexes.  II  est,  en  eflet,  reconnu  que  les  campagnes  voient  naitre 
Uyitmct  beaucoup  d’enfants  con?us  HUgitxmts , l’opinion  y ktant 
beauconp  plus  skvkre  pour  le  skducteur;  et,  d’un  autre  cktk,  les 
inkgalit&s  de  rang,  de  fortune,  y klant  sensiblemenl  moindres  qu’au 
sein  des  villes,  ok  elles  sont  un  des  plus  grands  obstacles  au  ma- 
nage du  skducteur  et  de  la  fille-mkre.  Enfin,  bon  nombre  de  filles 
enceintes  quittent  les  campagnes  pour  venir  accoucher  dans  les 
villes.  • • 

Mais,  d’un  autre  c6tk,  le  dkveloppement  rapide  de  la  prostitution 
secrkle  et  occulte  (occult e surloul)  dans  les  villes  y agit  prkventive- 
mentsurle  nombre  des  unions  et  des  naissances  naturelles,  cir- 
Constance  qui  ne  se  produit  pas  dans  les  campagnes.  De  14,  un  autre 
element  d’inexactitude  dans  la  comparaison  des  deux  populations, 
au  point  de  vue  de  la  morality  des  rapports  sexuels  *. 

On  constate  avec  regret,  en  France,  que  les  campagnes  ont  un 
nombre  croissant  de  naissances  naturelles.  Ainsi,  le  rapport  s’est 
successivement  &lev£,  pendant  ces  derni&res  ann£es,  de  4,32,  en 
1861,  4 4,38,  4,39  et  4,42,  en  1862-1865.  Ce  triste  fait  est  peut- 
Mre  la  consequence  de  immigration  d’un  assez  grand  nombre  d’£ta- 

1 Platons  id  ane  observation,  que  nous  croyons  utile,  sur  la  n£cessit6  de  recti- 
fier la  inesure  habituelle  du  coefficient  d’iI16gUimit£  entre  deux  pays.  De  oes  deux 
P*JSi  l un  peut  avoir  une  capitale  considerable  et  fournissant,  par  consequent,  un 
nombre  exceplionnel  d’enfants  naturels;  l'aulre  une  capitale  d’une  biea  moindre 
importance.  Ceci  posd,  il  es  evident  que,  dans  le  premier,  le  rapport  des  Ratsban- 
es hors  manage  aux  naissances  totales  sera  grossi  indflment  par  celui  de  sa  capi- 
tate. Pour  dter  un  exemple  ; Si  l’on  etemine  le  departement  de  la  Seine,  le  coeffi- 
cient de  la  Prance  descend  de  7,44  a 6,33  naissances  naturelles  pour  100  naissan- 
ces totales.  La  diminution  serait  bien  plus  sensible  encore  en  Autriche,  dont  la 
capitale  compte  autant  d’enfants  naturels  ^que  de  Idgitimes. 
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blissemenls  industriels  des  villes  dans  les  communes  rurales,  ainsi 
que  des  agglomerations  accidentelles,  provoqufies  par  la  construc- 
tion et  l’exploitalion  des  chemins  de  fer,  agglomerations  compos6es, 
en  grande  partie,  d'individus  d’une  morality  douteuse. 

Nous  avons  classe  parmi  les  causes  locales  la  moindre  frequence 
des  manages,  et  nous  avons  cite,  & l’appui  de  cette  these,  la  Baviere 
et  le  Mecklembourg.  Quelques  statisticians  ont  cru  pouvoir  g6n£ra- 
liser  l’observation,  et  afQrmer  que,  toutes  choses  egales  d’ailleurs 
eu  point  de  vue  de  la  composition  des  populations,  en  ce  qui  con- 
ceme  particulierement  le  nombre  des  adultes  des  deux  sexes,  les 
pays  qui  ont  le  plus  de  manages  ont  aussi  le  moins  de  naissances 
naturelles.  Pour  la  France,  nous  avons  choisi  les  dix  departements 
■ou  le  coefficient  des  manages  est  le  plus  et  le  moins  eieve,  et  nous 
avons  trouv6  les  rfesultats  ci-apr£s,  afferents  & l’annde  i860,  qui 
peut  6tre  considerde  comme  une  ann6e  moyenne. 


DfcPARTEMEKTS 

DO 

FLU*  GRAND  NOMBRE 
DR  RARIAGES. 

HABITANTS 

pour 

1 manage. 

NAISSANCES 

NATURELLES 

pour 

100  naissan- 
ces. 

DfiPARTElCENTS 

DU 

MOINS  GRAND  NOMBRE 
DE  XARIAGES. 

HABITANTS 

pour 

1 mariage. 

H11SSAHOS 

NATURELLES 

pour 

100  naissan- 
ces. 

Seine 

99 

26.00 

Hautes-PyrdnAes 

159 

7.43 

Charente.  . . . 

108 

4.12 

Hoselle 

155 

5.59 

Gironde .... 

10 

9.11 

PyrAnAes-Orien- 

Dordogne. . . . 

110 

4.85 

tales 

149 

8.17 

Haute-Yienne.  . 

110 

6.14 

Haute-Loire.  . . 

147 

3.39 

Allier 

110 

4.56 

Hautes-Alpes . . 

147 

2.16 

Rhdne.  . . , . 

111 

12.62 

Cantal 

146 

5.52 

Haute-Harne.  . 

113 

3.85 

LozAre 

144 

4.88 

Bouches-du-Rhd- 

Landes 

142 

8.06 

ne 

113 

9.77 

Corse 

142 

5.40 

CorrAze  .... 

114 

4.47 

Vaucluse.  . . . 

141 

4.52 

Tetel  el  ae.  . 

109.7 

8.55 

Telal  et  nejease.  • 

mm 

m 

D’aprds  ce  tableau,  ce  seraient  les  departements  du  maximum  des 
manages  qui  auraient  le  plus  de  naissances  naturelles,  et  r£cipro- 
quement.  Mais  il  importe  de  remarquer  que,  parmi  les  departe- 
ments de  la  premiere  categorie,  figurent  ceux  qui,  comme  la  Seine, 
le  Rhdne  et  les  Bouches-du-Rhdne,  ont  les  plus  fortes  agglomera- 
tions urbaines  et  la  population  ouvriere  la  plus  considerable;  or 
c’est  & cette  population  que,  d’apres  les  observations  les  plus  dignes 
de  foi,  il  faut  rapporter  la  plus  grande  partie  des  naissances  natu- 
relles. A ce  point  de  vue,  les  departements  que  nous  avons  compares 
ne  sont  done  pas  places  dans  une  situation  identique. 
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Le  docteur  Engel,  dans  une  savante  introduction  au  mouvement 
de  la  population  en  Saxe,  s’exprime  ainsi  (p.  32)  : « En  ce  qui  con* 
cerne  l’etat  civil  des  habitants  d’un  pays,  il  est  Evident  que  Ik  ou  le 
cklibat  augmente,  les  naissances  naturelles,  toutes  choses  kgales 
d’ailleurs,  doivent  suivre  un  mouvement  ascendant.  Tel  est  le  cas 
dans  la  Saxe  royale.  > Et,  dans  un  tableau  qui  fait  suite  & cette 
observation,  l’auteur  montre  que  le  nombre  des  cklibataires,  des 
veufs  et  des  kpoux  skparks  est  en  voie  d’accroissement,  et  qu’k  cet 
accroissement  correspond  un  rapport  de  plus  en  plus  eievk  des 
naissances  naturelles  aux  naissances  totales. 

M.  Giulo  (Introduction  au  mouvement  de  la  population  dans  les 
ttats  sardesy  1839)  etablit  qu’en  Pi&nont  le  moindre  nombre  de 
naissances  naturelles  se  trouve  dans  les  provinces  ou  le  mariage  est 
le  plus  frequent.  Voici  le  tableau  par  lequel  il  croit  pouvoir  d6- 
montrer  cette  concordance : 


. PROVINCES. 

MANAGES 

POUR  100  HABITANTS. 

NAISSANCES 

NATURELLES 
POUR  100  NAISSANCES. 

Alessandria 

0.801 

1.03 

Novara 

1.27 

Cuneo.  ...  

0.771 

1.92 

Sizza 

0.704 

1.79 

Aosta 

0.678 

2.32 

Sarnia 

0.65$ 

2.56 

Le  mkme  auteur  confirme  sa  demonstration  par  le  tableau  ci- 
apris,  qui  indique  que  les  provinces  ou  l’on  compte  le  plus  de  ma- 
nages prgcoces  (manages  d’hommes  au-dessous  de  vingt  ans) , ont 
le  moins  de  naissances  naturelles.  Dans  ce  tableau,  les  provinces 
sont  dass&es  par  ordre  decroissant  des  manages  de  moins  de  vingt 
ans. 


NAISSANCES  NATURELLES  I 

PROVINCES 

_ 

8UR  100  NAISSANCES. 

SUB  100  HABITANTS. 

Alessandria 

1.03 

0.038 

Norn. 

1.27 

0.048 

Nina 

1.79 

0.058 

Cuneo.  ...  

1.92 

0.071 

Genoa. 

2.47 

Savoia 

2.56 

0.082  | 
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J.  Hain,  dans  sa  Statistique  de  VAutriehe,  montre  6galement  que 
les  provinces  oft  le  manage  est  le  plus  retard^,  ont  un  plus  grand 
nombre  de  naissances  naturelles  que  les  autres.  Ainsi,  le  coefficient 
d*ill6gitimit6  est  tout  h fait  exceptionnel  dans  l’Autriche  sup&rieure, 
dans  le  Saltzbourg,  dans  la  Slyrie  et  la  Carinlhie,  oA  l’btat  civil 
attribue  1’dge  le  plus  felevfe  aux  6poux.  M.  Hain  ajoute  & celte  obser- 
vation celle-ci,  qui  n’est  pas  moins  curieuse,  que  I’illegitimild  pr6-  : 
domine  surtout  parmi  les  premiers-n6s.  Elle  est  moins  forte  dans 
les  pulnbs,  parce  qu’il  y a lieu  de  supposer  qu’un  grand  nombre  de 
filles-m&res  ont  6t6  6pous6es  plus  tard  par  les  sfeducteurs. 

Un  document  officiel  attribue  aux  difficulty  qu’y  rencontre  le 
manage,  difficulty  dues  surtout  aux  nombreuses  et  coAteuses  for 
malitds  prescrites  par  la  legislation,  le  grand  nombre  de  naissances 
naturelles  dans  le  grand-duchd  de  Bade.  « Impuissants  h faire  face 
aux  d&penses  resultant  de  ces  formalites,  bien  des  gens,  dit  1'auteur 
du  document,  surtout  parmi  les  pauvres,  vivent  dans  le  concu- 
binat.  » 

Quelques  biologues 1 ont  egalement  avancA  que  les  pays  ou  le 
rapport  des  femmes  aux  hommes  est  le  plus  eiev6  ont  le  plus  de 
naissances  naturelles.  Cette  opinion  est  partagAe  par  l’auleur  du 
document  Ici-dessus  relalif  aux  causes  de  l’iliegitimite  dans  le 
grand-duche  de  Bade.  Les  derniers  recensements  y ont  constate,  en 
effet,  la  supAriorilA  numArique  des  femmes,  supAriorilA  due  i Im- 
migration, qui  porte  gdndralement  sur  les  adultes  mbles-  C’est 
Agalemcnt  celle  du  directeur  de  l’Alat  civil  ( Registrar  general I en 
ficosse,  ou  la  supArioritA  numArique  des  femmes,  due  Agalement  4 
l’Amigration,  a AtA  conslatAe  par  les  dAnombrements  de  1851  et 
1861.  Ainsi,  lb  ou  l’Aquilibrc  entre  les  deux  sexes  est  rompu  par  le 
fail  de  la  predominance  des  femmes,  les  difficulty  du  manage  qui 
en  rAsultent  pour  elles,  se  manifesleraient  par  l’accroissemeot  des 
unions  illAgitimes.  Pour  n’omettre  aucune  des  opinions  qui  se  sunt 
produites  sur  les  causes  du  progr&s  des  naissances  naturelles,  nous 
citerons  encore  : 1°  la  faible  part  des  femmes  dans  le  travail  na- 
tional; 2*  I’accroissemenl  de  l’efiectif  des  armAes  permanenles; 

3°  1’indissolubilitA  du  mariage  dans  les  pays  calholiques. 

II  est  certain  que  l’organisation  du  travail  dans  les  sociAlAs  mo- 

dernes  exclut  les  femmes  du  plus  grand  nombre  des  professions 

industrielles  et  liberates.  Cette  exclusion  est  due  d’abord  a de  re- 

gretlables  prAjugAs  sur  leur  aptitude  naturelle,  puis  a l’insuffisance 

de  leur  instruction  gAnArale  et  professionnelle,  enlin  a leur  fai* 

blesse  physique.  L’homme  lend  mAme  a leur  enleyer,  de  nos  jours, 

» 

. . • 

4 Voir  Guiliard,  Statistique  humaine,  p.  261. 
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la  portion  du  domaine  de  la  production  qui  semblerait  devoir  lenr 
appartenir  exclusivement,  comme,  par  exemple,  l’industrie  du 
vitcment  & leur  usage,  et  ce  mouvement  est  particuliirement  favo- 
risi  par  l’invention  des  machines  spiciales. 

L’accroissement  des  armies  permanentes,  c’esl-i-dire  d’un  nom- 
bre  considerable  d’hommes,  vouis,  dans  la  force  de  l’dge,  & l’oisi- 
veti  des  garnisons,  peul  bien  avoir  1’efl'et  qu’on  leur  attribue.  En 
France,  on  a conslati  que,  k population  civile  igale,  les  villes  qui 
enlreliennent  de  nombreuses  garnisons  ont  plus  de  naissances  na- 
turelles  que  celles  qui  n’en  ont  pas.  Adolphe  Frantz  (Statistique  de 
FAUmagne  mdridionale  et  de  la  Suisse)  a fail  la  mime  observation 
pour  quelques  Etats  allemands. 

Pour  revenir  a notre  pays,  on  a cru  remarquer,  en  se  reportant 
a la  piriode  1800-1815,  que,  lorsque  la  paix  (paix  toujours  de  courte 
durie)  ramenait  en  France  nos  armies  victorieuses,  leur  retour  itak 
signale  par  une  recrudescence  de  naissances  naturelles.  Voici  les 
fails  surce  point.  En  1802,  nos  troupes  quitlentle  (erritoire  itran- 
ger;  le  nombre  de  ces  naissances  s’ilive  de  42,708,  cette  mime 
annee, & 43,234,  en  1803.  — En  1810,  nOuvelle  paix  (plus  pro- 
longiequela  premiere),  elles  montent  de  52,167  k 56,533.  — Ala 
paix  de  1814,  le  mouvement  progressif  est  encore  plus  caractirisi  : 
55,134  et  60,086.  — Enfin,  en  1815,  on  passe  de  60,086  & 62,553. 

L'influence  de  l’indissolubiiiti  du  manage  sur  les  naissances 
naturelles  ne  nous  paralt  pas  dimontrie  en  fait,  puisque,  comme 
nonsl’avons  vu,  plusieurs  Etats  catholiques,  grands  et  petits,  ou  le 
divorce  n’existe  pas,  prisentent  le  spectacle  d’une  assez  faible  fi- 
conditi  nalurelle,  comparalivement  k des  Etats  proteslants.  Mais, 
en  thiorie,  elle  nous  paralt  admissible.  II  est  certain  que  les  ipoux 
siparfe,  ou  qui,  sans  I’ilre  judiciairement,  ont  cessi  tout  rapport, 
par  suite  d’une  incompatibiliti  d’humeur  ou  de  toute  autre  raison, 
ne  sont  que  trap  souvent  tenlis  de  chercher  dans  une  union  illigi- 
time  le  bonheur  qu’ils  netrouvcnt  plusau  foyer  conjugal. 

Nous  avons  dit  que  le  diveloppement  du  paupirisme  est  une  des 
causes  ginirales  les  plus  actives  de  I’extension  de  l’illigitimiti.  11 
n'estpas  douteux,  en  effet,  que  le  plus  grand  nombre  des  naissances 
naturelles  doit  itre  attribui  aux  classes  ouvriires.  Les  rapports 
publics  en  France  par  les  aulorilis  locales  sur  1’origine  des  enfants 
(en  grande  majoriti  nalurels)  admis  k l’assistance,  apris  informa- 
tions sur  la  situation  des  parents,  sonl  tous  aftirmalifs  sur  ce  point. 

recherches  de  Yillcrmi  sur  les  naissances  naturelles  dans  les 
differents  arrondissements  ou  quartiers  de  Paris,  attribuent  igale- 
ment  aux  moins  aisis  la  plus  forte  illigitimiti.  Heuschling  (Md- 
*otre  sur  le  mouvement  de  la  population  A Bruxelles)  a mis  en 
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Evidence  un  fait  analogue,  en  constatant  ainsi  qu’il  suit  le  rapport, 
par  profession,  de  la  ficonditi  naturelle  & la  ficonditi  totale. 

HA1SSARCBS  LiciTUIKS. 

POUR  1 KAISSAHCK  RATDREtlE. 

Industrie  et  commerce.  . 3.68 


Domestiques  et  journaliers 1.79 

Professions  liberates 41.90 

Propri6taires.  . 7.14 


On  a atiribui  aux  diverses  legislations  sur  le  droit  des  filles- 
mires  d’obtenir  des  secours  des  siducteurs,  et  sur  celui  des  enfants 
naturels  de  rechercher  leurs  parents,  une  influence  relative  aunom- 
bre  des  naissances  illigilimes  que  nous  examinerons  dans  une  aulre 
partie  de  ce  travail. 

Les  mimes  causes  morales  et  iconomiques  qui  diminuent  la  ficon- 
diti ginirale  ou  ligitime,  agissent-elles  sur  la  ficonditi  naturelle? 
Les  observations  dans  ce  sens  sont  rares  et  peu  concluantes. 

Dieterici  (introduction  aux  TabeUen  de  1849)  a remarqui  que, 
tandis  que,  par  suite  de  la  cherti  de  1847  et  de  la  diminution  des 
manages  qui  en  avait  616  la  cons6quence,  puis  des  troubles  politi- 
ques  de  1848,  le  rapport  des  naissances  a la  population  est  tombe, 
en  Prusse,  de  1 sur  25,47  habitants,  moyenne  de  la  p6riode  dicen- 
nale  antirieure,  6 1 sur  28,29,  le  rapport  des  naissances  naturellcs 
au  total  des  naissances  est  mont6  de  1 sur  13,64  6 1 sur  15,27.  — 
Le  mime  ph6nom6ne  s’itaitdiji  produit,  en  1831,  sous  le  coup  de 
prioccupations  politiques  analogues'.  Ainsi,  le  coefficient  d'illigi- 
timiti,  de  1 sur  13,97,  moyenne  de  la  piriode  dicennale  antirieure, 
s’ilait  ilevi  6 1 sur  14,64. 

En  France,  la  Constance  du  rapport  entre  les  naissances  ligilimes 
et  naturelles  dans  les  annies  de  cherti  et  d’abondance,  semble  indi- 
quer  que  les  deux  ficonditis  s’ilivent  ou  s’abaissent  dans  la  mime 
mesure  sous  l’influence  des  mimes  circonstances ; c’est  ce  qu’indi- 
quent  les  deux  tableaux  ci-apris  : 


PhOFB8SlOB8. 


EN  EUROPE. 
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I.  ANNIES  D’ARO.NDANCB 


ANX£eS. 

P1UX  MOTES 

do  bl£. 

NAI8SANCS8 

NATOBELLES 

pour 

100  naissances 
totales. 

mi.  . . . 

18.54 

7.28 

1*42.  . . . 

19.55 

7.14 

m3.  . . . 

19.46 

7.10 

1844.  . . . 

19.75 

7.23 

1845.  . . . 

19.75 

6.99 

1818.  . . . 

16.05 

7.11 

1849.  . .•  . 

15.37 

7.13 

1850.  ..  . 

14.32 

7.50 

1851.  . . . 

14.48 

7 18 

1852.  . . . 

17.23 

7.24 

1858.  . . . 

10.75 

7.70 

1859.  . . . 

16.74 

19.78 

7.55 

1864.  ..  . 

17.58 

7.14 

Moyenne 

7.31 

II.  ANXEES  DE  ClLEilTfi 


ann£es. 

PR  IX  MOTES 
DU  bl£. 

naissances 

NATCBELLES 

pour 

lOOnaissances 

totales. 

1846.  . . . 

24.05 

7.13 

1847.  . . . 

29.01 

7.12 

1853.  . . . 

22.29 

7.29 

1854.  . . . 

28.82 

7.59 

1855.  . , . 

29.32 

7.12 

1856.  . . . 

30.75 

7.17 

1857.  . . . 

24.37 

7.54 

I860.  . . . 

20.24 

7.23 

1861.  . . . 

24.55 

7.03 

1802.  . . . 

23.24 

7.43 

Moyenne 

7.32 

III 

MORTALITY  DES  ENFANTS  L 6 GIT  [ME  S ET  NAT  FUELS 


Nous  avons  constate  lc  fait  de  l’accroissement  des  naissances  na- 
turelles  dans  un  certain  nombre  d Etats,  en  Europe.  Cet  accroisse- 
mentest  d’autant  plus  regrettable,  que  la  mortality  des  enfants  ille- 
gilimes  est  de  beaucoup  sup£rieure  & celle  des  enfants  legitimes. 

Cette  difference  de  vitalit6  se  manifeste  jusque  dans  le  sein  de  la 
mire,  comme  l’indique  le  tableau  ci-apr&s  (morts-n£s  legitimes  et 
naturels  pour  100  conceptions). 


H0RTS-3&S  I 

PAYS. 

F&RIODES. 

LEGITIMES. 

NATURELS. 

Aatriche 

1840-1860 

1.55 

3.26 

BaTifcre 

1856-1860 

2.85 

3.23 

France 

1856-1860 

4.01 

7.36 

Hanovre  

1854-1858 

5.72 

4.44 

Pays-Bas . 

1850-1859 

8.59 

Saxeroyale * . . . 

1858-1861 

4.18 

5.41 

Sufede 

1856-1860 

3.07 

4.93 

Nor?4ge  

1841-1860 

3.85 

6.32 

10  Ffrutit  1874.  31 
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Ainsi  les  chances  de  mortality  avant,  pendant  et  peu  apr6s  l’ac- 
couchement,  sont  moindres  pour  les  produits  des  conceptions  legi- 
times que  pour  ceux  des  conceptions  hors  manage.  Les  causes  en 
sont  faciles  & trouver.  La  fille-m6re,  en  supposant  m6me  qu’elle  ne 
recoure  pas  aux  abortifs  pour  faired isparailre  leresultatde la  seduc- 
tion, ne  neglige  aucun  effort  pour  le  dissimuler  le  plus  longtemps 
possible;  de  14,  des  manoeuvres  et  nolamment  des  pressions,  qui 
font  obstacle  au  libre  d6veloppement  du  foetus  el  peuvent  m6me 
compromettre  sa  vie.  II  faut  tenir  compte  egalement  de  Taction  dil£- 
t6re  exerc^e  sur  la  sante  de  l’enfant  et  de  la.  mere  par  le  chagrin  de 
celle-ci  (dans  le  cas,  presque  general,  de  l’abandon  par  le  sdduc- 
teur),  parses  privations,  par  ses  travaux  excessifs,  quelquefois  par 
ses  d6r£glements  et  ses  exc&s  de  toute  nature.  L’accouchement  de  la 
fille-m^re  est,  en  outre,  souvent  clandestin : de  la  de  nouveaux  perils 
pour  elle  et  son  enfant. 

II  est  assez  remarquable  que,  tandis  que  le  nombre  des  morts-nes 
pour  les  naissances  legitimes  varie  assez  sensiblement  dans  les  villes 
et  les  campagnes,  il  n’en  est  pas  de  m6me  pour  les  naissances  natu- 
relies.  Voici,  pour  la  France,  les  rapports  de  1864  : 

MORTS-NfiS  POUR  too  CONCEPTIONS 

LAG  (TIMES.  NATURELS. 

Seine 6.56  8.43 


Villes 4.77  8.54 

Campagnes 3.76  6.42 


Montrons  maintenant  que  celle  difference,  dans  les  chances  de 
mortalitA entre  les  deux  categories  d’enfants,  se  poursuit  au  deludes 
premiers  jours  de  la  naissance. 

En  Autriche,  lereleve  du  mouvcment  de  l’etat  civil  de  1864  attri- 
bueles  mortalites  ci-apres,  pour  100  naissances  totales,  aux  enfants 
legitimes  et  naturels  de  la  naissance  & 1 an. 

ENFANTS 

iidTIMES.  MATURE  LS. 

23.95  32.75 

La  difference  n’est  pas  moins  sensible,  si  nous  calculons  le  rap- 
port pour  les  ifesvivants,  c’est-i-dire  pour  l’ensemble  des  naissances 
moins  les  morls*n6s : 

ENFANTS 

lAgitimes.  naturels. 


24.39 


33.80 


EN  EUROPE. 
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En  Baviire  (piriode  1857-1858  & 1861-1862),  tandis  qu’on  a 
compli, 4 la  naissance,  78,9  naissances  legitimes,  pour  21,1  natu- 
relles,  aux  dicis,  on  a trouvi  75,8  individus  nis  dans  le  mariage 
pour  24,2  nis  hors  mariage.  En  s’arrilanl  aux  dicis  de  la  premiere 
annie,  tandis  que,  sur  100  enfants  nis  en  mime  temps,  sans  dis- 
tinction d’itat  civil,  52,4  sont  morls  dans  les  douze  mois  qui  ont  suivi 
la  naissance,  ce  rapport  descend  a 51,1  pour  les  enfants  ligitimes, 
ets’ilive  h 37,1  pour  les  naturels. 

En  France,  sur  100  enfants  ligitimes  nis  en  mime  temps,  17,08 
sont  dicidis  dans  la  premiire  annie  de  leur  naissance,  en  1 857-1860, 
et  16,56  en  1861-1864 ; — pour  le  mime  nombre  d’enfants  natu- 
rels, on  a constate  33,18  dicis  dans  la  premiire  piriode,  et  32,12 
dans  la  seconde. 

Nous  venons  de  voir  qu’en  Baviire  la  mortaliti  des  individus  sans 
filiation  ligitime  est  plus  considirable  & tous  les  Ages  que  celle  de 
l'ensemble  de  la  population ; un  fait  analogue  a ili  observi  & Berlin 
pour  les  dicis  de  0 a 15  ans.  En  1856,  le  rapport  des  enfants  illigi- 
limes  dicidis  dans  cette  sirie  d’iges  au  total  des  dicidis  des  mimes 
ages,  a iti  de  17,82  pour  100,  tandis  qu’on  n’en  avait  compti  que 
15,63  pour  100  naissances  tolales.  La  dilfirence  est  encore  plus  sail- 
lante,  si  Ton  rapporte  les  dicis  de  0 a 15  ans  des  deux  catigories 
d’enfants  & leurs  naissances  respeclives ; on  trouve  alors  les  termes 
ciapres : 

DfcfiS  POUR  100  NAISSANCES 

TOTAIES.  LEGITIMES.  HATURELLES. 

42.08  40.03  55.13 

Comment  expliquer  cette  mortalilfe  extraordinaire  ? Evidemmenl, 
d’une  part,  par  les  causes  mSmes  qui  d6terminent  le  coefficient  mor- 
luaire  cxceptionnel  des  enfants  naturels  pendant  la  gestation  et  a la 
naissance.  11  est  permis  de  croire,  en  effet,  que  l’enfant  ill6gitime, 
tors  mSme  qu’il  a 6chappe  aux  dangers  de  la  vie  inlra-ut6rine,  est 
doue,  en  naissant,  par  suite  des  circonstances  que  nous  avons  fait 
connailre,  d une  moindre  vitality  que  1’enfant  issu  du  mariage1.  II 
>'ienl  done  au  jour  avec  des  germes  de  maladies  qui  doivent  abrfeger 
53  vie,  lors  m6mc  qu’il  rencontrerait,  dans  le  cours  de  son  exis- 

1 Bepuis  quelques  annees,  les  comptes  rendus  du  recrutement  font  connaitre 
iesre&ultats  de  cette  operation,  d'abord  pour  l'ensemble  des  inscrits,  puis  sepa- 
rement  pour  les  eldves  des  hospices  (enfants  assistds,  et  en  tres-grande  majority 
enfants  naturels).  Or,  tandis  que  la  moyenne  generate  des  exemptions  pour  infir- 
nutes  et  faiblesse  de  constitution  est  de  28,14  pour  100,  elle  s'dleve,  pour  cett 
utegorie  de  recrues,  a 35,53. 
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tence,  les  mfemes  soins,  les  mfimes  appuis,  la  mftme  sympathie,  en 
un  mot  la  mdme  situation  morale  ou  mal&rielle  que  cc  dernier.  Mais 
avons-nous  besoinde  dire  qu’il  n'en  est  point  ainsi?  S’ilesl  aban- 
don^ par  ses  parents,  hors  d’6lat  de  Pfilever,  il  est  recueilli  par 
l’hospice ; or  on  connaitla  mortality  exceptionnelle  (par  des  raisons 
que  nous  n’avons  point  5 d£velopper  ici)  des  pupilles  de  ces  frablis- 
sements.  On  sail,  en  outre,  que,  priv6, 512  ans,  de  Passistancc  hos- 
pilalitee,  il  devient  5 peu  prte  libre  a un  5ge  critique,  c’est-a-dire 
lorsqu’il  va  fairc  son  entree  dans  un  monde  ou  la  sympathie  sera 
Pexceplion,  et  Pindifference,  mieux  encore  une  veritable  hostility 
la  regie.  Sans  doute,  la  tutelle  de  P hospice  lui  reste ; mais  cette 
tutelle  est,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  illusoire,  surtout 
avec  les  facilitte  de  emplacement  actuelles  qui  permettenl  5 l’enfant 
de  mettre,  5 volontfi,  entre  P6tablissement  nourricier  et  lui,  des  dis- 
tances considerables.  Le  pupille  est  loin,  d’ailleurs,  d’avoir  etfe  arme 
contre  les  £preuves  de  la  vie  par  une  forte  education  morale  et  reli- 
gieuse,  par  une  instruction  solide  et  variee.  Quelques  vagues  notions 
du  catteliisme,  la  lecture  et  Pteriture  dans  des  conditions  souvent 
trcs-imparfaites,  voil5  les  seuls  moyens  que  l'hospice  lui  a donnfe 
de  se  faire  sa  place  au  soleil,  alors  que  le  vice  indeiebile  de  sa  filia- 
tion lui  suscitera  des  obstacles  de  nature  a decourager  la  plus  6ner- 
gique  volonte.  Aussi  les  privations,  la  misere,  puis  les  mauvais 
exemples,  les  mauvaises  relations,  ne  tarderont-elles  pas  5 obscur- 
cir  sa  raison,  a paralyser  ses  meilleurs  instincts,  et  5 le  faire  d6vier 
de  la  voie  qui  conduit,  par  le  travail  et  PhonnfilelG,  5 1’aisance, 
quelquefois  a la  fortune,  toujours  a Peslime  publique. 

La  situation  sera  bien  aulrement  critique,  les  difficult^  seront 
bien  aulrement  grandes,  si  le  pupille  de  l’hospice  est  uncfille.  Oh! 
alors  le  triste  mais  tres-instructif  livre  de  Parent-Duchalelet  nous 
a pprendra  comment  elle  finit  presque  toujours,  lorsque  la  nature 
Pa  doute  de  quelque  beaute1. 

L'enfant  naturel  esl-il  rest6  aux  cdttede  sa  mere?  celle-ci,  bra- 

, • 

\ant  les  sprites  de  l’opinion,  a-t-elle  voulu  garder  ce  temom  «- 
vant  de  sa  chute  ? Alors  deux  personnes  sont  frapp&es  a la  fois. 
a peu  prAs  impuissante  A suffire,  par  son  travail,  A ses  besoins  per- 
sonnels, la  malheureuse  jeune  femme  devra  doubler  ses  veilles,  ses 
fatigues,  ses  privations,  pour  satisfaire  aux  frais  de  l’&lucation  de 
celui  qu  elle  a conserve  aux  dApens  de  sa  reputation.  Les  6premes 

se  multiplieront  d’ailleurs  sous  ses  pas  : l’assislance  publique  lui 

« 

4 De  la  pt'oititution  dans  la  ville  de  Paris,  D'apr£s  cet  auteur,  sur  1,1^  ^ 
neesA  Paris,  dont  on  a pu  constater  Tetat  civil,  237  ou  1 sur  3.99  (soit  environ  le 
quart)  6taient  nees  hors  manage ; e’est  A peu  pres  le  rapport  des  naissances  natu- 
relies  aux  legitimes  dans  cette  capitate. 
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sera  refusge,  ou  ne  lui  sera  donnge  que  d’une  main  avare  et  avec 
les  plus  humilianles  observations  sur  son  passg ; la  creche,  plus 
tard  l asile,  plus  tard  l’gcole  publique  el  1’ouvroir  ne  s’ouvriront 
pourlebdtard,  que  si  l’enfant  legitime  y laisse  une  place  disponible. 
Le  jeune  paria  a-t-it  grandi,  sa  dgbile  santg  a-t-elle  Iriomphg  de 
l'ingvitable  misgre,  a-t-il  conserve  sa  mgre ; les  ngcessitgs  du  tra- 
vail de  celle-ci  l’empgcheront  de  surveiller  son  enfant  precisgmenl 
dans  celte  periode  decisive  de  la  vie  oil  le  caractere  se  forme,  ou  le 
coeur  et  l’esprit  s’ouvrent  aux  premieres  impressions  durables,  et 
ou  ilserait  urgent,  dans  l’intgrgt  de  son  avenir,  qu’il  n’en  regiltquc 
de  salutaires.  Alors  viennent  les  influences  dglglgres,  les  entralne- 
ments  regrettables,  les  obsessions  pleines  de  pgril ; alors  s’gteint  par 
degrg,  sous  le  souffle  des  mauvaises  passions,  cettc  pure  et  douce 
lumigre  dont  la  tcndresse  malernelle  avait  gclairg  sa  voie,  et  qui 
avait  si  heureusement  guidg  son  enfance.  Les  registres  d’gcrou 
de  nos  prisons  et  les  annales  de  nos  juridictions  correctionnelles 
savent  le  d£nodment. 


DU  RArrORT  SEXUEL  DANS  LES  NAISSANCES  ILL£GITIMES. 


Cette  parlie  de  notrc  glude  est  moins  grave,  moins  importante 
que  les  prgcgdenles.  Elle  est  peut-glre  plus  du  domaine  de  la  curio- 
site  que  de  celui  de  1‘gconomie  sociale  et  de  la  morale.  Elle  s’y  rat- 
tache  cependant  dans  une  certaine  mesure. 

La  slatistique  fournit,  sur  les  naissances  natu relies,  un  rensei- 
gnement  qui  semble  indiquer  que  le  plus  grand  nombre  est  dti  a de 
tris-jeunes  parents1,  c’est  la  moindre  predominance  numgrique 
des  gargons  dans  ces  naissances  comparges  aux  lggitimes.  Yoici  les 
fails  : 


' Des  observations  nombreuses,  quoique  non  concloantes  encore,  semblent  in- 
diquer  que,  moins  la  difference  d'ige  est  grande  entre  les  gpoux,  et  plus  its  sont 
jennes,  plus  le  sexe  feminin  est  represente  dans  les  naissances  issues  de  leur  ma- 
nage. 
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PAYS. 

PfeRIODES. 

GARQONS 

POUR  100  NUSSiWES 

LEGITIMES. 

NATURELLES 

Autrichc 

1853-1857 

106.22 

105.27 

Bavi6re 

1856-1860 

103.71 

Belgique 

1841-1860 

102.53 

France 

1858-1810 

105.16 

103.79 

llanovre 

1854-1858 

106.46 

96.87 

Italie 

1863-1864 

106.09 

102.10 

Pays-Bas 

1850-1859 

105.55 

103.32 

Saxe 

1858-U61 

106.18 

103.85 

Su&de 

1856-1860 

104.96 

102.12 

Norvd^e 

1841-1860 

105.21 

105.44 

Ainsi,  les  fllies  sont  en  plus  grand  nombre  dans  les  naissances 
naturelles  que  dans  les  legitimes  \ les  filles,  c’est-i-dire  le  seie  le 
plus  faible,  le  plus  expose,  le  moins  apte  a se  crfeer  des  moyens 
d’existence  ind6pendants. 


V 


DE  LA  RECONNAISSANCE  ET  DE  LA  LEGITIMATION  DES  ENFANTS  NATURELS. 

Les  renseignements  de  la  statistique  sur  la  destinee  des  enfants 
naturels  ne  sont  pas  tous  unifor moment  tristes  et  sombres.  11  enest 
un  qui  nous  apprend  que,  si  le  plus  grand  nombre  est  priv6  detoute 

1 Nous  ne  connaissons  qu’une  exception  a cette  observation  generate.  Elle  se 
produit  en  Ecosse,  ou,  en  moyenne,  on  compte  107,3  gargons  pour  100  titles  dans 
les  naissances  naturelles,  et  seuleinent  105,7  dans  les  naissances  legitimes.  Le 
directeur  du  service  de  l*4tat  civil  en  Ecosse,  M.  le  docteur  Stark,  croit  pouvoir 
expliquer,  ainsi  qu’il  suit,  ce  phenomene,  qu’il  reconnatt  fctre  special  a I'Ecosse : 
c Pour  nous,  il  est  la  preuve  que  rillegiiimit6  est  tout  autre  chose  et  a d’autres 
causes  ici  que  sur  le  continent.  L5,  elle  provient  surtout  de  la  prostitution  (?) 
du  grand  nombre  de  femmes  entretenues  comme  mattresses.  En  Ecosse,  il  faut 
Tattribuer  surtout  aux  rapports  irr£guliers  qui  s'&ablissent  entre  les  jeunes  gens 
qui  ne  sont  pas  encore  en  position  de  se  marier.  » Si  l’observation  de  M.  le  docteur 
Stark  t^tait  fondee,  elle  tendrait  a infirmer  l’opiniou  qui  atlribue  la  faible  predo- 
minance des  gardens  dans  les  naissances  naturelles,  sur  le  continent,  4 la  jeaness? 
des  parents.  Mais  nous  croyons  qu’il  se  trompe  et  que  la  grande  sup6rioriie  nume- 
rique  du  sexe  masculin  dans  ces  naissances,  en  Ecosse,  s'explique  simplement  par 
ce  fait  qu’elles  sont  plus  nombreuses  dans  les  campagnes,  ou  le  rapport  tend 
(1  gar^on  pour  100  lilies)  est  plus  eleve,  pour  Tensemble  des  naissances,  que  dans 
les  villes.  Ce  rapport  est,  en  etTet,  de  105,05  dans  les  huit  principales  villes,  et  de 
106,16  dans  le  reste  de  la  population,  qui  comprend  encore  un  616ment  urbain 
considerable. 
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filiation,  queiques-Tms  reijoivent,  soit  it  lenr  naissance,  soit  dans  le 
cours  do  leur  existence,  le  nom  de  leur  pire  ou  de  leur  m6re,  quel- 
qnefois  de  tous  les  deux.  D’autres,  plus  heureux,  sont  l£gilim£s  par 
le  mariage  subsequent  de  leur  parents. 

En  France,  les  documents  officiels  ne  permettent  de  determiner 
le  rapport  des  reconnaissances  aux  naissances  natu relies,  que  pour 
ceux  de  ces  actes  k demi  reparaleurs  accomplis  dans  l’ann6e  memo 
de  la  venue  au  monde  des  enfants  qui  en  beneficient.  Void  ce  rap- 
port pour  quatre  annbes  relativement  recentes  : 

ENFANTS 

SDR  100  NAISSANCES  NATURELLES 


ANNEES 

ROR  RECONNUS. 

BECONNUS. 

4861 

70.16 

29.84 

1862 

67.72 

32.28 

4863 

64.11 

35.89 

4864*  •«*•••• 

66«15 

33.87 

Par  rapport  aux  annees  pr6cedentes,  le  progres  des  reconnais- 
sances paralt  etre  assez  sensible ; mais  il  peut  n’etre  qu’apparentj 
c’est-i-dire  resulter  uniquement  d'une  constatation,  plus  exacte 
que  par  le  passe,  de  leur  nombre  reel.  Des  observations  plus  nom- 
breuses  permettront  seules  d’apprdcier  leur  veritable  mouvement. 

Gomme  nous  allons  le  voir,  les  rapports  ci-dessus  varient  selon 
les  lieux  ou,  plus  exaclement,  selon  les  densites  de  population. 

a 

NON  RECONNUS  POOR  100  ENFANTS 

— 0 

1861  1862  1863  1864 


Seine 73.61  73.89  73.81  74.12 

Yilles 76.49  74.56  67.29  72.60 

Campagnes 61.35  56.68  55.82  55.56 


Aiosi,  pres  des  trois  quarts  des  enfants  naturels  nbs  k Paris  sont 
on  paraissent  etre  delaissbs  par  leurs  parents ; dans  les  villes,  cette 
proportion  est  un  peu  moindre.  Elle  descend  b 55  pour  100,  ou  a 
unpeu  plus  de  moitie,  dans  les  communes  rurales. 

En  Belgique,  on  constate  le  nombre  annuel  des  reconnaissances 
»ec  la  distinction  de  l’bge  des  enfants  de  chaque  sexe  qui  en  sont 
1’objet.  Le  document  ci-apres  indique  que,  si  les  enfants  naturels 
wit  reconnus  k tous  les  dges,  ils  le  sont  en  immense  majority  au 
moment  de  la  naissance . 
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ENFANTS  RECONN  OS 

AGES. 

BANS  LES  ANNIES  1S4S  A 1850. 

G ARSONS . 

FILLES. 

A la  naissance 

2.455 

2.273 

Dans  les  3 mois 

40 

44 

De  3 mois  a 1 an 

55 

50 

De  1 an  & 2 ans 

40 

54 

De  2 ans  & 5 ans 

57 

70 

De  5 ans  & 10  ans 

51 

43 

De  10  ans  & 15  ans 

20 

14 

A 15  ans  et  au-dessus 

41 

59 

Totaox 

2.7-18 

2.367 

On  remarquera,  en  outre,  que  les  reconnaissances  des  gargons 
sont  plus  nombreuses  que  celles  des  lilies  dans  une  proportion  su- 
p6rieure  au  rapport  des  deux  sexes,,  soil  k la  naissance,  soit  dans  la 
population  g£n6rale.  Le  mfime  fait  se  produit  en  France.  Cette  pre- 
dilection des  parents  naturels  pour  leurs  fils  est  confirmee  parun 
document  que  nous  trouvons  dans  un  livre  du  docteur  Mallet  surle 
mouvement  de  la  population  & Gen&ve,  dans  les  armies  1 814-1835. 
La  moyenne  annuelle  des  enfants  abandonees  et  legitimes  par  leurs 
parents,  deduile  de  cette  p6riode,  est  la  suivante : 

ENFANTS  ABANDONN&  ENFANTS  liGITIMfS 


6ABCOBS.  FILLES*  GARMON  8.  FILLER. 

% 

54  65  61  56 

Nous  avons  dit  qu’un  certain  nombre  d’enfants  naturels  son!  le- 
gitimes par  le  manage  subsequent  des  parents.  En  1864,  la  legiti- 
mation a ete  conferee  en  France,  par  13,399  manages  (dont  2,336 
dans  le  departement  de  la  Seine,  4,607  dans  les  villes,  ct  6,456  dans 
les  campagnes),  4 16,505  enfants,  savoir : 3,319  dans  la  Seine, 
5,700  dans  les  villes,  et  7,486  dans  les  campagnes.  Plusicurs  des 
enfants  ainsi  legitimes  pouvant  6tre  n6s  ant6rieurement,  il  n’est  pas 
possible  de  les  rapprocher  des  naissances  iliegitimes  de  1864.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire,  e’est  que  les  manages  legitimateurs  sont  beau- 
coup  plus  nombreux  & Paris  que  dans  les  villes  et  surtout  que  dans 
les  campagnes.  Pour  la  France  entiere,  on  compte  1 manage  de 
cette  nature  sur  22  manages  annuels.  Cette  proportion  est : pour  la 
Seine,  de  1 sur  8;  pour  les  villes,  de  1 sur  15,  et  dans  les  campa* 
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gnes,  de  4 sur  52.  A ces  divers  points  de  vue,  on  constate  dans  les 
ann6es  ant£rieures  des  resultats  & peu  pris  identiqucs. 

En  Baviere,  sur  30,681  manages  (moyennc  des  ann£es  1850- 
1856),  3,863,  ou  un  peu  moins  de  1 sur  8,  ont  16gitim6  des  enfants 
naturels.  II  est  vrai  que  ce  pays  est  un  de  ceux  qui  voient  naitre  le 
plus  de  ces  enfants. 

Nous  ne  connaissons  pas,  pour  la  Belgique,  le  nombre  des  mana- 
ges lAparateurs ; mais  la  statislique  de  ce  pays  fait  connaltre  quels 
sont  ceux  des  enfants  naturels  I6gitim6s  qui  avaient  616  ou  non  re- 
connus. En  void  le  nombre  pour  1 864 : 


ENFANTS  LEGITIMES 

d£ja  reconnus. 

NON  RECONNUS.  | 

G arsons. 

Filles. 

Garyons. 

Filles. 

Au  moment  de  la  naissance. 

19 

21 

18 

17 

Dans  les  3 mois  de  la  nais- 
sance 

143 

109 

109 

De  3 mois  A 1 an 

209 

238 

232 

De  1 A 2 ans 

137 

127 

250 

258 

De  2 A 5 ans 

1 14 

141 

415 

442 

De  5 A 10  ans 

75 

51 

254 

295 

De  10  A 15  ans 

13 

22 

99 

88 

De  15  ans  et  plus 

5 

7 

37 

42 

Totaui 

715 

.714 

1.420 

1.483 

Onvoit  qu’environ  la  moili6  des  16gitim6s  avaient  deja  6t6  reconnus. 
Le  tableau  qui  pr6c6de  indique,  en  outre,  que  c’est  de  trois  mois  & 
dix  ans  que  le  plus  grand  nombre  des  enfants  est  16gitim6.  Quand 
3s  out  alteint  un  Age  plus  avancc,  ou  les  parents  sont  morts,  ou  its 
ont  cesse  toute  relation,  ou  enfln  ils  ont  perdu  la  trace  de  leurs  en- 
fants. Le  fait  de  la  non-reconnaissance,  par  les  parents,  d’un  grand 
nombre  d’enfants  qu’ils  ont  l’intention  de  I6gi timer  par  manage 
subsequent,  a probablement  sa  cause  dans  la  disposition  de  la  loi 
beige  et  fran^aise,  qui  ne  donne  qu’une  part  de  la  succession  pater- 
nelleou  malernelle  a l’enfant  naturel  reconnu,  tandis  que  les  pa- 
rents peuvent  ldguer  ou  donner,  par  lib£ralit£s  enlre  vifs  ou  testa- 
roentaires,  la  total! (6  de  leurs  biensau  non-reconnu,  s’il  n'existe  pas 
d’hiritier  & reserve. 
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VI 

DES  MESURES  PROPRES  A DIMINUER  LE  COEFFICIENT  d’iLLEGUIHITE  , 00  A EH 

ATTENUER  LES  CONSEQUENCES. 

1°  Est-il  possible  de  rdduire  le  nombre  des  enfants  naturels? 
Cette  diminution  peul-elle  etre  obtenue  autrement  que  par  un  pro* 
gr6s  des  moeurs,  par  unc  plus  forte  Education  morale  et  religieuse 
des  jeunes  generations?  Est-il  possible,  notamment,  de  prevenir  la 
seduction,  en  protegeant  plus  sdrement  que  par  le  passe  la  jeune 
fille  pauvre  contre  lcs  dangers  que  sa  vertu  peut  courir,  surtout 
dans  les  grands  centres  de  population,  el  lorsque  l’appui  de  la  fa- 
mille  vient  & lui  manquer?  Peut-on,  notamment,  faire  peser  sur  le 
seducteur,  c’est-ik-dire  sur  le  veritable  coupable  (la  seduction  du 
fait  de  la  femme  etant  extremement  rare),  la  menace  ou  d’une 
peine  afflictive  ou  d'un  sacrifice  pecuniaire?  Est-il  vrai,  par  exem- 
ple,  que  la  loi  anglaisc,  qui,  d’une  part,  accorde  une  indemnite  1 la 
jeune  fille,  en  cas  de  violation  d’une  promesse  de  manage,  ra£me 
sans  seduction,  et  comme  reparation  du  tort  fait  a sa  reputation; 

« — de  l’autre,  en  cas  de  seduction,  l’autorise  a redamer  judiciaire- 
ment  des  moyens  d’existence  du  pere  de  son  enfant,  — est-il  vrai, 
disons-nous,  que  la  loi  anglaise  puisse  etre  consideree  comme  la 
cause  premiere  du  petit  nombre  de  naissances  naturelles  constatees 
en  Angleterre?  En  d’autres  termes,  la  recherche  de  la  paternite  peut- 
elle  agir  prevent ivcment  sur  la  seduction  ? 

N’hesitons  pas  a le  dire,  notre  conviction  n’esl  pas  complete  sur 
ce  point.  En  effct,  si  nous  nous  rcportons  au  coefficient  d’illegitimite 
de  l’Allemagne,  ou  cette  recherche  est  autorisee,  nous  constatons 
ces  deux  fails  : d’abord,  que  le  nombre  des  naissances  naturelles  ; 
est  tres*eiev6,  de  l’autre,  qu’il  est  en  voie  d’accroissement  presque 
continu.  II  es.t  vrai  que,  si  la  loi  allemande  autorise  la  fille-mere  i 
denoncer  son  seducteur  h la  justice,  elle  n’oblige  ce  dernier  a se- 
courir  son  enfant  que  jusqu’h  l’Ege  de  quatorzc  ans,  sauf  le  cas  d’in- 
firmites  qui  le  metlraient  dans  I’impossibilHe  de  se  creer  des  moyens 
d’existence.  v 

En  France,  ou  l’article  340  du  Code  civil  interdit  la  recherche 
de  la  pptcrnite,  le  rapport  d’illegitimite  peut  etre  consider  comme 
stationnaire;  et,  dans  tous  les  cas,  il  est  notablement  inferieur  a ce- 
lui  de  l’Allemagne  catholique,  ce  qui  semblc  indiquer  que  la  legis- 
lation sur  la  maliere  n’aurait  pas  un  rapport  etroit  avec  le  fait  qui 
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nous  occupe,  ou  au  moins  que  ce  rapport  ne  so  ddgage  pas  claire- 
ment,  l'illdgitimitd  dtant,  en  quelque  sorle,  la  rdsullante  d’un  grand 
nombre  de  circonstanccs  de  l’ordre  moral,  social  et  dconomique. 

En  thdorie,  la  jeune  fille  cddera-t-elle  plus  ou  moins  facrlement  & 
la  seduction  (acte  dminemment  spontand,  procddant  exclusivement 
de  la  passion,  c’est-a-dire  d’un  sentiment  aveugle  elde  pur  instinct), 
parce  qu’elle  aura,  ou  non,  la  faculty  de  reclamer  des  secours  du 
seducleur?  En  fait,  connaitra-t-elle  toujours  son  droit  sur  ce  point? 
la  mfcme  question  peut  dire  posde  pour  le  sdducteur  : chez  lui,  la 
voix  du  cceur  ou  des  sens  se  taira-t-elle  devant  la  crainte  de  la  loi? 
Et  d’ailleurs,  doit-on  lui  supposer  toujours  Tarridre-pensdc  de  ddlais- 
ser,  au  premier  symptdme  de  grossesse,  la  jeune  fille  qu’il  aime?  — 
Ce  n’est  pas  tout  : croit-on  que  la  faculty  de  traduire  le  sddueteur 
devant  les  tribunaux  n’est  pas  accompagnde  de  difficulty  qui  font, 
dans  les  pays  oil  elle  existe,  de  l’exercice  de  celte  faculty  l’excep- 
tion  pluldt  que  la  rdgle?  Sans  parlerdes  fraisd’un  procds,  la  crainte 
de  donner  d sa  faiblesse  une  publicity  cruelle  n’arrdlera-t-elle  pas  le 
plus  souvent  la  fille-mdre ; et  la  crainte  de  fldtrir  la  mdmoire  de  sa 
cadre  n’arrdtera-t-elle  pas  dgalement  1’enfant? 

Mais  si  le  droit  de  rechercher  la  paternity  ne  nous  paratt  pas  de 
nature  & prdvenir  la  seduction,  il  peut  en  attdnuer  sensiblement  les 
consequences  doulou reuses  pour  la  mdre  et  l'enfant,  en  obligeant  le 
seducleur,  conformdment  & la  plus  rigoureuse  dquitd,  & rdparer, 
dans  la  mesure  de  sa  fortune,  le  tort  souvent  immense  qu’il  leur 
lait  S tons  les  deux,  et  le  prejudice  moral  qu’il  a causd,  en  outre,  it 
toote  une  famille.  II  est  mdme  & croire  que  souvent  la  crainte  du 
scandale  qui  rejaillirait  dgalement  sur  lui  d’un  procds  de  cette  na- 
ture le  determinerait  soit  i dpouser  sa  viclime,  soit  & reconnaitre 
l’enfant,  soit  h leur  assurer  spontandment  des  moyens  d’existence. 

les  adversaires  du  droit  de  recherche  Ont  arguments  de  l’abus 
qni  pourrait  en  dtre  fait,  du  trouble  que  cet  abus  jelterait  dans  les 
families.  Mais  quel  est  le  droit  dont  il  ne  peut  dtre  abusd,  et  com- 
ment supposer  que  Tabus  (qui  serait,  au  surplus,  fort  rare,  la  spe- 
culation consistant,  pour  la  fille-mdre,  & designer  mensongdrement 
un  homme  riche  comme  pdre  de  son  enfant  supposant  une  perver- 
sity peu  commune)  ne  trouverait  pas,  dans  le  droit  d’examen  des 
tribunaux,  un  correctif  suffisanl? 

I'exemple  de  TAngleterre  est  instructif  sur  ce  point.  En  vertu 
d’une  loi  de  la  quatridme  annde  du  rdgne  de  George  HI,  sur  la  de- 
claration d’une  fille  se  disant  enceinte,  et  ddsignant  un  individn 
comme  le  pdre  de  son  enfant,  cet  individu  pouvait  dire  emprisonne 
en  vertu  d’un  mandat  du  juge  depaix,  sur  la  demande  du  directeur 
^ 1’ assistance  publique  locale  ou  d’un  propridtaire  notable,  et  il  n’d- 
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tait  mis  cn  liber  16  qu’apr6s  avoir  garanti,  par  une  caution  on  autre- 
ment,  le  remboursement  des  avances  que  la  paroisse  pouvait  fitre 
appel6e  a faire  pour  secourirla  m6re  et  l’enfant,  s’il  refusail  d'&pou- 
ser  la  plaignante  ct  de  se  charger  de  l’enfant.  Cette  legislation  a Hi 
appliqu£e  jusqu’en  1834.  Jusqu’6  cette  epoque,  la  procedure  etait 
celle-ci  : la  mere  sollicitait  des  secours  des  autorilds  paroissiales, 
qui  la  conduisaient  devant  le  juge  de  paix,  charge  de  lui  demandcr 
le  nom  du  p£re.  Par  sa  declaration,  faite  sous  la  foi  du  serraent,  et 
que  le  juge  n’avait  pas  le  droit  de  contesler,  un  acte  de  filiation  etait 
dresse,  et  le  p6re  putatif  devait  garanlir  la  paroisse  contre  toute 
charge  6ventuelle  provenant  de  l’obligalion,  legale  pour  elle,  d’assis- 
ter  la  m6re  ct  l’enfant.  En  apparence,  e’etait  une  action  de  la  pa- 
roisse contre  le  p6re ; cn  fait,  le  benefice  de  l’action  revenait  a la 
mere,  it  laquelle  le  legislateur  evitait  ainsi  les  frais  d’un  proems. 

Sous  Guillaume  III,  une  loi  autorisa  le  p6re  6 d6fendre  contre  fac- 
tion de  la  paroisse  et  6 prouver  la  faussete  des  allegations  de  la  fille- 
m6re.  Plus  tard  (loi  de  1844),  la  paroisse  disparait,  et  la  fille-mere 
est  seule  cn  cause.  EUe  a ainsi  Taction  direcle  contre  le  seducleur. 
Cette  action  ne  meurt  pas  avec  elle  : en  cas  de  d6c6s  ou  d’incapa- 
cite,  elle  passe  aux  parents  et  tuteurs,  et,  en  dernier  lieu,  au  direc- 
teur  de  1’assistance  paroissiale,  investi  d’aijleurs  du  droit  d’appuyer 
la  demande.  En  cas  de  condamnationdu  p6re,  les  juges  de  paix  (an 
nombre  de  deux  au  moins)  confient  l’enfant  6 la  personne  qu’ils  dd- 
signent  (et  non,  comme  autrefois,  aux  autorites  paroissiales),  et  or- 
donnent  que  le  montant  de  la  pension  & payer  (hebdomadairemeat) 
par  le  p6re  sera  verse  entre  les  mains  de  ce  tuteur.  Cette  loi,  inspi- 
r6e,  dit-on,  par  un  sentiment  favorable  aux  filles-meres,  parait  n a- 
voir  pas  eu  le  resultat  que  se  proposait  le  legislateur.  Les  demandes 
de  secours  onl  sensiblement  diminu6,  tandis  que  le  nombre  des  io- 
fanticides  s’est  fortemenl  accru. 

Ainsi,  la  recherche  de  la  paternite  exisle  en  Angleterre1;  seule- 
ment,  la  declaration  de  la  m6re  ne  suffit  plus  pour  emporter  la  de- 
cision du  juge;  cette  declaration  peutetre  repouss6e  par  Tadversaire 
et  appreciee  par  les  tribunaux.  Qu’en  r6sulte-t-il?  (Test  que  la  re- 


1 Mais,  4 un  autre  point  dc  vue,  la  legislation  de  ce  pays  est  impiloyable  poor 
lebitard.  Ainsi,  it  ne  peut  6lre  ni  reconnu,  ni  adopts,  ni  Idgitimd  par  le  manage 
subsequent  de  ses  parents.  II  n’a,  ici-bas,  d’autres  droits  que  ceux  qu’il Pf1  * 
crier  personnellemrnt.  La  loi  ne  lui  reconnaissant  ni  pere,  ni  mdre,  il  n’beri1*  * 
personne  et  n’a  d’hdritiers  que  ses  enfants,  s'il  se  marie.  Ldgalement,  il  n'a  d’au- 
tre  nom  que  celui  qu’il  peut  se  faire.  Cependant,  il  peut  4tre  legitime  par  un  acta 
du  Parlement  (Cabinet  Lawyer,  edit,  de  1861). 

En  ficosse,  l'enfant  naturel  peut  dtre  legitime  par  le  mariage  subsequent  de  see 
parents. 
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ehcrche  n’a  de  chanches  de  succ&s  que  lorsqu’elle  est  justiftee  par 
des  fails  certains1. 

Dans  ces  conditions,  son  introduction,  ou,  plus  exactement,  son 
rslablissement  dans  notre  droit  civil  actuel  (car  nul  n'ignore  qu’elle 
a fait  partie  de  notre  droit  jusqu’au  Code  civil)  ne  pourrait  avoir 
que  des  avantages,  non  pas  peut-fitre,  nous  le  r£p6tons,  com  me 
inoycn  de  prevenir  la  seduction,  mais  comme  une  ressource  pour 
les  deux  victimes  dc  celte  adduction,  la  mdre  et  1’enfant,  et,  par 
consequent,  comme  un  moyen  de  rdduire  le  nombre  des  avortements 
el  des  infanticides. 

En  Allemagne,  les  opinions  sont  trds-divisdes  sur  la  valeur  prd- 
ventive  du  droit  de  recherche.  Le  docteur  Groetzer,  aprds  avoir  con* 
slatd  un  moins  grand  nombre  de  naissances  illdgitimes  dans  les 
villes  allcmandes  des  bords  du  Rhin,  encore  rdgies  par  le  droit  fran- 
$ais,  et  dans  les  villes  de  la  Prusse  orientale,  croit  pouvoir  en  con- 
clurequele  systdme  de  l’artice  340  de  notre  code  exerce  une  heu- 
reuse  influence  sur  la  morality  publique,  en  ce  sens  que  la  crainte 
d’un  abandon,  et  d’un  abandon  sans  compensation,  est  de  nature  a 
pmoquer  de  salutaires  reflexions  chez  la  jeune  tide  menac£e  par 
son  seducleur.  (Recherehes  sur  la  population  de  la  vUle  de  Breslau , 
1854,  p.  49.) 

Cette  opinion  est  partag£e  par  Dieterici  (Introduction  aux  Tabel- 
fen  de  1849) . II  fait  remarquer  que,  dans  les  provinces  catholiques 
de  la  Prusse  (provinces  du  Rhin,  Westphalie,  duch£de  Posen),  ou 
la  recherche  de  la  paternity  est  interdite,  l’illegilimite  est  moins  ca- 
racterisde  que  dans  les  provinces  orientalejs. 

Mais  le  docteur  Groetzer  et  Dieterici  n’ont-ils  pas  le  tort  d’atlribuer 
a une  cause  unique  un  fait  d6termin6  par  un  ensemble  de  circon- 
stances  trfes-diverses? 

M.  de  Hermann,  directeur  du  bureau  de  stalistique  de  Ravi&re, 
foil  aussi  dans  la  recherche«de  la  paternity  une  sorte  de  prime  d'en- 
couragement  k la  seduction,  la  fiile  felant  ainsi  rassur6e  sur  les  con- 
sequences  possibles  de  sa  faute. 

Pour  nous,  nous  pensons  qu’il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  la 
suppression  de  Particle  340  de  notre  code  les  moyens  de  r6duire 
1’iltegitimite. 

Et  tout  d’abord,  nous  plagons  au  nombre  des  plus  efflcaces  une 
education  fortement  morale  et  religieuse. 

1 En  France,  les  Iribunaux  tendent  & reagir  contre  ce  que  Particle  340  a d’exces- 
uf  en  accordant  des  aliments  h 1’enfant  lorsque  la  patemite  resulte  de  temoignages 
writs. 
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Nous  voudrions  en  memo  lemps  que  la  legislation  facility  le  ma- 
nage, en  r6duisant  les  forma  litis,  les  deiais,  le  nombre  des  pieces 
& produire,  des  justifications  h faire,  qui,  dans  presque  tous  les  pays, 
en  compliquent,  en  retardent  l'accomplissement,  et  imposenl  aux 
classes  ouvrieres  des  depenses  souvent  tres-onereuses.  Quand  on  re- 
lit notammcnl  les  dispositions  du  Code  civil  sur  la  mature,  il  est 
impossible  de  n’etre  pas  frappe  des  obstacles  de  toute  nature  que 
le  legislateur,  avec  les  intentions  d’ailleurs  les  plus  respectables, 
a semes  sous  les  pas  des  jeunes  gens  disposes  a s’unir. 

Certes,  nous  ne  demandons  pas  l’adoplion  de  la  legislation  ameri- 
caine,  aux  termes  de  laquelle  le  consentement  des  parties  suffit 
pour  valider  le  manage,  quand  il  est  contracte  devant  un  ministre 
de  leur  culte ; mais  on  ne  peut  s’empecher  de  rendre  hommage  a la 
simplicite  dela  loi  anglaise,  neleur  imposant  d’autre  condition  que 
d’alfirmer,  sous  la  foi  du  serment,  leur  complete  aptitude  legale  au 
mariage,  et  les  punissant,  en  cas  de  fausse  declaration,  de  la  peine 
du  parjure,  qu’accompagne  la  nullite  des  avantages  r£ciproques  sti- 
pules dans  les  conventions  malrimoniales. 

Il  serait  & dcsirer,  en  outre,  que  le  droit  d’ adopter  leurs  enfants 
naturels  tilt  formellement  reconnu  par  la  loi  aux  parents.  La  forma- 
litede  l’adoption  ne  devrait  etre  d’aiileurs  ni  aussi  minutieuseni 
aussi  codteuse  qu’elle  Test  aujourd'hui. 

Enfin,  P&ge  auquel  elle  pourrait  avoir  lieu  devrait  etre  rapproche. 
Il  est  evident  qu’en  fixant  a cinquante  ans  pour  le  pere  ou  la  mere, 
a vftigt  et  un  ans  pour  l’enfant,  l’4ge  dc  l’adoption,  on  reduit  consi- 
d6rablement  pour  ces  dcrniers  les  chances  d’une  filiation  reguliere, 
ct  cela  sans  aucun  profit  pour  les  interesses  ou  la  societe. 

II  importerait  aussi  d’agir  fortement  sur  l’opinion  pour  provo- 
quer,  partout  ou  il  n’exisle  pas,  ce  sentiment  de  forte  reprobation 
qui,  en  Angleterre,  atteint  le  seducleur  et  lui  ferme  les  portes  de 
toutes  les  families  honnAtes.  En  France,  non-seulement  la  loi  lui 
assure  Pimpunite  (sauf  la  pcnalite  reserv6e  au  cas  de  rapt  d’une 
mineure  de  moins  de  seize  ans  — et  encore,  combien  de  parents, 
combien  de  jeunes  lilies  osent  invoquer  le  benefice  de  celte  disposi- 
tion prolectrice?),  mais  encore  sa  t lisle  victoire  rencontre  partout 
une  indulgence  presque  sympathique.  Oh!  si  & cette  coupable  fai- 
blesse  succedait  le  mepris  general  pour  Pauteur  du  ldche  abandon 
de  la  fille-mere,  on  peultenir  pour  certain  que  nos  lilies  et  nossoeurs 
seraienl  protegees  avec  une  certaine  efficacite  contre  les  dangers  de 
la  seduction. 

Maintenant,  une  pression  d’une  autre  nature  devrait  etre  exerc£e 
sur  l’opinion  par  les  hommes  investis  d’une  certaine  autorite  sur 
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elle,  pression  en  faveur  de  1’enfant  naturel,  que,  par  une  cruauli 
iojustifiable,  la  loi  el  la  society  punissent  a l'envi  de  la  faiblesse  de 
sa  mere  et  de  la  faute  de  son  pi  re.  Cet  enfant,  dijb  si  profondiment 
atteinl  dans  ses  plus  chers  intirits  par  l’irregularite  de  son  itat  ci- 
vil, privi  des  saines  joies,  des  fortifiantes  influences  de  la  famille 
legitime,  presque  toujours  placi,  en  outre,  dans  une  situation  mi- 
serable, devrait  itre  l’objet  d’une  pi  Lie  universelle.  11  conviendrait  de 
loi  faciliter  l’entrie  des  carriires  ou  son  intelligence,  son  activity, 
peuvent  s’appliquer  le  plus  fructueusement.  Si  la  consideration 
d’humanite  ne  sufflsaitpas,  nous  invoquerions  l’intirit  general.  Par 
suite  de  la  repulsion  donl  ils  sont  injustement  l’objet,  des  obstacles 
qu’elle  crie  au  legitime  diveloppement,  au  libre  exercicc . de  leurs 
facultis,  les  enfants  nalurels  sont  un  danger  pour  l’Etat.  Tendez- 
leurlamain,  et,  d’ennemis  qu'ils  sont,  par  voie  de  represailles, 
d une  sociili  qui  les  repousse,  ils  en  deviendront  des  membres  uti- 
les et  divouis. 

Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  organiser,  en  vue  de  cette  mission 
de  protection,  de  sollicilude,  un  vaste  patronage,  une,  sorte  de  tu- 
telle  publique,  sous  la  haute  pr&sidence  du  chef  mime  de  I’Etat? 
N’exisle-t-il  pas  en  Angleterre  une  institution  analogue?  Le  lord- 
chancelier  n’est-il  pasle  tuteur  officiel  de  tous  les  incapables1?  Pour- 
quoi le  ministre  de  la  justice  en  France  ne  remplirait-il  pas,  par  de- 
legation du  chef  de  l’Etat,  les  mimes  fonctions?  Pourquoi,  dans 
chaque  commune,  l’enfant  naturel  n’aurait-il  pas  pour  difenseur 
ligal  de  ses  inlirils,  soil  une  des  autoritis  locales,  soit  une  ou 
plusieurs  personnes  charitables,  tenant  directement  leur  pieux  man- 
dat du  ministre  ou  du  prifel1? 

Le  devoir  de  la  sociili  ainsi  rempli,  le  ligislateur  aurail  & faire 
le  sien.  Interprite  de  cette  hostility  ginirale  contre  un  enfant,  con- 
tre  I’enfant  ni  hors  mariage,  que  nous  avons  signalie,  la  loi  lui  ac- 
eorde,  en  matiire  de  succession,  la  moitii  seulement  des  droits  de 
l'enfant  ligitime.  Elle  lui  interdit,  en  outre,  de  succider  par  voie  de 
representation  du  pire  ou  de  la  mire.  11  risulte  de  la  premiire  de 
ces  deux  dispositions,  qu’au  dices  des  parents,  une  part  du  modeste 
patrimoine  laborieusement,  piniblernent  acquis,  en  vue  d’assurer 
l’avcnir  de  l’orphelin,  est  altribuie  a tous  les  successibles  jusqu’au 

1 He  is  the  general  guardian  of  all  infants,  idiots  and  lunatics,  and  has  the  ge- 
Denl  superintendance  of  all  charitable  uses  in  the  Kingdom  (Blacks(one). 

1 Nous  avons  a peine  besoin  de  dire  qu'une  tutelle  de  cette  nature  ne  devrait 
jamais  &re  impost ; elle  ne  serait  accordee  qu’a  l'enfant  abandonn4,  ou  a celui 
<lont  la  m&re,  impuissante  k le  nourrir,  croirait  devoir  la  reclamer.  11  importe,  en 
arant  tout,  de  respecter  le  secret  des  families. 
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douziSme  degrS  inclusivement.  L’enfant  n’est-ilpas  recon nu,  les  pa- 
rents peuvenl  lui  lSguer  la  totality  de  leurs  biens.  Mais,  d’une  part, 
s'ils  dScSdent  sans  avoir  tests,  il  n’a  aucun  droit  It  leur  heritage,  et 
de  l’autre,  s’ils  ont  vScu  et  tests,  le  fisc  intervient  pour  prSlever  sur 
le  legs,  considers  comme  fait  It  un  Stranger,  le  maximum  du  droit 
dont  les  libSralitSs  teslamentaires  sont  passibles.  La  loi  n’en  donne 
pas  moins  rSellement  une  prime  It  la  non-reconnaissance  de  l’enfant 
naturel,  et  lui  fait  ainsi  courir  un  risque  grave,  le  risque  de  l’exhe- 
rSdation  complSte.  Elle  encourage  en  outre  les  libSralitSs  dSiour- 
nSes,  les  dons  manuels,  qui  ont  souvent  de  grands  inconvSnients. 

La  Convention,  par  un  sentiment  de  rSaction  excessif,  avail admis 
(loi  du  12  brumaire  an  II)  mSme  l’enfant  naturel  non  reconnu  I 
1’SgalitS  successorale , en  l’autorisant  It  juslifter  de  la  possession 
d'Stat. 

f 

Cette  loi  dSpassait  certainement  la  mesure ; mais  ne  pourrait-on 
rechercher  les  moyens  d’amSliorer  la  situation.  lSgale  de  l’illSgitime 
vis-S-vis  dela  succession  de  ses  parents? 

On  rSpond  que  l’inslitution  du  manage  en  serait  atteinte  et  affai- 
blie,  que  les  unions  illSgitimes  se  multiplieraient.  Mais  le  manage 
n'esl-il  pas,  ne  sera-t-il  pas  Sternellement  dSfendu  par  les  grands 
intSrSlsde  toute  nature  auxquels  il  donne  satisfaction,  et  par  le  pro- 
fond  el  lSgitime  respect  dont  l’entoure  et  l’entourera  toujours  la  so- 
ciStS? 

Iegott. 
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XVIII 

LE  HAGAS1N  DE  PELLETERIES. 

— Tjenar-Kous,  disait,  en  langue  bouriate,  & son  compagnon,  un 
homme  de  stature  6lev6e ; le  renard  devient  rare  dans  la  for6t ! 

Ce  compagnon  avait  les  yeux  petits  et  touches,  le  teint  jaune,  les 
pomraeltes  saillanles  et  ornies  d’un  tatouage  circulaire.  C’6tait  un 
natural  du  pays,  de  race  mongole. 

— Depuis  longtemps,  depuis  que  nos  solitudes  ont  6(6  envahies 
par  vous  autres ! r6pondit  Tjenar-Kous. 

— Oh!  envahies!  riposta  l’autre  en  riant.  On  nous  force  de  venir 
id...  Nous  n’y  sommes  pas  pour  notre  plaisir,  crois-le  bien. 

— Personne  n’a  forc6  les  premiers  conqu6rants  de  votre  race  a 
nous  assujetlir  et  a nous  faire  payer  un  tribut  on6reux. 

— 11  vous  est  done  difficile  de  payer  le  tribut? 

— Cela  deviendra  bientdt  impossible.  Vos  marchands  brillent  les 
forfits  que  Es * a cr66es  pour  subvenir  6 nos  besoins...  Le  gibier 
s’enfuit  Dieu  sait  ou.  II  traverse  les  toundras,  et  nous  ne  pouvons  l’y 
suivre...  Oh!  oh ! les  temps  sont  durs! 

— Nous  resterions  toute  la  nuit  ici  6 nous  lamenter,  que  nous 
n’apercevrions  pas  la  queue  d’un  renard  ou  d’une  zibeline.  Ami  Tje- 
nar-Kous, sidle  tes  chiens,  lu  me  conduiras  6 la  Gorge-du-Schaman, 

1 Voir  le  Correspondent  du  25  decerabre  1875,  10  et  25  janvier  1874. 

* Denomination  par  laquel'e  on  designe  Dieu  chez  les  Toungouses. 

10  Ffnm  1S74. 
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sur  le  lac...  j’ai  rendez-vous  cette  nuit  avec  les  frAres  du  Baikal. 

— Bon!  rApondit l'autre. 

Gcci  se  passait  k six  verstcs  du  village  de  colons  qne  nous  venons 
d’abandonner,  auprAs  de  quelques  sapins  qui  formaient  un  bouquet 
d’arbres  au  milieu  d’une  immense  plaine  couverle  de  neige.  Ces  sa- 
pins Ataient  comme  les  Aclaircurs  de  la  grande  forAt  qui  noircissait 
& l’horizon.  Les  deux  hommes  avaient  un  vAtement  en  peau  de  renne 
chamoisAe,  d’une  seule  pi  Ace,  qui  leur  servait  a la  fois  de  redingote 
et  de  hauts-de-chausse.  11s  Ataient  couchAs  sur  la  neige.  A cdtA  d’eui, 
dissimulA  derriAre  le  massif,  Atait  une  sorte  de  traineau,  vAhicule 
employA  par  les  naturels  de  la  SibArie  et  a p pel  A narta.  On  aurait  cru, 
a l’aspecl  des  dimensions  microscopiques  de  ce  traineau,  qu’ily  avail 
A peine  place  pour  deux  hommes,  et  cependant  les  nartas  recelent 
dans  leur  caisse  tout  un  magasin  d’ustensiles  indispensablesauvoya- 
geur  sibArien  : farine,  orge,  poissons  secs  et  aulres  provisions  de 
Louche,  baches,  couteaux,  appareils  de  chasse;  la  peau  defeutre qui 
le  recouvre  serl  en  mAme  temps  de  tente  pour  le  nomade,  quand  les 
nAcessitAs  de  la  chasse  ou  de  la  pAche  lobligent  A s’arrAter  quelques 
jours  dans  le  mAme  endroit. 

Les  deux  compagnons  ne  se  ressemblaient  pas.  L’homme  k la  sta- 
ture AlevAe,  aux  cheveux  crApus,  aux  traits  rAgulicrs  et  Anergiques, 
Atait  Avidemment  un  EuropAen.  Ce  ne  devait  cependant  pas  Atre  un 
colon  exile,  car  il  portait  en  bandouillAre  une  carabine  double,  et  il 
est  slriclement  inlerdit  aux  dAportAs  de  possAder  des  armes  a feu. 
Cependant,  comme,  dans  la  SibArie  orientale,  ou  les  arbres,  les 
fleurs  el  les  minAraux  prAsenlent  lant  de  diversilA,  il  n'y  a guereque 
deux  espAces  d ’hommes  qu’on  puisse  rencontrer  dans  la  campagne 
voyageanl  isolAment,  — des  colons  ou  des  sauvages,  — le  chasseur 
avail  en  lui  quelque  chose  de  myslArieux.  Ce  ne  pouvait  Atre  un  ri- 
che marchand  excenlrique,  sorli  de  la  ville  pour  faire  une  partie  de 
chasse  avec  un  sauvage;  car  son  vAlement,  dAchirA,  rapiAcA  et  lui- 
sant,  tAmoignail  d’une  fortune  mAdiocre.  Quant  A son  compagnon, 
c’ Atait  un  chef  loungouse.  Son  frac  de  peau  de  renne  Atait  richement 
ornA  de  piAces  de  drap  et  de  perles  de  verre,  selon  la  mode  des  sau- 
vages. Il  portait  un  AlAgant  bonnet  de  zibcline,  et  l’arc  qui  lui  ser 
vail  d’arme  Atait  ornA  de  piAces  d’or.  C’Atait  elfeclivement  un  prince 
toungouse,  un  des  chasseurs  de  renards  les  plus  renommAs  dans  la 
rAgion  du  lac  Baikal.  Il  vivait  en  nomade,  et  1’AtA,  quand  les  renards 
et  les  zibelines  Amigrenl  vers  le  nord,  il  traversail  le  Baikal,  etlon 
disait  qu’il  entretenait  un  commerce  assidu  avec  les  Khalkhas  et  les 
Bouriates  de  la  Mantchourie  chinoise.  Tjenar-Kous  possAdail  des 
troupeaux  innombrables  de  rennes,  plusieurs  tenles ; il  Atait  craint 
et  eslimA  mAme  par  les  fonctionnaires  russes,  car  il  avait  des  accoin- 


FONCTIONNAIRES  BT  BO  YARDS. 


401 


(ances  avec  toutes  les  tribus  touugouses  et  bouriates  du  gouverne-v 
ment  d’Irkoutsk. 

L’indigAne  modula  un  sifflement  prolong^.  A ce  bruit,  la  neige 
craqua  16gerement  dans  la  direction  de  la  for6t,  et  de  cinq  endroits 
a la  fois,  comme  autant  d’ombres,  cinq  6normes  chiens  sib6riens  se 
pr^cipit&ren  t vers  le  chef  sauvage.  C’6taient  des  chiens  d’une  taille 
colossale ; leur  poil  fauve  et  h6risse,  leurs  oreilles  dres$6es,  leurs 
museaux  noirs  et  pointus,  les  faisaient  ressembler  5 des  Ioups. 

11s  sau(6rent  autour  de  Tjenar-Kous  en  poussant  des  jappements 
6louff6*  et  joyeux ; puis,  & un  signe  de  leur  maitre,  ils  entr6rent 
dans  le  fourr6,  saisirent  de  leurs  dents  le  traineau,  le  tir£rent  du 
massif,  en  dehors  du  bosquet  de  sapins,  aprds  s’6tre,  comme  des 
soldats,  ranges  en  ligne  autour  du  v6hicule,  semblant  attendre  des 
ordres. 

— Braves  b6tes  I dit Tjenar-Kous.  Comme  e’est  intelligent!...  J’ai 
adopts  ce  mode  de  voyage  des  Samoi6des  du  Nord,  et  tous  les  jours 
je  m’en  fl&licite.  Rien  n’est  comparable  a ces  chiens,  quand  il  s’agit 
de  faire  une  course  rapide.  S’ ils  ne  peuvent  pas,  comme  nos  rennes, 
trainer  toute  une  famille,  ils  vont  beaucoup  plus  vite.  Puis  ils  sont 
obiissants,  tandis  que  les  rennes... 

Le  Russe'  interrompil  le  chasseur  dans  son  pan6gyrique  des 
chiens : 

— Allons,  au  travail!  La  nuit  avance,  dit-il. 

Les  deux  hommes  tirgrent  des  cordes  da  traineau  et  se  mirent  k 
alleler  les  chiens.  Tout  en  faisant  cette  besogne,  ils  causaient. 

— 11  ne  faut  plus  revenir  ici,  disait  le  Russe.  La  fordt  est  enti6re- 
raent  d6peupl6e.  Je  (ransporterai  demain  mon  terriloire  de  chasse 
sorl’autre  cOle  de  l’Angara. 

— Ce  qui  m’&onne,  r6pondit  Tjenar-Kous,  e’est  que,  tout  en  6lant 
deceux  qui  ont  616  touches  par  le  doigt  du  tzar  blanc,  tu  jouisses  de 
tant  de  liberty.  Voici  t rente  ans  que  je  parcours  ce  pays ; j’ai  vu  bien 
des  colons  d6 port 6s,  j'ai  fr6quent6  beaucoup  d’entre  eux,  et  jus- 
qu’ici  je  n’en  ai  pas  rencontr6  un  qui  te  ressemble.  Tu  n’es  jamais  A 
ta residence ; tu  porles  une  bouche  A feu;  tu  vas,  tuviens,  tu  or* 
donnes!  C’est  Strange!  El  toujours  je  me  suis  demand6  la  raison  de 
cela. 

— Je  le  l'ai  cependant  expliqu6  maintes  iois.  Je  suis  le  chef  de 
tous  les  exil6s  dece  district.  Avant  moi,  il  y en  avait  d’autres,  mais 
In  ne  les  connaissais  pas. 

Le  Toungouse  hocha  la  I6te : 

— J'ai  connu  tous  les  colons  qui  ont  pass6  ici  depuis  trente  ans. 

— C’est  qu’ils  6laient  moins  intelligents  et  moins  actifs  que  je  ne 
lesuis,  r6pondit  le  Russe.  Tous  les  d6port6s  du  district  se  feraient 
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hacher  en  morceaux  poor  moi,  car  ils  savent  que  je  travaille  ardem- 
ment  & leur  d£livrance ! Depuis  trois  jours,  il  y a un  homme  couchi 
dans  ma  cabane ; cct  homme  est  sur  mon  lit,  couvert  de  peaui,  et  si 
un  surveillant  entre,  il  g&nit.  On  croit  14-bas  que  je  suis  malade.  11 
n’y  a pas  de  m6decins  en  Sibirie;  ce  sont  des  condamn£s  qui  rem- 
plissent  cet  office.  Le  docteur  de  mon  canton  est  un  chirurgien 
polonais  exilfe...  Il  est  dans  mon  secret;  tu  comp  rends... 

— Oui,  pour  une  fois;  mais... 

— J’ai  d’autres  ruses  dans  mon  sac.  Le  projet  que  j’ai  con?u,  je  le 
poursuis  nuit  et  jour.  Tu  connais  mon  plan,  puisque  tu  as  promis  de 
m’aider. 

— Un  chef  toungouse  n’a  que  sa  parole. 

— Je  le  sais,  Tjenar,  et  je  me  suis  confix  4 toi  parce  que  je  (e 
sais  loyal.  Vois-tu,  ami,  14-bas,  dans  nos  pays,  il  ya  des  mis6rables; 
il  se  commet  des  trahisons  et  des  infamies  dont  vousautres,  hommes 
primitifs,  vous  n’avez  aucune  idie.  Il  faut  que  je  retourne  14-bas, 
car  j’ai  un  crime  4 expier  et  un  criminel  4 punir. 

— Je  te  l'ai  d£j4  dit,  je  t’y  aiderai. 

— As-tu  parI6  au  chef  khalkha?  lui  as-tu  demande  librc  passage 
pour  nous?  Lui  as-tu  dit  que  nous  lui  payerons  un  droit  de  qualre 
mille  peaux  de  renards  et  dix  mille  zibelines?  J’ai  presque  le  double 
de  cela  dans  mon  magasin  de  la  gorge. 

— Je  n'ai  pas  encore  traverse  la  Mer  sainte...  Quand  je  t’aurai 
conduit  4 la  gorge,  j’irai  chez  les  Khalkhas,  et  je  te  promets  de 
reussir.  Mais,  4 propos  de  pelleteries,  sais-lu  qu’il  y a un  magasin 
entier  non  loin  d’ici? 

— Je  le  connais ; c'est  lc  magasin  d’un  village  de  colons  exiles... 
Ces  pelleteries  appartiennent  4 des  frdres  malheureux ; y toucher, 
mfime  pour  le  bien  de  notre  cause,  serait  un  crime ! J’esp&re  un 
jour  me  mettre  en  relations  avec  quelques-uns  de  ces  colons,  et  obte- 
nir  d’eux  leur  quote-part  pour  notre  association.  J’y  ai  envoye  d’ail- 
leurs  d6ja  des  6missaires. 

Tjenar-Kous  gbaucha  un  sourire : 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  dit-il,  vous  autres,  avec  vos  scru- 
pules.  Le  bien  d’un  ami  pour  nous  aussi  est  chose  sacrde ; mais 
quand  il  s’agit  d’un  inconnu...  D’ailleurs,  nous  nous  laisserons  de* 
vancer...  Il  y a des  Toungouses  d’un  village  voisin  qui  connaissent 
ces  fourrures  et  veulent  s'en  emparer.  Ils  ont  d6j4  pu  voler  quel* 
ques  pelleteries,  et  ce  soir  m6me  j’ai  vu  des  traces  de  pieds  humains 
dans  la  neige. 

— En  tout  cas,  je  ne  veux  pas  tremper  dans  cette  affaire. 

Le  Toungouse  haussa  les  6paules.  Les  chiens  6taient  atteles.  Sou* 
dain  le  nomade  fit  un  signe  a son  compagnon  pour  lui  enjoindre  de 
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faire  silence,  se  prAcipita  k terre  et  appliqua  son  oreille  contre  la 
neige. 

— line  voiture  de  post e!...  J’entends  Ie  son  des  clochettesl... 
Fuyons!  dit-il  en  se  relevant. 

— De  quel  cdt6  vient-elle?  demands  le  Russe. 

— Du  cdt£  du  lac. 

— Oh  I ohl  il  nous  faudra  alors  la  croiser;  coilte  que  codie,  je 
vein  filre  rendu  cetle  nuit  k la  Gorge-du-Scliamanl...  Lance  tes 
cbiens  k toute  vitesse.  Nous  passerons  comme  des  ombres ; jamais 
les  chevaux  de  poste  ne  pourront  nous  rejoindre. 

Tjenar-Kous  siflla,  et  les  cinq  chiens  partirent  comme  un  trait. 
Leurs  pieds  petits  et  agiles  n’entamaicnt  presque  pas  la  neige  durcie 
par  la  gelte  de  la  nuit/et  derrifire  eux,  le  tralneau  volait  en  bonds 
in&gaux  et  violents.  La  narta  semblail  un  animal  strange  et  inconnu 
glissant  sur  la  savane  avec  une  v6locil6  extravagante,  un  de  ces  es- 
prils,  gndmes  du  pflle,  r6v6r6s  par  les  Toungouses  et  les  Bouriates. 
Les  deux  chasseurs,  capuchon  et  bonnet  raballus  sur  leurs  fronts, 
un  masque  de  fourrure  collA  contre  le  visage,  n’6changeaient  pas 
une  parole. 

Le  son  des  clochettes  se  rapprochait  rapidement.  BientOt  l’oeil  de 
lynx  de  Tjenar-Kous  distingua  k l’horizon  un  voxok  allele  dc  quatre 
chevaux.  Le  vozok  avangait  lentement;  k tout  moment  les  chevaux 
enfoncaient  jusqu’au  ventre  dans  la  neige  et  souffiaient  pAniblement 
a chaque  pas  qu’ils  faisaient.  Le  Toungouse  toucha  du  doigt  son 
compagnon  en  lui  dAsignant  la  voiture. 

— En  avantl  dit  le  Russe.  Ils  sont  AgarAs,  nous  passerons  comme 
une  flAche  k c6tA  d’eux ; voudraient-ils  nous  poursuivre,  ils  ne  le 
pouiraient  pas. 

Tjenar-Kous  fit  claquer  sa  langue  contre  son  palais ; les  chiens 
augmentArent  encore  la  vitesse  de  leur  allure. 

Les  Atoiles  dans  la  nuit  rApandaient  cette  clartA  douteuse  qui  donne 
aux  objets  une  apparence  vagtfe  et  indAcise.  11  faisait  relalivement 
clair,  et  tout  ce  qui  tranchait  sur  le  blanc  de  la  neige  Alait  visible  & 
une  certaine  distance. 

Quand  la  narta  fiit  & cent  pas  de  la  voiture,  elle  fut  aper$ue  par 
le  postilion. 

— HA!  hit  cria  celui-ci,  arrAtez,  et  indiquez-nous  notre  cheminl 

Les  chasseurs  parurent  n’avoir  pas  entendu  l’appel  du  postilion. 

Os  continuArent  leur  chemin. 

Alors  une  des  glaces  de  la  voiture  s’abaissa,  et  la  tAle  de  Tatiana 
apparut  un  instant.  Les  chasseurs  n’Ataient  plus  qu’A  quelques  pas. 

— Pour  l’amour  de  Dieu,  mes  amis,  dit  la  comtesse,  nous  sommes 
GgarAs.  Sauvez-nous! 
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Aux  accents  de  cette  voix,  l’homme  & la  haute  stature  sembla  Iris- 
sooner,  el  dit  & son  compagnon : 

— Ce  n’est  qu’une  femme,  arrdtc-toi  un  instant  et  indique-lui  son 
chemin  d une  de  tes  filches.  Je  ne  veux  pas  parler,  car  si  je  parle 
russe,  on  pourra  me  reconnaitre  ensuite. 

Cependant  derriere  Tatiana  apparut  la  tdte  de  Palkine  : 

— Voulez-vous  ampler,  coquins  que  vous  dtes ! Je suis  le  chefdcs 
gendarmes,  el  je  vous  l’ordonne,  cria  le  colonel. 

La  narta  avail  ddjh  ddpassd  la  voilure,  et  le  postilion  disait  au  gen- 
darme : 

— Ce  sont  des  naturels  du  pays , Voire  Haule  Noblesse : ils  ne 
comprennent  pas  le  russe. 

Soudain  la  narta  s’arrdta.  Le  Toungouse  se  dressa  debout,  bands 
son  arc  el  tira  une  fldche  par-dessus  la  tdte  des  chevaux,  dans  la  di- 
rection de  la  fordt ; puis  il  siffla  les  chiens,  et  le  tralneau  disparut 
bientdt  dans  1 immensild  blanche  de  la  steppe. 

— Canailles!  grommela  Palkine,  $avous  tire  des  filches!...  Bri- 
gands 1 

— Que  Votre  Haute  Noblesse  daigne  les  excuser,  dit  le  postilion; 
c’esl  leur  fa  son  d’indiquer  le  chemin  : une  habitation  doit  se  trou- 
ver  du  cdle  oh  il  a tird  cette  fldche. 

— C’est  bien  1 Alors,  fouetle  tes  chevaux ! 

La  voiture  s’dbranla.  Depuis  une  heure  ddjd,  Tatiana  et  Palkine 
erraient  au  milieu  de  la  steppe : depuis  une  heure,  le  postilion  avail 
avoud  au  colonel  qu’il  ne  reconnaissait  plus  son  chemin.  La  com- 
tesse  dtait  au  ddsespoir,  car  elle  ddsirait  ardemment  arriver  4 lr- 
koutsk.  die  edda  cependant  aux  raisons  du  gendarme.  Elle  comprit 
qu’il  valait  mieux  altendre  le  jour  dans  une  habitation  quelconqoe, 
que  d'user  ses  forces  et  celles  des  chevaux  dans  un  voyage  de  nuit 
inutile  et  dangereux.  Tatiana  s’dtait  rdsignde  a retarder  dequelques 
heures  son  enlrevue  avec  le  gouverneur.  Les  chevaux  pataugdrent 
encore  dans  la  neige  pendant  une  demi-heure,  puis  le  postilion  cria: 

— Voici  la  fordt,  je  la  reconnais. 

La  fordt  dtait  en  effet  visible  a l’horizon,  et  Palkine  constata,  en 
regardant  par  la  glace,  la  vdritd  du  fait. 

Le  silence  le  plus  absolu  rdgnait  cnlre  Tatiana  et  son  compagnon. 
La  voiture  suivait  le  chemin  vaguement  indiqud  par  la  fldche  du 
Toungouse.  La  comtesse  interrogeait  du  regard  la  campagne,  poor 
saisir  un  indice  capable  de  lui  faire  ddcouvrir  une  habitation ; Palkine 
avait  colld  con t re  la  vitre  de  la  portidre  son  front  brhlant,  et  sem- 
blait  se  livrer,  de  son  cdld,  4 la  mdme  observation.  La  voiture  s’ap* 
prochait  de  la  fordt.  Tout  kcoup  le  colonel  se  tourna  vers  Tatiana,  et 
l'enveloppa  d’un  regard  ardent. 
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— Madame,  lui  dit-il  d’une  voix  rauque,  vous  ne  saves  probable- 
ment  pas  vous-radine  combien  vous  dtes  adorable  en  loute  chose  I 

Les  yeux  du  gendarme  brillaient  com  me  des  dtincelles  dans  l’ob- 
scuritd  de  la  berline,  el  Tatiana  eat'  peur  instiuctivemenl.  Cepen* 
dant  elle  voyageait  depais . de  si  longs  jours  en  compagnie  .de  cet 
homme,  qui  l’avait ' conslamment  traitde  avec.  le  plus  profond  Res- 
pect, qu’elle  se  rassura  et  essaya  de  plaisanter. 

— Vous  m’avez  ddja  dit  cela  tant  de  fois!  rdpandit-elle.  Je  vous 
dispense  de  m’admirer,  et  je  vous  serai  bien  plus  recoonaissanle  si 
Tons  parvenez  h nous  remeUre  dans  notre  chdrafin.  Ce  n’est  gudrele 
moment  de  me  ddbiter  des  compliments,  avouez-le ! 

— Des  compliments ! oh ! non!  G’est  le  sentiment  profond,  invim 

cible,  qui  a envahi  loute  mon  dme,  et  qui  se  fait  jour  enfin.  Je  rex- 
prime  involonlairement.  r 

— Tdchez,  en  ce  cas,  d’user  de  votre  volontd  pour  lerefouler 
au  plus  profond  de  votre  coeur,  dit  la  comtesse  avec  quelque  sdvd- 
rild  L’admiration  n'a  pas  de'  place  entre  vous  et  moi,  et  le  senti- 
ment d’amitid  que  je  vous  ai  voud..,. 

— Vous  croyezcela ! interrompit-il...  Vous  croyez  qu’un  homme, 
souspidtexle  qu’ii  est  gendarme,  n’a  pas  dans  son  coeur  une  fibre 
qui  (ressaille  a l’aspect  d’une  aussi  belle  erdature  que  vous!  vous 
croyez  qu’ii  peut  impundment  vivre  auprds  de  vous,  et  qu’aucun 
sentiment  humain  ne  doit  animer  le  reprdsentant  de  rautoritdl... 
Ah ! vous  croyez  cela? 

La  voilure  dtail  entree  sous  la  fordt : les  branches  ddnuddes  dee 
m^Uzes  et  des  bouleaux  se  dressaient  des  deux  cdtds  de  la  route, 
comme  une  rangde  de  squelettes.  Le  traineau  criait  en  mordant  la 
neige,  plus  dense  sous  le  bois  que  dans  la  plaine.  Tatiana  regarda 
Paliine,  dont  les  yeux  langaient  des  flammes  et  dont  la  figure  dtait 
cramoisie  et  sinistre.  Elle  eutpeur  tout  a. fait,  cetle  fois,  etse  re- 
cula  vers  le  cdld  oppose  de  la  voilure  en  disant : 

— Mon  Dieu!  colonel,  que  vous  arrive-t-il  done? 

— D m’arrive  que  je  vous  aime!  s’dcria-t-il.  Oh  ! je  sais  que  vous 
dies  une  honndle  femme  et  une  sainte  et  chaste  creature , que  je 
nourris  un  amour  sans  espoir!  Jesais  que  vous  me  repousseriez 
avec  mepris,  et  pourtant... 

— Que  voulez-vous  done  de  moi,  colonel?  Vous  dies  en  ddmencc! 
Postilion,,  arrdtez I cria  Tatiana. 

— Inutile ! Le  postilion,  comme  tout  le  monde  ici,  est  & moi !..; 
C’est  h moi  soul  que  cet  homme  obdira...  Ne  criez  done  pas!...  line 
s’est  dgard  que  parce  que  je  le  lui  avais  ordonnd. 

— Au  secours ! Mon  Dieu ! mais  e’est  aflreux ! Au  secours ! cria  la 

comtesse. 
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— Je  vous  ai  ditqu'il  fetait  inutile  de  crier!  D’ailleurs,  voyez,  je 
suis  calme...6coutez-moi.  Vous  fitesen  monpouvoir,  et  jevousaime! 
Dans  quelques  heures  je  vais  vous  perdre  : une  fois  entrfe  dans  la 
ville  d’Irkoutsk,  vous  approcher  m’est  interdit.  Ah ! si  vous  ktie* 
raorte,  peut-fitre  vous  oublierais-je.  Mais,  vous  voir  et... 

La  voiture  s'arr£ta.  Enlre  un  bouquet  blanchissant  de  saules  et 
de  m616zes,  un  hangar  apparaissait,  lugubre,  au  milieu  de  branches 
denudes.  Le  postilion  descendit  et  ouvrit  la  portikre.  Tatiana,  qui 
s’ktait  blotlie  dans  le  fond  de  la  voiture,  poussa  un  soupir  de  soula- 
gementet  s’klanga  dehors. 

— Nous  sommes  arrives,  disait  le  postilion ; je  vais  deleter.  Tons 
trouverez  k l’intdrieur  des  fourrures  qui  vous  permettront  de  passer 
ehaudement  la  nuit. 

— Postilion,  dit  Tatiana,  conduisez-moi  et  ne  me  quittezpasl... 
Venez ; montrez-moi  ce  magasin,  et  surto.ut  ne  me  quittez  pas! 

Palkine  descendit  lentement  derrikre  la  comtcsse;  il  souriaitavec 
ironie.  Tatiana  s’appuya  sur  le  postilion  6tonn&,  qui  ouvrit  la  porle 
du  magasin.  Le  gendarme  les  suivait. 

Le  vasle  hangar  6tait  sombre.  Aux  quatre  coins  dtaient  amonce- 
16es  des  peaux  de  rennes,  d'ours,  de  loups,  de  renards,  de  zibelines. 
Tatiana  se  laissa  tomber,  halelante,  sur  un  amas  de  pelleteries,  en 
disant  au  postilion : 

— Restez  lk,  mon  ami...  Si  vos  chevaux  s’kgarent,  je  vous  les 
payerai...  jevous  donnerai  ce  que  vous  voudrez...  Ne  m’abandon- 
nez  pas ! 

Palkine  6lait,‘lui  aussi,  entrd  sous  le  hangar.  Tatiana  l’aper?ut : 

— Que  venez-vous  faire  ici,  monsieur?  sortez !...  cet  homme  me 
dkfendra ! 

Mais  Palkine  dit  au  postilion : 

— Va-t’en  vite,  et  kloigne-toi  avec  tes  chevaux  a distance  respec- 
lueuse...  Si  tu  ne  veux  pas  encourir  toute  ma  coldre,  ne  reviens 
plus,  et  que  je  ne  te  revoie  pas  avant  le  jour ! 

Le  postilion  s’enfuit. 

Alors  Palkine  se  croisa  les  bras  et  regarda  ironiquement  la  com- 
tesse. 

— Postilion , criait  celle-ci . . . 

Mais  elle  s’arrfita  tout  a coup,  pktrifige  d’6tonnemenl.  Les  peaux 
de  renards,  de  loups  et  d’ours  commenc&rent  k onduler,  et  tout  a 
coup,  toutes  les  fourrures  se  dress&rent,  et  en  mfime  temps  le  han- 
gar se  trouva  kclairk  par  une  lueur  subite.  Le  colonel,  effrayk,  se 
signa : les  loups  et  les  ours  marchaient  contre  lui.  Lem  fourrures 
tombkrent  sur  le  sol;  des  lanternes  sourdes  projetkrent  alors  sur  les 
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raurs  du  magasin  leur  clarlA  rayonnanle  et  AtoilAe,  et  quarante  co- 
lons entourirent  Palkine  et  Tatiana. 

— Ha  femme!  s’kcria un  des  colons.  Le  colonel! ...  Comment  fites- 
vous  ici? 

Le  gendarme,  qui  ne  manquail  pas  de  courage,  avait  eu  le  temps 
de  reoonquferir  son  calme;  il  dith.Tatiana  & voix  basse : 

— Pour  votre  mari,  pour  vous-mftme,  silence!... 

II  y avait  un  tel  accent  de  menace  voilke  dans  la  voix  de  Palkine, 
et  Tatiana  savait  si  bien  que  le  sort  de  son  mari  dApendait  complA- 
lement  du  gendarme,  que,  toujours  dAvouAe,  elle  rApondit  par  un 
signe  de  16te  hautain,  mais  affirmatif. 

— Wladimir,  dit-elle,  c’est  Dieu  qui  vous  envoie ! Nous  nous  som- 

mes  AgarAsl...  Par  quel  hasard  se  fait-il ? 

— L’expAdition  dont  je  vous  ai  parlA  I Les  Toungouses  nous  volent 
nos  pelleteries.  Le  stanovo!  nous  a permis  de  venir  les  surprendre1. 

— C’esl  le  doigt  de  Dieu ! dit-elle  en  regardant  sAvArement  le  co- 
lonel. 

— Comment  vous  Ates-vous  AgarAs?  dit  alors  un  des  colons.  Vous 
vous  rendiez  a Irkoutsk,  n’est-ce  pas? 

— Oui. 

—Vous  n’aviez  que  la  lisiAre  de  la  for  At  & suivre,  puis  vous  arriviez 
»u  lit  d’un  affluent  de  l’Angara.  La  station  de  poste  est  A cinq  versles 
d’ici.  Le  postilion  Atait  sans  doute  ivre...  ou  malintentionnA;  il  est 
impossible  de  se  tromper. 

Tatiana  Atait  dAcidAe  & se  taire.  Elle  dit : 

— Mes  amis,  il  fautque  je  continue  mon  voyage...  Pouvec-vous 
nous  indiquer  le  chemin  jusqu’k  la  station?  Les  cbevaux  ne  sont  pas 
trop  faliguAs,  et  ilspourront  fournir  cinq  verstes  encore...  Colonel, 
vous  voudrez  bien  permettre  k mon  mari  et  k un  de  ces  messieurs 
de  monter  avec  nous? 

— Mais...  essaya  de  dire  Palkine. 

— Ah ! vous  permetlrez,  n’est-ce  pas?  dit-elle  en  le  regardant  fixe- 
ment.  Vous  les  ferez  reconduire  au  village  avec  des  tralneaux  de 
poste.  Vous  prendrez  cela  sur  vous,  colonel? 

Palkine  avait  compris  qu’il  ne  lui  restait  qu’k  obAir.  Il  grinds  les 
dents,  mais  rApondit : 

— Je  suis  & vos  ordres,  madame. 

Alors  elle  pria  un  des  colons  d’aller  & la  recherche  du  postilion, 
fit  de  lui  enjoindre,  au  nom  du  colonel,  de  ne  pas  dAteler  les  che- 
vmu.  Palkine  Atait  domplA;  il  acquies$a  d’un  signe. 

' Cm  magasins  sont  d’ordinaire  laissAs  k la  surveillance  de  colons  faisant  spAcla- 
taent  ce  service ; mais  les  SibAriens,  apathiques  de  nature,  et  confianls  dans  la 
miitnde,  exerceat  fort  neglige mment  cette  surveillance. 
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Un  quart  d’heure  aprAs,  Palkine,  Tatiana,  Wladimir  et  on  colon 
etaient  installs  dans  la  voiture.  Tatiana , qui , pendant  1’aUenie, 
s’Atail  efforcAe  de  paratlre  toujours  dans  les  mAmes  relations  ami- 
cales  avec  ie  gendarme,  pour  ne  pas  inquirer  son  mari,  mais  que 
cetle  dissimulation  avait  fait  horriblement  souifrir,  dit  alors : 

— La  nature  reprend  ses  droits...  Je  suis  extAnuAe... Permettei- 
moi  de  dormir  un  pen. 

Elle  fcrma  les  yeux  et  fit  semblant  de  sommeiller.  De  son  cite, 
Palkine  pretexts  la  presence  du  colon  pour  ne  pas  adresser  la  pa- 
role au  comte.  Les  cinq  verstes  furent  pareourues  en  silence.  A trois 
heures  du  matin  on  arriva  A la  station  de  poste;  la  grande  rootes’a- 
percevait,  large  et  bien  tracAe.  Tout  danger  A tail  AcarlA.  Alors  Ta- 
tiana embrassason  niariet  prit  cong&de  lui;  puis  les  ehevaui  fu- 
rent remplacAs  par  d'aulres,  le  postilion  fut  relevA  par  un  camarade 
de  la  station,  et  la  comtesse  s’assit  de  nouveau  A cAtA  du  gendarme. 

Un  brouillard  blanchAtre  emprisonnait  les  rayons  du  soleil  levant, 
qui,  derriAre  ce  brouillard,  produit  de  la  liquefaction  de  toutes  les 
parlicules  de  vapeur  contenues  dans  l’air  et  figAes  par  le  freid,  sem- 
blait  un  mAlAore  livide  et  aqueux.  Au-dessus  de  cette  brume,  ledel 
parut,  d’abord  Acarlale,  puis  dor  A;  enfin  il  prit  l’Adat  de  1’ argent,  et 
se  remplil  de  millions  de  cristaux  microscopique9  flottant  comme 
des  rubis.  Le  lit  de  l’Angara  gelA,  la  vallAe',  les  forAls  de  sapins,  et 
une  grande  partie  des  montagnes  qu’on  a percevait  A l’horizon,  Ataient 
baignAs  dans  le  mAme  brouillprd  blanc  el  immobile. 

Au  pied  de  ces  montagnes  est  la  ville  d'hkoutsk. 

La  voiture  de  Tatiana  s’apprAtait  A dcscendre  dans  le  lit  du  fleuve, 
et  l'oeil  des  voyageurs  pouvait  dAjA  distinguer,  derriere  une  petite 
colline  hoisAe,  plusieurs  clochers  et  un  ddrae  s’Alevant  au-dessus  de 
pins  et  de  mAlAzes  couverls  de  frimas.  C’est  le  m on  as  l Are  deSaint- 
Irkoutsk,  situA  au  bord  du  fleuve,  A quelques  vereles  de  la  ville. 

L’ Angara  fait  une  courbe  au  pied  du  monaslAre,  pour  alter,  sans 
aulres  dAviations,  baigner  les  murs  du  chef-lieu  de  la  SibArie  orien- 
tate. L’aspect  d’hkoutsk  est  imposant.  Des  murailles  crAnelAesen- 
tourent  la  ville  d'une  enceinte  reguliAre.  Au-dessus  des  habitations 
s’AlAvent  une  foule  de  dAmes,  de  tours  et  de  clochers.  Tout  ceia  Atait 
entourA  de  collines  blanches  de  neige  et  recouvertes  d’une  forAl  de 
sapins  qui  faisaient  ressembler  ces  collines  A de  larges  manteaui  de 
magistrats. 

Tatiana  regardait  le  paysage,  et  le  bonheur  qu’elle  Aprouyait  de 
toucher  entin  au  but  de  son  voyage  lui  faisait  presque  oublier  les 
perils  et  les  peincs  qu’elle  venait  de  traverser.  Depuis  la  station  de 
poste,  Palkine  n’avait  pas  desscrrA  les  dents;  sa  figure,  toujours  som- 
bre, s’Alait  rembrunie  davantage ; il  s’Alait  enveloppA  dans  sa  pelisse, 
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avail  fourne  la  tote  du  cdto  oppos6  k celui  ou  se  trouvait  sa  corn- 
pagne,  et  il  sembla,  tout  le  temps  du  trajet,  examiner  les  dessins 
biiarres  que  sa  respiration  congelke  avail  formas  sur  la  vitre. 

La  voilure  depassa  les  mure  du  monastore,  etlrkoutsk,  disskmink. 
sur  plusieurs  collines,  apparut  dans  sa  splendeur. 

Palkine  sembla  prendre  tout  k coup  son  parti.  11  dit  k la  com- 
tesse: 

— Pardonnex-moi,  madame.  Je  ne  savais  ce  queje  faisais;  j’klais 
fou,  j’ktais  coupable.  Pardonnez-moi. 

Tatiana  tressaillit;  elle  se  retourna  vivement,  et  le  regard  qu’elle 
lanqa  au  colonel  etail  tellement  ntoprisant,  que  celui-ci  baissa  la 
tote. 

— Madame,  continua-l-il  d’une  voix  humble,  je  ne  cherche  pas  a 
m’excuser;  je  sais  queje  ntorite  voire  ntopris  et  votre  cotore ; mais 
je  me  repens,  croyez-moi!...  Esl-celefroid,  l’eau-de-vie  que  j’ai  bue 
chez  le slanovo!  qui  m'aura  raonto  a la  tote?...  je  suis  devena  fou. 
Si  je  vous  adresse  en  ce  moment  la  parole,  c’est  pour  vous  dire  que 
jed£sirer6parermes  torts. ..Ne  vous  detournez  pas,  madame,  et,  lais- 
sez-moi  achever ! Jeveux  vous  servir,  etj’espkre  racheter  par  mon 
d&oueraent  a venir  le  moment  de  honteuse  folie  auquel  j’ai  suc- 
combk.  Dans  (‘administration,  madhme,  nous  formons  une  sorte  de 
franc-ma$onnerie.  Le  stanovoi  m’a  ob&,  vousl’avez  vu,  etcependant 
ils’agissait  de  commettre  un  crime.  Je  fermerais,  moi,  les  yeux  sur 
one  mauvaise  action  commise  par  un  de  mes  chefs,  ou  utome  par  un 
fonctioonaire  £lev6  d’une  autre  administration.  Soyez  circoospecle 
avec  le gouverneur ; ilvous  saerifiera  toujoursk  M.  Schelm,  son  chef 
occulle  au  ministore.  Je  me  suis  charge  de  votre  p&ilion,  que  je 
vais  transmeltre  directement  au  comte  Oiloff.  Je  commels  Ik  une 
grave  infraction  k la  camaraderie  des  fonctionnaires;  j’altaque  un 
des  nktres,  et  surtout  un  de  ceux  dont  les  attributions  ressemblent 
le  plus  aux  miennes.  N’importe,  jevous  l’ai  promis,  je.  leferai!... 
Pour  vous  prouver  mon  repentir,  madame,  je  vous  accompagnerai, 
si  vous  daignez  me  le  permettre,  chez  le  gouverneur.  Lk,  j'appuyerai 
votre  demande.  Mais  croyez-moi,  ne  parlez  au  gouverneur  ni  de 
1 innocence  de  votre  mari , ni  du  papier  que  j’ai  entre  les  mains, 
snitout  avant  d’avoir  obtenu  ce  que  vous  dernaudez  et  avant  que  la 
Petition  ne  soit  partie.  Vous  habiterez  Irkoutsk,  madame,  et  moi  je 
%raj  dans  la  villie.  II  ne  me  sera  probablement  pas  permis  de  jamais, 
vous  approcher,  et  je  me : courbe  sous  votre  ntopris ; mais  en  toute 
0CC3sion  vous  pouvez  compter  sur  moi...  Transmetlez-moi  voe  or- 
^res,  et  je  m’y  conformerai... ' Peut-Otre  mon  ddvouement  et  mon 
obeissance  vous  feront-ils  un  jour,  sinon  pardonner,  du  moins  ou- 
nlier  mon  crime. 
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Les  intonations  du  colonel  btaient  humbles  et  persuasives.  Tatiana 
sentait  bien  que  leconcours  du  gendarme  serait  indispensable  & son 
mari.  Elle  avait  btb  tellement  atteinte  cependant  dans  son  orgueil, 
dans  sa  dblicalesse  de  grande  dame,  qu’elle  ne  put  se  rbsoudreiri- 
pondre  ainsi  que  le  lui  ordonnait  la  prudence. 

— C’est  bien,  monsieur,  dit-elle  durement.  Nous  verrons.  Je  suis 
obligee  d’accepter  encore  vos  services,  car  je  ne  puis  faire  autre- 
ment.  Mais,  je  vous  prie,  abstenez-vous,  autant  qu’il  vous  sera  pos- 
sible, de  me  parler.  Vous  m’avez  trop  cruellement  offensbe  pour  qoe 
jc  vous  pardonne  aussi  aisbment. 

II  s’inclina : 

— Madame,  je  me  conformerai  & votre  volontb.  Je  ne  vous  adres- 
serai  la  parole  que  quand  vous  daignerex  m’interroger  ou  me  donner 
vos  ordres. 

Cette  humility  toucha  Tatiana. 

— Je  ne  puis  m'empbcher  dc  vous  dtre  reconnaissante  pour  tout 
cc  que  vous  aviez  fait  pour  moi  j usque-lb;  mais  la  confiance a dis- 
paru  entre  nous. 

II  baisa  la  frange  de  sa  fourrure : 

— Merci,  madame,  dit-il,  de  me  parler  encore  ainsi.  Jene  mirite 
pas  votre  bon  16;  mais  vous  verrez!  vous  n’aurez  pas  d’esclave  plus 
obbissant  que  moi ; ma  vie  se  passera  & vous  servir  et  b me  faire  par- 
donner  I 

Le  tralneau  s’engouffrait  sous  la  porte  massive  dlrkoutsk. 

— Un  dernier  conseil,  madame,  dit  Palkine.  AussilAt  aprbsl’au- 
dience  du  gouverneur,  ne  perdez  pas  une  heure,  une  minute,  et  re- 
tournez  auprbs  de  votre  man.  D’ailleurs,  j’assisterai  b l’entrevue,et 
je  vous  ferai  prbcbder  par  un  gendarme!  Mais,  croyez-moi,  neper- 
des  pas  une  minute. 

— Oh ! c’est  mon  intention. 

11s  ne  se  parlbrent  plus,  et  cinq  minutes  aprbs,  le  tralneau  s’arrt- 
tait  devant  le  palais  Kousnelzoff,  qui  sert  d’habitation  aux  gouver- 
neurs  de  la  Sibbrie  orientale. 

De  retour  au  village,  Wladimir  avait  montrb  au  stanovoi  le  mot 
par  lequel  Palkine  expliquait  son  absence  prolongbe.  Le  fonction- 
naire  l’avait  re$u  poliment,  mais  avec  froideur,  et  lui  avait  donob  la 
permission  de  rester  dans  sa  cabane.  Lb,  l’exilb  trouva  le  docteur 
Baas  qui  dormait  sur  un  amas  de  peaux.  Wladimir  btait  eicessive- 
ment  fatigub ; il  se  jeta  sur  une  couchette  de  bois  qui  lui  servait  da 
litet  s’endormit  bientdt  profondbment. 

II  btait  nuit  quand  il  fut  rbveillb  par  un  bruit  extraordinaire. " 
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ouvrit  Ies  yeux  : sa  chambre  Atait  pleine  de  cosaques,  et  la  femme 
du  stanovoi  Atait  4 leur  tAte.  Au  pied  du  lit,  le  docteur,  une  hache  4 
la  main,  tenait  en  respect  les  assaillants. 

— Yoos  ne  toucherez  pas,  moi  vivant,  un  cheveu  de  sa  tAte  I criait- 
i).  JerApondsdelui! 

— Saisissez-le,  criait  de  son  cAtA  Caroline;  vous  lui  donnerez 
cinq  cents  coups  de  laniAre ! Quant  & celui-14,  dit-elle  en  dAsignant 
Haas,  vous  pouvez  le  tuer ; il  est  en  rebellion  ouverle  contre  1’autoritA 
du  tzar!  Sus!  susl 

Les  cosaques  allaient  s’Alancer,  quand  la  porte  s’ouvrit,  et  le  sla- 
aovoi  apparut  pAle  et  haletant. 

— ArrAtez ! cria-t-il.  Le  colon  Wladimir  est  libre  de  se  rendre  4 
IrkoutskI 

Les  cosaques,  habituAs  4 obAir  aux  ordres  de  Caroline  peut-Atre 
plus  qu’4  ceux  du  Stanovoi,  hAsitArent.  Caroline  avail  perdu  la  tAte: 

— Non!  non!  hurlait-elle;  cinq  cents  coups  de  laniAre! 

Mais  le  fonctionnaire  la  saisit  par  le  bras : 

— Ah  $a ! dit-il,  Ales-vous  folle?  Un  gendarme  vient  de  m’appor- 
ter  l’ordre  de  remetlre  le  colon  Lanine  4 sa  femme,  qui  arrive  4 
l’inslant,  munie  d’une  autorisation  du  gouverneur.  Yous  voulez  done 
ma  perte  et  la  vAtre  ? 

11  s’inclina  devant  Wladimir  et  Haas : 

— Excusez-moi,  messieurs,  dit-il ; excusez  surtout  ma  femme, 
qui  est  folle  parfois. 

— Oh  I rugit  Caroline.  Yous  aussi ! 

— Taisez-vous,  pour  Dieu  I dit  le  slanovoi  a l’oreille  de  sa  femme. 
Plus  tard,  vous  pourrez  vous  venger,  je  vous  le  promets ! Pour  le 
moment,  silence!...  Monsieur  Wladimir,  ajouta-t-il  4 voix  haute, 
failes  vos  prAparatifs.  Le  gouverneur  vous  permet  de  changer  de  re- 
sidence. 


XIX 

LE  COUKHIER  DE  SAINT-PATERSBOURG. 

Deux  mois  s’Ataient  AcoulAs  depuis  le  jour  ou  Lanine  avait,  grAce 
a la  presence  d’esprit  et  au  dAvouement  de  la  comtesse,  AchappA  4 
la  vengeance  de  la  femme  du  stanovoi.  Ces  deux  mois  s’Ataient  Acou- 
lAs sans  aucun  incident,  et  tous  nos  personnages  avaient  joui  d’un 
calme  relatif. 

Tatiana  avait  louA  une  des  plus  belles  maisons  d’lrkoutsk,  etelle 
s’y  Atait  installAe  avec  le  docteur  Haas,  Akoulina  Ivanovna  et  HAlAne. 
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La  loi  s'opposant  ahsolument  a ce  que  Wladimir  habitit  la  ville,  un 
village  situ*  dans  la  banliene  d’Irkoutsk  lui  avait  616  assign*  poor 
r6sidence  obligatoire.  Mais  Wladimir  passait  toutes  ses  jornnte 
chet  sa  femme,  car  le  gouverneur  g6n6ral,  homme  doux  et  humain, 
fermait  les  yeux  sur  cettd  infraction  6 la  loi  g6n6rale.  Le  gouverneur 
avait  6t6  saisi  d’admiration  pour  le  dtivouementde  Tatiana,  et  il de- 
vint  le  plus  chaud  protecteur  de  la  noble  femme. 

Palkine  habilait  aussila  capitate,  et  Popoff  Ini  servait  de  secretaire. 
Le  gendarme  ne  laissait  aucune  liberty  k 1 ’ex-employ 6 dn  ministcre 
de  I'interieur.  Depuis  l’heureuse  journ6e  06  il  lui  avail  6te  permis 
d’accompagner  sa  m6re  et  sa  fianc6e,  Popoff  ne  put  jamais  parvenir 
a les  revoir  ouvertement. 

— Je  vcux  bien,  lui  avait  dit  le  colonel,  t’6pargner  les  souffrances 
de  l’exil  6 Nerlschink,  et  je  veux  bien  t’attacher  6 ma  personae, 
car  tu  es  actif  et  intelligent;  mais  il  m’est  impossible  de  te  laisser 
ta  liberty  d’action.  La  moindre  imprudence  pourrait  te  cotiler  cher, 
et  moi-m6me  je  risque  une  rtiprimande,  car  j’oulrepasse  mes  droits 
en  te  gardant  ici. 

Popoff  s’6tait  r6sign6,  en  attendant  des  temps  meilleurs  : il  vivait 
dans  I’inttirieur  de  la  maison  du  chef  des  gendarmes,  sans  jamais  en 
sortir.  Cependant  il  n’titait  pas  excessivement  malheureux,  car  He- 
lene venait  le  visiter  de  temps  en  temps.  Palkine,  qui  se  doutait  de 
ces  visites,  laissait  faire,  probablement  dans  un  butserret. 

Le  gendarme  avait  tenu  parole  au  Stanovoi.  Sous  un  prtilexte  quel- 
ccnque,  leCapitaine  ispravnik  d’Irkoutsk  avait  6t6  appelc  a d autres 
fonctions,  et  sa  place  fut  donnee  au  Stanovoi  Padlesky.  L'ancien  diet 
de  Lanine  vint  it  lrkoutsk,  et,  par  un  hasard  titrange,  il  loua  la  mai- 
son  voisine  de  celle  ou  s'titait  inslalltie Tatiana. 

Le  drame  auquel  nous  faisons  assister  nos  lecteurs  semblait  done 
fini. 

Nous  sommes  it  la  tin  de  mars,  et  le  froid  est  excessif.  Un  bronil- 
lard  blanc  enveloppe  comme  d’un  suaire  la  ville  d’Irkoulsk,  et  le 
thermomtitre  marque  45  degrtis.  Palkine  est  assis  dans  son  cabinet, 
et  il  dticachette  force  lettres  que  le  courrier  d’Europe,  arriv*  la  veille, 
lui  avait  apportties.  Popoff,  debout  devant  lui,  attend  ses  ordres. 

— Le  chef  des  gendarmes  a regu  la  letlre  par  laquelle  je  lui  an- 
nonce  mon  installation,  disait  Palkine.  Je  lui  ai  envoy*  un  com" 
rier  spticial : il  a fait  diligence.  Le  gouverneur  doit  avoir,  de  son  c6te, 
re?u  des  lettres  de  Schelm,  car  le  rapport  du  gouverneur  deCann 
a eu  le  temps  d’arriver  k la  connaissance  du  chef  de  la  chancellery. 
La  lutle  va  commencer.  Je  te  parie  que  je  serai  re$u  ce  soir  ao  pais 
Kousnelzoft  comme  un  chiendans  unjeu  de  quilles!  11  sera  imp98’ 
sible  k Schelm  de  rien  entreprendre  contre  moi  avanl  quelque  temps 
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d’ici;  il  n’est  pas  raon  chfef  immkdiat,  et  heareusement  il  est  forck 
de  sc  coatenter  d'inlriguer.  Bfais  il  ne  taut  plus  perdre  de  temps.  Je 
n’ai  pas  encore  envoyk  la  .petition  de  Lanine,  car  je  oompte  toujours 
sur  toi.  Voyons,  Popoff,  je  te  parle  franchement : tu  as  des  preuves 
contre  Schelm?  tu  me  l’as  donnk  k entendre. 

Popoff  se  dkfiait  beaucoup  raoins  du  colonel,  depuis  qu’il  vivait 
avec  lui  et  qu'il  en  klait  bien  lraitk.  Cependantil  ne  voulut  pas  en- 
core se  livrer  complktement. 

— Si  je  possdde  quelque  chose,  rkpondit-il,  je  ne  m’en  servirai 
que  pour  sauver  mon  protecteur,  pour  me  sauver  moi-mkme,  ou 
pour  me  venger.  Or,  colonel,  si  je  me  fie  & vous,  qui  mo  garantit 
que  vous  ne  me  tromperez  pas  encore  cetle  fois?  Deux  puissanls  per- 
sonnages  comme  vous  et  M.  Schelm  s’arrangeront  toujours,  et  les 
petits  seront  sacritiks.  . 

— Hais,  imbecile,  dit  Palkine,  r.e  t’ai-je  pas  prouvk  ma  bonne 
volontk? 

Popoff  secoua  la  tkle : 

— Excusez-moi,  dit-il,  mais  vous  pouvez  avoir  vos  idkes  lk-des- 
sus,  et  moi,  si  je  livre  les  preuves  que  je  posskde... 

— Tu  en  posskdes  done?  tuavoues!  s’kcria  Palkine. 

Popoff  se  mordit  les  lkvres.  Mais  il  s’ktail  trop  avanck  pour  recu- 
ler : il  voulut  attknuer  la  gravity  de  ses  confidences : 

— J'ignorc,  dit-il,  si  ce  sont  des  preuves  bien  concluantes.  Je  me 
sais,  11  est  vrai,  gardk  une  arme  contre  mon  ancien  chef;  mais,  co- 
lonel, ajouta  -l-il  d’une  voix  forme,  je  vous  connais  trop,  tous  au- 
lant  que  vous  ktes,  pour  me  fier  k vous...  Personnellement,  je  vous 
crois  un  trks-brave  homme  — pardon,  si  je  vous  le  dis  avec  cette 
franchise!  — mais,  collectivement,  la  gendarmerie  a des  obliga- 
tions... 

— Ou  veux-tu  en  venir? 

— A ceci : je  ne  livrerai  l’arme  que  je  possede  qu’au  comte  ou  k 
la  comtesse  Lanine,  k personne  autre  1 Comme  vous  me  defend ez  de 
les  voir... 

— Ilk!  quene  parlais-tu  plus  tkt?...  Lanine  est  moins  dkfiant  que 
toi.  Rien  de  plus  juste.  Je  te  permettrai  de  sorlir  un  de  ces  jours... 
bonne  rendez-vous  k Lanine  et  remels-lui  tes  preuves.  Seulement, 
tu  lui  diras  que  j’en  ai  besoin. 

— Oh!  certainemenl!  Si  le  comte  consent,  vousaurez  entreles 
mains,  contre  M.  Schelm,  une  arme  terrible,  car  je  la  garde... 

— Tu  l’as  done  sur  toi...  ici?  s’kcria  le  gendarme. 

Popoff  comprit  qu’il  s’ktait  fourvoyk  une  deuxikme  fois. 

— Non,  non,  balbulia-t-il ; seulement,  je  sais  oh  elle  est. 

— Ahl...  Peu  importel...  Voyons.  11  faut,  je  te  l’ai  dit,- user  de 


904 


FOSCnOmilRKS  ET  botards. 


precautions,  car  je  ne  suis  pas  en  regie  vis-4-vis  des  autorites  i 
tonendroit;  et  si  le  gouvemeur  deviant  mon  ennerai...  Je  te  don- 
nerai  un  jour  quelques  heures  de  liber  te...  Ta  fiancee  vient  de  temps 
en  temps  ici  ? 

— Colonel,  je  vous  assurel... 

— Imbecile!  dit  Palkine  avecun  paternel  sourire,  ne  ments  pas! 
je  sais  tout !...  Tu  vois  bien  que  je  ne  suis  pas  si  mechant! 

Popoff  ne  put  s’emp6cher  de  remercier  le  gendarme.  Cet  homme 
le  traitait  avec  humanite  et  douceur,  et  tous  les  jours  le  secretaire 
voyait  ses  preventions  contre  lui  diminuer  et  se  changer  en  un  sen- 
timent de  reconnaissance. 

— Lanine  n'est  jamais  4 sa  residence,  qui  se  trouve  dans  un  des 
villages  de  la  banlieue  d’Irkoutsk,  Pokroff.  C’est  la  deraiere  cabane 
du  village.  Tu  pourras  t’y  rendre  dimanche...  c’est  le  jour  ou  la  sur- 
veillance se  ralentit.  Ta  fiancee  viendra  bien  te  visiter  d’id  4 diman- 
che. Elle  pr6viendra  la  comtesse,  pour  qu’elle  dise  4 son  mari  de  t’at- 
tendre  4 la  tombee  de  la  nuit.  II  serait  trop  dangereux  qu’on  tevoie 
entrer  dans  la  maison  de  la  comtesse ; voil4  pourquoi  je  t’indique  la 
residence  de  Lanine  pour  lieu  de  rendez-vous. 

— Vous  avez  raison. 

— Par  exemple,  comme  je  suppose  que  Schelm  aura  envojd  des 
instructions  au  gouvemeur,  il  est  necessaire  que  la  fiancee  cesscses 
visites  4 l’avenir.  II  faudra  t’y  resigner.  Quand  on  veut  alteindrc  un 
but,  il  faut  savoir  souffrir. 

— Colonel,  je  me  conformerai  4 vos  ordres  : Helene  ne  reviendra 
plus. 

— Tu  crois  cela?  Tu  ne  connais  pas  les  femmes : elles  aiment  a 
faire  precisement  ce  qui  leur  estdefendu...  Causez  bien  ensemble  la 
premiere  fois  qu’elle  viendra,  ct  dites-vous  ensuite  adieu  pour  quel- 
que  temps;  car,  je  te  l’ai  dit,  la  lulle  entre  Schelm  el  moivacom- 
mencer,  et  je  ne  veux  pas  lui  donncr  prise  sur  moi...  Je  p«n- 
drai  mes  dispositions  pour  que  ta  fiancee  ne  revienne  plus  id- 
Maintenant  que  tout  est  convenu,  travaillons!...  Il  faut  ecrire  a tous 
les  ofGciers  du  cercle  de  gendarmerie  la  circulaire  que  voici,  et  que 
Ton  m’cnvoie  de  Saint-Pelersbourg. 

Popoff  s’inclina  et  commenca  son  travail,  pendant  que  le  gen- 
darme continuait  a lire  sa  correspondance. 


Presque  4 la  m6me  heure,  Wladimir  longeait  la  me  ou  se  trou- 
vait  la  maison  habitee  par  Tatiana.  L’aspect  du  comte  avail  com* 
pletement  change  : il  portait  le  costume  d’un  riche  proprietaire  si- 
berien  : fourrure  d’ours,  bonnet  de  zibeline.  11  etait  visible  que  les 
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aulorites  lui  laissaient  sa  liberty  d’action,  que  personne  ne  songeait 
a Ic  chicaner  ni  sur  sa  tenue,  ni  sur  sa  manure  de  vivre,  et  que  I’exil 
en  Sib&rie  avait  cess6  d’etre  pour  lui  une  peine  disciplinaire.  11  al- 
lait  droit  devant  lui,  le  nez  au  vent,  les  mains  dans  les  poches. 

Soudain,  un  elegant  traineau  entra  dans  la  rue,  venant  d’une  voie 
latirale.  Wladimir  reconnut  le  jgouverneur  general  de  la  SibArie 
orientale,  accompagnA  d’un  de  ses  aides  de  camp.  Wladimir  avan- 
fait  toujours;  il  fut  bientdt  & c6l6  de  la  voilure,  et,  selon  l’usage  et 
la  consigne,  il  salua  le  gouverneur  en  6tant  son  bonnet.  Lc  gAnAral 
lui  fit  de  la  main  signe  d’approcher,  el  ordonna  au  cocher  d’arrAler. 
Wladimir  obAit. 

— Colon  Lanine,  dit  le  gouverneur  d’un  ton  s6v&re,  pourquoi 
Mes-vous  en  ville  aujourd’hui? 

Wladimir  tut  AtonnA  de  cette  sAvAriie,  & laquelle  il  n’Atait  pas  ha- 
bitue. 

— Mais,  Excellence,  rApondit-il,  je  croyais...  ' 

— Vous  ne  devez  pas  abuser  de  l'indulgence  que  l’on  vous  tAmoi  • 
gne  ici...  Votre  residence  est  b PokroiT;  vous  ne  devez  pas  vous  en 
absenter  sans  permission ! Avez-vous  votre  permission? 

— Excellence!... 

— Cette  fois,  je  n’insiste  pas ; mats  b l’avcnir,  faites  attention  a 
tos  actes!  Vous  Ales  un  homme  dangereux  I 

— Je  suis  innocent!...  essaya-t-il  de  dire. 

Le  gouverneur  l’interrompit  en  frongant  le  sourcil : 

— Ah  I ne  recommencez  pas ! . . . J’ai  re<ju  de  Saint-PAlersbourg  des 
ordres  qui  vous  concernent , et  en  haul  lieu  on  parle  de  tout  autre 
chose  qne  de  votre  innocence...  Je  vous  conseille  d’etre  plus  circon- 
spect,  si  vous  ne  voulez  pas  me  voir  force  d’user  de  sAvAritA  envers 

TODS. 

Wladimir,  stupAfait  de  se  voir  traits  ainsi  par  le  gouverneur,  qui 
lui  avait  toujours  tAmoignA  de  1’amitiA,  avait  l’air  tellement  con- 
triste,  que  le  gAnAral  en  eut  pitiA : 

— Hon  cher  ami,  dit-il  b l’aide  de  camp,  soyez  assez  bon  pour 
alter  jusque  chez  le  marchand  LaptefF,  lui  dire  qu’i!  vidnne  au  pa- 
lais : j'ai  besoin  de  lui  parler  b propos  de  la  fete  que  je  veux  donner 
a la  fin  de  l’hiver.  11  demeure  dans  la  'rue  Bazarnoi,  je  crois.  Je  vous 
attendrai  ici...  AUez,  etfaites  vite! 

L’aide  de  camp  comprit  que  le  general  dAsirait  l’eioigner  : il  des- 
cendit  du  traineau.  Wladimir  voulait  continuer  son  chemin ; mais  le 
general  lui  fit  signe  de  demeurer. 

— J’ai  et6  oblige  de  vous  parler  ainsi,  mon  cher  comte,  dit-il 
alors,  car  j’ai  re<ju  des  ordres  trAs-sAvAres  a votre  endroit.  Ce  malin 
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m’est  venue  de  Saint-Pytersbourg  une  lettre  6crite  tout  enli&re  de 
la  main  de  M.  Sc  helm,  chef  de  la  chancellerie  au  minist£re~de  l’in- 
t6rieur.  Cette  lettre  vous  concerne.  II  m’est  enjoint  de  vous  traiter 
avcc  la  plus  grande  rigueur,  et  de  sfrvir  cruellement  & la  moindre 
infraction  aux  lois  disciplinaires. 

— M.  Schelm!  voulut  dire  Wladimir;  mais  c’est  mon  ennemi!... 
c’est  celui... 

— Chut!  dit  le  gouverneur...  Je  ne  dois  m6me  pas  £couter  ces 
choses-lh.  Ces  mots  prononc6s  par  vous  sont  d6j&  un  crime...  Je  ne 
sais  si  vous  ytes  innocent  ou  coupable,  et  cela  ne  me  regarde  pas. 
Je  dois  cependant  avouer  que  votre  manidre  d’etre  n’est  pas  celle 
d’un  criminel  bien  endurci.  J’ai  du  respect  pour  votre  femme  et  de 
la  sympathie  pour  vous,  voili  pourquoi  je  vous  pr6viens.  A l’avenir, 
si  vous  venez  en  ville,  fuyez-moi  comme  la  peste ; car  si  je  vous  y 
rencontre,  je  me  verrai  forc6  de  s£vir.  En  second  lieu,  mettez-vous 
bien  avec  vos  chefs  imm6dials,  I’ispravnick  et  le  Stanovoi,  car  je  ne 
pourrai  plus  vous  prol6ger  contre  eux.  Ceci  entendu,  excusez-moi 
auprds  de  la  comtesse,  que  je  ne  pourrai  plus  voir  & l’avenir,  et 
soyez  excessivement  prudent. . . Adieu. 

— Excellence,  ne  m’abandonnez  pas ! Je  suis  innocent. 

— Je  n’y  puis  rien.  Je  suis  fonclionnaire,  et  oblige  d’obdir  aux 
ordres  re$us.  II  ne  m’apparlient  pas  de  discuter  votre  culpability  ou 
votre  innocence.  Si  vous  m’y  obligez,  je  s£virai  & contre-coeur,  mais 
je  s£virai.  Tenez-vous-le  pour  dit. 

L’aide  de  camp  ryapparaissait,  sortant  de  la  maison  du  marchand 
Lapteff.  Le  gouverneur  fit  & Wladimir  un  signe  de  cong£,  et  le  trai- 
neau  continua  son  chemin. 

Le  comte  resta  au  milieu  de  la  rue  comme  frapp£  de  la  foudre.  II 
s’yiait  bercy,  depuis  deux  mois,  d’espyrances  qu’il  voyait  s’envoler 
comme  de  la  fumde.  L’indulgence  du  gouverneur,  la  polilesse  pre- 
vena  nte  du  chef  des  gendarmes  — que  Wladimir  interprytail  a son 
avantage,  car  Tatiana  lui  avait  fait  mystyre  de  la  scyne  de  la  for^t — 
lout  cela  lui  paraissait  6tre  le  signe  infaillible  d’un  retour  aux  jours 
meilleurs.  11  croyait  sa  petition  partie,  et  il  espyrait  h tout  moment 
voir  son  innocence  proclamye.  Les  paroles  du  gouverneur  le  replon- 
gdrent  dans  la  dysespoir.  II  demeura  quelques  secondes  immobile  et 
pensif;  puis,  se  frappant  le  front,  il  s’achemina  rysoldment  vers  la 
maison  occup^e  par  sa  femme. 

Tatiana  l’attendait  pour  dyjeuner.  Ce  coup  inattendu  avait  tene- 
ment bouleversy  les  traits  de  l’exiiy,  que  Tatiana  s’en  apergul  aussiMt. 

— Bon  Dieu!  Wladimir,  demanda-t-elle,  qu’avez-vous? 

— Ce  que  j’ai,  rypondit  Wladimir,  dont  l’aspect  yiait  farouche, 
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j’ai  que  c’est  un  enfer,  que  je  ne  veux  plus  courber  la  tfite  sous  l’in- 
justice,  car  il  est  inutilc  de  compter  sur  l’6quit6  des  puissants  de  ce 
monde! 

— Vous  m’effrayez,  Wladimir  I 

— G’est  fini.  L’ostracisme  qui  p6se  sur  moi  est  manifeste.  Nous 
n’avhms  qu'un  miserable  ennemi,  cet  ispravnik  que  le  ddmon  avait 
mis  sur  mes  traces;  eh  bien,  Tatiana,  maintenant,  cet  hommeque 
nous  m6prisons,  il  nous  faudra  nous  incliner  devant  lui.  Le  g6n6ral 
a re?u  des  letlres  de  Saint-P6tersbourg . La  rancune  de  Schelm  nous 
poursuit  jusqu'ici.  Le  gouverneur  doit  s’incliner  devant  les  ordres 
de  plus  fort  que  lui.  11  m’a  charge  de  l’excuser  aupr£s  de  vous,  car 
il  ne  pourra  plus  vous  reccvoir!  Quant  & moi,  je  redeviens  le  colon 
Wladimir,  soumi9  k toutes  les  rigueurs  de  l’exil  disciplinaire  et  & 
loules  les  tracasseries  des  employes  subalternes  1 

— 0 mon  Dieu!...  Mais  ce  gendarme,  cetle  petition? 

— Ce  gendarme  est  un  fonctionnaire  comme  les  autrest  II  a pu 
se  croire  un  homme  pendant  un  mois;  maintenant  il  est  redevenu 
1’automate  dont  les  mouvements  sont  dirig6s  par  un  fll  tenu  a Saint- 
Pilersbourg  par  une  main  invisible.  Ou  il  n’a  pas  envoy6  la  petition, 
ou  bien  il  aura  re?u  une  rdponse  qui  le  force  & l’inaction,  sinon  k 
l'hostilitd.  G’est  vraiment,  quand  on  voit  ces  choses-lb,  a s’en  in- 
sorger,  non  contre  Sa  Majesty,  mais  contre  le  sysl^me  qui  nous  rd- 
giti 

Tatiana  6tait  pensive. 

— Le  gouverneur,  dil-elle,  cet  homme  si  sensible,  si  Equitable, 
si  bon,  est  devenu,  lui  aussi,  votre  ennemi? 

— U m’a  conserve  sa  bienveillance,  mais  il  est  obligA  d'exdcuter 
des  ordres  sup&rieurs.  Non,  voyez-vous,  Tatiana,  je  ne  pourrai  obte- 
nir  justice!  je  suisseul,  et,  bien  qu'innocent,  trop  faible  vis-b-visde 
cetle  franc-maconnerie  de  fonctionnaires!  Assez  comme  celal  Esp4- 
rant  dans  l’6quit6  du  gouvernement,  je  me  suis  jusqu’b  present  re- 
fus6  k toutes  les  ouvertures  qui  m'ont  6t6  faites  pour  prendre  part  a 
une  conspiration  des  exiles  dont  le  but  est  de  se  d61ivrer  & force  ou- 
rerledu  joug  qui  pdse  sur  eux.  Les  autres  conjures  sont  plus  ou 
moins  coupables.  Fort  de  mon  enttere  innocence,  j’attendais,  calme, 
que  la  lumi6re  se  fit;  j’ai  attendu  deux  ans.  Assez  I 

— Que  voulez-vous  faire?  interrompit  Tatiana,  effrayde  de  l’exal- 
tation  de  son  mari. 

— II  exisle  dans  la  region  de  la  Sibirie  orientate  toute  une  vaste 
organisation  d’exilds.  Us  sont  soumis  & une  administration  r6gu- 
li^re,  et  ils  se  choisissent  un  chef  tout-puissant.  Lcur  but  est  de  s’af- 
franchir  de  la  domination  russe,  de  se  frayer  par  la  force  un  chemin 
& travers  la  terre  des  Herbes  et  l’empire  du  Milieu,  vers  des  pays  li- 
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bres  et  civilises,  ou  la  ferule  du  tzar  ne  puisse  plus  les  atteindre. 
L’hiver,  quand  le  lac  Baikal  est  pris  par  les  glaces,  quand,  au  milieu 
de  celte  immense  nappe  d’eau  gelke,  l’oeil  de  l’autoritk  ne  pcut  plus 
les  surveiller,  ils  se  rkunissent  dans  une  He  ddserte,  et  Ik,  ils  milris- 
sent  tout  un  plan  de  rAvolte  et  d’affranchissement.  Je  connaissais 
l’existence  de  celte  association  depuis  six  mois,  car  depuis  six  mois  on 
m'a  proposA  d'en  faire  partie.  Je  n’ai  pas  accepts,  parce  que,  me  sa- 
chant  innocent,  je  ne  voulais  pas  devenir  coupable ; et  je  ne  vouscn 
ai  jamais  parlA,  car  ce  n’dtait  pas  mon  secret.  Aujourd’hui  que  tout 
espoir  de  rehabilitation  est  perdu  pour  moi,  je  me  decide...  On  ne 
veutpas  me  rendre  justice,  je  me  la  rendrai  moi-m<5me!  Ah!  je  les 
connais  bien,  ices  compatriotes  en  place  1 Ils  vous  disent : < Aden- 
dez,  esperez  1 Par  votre  conduite,  montrez  au  gouvernement  votre 
repentir;  on  agira  pour  vous,  et  un  jour...  peut-etre...  » J’aialtendu 
deux  ansi...  On  meurt  comme  cela  A la  peine,  et  ensuite  on  rehabi* 
lite  votre  memoire.  « Quel  dommage,  dit-on  alors,  qu’un  homme 
pareil  ait  ete  si  cruellement  atteint  1 » Et  on  indemnise  les  parents 
eloignes  pour  la  misere  de  l’homme  mort  d’un  acc&s  de  desespoir! 
Non,  Tatiana,  je  n’ai  aucune  disposition  au  martyre ; et  vous,  belle  et 
sainte,  je  ne  veux  pas  vous  rendre  la  vie... 

— Mais,  mon  Wladimir,  interrompil  Tatiana,  je  suis  heureuse 
ici.  Cette  intimity  que  vous  rAviez  jadis,  ne  l’avons-uous  pas?  Qu’im- 
porte  que  ce  soit  a Irkoutsk  ou  & Paris?...  Nous  vivons  l’unpar 
1’autre. 

— Oui.  Et  au  lieu  des  adulations  du  monde,  on  vous  fait  dire 
qu’on  ne  peut  plus  vous  voir  I Est-ce  pour  cela  que  vous  avez  uni 
votre  sort  au  mien?  Non,  Tatiana,  je  suis  dAcidA.  Dans  mon  village, 
lk-bas,  dans  la  banlieue,  des  malheureux,  atleints  par  la  loi,  rAvent 
tous  de  la  dklivrance.  Ils  sont  tous  initiAs  au  complot.  Demain,  je 
leur  dirai  que  je  veux  6tre  des  Ieurs ; ils  m’accepteront.  Tous  £tes 
riche,  Tatiana,  vous  leur  apporterez  de  l’argent  dont  ils  ont  besoin... 
Je  vous  dis  cela,  parce  que  je  connais  votre  coeur,  ct  que  votre  for* 
tune,  vous  l’emploierez,  je  1’espAre... 

Elle  l’interrompit  trislement : 

— HAlas ! Wladimir,  avec  ce  seul  mot  vous  me  fermez  la  bouche ! 
J’avais  des  objections  k faire ; maintenant  je  n’en  ai  plus. 

— Quel  les  objections?  demanda-t-il. 

— Ohl  non,  elles  n’existent  plus!  Je  ne  veux  pas  qu’une  seule 
seconde  l’idke  vous  vienne  de  douter  de  moi!...  Cela  vous  est  arrivA 
une  fois,  et  nous  en  sommes  trop  cruellement  chkti&s  pour  recom- 
mencerl...  D'ailleurs,  dit-elle,  pensive,  peut*6tre  avez-vous  raison- 
La  justice  du  monde  est  telle,  qu’on  ne  la  rend  ordinairement  qua 
ceux  qui  n’en  ont  plus  besoin.  Agissez,  je  vous  aiderai  de  toutes  mes 
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forces.  J’ai  encore,  vous  le  savez,  prAs  d’un  million  de  roubles.  Mon 
pore  possSde,  de  son  c6tA,  le  double  de  cette  somme...  DApensez 
done  lout  sans  crainte!...  Une  fois  de  l’autrc  cdtA  de  la  frontiAre, 
nons  aurons  de  quoi  vivre. 

Elle  1’attira  vers  elle  et  1’embrassa  sur  le  front : 

— AUez  A la  conqu&le  de  votre  liberty,  puisque  vous  ne  pouvez 
i’obtenir  par  la  voie  lAgale.  Je  vous  suivrai  partont. 

D se  mil  A genoux : 

— Je  remercie  Dieu  tous  les  jours  de  m’avoir  donnA  une  femme 
commevous!  Cest  la  consolation  et  e’est  1’espArance.  Je  serais  mort 
sans  vous!...  Mais,  ajouta-t-il  en  se  relevant,  e’est  justement  pour 
cela  que  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  flAtrissiez  plus  longtemps  dans 
ces  parages  mauditsl  Tatiana,  vous  ne  me  verrez  probablement  pas 
de  deux  jours  : je  vais  de  ce  pas  A ma  residence,  etdAs  demain  je  com- 
mence a agir. 

— Que  Dieu  vous  garde  et  vous  conduise ! dit-elle. 

— Tous,  pendant  ces  jours,  qui  vous  dAfendra?  Je  ne  suis  pas  un 
protecteur  bien  puissant,  sous  ma  vesle  de  colon  dAgradA,  ajouta-t-il 
avec  un  triste  sourire,  mais... 

A ce  moment  on  gratia  A la  porte : 

— Madame,  le  dAjeuner  va  Atre  froid,  dit  la  voix  du  docteur  Haas. 


XX 

LE  LAC  BAIKAL. 

A soixante  versles  environ  d’lrkoutsk,  s’Atend  le  lac  Baikal,  appelA 
paries  Russes  et  par  les  indigAnes  Mer  sainte,  une des  plus  grandes 
accumulations  d’eau  douce  qui  existent  sur  la  terre.  Le  lac  Baikal 
sApare  le  bassin  de  ITAnisse!  de  celui  de  l’Amour.  C’est  la  limite  na- 
lurelle  de  l’empire  chinois  et  de  l’empire  russe ; mais  cette  limite  a 
tie  franchie  depuis  longtemps  par  le  a Hot  du  Nord, » denomination 
donnAe  aux  Russes  par  les  Anglais ; les  possessions  du  tzar  s’Aten- 
dent  loin  au  del  A. 

L’Angara  s’Achappe  en  bouillonnant  du  lac,  et  la  route  qui  raAne 
d’lrkoutsk  au  Baikal  Ionge  le  fleuve.  LA  ou  l’onde  de  l’Angara  se  con- 
fond  avec  celle  du  lac,  s’AlAve  une  masse  de  rochers  aulour  desquels 
les  eaux  bouillonnent  et  grondent.  Ces  roches  sont  connues  sous  le 
nom  de  Schaman-Kamen . Au  delA , on  apenjoit  la  vaste  nappe  du 
nibal,  qui  s’Atend  A soixante  lieues,  jusqu’au  pied  de  l’Amour-Da- 
na*  dont  le  sommet  est  couvert  de  neiges  Aternelles. 
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Le  Schaman-Kamen  est  considers  com  me  sacri  par  les  habitants 
du  pays,  et  les  Russes  eux-mimes,  superstilieux  k l’excis,  le  r6v4- 
rent.  Le  Christ,  disent-ils,  a visili  celte  parlie  de  FAsie,  et  il  agravi 
le  Kamen.  Apris  avoir  bini  lepays  septentrional,  il  s’est  loumi  vers 
le  nord,  et,  levant  le  bras,  il  s' est  icrii  : « La-bas,  il  n'y  a rien!* 
En  effet,  la  Daourie  transbalkienne  est  peut-itre  le  pays  le  plus  ste- 
rile de  l’univers. 

Le  lac  Baikal  a plusieurs  lies.  Olkhou  en  est  la  plus  grande.  A quel- 
ques  verstes  d’Olkhou  se  trouvent  des  rochers,  grands  comme  des 
Hots,  qui  sontseparis  par  un  ditroit  de  la  grande  lie.  L'iti,  ilssonl 
inaccessibles ; les  vagues  du  lac  les  battent  avecun  bruit  effroy able, 
et  leurs  cites  escarpies  el  roc-heuses  en  rendent  l’abord  impossible 
mime  aux  plus  ligires  embarcations.  Noirs  et  sinistres,  ilssemblent 
les  repaires  de  quelques  ginies  du  lac,  malfaisants  et  hostiles  a la 
race  humaine.  L’hiver,  l'aspect  giniral  du  Baikal  change  complete- 
ment.  L’eau  noir&tre  et  houleuse  se  transforme,  k cette  ipoque  de 
Fannie,  en  un  champ  de  blocs  blancs,  verts  et  bleus,  dont  les  sil- 
houettes ilincelantes,  projeties  sur  l’azur  sombre  d'un  ciel  fetoili, 
font  songer  k des  seines  inconnues  ou  des  spectres  rangis  en  ba- 
taille  s’appritent  k quelque  adoration  ou  a quelque  lutte  myste- 
rieusc.  Ces  blocs  sont  \k  par  milliers  : les  uns  lourds  comme  vingt 
baleines,  les  autres  effilis  en  lames  de  rasoir  ou  pointus  comme 
des  aiguilles,  opaques  ou  transparents,  couchis,  debout,  ou  incli- 
nes vers  tous  les  points  de  Thorizon,  pareils  k des  sipulcres  (Tun 
campo  santo  bouleversi,  et  qui  aurait  vomi  ses  cadavres. 

L’hiver,  la  traversie  du  lac  Baikal  peut  se  faire  en  traineau.  U 
glace  est  tellement  ipaisse  (3  & 4 mitres),  qu’une  armie  entiere, 
avec  ses  bagages  et  son  artillerie,  pourrait  le  traverser  sans  leraoin- 
dre  danger.  Mais  quand,  pour  la  premiire  fois,  on  se  risque  sur 
cette  mersolidiflie,  on  frissonne  involontairement  en  entendant  sous 
ses  pieds  des  bruits  ilranges,  tantit  iclatants  et  mitalliqucscom,ne 
le  son  de  quelque  instrument  de  musique,  tantit  sourds  et  voiles 
comme  des  soupirs  de  giant.  Puis,  parfois,  on  sent  la  glace  trem- 
bler sous  une  seule  et  immense  oscillation,  comme  si  les  caux,  cap- 
tives sous  leur  enveloppe  durcie,  se  soulevaient  au  fond  des  abimes 
pour  rompre  les  votites  qui  pisent  sur  elles.  On  croit  sentir  le  choc 
de  chaque  fiot,  k mesure  qu'il  vient  frapper  la  glace  sous  les  pieds . 
ily  a,  semble-t-il,  dans  le  monde  liquide  enfermi  li*dessous,  toute 
une  tempite  soulevie  par  un  vent  surnaturel,  et  les  bruits  caver- 
neux  que  vous  entendez  vous  paraissent  lesplaintes  des  damnfcaux 
portes  de  l’enfer. 

Le  plus  grand  des  ilols  quipricide  Olkhou  forme  un  rochcr  Irian- 
gulaire  qui  s’avance  un  peu  en  aval  des  autres.  Get  Hot  n’a  pas  °c 
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nom ; mais  la  caverne  formfee  dans  son  intferieur  est  connue  dans 
toute  la  region  du  Baikal  sous  la  denomination  de  la  gorge  du  Seha- 
man  (gorge  du  Sorcier).  Les  blocs  qui  l’entourent  se  serrent  autour 
de  cet  ilot,  ainsi  que  des  palissades  autour  d’un  bastion.  Ils  sont 
presque  tous  blancs,  et  leur  aspect  devient  plus  uniforme ; ils  res- 
semblent  b de  gigantesques  champignons.  Sur  la  paroi  du  roc  et 
dans  ses  anfractuositfes,  des  feclaboussures  solidififees,  grandes  par- 
foiscomme  des  cascades,  ressortent  en  blanc  surlenoir  de  la  pierre, 
comme  les  ossements  de  quelque  animal  antbdiluvien.  C’est  1’6- 
cume  des  vagues  qui,  projetfee  sur  les  rochers  pendant  la  dernifere 
tempfite,  a £t£  saisie  et  gelfee  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  retomber. 
Ces  blocs,  ces  cascades,  ces  stalactites,  semblent  autantde  sentinelles 
qui  garden!  la  caverne  deSchaman.  Le  dedale  inextricable,  la  colon- 
nade irreguliere  qu’ils  foment,  et  qui  fait  ressembler  ce  point  du 
lac  a un  temple  dedie  b quelque  culte  inconnu,  pr6sentent  un  specta- 
cle grandiose  et  terrifiant. 

Qfait  nuit : les  blocs  scinlillent  dans  l’obscurite  comme  des  dia- 
mants  monstrueux,  et  edairent  de  leurs  facetles  l'immensiie  geiee 
du  Baikal.  Le  froid  est  terrible  : Trescoutchii  moroz  (une  geiee  qui 
grince),  disent  les  Siberiens.  Un  traineau  atleie  de  trois  rennes  s’ap- 
proche  rapidement  de  la  caverne  du  Schaman.  Les  rennes  semblent 
connaitre  leur  route ; ils  se  frayent  un  chemin  entre  les  glagons, 
obliquant  tantfet  b droite,  tantdt  b gauche,  et  ne  ralentissent  jamais 
leur  marche.  Deux  hommes,  liltferalement  enveloppfes  dans  leur  four- 
rure,  sont  assis  dans  le  traineau.  Ils  ne  separlent  pas  ; par  le  froid, 
et  allanl  a toute  vitesse,  ce  serait  complfetement  impossible ; le  vent 
glace  refoule  les  paroles  dans  la  gorge.  Le  traineau  fut  bientdt  au  mi- 
lieu du  premier  rang  des  glagons  qui  enlouraient  la  caverne  d’une 
bgne  presque  rfeguliferc.  Derrifere  cetle  ligne,  d autres  blocs  de  glace, 
et  derrifere  ces  blocs,  d’autres  rennes  montrant  leurs  tfetes  ornfees 
d’un  bois  mousseux  et  flexible.  II  y avail  des  hommes  dans  la  ca- 
verncde  Schaman;  si  sobres  qu’ils  soient,  les  rennes  n’ont  rien  b 
brouter  sur  le  lac  Baikal  pendant  l’hiver,  et  la  solitude  est  com- 
plete au-dessus  de  cetle  eau  gelfee,  car  nul  animal,  nul  insecte  ne 
saurait  y trouver  sa  subsistance.  Le  traineau  s’arrfeta  devant  l’en- 
tree  de  la  caverne,  qu’on  eul  prise  pour  le  peristyle  de  quelque  pa- 
lais maudit.  Les  deux  hommes  descendircnt  et  e.: liferent  sous  la 
Toute.  Les  rennes,  abandonnfes  b eux-mfemes,  sc  couchferenl  sur  la 
glace  en  soufflant. 

Les  voyageurs  marchferent  quelques  instants,  et  se  trouvferent 
bientdt  dans  la  caverne.  De  tous  les  cfelfes  de  la  voAte,  des  stalactites 
de  glace  pendaient,  en  formant  des  pics  renversfes , presque  tous 
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d'dgale  grandeur  et  d’6gale  grosseur.  Des  torches  edairaient  la 
crypte,  et,  en  se  projetant  sur  les  gla$ons,  leur  donnaient  toutes 
les  couleurs  du  prisme.  Le  rayonnement  des  stalactites,  se  croisant 
avec  la  damme  des  torches,  formait  une  illumination  strange  et  fee- 
rique.  Yingt  homines  etaient  reunis  Hi.  C’etaienl  tous  des  colons.  11s 
portaient  la  casaque  fourr6e  de  peau  de  renne,  et  leurs  capuchons 
etaient  rabattus  sur  leur  figure. 

II  faisait  chaud  dans  l’interieur  de  la  caverne,  et  les  nouveau 
venus  enlev^rent  les  masques  qui  garanlissaient  leurs  visages. 

— Nous  voici  arrives,  dit  alors  un  des  voyageurs  h son  compa- 
gnon,  qui  n’etait  autre  que  le  comte  Lanine. 

— Comment,  rdpondit  Wladimir,  pas  d’autres  precautions ! Vous 
vous  rtunissez  ainsi,  sans  sentinellesl  Yous  m’admettez  parmi  vous 
sans  questions,  sans  serment,  et  nul  ici  parmi  vous  ne  sail  mfime 
qui  je  suis ! 

— L’immensite  du  lac  Baikal,  la  superstition  du  peuple  eloignent 
dc  nous  tout  danger.  Nul  Siberien,  sauf  quelques  sauvagcs,  chas- 
seurs de  zibeline,  n’oserait  se  risquer  la  nuit  a la  caverne  de  Scha- 
man.  Les  autorites  superieures  ne  viendront  pas,  par  un  froid  pa- 
reil,  nous  rechercher  dans  ces  solitudes.  D’ailleurs,  nous  avons  des 
sentinelles  : d’abord  les  rennes,  qui,  & l’approche  d’un  etranger, 
souflleront  com  me  des  phoques,  puis  deux  de  nos  amis  toungouses 
qui  surveillent  les  alentours.  Mais  c’est  exces  de  prudence : nous 
sommes  en  pleine  securite.  Yous  n’etes  pas  habitue  & la  vie  du  de- 
sert, et  vous  n’avez  rien  entendu,  n’est-ce  pas? 

— Non. 

— Nous  avons ete  cependant  signaies...  Je  suis  connu.Quandvous 
avez  voulu  etre  des  ndtres,  c’est  vers  moi  qu’on  vous  a envoys,  parce 
que  je  suis  le  chef  de  tous  les  colons  de  la  banlieue  d’Irkoutsk...  Je 
vous  amene,  done  je  reponds  de  vous.  Les  fibres  du  lac,  d’ailleurs, 
ont  dejh  ete  avises  de  mon  arrivee  avec  un  etranger. 

— Mais,  dit  Wladimir,  c’est  toute  une  organisation,  cela ! ...  Com* 
ment  avez-vous  pu,  sous  1’oeil  des  autorites,  soumis  aux  Iois  disci- 
plinaires,  vous  organiser  ainsi? 

— Nous  devons  tout  cela  & un  seul  horn  me!...  Jadis,  nous  nous 
plaignions,  nous  souffrions  et  nous  desesperions  : il  est  venu,  etil  a 
mis  dans  nos  Ames  le  courage,  dans  nos  coeurs  l’esp£rance! 

— Quel  est  cet  homme  ? 

— Yous  le  connaitrez  tout  h l’heure.  II  n’est  pas  encore  arrivi; 
mais  il  viendra,  car  il  est  prevenu,  et  personne  ne  peut  etre  admis 
parmi  nous  sans  avoir  ete  accepte  par  lui...  Remarquez  : il  y a vingt 
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hommes  ici,  je  connais  tous  ces  hommes ; eh  bien,  avant  l’arrivde  du 
chef,  aucun  d’eux  ne  s’approchera  de  nous,  personne  ne  nous  par- 
lera...  C'est  la  rfegle. 

EfTectivement,  les  deux  nouveaux  venus  6taient  s6par6s  du  reste 
des  assistants,  qui,  silencieux  et  masques,  6taient  rdunis  en  groupe 
dans  le  fond  de  la  caverne. 

— Cette  ob6issance  est  admirable,  dit  Wladimir.  Ce  doit  fitre  un 
homme supdrieur,  que  voire  chef! 

— Depuis  longtemps  ddjh,  il  est  d’usage  en  Sib6rie  que  chaque 
district  de  colons  se  choisisse  un  chef  qui  est  reconnn  tel  par  le  gou- 
Yernement.  11  est  charge  derecevoir  nos  demandes,  nos  reclamations; 
il  est,  en  un  mot,  l’intermediaire  entre  nous  et  l'autorite.  H61as  1 ce 
litre  est  derisoire ; nos  reclamations  et  nos  doieances  ne  sont  jamais 
feoutdes.  Nous  n’avons  rafime  pas  le  droit  de  nous  plaindre,  tandis 
que  le  chef,  lui,  peut  du  moins  adresser  legalement  la  parole  & un 
reprdsentant  de  l’autorite  superieure,  ce  qui  nous  est  strictement 
defendu. 

— Comment,  vous  ne  pouvez  pas  vous  plaindre  h un  inspec- 
teur,  a... 

— On  voit  bien,  comte,  interrompit  le  colon  avec  amertume,  que 
tous  avez  616  toujours  privilegie.  Yous  ne  connaissez  pas  encore 
toule  l’etendue  de  votre  malheur  1 Non,  un  deporte  n’a  pas  le  droit 
de  se  plaindre ; il  ne  peut  adresser  la  parole  & personne  autre  qu’h 
son  chef  imm&diat ; il  est  hors  la  loi.  Le  chef  des  colons  seul  peut, 
sinon  parler,  du  moins  gimir.  Ce  gdmissement  est  rarement  en- 
tendu;  car  s’il  lui  arrive  d'dlever  la  note  et  deformuler  une  plainte, 
celte  hardiesse  peut  lui  co&ter  cher. 

— Non  Dieu  1 mais  c’est  horrible! 

— C’est  comme  cela.  Le  tzar  est  juste,  ses  ministres  sont  s£v&res. 
Les  employes  supdrieurs  sont  durs,  mais  les  infdrieurs!  oh!  les  in- 
lerieurs  sont  des  monstres,  des  tyrans  I 

— Oh ! juste,  le  tzar ! 

— Oui.  Je  ne  le  dis  pas  par  crainte  : ici,  personne  ne  peut  m’en- 
tendre;  et  d’ailleurs,  il  est  plus  dangereux,  en  Sib6rie,  de  dire  du 
mal  dun  stanovoi  que  de  Dieu  et  du  tzar.  L’empereur  ignore  notre 
sort : il  croit  se  ddbarrasser  de  ceux  qui  le  gdnent,  en  les  envoyant 
au  loin ; mais  il  croit  qu’ils  y sont  bien  traitds.  Les  autorit£s  per* 
nieltent  l'usage  de  1’eiection  d'un  chef  qui  maintient,  m£me  parmi 
les  d&portds,  l’idde  de  la  hidrarchie  et  de  la  souverainetd.  Nous 
anons,  au  commencement  dc  l’annde  passde,  pour  chef,  le  vieux 
comte  T...,  nn  des  exiles  de  1826.  C’etaitun  homme usd  par  ladou- 
leur,  etque  les  souffrances  avaient  rendu  pusillanime.  Il  n’osait  die- 
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ver  la  voix,  car  vingt  annbes  d’esclavage  avaient  dbbilitb  son  Ame. 
Le  comte  habitait  un  village  de  la  banlieue  d'Irkoutsk,  et  ma  resi- 
dence btait  alors  dans  ce  village.  Nous  avions  pour  Stanovoi  un  an- 
cien  officier  qui,  quand  il  n’&lait  pas  ivre,  &lait  sous  la  dipendance 
de  sa  femme,  une  vieille  mdg&re  allemande.  Cet  homme  est  actuel- 
lement  ispravnik  d’Irkoutsk. 

— Je  le  connais,  dit  Wladimir.  Eh  bien? 

— En  ce  temps-lb,  arriva  au  village  un  nouvel  exild,  un  homme 
6nergique  et  intelligent,  d£por(6  pour  avoir  os6  conspirer  contre  le 
tzar  I C’£tait  le  chef  d’une  immense  conspiration  qui  avail  donnfi  a 
la  Sibdrie  onze  habitants  de  plus.  Qu’est-ce  que  cette  conspiration? 
nous  l’ignorons,  car  jamais  cet  homme  n’en  parlait.  II  ctait  sombre 
et  pensif.  Bientdt  nous  pdmes  apprbeier  tous  son  intelligence  et  son 
initiative;  il  se  rendil  utile  & tout  le  monde,  et  tout  le  mondel’es- 
tima.  Quelques  semaines  aprds  son  installation  parmi  nous,  il  arrive 
ceci.  La  femme  du  Stanovoi  prit  en  grippe  un  pauvre  jeune  homme 
de  bonne  famille,  exilb  ici  pour  avoir  fait  des  vers  contre  un  mi- 
nistre.  On  ne  le  trouva  pas  un  soir  & sa  residence.  Le  lendemain, 
nousvimes  passer  un  cadavret...  Le  stanovoi,  ivre,  poussb  par  sa 
femme,  lui  avail  fait  donner  cinq  cents  coups  de  Ianidret  L’enfant 
ne  put  supporter  cette  torture : il  mourut  pendant  le  suppiice.  A 
quelques  jours  de  lb,  le  gouverneur  passa  par  le  village.  Un  prince 
6tait  n6dans  la  famille  iinpbriale;  il  y avail  une  amnislie  partielle, 
et  le  gouverneur  venait  l’annoncer  a ceux  qu’elle  atteignait.  Le  jenne 
poSte  6tait  du  nombre.  L’indignalion  nous  btouffait,  et  nous  pres- 
sions  tous  le  comte  T...  de  faire  sa  reclamation.  Le  comte  n'osait 
pas.  Le  gouverneur  est  un  homme  doux  et  humain,  et  cependant  la 
loi  est  tellement  inexorable,  el  nous  savions  si  bien  ce  qui  allendait 
celui  qui  oserait  prendre  la  parole,  que  nous  nous  regardions  tous, 
frbmissant  de  douleur,  mais  sans  oser  bouger.  Alors  cet  homme  dont 
je  vous  parle,  ce  chef  d’une  conspiration  inconnue,  per$a  les  rsngs 
et  s’avan$a  vers  le  gouverneur.  Le  stanovoi  disait  justement  que  le 
jeune  poSle  6lait  morl.  Notre  camarade  l’interrompit  et  parla.  Nous 
l’6coutions  bouche  bbante.  Il  6tait  audacieux  el  persuasif ; ilalten- 
drissait,  effrayait  et  menagaitk  la  tois.  Ilpronon^a  tout  un  discours. 
Le  stanovoi  6tail  livide.  Le  gouverneur,  6lonn6,  dcoutait  sans  inler- 
rompre.  Cela  dura  un  quart  d’heure.  « J’ai  fini,  dit  alors  cet  homme. 
Si  Sa  Majestc  nous  juge  dignes  de  la  mort,  nous  n’avons  qu’a  cour- 
ier la  tfite  1 Qu’elle  nous  fosse  juger  et  exbcuter ! Mais  ceci  s’appdl® 
un  assassinat!  Au  nom  de  mes  camarades,  Excellence,  jevousde- 
mande  justice  contre  l’assassin ! » C’btait  plus  que  de  l’audace,  ce- 
tait  de  la  tbmbritb.  Le  gouverneur  avait  fronc6  le  sourcil ; il  ne  re- 
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poodii  rien  et  rentra  dans  la  maison  du  Stanovoi...  Le  soir  m6me, 
noos  avions  change  de  chef : le  Stanovoi  £tait  mis  en  disponibilit6... 
Ibis  nons  avions  aussi  perdu  un  camarade  : l’audacieux  d6port6 
avail  616  envoy6  dans  une  autre  r6sidence. 

— Comment,  en  disponibilit6?...  il  est  encore... 

— Oh ! interrompit  le  colon,  ces  gens-la  retombent  toujours  sur 
leurs  pattes ! Nous  avons  depuis  chang6  de  gouverneur.  Le  nouveau 
chef d’Irkoutsk  ne  connaissait  pas  les  ant6c6dents  du  mis6rable... 
Hais  je  reviens  6 mon  histoire.  11  faut  bien  que  je  vous  explique  no- 
ire organisation.  Sur  ces  entrefaites,  le  comte  T...  mourut.  Dans  sa 
nouvelle  r6sidence,  l’audace,  P6nergie,  l’intelligence  du  nouveau 
d6por!6  s’6taient  bien  vile  d6voil6es.  On  ne  parlait  que  de  lui  parmi 
lous  les  colons.  II  fut  61  u pour  succ6der  au  comte;  il  y a de  cela 
six  mois.  Alors  un  plan  giganlesque,  qu’il  nourrissait  depuis  le  jour 
de  sa  condemnation . . . 

A ce  moment,  deux  hommes  apparurent  6 l’entr6e  de  la  caverne. 
L’un  6laitTjenar-Kous,  l’autre,  son  compagnon  europ6en. 

Ce  dernier,  en  entrant,  rejeta  son  capuchon,  et  ses  traits  6nergi- 
ques  furent  6clair6s  par  la  lumi6re  d’une  torche. 

— Muller  1 s’6cria  Wladimir. 

Le  chasseur  tressaillit  de  tout  son  corps  : 

— Wladimir!  murmura-t-il. 

Puis  tout  a coup  il  6tendit  la  main,  et,  s’adressant  aux  exi!6s 
reunis  dans  la  crypte : 

— Vous  tous,  sortez  d’ici  1 laissez-moi  seul  avec  cet  homme ! or- 
donna-t-il. 

Sod  geste  61  ait  tellcment  imposant  et  sa  voix  si  imp6rieuse,  que 
les  exil6s,  comme  pouss6s  par  une  force  surnaturelle,  ob6irent  sans 
prononcer  une  parole.  La  col6re,  le  m6pris,  l'6lonnement,  confon- 
dus  dans  Time  de  Wladimir,  l’avaient  rendu  inconscient.  11  regar- 
dait  Muller  avec  des  ycux  dilat6$  par  la  surprise;  mais  il  ne  trouvait 
pas  en  lui  de  termes  suffisanls  pour  exprimer  les  sentiments  tumul- 
tueux  qui  se  pressaient  dans  son  coeur. 

Les  deux  anciens  amis  rest6rent  seuls  dans  cette  caverne  de  glace, 
iilumin6e  par  la  lueur  des  torches  de  goudron  qui  projelaient  leur 
lumi6re  sanglante  sur  les  traits  pdles  de  Lanine  et  sur  ccux,  plus 
piles  encore,  de  Muller. 

Alors  le  Courlandais  fl6chit  lentement  le  genou  et  courba  la  t6te : 
— Pardon ! oh ! pardon  1 murmura-t-il. 

Wladimir  regards  cet  homme  inclin6  devant  lui,  et  ne  r6pondit 
rien. 
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— C’est-i-dire,  conlinua  Muller,  je  n’ose  mfime  pas  te  deinander 
pardon,  et  tu  ne  peux  pas  me  pardonner!  Non,  ce  que  je  te  priede 
faire,  ce  que  je  te  demande  & genoux,  c’est  de  m’ficouterl  Tu  metue- 
rasapres,  si  tu  veux. 

Lanine  secoua  la  tfite ; il  rfipondil  d’une  voix  basse,  mais  ou  per- 
mit le  plus  sanglant  mfipris : 

— Non,  certes,  Muller,  je  ne  te  tuerai  pas.  Parle,  je  t’ficoule...  Je 
suis  curieux  d’enlendrcta  defense. 

— Oh  I je  ne  me  dfifendrai  pas,  rfipondil  Muller,  qui  se  releva. 
L’action  que  j’ai  commise  est  telle,  que  je  ne  sais  pas  si  mon  Ame 
trouvera  des  accents  pour  s’en  excuser  au  tribunal  de  la  supreme 
misfiricorde. 

— Que  veux-tu  de  moi,  alors? 

— Te  demander  grfice  pour  eux  1 ficoule,  je  m’expliquerai  plus 
tardl  Yoici  ce  quis’estpassfi.  J’avais  faim  et  j’fitais  dfisespfirfi.  Schelm 
m'offril  la  tranquillity,  le  repos  et  1’abondance.  11  voulait  m’acheter. 
II  me  donnait  tout  cela ; moi,  je  te  Iivrais  en  revanche.  Je  me  rfivol- 
tai,  j’hesitai  longtemps.  Oh ! tu  ne  sais  pas  combien  de  temps  j’hfisi* 
tai ! J’fitais  en  pleine  conspiration,  que  je  n’fitais  pas  encore  compli- 
tement  dficidfi.  Puis...  connais-tu  ce  sentiment?  Sais-tu  ce  que  c’est 
que  l’exaltation  de  la  rfiussite?  Les  fivfinements  s’accumulent,  s’ac- 
cumulent ; ils  marchent,  ils  se  dfinouent.  Yous  en  voyez  la  (in ; e'est 
vous  qui  les  conduisez ; c’est  vous  qui  fites  la  clef  de  votite.  Le  frisson 
vous  saisit  alors;  vous  marches,  vous  marchez,  et  vous  ne  saves  ou 
vous  allez  : It  l’infamie?  It  la  misfire?  ou  it  l’apogfie  de  la  gloire?... 
vous  l’ignorez ; vous  ne  connaissez  que  le  but,  que  le  point  blanc 
qui  apparatt  toujours  & vos  yeux  dans  1’horizon  noir.  Ce  but,  cette 
infamie  ou  cette  sublimity,  c’est  votre  oeuvre,  c’est  votre  enfant.  Les 
mots  perdent  leur  sens,  le  bien  se  confond  avec  le  mal.  Yous  ne  sa- 
vcz  plus  ce  que  vous  faites ; vous  b&tissez,  vous  filevez,  vous  devenei 
architecte.  C’est  ainsi  que  deux  mois  durant  j’ai  fitfi  conspirateur  con- 
vaincu.  Je  rfivais  de  ma  conspiration ; je  l’ai  organisfie.  Alors  j’ai 
causfi  une  vinglifime  fois  avec  Schelm , et  j’ai  vu  qu’il  me  fallait  re* 
devenir  son  agent  provocateur,  car  ma  conspiration,  connuedela 
police,  filait  devenue  impossible.  Je  le  suis  redevenu.  Avec  unevo* 
luptfi  dpre  que  tu  ne  comprendras  jamais,  j’ai  poursuivi  mon  oeuvre 
de  tfinfibres ; j’ai  tout  oublifi  dans  la  lutle : le  monde,  toi,  Dieu,  l'bon- 
neurl  Je  veux  rfiussir,  je  rfiussirai!  me  disais-je.  Chaque  pifice  ap* 
portfie  b mon  fichafaudage,  et  apportfie  par  moi,  remplissait  mon 
coeur  d’allfigresse.  J’arrivai!...  Devines-lu  le  sentiment  de  Ihomme 
qui  se  sent  des  facultfis  intellecluelles  puissantes,  et  qui  a toujours 
vficu  soumis  h des  mfidiocritfis?  Je  me  voyais  chef,  dispensateur;  j'b* 
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(ais  aveugle,  fou,  et  j’allais  toujours  en  avant,  et  je  Mtissais  bien,  et 
j’dtais  fier,  et  j’6tais  rayonnant,  et  j’oubliais  que  je  commettais  un 
crime! 

Wladimir  frissonnait.  Muller  s’6lait  exalte  peu  h peu ; sa  voix  vi- 
branfe,  et  se  rGpercutant  contre  les  vofttes  de  la  caverne,  gclatait 
commeune  fanfare.  La  nature  douce  de  Lanine  fr6missait  d’horreur. 

— Muller,  disait  Wladimir,  tu  m’effrayes ! Ce  n’est  plus  du  m6- 
pris,  delarancune,  que  j'fyrouve  contre  toi...  J’ai  peur! 

Un  Eclair  de  triomphe  brilla  dans  l’oeil  du  Courlandais ; mais  cet 
Eclair  s’&eignil  aussitdt. 

— Eh  bien,  oui,  je  t’ai  trahi;  oui,  je  suis  un  miserable!  Quand 
jetissais  ma  frame,  sais-lu  le  sentiment  qui  m’animait?  sais-tu  que, 
quand  je  songeais,  en  dinant  avec  toi,  qu’un  jour  tu  connaitrais-  ma 
trahison,  je  ne  tremblais  pas?  sais-tu  la  r£pouse  que  je  voulais  fa  ire, 
du  haut  de  ma  force  brutale,  h tes  reproches  h venir?  « Ah  I ah ! 
avais-je  l’intention  de  te  dire  en  me  frollant  les  mains,  avoue  que 
j'aibien  men£  l’intriguel  » 

— 0 Muller! 

— Oui,  mais  apr&s,  dans  ma  solitude,  lb-bas  et  ici,  quand  je  res- 
tai  seul  avec  moi-m£me,  le  remords  s’empara  de  moi.  Alors,  le  bruit 
des  flotsde  la  N6va,  qui  ggmissaient  en  batlant  les  murs  de  la  forte- 
resse,  me  semblait  ta  voix...  Ton  cachot  4 tail  aupr£s  du  mien,  et  le 
fleuve  dtait  du  cdt6  oppose ; n’importe,  je  croyais  toujours  entendre 
des  g6missemen(s  venir  de  ta  prison.  Puis,  en  Sib6rie,  les  mugis- 
semenls  du  vent  me  semblaient  une  plainte  sortie  de  ta  gorge;  une 
femme  qui  passait  dans  la  savane  et  qui  descendait  son  chemin,  je 
croyais  que  c’6tait  ta  femme ! Mon  remords  s’est  incarn6  en  toi.  J’a- 
vaisoubli6  le  colonel,  et  l'enfant,  et  tous  ceux  que  j’ai  envoyfis  en 
Siberie,  pour  ne  songer  qu’a  toi,  a toi,  mon  ami,  mon  protecteur 
dans l’infortune,  que  j’avais  si  indignement  trahi!  Alors  cette  fi6vre 
d’dchafaudage  s’est  emparte  de  moi  pour  la  troisteme  fois.  Je  r6pa- 
reraice  que  j’ai  fait,  me  suis-je  dit;  je  le  r&habiliterail...  Qu’es-tu, 
loif  un  innocent  qui  souffre ; tu  n’es  ni  dangereux  ni  v6ritablement 
d6sesp6r6;je  suis,  moi,  un  coupable  qui  se  repent,  un  hommede 
bien  qui  a commis  une  infamie,  et  qui  a 6t6  tromp6  par  son  inau- 
vaisggniel...  Je  veux  me  venger,  je  veux  racheter  mon  crime.  Je 
soul&verai  des  montagnes ! Cet  acharnement,  cette  persistance  que 
j’ai  employes  & te  perdre,  je  les  mets  h ton  service,  Wladimir.  J’ai 
congu  la-bas  un  plan  gigantesque  d’infamie ; j’ai  6t6  t rompS  par 
Schelm!...  comprends-tu  cel  a?  ajouta-t-il  en  gringant  les  dents, 
irompg ! 

Wladimir  6tait  terrific.  Cet  homme  qui  avail  bris6  son  existence 
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tei  apparaissait,  non  pas  infdme  et  m£prisable,  comme  sa  pensile 
lui  avail  teal  da  fois  represents,  mais  terrible,  et  presque  grand  dans 
son  infamie.  11  ttait  6tonn6  dela  profondeurde  ses  vues,  et  ilse  pre- 
nail m£me  k piaindre  cette  nature  Snergique  qui  n’avait  pas  trouve 
un  hasard  favorable  pour  d&telopper  ses  faculty.  Ce  fut  d’une  voix 
Smue  et  avec  un  regard  bienveillanl,  qu'il  lui  rdpondit : 

— Vois-tu,  Muller,  j’ai  song6  souvent  It  toi  dans  mes  veillSes  et 
au  milieu  de  mes  travaux,  sur  ma  couchette  ea  dans  la  forSt.  Gn 
sentiment  de  vengeance  grondait  dans  mon  coeur.  Puis,  tu  sais,  je 
suis  une  nature  douce  et  froide,  et  toutes  ces  luttes  ne  soul  pas  faites 
pour  moi...  Je  me  sentais,  avant-hier  encore,  heurenx  ici : ma  femme 
est  venue  me  rejoindre... 

— La  comtesse  est  ici ! interrompit  Muller.  Oh  I mes  remords  ae 
m’avaient  done  pas  trompS 1 

— Oui,  elle  habile  Irkoutsk...  J’Stais  heureux,  vivant  tranquille 
aupr£s  d’elle,  oubliS  — du  moins  je  le  croyais  — de  mes  persScu- 
teursl  Mon  dme  t'avait  pardonnS...  k toi!  Je  crois  que  Schelm  lui- 
m£me  6lail  sorti  de  ma  mSmoire...  Et  puis,  soudain,  une  lettre  ve- 
nue de  Saint-P6tersbourg  m’a  appris  que,  si  j’oubliais  ici,  on  ne 
m’oubliait  pas  Ik-bas ! Si  la  victime  avait  pardonnS,  le  bourreau  ne 
voulait  pas  pardonner  le  mal  qu’il  avait  fait.  Alors  je  me  suis  rt- 
voll6...  je  suis  venu...  Je  comprends  que  tu  veuilles  te  vengerde 
Schelm,  car... 

— Schelm!  dit  Muller.  Qu’est-ce  que  Schelm?  un  ver  que  j’dcra- 
serai  avec  les  aulresl  Non,  ce  n’est  pas  conlre  Schelm  que  je  vais 
lutterl  je  veux  renverser  notre  soci£t£  entire,  cetle  soci£l£  qui  pro- 
tege les  grands  et  qui  persecute  les  pelits;  qui  est  toujours  du 
parti  du  plus  fort ; qui  force  un  homme  comme  moi  & devenir  es- 
pion  ou  chef  de  brigands  I Je  me  taillerai  quelque  part  — sera-ce 
dans  l’empire  du  Fils  du  Ciel  ou  dans  celui  du  tzar,  je  l’ignore  en- 
core?— lout  un  royaume ! L’espace  ne  manque  pas  ici.  Puis,  j'irai 
la-bas  fort  el  riche,  par  consequent  puissant  et  respects,  et  la-bas, 

je  deviendrai  un  justicier ! Quand  je  serai  parvenu,  par  une  s£ric 

de  crimes,  k fitre  quelqu’un,  je  deviendrai  bon...  Mais,  pour  tout 
cela,  Wladimir,  il  faut  que  ta  figure  douce  ne  me  poursulve  pas 
pendant  mes  nuits  sans  sommeil ! II  faut  que  tu  m’aides  I r&parer 
laseule  infamie  inutile  que  j’ai  commisedans  mavie...  II  faut  que  lu 
me  fasses  grflee! 

II  s’agenouilla  une  deuxieme  fois : 

— Pardonne-moi,  Wladimir;  tends-moi  ta  main,  pour  que  je  la 
baise,  el  ne  me  regarde  pas  avec  tes  yeux  si  doux,  qu’ils  en  devion- 
nent  implacables ! 
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— Oh!  moi,  Muller,  je  t’ai  pardonn6 ; et  puisque  je  te  rencontre  la 
ou  je  venais  chercher  un  appui,  et  que  tu  me  donnes  cet  appui,  si 
tune  me  hais  pas  pour  m’avoir  trahi,  moi,  je  ne  te  haispas...  Mon 
cceur  n’a  pas  de  fiel,  tu  le  saist 

— Oui,  mais  j’ai  616  si  coupable  envers  toil...  Tu  sais,  ces  gens 
qui  me  reconnaissent  pour  leur  chef,  je  leur  ai  dit  que  j’avais  6te 
traitre  et  espion. 

— Tuleur  as  dit... 

— Tout!...  Ne  valait-il  pas  mieux  avouer  soi-m6me,  et  se  draper 
dans  son  crime,  que  d’attendre  d’6tre  d6masqu6  par  quelqu’un  de 
ceux  que  ma  trahison  a envoy6s  ici?...  Je  leur  ai  dit  qu’un  ami  a 6t6 
sacrifi6  par  moil...  Tu  ne  le  croiras  pas  : cette  audace  est  une  des 
causes  principales  de  mon  influence  sur  eux  I Oh  I je  connais  bien 
les homines:  c’estmauvais  et  c’est  l&chel  11s  respectent  un  assassin 
mant,  pour  adorer  un  martyr  apr6s  sa  morlt...  Wladimir,  je  mets 
derant  toi  mon  coeur  6 nu.  Me  pardonnes-tu  encore? 

— Je  te  plains  et  j’ai  peur  de  toi,  Muller,  mais  aucune  pens6e  de 
haine  n’a  place  dans  mon  coeur...  Tiens,  void  ma  main! 

Le  Conrlandais  se  redressa  alors,  et  cria  d’une  voix  de  tonnerre : 

— Yous  tous,  enlrez  ici! 

De  sa  taille  gigantesque  il  dominail  Lanine,  sur  l’6paule  duquel  il 
appuya  sa  main.  Il  semblait  le  protecteur  de  cel  homme  mince  et 
pile.  Les  colons  envahirent  la  cryple. 

— Get  homme,  dit  Muller,  est  celui  que  j’ai  trahi!...  Ma  vie,  mon 
sang,  mon  4me,  lui  appartiennent.  Yous  avez  jur6  tous  de  m’ob6ir 
etde  tous  sacrifier  pour  moi!  Devant  Dieu  et  devant  la  libert6,  moi 
je  jure  d’employer  ma  vie  h son  service ! Mes  fr6res,  cet  homme  doit 
tous  fitre  dix  fois,  cent  fois  plus  sacr6  que  moi ! Jurez  de  le  d6fendre 
et  de  le  prol6ger ! Jurez  de  vous  serrer  tous  autour  de  lui  a son  pre- 
mier appel.  Jurez,  vous,  les  pers6cul6s  el  les  proscrits,  de  devenir 
les  'prolecteurs  de  cet  autre  proscrit,  qui  cesse  de  l’6tre  d6s  ce 
jour. 

Wladimir,  6mu  et  attendri,  s’appuya  contre  Muller,  en  lui  sou- 
riant. 

Quand  un  cr6ancier  loue  son  d6biteur,  ou  quand  la  victime  em- 
brasse  le  bourrcau,  on  se  dit : a Cet  homme  est  done  bien  bon  ou 
bien  puissant,  pour  que  ceux-lk  m6me  6 qui  il  a fait  du  mal  l’adu- 
lent  ou  le  m6nagenl ! » Les  colons  connaissaient  l’histoire  de  Muller : 
toule  leur  admiration  fut  pour  le  Courlandais ; Wladimir  ne  r6colta 
que  dela  compassion. 

— Nouslejurons!  cri6rent-ils  h l’unisson. 
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Muller  alia  alors  & celui  qui  avail  amenfi  La  nine,  et  lui  serra  la 
main : 

— Merci,  frfire  Ivan,  vous  qui  fifes  un  de  mes  aides  les  plus  inlel- 
ligents  et  les  plus  dfivoufisl...  Vous  avez  facility  ma  tiche.  Dfis  au- 
jourd’hui,  les  spectres  ne  me  poursuivronl  plus,  el  je  serai  tout  eo- 
tier  & mon  oeuvre ! 

Tout  & coup,  le  Courlandais  apergut  Tjenar-Kous,  qui  filait  au  mi- 
lieu des  colons : 

— Nous  avons  mfilfi  noire  sang  ensemble,  dit-il  au  Toungouse... 
J’ai  vis-i-vis  de  cel  homme,  continua-t-il  en  dfisignant  Lanine,  une 
detle  de  sang.  Frfire  Tjcnar,  je  le  demande  ta  protection  et  celle  de 
les  sujets  pour  le  comte  Wladimir  Lanine. 

Le  Toungouse  s’inclina  et  rfipondit : 

— C’est  ton  droit,  frfire!...  Tjenar-Kous  pavera  ta  dette  de  sang, 
s’il  le  faut  I 

— Merci,  ami!...  Maintenant,  & l’oeuvre,  et  travaillons  & noire 
dfilivrance ! 

Les  colons  se  rfiunirenl  en  groupe,  et  la  sfiance  nocturne  coin- 
menga. 

Prince  Joseph  Lubomrsei. 


La  suite  prochainement 


LES  ORACLES  SIBYLLINS  ’ 


Ilya  trois  categories  d’oracles  sibyllins. 

La  premiere  comprend  les  oracles  qui  ont  eu  cour&dans  les  colo- 
nies grecqucs  d’Asie  Mineure,  peut-fetre  des  le  dixifeme  siecle  avant 
noire  ere.  Ils  furent  une  des  sources  de  la  po£sie  hom6rique  et  con- 
stiluerent  la  plus  ancienne  litl6ralure  grecque,  au  sortir  des  Ages 
lieroiques.  L'incendie  du  Capitole,  survenu  l’an  671  de  Rome,  pen- 
dant la  guerre  Sociale,  detruisit  la  collection  d’oracles,  venus  de  Cu* 
mes  et  de  la  Grande-Gr£ce  aux  ternps  des  rois.  Les  vers  sibyllins, 
qui  sont  passes  en  grand  nornbre  dans  Ylliade  et  YOdyssde,  s’il  faut 
en  eroire  la  tradition,  sont  les  seuls  debris  parvenus  jusqu’&  nous 
de  ces  anciens  oracles;  malheureusement,  il  nous  est  impossible  de 
les  dislinguer  de  la  masse  des  autres  vers. 

La  seconde  cat£gorie  est  form6e  d’oracles  provenant  de  juifs  hel- 
lenistes  d'Alexandrie.  Ils  ont  6t6  composes  dans  le  cours  des  deux 
siecles  qui  ont  pr6c£d6  notre  £re,  et  durant  les  trois  premiers  quarts 
du  sigcle  qui  commence  k la  naissance  de  J&sus-Christ. 


1 Qractda  sibyllina,  par  Ch.  Alexandre.  2*  Edition.  Paris,  1869.  — Excursus  ad 
Orac.  sibyl.,  par  le  m£me.  — Les  Oracles  sibyllins , de  J.  H.  Friedlieb.  Leipzig, 
1852.  — Deux  dissertations  sur  les  Chants  sibyllins,  de  Richard  Volkmann.  Stet- 
tin, 1854  et  1861.  — Origins,  nature  et  valeurdes  Livres  sibyllins,  par  H.  Ewald. 
Gttttingue,  1858.  — Les  articles  de  M.  Ed.  Reuss,  dans  la  Revue  de  thtologie  de 
Strasbourg,  avril  et  mai  1861.  — De  Sibyllis,  par  Arth.  Wolynski.  Paris.  — Rap - 
ports  des  Romains  avec  les  Juifs,  par  M.  A.  Bonne  tty.  2 vol.  in-8°.  Paris,  1867. 
Voir  surtout  le  premier  volume,  page  430  et  suiv.  — Les  Dieux  de  V ancienne 
Rome,  par  Preller,  trad,  de  Dietz.  Paris,  1866.  — Histoire  des  colonies  grecques , 
par  Raoul  Rochelte,  4 vol.  in-8°.  Paris,  1815.  — Histoire  romaine  de  Niebuhr, 
7 vol.  in-8*.  Paris  et  Strasbourg,  1830  k 1840.  — Dictionnaire  des  apocryphes , 
collection  de  M.  TabbA  Migne.  2 vol.  — Le  texte  du  livre  d’Enoch  en  langue 
ethiopienne,  publie  par  M.  Dilmann.  Leipzig,  1851.  — Le  Chant  de  la  sibylle 
hebraique,  texte  grecet  traduction  francaise,  par  M.  l’abbe  Blanc.  Paris,  1869.  — 
Les  deux  fascicules  parus  du  grand  Dictionnaire  des  Antiquity  grecques  et  ro- 
maines,  par  MU.  Saglio  et  Daremberg,  a Particle  Alphabetum,  signA  par  M.  Fran- 
cois Lenormant.  — Fouilles  etdtcouvertes,  parM.  Beule,  2 vol.  in-t>°.  Paris,  1872. 


10  FivnitR  1874. 
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11  ne  sera  question  dans  cette  elude  que  de  ces  deux  premieres 
categories  d’oracles. 

La  troisieme  est  form£e  par  des  oracles  ecrits  par  des  chriliens, 
depuis  la  moitie  du  premier  siede  de  noire  ere  jusqu’b  la  fin  du  troi- 
sieme. 

Les  douze  livres  de  Ja  collection  editee  par  M.  Ch.  Alexandre,  apres 
de  longues  et  savanles  recherches,  dont  les  results ts  sontaujouri'hui 
universellement  acceptes,  reunissent  tout  ce  qui  nous  reste  des  ora- 
cles appartenant  soil  & la  sibylle  hebraique,  soit  & la  sibylle  chre- 
tienne. 


1 

Environ  quatre  cents  ans  avant  l’ere  chretienne,  il  existait  a Rome, 
dans  un  temple  bdti  par  les  Tarquins  et  dedie  k Jupiter  Capilolin, 
une  chambre  souterraine,  ou  Ton  gardait  une  collection  d'anciennes 
propheties.  Deux  personnages  (duumvirs),  formant  college,  eiaient 
prdposes  k leur  conservation.  Suivant  la  tradition,  le  college  des 
duumvirs  remontait  & la  fondation  du  temple  lui-meme,  commence 
en  583,  par  Tarquin  l’Ancien,  achev6,  soixante  etonzeans  plustard, 
par  Tarquin  le  Superbe,  durant  une  guerre  contre  les  Sabins. 

Ily  avait  une  antique  legende  sur  l’origine  des  propheties. 

Un  jour,  une  femme  inconnue,  qui  n’etait  autre  que  la  sibylle  de 
Cumes  ou  la  sibylle  erythrdenne , apporta  au  roi  Tarquin  l’Ancien 
neuf  livres  d’oracles  dont  elle  demanda  trois  cents  philippes  d’or.Le 
roi  n’avait  pas  le  gotit  des  livres  ou  ne  soupconnait  guere  la  valeur 
du  tresor  qu’on  lui  offrait ; il  trouva  le  prix  exorbitant  et  tourna  en 
ridicule  cette  femme,  qu’il  traita  de  folle.  L’inconnue,  sans  s’Amou- 
voir,  sans  daigner  faire  effort  pour  convaincre  le  prince,  jeta  au  fen 
devant  lui  trois  des  livres,  et  demands  qu’on  lui  paydt  toujonrs  le 
m£me  prix  pour  les  six  qui  restaient.  Tarquin  continuait  k semoquer 
d’une  pareille  pretention,  lorsque  la  sibylle  ayant  brilie  trois  autres 
livres  et  n’ayant  rien  rabattu  du  prix  qu’elle  avait  fixe  d'abord,  il 
s’Atonna  de  cette  perseverance  et  donna  les  trois  cents  philippes  d’or. 
11  venait,  k son  insn,  d’acquerir  des  propheties  qui  interessaient  la 
destinee  du  peuple  romain.  11  s’empressa  de  les  deposer  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter1. 

1 C’est  Virgiie  qui  attribue  ce  foil  A la  sibylle  de  Cumes.  D'aprAs  le  myUM***" 
phe  dicouvert  par  le  cardinal  Angelo  Mai  (CUu.  avcLoret,  IK,  p.  118),  Vanroa, 
contrairement  au  texte  citt  par  Lactance  ( Divin . Imiit.,  Ub.  I,  cap.  vi),  filin' 
buait,  pacait-il,  A la  sibylle  erythreenne. 
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Ce  prfecieux  dfepdt  s’accrut  plus  laid  d’un  volume  qui  ful  trouvfe 
dans  des  circonslances  devenues  fegalement  legendairea.  Dans  un  trou 
profond  du  lit  de  l’Anio,  uo  affluent  du  Tibre,  on  trouva  one  statue 
de  femme  tenant  en  main  un  volume  de  prophfeties,  que  le  sfenat 
transporla  & Rome  et  qu’il  enferma  dams  la  chambre  souterraine  du 
temple  de  Jupiter  Capiloliu,  kcdt6  des  oracles  sibyllins  de  Cumes  ou 
d’Erylbree.  La  statue  fut  dfecouverte  dans  la  partie  du  fleuve  qui  tra- 
versail  la  ville  de  Tibur,  1'une  des  plus  antiques  citfea  du  Latium,  et 
I on  rejoignit  les  deux  lfegendes  en  supposant  que  la  statue  fetail  celle 
d’nne  sibylledont  leculle  s’etablil  a Tibur  et  rivalisa  d’feclat  avec  ce- 
lui  des  dienx1. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  fond  plus  ou  moins  grand  de  vferilfe  que  ren* 
ferment  ces  lfegendes,  un  fait  incontestable  et  d’uno  certitude  histo- 
rique  absolue  se  degage  de  I’existence  trfes-antique  du  collie  des 
duumvirs,  transform^  par  la  suite  en  dfecemvirat,  puis  en  quindfe- 
cemvirat,  c’est  la  conservation,  remontant  a plus  de  quatre  sifecles 
avant  notre  fere,  de  prophfeties  dfeja  rfeputfees  anctennes  et  atlribufees 
a des  sibylles. 

La  ifealilfe  et  l’antiquitfe  de  tels  oracles  sont  confirmfees  d’aiUeurs 
par  le  tfemoignage  ex  pres  des  auteurs  grecs. 

Heraclite,  qui  vivail  vers  la  fin  du  sixifenae  sifecle  avant  Jfesus-Christ, 
dil,  au  rapport  de  Plutarque* : • La  sibylle,  de  sa  bouche  dfelirante, 
fait  entendre  pendant  mille  ans,  avec  le  secours  du  Dieu*,  des  paroles 
sombres,  sans  grdce  et  sans  parure.  » 

Aristophane,  dans  sa  pifece  de  laPaix,  conaposfee  vers  l’an  420  avant 
Jfesus-Christ,  fetablit  ce  dialogue  enlre  ses  personnages : 

« Ui&oclis.  En  verlu  de  quel  ordre  avez-vous  ofiert  un  sacrifice 
anx  Dieux? — Try  gee.  En  vertu  des  paroles  d’Homfere.  — UieroclH.  Je 
ne  me  souviens  pas  de  cela;  car  la  sibylle  n’a  point  dit  cela*.  » Et 
qnand  Hiferoclfes  demande  i avoir  part  aux  restes  du  sacrifice,  on  lui 
rtpond : « Mange  la  sibylle*.  » 

Vers  la  mfeme  fepoque,  Platon,  dans  le  dialogue  qui  porte  le  nom 
de  Pkidre,  prfetait  a Stfesichore  ces  paroles : 

• Non,  ce  discours  n’est  point  vrai;  non,  1'ami  froid  ne  doit  pas 
obtenir  la  prfefference  sur  l’amant,  par  cela  seul  que  l’uo  est  dans 
son  bon  sens  et  1’autre  en  dfelire.  Rien  de  mieux,  s’il  fetait  dfemontrfe 


1 firND,  liv.  IV ; Antiq.  renm  divm. 

‘ Get  Heraclite  pourrait  bien  fetre  le  grammaitien,  auteur  d'un  traitfe  de*  Chous 
ncneilleute*,  plus  jetme  que  le  plulosophe  stoicien.  Mats  les  tfemoignages  qui 
*triro>t  nous  reportent  avec  eertitude  au  cinquifeme  sifecle. 

* tix  Tto#  tie*. 

* 06  |UTt^»  tcutmv  * cu  raur’  «Tm  ZtCuXXa.  (Vers  1095.) 

* Zi&AXcn  fatii. 
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que  le  d£lire  filt  un  mal ; au  contraire,  les  plus  grands  biens  nous 
arrivent  par  un  d£lire  inspire  des  dieux.  C’est  dans  le  d£lire,  que  la 
prophfetesse  de  Delphes  el  les  prfilresses  de  Dodone  ont  rendu  aux 
citoyens  et  aux  £tats  de  la  Gr£ce  mille  importants  services;  de  sang- 
froid, elles  ont  fait  fort  peu  de  bien,  ou  m4me  el  les  n’en  ont  point 
fait  du  tout.  Parler  id  de  la  Sibylle  et  de  tous  les  proph&es  qui,  rem- 
plis  d'une  inspiration  celeste,  ont  dans  beaucoup  de  rencontres  belaid 
les  hommes  sur  l’avenir,  ce  serait  passer  beaucoup  de  temps  a dire 
ce  que  personne  n’ignore1.  » 

Ce  passage  est  d’une  importance  capitate  pour  l’histoire  des  anti- 
ques proph&ies  qui  nous  occupent ; il  constate,  en  effet,  premtere- 
ment,  que  les  principaux  sanctuaires  de  la  Gr6ce  primitive  avaient 
pour  organes  des  oracles  rendus,  soit  a Delphes,  soit  it  Dodone,  soil, 
selon  toute  vraisemblance,  & D61os  et  ailleurs,  des  femmes  dont  le 
nom  variait  suivant  le  dieu  au  culte  duquel  dies  appartenaient;  se- 
condement,  que  les  predictions  de  ces  prophetesses  avaient  coutume 
d’intervenir  dans  les  grands  £v£nements  politiques,  et  exer^aient 
ainsi  sur  la  destin£edes  £tals  une  influence  supreme;  troisi&mement, 
que,  des  le  cinquieme  siede,  il  existait,  sous  le  nom  de  la  Sibylle, 
des  oracles  renommes. 

Que  cache  ce  nom?  Un  personnage  unique  ou  bien  une  collection 
de  personnages  envelopp6s  de  mythes  et  de  legendes?  On  remarquera 
que  Platon  parle  ici  de  la  Sibylle  et  non  pas  des  sibylles.  Ailleurs, 
dans  le  dialogue  qui  porte  le  nom  de  Thdagis,  Platon  fait  dire  a So- 
crate : « Sais-tu  quel  nom  on  donne  k Bacis,  a Sibylle  et  k notre 
compatriote  Amphilitus?  — TMagis.  Quel  autre  nom  que  celuide 
prophdes*?»  On  pourrait  voir  dans  ce  passage  un  commentaire du 
precedent,  et  conclure  que  Platon  parle  ici  et  la  d’une  prophdtesse 
ayant  porl6  le  nom  de  Sibylle,  qu’il  assimile  & d’autres  propheles 
tcls  que  Bacis  et  Amphilitus.  Ou  et  quand  aurait  v6cu  Sibylle?  Platon 
ne  le  dil  pas. 

Tr&s-peu  de  temps  aprfis  Platon,  nous  trouvons  un  t6moignage 
d'une  haute  valeur  sur  le  mGme  sujet,  celui  d’Aristote,  qui  parle  ainsi 
des  sibylles : « Parce  que  cette  chaleur  est  pr£s  du  si£ge  de  l’esprit, 
plusieurs  sonl  sujets  k des  maladies  du  foie,  ou  brftlent  d’un  instinct 
iymphatique ; de  Hi  viennent  les  Sibylles,  les  Bacides  et  tous  ceui 
que  l’on  croit  inspires  d’un  souffle  divin  *.  » Aristote,  & son  tour, 
commente  son  illuslre  maitre.  Et  son  commentaire  nousparaitsi- 
gnifier  ceci : 

Les  Sibylles,  les  Bacides,  etc.,  sont  des  categories  de  per sonnes pr^- 

1 Phddre , trad.  Cousin,  t.  VI,  p.  43. 

* X?7,7u.w£gi.  Thfages^  trad.  Cousin,  t.  V,  p.  ‘245. 

x Les  Problhnes , § 
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tendant  k 1’inspiration  divine.  Le  nom  que  ces  personnes  prennent 
est  done  gAnArique ; toutefois  il  peut  venir  du  nom  d’un  personnage 
rAel  et  Ires-ancien. 

De  ces  lAmoignages,  il  ressort  qu’au  temps  d’Arislophane,  de  Pla- 
ton et  d’Arislote,  il  y avait  en  GrAce  des  prophAties  cAlAbres  et  di- 
verses  d’origine ; et  que,  parmi  elles,  les  oracles  sibyllins,  attribuAs 
a une  prophAlesse  de  Delphes,  nommAe  Sibylle,  ou  a des  prophAlesses 
ayantdepuis  port  Ace  nom,  jouissaient  alorsd’une  grande  rAputation. 

D’autres  lAmoignages  ou  indices,  qu’il  sera  it  superflu  d’AnumArer 
ici,  nous  permetlent  de  remonter  beaucoup  plus  haut  dans  le  cours 
des  Ages,  sans  perdre  la  trace  certaine  des  prophAties  sibyllines.  Nous 
arrivons  ainsi  jusqu’au  huitiAme  siAcle  avant  notre  Are,  et  nous  con- 
slatons,  avec  M.  Alexandre1,  qu’a  cette  Apoque  « un  certain  oracle, 
appelA  depuis  ArythrAen,  avait  cours  dans  l’Asie  Mineure,  en  Eolide 
eien  lonie,  et  Atail  attribuA  A la  Sibylle.  Les  ErythrAens,  alors  cAlA- 
bres  dans  cette  contrAe  par  leur  commerce  et  par  leurs  richesses, 
profitant  dela  signification  ambiguA  d'un  vers*,  s’appropriArent  tout 
l'oracle,  et  firent,  bon  grA  mal  grA,  la  Sibylle  leur  concitoyenne . 
C’est  ainsi  qu’elle  ful  appelAe  ArylbrAenne,  et  fut  connue  sous  ce 
nom  en  Asie,  en  GrAce  et  jusque  dans  1’Italie.  » En  effet,  Aristote 
rapporte  « qu’il  existe  a Cumes  une  demeure  souterraine  de  la  Si- 
bylle,  oil  elle  rend  des  oracles  *,  et  l’on  dit  que  cette  sibylle  a con- 
servA  savirginilA  dans  un  Age  fort  avancA.  C’est  la  sibylle  ArylhrAenne, 
ajoutele  philosophe;  quelques  habitants  de  l’ltalie  la  nommenl  cu- 
mAenne;  d’autres,  mAlacrAne*.  » 


II 


Les  prophAties  ArythrAennes  avaient  acquis  leur  rAputation  dans 
le  monde  grec  avant  le  huitiAme  siAcle.  Elies  pouvaient,  on  le  devine 
aisAment,  surgir  de  toutes  les  villes  d’Asie,  d'ltalie,  de  la  Hcllade, 
oA  ily  avait  des  sanctuaires  frAquentAs  et  en  renom.  Les  imitations 
relativement  modernes  de  ces  vieux  chants  qui  sont  parvenues  jus- 
qu’a  nous,  laissent  entrevoir  leur  signification  gAnArale.  11s  parlaient 
sansdoute  des  grands  AvAnements  historiques  passAs  et  futurs;  its 
donnaient  aux  citAs  et  aux  peuples  desconseils  et  des  avertissements ; 

1 Orae.  tibyl.,  t.  II,  p.  89. 

* Ce  lambeau  de  vers  (Erythra  et t ma  patrie)  nous  a AtA  conservA  par  Pausa- 

I.  X,  c.  xii. 

* Chotet  nurveilleutet. 
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ils  cherchaient  sort  out  a iospirer  ie  respect  et  la  crainte  des  dieux; 
. ils  touchaient  & la  politique  anssi  bien  qu’A  la  religion. 

Les  oracles  durent  prendre  dans  les  colonies  une  importance 
perticuliEre.  Nousvoyons,  par  ie  tEmoignage  unanimedeshistoriens, 
qu’il  y eut  toujours  au  debut  des  Emigrations  helleniques  un  oracle 
pour  gaider  et  encourager  les  colons.  Les  emigrants  prenaient  an 
prytanEe  de  la  mEtropole  le  fcu  saerd  qu’ils  devaient  transporter  sur 
les  rives  etrangdres.  Mais  oette  piense  edrdmonie  n’dtait  que  le  com- 
pldment  des  soins  que  1’on  s’imposait  pour  rendre  les  Dieux  propices 
1 la  citd  naissanle.  Le  premier  et  le  plus  important  dtait  deconsulter 
1’oracle  de  Delphes  ou  de  Dodone  sur  la  destination  qu’it  convenait 
de  donner  a la  colonie,  ou,  sile  lieu  de  son  dtablissement  etaii  ddsi- 
gndd’avanoe,  sur  la  route  qu’elle  devait  tenir  et  sur  le  chef  aux  mains 
duquel  il  fallait  en  oonfier  la  direction  et  la  conduite*.  C’dlait  one 
formalitd  qui  ne  souffrait  ni  exception  ni  remise.  Si  quelquefois,  et 
ce  cas  est  infiniment  rare,  des  chefs  jugErent  h propos  de  s’en  affran- 
chir,  1’ opinion  gdndrale  dtait  qu'un  pareil  dtablissement,  fondd  sobs 
de  funestes auspices,  entrainait  infailtiblement  la  ruine  de  tonsceui 
qui  y avaient  pris  part.  Hdrodote  accuse  du  mauvais  succds  d’nne 
Emigration  le  refus  qu’ avail  fait  le  chef  de  consulter  Apollon  rt  dc 
s’acquhter  de  tootes  les  obligations  prescrites*.  On  marehait  avec 
confianoe  sur  les  pas  d’un  chef  a u quel  les  dieux  avaient  annoned  des 
destins  prospEres.  De  Id  sans  doute  naquit  la  persuasion  que  les  dieox 
eux-mdmes  avaient  daignd  quelquefois  prendre  la  conduite  des  ei* 
pdditions  qu’ils  avaient  conseillEes*. 

L’histoire  alteste  que  le  rdle  des  oracles  fut  immense  dans  la  fon- 
dation  des  colonies*;  on  en  tire  cette  consequence  trEs-fondEe  que 
l’autoritd  de  ces  prophdties  dut  grandir  en  mdme  temps  que  la  ri* 
chess®  et  la  puissance  des  cites  grecques  d’Asie,  de  l’Archipel,  de 
l’ltalie  et  de  la  Sidle.  Tandis  que  la  GrEce  propre  Elait  en  proie  a des 
convulsions  intestines  ou  EcrasEe  par  les  oligarchies  qui  avaient  soc- 
cEdE  a la  royautE  des  temps  heroiques,  les  colonies,  placEes  dans  des 
conditions  meilleures  d’activitE  et  d’indEpendance,  dEveloppErent  ra- 
pidement  les  germesde  civilisation  qu’elles  avaient  emportEsdela 
mEre-patrie  : les  institutions  religieuses,  et  en  particulier  la  foi auI 
oracles  et  le  culte  des  divinitEs  qui  les  rendaient,  s’y  produisirent 
avec  plus  d’Energie  et  d’Eclat  que  dans  la  Hellade. 

1 Callimach,  Hymn,  ad  Apoll.  Pausanias,  vn,  2,  5 Ciceron,  de  Divinit. ; W*" 
lipp.,  ii,  40. 

1 Outi  tw  tv  Aftf  ot(  xpWTT,pto>  o6ti  mirim*  obAiv  t«»  {til- 

p.  42.) 

5 Histoire  de*  colonie*  grecques,  par  R.  Rochelle,  t.  I*',  p.  55  etvuiv. 

* Voir  Hitioire  grecque  de  M.  V.  Duruy,  p.  166  et  suiv. 
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Les  poemes  6rythreens  6taient  evidemment  r6dig£s  en  cette  lan* 
gue  archaique  dont  les  chants  d’Homfere  nous  offrent  de  si  parfaits 
modules.  Les  plus  anciens  pourtant  devaient  6tre  en  dialecte  golien. 
11s  se  transmirent  d’abord  oralement.  II  semble  probable  que  17- 
hade  el  VOdyssde  contiennent  des  passages  entiers  qui  leur  ont  felfi 
emprunl6s1.  Cette  conjecture  est  confirmee  par  la  forme  et  le  style 
des  imitations  alexandrines  des  oracles  6rythr6ens. 

L’histoire  des  oracles  est  done  intimement  li6e  k oelle  <de  la 
Grice  primitive  et  puissante  qui,  du  douzi&me  au  huiti&ne  si£cle, 
ddborde  de  toutes  parts  sur  les  rivages  de  la  M6diterran6e,  couvre 
de  cites  florissantes  les  cdtes  d'Asie  Mineure  depuis  THellespont  jus* 
qu’4  la  Cilicie,  remplit  les  lies,  inonde  la  Sicile  et  l’ltalie,  et  va 
porter  sa  gloire  et  ses  lumteres  au  fond  des  golfes  les  plus  recul4s 
des  mers  qui  baignent  la  Gaule  et  THespferie.  L’oracle  61ait  Tfetoile 
qni  conduisait  les  flottilles  des  Emigrants;  il  renfermait  Tordredes 
dienx ; il  avait  le  plus  souvent  sugg6r6  cette  audacieuse  aventure. 
Les  colons,  arrives  au  terme  du  voyage,  bdtissaient  une  ville,  fele- 
mient  un  temple,  et  l’oracle  devenait,  en  quelque  sorte,  la  pierre 
angulaire  du  nouvel  6lablissement.  Dans  les  souvenirs  et  les  tradi- 
tions de  la  colonie,  il  Atait  quelque  chose  comme  l’6tendard  et  le 
drapeau  chez  les  peoples  modernes  : gym  bole  national  qui  parlait 
du  pass6  et  de  1’avenir,  l’oracle  protegeait  la  colonie  et  assurail  ses 
destinees;  il  la  guidait  au  p6ril  et  s’associait  k ses  triomphes. 

L’£poque  la  plus  glorieuse  pour  la  Hellade  commence  avec  la 
seconde  moitte  du  sixteme  stecle  avant  notre  kre;  e’est  l’heure  du 
diciin  de  la  civilisation  coloniale.  Cette  civilisation,  trfes-remar- 

1 Nous  verrons  plus  loin  un  sibylliste  d’Alexandrie,  mutant  les  proph&ies  iry- 
threennes,  accuser  Hom£re  de  mensonge  et  de  plagiat.  C’etait  la,  parait-il,  un  vieux 
reproebe,  et  presque  tradilionnel  dans  la  Jitterature  sibylline  posterieure  k FAge 
des  rhapsodes.  En  produisant  ce  reproche,  le  sibylliste  juif  donnait  k ses  vers 
one  sorte  de  cachet  d'authenticite.  Nous  n’hdsitons  pas  a suivre  en  cela  Fopinion 
de  M.  Alexandre,  fondee  sur  le  double  temoignage  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Cor- 
nelias Bocchus,  cite  par  Pline  et  par  Solin.  Diodore  dit  expressdment  quo  Hontere 
a pris  beaucoup  de  vers  a la  sfliylle  erythrdenne  ou  de  Delphes,  pour  en  omer  ses 
pTOpres  poemes  (Hap’{;  <paai  xat  xav  n&inniiv  bpLvipev  iroXXa  xwv  ix<5>v  o^Ttptaaptvov 
w^riaxiTr.v  rcitj'nv).  Solin  dit  : « La  sibyl  le  de  Delphes  prophetisa  avant  la 
• gnerre  deTroie,  et  Homere  fit  passer  dans  ses  poemes  un  grand  nombre  de  vers 
sfcyllins » (Cujus  versus  plurimos  Homerum  operi  suo  tnseruisse).  Si  l'on  peut 
riwquer  en  doute  que  les  oracles  ArythrAens  aient  £td  composes  avant  la  gueire 
de  Troie,  on  est  aulorisd  a admettre  que  les  plus  anciens  ont  et6  composes  mows 
dun  si^cle  apres  ce  grand  evenement ; qu’ils  Font  cd!6brd  a leur  maniere,  e’est- 
a*d*re  en  feignant  de  le  predire ; qu’ils  ont  et£  une  des  sources,  la  principal 
peut-4tre,  de  la  po6sie  homdrique ; qtfenfin  iis  ont  constitu£  le  premier  de  tous  les 
monuments  litteraires  de  la  Gr&oe.  (Voir  Ch.  Alexandre,  Adit.  des  Oracl.  sibyll . de 
1859,  p.  356.) 
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quable,  n’est  pas  suffisamment  connue  et  m6rite  d’attirer  tous  les 
efforts  de  la  science  moderne.  Nous  savons  toutefois  qu’elle  eat 
son  caract&re  propre;  que  ses  arts,  sa  philosophic,  sa  religion  se 
distinguent  de  ccux  de  la  Gryce  par  un  goilt  d’archaisme,  par  une 
foi  naive,  par  des  speculations  ou  le  mysticisme  et  l’enthousiasme 
se  mfilent  aux  conceptions  d’un  ralionalisme  r6116chi.  II  y eut, 
dans  cette  premiere  floraison  d’une  race  belle  et  noble  entre  toutes, 
quelque  chose  de  robuste,  de  chaud,  de  spontan6  qui  ne  se  retrouve 
pas  au  m&ne  point  dans  le  mouvement  de  la  Hellade.  La  popula- 
rity des  oracles  exprime  bien  l'un  des  traits  saillanls  de  la  civili- 
sation coloniale  : l’oracle  n’est-il  pas  comme  le  trait  d’union  entre 
les  dieux  de  l’Olympe  et  les  fils  des  h&ros?  N’est-il  pas  la  poisie  la 
mieux  appropride  a ce  peuple  jeune  et  sincere,  plein  de  s6ve  et 
d’^nergie? 

Qu’on  le  remarque,  les  sanctuaires  de  la  Hellade,  qui  avaient 
parly  avec  tant  de  retentissement  du  douxiyme  au  huitiyme  sifecle, 
et  avaient  jety  & travers  le  monde,  comme  une  poussiyre  ffeconde, 
ces  essaims  de  colons,  ytaienl  devenus  presque  muets  au  temps 
de  Pyriciys,  de  Platon  et  de  Phidias.  Mais  au  temps  de  la  plus 
grande  prospyrity  de  l’£olide,  de  1’Ionie,  de  la  Grande  Gryce,  les 
oracles  furent  en  honneur  et  leur  voix  porta  souvent  aux  barbares 
voisins  la  louange  des  dieux  hellyniques  et  la  gloire  de  leurs 
adorateurs. 

Apollon  ytait  le  dieu  prophyte  par  excellence.  C’est  h Dilos  qu’il 
naquit,  disent  les  poytes ; c’est  la  que  les  hymnes  homyriques  nous 
montrent  l’un  des  plusanciens  sanctuaires  de  la  Gryce;  c’est  deli 
que  partirent  sans  doute,  & l’6poque  des  grandes  colonisations,  vingt 
oracles  fameux.  On  vient  de  relrouver  dans  l’ile  *,  au  sommet  d’une 
montagne,  le  temple  hypythre  d’ Apollon  Cynlhien  el  la  grotte  aux 
prophyties,  le  Uanteion,  sorte  de  couloir  gigantesque,  tailiy  dans  le 
roc  par  la  nature;  les  vents  s’y  engouffrent  avec  des  bruits  ytranges 
et  formidables  qui  formaient  a l’oracle  un  accompagnement  so- 
lennel. 

II  existait  en  Byotie  une  autre  grotte  cyiybre,  dont  Plutarque'et 
Pausanias  nous  ont  retracy  les  curieux  my  sty  res.  La  bouche  de 
l’antre  ytait  au  fond  d’une  caverne.  On  y descendait  la  nuit,  apris , 
de  longues  preparations  et  un  examen  rigoureux,  & l’aide  d’une 
dchelle.  A une  certaine  profondeur,  il  n’y  avait  plus  qu’une  ytroite 
ouverture,  par  oil  l’on  passait  les  pieds;  alors  on  ytait  entrain^ 

1 Cette  dycouverte  est  due  aux  indications  de  V.  E.  Burnouf,  directeur  de  rf- 
cole  fran^aise  d’Athtaes,  et  aux  fouilles  d’un  des  membres  de  1’ficole,  H.  Letegce- 
(Voir,  A ce  sujet,  les  articles  que  nous  avons  publics  dans  le  Journal  offidel.) 

1 Dans  le  Ginxe  de  Socrate. 
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avec  one  rapidity  extreme  jusqu’au  fond  du  gouffre,  au  bord  d’un 
abime.  La,  on  enlendait  des  sons  effrayants,  des  mugissemcnts 
confus  et  des  voix  qui,  du  milieu  de  ces  bruits,  rbpondaient  aux 
questions ; ou  bien  l’on  voyait  des  apparitions  btranges,  des  lueurs 
traversant  les  tenbbres,  des  images  qui,  elles  aussi,  btaient  une 
response.  On  remontait,  relanch  la  tble  en  bas,  avec  la  mbme  force 
et  la  mbme  vitesse  qu’en  descendant.  Les  pritres  recommandaient 
de  tenir  dans  chaque  main  des  gbteaux  de  miel,  qui  avaient  la 
verlu  de  garantir  de  la  morsure  des  serpents  dont  l’antre  btait  rem- 
pli;  on  voulait,  en  rialiti,  empicher  le  consultant  de  reconnaltre 
avecses mains  leressort  de  toutes  ces  machines*. 

A Dodone,  au  fond  de  1’Epire,  au  sein  d’une  forit  sacrie,  trois  pri- 
tressesde  Jupiter,  pareilles  aux  druidesses  celliques,  lisaient  l’avenir 
dans  le  murmure  des  feuilles  et  le  gimissement  des  branches,  dans 
le  bouillonnement  d’une  source  qui  jaillissait  au  pied  du  chine  pro* 
phblique,  dans  les  bruits  rendus  par  les  vases  d’airain  suspendus 
aulour  du  temple.  On  y consul  tail  aussi  les  sorts  tirbs  d’une  urne  au 
hasard.  Nous  sommes  ici  en  presence  de  procidbs  divinatoires  stran- 
gers au  culte  national  de  la  Grice. 

Maish  Delphes,  nous  allons  retrouver  le  Manteion  d’ Apollon.  Les 
reponses  de  l’oracle  y itaient  rendues  par  une  femme,  que  l’on 
nommait  Pythie,  du  sumom  donni  au  Dieu  b cause  de  sa  victoire 
sur  le  serpent  Python.  La  Pythie  fut,  dans  l’origine,  une  jeune  fille; 
plustard,  ce  fut  une  femme  Agie  au  moins  de  cinquante  ans.  Enfin, 
une  seule  pythie  ne  suffisant  plus  b l’immense  affluence  des  pilerins, 
onen  itablit  trois.  Ces  malheureuses  etaient  trainees,  languissantes, 
iperdues,  vers  une  ouverture  de  la  terre  d’oii  s’ichappaient  certaines 
rapeurs.  Lb,  assises  sur  un  tr Spied  oh  des  pritres  les  retenaient 
de  force,  elles  recevaient  l’exhalaison  prophblique.  On  voyait  leur 
visage  pblir,  leurs  membres  s’agiter  de  mouvements  convulsifs. 
D’abord , elles  ne  laissaient  bchapper  que  des  plaintes  et  de  longs 
gSmissements;  bientbt,  les  yeux  itincelants,  la  bouche  bcumante, 
les  cheveux  hirissis,  elles  faisaient  entendre,  au  milieu  des  hur- 
lements  de  la  douleur,  des  paroles  entrecoupbes,  incohbrentes, 
que  l’on  recueillait  avec  soin,  et  oh  l’on  s’inginiait  b trouver  un 
kos  et  une  rivilation  de  l’avenir. 

Derriire  cette  mise  en  seine,  il  y avail  quelque  chose  de  grave : 
les  pritres,  qui  commentaient  et  interpritraient  les  paroles  divines, 
btaient  au  courant  de  toutes  les  affaires  des  Etats,  mbme  des  parti- 
culiers,  grbce  b l’immense  concours  des  pilerins ; ils  pouvaient  done 
par  leurs  riponses  exercer  une  influence  dbcisive  sur  les  destinies 

1 Bitlotre  grteque  de  M.  Victor  Duruy,  p.  216  et  suiv. 
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politiques  des  villes.  On  l’a  dAja  constalA  souvent,  dans  les  grands 
dangers  de  la  GrAce,  les  oracles,  malgrA  leur  ambiguity,  furent 
toujours  patriotiques  et  propres  A relever  les  coeurs  abattus. 

Chaque  sancluaire  illustre  devenait,  pour  ainsi  dire,  nne  Acole 
ou  se  formait  avec  le  temps  une  sorte  de  literature  4 la  fois  religieuse 
et  politique.  Le  Dieu,  suivant  1’usage,  prenait  en  chaque  lieu  un 
sumom  special  : A Delplies,  on  adorail  Apollon  Pylhien ; k DAlos, 
Apollon-Phoebus,  le  dieu  du  jour,  qualifiA  de  Cynthien;  en  Eolide,  & 
Cyme,  selon  toutc  vraisemblance,  Apollon  avail  aussi  son  surnom ; 
et  ses  prophetesses,  au  lieu  de  se  nommer  pythies,  s’appelaient 
sibylles.  Ce  mot  cst,  en  effet,  Aolien1.  On  congoit  done  que  les  divers 
oracles  aient  pu,  & cause  de  leur  provenance,  s’appeler  Pythiques, 
Cynthiens  et  Sibyllins.  Les  oracles  sibyl  tins  ont  dd  se  confondre  de 
bonne  heure  avec  ceux  de  l'lonie,  auxquels  ErylhrAe,  comme  nous 
1’avonsvu,  donna  son  nom. 

Nous  dislinguons  la  poAsie  sibylline  des  oracles  proprement  dils. 
Les  oracles  Alaient  rendus  pour,  des  cas  dAterminAs,  dans  des  circon* 
stances  dAfinies  et  s’adressaient  soil  aux  particuliers,  soil  aux  Etals; 
c’Alaient  des  rAponses,  d’ordinaire  courtes  et  ambiguAs,  qui  tenaienl 
dans  un,  deux,  trois  ou  quatre  vers.  Peut-Atre  Ataient-ils  plus  dAve- 
loppAs  & l’origine,  alors  que  la  ferveur  de  la  foi  religieuse  dispensait 
les  prAtres  d’envelopper  leurs  predictions  de  nuages  et  de  mystAres. 
La  poAsie  sibylline  est  autre  chose  : elle  nait  dans  le  secret  du  sano 
tuaire,  d’une  meditation  soutenue,  d’un  enthousiasme  en  quelque 
sorte  rAflAchi,  qui  n’exclut  ni  la  iroide  raison  avec  ses  previsions  el 
ses  calculs,  ni  les  renseignements  venus  du  dehors  sur  l’hisloire  et 
sur  la  politique  des  citAs  et  des  pays  voisins  ou  lointains.  Dans  ces 
conditions,  l’oracle  s’allonge  en  petit  poAme,  cAlAbre  les  grands  Ave- 
nements  du  passA  et  de  l’avenir,  vante  la  gloire  de  tel  ou  tel  Dieu,  et 
perd  le  caractAre  individual  de  l’oracle  rendu  en  rAponse.  L’orade- 
rAponse  fut  le  premier  moule  dans  lequel  le  sacerdoce  jela  ses 
' inspirations  et  ses  conseils ; le  progrAs  des  idAes  et  des  lumiAies  fit 
surgir  aulour  des  sanctuaires  en  renom  des  Acoles  de  poAsie  prophA- 
tique.  C’est  ainsi  que  l’histoire,  & l’origine  des  sociAtAs  hellAniques, 
rapproche  et  confond  dans  un  but  coinmun,  qui  est  renseignement 
des  peuples,  et  sous  une  mAme  autoritA,  qui  est  I’inspiration  divine, 
le  prAtre,  le  prophAte  el  le  poAte.  La  poAsie  sibylline  prAcAda  la 
poAsie  Apique ; HomAre,  k ce  titre,  est  vAritablement  fils  d’Apollon  ; 
et  les  Rhapsodes  tiennent  aulant  du  temple  que  de  1’agora. 

1 Varron  (Antiquit,  rerum  divin.,  iv),  cite  par  Lactance  (Divin.  Inst.,  I,  IS),  ^ 
que  le  mot  sibylle  est  formA  des  deux  mots  iio;  (©to'c)  et  PuXr  (PouXui)  do  dialecte 
6 o lien,  et  signitie  volonti  divine,  comme  Ou&uXa.  Varron  a emprunte  ceUe  Atymo- 
logie  a un  auteur  ancien  qu’il  ne  nomme  pas. 
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III 

G’est  une  sibylle  el  non  one  pythie  qne  nous  trouvons  & Comes. 
Pourquoi?  c’est  que  la  ville  de  Cumes  est  fille  de  l’£olide. 

Les  villes  grecques  de  Chypre  ne  voulaient  pas  remonter  moins 
haut  que  la  guerre  de  Troie  : pretention  excessive,  que  beaucoup 
de  colonies  ilallennes  metlaient  aussi  en  avant,  sans  plus  de  droit. 
Cmnes  seule  pouvait  se  vanter  de  remonter  au  douzi&me 1 * * * 5 ou  au 
oniidme  sitele.  Suivant  l’opinion  la  pins  probable,  elle  Cut  fondle, 
en  1050,  par  des  habitants  de  Chalcis  en  Eubde  et  de  Cyme,  la  capi- 
lale  de  l’Eolide.  Scymmus  de  Cliio  assure  qu’elle  fut  fondle  d’abord 
par  des  Chalcidiens,  ensuite  par  des  fioliens  *. 

Cet  auteur  ajoute  que  les  chi'fs  de  la  colonie  etaient  convenus 
qu’elle  appartiendrait  k I'un  des  deux  peuples,  tandis  que  l’autre 
lui  donnerait  son  nom.  L’influence  eolienne  paratt  avoir  doming  & 
Cumes,  si  l’on  en  juge  par  ce  fait  important  que  l’alphabet  qui  y 
prevalul  fut  l’un  des  types  principaux  de  celui  que  nous  connaissons 
aujourd’hui  sous  le  nom  d’alphabet  6olo-dorien. 

Cumes  fut  la  reine  des  colonies  chalcidiennes  de  l’ltalie,  etablies 
d'abord  dans  les  lies  Pythecuses,  plus  tard  k Abella  et  k Nola.  La 
plupart  des  villes  chalcidiennes  de  cette  contr6e  lui  durent  sans  doute 
leur  origine,  son  accroissement  rapide  ayant  exige  bientdt  qu’elle 
fcpandtt  hors  de  son  sein  la  surabondance  de  ses  habitants.  Un  de 
ses  premiers  ttablissements  fut  la  ville,  si  c£l6bre  depuis  sous  le 
nom  de  N6apolis,  et  qui  portait  alors  celui  de  Palaeopolis.  La  ville  de 
Dicoearctiia,  appeiee  Puteoli  (aujourd’hui  Pouzzoles)  par  les  Romains, 
>>t  aussi  une  des  colonies  de  Cumes  et  lui  servit  dans  l’origine  de 
port  et  d’entrepdt  de  commerce  *. 

I apogee  de  la  puissance  de  Cumes  se  place  du  huiti&me  au  sixieme 
siWe.  Sans  pretendre  que  sa  domination  se  soil  etendue  au  loin 
fans  les  terres,  et  qu’elle  ait  cherche  & soumettre  les  dures  peupla- 
fa$  ilaliotes  qu’elle  se  contents  de  refouler  vers  l’Apennin,  nous 
admetlons  qu’elle  joua  durant  cette  p£riode,  en  Italie,  un  rdle  pre- 
ponderant, k cause  de  l’hegemonie  qu’elle  poss£dait  sur  les  cites 

1 Raoul  Rochette  (Hitt,  de t colon,  grecq.,  t.  II,  p.  109  et  suiv.)  place  la  fonda- 

faide  Cornea  au  douzteme  sidde. 

* K.6{AT),  irpoTs^cv  fii  ot  XglXki^u;  foripmaav 

Eit’AigXei;. . . 

5 ifci.  des  colon . grecq.,  t.  Ill,  p.  117  et  suiv. 
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florissantes  dont  nous  venous  de  parler,  et  qui  la  dlsignait,  en  cas 
de  danger,  comme  le  chef  supreme  de  toutes  les  aulres  colonies 
grecqucs  de  l’llalie  centrale. 

Le  danger  ne  vint  pas  des  peuplades  indigenes,  cantonntes  dans 
les  montagnes  et  satistaites  de  leur  vie  agricole  et  pastorale ; il  vint 
des  Etrusques,  qui  aspiraient  comme  les  Grecs  § la  preponderance 
„ maritime  et  commerciale.  Les  confederations  grecques  resislerent 
longtemps  el  avec  avantage.  Celle  lutte  ne  nous  est  connue  que  par 
de  vagues  indications  qui  nous  monlrent  des  batailles  achamees  se 
livrant  entre  Grecs  et  Etrusques  sous  les  murs  de  Cumes  et  nous 
laissent  entrevoir  avec  certitude  le  r6le  important  de  l’antique  cite 
eolienne.  Les  Etrusques  eurent  le  dessus.  Leur  conquete  ne  tendait 
pas  d’ailleurs  k absorber  les  vaincus,  mais  k les  englober  dans  l’une 
destrois  confederations  qu’ils  formerent  depuis  l’Arno  jusqu’i  l'ei- 
tremite  de  la  Campanie  et  qui  comptaienl  environ  quarante  cites. 

« II  n’est  pas  admissible  que  Rome,  incapable  alors  de  vaincre 
les  Eques  ou  les  Herniques,  Rome,  qui  n’avait  pu  resister  aui 
Sabins,  ait  pu  lutter  contre  le  courant  sup6rieur  d’une  civilisation 
armee  et  d'une  conquete  bienfaisante.  Rome  fut  englobde  dans  le 
mouvemenl  etrusque.  On  lui  laissa  sa  langue,  sa  nationality  ses 
croyances;  elle  fut  gouvernee  plutdl  que  dominee.  Comme  elle  n’a- 
vait qu'une  importance  secondaire,  les  Etrusques  s’en  assurdrent  au 
passage  et  alierent  plus  loin.  Aussi,  ne  peut-on  entendre  sans  sourire 
le  recit  des  annalistes  romains  qui  nous  montrent  les  rois  etrusques 
devenus  romains  par  l’adoption  et  conquerant  toute  l'Elrurie.  Sans 
l’histoire  romaine,  l’expulsion  des  Etrusques  de  Rome  coincide  avec 
la  fin  de  la  monarchic ; dans  la  realite,  il  n’en  est  pas  ainsi : 1'ifr 
fluence  et  la  suprematie  politique  de  l’Etrurie  ne  cessent  pas  de  si 
tdt1;  » on  les  retrouve  encore  persistantes  & plus  d’un  si&lede 
distance.  L’histoire  romaine  nous  apprend  du  moins  par  analogic 
que  les  nombreuses  villes  d'origine  grecque,  Cumes  en  tftte,  vaincues 
par  les  Etrusques,  conservgrent  leur  langue,  leurs  institutions,  une  , 
grande  partie  de  leur  autonomie.  11*  en  rbsulta  nficessairement  une 
tendance  pers6v6rante,plus  ou  moins  ouverte  selon  les  circonstances, 
k se  grouper  entre  elles.  11  faut  reconnaltre  que  les  liens  reldchfc  du 
systbme  federal  des  Etrusques,  qui  expliquent  le  peu  de  durfe  de 
leur  supr6malie,  favorisaient  cette  tendance.  Rome  sut  en  profiler; 
elle  y trouva  le  premier  instrument  de  son  esprit  de  conqufile ; ce 
fut  le  premier  degr6  de  sa  grandeur. 

Vers  la  fin  de  la  monarchie,  les  princes  Etrusques,  qui  rdgnaieut 
i Rome,  dtaient  devenus  les  chefs  d’nne  ligue  de  (rente  villes  du 

1 Fouillet  et  dieomertet , par  M.  Beuli,  1. 1*',  p.  351. 
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Latium.  Servius  Tullius  avait  conclu  un  traits  entre  Rome  et  ces 
villes,  en  vertu  duquel  on  61eva  en  commun  un  temple  k Diane  sur 
le  mont  Aventin,  et  dans  ce  temple  on  exposa  et  on  conserva  la  table 
sur  laquelle  6taient  inscrits  le  trait6  et  les  noms  des  peuples  qu’il 
coraprenait*.  Romevenait  de  se  substituer  ainsi  au  rdle  de  sa  m6tro- 
pole,  a l’h6g6monie  d’Albe  dans  le  Latium ; elle  recueillait  l’h6ri- 
lage  de  la  cit6-m6re.  Cette  ligue  6tait  gvidemment,  au  point  de  vue 
des  Etrusques,  un  Etat  dans  l Etat ; elle  mettait  en  question  la  con* 
federation  sup6rieure.  Mais,  la  politique  toscane  n’6tait  ni  inqui&te 
ni  jalous",  et  neprenait  ombrage  que  des  actesdirectementcontraires 
aux  statuts  qu’elle  avait  imposes ; confiante  dans  ses  ressources 
militaires  immenses,  dans  la  fortune  passee  de  ses  armes,  elle 
attendait  pour  intervenir  que  la  rgvolte  fdt  un  fait  accompli. 

Les  Tarquins,  entr6s  dans  cette  voie  qui  conduisait  & relever  la 
confederation  latine  au  profit  de  Rome  contre  les  Etrusques,  etaient 
amenes  naturellement  & restaurer  le  vieux  culte  de  Jupiter  Latiaris, 
chef  supreme  de  la  ligue. primitive,  et  dont  la  Diane  ador£e  sur 
1’Aventin  semble  avoir  et6  la  paredre.  Denys  d'Halicarnasse,  qui  rap- 
porte  que  la  premiere  fete  de  la  confederation  nouvelle  fut  c&l6br6e 
apres  une  victoire  de  Tarquin  l'Ancien  sur  les  Etrusques,  nous  indi- 
que  sArement  la  signification  vraie  de  la  ligue  : son  but  etait  d’af- 
franchir  le  Latium  de  la  suprematie  etrusque  *. 

QueUes  etaient  ces  villes  confederees  sous  rhegemonie  d’Albe, 
puis  de  Rome  ? C’etaient,  parmi  les  plus  importantes,  Tibur,  Gabies, 
Tusculum,  Preneste,  Ard6e,  Aricie,  toutes  colonies  grecques ; nous 


1 Niebuhr,  Hist.  rom.,  t.  II,  p.  85. 

1 Les  feeries  latines  (voy.  les  Dieux  de  Vancienne  Rome , par  M.  Preller,  p.  148) 
etaient  des  fetes  demi-politiques  : on  y renouvelait  les  trails,  on  y forlifiait  l'alliance 
commune  par  un  sacrifice  solennel.  Le  nceud  de  la  f6te  etait,  comme  toujours,  un 
sacrifice^  une  priere,  accompagn£s  d’un  festin.  La  victime  etait  un  jeune  taureau 
a peine  arrache  a sa  m£re,  et  qui  n’avait  jamais  courbe  la  tete  sous  le  joug ; il 
'levait  £tre  blanc.  On  elevait  des  taureaux  pour  ces  sacrifices  dans  les  belles  prai- 
ries des  environs  de  Faleries.  C’etait  le  roi  de  Rome,  plus  tard  le  dictateur,  enfin 
l un  des  consuls,  qui  immolait  l’animal,  dont  la  chair  etait  repartie  entre  toutes 
b villes  confederees. 

Le  mont  Albain  etait  ie  centre  du  culte  de  Jupiter  Latiaris.  On  voit  encore  au- 
Jour  i'hui  au  sommet  de  la  montagne,  dans  Fenceinte  d'un  couvent  des  Freres  de 
to  Passion,  les  ruines  d’un  vieux  temple,  d’od  Toeil  domine  au  loin  les  monts,  les 
pi  lines  et  la  mer ; et,  sur  la  pente,  il  s’est  conserve  des  restes  assez  considerables 
<tola  voie  sacree  par  laquelle  jadis  les  citoyens  et  les  processions  de  Rome  et  du 
Latium  montaient  au  sanctuaire.  C'etait  la  que  1'on  celebrait  le  triomphe  des  gen6- 
hux  romains  auxquels  on  n’accordait  pas  le  triomphe  dans  Rome  m&me.  Dans  les 
solenuites  de  ce  genre,  la  couronne  n* etait  pas  de  laurier,  mais  de  myrte,  comme 
<tons  les  ovations.  Preller  voit  dans  ce  fait  une  allusion  au  culte  de  Venus,  qui  est, 
^le  aussi,  une  vieille  divinite  de  la  ligue  laline. 
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en  donnerons  pins  loin  la  preuve.  Ainsi,  c’est  en  relevant  et  en  orga- 
nisant  politiquement  et  militairement  lea  restea  de  la  puissance  des 
villes  grecques  qui  l’entourent,  que  Rome  se  fait  un  nora  et  one  si- 
tuation dans  le  Latinm.  Sans  doute,  aux  cites  d’origine  hellknique 
apparlenant  k la  confederation  latine,  il  se  joignait  des  cites,  telles 
que  Rome,  d’origine  difTerente ; nous  nesoutenons  pas  que  rklkment 
grec  existkt  seal  dans  la  confederation ; il  y etait  largement  reprk- 
sente,  voilk  ce  que  nous  pouvons  affirmer. 

Ce  fut  k force  d’energie  patiente  et  modeste,  aprks  bien  des  d£- 
faites,  apres  mille  efforts  en  apperence  steriles,  que  Rome  parvmt  k 
triompher  des  premiers  obstacles.  Toutefois,  des  le  debut,  on  voit 
poindre  dans  sa  politique  un  principe  qui  tranche  nettement  avec  la 
conduite  des  £trusques  : le  genie  absorbent  et  dominateur  de  la  fu- 
ture reine  du  monde  se  trahit  par  des  signes  'qu’on  n’a  pas  asses  re- 
marques. II  y avait  dans  la  confederation  dix  villes  plus  ;'puissanle$ 
que  Rome ; elle  ne  dut  peut-etre  qu’a  sa  faiblesse  et  aux  rivalites  de 
ces  villes  le  choix  qu’on  fit  d’elle  pour  etre  capitate  : elle  ne  pouvait 
done  pretendre  k absorber  les  villes  liguees ; mais  elle  s’appttqua  a 
resserrer  les  liens  de  la  confederation,  elle  mit  de  1’emportement  et 
une  sorte  de  turbulence  imperieuse  a redamer  la  stride  execution 
des  statuls.  De  lk  naquirent  les  luttes  ou  nous  la  voyons  engagke  sous 
Tarquin  le  Superbe  conlre  Gabies  et  contre  Ardke. 

Survienl  enfin  la  revolution  qui  chasse  les  Tarquins  et  met  Rone 
en  revolte  ouverle  contre  l’£trurie.  II  se  passe  alors  deux  faits  con- 
siderables qui  permettent  d’entrevoir  l’ensemble  d’one  situation 
que  les  historiens  romains  ont,  par  orgueil  national,  laisske  dans 
1’ombre. 

Le  premier  fait  est  celui-ci : deux  villes  seules  de  la  confedera- 
tion etrusque,  Veies  el  Tarqninies,  se  Invent  pour  faire  rentrer  Rome 
dans  le  devoir  et  livrent  la  sanglanle  bataille  d’Arsia,  ou  la  victoire 
demeure  incertaine1.  Nous  avons  lk  une  preuve  des  divisions  qui 
travaillaient  alors  r£trurie,  affaiblissaienl  son  action  et  avaient  sans 
doole  encourage  Rome  k secouer  le  joug.  Yoici  le  second  fait : I* 
ligne  latine  n’assiste  pas  indifferente  a cetle  tentative  d’kmaneip** 
tion  couronnke  presque  de  succks ; suivant  l’exemple  de  la  capitals, 
Aricie  se  soalkve.  Un  souffle  d’indkpendance  agite  alors  les  Titles 
grecques  de  la  conlrke.  Et  si  Ton  pouvait  douler  qu’au  fond  il  s’agit 
ici  de  l’anlique  rivalitk  des  £trusques  et  des  Grecs,  qui  renait  sous 
une  autre  forme  et  avec  de  nouveaux  elements,  void  qui  achkver* 


* Dam  cette  bataille,  plus  de  23,000  homines  avaieot  auooombk,  et  I’aunUj* 

serait,  snivant  la  tradition,  rest 6 aox  Romains,  parce  qu'ila  avaient  perdn  aa  «•* 
dat  de  moins  que  leurs  ennemis. 
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de  dissiper  toute  incertitude  : Cumes  intervient  soudain ; pouss6e 
par  sa  baine  sfeculaire  conlre  les  Elrusques,  elle  fait  un  supreme 
appel  aux  citds  qu’elle  avail  jadis  conduites  a la  lutte  et  parfois  & la 
vidoire;  elle  rassemble  une  arm6e  puissante  et  l’envoie  au  secours 
d’Arieie. 

Cependant  l’Etrurie  s’6tait  r6vei!16e  de  sa  torpeur ; la  grandeur  du 
danger  avail  fait  taire , pro visoi remen t du  moins , les  dissensions 
intgrieures,  et  le  chef  mililaire  de  la  confederation,  Porsenna,  roi  de 
Clusium,  a la  I6te  de  tous  les  contingents  envoy6s  par  les  vilies  res- 
ties  fiddles,  etail  venu  mettre  le  si£ge  devant  Rome.  Apr£s  une  re- 
sistance hdroique,  Rome  succombe.  Le  conseil  des  anciens  envoie  k 
Porsenna  le  tr6ne  d’ivoire,  le  sceptre,  la  couronne,  la  robe  de  pour- 
preqni  etaient  lesinsignes  de  la  royaute.  Dans  le  traite  qui  fulalors 
conclu,  il  y avail  eelte  danse  expresse  * que  les  Romains  renonceraient 
a l’nsage  du  fer,  except^  pour  cultiver  la  terre,  et  cette  autre  condi- 
tion qu’ils  abandonneraient  leur  territoire  de  la  rive  fetrusque*.  Un 
snccte  aussi  complet  permettait  k Porsenna  d’abandonner  les  Tar- 
qnins,  sans  trahir  la  cause  de  l’Etrurie*.  D’ailleurs,  tout  n’&tait  pas 
finiparla  soumission  de  Rome.  L’orage  devenait  menagant  du  c6t6 
d’Aricie.  Porsenna  envoie  contre  les  rebelles  son  fils  Aruns.  L’armde 
camdenne  survient  et  decide  de  la  defaite  des  Etrusques ; Aruns  est 
tui  dans  la  mftlie.  Le  succ&s  arrivait  trap  tard ; ce  grand  effort  fut 
perdu  poor  longtemps  : Rome  venait  de  capituler  et  les  fuyards  de 
l’armged’Aruns  y trouvSrent  un  refuge  assure  et  des  soins  pour  leurs 
blessures. 

« Ce  n’est  qu’un  si£cle  apr&s  l’exp6dition  de(Porsenna,  dit  M.  Beul6\ 
que  les  Romains  pourront  commencer  k relever  la  t&te,  a se  mesurer 
arecune  ville  etrusque,  une  seule  ville,  Yiies;  mais  avec  quels  ef- 
forts, au  prix  de  quelle  persdvdrance,  et  cela,  qoand  l’Etrurie  est 
en  pleine  decadence,  quand  les  confederations  du  Nord  et  du  Sud 
son!  dissoutes ; quand  la  marine  tynrh6nienne  est  singulierement 

1 Pline,  Hitt,  naiur.,  ixxrv,  39. 

* Niebuhr  [Hitt,  rom.,  t.  II,  p.  155)  fait  remarqner  qu'il  est  peu  vraisemblable 
1*  ee  territoire  ait  £t£  rendu  4 Rome  avec  une  grandeur  d’4me  romanesque;  il 
opliqnede  la  sortela  disparition  d’un  tiers  des  tribus  primitives,  disparition  que 
les  anuales  dissimulent,  de  peur  de  montrer  dans  toute  leur  6tendue  l'abaisse- 
®«t  et  la  chute  de  Rome . 11  reste  tres-probable,  sinon  demontr6,  que  les  dicta- 
kros,  41us  4 cinq  ans  (Tintervalte,  qui,  apr£s  ces  4v6nemenls,  hdrilerent  dans 
Unse  de  la  puissance  royale  avec  le  titre  dtrusque  de  lart  ou  larciut,  furent  pen- 
kat  phis  d'un  si£cle  des  chefs  politiques  choisis,  ou  tout  au  moins  agrees,  par 
1 wine. 

s test  4 Cumes  que  se  r^fugient  les  Tarquins,  abandonnfe  par  leurs  compa- 
triot®; l’accueil  amical  et  la  security  qu’ils  y trouvent  sont  une  prenve  nouvelle 
d tiddve  du  rAie  que  nous  attribuons  4 la  cite  grecque. 

* Fmlltt  et  dicoueerta,  1. 1",  p.  355. 
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affaiblie ; quand  le  luxe,  la  corruption,  les  dissensions  ont  AtA  a la 
confederation  centrale  son  action  et  peut-Atre  sa  raison  d’etre.  Alors 
Rome  s’etend,  grandit,  fait  des  conquetes ; elle  profite  des  divisions 
des  pelits  peuples,  s'avance  par  les  alliances  autant  que  paries  ar- 
mes  et  devient  l’heritifere  des  Etrusques  plutdt  que  leur  ennemie. 
Elle  est,  un  jour  donne,  la  capitale  de  l’fitrurie ; elle  represente  glo- 
rieusement  la  civilisation  Atrusque,  qui  l’avait  conquise  ct  tenueen 
tutelle,  jusqu’a  ce  qu’elle  represente  un  peu  plustard  la  civilisation 
grecque.  » 

Nous  souscrivons  k ces  judicieuses  remarques  avec  cette  reserve 
que  Rome,  nous  l’avons  montre,  contenait  dAja  de  nombreux  ele- 
ments puises  dans  la  civilisation  des  colonies  grecques.  Les  cites 
d’origine  helienique  entraient  pour  une  tr 6s- grande  part  dans  la 
ligue  la  tine;  Cumes,  qui  represente  Tinduence  grecque  en  Italie, 
avait  conserve  des  relations  d’etroite  amitie  avec  la  confederation 
du  Latium  : elle  secourt  Aricie,  elle  est  l’amie  des  rois  de  Rome, 
et  leur  donne  asile  aprAs  la  victoire  des  Etrusques.  Ces  faits  corn- 
men  lent  la  legende  qui  nous  montre  Cumes  transmettant  a Rome  le 
dApAt  sacre  de  ses  vieux  oracles,  et  achAvent  de  nous  convaincre 
que,  pendant  les  septiAme  et  sixiAme  si  Ac  les,  les  rapports  entre  Rome 
et  Cumes  ont  AtA  constants,  qu’ils  ont  donnA  lieu  k des  emprunts 
considArablcs  au  profit  de  la  citA  la  tine , qu’enfin,  parmi  les  hArila- 
ge^  qui  ont  commence  et  prAparA  la  puissance  de  Rome,  le  premier 
en  date,  tt  peut-Atrc  en  importance,  est  1’hAritage  de  Cumes. 

Si  ce  sont  1A  des  inductions,  on  conviendra  toutefois  qu’elles  re- 
posent  sur  des  faits  precis,  incontestables.  Ces  inductions  viennent 
d’Atre  confirmAcs  de  la  maniAre  la  plus  Aclatante  par  la  dAcouverte 
recente  de  l'origine  de  l’alphabet  latin.  Cet  alphabet,  forme  primiti- 
vement  de  vingt  et  une  lettres,  ne  dArive  pas  de  1*  Atrusque,  comme 
les  alphabets  de  l’Ombrie,  du  Picenum  et  des  pays  osques.  M.  Ottfried 
Muller1 * *  et  M.  Mommsen*  ont  constate  qu’il  sortait  du  grec.  M.  Kir- 
choff  est  all  A plus  loin  en  reconnaissant  le  premier5  la  variAtApar- 
ticuliere  de  l’Acriture  grecque  Aolo-dorienne  usitAe  dans  les  colonies 
chalcidiennes  du  midi  de  l’ltalie  el  de  la  Sicile,  Cumes,  Naples,  Rheg- 
gium,  Naxos,  Messine,  Himera,  et  en  signalant  dans  cette  Acriture 
la  source  prAcise  d’ou  l’alphabet  latin  est  directement  sorti.  M.  Fran- 
cois Lenormant4  a achevA  la  dAmonstration  commencAe  par  les  sa- 

1 Die  Etrmker , t.  II,  p.  312. 

* Enter  ital.  Dialekt p.  26  et  suiv. 

* M&moire*  de  VAcad&mie  de  Berlin  pour  1863,  p.  228. 

4 Dans  la  seconde  livraison  du  beau  Diet . dee  Ant.  grecq.  et  rom.  de  MM.  Ch. 

Daremberg  et  Saglio,  A Particle  Alphabetum , p.  188*218,  excellent  resume  du  grand 
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vanls  allemands,  en  rapprochanldans  dc  curieux  tableaux  les  alphas 
bets  du  grec  chalcidien  et  du  lalin,  et  cn  reunissant  les  divers  types 
de  letlres  de  l’dcriture  latine  archafque.  II  est  done  demontrG  que 
Talphabet  lalin,  k son  origine,  n’a  6te  autre  chose  que  cette  vari6t6 
de  (’alphabet  hellenique,  adoptee  sans  aucune  modification,  sauf  tou- 
tefois  la  suppression  des  signes  des  trois  articulations  aspir£es  : th, 
ph> ch.  « Au  reste,  ajoule  M.  Frangois  Lenormant,  si  Ion  consulle les 
vraisemblances  historiques  pour  savoir  de  quelles  localites  Talphabet 
grec  a pu  filrc  transmis  aux  Latins  des  Sges  primitifs,  de  la  periode 
des  rois,  elles  r6pondent : Ce  dut  fetre  de  Cumes  ou  des  villes  de  la 
Sicile.  L'action  de  l’influence  grecque,  venue  de  ces  deux  sources  a 
Rome,  d£s  le  temps  des  rois1,  se  manifeste  par  beaucoup  de  preu- 
ves.  La  rfforme  de  la  constitution  de  la  cite,  que  la  tradition  attribue 
a Servius  Tullius,  est  une  imitation  des  rgpubliques  grecques;  le 
syslime  des  poids  et  mesures,  tel  qu’il  se  pr6sente  a nous  dgs  les 
temps  les  plus  anciens,  systSmeque  Ton  comprend  Ggalement  dans 
les  institutions  mises  sous  le  nom  de  Servius  Tullius,  est  en  grande 
parlie  d’origine  grecque,  et  dans  ce  qui  y subsiste  de  vestiges  d’un 
syslime  indigene  anl6rieur,  nous  trouvons  des  modifications  qui  ont 
pour  but  d’accorder  exactement  le  syst6me  indigene  avec  celui  des 
Hellenes;  la  plupart  des  mots  qui  s’y  rapporlent  sont  grecs.  II  en 
est  de  mfime  du  systfeme  monfetaire*.  » 

En  m6me  temps  que  Cumes  donnait  a Rome  une  Venture,  des 
usages  et  des  institutions,  elle  lui  confiait  le  d6p6t  sacr6  de  ses  ora- 
cles, et  complfitait  ainsi  son  education  politique  et  religieuse.  Ceci 
nous  ramfcne  k notre  point  de  depart,  e'est-b-dire  k la  16gende  ro- 
maine  dela  sihylle  de  Cumes;  tout  ce  qui  precede  n’en  est  que  le 
commentaire  historique. 

travail  du  m&ne  auteur  sur  la  Propagation  de  V alphabet  phtmeien , couronne  par 
I’Acad&nie  des  inscriptions. 

1 Nous  croyons,  quant  a nous,  qu'il  faut  distinguer  dans  1'histoire  de  Rome  trois 
phases  de  Pinfluence  grecque,  differentes  non-seulement  par  le  temps  ou  elles  se 
soat  produites,  par  la  nature  des  Elements  mis  en  oeuvre,  mais  encore  par  les 
tonsequences  qui  en  r£sult£rent.  La  premiere  phase  remonte  au  septigme  siecle, 
e’est  eelle  que  nous  £tudions ; Cumes  y joua  le  principal  rAle.  La  seconde  com- 
mence lorsque  Rome,  devenue  maitresse  du  centre  de  l’ltalie,  marche  a la  con- 
quete  de  I’ltalie  m£ridionale  et  de  la  Sicile,  et  se  heurte  aux  armees  de  Pyrrhus  et 
aux  flotles  de  Carthage.  La  troisieme,  qui  est  la  suite  de  la  procedente,  commence 
a la  proclamation  de  Pindependance  de  la  Grbce,  se  prolonge  jusqu’aux  C6sars,  et# 
rtveiilant  tous  les  germes  anterieurs,  fait  dire  au  poete  : « La  Grcce  vaincue  a 
, wbjugu6  son  vainqueur  l » 

Gracia  capta  ferum  victorem  cepit  et  artes 

Intulit  agresti  Latio. 

* Did.  dee  Antiq.  grecq.  et  rom.,  p.  216. 

10  FtyRira  1874. 
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Nous  allons  maintenant  examiner  de  pr6s  tout  ee  qui  se  rapporte 
aux  livres  sibyllins  enfermes  dans  un  caveau  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  k une  6poque  quine  saurait  gu6re  descendre  plus  bas  que 
le  commencement  du  sixi&me  si6cle  avant  notre  6re. 

Le  temple  avait  616  commence,  dit-on,  avec  les  ressources  p rove- 
nan  t du  butin  conquis  sur  une  ville  des  Volsques,  Suessia  Pometia, 
par  l’arm6e  laline.  Comme  les  acropoles  grecques,  il  6tait  situe  au 
sommet  d’une  colline  escarp6e  : ses  hautes  murailles  et  ses  puis- 
santes  colonnades  semblaient  se  perdre  dans  les  nues  el  d6fier  les 
efforts  de  I’ennemi.  Des  le  temps  de  Tatius1,  le  Capitole  avait  iti 
couvert  d’autels  et  de  chapelles  d6di6s  a un  grand  nombre  de  divini- 
t6s  qu’on  ne  pouvait  d6poss6der  sans  le  consentement  des  auspices. 
Toutes  se  relir6rent  devant  la  r6union  des  trois  6tres  supr6mes  de 
la  religion  6lrusque  : Jupiter,  Junon,  Minerve.  II  ne  resta  que  Jn- 
ventas  et  Terminus  pour  marquer  que  la  jeunesse  du  peuple  romain 
ne  se  116(rirait  point  et  que  ses  front  i6res  ne  reculeraient  pas,  tant 
que  le  pontife,  pour  honorer  les  dieux,  monlerait  au  Capitole,  ae- 
compagn6  de  la  vierge  silencieuse.  Le  triple  sanctuaire  6tait  plac6 
sous  un  m6me  toit,  divis6  par  des  murailles  communes,  entouii  de 
colonnades.  Au  midi,  le  p6ristyle  6lait  triple;  il  6tait  double  des  an- 
tres  c6t6s.  L’6difice  6tait  en  p6p6rin ; les  colonnes  n’6taient  point 
rev6tues  de  stuc ; le  marbre  ne  devait  point  y briller.  Les  portes  et 
le  toit  6taient  probablement  en  bronze.  Ce  temple  ne  le  c6dait  point 
en  magnificence  et  en  grandeur  6 celui  de  Pcestum.  Le  t6moignage 
des  6crivains  et  U tradition  locale  s’accordent  6 le  placer  sur  la  col- 
line la  plus  rapproch6e  du  Palatin  et  de  l’Aventin,  6 l’endroit  ou  se 
trouve  aujourd'hui  le  palais  Cafarelli. 

Le  caract6re  et  la  disposition  g6n6rale  du  monument  rappelaient 
d’une  mani6re  frappanle  rarchileclure  et  le  style  6trusques  : les  co- 
lonnes 6taient  d’ordre  loscan;  les  artistes  qui  61ev6rent  et  omdrent 
le  temple  avaient  6t6  appel6s  d’fitrurie ; la  statue  de  Jupiter  qui  s’y 
trouvail  6tait  d'un  artiste  de  Y6ies,  qui  aurait  aussi  donn6  aux  Ro- 
mains  la  plus  ancienne  image  d’Hercule.  D6jk  l’infiuence  grecque 
avait  triomph6  de  l’ancienne  rigueur  italique,  qui  ne  souffrait  point, 
dit  Niebuhr,  d’images  corporelles  des  dieux.  Les  oracles  sibyllins  de  , 
Cumes  6taient  d6pos6s  dans  un  caveau  souterrain  (camera  subterra- 

1 Niebuhr,  Hist,  torn.,  t.  D,  p.  257  et  suiv. 
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nea)  da  temple,  caches  aux  regards  profanes ; etle  college  qui  en  avait 
la  garde  ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  rien  rAvAler  des  mystAres 
qu’ils  conlenaient.  Ce  monument  rAsumait  de  la  sorle,  en  un  sym- 
bole  complet  et  admirable,  tout  le  passA  de  la  jeune  citA,  nourrie  & la 
fois  de  la  civilisation  grecque  et  de  la  civilisation  Atrusque,  mAlan- 
geant,  dans  les  emprunts  faits  concurremment  & 1’une  et  & l’autre, 
les  arts,  les  institutions,  la  religion  des  colonies  Aolo-chalcidiennes 
et  de  I'&lrurie,  asseyant  enfin  le  Jupiter  toscan  sur  un  trAne  dans 
lesfondementsduquel  on  avait  pris  soin  d’enterrer,  en  quelque  sorte, 
l’esprit  et  la  tradition  de  1’antique  Hellade,  reprAsenlAs  par  les  ora- 
cles de  Cumes. 

• Le  mystAre  qui  enveloppail  les  oracles  devint  impenetrable  depuis 
lejour  ou  un  duumvir  indiscret  paya  de  sa  vie  la  profanation  qu’il  . 
avait  commise.  C’est  ce  mystAre  que  nous  allons  pourtant  essayer  de 
pAnAtrer,  non  sans  quelque  espArance  d'y  rAussir.  Nous  serons  puis- . 
samment  aides  dans  noire  tAche  par  les  tAmoignages  remontant  au 
premier  siAcle  avant  notre  Are,  dont  le  docte  Varron,  Virgile,  el  d’au- 
tres  ecrivains,  se  firent  l’Acho.  Ces  tAmoignages  proviennent  sans 
doute1 * *  desrAcits  des  membres  du  college  prApos£  A la  garde  des  ora- 
cles. Ces  rAcits  concernaient  la  conformation,  l’aspeot  etlecontenu 
des  prophAties.  Les  gardiens  se  crurent  astreints  A moins  de  discre- 
tion aprAs  1’incendie  qui,  an  temps  de  Sylla,  dAtruisit  le  temple  et 
toot  ce  qui  y Atait  renfermA. 

Varron  rapporte*  que  les  oracles  Ataient  Acrits  sur  des  feuilles  de 
palmier,  partie  en  vers,  parlie  en  signes  allAgoriques  ou  hiArogly- 
phiques.  Cette  conformation  suggAre  A Niebuhr*  la  conjecture  sui- 
vante  sur  la  maniAre  de  consulter  les  prophAties  : on  les  abordait, 
comme  font  les  Orientaux  pour  le  Coran,  et  eomme  beaucoup  de 
cbrAtiens  qui,  malgrA  les  dAl'enses  les  plus  sAvAres,  consultent  la  Bi- 
ble en  l’ouvrant.  11  e&t  AtA,  en  effet,  tAmAraire  de  rechercber,  pour 
l’accommoder  aux  circonstances,  un  passage  quelconque.  La  forme 
des  feuilles  de  palmier  destinAes  A l’Acrilure,  et  disposAes  en  carrAs 
longs,  de  grandeur  Agale,  Atait  fort  propre  A mAler  et  A tirer  au  sort, 
comme  on  le  faisait  pour  les  tablettes  de  PrAneste4.  Mais,  dira-t-on, 

1 Niebuhr,  Hist.  rom.f  t.  II,  p.  276  et  suiv. 

4 De  ling . latin . — Servius,  Ad  jEneid.,  m,  144;  nt  74. — Niebuhr,  Hist,  ram., 
t.  II,  p.  276,  admet  le  fait  comme  certain.  Ce  pouraient  4tre  des  feuilles  pr£par£es 
de  palmier  de  l'espdce  la  plus  belle  d’Afrique ; mais,  en  cas  de  besom,  on  aura 
but  usage  des  palmiers  nains  quiabondent  en  Sidle.  Yirgile  (m,  144;  yi,  74)  pa- 
nit  fa  ire  allusion  aux  feuillets  s£par6$  qui  contenaient  les  oracles  de  la  sibylle  de 
Cumes. 

1 Hutaire  romaine , loc.  cit. 

4 Les  oracles  conserves  dans  le  temple  de  Jupiter  6tant  exclusivement  k l’usage 
de  ltut,  ceux  des  particuliers  qui  voulaient  recouri r a la  direction  des  puissances 
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les  oracles  n’6taient-ils  pas  rgpartis  en  plusieurs  livres?  Un  livrenc 
suppose-t-il  pas  un  plan  et  un  agencement  quelconque,  tout  au 
moins  une  collection  d’6crits  ayant  un  lien  commun?  Et  comment 
concilier  la  division  des  oracles  en  livres  avec  la  supposition  qui  ad- 
met  que  ces  livres  n’6taient  que  des  paquets  de  feuilles  ind6pen- 
<iantes  qu’on pouvait  mftler  sans  detruire  le  sens?  Cette  difficull6dis- 
parait,  quand  on  r£flechit  que  les  oracles  ^taient  courts,  et  qu’une 
seule  feuille  pouvait  suffice  k contenir  les  plus  longs. 

Les  livres  de  Cumes  avaient  done  l’aspect  de  paquets  de  feuilles 
de  palmier.  C ha  que  feuille  renfermait  un  oracle,  partie  en  vers,  par- 
tie  en  signes  allegoriques.  Quant  aux  vers,  nous  avons  lieu  de  pen- 
ser,  par  la  nature  de  ceux  admis  dans  la  collection  restaur£e,  quite 
etaient  hexamitres.  Relativement  aux  signes  all6goriques%  etaient-ce 
des  caractdres  empruntes  aux  hi6roglyphes  egyptiens,  des  dessins  ana- 
logues k ceux  dont  plus  tard  les  kabbalistes  se  servirent,  et  qu’ils 
avaient  empruntes  aux  Chaldeens,  ou  bien  des  peintures  a la  fois 
naives  et  myst6rieuses  dans  lesquelles  Tart  grec,  k son  aurore,  tra- 
duisait,  sous  le  voile  du  symbolisme,  ses  croyances  religieuses,.le$ 
mythes  dramatists  par  ses  htros  et  ses  dieux?  Ces  diverses  supposi- 
tions peuvent  se  faire,  sans  qu’on  trouve  des  raisons  solides  de  sta- 
rtler k aucune  d’elles. 

Quels  sujets  traitaient  les  oracles?  Nous  pensons,  avec  Niebuhr1, 
qu’ils  ne  contenaient  pas  seulement  des  predictions  d’evtnements  fu- 
ture, mais  aussi  et  surtout  des  prtceptes  pour  gagner  ou  pour  apaiser 
les  dieux.  L’ordre  de  faire  venir  Esculaped’fipidaurenepeut  avoir  ete 
pris  que  dans  un  oracle  qui  parlait  depeste,  et  qui,  par  consequent, 
Tannoncait.  Dans  ce  qui  nous  reste  des  Decades  de  Tite  Live,  nous 
voyons  que  le  but  de  la  consultation  n’est  jamais  de  connaitre  les 
6v6nements  future,  comme  cela  se  pratiquait  pour  les  questions 
adressees  k Toracle  de  Delphes : on  no  veut  qu’apprendre  quel  culte 
les  dieux  demandaient  quand  leur  courroux  s’eiait  manifeste  par  des 
catamites  ou  par  des  presages.  Tous  ceux  de  leurs  commandements 

superieures,  allaient  k Prunes  te,  au  temple  de  Fortuna  (T&xti),  et  y consultaient 
les  sorts.  C'etaient  de  petils  batons  ou  de  petites  planchettes  de  chgne,  sur  les- 
quels  Ataient  graves  de  vieux  caracteres.  Un  jeune  gar$on  les  mdlaiit  et  tirait,  pour 
la  consulter,  Tune  des  planchettes  (Cicer.,  De  Divinit 11,  41).  Niebuhr  (Hist- 
tom.,  II,  285)  rapproche  les  sorts  de  Preneste  des  baguettes  runiques.  On  pourrait 
aussi  les  comparer  au  jeu  de  tarot , qui  a ete  dans  l'antiquite  un  instrument  de 
divination  chez  les  Orientaux,  et  duquel  sont  sorties  nos  carte*.  Les  cartes  ont 
conserve  la  marque  de  leur  origine ; elles  ne  servent  pas  seulement  A la  distrac- 
tion, mais  aussi  A tirer  la  bonne  aventure.  Niebuhr  croit  qu’il  y avail  en  Ualie, 
ailleurs  qu’A  Preneste,  des  sorts  de  ce  genre,  et  que  les  fitrusques  goutaient  fort 
cette  sorte  de  divination.  11  est  certain  qu’il  y eut  aussi  des  sorts  cAlebres  A Goere. 

1 Hist,  rom  , 1. 11,  p.  280  et  suit. 
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dont  on  a conservd  le  souvenir  sont  dans  cet  esprit : ils  prescrivent 
leshonneurs  h rendre  aux  divinitds  d6j&  reconnues,  etddsignent  les 
divinitds  dtrangeres  qu’il  Taut  recevoir.  Ce  caractere  rituel  et  reli- 
gieux  qui  domine  dans  les  oracles  sibyllins  est  precisdment  ce  qui  a 
ddcidd  les  juifs  alexandrins  & les  imiler.  On  comprend,  sans  qu’il 
soit  ndcessaire  d’insister,  quel  intdrdl  il  y avait  pour  le  prosdlytisme 
alexandrin  It  faire  admettre  parmi  les  oracles  drythrdens  authenli- 
ques  des  morceaux  recommandant  le  culte  du  Dieu  Un,  du  Grand 
Boi  adord  a Jerusalem. 

Les  oracles  de  Cumes  dtaient  en  langue  grecque.  II  est  fait  men- 
tion de  deux  inlerprdtes  qu’on  appelle  afin  de  verifier  la  traduction 
des  vers;  ils’agit  dvidemment  des  deux  esclaves  publics  attaches  au 
college  des  duumvirs,  d’aprds  Denys  d’Halicarnasse1.  La  langue 
grecque  n’dtait  pourtant  pas  inconnue  aux  Romains  : nous  venons  de 
voirqu’ils  ont  eu  des  relations  dtroites  et  frdquentes  avec  les  colonies 
grecques  du  Lalium  et  de  la  Campanie,  au  septidme  et  au  sixidme 
stale,  et  que  ces  relations  ont  laissd  des  traces  certaines  el  nombreu- 
ses  dans  les  institutions,  les  moeurs,  le  systdme  d’ecriture,  le  sys- 
teme  des  poids  et  mesures.  Au  cinquidme  sidcle,  l’ambassadeur  de 
Rome,  quoiqu’il  fit  des  faules,  parla  grec  aux  Tarentins.  Les  ordres 
donnas  par  les  oracles  prescrivent  constamment  l’adoralion  des  di- 
vinilds  grecques,  et  on  ne  peut  melt  re  en  doute  que  leur  influence  a 
4(6  fort  grande  pour  dcarter  de  la  religion  romaine  les  Elements  sa- 
binsetpour  y attenuer  les  elements  dtrusques.  Sacrifier  selon  le  rite 
grec  dtait  une  expression  synonyme  de  faire  un  sacrifice  d’aprds 
l’ordre  des  oracles  sibyllins,  et  tout  gardien  des  livres  dtait,  en  cette 
quality,  prdtre  d’Apollon. 

On  a soutenu*  que  les  oracles  conservds  dans  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  venaient  d’lonie,  quoique  Cumes  se  van  Id  t aussi,  dans  le 
voisinage,  de  ses  oracles  et  de  scs  propheties.  Ce  qui  prouve,  ajoute- 
t-on,  cette  origine,  c’est  l’ordre  donnd  par  eux  de  rdverer  la  ddesse 
dnmont  Ida*;  puis  cette  circonstance,  que  ce  fut  principalement  k 
Erythrde  qu’on  entrepril  de  les  restaurer.  Cette  opinion  est  conforme 
aux  fails  : nous  voyons  naitre  en  Ionie  et  en  £olide  les  oracles  sibyl- 
lins; il  n’est  pas  dtonnant  que  Cumes,  la  prefnidre  colonie,  en  date 
et  en  puissance,  de  l’Eolide,  ait  possedd  la  tradition  vivante  des  ora- 
cles qui  s'appeldrent  depuis  drythrdens,  et  qu’elle  ait  mdme  con- 
eervd  et  transmis  a Rome  quelques-uns  des  plus  anciens  qui  aient 
eucours  en  Asie  Mineure.  Mais  il  est  aussi  vraisemblable  que  Cumes, 

1 Antiq.  rom.,  it,  62. 

1 Niebuhr,  Hitt,  rom.,  t.  II,  p.  280. 

1 Tile  Live,  xxii,  10. 
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devenue  a son  tour  mire  de  colonies  nombreuses  et  florissantes,  et 
placEe  en  Italie  a la  t6te  d’une  nmphyclionie  puissante,  eul,  comme 
les  villes  d’Asie,  ses  oracles  et  sa  sibylle,  en  un  mot,  sa  littfei alure 
ou  plutflt  sa  poEsie  prophet ique. 

II  y a pour  les  iitleratures  religieuses  (rois  Epoques  : l’unede 
production,  l’autre  de  consolidation,  l’autre  demobilisation.  La 
premiere  Epoque  est  marquee  par  un  enlhousiasme  fiEvreux  et  naif; 
apres  elle,  vient  une  epoque  plus  calme,  durant  laquelle  s’opErcun 
travail  qui  a pour  effet  d’epurer  et  de  completer  l’oeuvre  primor- 
diale.  La  Iroisifemc  Epoque  est  signalee  par  deux  tendances  inverses: 
Tune  veut  conserver  intact  le  dEpdt  traditionnel ; fautre,  parfois 
victorieuse,  pretend  le  modifier,  pour  le  meltre  en  harmonie  avec 
des  besoins  nouveaux  et  des  idEes  nouvelles.  De  cette  derniere  ten- 
dance, laquelle  avec  le  temps  prEdomine,  il  rEsulleunaccroissement, 
qui  exprime  Taction  lente  et  invincible  du  temps  et  des  homines 
sur  toutes  choses.  Nous  admettons,  en  consequence,  qu’a  Curoes, 
comme  & firythrEe,  les  prfitres  furent  amends,  par  une  penle  fatale, 
k amplifier,  k imiter  les  vieux  oracles,  et  qu’ils  cn  com pos6 rent  plu- 
sieurs,  dans  lesquels  l’impression  desEvEnemenls  contemporains  se 
faisait  sentir.  II  est  done  probable  que  dans  la  collection  du  Capi- 
tole  il  y avait  non-seulement  des  oracles  Eoliens  et  ioniens,  mais 
encore  des  oracles  cumEens,  et  parmi  ceux-ci  des  predictions  qui 
intEressaient  spEcialement  Rome,  et  constituaient  entre  ses  mains, 
comme  l’a  dit  un  poele  \ les  gages  donnEs  par  les  destins  k TEter- 
nitE  de  son  empire  : 


aeterni  fatalia  pignora  regni. 

11  existait  dans  la  chambre  souterraine  du  Capitole  une  autre  col- 
lection d’oraeles  sibyllins,  venus  de  Tibur.  A dEfaut  d’aulre  indice, 
nous  pourrions  dEj&  voir  li  une  preuve  de  1’origine  grecque  de 
Tibur,  si  Thisloire  ne  nous  monlrail  une  emigration  argienne,  con* 
duite  par  Catillus,  abordant  aux  rivages  du  Latium,  fondant  peu 
apres  les  villes  de  Tibur  el  de  Cora,  puis  entrant  en  lutte  avec  les 
Arcadiens  d’Evandre  *. 

1 Rutilius  Numantianus,  /finer.,  ii. 

1 Denys  d'Halica masse  croit  que  Tibur  existait  dEs  le  seiziEme  siede  avant  noire 
ere,  et  qu’elle  fut  fondle  par  les  Sicules.  Raoul  Rochette  (Hist,  des  colon,  grecq.) 
rapporte  sa  fondation  aux  Emigrations  qui  suivirent  la  guerre  des  Epigones.  Sans 
remonter  aussi  haut,  et  sans  vouloir  fixer  la  date  de  cette  fondation,  nous  dirons 
que  Artemidore,  citE  par  Etienne  de  Byzance  el  par  Strahon,  attribue  h Tibur  une 
origine  grecque;  Caton  (apud  Solin.  in  Martian . Capella)  dit  qu’elle  Etait  colonie 
arcadienne;  Varron  (De'ling.  lat .,  iv,  5)  et,  aprEs  lui,  Virgile  (ASneid.,  tin,  54a) 
racontent  que  le  meurlre  d’un  Argien,  qui  s’etait  introduit  aupres  d’fivafldre, 
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On  a fait  remarquer  que  la  statue  de  la  sibylle  tiburtine  ayant  ktk 
trouvfe  dans  un  gouffre  de  l’Anio,  avec  un  livre  dans  la  main,  ce 
livre  6tait  sans  doute  compos6  de  planchettes.de  bois  ou  de  lablettes 
de  m6tal.  Yarron  se  sert,  d’ailleurs,  pour  designer  les  oracles  tibur- 
tins,  du  mot  sortes , qui  semble  les  rapprocher  des  sorts  de  Prg- 
neste,  graves,  comme  nous  I’avons  vu,  sur  des  plaques  de  chftne  et 
des  bitonnets.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  para!t  certain  que  les  proph6- 
tics  tiburtines  furent  r6unies  k la  collection  des  proph6lies  de 
Carnes,  sous  le  nom  commun  d'oracles  sibyllins.  Ceux-ci,  du  reste, 
n'6taient  pas  les  seuls  k former  l’ensemble  des  Livres  du  Destin  ( libri 
fatales) 9 conserves  au  Capitole;  il  y avait  encore  les  predictions 
gtrusques  de  la  nymphe  By  go  6,  les  predictions  indigenes  de  Mar- 
cius,  et  sans  doute  beaucoup  d’autres  que  les  historiens  n’ont  pas 
connues.  * 

Les  oracles  sibyllins  en  circulation  dans  le  public  6taient  designes, 
soit  par  la  nature  des  sujets  trail6s,  soit  par  les  noms  des  peuples 
impresses  aux  predictions,  soit  par  le  lieu  d’origine  quon  leur 
aUribuait.  C’esl  ainsi  qu’au  deuxteme  siede  avant  notre  ere,  on  etait 
venu  a compter  dix  groupes  d'oracles,  dont  chacun  etait  repute 
l’oeuvre  d’un  personnage  tres-ancien  et  reel,  d’une  sibylle.  Cin- 
quante  ans  avant  la  naissance  de  Jesus-Christ,  Varron 1 enregistre  en 
cestermes  retat  de  V opinion  sur  les  sibylles  : 

« La  premiere  est  la  sibylle  persique,  dont  fait  mention  Nicanor, 
historien  d’ Alexandre  le  Grand.  La  seconde  est  la  sibylle  libyque, 
dont  parle  Euripide  dans  le  prologue  des  Lamies.  La  troisi&me  est  la 
sibylle  de  Delphes,  dont  parle  Chrysippe  dans  son  livre  de  la  Divi- 
nation. La  quatrieme  est  la  sibylle  cimmerienne,  en  llalie,  nominee 
parNoevius  dans  ses  livres  sur  la  Guerre  punique,  et  par  Pison  dans 
ses  Anna  les.  La  cinquieme  est  la  sibylle  d’firythrfie ; Apollodore 

sous  les  dehors  de  Tamitte  et  dans  le  traitreux  dessein  d’assassiner  son  h6te,  al- 
Inma  entre  les  Arcadiens  et  les  Tiburtins  une  guerre  longue  et  fratricide,  source 
d’une  haine  implacable.  Cette  haine  6tait  attests  par  une  pratique  superstitieuee 
qui  s’observait  tous  les  ans  a Rome.  Au  mois  de  mai  (Plutarq.,  Quest.  Rom.),  on 
jetait  dans  le  Tibre  des  statues  de  bois  grossi&rement  fagonnees,  auxquelles  on 
donnait  le  nom  d'Argiens.  Plutarque  veut  que  ce  soit  la  un  souvenir  de  l'inimitie 
qui  divisait  les  Argiens  et  les  Arcadiens  du  Peloponese ; Raoul  Rochette  airae 
mieux  chercher  l’explication  de  cette  coutume  dans  I’ingratitude  des  Argiens  du 
tatium.  Le  nom  du  bois  sacr6  ( argilet ),  qui  existait  dans  l’enceinte  de  Rome,  et  ou 
tut  mis  a raort  le  traitre  Argien,  n’est  pas  la  seule  trace  qu’ait  laiaste  en  ce 
lieu  la  presence  des  colons  argiens  : Yarron  cite  plusieurs  aulres  denominations 
locales  analogues.  L*6pithete  de  Superbum , que  Virgile  donne  a Tibur,  prouve  que 
plusieurs  villes,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  Cora,  Aricie,  Gabies,  Pr6neste,  H6- 
futum,  la  regardaient  anciennement  comme  leur  melropole.  C’est,  du  moins, 
•’opinion  de  Raoul  Rochette.  (Hist,  des  colon,  grecq .,  II,  p.  245.) 

1 Antiq.  rerum  divin iv. 
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affirme  qu’elle  fut  sa  compatriote,  qu’elle  prddit  aux  Grecs,  partant 
pour  llion,  que  cettc  ville  pdrirait,  et  que  Homdre  dcrirait  des  men- 
songes.  La  sixidme  cst  la  sibyllo  de  Samos ; Eratoslhene  a dcrit 
qu’il  avail  trouvd  d’clle  un  oracle  dans  les  vieilies  annales  des  Sa- 
miens.  La  septieme  est  la  sibyllc  de  Cumes,  qui  se  nomine  Amal- 
thde,  et  qu’on  appelle  aussi  tantdt  Ddinophile,  tantdt  Hdrophile. 
G’est  elle  qui  apporta  les  neuf  livres  6 Tarquin  l’Ancien...  La  hui- 
lidme  est  la  sibyllc  hellespontine,  ndeau  pays  troyen,  dans  lebourg 
de  Marpesso,  prds  de  la  ville  de  Gergilhium.  Heraclide  du  Pont  dit 
qu’elle  fut  contemporaine  de  Cyrus  et  de  Solon.  La  neuvidme  est  la 
sibylle  phrygienne,  qui  prophetisa  k Ancyre.  La  dixidme  est  la 
sibylle  de  Tibur,  nommde  Albunda,  qui  est  vdndree  comme  une 
divinity  sur  les  rives  de  l’Anio.  » 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  l’histoire,  l'origine  et  la  nature  des 
oracles  sibyllins,  en  gdndral,  et  de  ccux  du  Capitole,  en  particulier. 
II  nous  reste  k ajouter  que,  vers  1c  milieu  du  qualrieme  sidcle,  le 
college  des  duumvirs  fut  transform^  en  ddcemvirat.  Trois  sidclcs 
plus  tard,  le  college  devint  quinddcemvirat. 


V 


L’an  671  de  Rome,  quatre-vingt-un  ans  avant  notre  ire,  durant 
la  Guerre  sociale,  le  vieux  temple  de  Jupiter,  bdti  par  les  Tarquins, 
fut  incendid.  Avec  lui  pdrirent  les  Livres  du  Destin.  Six  ans  aprds,  le 
temple  dtait  reconstruit  plus  magnifique,  et  le  sdnat  ordonnait  de 
rechercher  partout  les  oracles  sibyllins,  afin  de  reconstituer,  aulant 
que  cela  dtait  possible,  le  trdsor  prophdtique  perdu.  Les  oracles  ne 
manquaient  pas,  et  le  nombre  des  livres  sibyllins  s’accrut,  dit  Var- 
ron  *,  a parce  qu’on  apporta  & Rome  les  livres  attribuds  & n’imporfe 
quelle  sibylle,  qui  furent  recueillis  dans  toutes  les  villes  grecqueset 
ilaliques,  principalement  & Erythrde.  » Les  ddputds  envoyds  i £ry- 
thrde,  Gabinius,  Octacilius  et  L.  Valerius,  rapportdrenl  de  cette 
ville  environ  mille  vers,  transcrits  par  des  particulars , et  qui  furent 
ddposds  au  Capitole 

La  collection  nouvelle  se  composa  d ’oracles  venus,  soit  de  la  ville 
d’Erythrde,  soit  des  villes  grecques  d’ltalie,  soit  d’autres  villes;  on 
accepts  mime  ceux  de  quelques  hommes  privds  *.  Parmi  ces  der* 

1 hoc.  cit. 

* Fenestella,  citi  par  Lactance.  ifiivin.  Itutit.,  i,6.) 

1 Antiq.  Rom.,  rv,  193. 
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niers,  ojoule  Denys  d’Halicarnasse,  qui  suit  ici  le  tfemoignage  de 
Varron,  il  y en  avait  d’apocryphes,  que  l’on  reconnaissait  aux  acros- 
tiches * **.  Une  leltre,  adressfee  au  sfenal  par  Tibfere,  atlesle  que  les 
prophfelies  avaient  fetfe  recueillies  k Samos,  a Ilium,  a £rylhrfee,  en 
Alrique,  en  Sicilc,  dans  les  colonies  grecques  d’llalie  *.  Les  livres 
fatidiques,  aprfes  la  recherche  de  l’an  75,  continuferent  d’affltier  fe 
Rome,  en  si  grande  quantity  que,  cinquante  a ns  aprfes,  on  encomp- 
tait  plus  de  deux  mille.  II  y en  avait  de  grecs  et  de  latins,  les  uns 
anonymes,  les  aulres  attribufes  A des  auteurs  invraisemblables.  Au- 
guste donna  l’ordre  de  brtiler  tous  ceux  qui,  aprfes  un  premier 
triage,  ne  seraient  pas  reconnus  pour  fetre  sibyllins5.  Un  second 
triage  fut  opfere  sur  ceux-ci ; on  ne  conserve  dfefinitivement  que  ceux 
qui  parurent  le  plus  authenliques,  ou  qui  intferessaient  le  peuple 
remain.  On  les  mit  dans  deux  coffres  d’or  plac6s  sous  le  pedestal 
de  la  statue  d’Apollon  Palatin. 

Cette  fepuralion  fetait  jugfee  a peine  sufDsante  : l’un  des  quin- 
decemvirs  commis  a la  garde  des  nouveaux  oracles  ayant  proposfe  au 
sfenat,  par  l’entremise  d un  tribun  du  peuple,  d’admeltre  un  livre 
sibyllin  dans  la  collection  restitute,  Tibfere  blAma  la  proposition,  la 
declarant  inconsidferfee  et  privfee  desgaranties  nfecessaires,  e’est-i-dire 
de  l’avis  prfealable  du  college  et  de  I’examen  des  maitres.  L’empereur 
rappela  en  mfeme  temps  la  defense,  faile  aux  particuliers  par 
Auguste,  de  possfeder  et  de  lire  les  prfelendus  livres  prophfetiques, 
que  la  recherche  de  l’an  75  avait  mis  en  circulation  a Rome. 

Dans  ce  ilot  d’fecrits  fatidiques,  qui  submerges  Rome  et  l’ltalie, 
il  y avait  un  felfement  nouveau,  appele  a jouer  bientfet  un  grand 
rdle  dans  le  monde.  Depuis  plus  d’un  sifecle,  Alexandria  avait 
aussi  sa  sibylle,  ignore  des  Romains  et  des  Grecs,  car  elle  avait  pris 
le  masque  el  le  nom  de  la  sibylle  d’£rythrfee.  Le  prophfetisme  d’ Israel 
laisait  ainsi.  irruption  au  milieu  des  paiens,  & leur  insu,  et  leur 
annongail,  en  mfeme  temps  quel'fecroulement  prochain  de  l’hellfensime 
et  de  l’idoldtrie,  l’aurore  d’une  fere  nouvelle  de  justice  et  de  paix, 
le  regne  d’un  libferateur  qui  ferait  trioinpher  sur  la  terre  rfegfenferfee 
la  concorde  et  la  vferilfe. 

Nous  allons  quitter  Rome  et  nous  transporter  k Alexandrie,  pour 
eludier  les  causes  et  la  nature  du  mouvement  qui  produisit  la  on- 
rieme  sibylle,  la  seute  antferieure  au  chrislianisme,  dont  quelques 
chants  sont  parvenus  jusqu’a  nous. 


* fci  tlj  tuf’vnuntM  rntt  tjjuntiMnufvM  tu(  XtCuXXttn;*  iXi-fl&iTai  Si  raU  xaXoujitvcm 

**fc*n7.w».  (Antiq.  Rom.,  iv,  193.) 

’ Tacite,  Annal.,  vi,  12. 

5 Suet.  Fit.  Aug.,  51. 
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VI 

I 

Alexandre  se  montra  favorable  aux  Juifs'  : la  ville  fondee  par  le 
conqu6rant  entre  l’ile  de  Pharos  et  le  lac  Marmot  is,  regut  une  colonie 
juive  qui  s'accrut  tr&s-rapidement  et  constilua  & c6t6  de  la  popula- 
tion greco-i'gyptienne  un  groupe  6nergique  et  compacte.  Les  Juifs 
servirenl  fidiilement  les  Ptol6m6es  et  obtinrent  d’eux  le  monopole  dc 
la  navigation  du  Nil,  l’entreprise  des  bles  et  l’approvisionnementd’A- 
lexandrie*.  Ils  furent  m616s  au  gouvernement  et  & l’administration 
du  pays ; plusieurs  y gagn&rent  de  hautes  dignilfis,  de  grandes  ri- 
. chesses,  et leclat de  leur  fortune  rejaillit  sur  la  colonie  entiere. Pto- 
16m6e  Philadelpbe  confia  sa  vie  & deux  juifs,  Andreas  et  Aristde,  qui 
cornmandaientses  gardes  du  corps.  Sous  Plol6m6e  Evergite,  un jeune 
Israelite  renouvela  l’6tonnante  aventure  du  fils  de  Jacob  : envoyda 
la  cour  d’figyple  par  son  oncle,  le  grand-prfitre  Onias,  il  offreau  roi 
pour  la  ferme  des  impdts  un  prix  beaucoup  plus  6lev6  que  celui  qu’il 
en  avait  tir6  jusque-li.  Cette  exploitation,  qui  luifut  accord  de,  valut 
au  nouveau  Joseph  la  faveur  royale  et  d’immenses  richesses.  Son  fils 
Hyrcan,  qui  lui  succdda  danssa  charge,  6tala  dans  les  presents  qui 
.offrit  selon  l’usage,  lors  de  la  naissance  d’un  prince,  une  magnifi- 
cence vraiment  royale.  C’est  un  juif  alexandrin  qui,  selon  toute pro- 
bability, fit  couvrir  de  lames  d’or  les  porles  du  temple  de  Jerusa- 
lem ; c’est  un  juif  alexandrin  qui  avanga  fit  Hdrode  Agrippa  lessommes 
considerables  ndeessaires  a entretenir  sa  vie  somplueuse  A Rome,  et 
a refaire  la  monarchie  d’Hdrode  lo  Grand. 

On  voit  par  1&  que  la  colonie  juive  des  bords  du  Nil  n’avait  point 
perdu  de  vue  la  mere-patrie,  et  qu’elle  servait  avec  ardeur  les  inte- 
rets  gen6raux  du  j'idaismeen  politique,  en  affaires,  surtout  en  reli- 
gion. II  y eut  pourlant  une  sorte  de  schisme  religieux  entre  Jerusa- 
lem et  Alexandrie  : un  second  temple  fut  bftti  sur  la  terre  d’Egypte. 
Mais  on  a exagdrd  l’imporlance  du  fait ; les  vdritables  schismatic68 
ne  furent  jamais  en  nombre  a Alexandrie.  Les  ecrits  les  plus  nwr- 
quants  de  l’ecole  philosophique  et  de  l’ecole  prophetique  que  u°us 
pouvons  lire,  sont  d’une  orthodoxie  rigoureuse ; les  peierinages  an- 

1 Josdphe,  Cont.  Apion.,  n. 

* Nous  negligeons  de  citer  les  sources  qui  justifient  ces  assertions  ct  les sm" 
vantes.  Le  lectenr  trouvera  les  Aclaircissements  ndeessaires  dans  notre  oa^e' 
intitulA  : ticrits  hitlorique t de  Philon  d' Alexandrie,  influences,  luttes  et  Pers®^ 
lions  des  Juifs  dans  le  monde  romain,  au  premier  siicle  avant  notre  &*• 1 
brairie  acaddmique,  1 vol.  in-8*.) 
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nnels  a Jerusalem,  l’envoi  des  primices  et  des  au  mines  en  Palestine 
nese  ralentirent  jamais.  Sans  doute,  il  s’eleva  plus  d’une  fois  en 
Judeedes  plaintes  contre  l’hellinisme  des  Alexandras;  les  purs  et 
ies  divots  criirent  parfois  a 1'apostasie,  et  des  rabbins  allirent  jus- 
qu’a  proscrire  les  lettres  grecques  au  mime  litre  que  l’idol&trie.  C’&- 
taienl  lit  des  exaspirations  naturelles  eliez  un  peuple  malheureux, 
poussi  an  fanatisme  par  la  persecution  et  par  le  mipris  du  reste  des 
hommes.  Mais  cette  tendance  itroite  et  dure  n’absorbait  pas  toute  la 
nation,  mime  en  Palestine.  Un  esprit  de  chariti  et  de  proselytisrae 
commen^ait  a sou  filer  sur  Israil  el  annongait  de  loin  l’£vangile.  Deux 
couranls  se  disputaient  la  direction  du  judaisme : celui  qui  prichait 
la  haine  des  Gentils  et  l’isolement  des  fils  d’ Abraham  fut  vaincu  par 
celui  au  service  duquel  Alexandrie  avait  mis  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses,  et  qui  appelait  Phumanitientiire  k l’hiritage  des  enfants  du 
vrai  Dieu. 

Le  trade  des  Israilites  s’itendit  bientit  k toutes  les  provinces  du 
littoral  miditerranien.  Les  Sileucides,  en  Asie,  conlinuirenl  d’abord 
a leur  igard  la  politique  a mie  d’ Alexandre,  et  leur  accordirent  dans 
leurs  £tats,  notamment  k Antioche  et  i Sileucie,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  Yitopoliieia,  e’est-i-dire  le  privilige  d’itre  trailis  comme 
les  indigenes.  Plus  tard,  lorsque  la  Palestine  eut  passe  des  Lagides 
sox  successeurs  de  Sileucus,  les  Juifs  furent  dans  leur  pays  en  butte 
a une  persicution  terrible ; mais  ils  avaient  eu  le  temps  de  s’itendre 
ct  deprospirer  en  Syrie,  en  Cilicie,  en  Ionie,  en  Galatie,  en  Cappa- 
doce,  en  Troade  et  jusque  dans  le  Pont.  Toutes  les  grandes  villes  de 
ces  provinces,  Sileucie,  Antioche,  Damas,  £phise,  Tarse,  Laodicie, 
Pergame,  possidaient  un  quartierjuif  et  des  synagogues;  car,  pres- 
que  part  out,  ils  avaient  obtenu,  & force  de  patience  et  de  souplesse, 
le  libre  exercice  de  leur  culte. 

Voul-on  prendre  une  idie  pricise  de  la  prospiriti  de  leur  trafic? 
Sous  le  consulat  de  Ciciron,  un  priteur  ayant  confisqui  les  primices 
destinies  au  temple  de  Jirusalem  par  les  colonies  d'Apam&e,  de  Lao- 
dicie, de  Pergame  et  d’Adrumite,  la  confiscation  s’ileva  & plusieurs 
centaines  de  livres  d'or1.  Ces  quatre  villes  n’itaient  cependant  pas  de 
premier  ordre,  et  rien  ne  donne  lieu  de  supposer  que  les  colonies 
juives  y eussent  pris  un  diveloppement  extraordinaire.  Strabon,  citi 
par  Josiphe1,  rapporle  que  les  Juifs  d’Asie  Mineure  avaient  mis  en 
sireti  dans  Pile  de  Cos  une  somine  de  800  talents  (environ  quatre 
millions  et  demi),  destinie  aux  primices,  et  que  le  roi  Mithridate 
s’appropria. 

1 Ciciron,  Pro  Flacco. 

* Aiitig.  Jud.,  siv. 
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Les  Actes  des  Apdtres  nous  montrent  des  colonies  juives  Stabiles  a 
Iconium,  a Derbfe,  a Lvstres,  en  Pamphylie,  en  Pisidie,  dans  lesiles 
de  Chypre  ei  de  Crete,  en  MacAdoine,  en  Thessalie,  k Biroe,  a Alhe- 
nes,  a Corinthe.  Des  1’annAe  139  avant  notre  ire,  nous  trouvonsles 
Juifs  a Rome  : e’est  eux,  en  effet,  corame  nous  l’avons  deinontr^1 *, 
qu’un  idit  du  priteur  Hispalus  chasse  de  la  ville  pour  cause  de  pro- 
selytisme.  Les  guerres  de  Pompie  eurent  pour  risultat  d’amener  en 
Italie  un  grand  nombre  de  Juifs,  prisonniers  de  guerre ; Ciciron  avoue 
qu’il  redoute  le  nombre,  l’entente,  la  turbulence  et  le  fanatismede 
la  colonie  juive  de  Rome.  Les  banquiers  juifs  d’Alexandrie  avaient  a 
Dicoearchia,  le  port  de  Cumes,  k Os  tie,  le  port  de  Rome,  des  comp- 
toirs  analogues  aux  succursales  de  nos  maisons  financiires  d’aujour- 
d’hui. 

Les  Juifs  pinitrirent  dans  la  Cyrinaique  k la  suite  des  armies  vie- 
torieuses  de  Plolimie  Lagus.  « 11  y avait,  dit  Strabon,  dans  la  ville 
de  Cyrine  des  bourgeois,  des  laboureurs,  des  itrangers  et  des  juifs, 
car  ces  derniers  sont  ripandus  dans  toutes  les  villes,  et  il  serail  dif- 
ficile de  trouver  en  toute  la  terre  un  lieu  qui  ne  les  ait  refus1.  »La 
Cyrinaique,  la  Babylonie  et  lf£gypte  furent  certainement  les  conlries 
oil  les  Israelites  se  fixirent  en  plus  grand  nombre.  Piluse,  la  clef  de 
l’Egypte  du  cdli  de  la  Syrie,  avait  une  colonie  juive  qui  jouaunrile 
dicisif  dans  les  guerres  des  Romains  avec  les  Lagides.  Le  pays  d’Onias, 
rigion  voisine  du  Delta,  itail  rempli  de  juifs;  la  ville  de  Memphis 
en  comp  I ail  une  multitude. 

La  colonie  alexandrine  itait  la  plus  puissante  et  comme  la  reine 
de  toutes  celles  que  nous  venons  de  nommer ; sur  cinq  quartiersde 
I’immense  citi,  elle  en  occupait  complitement  deux3  et  se  trouvail 
iparse  dans  les  trois  autres.  Elle  atteignait,  selon  toute  vraisem- 
blance,  au  chiffre  de  deux  cent  mille  Ames,  et  formait  une  veritable 
republique  autonome,  gouvernie  par  un  magistrat  supreme  <lu, 
F ha  barque4,  et  par  un  conseil  d’anciens,  image  du  sanhidrin  de  Je- 
rusalem. 

1 Dans  un  mAmoire,  lu  devant  FAcademie  des  inscriptions,  et  insere  dans  les 
Annales  de  philosophic  chr&ienne,  nous  avons  prouvA  qu'il  fallait  retabiir  dans  Je 
passage  de  ValAre  Maxime  le  mot  Judceosy  supprime  par  un  copiste,  que  1’aUribu- 
tion  du  culte  de  Jupiter-Subazius  aux  Juifs  aura  heurtA ; ce  mot  existe,  en  effet, 
dans  le  texte  de  deux  abrAviateurs  anciens  de  ValAre  Maxime,  retrouves  par  « 
cardinal  Angelo  Mai,  et  insures  au  tome  III  de  ses  Veteres  Scriptores. 

1 JosAphe,  Antiq.  Jud.,  xiv,  2 ; Guer.  Jud .,  i,  6. 

3 Probablement  les  quartiers  situAs  an  nord  et  A Fouest  du  SArapenm>  deboa- 
chant  sur  le  port  d'Eunoste,  lequel  est  entre  FHeptastade  et  File  de  Pharos,  da 
cdtA  oppose  au  grand  port.  Voyez  la  carte  de  V Antique  Alexandrie  et  de  ses  fau- 
bourgs, par  Mahmoud-Bey,  astronome  du  khAdive,  1866. 

4 Ce  terme,  sur  FAtymologie  duquel  on  a tant  discount,  ne  seraii— il  p»  ^ 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  richesses,  de  1’ influence  et  de  1’ubi- 
quit6desJuifsalexandrins  dans  le  monde  gr6co-romain,  pendant  les 
deux  siecles  avant  noire  ere,  n’6lait  que  pour  mieux  faire  com  pren- 
dre l’importance  du  mouvement  d’id6es  qu’ils  provoquferent.  Le 
groupe  judaeo-alexandrin  ne  bornapas,  en  effel,  son  activity  k la  na- 
vigation, au  trafic,  & la  banque ; il  fouda  une  ecole  pliilosophique  qui 
dura  Irois  sidcles  et  jeta  un  vif  6clat,  et  qui,  comme  nous  allons  le 
voir,  n’exprime  qu’une  parlie  du  vasle  et  puissant  pros£lylisme  des 
Hdbreux  hell6nis6s.  Nous  sommes  la  en  presence  d’un  ph6nom6ne 
capital  et  nouveau  dans  l’hisloire  du  judaisme  et  qui  m6rite  de  fixer 
I'atteation. 

Jusqu'alors  P Israelite  avail  v6cu,  sinon  isol6,  du  moins  repli6  sur 
lui-mfime.  Les  figyptiens,  les  Assyriens,  les  Grecs  surtout,  si  expan- 
ses et  si  v6ritablement  humains,  avaient  6t&  frapp£s  de  cette  attitude 
repulsive  qui  constituait  les  Juifs  dans  le  monde  k l‘6tat  de  secte  fer- 
mee,  sinon  hostile,  et  autorisait  contre  eux  l’accusation  de  misan- 
thropic. G’est  que  le  peuple  61u  n’avait  d’abord  envisage  d’autre  fonc- 
lion  que  celle  de  conserver  la  notion  du  vrai  Dieu,  perdue  pour  le 
reste  du  genre  humain;  et,  dans  son  orgueil,  il  n’admettait  pas 
qu'un  autre  peuple  fdt  appel6  a partager  avec  lui  ce  glorieux  sacer- 
doce.  Les  secrets  desseins  de  la  Providence  devaient  modifier  cet  dtat 
dechoses.  La  logique  et  la  raison  voulaient  d’ailleurs  qu’on  s’aper- 
?ut  un  jour  que  la  bont6  el  la  justice  du  Trds-Haut  s’accommodaient 
maldeces  rigueurs  implacables  envers  les  Gentils;  la  gloire  bien 
comprise  du  peuple  61u  n’6lait-elle  pas  int6ress6e  d’ailleurs  & ce  que 
le  sacerdoce  et  la  royauti  morale  dont  Dieu  l’avait  investi  s’exergas- 
sent  sur  un  plus  vaste  th&ilre?  Lequel  6 tail  le  plus  grand  et  le  plus 
digne  d’admiration,  ou  bien  Israel  confine  en  Palestine,  sacriliant 
dans  le  myst&re  a Jerusalem,  ensevelissant  dans  son  coeur,  et  d’une 
tnaniere  jalouse,  le  d6p6t  de  la  v6rit6 ; ou  bien  Israel  r6pandant  de  ses 
levres  sur  les  hommes,  comme  des  torrents  de  miel  ou  des  rayons 
de  flamme,  la  parole  des  proph6tes  et  faisant  de  son  sacerdoce  s6- 
culaire  un  marchepied  pour  s’ilever  & la  royautd  uni verselle? 

Hdtons-nous  de  le  dire,  ce  beau  rftve,  qui  devait  dtre  bientdt  une 
reality,  ne  naquit  pas  en  un  jour ; il  surgit  comme  par  degrds  des 
profondeurs  de  la  pens£e  des  proph6tes ; ses  contours  vagues  se  pr6- 
ciserent  peu  a peu ; il  acquit  insensiblement  la  consistance  et  le  re- 
lief des  choses  ext6rieures.  Ce  rfive  grandiose,  & l’6poque  ou  nous 
sommes,  n’avait  pas  visits  lous  les  fils  d’ Abraham  sans  exception, 
maisceux-lit  seuls  que  P Elevation  de  l’esprit  et  du  cceur  laisait  planer 

pose  de  deux  tenues,  l’un  hebreu,  alab  (chef,  seigneur),  l’autre  grec,  archot, 
traduisant  exactemeot  le  precedent? 
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bien  haul  au-dessus  du  vulgaire,  ou  ceux  qui,  comme  les  Alexan- 
drins,  places  dans  des  circonslances  favorables,  grdce  i un  contact 
prolongd  avec  la  civilisation  grecque,  perdirent  cette  dpretd,  cette  ten- 
dance h l’exclusion  qui  persists  chez  la  plupart  des  juifs  palestiniens. 

La  colonie  juive  d’ Alexandrie  fut  anim6e  d’nn  puissant  esprit  de 
propagande,  esprit  nouveau  dans  le  judaisme,  bien  qu’on  doive  en 
reconnaitre  les  germes  au  sein  de  certains  courants  d’idees  d’origine 
Israelite.  Cet  esprit  nouveau,  Alexandrie  le  ddveloppa  la  premiere, 
en  vertu  de  la  loi  que  nous  connaissons,  qui  veut  que  la  civilisation 
des  colonies  devance  dans  sa  marche  celie  de  la  mdre  pa  trie;  mais 
elle  n’en  eut  pas  le  monopole.  Et  la  preuve,  c’est  que,  deux  siecles 
plus  tard,  au  coeur  mdme  de  la  Palestine,  l'esprit  apostolique  se  fai- 
sait  jour  avec  une  force  incomparable,  et  ddtachait  de  la  Judfe  un 
petit  groupe  d’hommes  qui  allaient  faire  porter  leurs  fruits  au  tra- 
vail seculaire  et  aux  persdvdrants  efforts  d'Alexandrie. 

La  pensde  qui  inspira  aux  Alexandrins  l’ardent  ddsir  et  l’espoir 
invincible  de  renverser  l’idoldtrie  et  de  conqudrir  le  mondenu  vrai 
Dieu,  puisait  surtout  sa  force  dans  l’espoir  messianique.  Chaque  jour 
s’accentuait  davantage  chez  le  peuple  juif  l’attente  d’un  libdrateur, 
d’un  Messie,  dont  le  rdgne  rdaliserait  l’dge  d’or;  qui  punirait  les 
jndchants,  rdcompenserait  les  bons,  et  ressusciterait  les  morts  ver- 
tueux  pour  les  associer  & sa  gloire.  Suivant  les  traditions  national, 
le  Messie  dtendrait  son  autoritd  sur  tous  les  hommes ; des  lulles 
gigantesques  seraient  engagdes  centre  lui  par  les  rois  idol&tres  ligues. 
Vaincus  et  repentants,  les  Gentils  reconnaitraient  enfin  le  Trte-Haut, 
ddtruiraient  les  idoles  et  iraient  sacrifier  a Jerusalem.  Aprds  cette 
conversion  commencerait  le  rdgne  messianique,  le  rdgne  de  la  paix 
et  de  la  justice,  le  rdgne  de  Dieu.  Mais  il  devait  dire  prdcdde  de  I* 
manifestation  du  vrai  Dieu  a tous  les  hommes.  C’dlait  done  une  ne- 
cessity et  une  joie  de  hater  cette  heureuse  manifestation,  et  d'exercer 
par  tous  les  moyens  une  active  propagande  religieuse. 

Cette  propagande  s'exer$a  durant  deux  cent  cinquante  ans  avec 
une  dnergie,  une  prudence,  une  patience  meryeilleuses;  elle  sap* 
profonddment  le  sol  qui  portait  le  monde  grdoo-romain.  Pareil  aux 
murs  de  Jdricho,  ce  sol,  que  des  efforts  prolongds  paraissaieut  pou- 
voir  dbranler  k peine,  s’dcroula  tout  k coup,  dans  la  stupefaction 
gdndrale,  & la  voix  des  apdtres  galildens  annon^ant  la  mort  et  la  re- 
surrection du  Fils  de  l’Homme,  l’avdnement  da  Messie.  Alexandrie 
avaitprdpard  cette  ruine  et  cette  rdnovation  ; elle  avait  tracd  4 tra- 
vers  les  nations  le  sillon  dans  lequel  saint  Paul  jeta  la  parole  da 
Christ,  qui  leva  aussitdt  et  produisit  cette  moisson  magnifique. 

Tel  est  le  fait  immense,  trop  peu  connu,  qui  constitue,  pour  I’his- 
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torien  philosophe,  les  viritables  origines  da  christianisme ; — nous 
parlons,  bien  entendu,  des  origines  humaines,  de  la  collaboration 
de  l'humamti  dans  ce  miracle  de  l’amour  divin. 


YII 

L’gcole  philosophique  des  juifs  alexandrins  commence  avec  Aris- 
tobule  et  finit  avec  Philon.  Elle  embrasse  an  intervalle  de  deux  sife- 
cles.  Le  premier  de  ces  philosophes  porte  le  titre  de  piripatiticien, 
le  second,  celui  de  plalonicien . Maisonse  tromperail  en  supposant, 
d’apr&s  cela,  qu’ils  n’ont  iti  qne  des  copistes  ou  des  disciples  des 
maitres  de  la  Grice.  Leur  icole  fut  iclectique,  en  ce  sens  qu’elle 
s’assimila  ce  qu’il  y avail  de  meilleur  dans  les  sysl&mes  des  diverses 
icoles.  Hais  elle  resta  par-dessus  lout  hibraique  et  moisiaque  : elle 
accepta  la  science  grecque  comme  un  instrument  pour  un  large  com- 
mentaire  desLivres  saints;  elle  s’attacha  b presenter aux Grecs,  sous 
les  formes  atlrayantes  d’un  langage  emprunli  a leurs  grands  icri- 
vains,  le  monolhiisme  d’lsrail ; elle  digngea  ainsi  du  Decalogue  et 
de  la  loi  de  Moise  un  systime  complet  de  religion,  de  morale  et  de 
philosophic. 

Les  livres  d’Aristobule  et  de  Philon  furent  Merits  surtout  pour  les 
Grecs.  L’ oeuvre  d’Aristobule  est  perdue.  Eus&be  nous  apprend  qu’il 
avail  enlrepris  de  dimonlrer  que  toute  la  sagesse  enfermie  dans  les 
livres  et  les  traditions  de  la  Grice  avait  pour  source  unique  les  ficri- 
turessacries  des  Juifs.  La  thbse  itait  sans  doute  difficile  b etnblir 
viclorieusement  par  les  fails ; mais  ne  voit-on  pas  comme  elle  pritait 
a an  parall&le  destini  b exalter  la  beauti  des  Livres  saints,  et  b fa  ire 
pinbtrer  dans  l’esprit  des  Grecs  des  notions  plus  saines  et  plus  justes 
de  la  Diviniti  et  de  la  vertu?  La  plupart  des  nombreux  traitis  de 
Union  sont  parvenus  jusqu’h  nous ; il  y dicouvre  aux  Grecs  les  tri- 
sors  de  viriti  et  de  sublime  Eloquence  renfermis  dans  les  Livres 
saints.  Depuis  plus  d’un  siicle  et  demi,  ces  Livres  avaient  616  traduits 
en  grec  par  les  Alexandrins ; les  nigociants  israililes,  en  mime 
temps  que  les  icrits  d’Aristobule  et  de  Philon  et  de  plusieurs  autres 
docteurs,  avaient  dd  transporter  avec  eux  des  exemplaires  de  cette 
traduction  sur  tout  le  littoral  miditerranien , depuis  Alexandrie, 
Tarse,  Ephese  et  Antioche,  jusqu’b  Athenes,  Corinthe,  Tarente  et 
Rome. 

La  philosophic  ne  fut  pas  le  seul  moyen  de  propagande  des  Juifs 
alexandrins;  le  prophitisme  lui  vint  en  aide  et  lui  ajouta  une  grande 
puissance;  car  il  itait  de  nature  b faire  une  profonde  impression. 
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uon-seulemenl  sur  le  populaire,  amoureux  de  toutes  les  merveilles, 
enclin  a toutes  les  fray  curs,  mais  encore  sur  les  esprits  cullivfes  im- 
bus  des  opinions  couranles  sur  la  prescience  que  les  Orientaux  avaient 
de  l’avenir. 

Aux  portes  d’Alexandrie  nous  trouvons  enfm  une  icole  religieuse, 
celle  dcs  thirapeutes,  qui  parait  avoir  des  liens  ilroits  d’origine  et 
de  doctrine  avec  la  secte  paleslinienne  des  essiniens1.  Le  don  de 
prophitie  passait  pour  Ctre  frequent  chez  les  ci  no  biles  d’I16bron;  il 
ne  fut  point  refuse  aux  solitaires  du  lac  Maria,  adonnis  exclusive- 
ment  & la  contemplation,  et  pratiquant  des  austiritis  nombreuses, 
dans  le  but  d’eclaircir  la  vue  de  l’ime  en  la  digageant  des  obscuriles 
corporelles.  M.  Alexandre  nc  trouve  aucune  invraisemblance  a ad- 
mettre  — et  nous  nous  rangeons  h ce  sentiment  — que  les  orades 
messianiques  d’Alexandrie  sonl  sortis  des  couvents  des  thferapeutes. 
Ajoutons  que,  suivant  le  timoiguage  de  Philon,  ces  couvents  dtaient 
disseminis,  ainsi  que  les  colonies  juives,  dans  la  Grice,  dans  l’Asie 
et  dans  l’Afrique.  On  peut  done  supposer  que  chaque  itablissement 
monastique  est  devenu  un  centre  d’imission  et  un  instrument  de 
propagation  de  ces  oracles  dans  le  monde  grec. 

On  voit  a priori  que  le  prophitisme  des  moines  juifs  transports 
au  sein  du  paganisme  devait  tendre  & la  conversion  des  idoIAtres. 
Cette  induction  est  virifiie  par  la  lecture  des  morccaux,  que  nous 
itudierons  plus  loin,  dont  l’origine  judaeo-alexandrine  sera  dimon- 
trie,  dont  la  date  de  composition  sera  enfermie  dans  le  laps  de  temps 
qui  comprend  les  icrils  d’Arislobule,  la  traduction  des  Septante, 
I’oeuvre  entiire  de  Philon  et  le  livre  de  la  Sagesse. 

Ce  fut  sans  doute  & la  mime  ipoque  que  commencirent  a circuler 
divers  livres,  icrits  en  langue  grecque,  composis  avec  une  grande 
habileti,  paraissant  pactiscr  avec  1’idolfitrie  pour  mieux  la  detruire, 
propageant  discritemenl  le  monothiisme,  cherchant  enfin  h crier 
des  arguments  au  prosilytisme  alexandrin  et  des  litres  & la  priten- 
tion  qu’avaient  les  Juifs  de  devenir  les  guides  el  les  maitres  du  genre 
humain.  De  ce  nombre  sont  les  Orphiques  et  peut-itre  aussi  lespod- 
sies  du  Phocylide.  Mais  il  y a la  des  questions  encore  obscures.  Nous 
nous  bornons  a exprimer  li-dessus  une  simple  interrogation. 

Tous  ces  fails  riunis  se  commenlent,  et  nous  conflrment  dans  1 o- 
pinion  quele  groupe  judseo-alexandrin  mil  en  oeuvre  pour  la  con- 
quite  morale  du  monde,  non-seu lenient  le  prosilytisme  pbilosophi- 
que,  mais  encore  l’actien  plus  inergique  et  plus  populaire  du  pro- 
philisme,  et  l’influence  d’une  liltirature  apocryphe. 

* Yoir  noire  article  intituli  : Le  monachitme  juif  et  le  chrittianume 
(Corretpondant  du  25  mai  1873). 
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Arretons-nous  un  instant  a consid6rer  de  plus  pr6s  cc  mouvcment. 

Les  philosophies  judaeo-alexandrins  ont  des  allures  graves ; ils 
disculent  el  veulent  triompher  des  obstacles  et  des  pr£juges  par  la 
persuasion  et  le  raisonnement.  Ils  font  appel  & la  science  et  a la 
iogique  pour  convaincre  les  Gentils  de  la  superiority  dc  l’enseigne- 
roent  contenu  dans  les  Livres  saints.  La  nation  juive  conserve  en 
euxle  pr6cieux  d6p6t  de  la  v6ril6,  de  la  tradition  la  plus  antique  et 
la  plus  venerable.  Cette  nation,  ennoblie  par  la  faveur  el  le  choix 
de  Dieu,  a peche  contre  le  Tres-Haut  qui  lui  a envoy6  de  rudes 
chatiments ; captive  a Babylone,  puis  persecutde  en  Palestine,  elle  a 
el§forcee  de  se  disperser  a travers  le  nionde,  jusqu’au  jour  oil,  grdce 
a sa  predication,  A l’exemple  donne  par  ses  vcrtus,  le  mensongc  et 
l'idoldtrie  seront  bannis  de  la  terre  et  le  vrai  Dieu  universellcment 
adore.  Malgre  les  epreuves  imposees  aux  fils  d' Abraham,  ils  n’en 
sont  pas  moins  resl6s  la  race  d’eleclion  : malhcur  a qui  les  opprime, 
aqui les enlrave  dans  leculte  du  vrai  Dieu!  Icchdlimenl  celeste  ne 
sc  fait  jamais  attendre. 

Telle  est  exactcment,  en  raccourci,  la  these  historiquc  de  Philon. 
Le  livre  contre  Flaccus  nous  la  presente  sous  un  aspect  dramatique 
et  saisissant.  Le  gouverneur  d’figypte,  par  haine,  par  faiblesse  ou 
par  calcul  de  popularity,  avail  laiss6  profancr  les  proseuques  des 
Juifs  d'Alexandrie ; il  avail  permis  que  leursmaisonsfussent  piI16es, 
leurs magistrals  publiquement  outrages.  Flaccus,  suivant  Philon,  a 
etepuni  de  tons  ces  crimes  avec  une  rigueur  et  une  ponclualite  qui 
nous  rev61ent  dans  chacun  des  details  de  l’cxpiation  la  volonte  ven- 
geresse  de  Dieu  mesurant  le  supplice  a la  faute.  N’est-ce  pasla,s’ecrie 
enfin  l’historien,  une  preuve  manifest e queDieu  s’interesse  au  peuple 
juii  et  ne  lui  refuse  pas  son  secours  * ? 

Oncomprend  qu’apres  les  humiliations  de  la  captivity,  les  perse- 
cutions tcrribles  exercees  par  les  Seleucides,  1’asservissement  des 
Palestiniens  et  la  dispersion  du  reste  de  la  nation,  en  face  des  autres 
peuples  rest 6s  puissants  ou  m6me  independants,  l’orgueil  Israelite 
ctait  contraint  d’en  appeler  a l’avenir.  Un  peuple  aussi  durement 
traite  dans  son  propre  pays  ne  pouvait  donner  quelque  valeur  a son 
role  de  lumidre  des  nations  qu’en  annongant  une  6re  nouvelle  qui 
mettrail  les  choses  a leur  place,  et  gloritierait  le  peuple  saint.  Un 
jour  viendra  ou,  reconnaissanl  et  detestant  ses  faules,  purifie  par  la 
douleur  et  le  repentir,  le  peuple  saint  rentrera  en  gr&ce  aupr6s  du 
Trts-Haut. 

« Cejour-li,  dit  Philon*,  les  Juifs  fussent-ils  aux  confins  de  la 

1 Voj.  Sent*  hilt,  de  Philon  d'Alexandrie,  par  Ferdinand  Delaunay,  p.  264. 

* ntpl  apwv. 

10  Ftaiu  1874. 
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terre,  rfiduits  en  esclavage  et  prison niers  de  guerre,  comme  an  mfime 
signal,  seronttousrendus  & la  liberie,  car  leurs  mailres  seront  Trap- 
pfis  d’fitonnement  et  d’admiration  en  voyant  leur  retour  It  la  verlu, 
ct  rougiront  de  commander  & des  hommes  meilieurs  qu’eux.  Dne 
fois  en  possession  de  cette  liber te  iuesperfie,  les  Juifs  disperses  en 
Grfice,  cliez  les  barbares,  dans  les  lies  et  sur  les  continents,  se  Icve- 
ront  comme  un  seul  homme,  et  de  toutes  parts  sc  dirigeront  versle 
mfime  lieu  qui  leur  aura  fitfi  designfi.  11s  marcheront  guides  par  un 
fitre  supfirieur  4 la  nature  humaine1  visible  pour  ceux-14  seuls  qui 
doivent  fibre  sauvfis...  Arrivfis  au  terme  de  leur  voyage,  voila les 
habitations  qui  se  relfivent  de  leurs  ruines,  les  dfiserts  qui  se  peu- 
plent,  la  terre  stfirile  qui  se  fertilise.  La  prospfiritfi  de  leurs  anefilres 
ne  sera  rien  en  comparaison  de  la  prospfiritfi  prfisente,  dficoulant  de 
la  faveur  divine  comme  d’une  source  intarissable  et  comblant  la  na- 
.ion  et  les  individus  de  biens  immenses.  II  se  fera  alors  un  change- 
uent  soudain  : Dieu  tournera  sa  puissance  conlre  les  ennemis  de 
'.e  peuple  converti ; ces  ennemis  qui  nagufire  se  rfijouissaient  denos 
naux,  nous  couvraient  de  railleries  et  d’insultes,  espfirant  sans  doute 
que  leur  bonheur  serait  durable  et  qu’ils  le  transmetlraient  a leurs 
filset  4 leurs  descendants ; ces  ennemis  pour  qui  nos  douleursfitaient 
un  motif  de  gaietfi,  et  qui  efilfibraient  par  des  festins  publics  nos 
jours  de  tristesse  et  de  deuil.  Aussitfit  qu’ils  commenceront4  recevoir 
le  chfitiment  de  leur  cruautfi,  ils  s’apercevront  qu’ils  ont  pfichfi  non 
point  enversdes  hommes  obscurs  et  de  basse  extraction,  mais  envers 
des  hommes  de  noble  race  ayant  gardfi  de  cette  noblesse  des  restes 
suffisants  pour  faire  briller  de  nouveau  l’antiquesplendeurun  inslant 
eclipsfie. » 

Ce  curieux  passage,  auquel  personne  n’a  fait  jusqu’ici  attention, 
nous  montre  ce  que  l’Ecole  philosophique  d’Alexandrie  avail  fait  de 
la  tradition  messianique,  sous  quelle  forme  ingfinieusement  adoucie 
et  prudemment  modesle  elle  avait  su  prfisenter  aux  Grecs  la  revolu- 
tion espfirfie  par  les  tils  d’ Abraham.  Les  traits  principaux  de  la  tra- 
dition subsislent : les  Gen  tils  sont  punis,  les  Israelites  glorififis,  levrai 
Dieu  reconnu  ; mais  le  point  de  dfipart  de  ce  grand  fivfinement  e’est 
le  retour  4 la  verlu  du  peuple  filu.  On  remarquera  l’allusion  fugitive 
4 la  figure  du  Messie,  fit  re  surhumain,  vision  qui  sera  partont  a la 
fois  et  guidera  les  tribus  dispersfies  vers  la  patrie ; on  remarquera 
aussi  la  discretion  apportfie  4 tracer  le  tableau  de  la  prospfiritfi  des 
Juifs  rfiintegrfis  dans  la  terre  de  Chanaan.  En  un  mot,  la  philosophic 
hellenise  les  conceptions  hfibraiques,  c’est-4-dire  qu  elle  leur  enlfive 
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ce  qui  pourrait  les  rendre  ininfelligibles  ou  odieuses  aux  Grecs. 

tens  le  commentaire  des  livres  saints,  des  lois  do  Dialogue, 
I’Ecole  d’Alexandrie  pratiquait  un  systdme  d’origine  palestinienne. 
L’allogorie  fuisait  de  la  lettre  de  la  Bible  une  chose  d’une  61asticit6 
meneilleuse.  Elle  avail  toutefois  ses  regies  et  sa  tradition ; vingt 
passages  de  Philon  l'attestent.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si 
code  ex£g£se  n’avait  pas  des  racines  dans  les  £ coles  rabbiniques  de 
Palestine,  dans  les  monast&res  essdniens,  dans  les  solitudes  des 
Thera  peutes;  si  enfin  l’£cole  d’Alexandrie,  au  lieu  d’etre  enticement 
abandonnee  it  linfluence  helldnique,  com  me  on  l’a  suppose,  n’dtait 
pas  reside  en  communication  intime  et  constante  avec  la  Judde ; 
nous  nous  conlenterons  de  dire  que  cet  isolement  parait  contredit 
par  des  faits  nombreux  et  considerables. 

Le  commentaire  des  Livres  saints  par  l’all&gorie  donnait  aux  Juifs 
alexandrins  un  procddd  d’une  admirable  souplesse,  h l’aide  duquel 
its  rapprochaient  et  essayaient  de  concilier  la  science  grecque  et  la 
science  rabbinique.  Philon  mentionne  it  chaque  page  avec  honneur 
Platon,  Aristole,  et  les  autres  maitres  de  la  pensde  chez  les  Grecs ; 
il  cite  et  loue  llom&re,  Euripide,  Eschyle,  tous  les  podtes  i I lustres. 
Sur  topt  ce  qui  est  secondaire  ou  indifferent,  sur  ce  qui  n’a  pas  £16 
tranche  expressdraent  par  un  texte  biblique  ou  par  une  interpreta- 
tion autorisee,  il  adopte  volontiers  les  donn£es  de  la  science  grecque. 
II  parle  de  la  vertu  comme  Z6non,  de  l’6me  comme  Socrate,  du  corps 
comme  Aristole,  du  monde  ideal  comme  Platon,  des  nombres  et  de 
leur  puissance  comme  Pythagore  ou  Philolaus.  Mais  tout  cela  n’est 
qu’une  sorle  d’ornementntion,  un  moyen  d’altirer  et  de  retenir  l’at* 
tention,  de  se  faire  accepter;  tout  cela  n’est  qu’h  la  surface.  Grattez 
ce  vernis,  ftil-ce  16gerement,  vous  retrouverez  le  Juif  avec  les  ideas 
desa  race,  dc  son  £cole,  de  son  temperament  propre. 

Le  prophAtisme  alexandrin  a d’autres  allures.  L’orgueil,  la  co- 
lore,  la  haine,  le  m6pris  lui  fournissent  tour  a tour  des  armes.  Il 
puise  bien  dans  le  fond  qui  alimente  la  philosophic,  & la  source  qui 
alimente  la  litt£ralure  apocryphe ; mais  n’ayant  pas  & garder  les 
memes  menageraents , voulant  avant  tout  saisir  l’i  magi  nation  et 
trapper  des  coups  hardis,  il  s’epanche  en  traits  brdlants,  en  vives 
apostrophes,  en  menaces  terribles.  Pourtant,  le  sibylliste  a son  mas- 
que aussi,  comme  le  philosophe  ex£g6te,  comme  le  podte  moraliste : 
c’est  une  forme  litt£raire  speciale.  L’ oracle  drythr6en  lui  sert  d in- 
strumenl  et  comme  de  piddestal  pour  faire  entendre  au  loin  sa 
parole. 

N allons  pas  juger  les  sibyllistes  avec  nos  iddes  modernes  et  ne 
voir  en  eux  que  des  fabricateurs  frauduleux  de  propheties  calculdes, 
des  charlatans  cherchant  des  dupes.  Sans  doute,  au  sens  strict  du 
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mot,  il  y avait  fraude  dans  le  fait  d'emprunter  la  forme  des  oracles 
irythriens  pour  cn  conquirir  l’auforiti.  Hais  cette  fraude,  aui 
yeux  des  Juits  qui  la  pratiquaient,  n’itait-elle  pas  aussi  innocentc 
et  legitime  que  celle  du  medecin  qui  diguise  sous  un  arome  l’amer- 
tume  d’un  remide  bienfaisant? 

Le  sibylliste  avait  la  foi  : il  n’itait  pas  alors  un  fils  d’ Abraham 
qui  ne  s’attribu&t  quelque  parcelle  du  don  de  prophitie  diparti  a 
sa  race.  L’enthousiasme  divin,  le  ferme  espoir  en  la  parole  desan- 
ciens  voyanls,  la  fiivre  croissante  d’une  attente  siculaire,  souven! 
digue  et  jamais  iteinte,  l’indignation  iloquente  et  le  noble  cour- 
roux  suggiris  par  le  spectacle  irritant  de  l'idol&trie  et  des  vices  im- 
mondes  qui  souillaient  les  nations,  tels  ftlaient  les  sentiments 
tumultueux  et  grandioses  qui  agitaient  l’dme  du  sybilliste  et  illurai- 
naient  sa  pensie.  Alors,  dans  un  langage  nouveau,  il  adressaitaui 
Gentils  la  parole  des  prophites  d’lsrail ; il  proclamait  la  majesti  du 
Dieu  unique,  la  sainteti  de  sa  loi , l’approche  de  ses  jugements ; il 
criait  aux  Grecs,  comme  autrefois  Jonas  aux  Ninivites  : « Faites 
pinilence,  ouvrez  les  yeux  : le  bras  du  Seigneur  se  live  et  va  retom- 
bcr  sur  vous  1 » 

Une  conviction  impirieuse  dominait  en  lui ; il  pensait  ce  qu’avant 
lui  ses  ancilrcs  avaient  tant  de  fois  ripiti  : a Les  temps  sont  pro- 
chesl  » Sans  cette  conviction,  imposie  par  les  promesses  divines, 
eftt-il  ressenti  les  ardeurs  irrisistibles  qui  le  poussaient  & prophi* 
tiser? 

Conviction  chimirique,  disent  les  incridules,  et  fondie  sur  des 
evinements  dans  lesquels  on  itait  trop  disposi  A reconnattre  les 
premiers  tressaillements  de  la  suprime  revolution.  Sans  nousarri- 
ter  A discuter  l’objection  nous  ripondons  : Qu’importet  Cette  con- 
viction  n’en  existait  pas  moins  ; elle  n’en  criait  pas  moins  une  force 
morale  prodigieuse,  telle,  qu’elle  permit  au  peuple  le  plus  honni,  le 
plus  faible  en  apparence,  de  conquirir  le  monde,  et  cela,  au  mo- 
ment mime  oft  il  semblait,  apris  l’icrasement  formidable  qui  se 
tcrmina  par  le  sac  de  Jirusalem  et  la  destruction  du  temple,  que  le 
nom  de  ce  peuple  fftt  A jamais  rayi  d’entre  les  nations. 

Ferdinand  Delauiut. 


La  suite  prochainement. 


VOYAGE 


DANS  L AMERIQUE  DU  SUD 


DE  PANAMA  A QUITO 


L’isthme  de  Panama  sipare,  comme  on  sait,  les  deux  continents 
amfericains.  Cette  separation  giographique  sert  k marquer  celle  qui 
criste,  dans  l’itat  politique  et  moral,  entre  l’Amirique  du  Nord, 
pays  mi-partie  des  races  latines  et  germaines,  et  l’Amirique  du  Sud, 
fille  de  la  monarchie  espagnole  par  les  coutumes,  de  la  race  espa- 
gnole  et  de  la  race  mongole  par  le  sang.  Cet  isthme  itroit  est  le 
point  de  jonclion  de  deux  mondes,  et,  sur  son  territoire  de  quel* 
ques  lieues,  Aspinwal  au  rivage  septentrional,  Panama,  sur  la  lire 
sud,  sembient  itre  la  clef  de  deux  ordres  de  choses  morales  et  poli- 
•iques  distincts.  Aspinvrall  a iti  bdti  dans  ces  demiires  annies  par 
les  Etats-Unis  pour  les  besoins  de  leur  commerce.  It  est  fait  de  plan- 
ches hdtivement  assemblies,  et  dans  cette  petite  ville  improvisie 
circule  une  vie  active.  Panama,  construite  de  grosses  pierres  et  de 
testes  amas  de  briques,  crinelie,  dimantelie,  toute  en  mines,  est 
tnste  et  morne  comme  un  passi  ditruit.  J’avais  traverse  avec  une 
rcspeclueuse  emotion  cette  terre  encore  si  fraichement  conquise  — 
qu’est-ce  que  trois  si&cles  dans  l’histoire?  — h la  civilisation,  & la 
religion,  aux  promesses  de  l’avenir.  Ma  inimoire  etait  pleine  du 
grand  souvenir  de  Fernand  Cortez,  metlant  le  premier  le  pied  sur 
cette  terre,  et  du  religieux  r&cit  que  j’avais  lu  dans  le  vieux  Lope  de 
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Vega,  « II  monta,  suivi  de  ses  hommes,  dit-il,  sur  une  Eminence,  et 
de  la,  dans  une  lumi&re  sereine  qui  permeltait  k la  vue  de  s’tiendre 
le  long  de  l’octan  Pacifique,  il  d6couvrit  de  vastes  terres,  un  conti- 
nent tout  entier.  Emu  devant  ce  grand  spectacle,  Cortez,  se  dfecou- 
vrant,  mit  un  genou  en  terre  et  rendit  gloire  a Dieu  qui  faisaitun 
tel  present  au  roi  d’Espagne  et  donnait  un  nouveau  peuple  a son 
Christ.  » Ce  touchant  tableau  de  la  d6couverte  de  l’Amerique  du 
Sud  m’avait  suivi  dans  notre  travers6e  sur  le  doux  oc6an  Pacifique. 
Nous  avions  laiss6  derrifere  nous  Carlliagfene  de  la  Nouvelte-Grenade,  i 
la  vieille  forleresse  du  moyen  age,  si  hors  d’usage  aujourd’hui, 
qu’elle  n'avait  pu  rendre  a notre  navire  le  salut  du  canon.  Eflen’a- 
vait  point  de  poudre  (et  nous  l’avait  fait  dire)  pour  remplir  ce  mo- 
deste  devoir  d’tiiquette  maritime.  Nous  approchions  de  Pile  de  Puna, 
a Tembouchure  de  la  rivitire  de  Guayaquil,  e’est-i-dire  nous  tiions 
en  vue  du  territoire  de  l’Equateur,  but  de  notre  voyage. 

Tout  est  gigantesque  dans  ses  proportions  sur  le  territoire  sud- 
am6ricain ; tout  est  taill6,  pour  ainsi  dire,  k la  mesure  de  l’huma- 
nite  future.  Cette  terre  est  pr6par6e  pour  les  legions  de  1’avenir,  et 
les  maigres  generations  qui  la  peuplent  aujourd’hui  sont  un  faible 
troupeau  disperse  dans  le  desert.  L’embouchure  de  la  riviere  de 
Guayaquil  (et  ce  fleuve  n’est  pas  le  plus  puissant  de  TAmeriquedu 
Sud ) mesure  pr6s  de  60  lieue3.  Sur  son  parcours , jusqu’i  peu 
de  distance  de  Guayaquil  meme,  la  riviere  conserve  une  largeurde 
plusieurs  lieues.  A Guayaquil,  elle  a encore  dans  les  temps  ordinaires 
(car  dans  la  saison  des  pluies  ses  d6bordements  couvrent  le  pays 
tout  entier)  plus  de  3 kilometres  de  large,  et  Toeil  se  repose  sur  la 
rive  oppos6e  comme  sur  un  mysterieux  horizon.  Elle  est  le  produit 
du  versant  occidental  des  Cordilieres , et  la  configuration  du  sol, 
qui,  k partir  de  la  base  des  colossales  montagnes,  a peu  de  pente 
vers  la  mer,  lui  donne  un  cours  lent  et  doux  qui  ajoute  & sa  grSce 
et  & sa  majeste.  Chaque  jour,  le  flux  et  le  reflux  la  fait  remontcr 
vers  sa  source,  et  son  dternel  va-et-vient,  dans  une  sereine  et  splen- 
dide  lumi&re,  berce  I’esprit  contemplateur.  Notre  navire  entra  dans 
les  eaux  de  ce  fleuve  am&ne  en  cOtoyant  Tile  de  Puna,  nid  de  ver- 
dure qui  semble  un  berceau  de  Moise,  et  nous  amena  en  quelques  , 
heures  k Guayaquil,  capitale  commerciale  de  cet  Etat  de  TEquateur  , 
qui  prend  son  nom  du  soleil.  Nous  jel&mes  l’ancre  devant  le  More- 
con,  quai  ou  quelques  n6gres  6taient  occup6s  k faire  s6cher  le  cafe  , 
rous  un  ciel  de  feu,  et  oil  se  jouaient  quelques  n6gril1ons.  Du  reste, 
la  ville  semblait  endormie;  on  ne  voyait  pas  un  habitant,  on  n’en- 
tendait  pas  un  bruit.  C’tiaient  les  heures  torrides  du  jour,  celles  ou 
les  negotiants,  en  bras  de  chemise,  sont  enferm6s  au  fond  de  leurs 
comptoirs,  ou  les  femmes,  k demi  nues,  sont  couch6es  dans  leurs 
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hamacs,  et  ou  les  grands  caimans,  ytendus  sur  la  berge,  la  gueule 
grande  ouverte,  atlendent  leur  proie  dans  un  b&illemenl  6 tern  el. 

Comme  j’avais  des  lettres  de  recommandation  aupr&s  de  plusieurs 
personnes,  Lien  des  demeures  m’ytaient  ouvertes.  Je  n’avais  que 
1’embarras  du  choix.  Les  moeurs  hospitaliires  r^gnent  encore  dans 
ces  contr6es,  la  vie  y est  facile,  et  on  ne  sent  nul  embarras  & accep- 
ter une  place  sous  le  loit  d’une  famitle  inconnue ; cela,  on  le  voit,  la 
g4ne  si  peul  il  y a lanl  de  simplicity,  tant  de  largeur,  & cet  £gard, 
dans  les  idlest  Le  coucher  se  compose  d’un  lit  de  sangle  sans  mate- 
las  (eatre),  avec  un  moustiquaire ; 1’ameublement,  d’un  hamac, 
d une  butaea  et  d'une  table.  11  y a de  cela  dans  toutes  les  chambres, 
et  toutes  les  chambres  sont  ouvertes.  Celle  de  la  maitresse  du  logis 
l’est  comme  les  autres ; son  cabinet  de  bain  n’est  pas  plus  inacces- 
sible. Tout  se  fait  & ciel  ouvert  et  & porte  ouverte  dans  ces  demeures 
ou  tout  le  inonde  est,  et  personne  n’est  chez  soi,  et  sur  lesquelles 
serable  planer,  sans  y Sire  dcrit,  l’axiome  philosophique  des  Ro 
mains : « Ilabite  comme  en  passant.  » 

Je  tirai  au  hasard  une  des  lettres  de  recommandation  dont  j’ytais 
muni,  et  r6solus  de  la  porter  h son  adresse.  Notre  navire  etait  en- 
tour6  de  pelites  pirogues  mont£es  par  des  nfegres,  et  charg6es  de 
fruits.  11  semblait  un  grand  oiseau  des  mers  abritanl  sous  ses  ailes 
une  couv£e  nombreuse.  Chaque  b&timent  qui  aborde  est  assailli  d’un 
essaim  de  marchands  d’oranges,  de  cocos,  de  graincs  rouges  enfi- 
I4es  en  colliers  et  en  bijoux,  de  pelits  paniers,  d'£crans  et  d ’6 veil 
tails  en  feuijles  de  latanier,  de  tous  les  petits  produits  d’une  indus- 
trie  primitive  et  charmante  qui  viennent  au  devant  de  l’Europ£en. 
Je  pris  un  guide  sur  une  de  ces  pirogues  et  me  fis  conduire  & la  mai- 
son  & laquelle  j’ytais  recommande.  C'6tait  une  maison  de  commerce, 
car  le  commerce  est  l’aristocratie  de  Guayaquil.  II  l’est  a tous  les 
tilres,  parce  qu’il  est  la  richesse,  parce  qu’il  est  1’intelligence,  el 
surtout  parce  qu’il  est  exerc6  par  la  race  blanche,  la  race,  aristocra- 
tique.  Mon  n6gociant  6tait  au  fond  d’un  vaste  inagasin  ou  il  pr6pa- 
rait  un  chargement  de  cacao.  Le  cacao  de  Guayaquil  est  un  article 
^exportation  considerable.  Son  prix  est  peu  yieve,  et  son  introduc- 
tion ehez  nous  a contribu6  depuis  quelques  ann^es  a l’heureux  abais- 
sement  de  celui  du  chocolat,  cette  denr^e  alimentaire  de  premier 
ordre,  dontl’usage,  autrefois  restreint  aux  classes  riches,  se  g£nyra- 
lise  tous  les  jours.  On  ne  s’explique  pas  comment  le  prix  du  choco- 
lat ne  peut  tomber  encore,  pour  les  qualitys  inierieures,  audessous 
de  2 francs  le  kilo,  quand  le  cacao  de  Guayaquil  se  vend  12  a 
20  francs  le  quintal,  et  le  sucre  ratline  GO.  Le  grand  nombre  d'in- 
termydiaires  que  la  force  des  choses  et  la  coulume  interposent  entre 
le  producteur  et  le  consommaleur  rend  seul  compte  de  ce  phono- 


500 


L’AV&RIQUE  DU  SUD. 

mdne.  Le  cacao  de  Guayaquil,  vendu  sur  place  12  k 20  francs,  et 
transports  en  Europe  dans  des  conditions  favorables,  donnerait  un 
chocolat  excellent.  Dans  le  pays,  grossidrement  dcrasd  entre  deux 
pierres,  et  mis,  pour  le  moulage,  dans  de  petites  coffes  en  papier,  il 
se  couvre  d’une  couche  dpaisse  de  cede  huile  essenlielle  qui  est  le 
beurrede  cacao;  il  degage  un  parfum  ddlicieux,  et,  sans  avoir  la 
puissante  saveur  du  cacao  de  Caracas,  il  est  peut-dtre  plus  agrdable, 
precisdmenl  parce  qu’il  est  plus  doux.  Apporld  chez  nous,  aprds  un 
sdjour  prolongs  i fond  de  cale  et  dans  les  entrepdts,  il  a perdu  son 
godt,  son  arSme,  son  huile;  il  est  sec,  plat,  ter  mix,  quand  il  n’a  pas 
contracts  quelque  gotit  de  moisi  qui  oblige  le  fabricant  a calciner  la 
noix  pour  le  dissimuler.  Nous  ntangeons  beaucoup  trop  de  cacaos 
avarids  pour  savoir  ce  que  vaut  cet  aliment  au  point  de  vue  du  godt 
et  de  la  santS.  Si  nous  envoyions  des  noisettes  & 1’Amdrique,  et 
qu’elles  restassent  deux  ans  en  route  et  & l'entrepdt,  elles  sentient  a 
peu  prSs  dans  le  mSme  Stat  ou  nous  arrive,  a nous,  la  noix  de  cacao. 
Je  sais  qu’une  denrde  si  encombrante  ne  peut  passer  par  l’isthme 
de  Panama,  et  que  le  tour  du  cap  Horn  est  long  & faire;  mais  je  sais 
aussi  que  le  systSme  des  transports  a trop  bon  marchS  et  des  enlas- 
semenls  & l’entrepdt,  qui  peut  tourncr  au  profit  de  l’agiotage  com* 
mercial,  tourne  habituellement  au  dStrimcnt  de  la  santS,  du  bien- 
Stre  el  mSme  de  la  bourse  du  consommateur. 

Mon  nSgociant  me  requt  avec  la  mSme  simplicitS  qu’il  etit  re$u 
une  lettre  de  commerce.  Onvoyait  que  cela  luiarrivail  tous  les  jours, 
ne  le  dSrangeait  en  rien  et  ne  faisait  aucune  impression  sur  son  es* 
prit.  Dans  les  pays  ou  1’dtahlissement  dcs  auberges  et  des  cabarets 
n’a  point  encore  fermd  l’dre  des  moeurs  hospitalises,  on  re?oit  l’e- 
tranger  en  vertu  d’un  prdtd  rendu,  ct  sans  sc  croire  le  moindretitre 
a sa  reconnaissance.  Il  y a bien  une  petite  hdtelierie  a Guayaquil. 
Elle  a did  fondde  par  le  chef  de  cuisine  du  marquis  de  Montholon, 
chargd  d’affaires  de  France  en  ce  pays  il  y a une  vingtaine  d’anndes. 
Mais  y dcscendrc  est  peu  d ns  les  usages,  surlout  dans  les  usages 
arislocratiques.  Aprds  m ’avoir  serrd  la  main  et  m’avoir  assurd  que 
j’dtais  chez  moi,  mon  hdle  m’offrit  de  me  presenter  h la  seiiora,  que 
je  trouvai  dtendue  dans  son  hamac,  pieds  nus,  vdtue  d'nn  peignoir 
flottant,  les  cheveux  ddnouds,  et  qui.  d’une  voix  tratnantc,  etsans 
se  remuer,  me  rdpdta  les  paroles  sacrnrnentelles  de  l’hospitalitd  cas* 
tillane  : « A voire  disposition,  Caballero.  Cette  maison  est  la  vdlre.  et 
tout  ce  qu’elle  con  lien  t vous  appartient.  » Pendant  ce  temps,  mon 
ndgociant  s’dclipsa,  retourna  a ses  affaires,  ct  me  laissaavec  sajolie 
compagne. 

Lc  nom  de  jolie  est  mdrild  indistinctement  par  toutes  les  femmes, 
a Guayaquil.  11  n’y  en  a pas  une  qui  n’ait  une  grdee  languissante,  un 


561 


L’AMiRlQUE  DU  SUD. 

pied  mignon,  de  longs  cheveux  et  des  yeux  do  gazelle.  Telle  itait  en- 
core mon  hdtesse,  qui,  par  une  exception  rare,  avait  conserve  un 
air  de  jeunesse  It  quarante  ans,  et  apr&s  vingt-deux  grossesses. 
Celte  incondite  biblique  lui  donnait  une  sorte  de  majesty  nalurelle 
qui  touchait  plus  que  la  distinction  acquise  des  femmes  du  monde. 
11  lui  restait  encore  seize  enfants  vivants,  dont  plusieurs  itaient  des 
jeunes  gens  employes  dans  le  commerce  de  leur  pire  et  voyageant 
au  loin,  trois  itaient  des  jeunes  lilies  en  Age  pour  le  manage,  et  le 
dernier  un  petit  baby  que  sa  mire  allaitait  encore.  La  mire  appela  ses 
files  pour  les  presenter  h 1’Atranger.  « Dolores  I * point  de  riponse. 
■Panchita!  Rosario  I » mime  silence. — Elle  sourit  et  devina  qu’elles 
aiaient  eu  peur  de  leur  nigligi  par  trop  exagiri  et  s’itaienl  enfuies, 
en  s’entendant  appeler,  comme  des  sarcelles  qui  se  cachent  dans 
les  rosea ux. 

Hais  la  soiree  devait  me  didommager,  car  les  jeunes  coquettes  se 
par&rent  pour  l’itranger.  Malheureusement  elles  se  coiff&rent  It  l’eu- 
ropienne ; c’Atait  dommage.  Les  cheveux  flottants  ou  nattes,  tom- 
bant  sur  les  ipaules,  sont  la  seule  coiffure  qui  seye  & leur  beauti. 
Mon  Dieu ! qu’elles  sont  belles,  le  soir,  quand  elles  se  prominent 
sur  le  Marecon : leurs  cheveux  noirs  pendants  presque  jusqu’a  terre 
et  semis  de  roses,  leurs  pieds  nus  dans  des  souliers  de  satin  blanc, 
leurs  mains  lines  non  ganlies,  un  esp&ce  de  manteau  de  blonde  lixi 
sur  leurs  ipaules  et  trainant  derriere  elles  I Dans  l’inigale  lumi&re 
ripandue  sur  le  quai  par  les  riverbires  et  projetie  des  fen&tres  ou- 
verles,  elles  apparaissent  et  disparaissent  comme  des  houris  dans 
on  rive.  Le  soir  est  l’heure  de  la  vie  dans  ces  contries , pour 
l’homme  habitant  des  villes,  comme  pour  l’animal  habitant  des 
fortts.  C’est  le  soir  que  se  font  les  visites,  que  l’esprit  et  le  corps 
sAveillent ; toutes  les  maisons,  le  soir,  sont  brillamment  eclairies, 
et  les  sons  du  piano  s’ichappent  de  tous  les  balcons  ouverls.  11  y a 
peu  de  talents  de  musique  sirieux  a Guayaquil,  comme  dans  toute 
I'Amirique  du  Sud.  Le  courage  manque  trop  pour  1’itude;  mais 
toutes  les  jeunes  personnes  jouent  des  quadrilles  et  des  polkas ; 
toutes  sont  invities  & en  jouer  chez  elles  et  chez  leurs  amies;  nulle 
ne  se  fait  prier  et  il  en  r&sulle  dans  les  rues,  tous  les  soirs,  un  gai 
charivari  qui  rappelle  le  souvenir  de  la  gaieti  nocturne  des  Afri- 
cains,  dont  un  voyageur  a dit : a Du  coucher  au  lever  du  soleil,  toute 
l’Afrique  danse.  » Ce  mot  est  igalement  vrai  pour  l'Amirique  du 
Sud,  du  moins  pour  la  partie  comprise  dans  la  rigion  tropicale. 
Sur  les  bords  de  la  riviere  de  Guyaquil  s’improvisent  toutes  les 
rails  des  bals  et  des  concerts  ou  les  n&gres  pielinent,  tripignent,  se 
contorsionnent  et  se  livrent  a mille  pantomimes  au  son  des  casta- 
gnettes  ct  du  tambourin.  Dans  la  presque  obscuriti  de  ces  reunions, 
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j’ai  vn  dcs  Digresses  ruisselantes  de  sueur,  les  trais  iramobiles  et 
douloureusement  contractus  par  la  fatigue,  sauter  sur  elles-mdmes 
pendant  des  heures  entires  comme  dans  une  frinisie.  On  peut  dire 
que  les  deux  rives  du  fleuve  sont  bordies  d’un  cordon  de  danseurs 
infatigables  et  d’un  second  cordon  fait  de  chanteurs  et  de  musidens 
plus  paisibies.  On  ne  dort  point  la  nuit  dans  les  pays  oil  l’on  dort  le 
jour.  On  s’assemble  sous  un  bananier  et  l’on  chante  k la  brise  noc- 
turne des  espices  de  oomplaintes  au  son  de  la  guitare.  Tons  les 
chants  des  peuples  primitils  tiennent  de  la  complainte.  On  dirait 
l’icho  de  la  grande  douleur  qui  a frappi  dans  son  berceau  la  race 
humaine.  Les  n&gres  ont  apporli  ces  tristes  accents  de  la  terre 
d’Afrique ; iis  les  ont  retrouvis  sur  le  continent  amiricain,  et  les 
Espagnols  ont  nommi  toutes  les  chansons  nationales  des  indigenes 
des  tristis.  Eux-mdmes,  les  conquerants,  avaient  chez  eux  des 
chants  milancoliques  comme  en  ont  tous  les  peuples  qui  habitant 
le  littoral  de  la  Miditerranie.  Je  me  souviens  des  accents  que  j’ai 
entendus  traverser  l’ile  d’lschia  dans  le  golfe  de  Naples ; ils  venaient 
de  la  Grice,  ils  venaient  aussi  de  la  Mauritanie  : c'ilaient  de  sonores 
et  longs  soupirs  1 

A cinq  heures  du  matin,  je  m’arrachai  aux  sivires  dilices  de 
mon  lit  sans  matelas  et  au  bourdonnement  irritant  des  moustiques 
qui  assaillent  avec  fureur  le  nouveau  dibarqui,  pour  aller  entendre 
la  messe  dans  une  iglise  de  bois  et  de  planches,  dont  j’avaisaper$u 
du  bord  le  clocher  carri , maigre  et  sans  caractire.  L’architeclure 
ne  peut  rigner  dans  des  pays  aussi  sujets  aux  tremblements  de  terre. 
II  faut  se  contenter  des  assemblages  ilastiques  et  ligers  qui  insis- 
tent par  leur  souplesse  et  leur  ligireti  miine.  La  grosse  charpente 
des  bdtiments  et  les  murssont  fails  de  bambous  rev&lus  de  planches 
pour  le  coup  d’oeil.  Telle  est  l’ilasticiti  de  ces  constructions,  que, 
dans  les  violentes  secousses  de  la  terre,  1’observateur  placi  sur  un 
navire,  au  milieu  de  la  rivi&re,  voit  la  ville  tout  entiere  s’incliner,  se 
relever,  s’incliner  encore,  comme  un  champ  de  riz  caresse  par  la 
brise.  C’est  un  curieux  et  rare  spectacle,  que  la  ville  de  Guayaquil, 
seule  peut-itre,  peut  donner  : d’abord  a cause  de  la  nature  deses 
constructions,  ensuite  par  la  violence  des  tremblements  de  terre  qui 
s’y  font  sentir,  et  surtoul  parce  que  conslruile  sur  les  bords  d’un 
fleuve,  l'observateur  trouve  sur  l’eau,  pour  lui-mime,  un  plan  dont 
l'horizontaliti  n’est  pas  sujette  a se  perdre  et  qui  lui  permet  d’ap- 
pricier  l’inclinaison  de  ce  qui  1’entoure. 

Le  premier  objet  qui  frappa  ma  vue,  en  approchant  de  l'6glise, 
fut  deux  gros  moines  qui,  assis  sur  deux  bornes,  en  face  l’un  de 
1’autre,  fumaient  leurs  cigares.  J’entrai  dans  l’6glise  et  la  trouvai 
compinteinent  d6serte.  Ce  grand  barraquement  de  planches  et  de 
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bois,  sonore,  sans  une  dme,  avail  aussi  sa  solennitd ; on  y craignait 
le  bruit  de  ses  propres  pas.  J’altendis  longlemps  un  sacristain,  un 
pritre,  un  fiddle,  qui  pfit  me  donner  quelque  renseignement  sur  les 
usages  de  cette  dglise.  Enfin  je  pdndtrai  dans  la  sacristie , et  me 
crasd’abord  au  milieu  d’une  assemblde  nombreuse : vingt  ou  (rente 
personnes,  hommes  et  femmes,  vdlus  exaetement  a la  mode  du  pays, 
les  premiers  en  culottes  courtes  et  en  ponchos,  les  secondes  en  ro- 
bes de  jaconas  et  en  ch&le  de  crdpe  de  Chine  jetds  sur  la  tdle  et  dra- 
pes autour  du  visage,  occupaient  la  sacristie  et  paraissaient  causer 
entrc  eux  dans  les  attitudes  les  plus  naturellcs.  Mon  erreur,  pour- 
tant,  ne  fut  point  longue  : c’dtaient  des  statues  de  saints  dans  leur 
dishabille ; des  saints  sous  la  remise,  donl  on  n’avait  pas  besoin 
dans  l’dglise  ce  jour-li  et  qu’on  avail  mis  en  petite  toilette.  Le  rda- 
lisme  de  ces  peuples  enfants  ne  s’drige  pas  en  thdorie  comme  celui 
de  nos  modernes  artistes,  mais  il  leur  est  naturel  parce  qu’il  est 
nicessairement  l’enlance  de  I’art.  Limitation  pure,  l’imitation  bru- 
tale,  la  plastique,  est  le  premier  pas  qui  conduit  k l’art  veritable, 
c’est-h-dire  a la  profonde  et  lumineuse  interpretation  des  oeuvres  de 
Dieu.  Le  culte  qu’ils  rendent  a leurs  saints  est  un  culte  grossier, 
empreint  de  fdtichisme  et  de  puerilite.  On  peut  affirmer  sans  crainte 
que,  pour  le  peuple,  un  saint  est  lb,  comme  pour  les  payens  une  sta- 
tue de  plbtre  ou  de  bois ; le  vdtir,  le  peindre,  le  parer,  est  lui  ren- 
dre  1’honneur  qui  lui  est  dd.  Les  femmes  se  font  un  point  de  devo- 
tion de  donner  aux  saintes  leurs  plus  belles  robes,  leurs  plus  belles 
parures ; de  couper  mime  leurs  chevelures  pour  les  orner  de  faux 
cheveux.  Elies  habillent  et  deshabillent  les  saints,  comme  les  cn- 
ianls  leurs  poupees.  On  suit  un  peu  pour  eux  la  mode,  mais  de  loin; 
on  a dgard  aux  jours  de  l’annde,  non,  comme  dans  le  riluel  catholi- 
que  pour  rappeler  par  la  couleur  convenue  des  ornements  certaines 
idies  religieuses,  mais  pour  faire  vivre  les  saints,  comme  les  fiddles, 
de  la  vie  du  monde.  Nous  dtions  k un  jour  ouvrable  et  les  statues 
dtaient  vdtues,  comme  je  l’ai  dit , de  culottes  en  simple  toile  et  de 
robes  en  dtoffes  de  coton.  Au  milieu  d’elles,  un  sacristain  assis  fit 
un  mouvement  qui  m’aida  h reconnaitre,  dans  ce  cdnacle  immobile, 
un  ilre  vivant.  Quand  dira-t-on  la  messe  ? lui  dis-je.  — Quando  dara 
gana  a los  padres  (Quand  l’envie  en  prendra  aux  Pdres). — Les  Pdres 
nedisent  done  point  leur  messe  chaque  jour?  — Non,  mais  seule- 
meiit  quand  cela  leur  plait.  — N'y  a-t-il  point  une  heure  fixe  sur 
laquelle  les  fiddles  puissent  compter? — Non ; e’est  quand  vientune 
divote  : onva  les  chercherau  couvent. 

Le  chargd  d’affaires  d’Angleterre , auquel  j’dtais  recommandd, 
m'accueillit  avec  l’bospilalitd  en  usage  dans  le  pays.  11  fit  plus  que 
m’ouvrir  sa  maison , il  m’ouvrit  la  source  de  ses  longues  et  fines 
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observations.  C’titait  un  vieillard,  k la  fois  bienveillant  et  sardoni- 
que,  qui  complail  trenle  ans  de  residence  dans  l’Am£rique  du  Sud; 
it  me  conta,  sans  malice  aucune  et  commc  simple  tilude  de  mceurs, 
l'histoire  de  mon  hdlesse  : elle  tilait  soeur  d’un  ancien  president  de 
la  rApublique  et  avail  AtA  mariAe  dans  sa  premiere  jeunesse  a un 
ennemi  politique  de  ce  president.  La  passion  de  1’AlAvation  de  sa  fa* 
mille  1’avait  conduite  a la  haine  pour  l’homme  qui  essayait  d’y  faire 
obstacle,  et  l’opinion  publique  (qui,  d’ailleurs,  ne  lui  Atait  pas  pour 
cela  plus  hostile)  l’accusait  de  sa  mort.  11  m’apprit  cent  exemples 
d’assassinats  poliliques  ct  de  vengeances  de  famille  qui  me  fuisaient 
revivre,  par  la  pensAe,  dans  l’ltalie  du  u;oyen  Age.  II  me  montra  dans 
la  trahison  le  plus  ordinaire  moyen  de  parvenir  aux  grands  emplois 
de  la  rApublique.  Le  president  alors  au  fauteui),  Robles,  n’y  4 tail  pas 
arrivA  d’autre  maniAre.  Chef  de  voleurs  el  de  contrebandiers,  il 
avait,  par  je  ne  saisplus  quelle  traitreuse  surprise,  attirA  sou  prAdi- 
cesscur  sur  la  riviere  el  s'elait  empare  de  sa  personne.  II  n’Atail 
point  mAprisA  pour  ce  fait,  et  lui-m£me  se  vantait  quelquefoisdece 
trait  d’audace.  Reussir,  quels  qu’en  soient  les  moyens ; voilk  mo* 
rale  de  ces  rApubliques  comme  de  celles  de  l’ancienne  Italie  l 
Le  commerce  de  la  nature  n’est  guAre  plus  stir  dans  ces  beaux 
pays  que  celui  des  hommes.  Tout  y est  p6rils,  surprises,  maladies, 
piAges  cachAs ; mais  tout  y estd’une  seduction  enivrante.  L’Euiopeen 
qui  dAbarque  sur  cette  terre  croit  voir  la  fortune  venir  A lui  les  bras 
ouverts  pour  lui  verser  ses  trAsors.  Des  bois  de  riches  couleursdont 
une  scierie  mAcanique  pourrail  lirer  un  merveilieux  parti , des  ter- 
rains auriferes,  des  gisements  d’Ameraudes,  des  produits  naturals 
abondants,  caoutchoucs,  quinquina  et  le  resle ! Mais,  aussit6t  qu’il 
veut  meltre  la  main  k l’ceuvre,  les  bras,  l’intelligence,  le  courage,  Is 
probilA,  la  conscience,  tout  lui  manque  dans  ses  coopArateurs ; la 
nature  dresse  devanl  lui  de  formidables  obstacles : absence  des  voies 
de  transport,  inondations,  fiAvres  paludAennes.  Les  gouvernemenls 
btochent  sur  le  tout  en  se  faisant  les  spoliateurs  de  l’industriel,  les 
persAcuteurs  de  l’ctranger.  Rien  n’est  possible  en  ce  monde,  dans 
l’ordredu  travail,  que  par  la  soliditc  des  engagements  rAciproques; 
il  faut  pouvoir  compter  sur  la  fidAlilA  de  ses  ouvriers  et  sur  la  pro- 
tection des  lois.  Or,  dans  ces  pays  ou  les  besoins  faclices  n’existent 
pas  encore,  il  est  impossible  d’astreindre  un  homme  A plus  de 
travail  qu’il  ne  lui  est  nAcessaire  pour  sa  simple  nourrilure,  et 
cette  nourriture  elle-mAme  est  si  peu  cotileuse,  qu’on  peul  dire  de 
l’homme  qu’il  Achappe  entiArement  A la  loi  du  travail.  Le  pauvre 
Raousset-Boulbon,  ce  gAnAreux  rAvcur,l’a  Aprouve  plus  que  lesautres. 
Ne  trouvant  point  de  coopArateurs  parmi  les  indigenes,  il  a cru  pou- 
voir s’enlourer  d’Europ&cns ; mais  il  avait  oubliA  que  les  mdmes 
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causes  produiraient  les  m6mes  effels,  et  bienldt  1’ indiscipline  et  la 
fainiiantise  r6gn6rent  dans  sa  trop  ind6pendantc  arm6e. 

La  terre  n’a  qu’une  valeur  infime  dans  ce  pays  d’une  richesse  in- 
comparable; mais  il  est  impossible  d’cn  tirer  un  revenu.  Jerecevais 
on  jour  l’hospitalit6  dans  une  vaste  propri6t6  apparlenant  & l’ancien 
president  Floras.  L’intendant,  qui  m’cn  faisail  les  honneurs,  se  pro- 
menant  avec  moi  a Iravers  ce  paradis  terrcstre  ou  la  vie  animale  et 
v6g6tative  coulait  & flots,  apergut  un  homme  dans  un  champ  de 
Cannes  h sucre,  a Yiens  ici  I Pancho.  H6  bien,  quand  me  payeras-lu 
ton  fermage?  Tu  me  dois  plusieurs  ann&es  & quarante  piastres  Tan. 
— Senor,  c’est  trop  cher:  je  ne  puis  payer.  — Eh  bien,  combien 
veux-tu  me  donner?  — Senor,  je  vous  payerai  trois  piastres,  je  ne 
puis  davantage  et  vous  me  donnerez  quittance  du  tout.  — Allons, 
apporte-moi  demain  tes  trois  piastres  et  ftnissons.  — Yos  fermiers 
sont  heureux,  lui  dis-je.  — Que  voulez-vous  que  nous  Passions?  Si 
nous  avions  envers  eux  la  moindre  exigence,  nos  terres  deviendraient 
desertes.  11s  pr6f6reraient  6videmment  aller  semerailleursquelques 
grains  de  caf6,  planter  leurs  bananes  ct  transporter  leur  case  16g6re, 
i payer  une  grosse  dette.  Si  je  m’6tais  monlr6  s6v6re,  demain  mon 
homme  etit  616,  lui  sa  famille  et  sa  maison,  6labli  dans  la  propri6t6 
voisine.  Mieux  vaut  pen  que  rien ; et,  ne  me  payAt-il  point,  mieux 
vaul  des  habitants  dans  une  propri6t6  que  la  solitude.  » Si  la  richesse 
est  l’absence  de  besoins,  et  si  1’homme  qui  n’a  point  de  besoins  est, 
selon  l’expression  antique,  « semblable  aux  dieux,  » nulle  part  la 
famille  humaine  n'est  plus  riche  et  plus  heureuse  que  dans  cetle  por- 
tion de  1’Etat  de  l’Equatcur  qui  s’6tend  du  rivage  de  la  mer  aux  pre- 
mi6res  assises  de  la  chaine  des  Cordilleres.  La  culture  est  si  facile ! 
lc  sol  si  r6mun6rateur ! l’industrie  elle-m6me  si  exempte  des  fa- 
tigues et  des  tortures  que  les  industries  de  l’Europe  indigent  au 
corps  de  l’hommel  Tranquillement  assis,  les  jambes  crois6es  sur  le 
sol,  l'habitant  de  Montecristi,  vaste  province  qui  produit  un  gramin6e 
dont  la  paille  est  d’une  finesse  incomparable,  tisse  len lenient  ces 
beaux  chapeaux,  improprement  nomm6s  de  Panama  et  qui  sont  tous 
des  produits  de  1’Equateur.  Les  n6gresses,  dans  la  m6me  attitude, 
roulenl  le  tabac  sur  leur  cuisse  nue  pour  en  faire  des  cigares,  ou 
trillent  les  graines  du  caf6ier.  Personne  ne  se  hate  ou  ne  s’6puise 
au  travail,  toujours  sAr  de  son  leudemain,  comme  le  sont  les  oiseaux 
du  ciel.  Des  families  enti6res  vivent  sur  la  rivi6re  du  produit  d’un 
commerce  facile.  Elies  ont  une  petite  case  en  bambous  sur  nne 
talas,  ou  radeau,  assez  large  pour  y former  un  petit  jardin,  y nour- 
rir  des  animaux  domestiques  et  y faire  jouer  de  nombrcux  enfants. 
Chaque  jour  le  flux  et  le  reflux  se  chargenl  de  faire  monter  la  balsa 
vers  Bodegas,  lieu  ou  la  rivi6re  cesse  d’6lre  navigable  et  de  la  rame- 


566 


L’AVfttIQUE  DU  SBD. 

ner  a Guayaquil.  Elle  y apporte  de  l’eau  potable,  des  fruits  et  des  16- 
gumes,  sans  que  l’homme  ait  le  plus  ldger  effort  6 faire  pour  con- 
duire  ou  presser  ce  vdhicule  dirige  par  la  nature.  Ces  tranquilles 
processions  de  radeaux  habitus  qui  forment  comme  des  villages 
floltant  dternellement  au  fil  de  l'onde,  endorment  doucement  la 
pensde.  Elies  glissent  vers  la  mer  et  remonlent,  escortdes  de  petites 
lies  de  verdure  livrdes  comme  elles  au  mouvement  del’eau  et  habi- 
tues par  de  grands  oiseaux  aqualiques.  Dans  ses  ddbordemenls  an- 
nuels,  la  riviere  ddracine  des  arbres  charges  de  lianes,  ils  s’enlacent 
el  se  couvrent  bienldt  de  ddtritus  vdgdtaux  qui  donnent  naissance  a 
des  plantes  et  a des  herbes,  les  oiseaux  gdanls  de  ces  rivages  y font 
leur  nid  et  leur  demeure,  et  rien  n’est  plus  majestueux  et  plus  doux 
que  de  voir  toute  celte  vie  calme  et  sereine  coaler  avec  le  Heine 
lui-mdme  dans  une  radieuse  lumidre. 

Le  gouverncment  de  I’fiquateur  possddc  un  petit  vapeur  de  guerre 
qu’il  met  parfois  sur  la  rividre  & la  disposition  des  dtrangers  que 
quelque  circonstance  recommande.  Mais  je  prdfdrai  monter  a Bode- 
gas dans  une  barque  que  conduisait  un  vieux  Napolitain,  dgard,  je 
ne  sais  comment,  sous  le  soleil  du  Nouveau  Monde.  Le  jour,  nous 
glissions  au  milieu  des  fordts  qui  baignent  dans  l’eau,  dans  un 
profond  silence.  Li  ou  les  arbres  gdants  et  les  mangliers  charges 
d’hultres  (on  cueille  les  hultres  sur  les  arbres)  n’envahissaient  pas 
tout  le  sol  et  oil  il  y avait  un  peu  de  terre  nue,  la  berge  dtait  cou- 
vertede  caimans  endormis.  Quatre  & six  mdtres  de  longueur  est 
leur  tuille  ordinaire.  11  y en  a certainement  de  plus  grands ; ces 
monstres  pullulent  dans  ces  parages  et  doivent  y ddtruire  des  quan- 
tilds  fabulcuses  de  poisson.  Pour  subvenir  aux  besoins  d une  sem- 
blable  espdee,  il  faut  la  vie  ddbordante  des  tropiques.  J’en  voyais 
parfois  trente  ou  quarante  rassemblds  sur  un  point,  leur  grande 
gueule  rose  ouverte.  Le  seul  moyen  de  les  atteindre  est  de  les  viser 
au  fond  de  la  gueule  et  de  faire  pdndlrer  la  balle  par  la  gorge. 
Encore,  je  ne  suis  pas  bien  sdr  qu’ils  meurent ; mais  du  moins 
ils  senlent  le  coup,  parce  qu'on  les  voit  glisser  de  la  berge  et 
plonger  dans  la  rividre.  Pour  une  balle,  quel  que  soil  son  ca- 
libre, qui  ne  les  touche  qu’i  la  surface  du  corps,  ils  ne  daignent 
point  se  ddranger;  & peine  montrent-ils,  en  soulevant  paresseuse- 
ment  une  de  leurs  lourdespattes,  qu’ils  sesonl  rdveillds.  Mon  vieux 
Napolitain  me  mullipliait  les  avisde  ne  point  laisser  passer  ma  main 
hors  de  la  barque.  Les  caimans,  qui  sont  peu  redoutables  & terre,  a 
cause  de  leur  lenteur  & se  mouvoir  et  de  leur  presque  impossibility 
de  se  retourner,  sont  agiles  dans  l’eau,  et  quand  ils,  ont  saisi  leur 
proie,  aucune  puissance  humaine  ne  peut  la  leur  arracher.  Non- 
seulement  leur  force  est  prodigieuse  et  ils  sont  revdtus  d’une  cui- 
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rasse  invulnerable,  mais  leurs  formidabies  mAchoires  se  conlractent 
el  sc  ferment  sous  l’influence  de  la  lutle  et  la  douleur.  Un  caiman, 
dans  le  combat,  ne  peut  lAcher  prise.  Lorsqu’il  a saisi  une  main 
pcndante  sur  le  bord,  il  n’y  aurait  qu’un  moyen  de  salut : la  tran- 
cher  d’un  coup ; mais  le  leraps  manque,  et  le  corps  suit  la  main, 
comme  dans  un  engrenage  irresistible.  Un  accident  horrible  venait 
d’arriver : un  enfant  de  douze  ans,  qui  se  baignait  les  pieds  dans 
nn  petit  chenal  ouvranl  sur  la  riviere,  n’avait  point  pris  garde  & la 
marie  montante,  qui  rendait  ce  chenal  navigable  pour  les  caimans. 
Saisi  par  la  jambe,  le  malheureux  enfant  fut  emportA  & trovers  le 
fleuve  et  dAvorA  sur  l’autre  rive.  On  fremit  en  peasant  A celte  mort 
lente,  atroce,  pleine  d’iraages  fantastiques,  comme  le  plus  horrible 
cauchemar. 

Au  silence  du  jour  succAde,  pendant  la  nuit,  la  vie  bruyante  si 
bien  dAcrite  par  M.  de  Humboldt  sous  ce  litre  : La  vie  nocturne  des 
animaux  dans  les  Cordilltres.  On  n’ose  point  essayer  d’etre  peintre 
apris  un  tel  maitre.  11  faut  relire  ces  pages  admirables  pour  enten- 
dre sillier  et  rugir  A ses  oreilles  ces  mille  habitants  des  forAts  que  la 
brise  du  soir  tire  de  leur  torpeur.  Le  cri  strident  et  douloureux  du 
singe  domine  toutes  ces  voix,  au  milieu  desquelles  il  est  probable 
qu’OrphAe,  aujourd’hui,  perdrait  sa  mu  si  que.  Le  rugissement  plus 
doux  du  ligre  se  dAlache  aussi  dans  ce  bruissement  de  toutes  les 
creatures  cliantanl  l’hymne  de  la  vie  au  CrAaleur.  Nous  amarrions 
noire  barque  au  rivage  et  nous  veillions  en  Acoutant  ce.  grand  con- 
cert; car  dormir  dans  la  brise  du  soir,  au  bord  de  la  riviArc,  est 
s’exposer  A des  maladies  certaines.  Un  jour  que  nous  avions  voulu 
continuer  notre  route  dans  la  presque  obscuritA  de  la  nuit,  nous 
nous  perdimes  dans  un  des  affluents  du  grand  fleuve.  Nous  voyions 
les  deux  forAts  qui  dessinent  les  rives  se  rapprocher  peu  A peu,  puis 
bientOt  se  diviser  en  petits  tlots  separAs  par  des  cours  d’eau  relative- 
menl  Alroits.  Nous  Ations  Agares  et  dans  une  position  dangereuse. 
Nos  efforts  pour  rcvenir  sur  nos  pas  nous  AgarArent  davantage.  Nous 
voulftmes  jeter  l’ancre;  mais  nous  fildmes  inulilement  les  quinze 
metres  de  noire  cdble ; le  fond  se  dArobait  encore  et  d’ailleurs  Atait 
>aseux.  Nous  primes  le  seul  parti  qu’il  y edl  A prendre  : amarrer, 
quoique  ces  bords  inconnus  Aveillent  la  crainte,  el  attendre  le  lever 
du  jour.  Mais  bientdt  nous  vlmes  sortir  de  derriAre  les  arbres  et 
glisser  sur  l'eau  une  lumiAre,  puis  deux,  puis  trois,  puis  une  infi- 
nite, comme  un  ciel  AtoilA  des  Mille  et  me  Nuits.  C ’Ala it  une  pro- 
cession aux  flambeaux.  Une  file  de  pirogues  chargAes  de  fidAlcs  por- 
tantdescierges,  et  de  prAtres  en  surplis  blancs,  passa  devant  nous  et 
dissipa,  je  ne  sais  pourquoi,  toutes  nos  craintes.  Une  assemblAe  reli- 
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gieuse  donne  tou jours  k l’homme  1c  sentiment  d’un  orce  supd- 
rieure  collective  qui  double  son  courage.  La  procession  ddvote  por* 
tait  un  Christ  noir  et  une  Vierge  noire,  car  elle  dtait  compost  de 
ndgres,  et  tout  peuple  fail  ses  dieux  a son  image.  Je  pensai  k me 
mcltrc  & la  suite  de  ces  chrdliens,  mes  semblables,  & travers  ces 
m dandies  dangereux ; mais  je  rdfldchis  qu’ils  me  mdneraient  peut- 
dtre  loin  du  but  que  je  voulais  atteindre,  et  je  laissai  s'dvanouir  dans 
le  silence  qui  se  faisait  sur  son  passage,  car  les  animaux  se  taisaient 
& la  vue  des  lumidres,  cette  vision  podtique  dont  le  souvenir  restera 
pour  moi  ineffagable. 

Quand  se  leva  brusquement  le  jour  — il  n’v  a point  d’aurore  sous 
1'dquateur  — je  vis  que  nous  avions  amarrd  k peu  de  distance  dune 
maison  habitde.  Un  ndgre  avail  dressd  sa  case  en  cet  endroit.  C’e- 
tait  une  cageen  bambous,  pcrchde  sur  quatre  gros  arbres,  dont  il 
avail  coupd  les  tdtes  au  mdme  niveau.  On  y montait  par  des  entailles 
faites  dans  le  tronc  de  ces  arbres  mdmes.  Ces  supports  naturels 
sont  les  seuls  fondements  qui  puissent  rdsister  un  peu  aux  ddbor- 
dements  des  rividres.  Percher  sa  demeure  h quarante  pieds  au- 
dessus  du  sol  est  aussi  le  seul  moyen  d'dchapper,  dans  la  saison 
des  pluies,  k la  crue  des  eaux.  Ces  ndcessilds  font  ressembler  la 
demeure  de  1'homme  a celle  des  oiseaux.  L’oiseau  choisit,  ainsi, 
quelques  branches  rapprochdes  enlre  el  les  pour  y fixer  son  nid. 
Mon  ndgre,  avec  l’amdnitd  de  sa  race,  m’offrit  sa  maison.  J’y  mon- 
tai  par  les  encoches  des  arbres,  escalier  peu  commode,  et  Irouvai  sa 
famille  formant  sur  une  natte  un  groupe  admirable  de  beautd  plas- 
tique.  Quand  les  yeux  sont  fails  & la  coulcur  des  ndgres,  on  leur 
ddcouvre  une  certaine  beauld  de  formes  el  souvent  d’agrdables 
visages.  La  compagnc  de  mon  hdte  avait  de  larges  hanches  (des  han- 
dles « ineffables,  » selon  la  bizarre  expression  de  Victor  Hugo), 
des  bras  ronds,  un  visage  souriant  et  frais,  sous  sa  peau  brune.  Six 
enfants,  dont  l’aind  avail  cinq  ans  & peine,  dormaient  par  terre, 
sur  elle,  autour  d’elle,  et  faisaient  tableau.  Des  rdgimes  de  bana- 
nes  pendaient  au  toit;  des  patates  et  du  cafd  dtaient  dans  un 
coin ; il  n’en  fallait  pas  davantage,  et  la  famille  pouvait  vivre  ac- 
croupie  dans  une  dternelle  oisivetd. 

L’ aspect  du  pays  commence  a changer  k Bodegas.  Le  sol  prend 
une  inclinaison  plus  grande ; la  rividre  cesse  d’dlre  navigable;  ses 
affluents  arrivent  des  montagnes  en  torrents  (ougueux.  Les  mar- 
chandises  ddbarqudes  des  pirogues  sont  chargdes  k dos  de  mulet 
et  d’dne  pour  l'intdrieur  du  pays.  Des  bandes  de  ces  couragenx 
travaillcurs  qui  toute  leur  vie  montent  et  descendant  les  Cordilld- 
res,  commencent  k rappeler  la  loi  du  travail.  On  voit  lb  pour  la 
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premiere  fois  l’lndien  indigene,  l’ancien  sujet  des  Incas,  qui  conduit 
ses  Mies  dc  somme.  II  se  hdte  de  les  charger  el  de  retournor  vers 
ses  montagnes,  car  l’air  de  la  plaine  lui  donne  la  mort. 

Je  pris  un  cheval  de  selle,  un  aulre  de  main,  un  guide  et  qucl- 
ques  muleliers  pour  porter  ma  cantine  et  mon  lit  de  voyage.  Si  l’on 
vent  se  coucher  et  manger  lous  les  jours  dans  le  trajet  dc  Bodegas 
a Quito,  ilfaut  emporterle  nteessaire.  Dans  les  lieux  habites,  toules 
les  maisons  sont  hospitalterement  ouvertes  au  voyageur;  inuis  sur 
beaucoupde  points  on  trouve  a peine  un  mur  pour  abri.  La  pre- 
miere etape,  en  quiltant  Bodegas,  vous  conduit  deja  dans  uue  re- 
gion plus  temp6r£e.  Pourtant,  on  y Irouve  encore  la  canne  a sucre; 
rnaisdc  ma  vie  je  n’ai  vu  plus  horrible  altaque  que  celle  des  mous- 
liques  contre  l’Europden  cn  cet  endroit.  Les  mantas  blancas  de  Sa- 
vannela  sont  connus  dans  tout  l'Equateur.  Ce  sont  des  mousliqucs 
tellemcnl  agiles,  qu’il  est  impossible  de  les  Pearler,  et  qui  n’aver- 
tissent  point,  comme  leurs  plus  lourds  confreres,  la  victime,  dc 
leur  approche,  par  un  petit  sifilement.  11s  sont,  de  plus,  tellement 
tenus,  qu’ils  p£n&trenl  a travels  toutes  les  6tolTes  ordinaires ; une 
seule  leur  fait  obstacle:  une  percale  empesce,  goinmee,  glac6c, 
comme  un  papier  vernis.  J'ai  vu  des  voyageurs  avoir  lc  courage  d<* 
s’enfermer  dans  un  sac  de  ce  genre,  herrnetiquement  clos,  par  uue 
chaleur  de  35  degr6s.  Pour  moi,  malheureux,  malgre  mes  inousli- 
quaires  de  gaze,  je  me  reveillai  rouge,  tuntette,  convert  de  morsurcs 
des  pieds  & la  tele  et  comme  allaqu6  de  la  petite  v6role.  Je  cherchai 
meschevaux  qui  paissaienl  en  liberty  a des  distances  inqutelantes, 
grondai  mes  muletiers  paresseux  et  me  replcngeai  bientdl  dans  les 
nouveaux  enchantemenls  de  la  nature. 

JusquA  l'allilude  ou  la  vegetation  perd  de  sa  puissance,  les  routes 
sont  tracees  au  milieu  des  bois.  Lc  sol  vierge  et  fertile  est  partout 
une  forfil ; partout  il  rappclle  les  paroles  de  la  Gen6se : « Et  la  terre 
se  couvrit  d’arbres  et  de  grandes  herbes.  » La  v£g£iation  des  fo- 
rfits  vierges,  a cause  de  sa  puissance  mftme,  ne  donne  point  des 
sujels  lites-vigoureux.  Ces  for 6 Is  ressemblent  plutdt  & de  hautes 
futaies;  les  arbres  sont  sisentes,  qu’ils  s’eflilent  en  s’61angant  vers 
la  lumi&re.  On  dit  que  les  forfils  des  Gaulois,  nos  p6res,  iec61aient 
des  cltenes  gigantesques ; il  faut  croire  que  la  main  de  1’homme 
avail  aid6  la  nature ; des  lianes  relient  entre  eux  ces  troncs  minces, 
ces  teles  16g6res ; une  autre  forfit  de  plantes  tropicales  & larges  feuilles 
et  de  ravissantes  foug^res  stetale  a leurs  pieds.  Il  y a Ik  des  fleurs  et 
des  fruits  pour  tous  les  besoins  de  l’homme.  Comment  s’appelle 
cette  fleur  en  forme  de  cornet  qui  est  toujours  remplie  d’une  eau 
pure  el  glac£e?  Avoir  oublte  son  nom  est  une  ingratitude  de  mon 
cslomac  autant  que  de  ma  ntemoire,  car  lorsque  je  ne  rencontrais 
10  Finum  1874.  37 


570 


I/AV&UQUB  DU  SUD. 

pas  de  torrent  sur  ma  route,  je  cueillais  une  de  ces  blanches  fleurs 
et  y buvais  comme  & une  coupe. 

C’itait  la  premiere  heure  du  jour  et  les  mille  voix  du  concert 
nocturne  s’dtaient  tues.  One  seule  s’61evait  dans  le  silence  du 
matin,  — Trabajar!  disait-elle;  Trabajar!  (travailler!  travailler!) 

— Para  qail  Para  quit  (Pourquoi?  pourquoi?)  rgpondait  dis- 
tinctement  une  autre.  Je  levai  les  yeux ; car  les  voix  partaient  du 
sommet  d’un  grand  arbre  au-dessus  de  ma  Idle,  et  ne  vis  rien.  — 
Trabajar!  — Para  qui!  — continuaient  ces  voix  avec  l’animation 
d’une  querelle.  C’est  un  sortilege,  me  dis-je.  Mon  guide  sourit  et  me 
montra  deux  oiseaux,  a la  forme  616gante  du  paon,  k peu  prts  de 
m6me  plumage,  mais  de  taille  plus  petite,  perches  sur  une  branche. 

— C'est  le  Peresozo , me  dil-il.  Chaque  matin  au  lever  du  soleil,  il 
monte  au  plus  haut  de  la  forfit,  d’ou  la  femelle  invite  les  filres 
vivants  au  travail.  — Trabajar ! — crie-t-elle ; mais  le  mile  lui 
r6pond : Pourquoi?  — Cette  querelle  de  manage  s’dchauffe  et  arriTe 
aux  tons  aigus  de  la  col&re ; image  de  ce  qui  se  passe  entre  l’6poux 
et  l’dpouse  dans  les  manages  humains. 

On  traverse  sept  fois  le  torrent  L6mon  dans  celte  seconde  journ& 
de  marche.  Les  chevaux  du  pays  montrent  dans  ce  pdril  leur  mer* 
veilleux  et  brave  instinct.  II  faut  les  laisser  aller  k leur  guise,  car 
aucune  adresse  humaine  ne  pourrait  les  diriger.  D’un  pied  inquiet, 
ils  sondent  le  sol  & chaque  pas ; ils  essayent  si  les  pierres  roulantes 
sont  assez  solides ; on  les  voit  frissonner  aux  endroits  difficiles  et 
cependanl  ils  avancent  avec  courage.  Je  soutenais  le  mien  d’une 
main  ferme,  m’abandonnant  & lui  et  les  yeux  iix£s  sur  la  rive,  car 
si  l’on  regarde  & ses  pieds  on  est  perdu.  La  tfile  ne  rfesiste  point  au 
tourbillon  de  l’eau  rapide  et  le  cavalier  le  plus  solide  est  pricipiti 
par  1c  vertige.  Apr6s  quatorze  beures  de  marche,  que  ma  vaillante 
bfite  avait  seule  soulenues,  nous  arrivdmes,  par  un  sentier  tout 
constelld  de  vers  luisantsqui  formaient  sur  l’herbe  par  leur  nombre 
des  trainees  phosphorescentes,  b Jorj6,  derni&re  6tape  de  ces  regions 
enchant6es. 

Joi j£,  situ6  k une  altitude  d6j&  grande  et  pourtant  encore  riche 
de  la  v£g6tation  tropica  le,  est  certainement,  un  des  lieux  les  plus 
dilicieux  du  monde.  Quand  l’Am6rique  du  Sud  sera  peuplde,  sur 
ce  beau  versant  des  Cordill&res,  s’dldvera  quelque  grande  citA  Plus 
de  fifevres,  plus  de  chaleurs  insup  portables.  Des  Indiens  habilent, 
avec  des  n6gres,  ce  hameau  dont  le  climat  n’est  point  mortel  pour 
eux.  Aussi  l’hospilalil6  y change  de  caractgre.  Le  ndgre  est  souriant, 
loquace ; il  imite,  avec  une  aptitude  de  singe,  les  manidres  de 
l’homme  blanc  ct  y joint  une  sincere  bienveillance.  L’Indien  du 
Pacifique  est  sombre,  tacilurne,  defiant ; il  a peur  de  tout  Europien, 
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lui  cache  ce  qti’il  a,  ne  ripond  point  & ses  questions,  se  soustrait  a 
son  service.  On  n’obtient  rien  de  lui  que  par  la  menace  ou  la  vio- 
lence. La  case  oft  j’itendis  mon  lit  itait  peuplie  de  poules  qui  per- 
chaient  fort  disagriablement  au-dessus  de  ma  tite.  J’en  demandai 
une  a mon  hdtesse ; elle  fit  semblant  de  ne  point  m’entendre ; je 
tuai  la  bite  d'un  coup  de  fusil ; elle  se  mit  a pleurer ; mais  quand 
je  lui  eus  mis  qualre  riaux  dans  la  main,  elle  se  consola.  Ces  pau- 
vres  gens  croient  toujours  avoir  A faire  a ces  hommes  blancs,  leurs 
spoliateurs,  leurs  contempteurs,  leurs  oppresseurs  kernels,  et  tout 
rapport  avec  eux  leur  semble  drop  souvent  A bon  droit)  un  renouvel- 
lement  de  leurs  malheurs.  Mon  domestique  ajouta  A mon  menu  un 
peu  d’une  viande  qui  sichait  en  guirlandes  sur  une  haie  voisine.  U 
taut  avouer  qu’elle  itait  detestable.  On  dicoupe  la  chair  d’un  boeuf 
en  minces  laniires  et  on  la  suspend  d'un  arbre  A l’autre,  comme 
des  lianes.  Ces  cordes  de  viande  dessichies  et  durcies  se  coupent 
plus  lord  en  petits  morceaux  et  servent  A faire,  avec  des  piments  et 
des  pommes  de  terre,  le  tchoupt  traditionnel  du  pays. 

Apris  Jorji,  l’ascension  devient  rapide  et  le  voyageur  est,  disor- 
mais,  aux  prises  avec  les  monts  giants.  Camino  Real  est  dijA  milan- 
colique;  aux  larges  feuillages  des  plantes  heureuses,  baignant  dans 
l’eau  tiide  des  tropiques,  succide  une  vigitation  plus  maigre  et  plus 
difficile.  Mais  l’oeil  y est  encore  rijoui  par  le  panorama  splendide 
desconlries  qu’on  vient  de  traverser  etqui  s’itendenl  en  une  nappe 
dc  verdure,  jusqu’au  rivage  de  la  mer.  Une  station  plus  loin,  au 
village  de  San-Miguel,  on  est  en  pleine  montagne,  en  pleine  tristesse, 
en  pleine  population  indienne.  La  region  des  lichens  commence ; la 
vie  animate  et  vigitative  tarit.  Bientit  les  difficultis  du  chemin 
deviennent  ipouvantables.  La  route  est  encore  celle  qu’ont  tracie 
les  Incas.  Ce  sont,  en  beaucoup  d’endroits,  des  escaliers  taillis  dans 
le  roc  que  l -s  seuls  chevaux  du  pays  peuvent  gravir.  Ailleurs,  ce 
sont  des  pentes  roides  et  glissantes,  qu’ils  descendent,  A la  maniire 
des  mules,  en  se  laissant  couler  sur  leurs  quatre  pieds.  Pendant  six 
mois  de  l’annie,  ces.  chemins  sont  absolument  impraticables.  Ce  sont 
des  lits  profondsdeboue  dans  lesquels  les  chevaux  entrant  jusqu'au 
ventre  et  d’ou  ils  ne  peuvent  sortir.  M.  de  Montholon,  qui  avait  fait 
ce  voyage  dans  la  saison  des  pluies,  l’avait  fait  qualre  fois  A pied. 
U avait  quatre  enfants  avec  lui  et  devait,  en  enfongant  jusqu’aux 
genoux,  les  porter  dans  ses  bras,  l’un  apris  l’autre,  comme  les  ani- 
maux  transportent  leurs  petits.  Bien  des  compagnie^  etrangires  se 
sont  offertes  A crier  une  voie  praticable  de  la  mer  A la  capitate  de 
l’Equaleur.  Le  meilleur  de  tous  ces  plans  itait  celui  qui  traversait 
la  province  d'Esmeraldas  et  diminuait  la  pente  en  allongeant  le 
parcours.  Mais  si  l’on  riflAchit  que  tout  ce  vaste  £tat,  plus  itendu 
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que  la  Franco,  contient  b peine  deux  millions  d’habitants,  dont  les 
cinq  sixitmes  sont  des  Indians  stupides  et  mistrables,  que  sa  pro- 
duction ne  peut  ttre  que  proportionate  it  sa  population,  except 
dans  les  regions  basses  ou  la  nature  fait  l’ceuvre  de  I’homme,  on 
comprend  que  tous  ces  projets  n’ont  pu  tmaner  quede  sptculatcurs, 
amtricains  ou  autres,  dtsireux  d’enrtler  des  actionnaires  et  d’es- 
compter  les  btntfices  imaginaires  de  la  future  commandite.  11  j a 
quelques  endroits  oil  il  est  possible  de  crter  des  tronqons  de  route 
ou  de  chemin  de  fer.  On  en  a fait  un  depuis  mon  dipart ; mais  il 
est  fort  douteux  que,  mime  dans  ces  proportions  restreintes  et  dans 
ces  emplacements  choisis,  ils  rimunircnt  jamais  les  entrepreneurs. 
Il  faudrait  que  la  culture  du  bit  ou  l’tltve  des  besliaux  prit  la  les 
dtveloppements  qu’elle  a acquis  au  Chili.  Elies  ne  le  pourrontqne 
lorsque  la  lamille  d’Adam,  obtissant  i la  loi  divine  de  la  multiplica- 
tion, se  sera  rtpandue  sur  ces  larges  plateaux  que  les  Cordilltrcs 
portent  & leurs  sommets.  La  force  des  rayons  solaires,  com  bints  avec 
un  air  temptrt,  favorise  la  vtgttation  des  gramintes.  Le  comtc  de 
Castelnau,  dans  son  ouvrage,  l' Amdrique  du  Sud>  a fait  une  descrip- 
tion fort  ttendue  et  fort  savante  de  la  flore  des  Cordilltres.  Apris 
MM.  de  Humbolt,  Boussingault  et  autres  observateurs  du  premier 
ordre,  il  a encore  tlargi,  sur  leurs  bristes,  la  sphtre  de  la  botanique. 
Ses  acquisitions  ont,  presque  toutes,  ttt  faites  dans  la  famille  des 
gramintes,  dont  la  dtlicate  tltgance  charme  la  vue,  en  attendant 
qu'ils  tombent,  pour  un  usage  plus  pratique,  sous  la  main  du  metteur 
en  oeuvre  des  prtsents  de  Dieu. 

En  arrivant,  le  soir,  dans  le  triste  village  de  San  Miguel,  j’apenjus 
une  lumitre  dans  la  petite  tglise  d 'adobis,  basse  et  votitte.  Les 
adobis  sont  de  larges  briques  cuites  au  soleil  et  lites  avec  de  i'eau. 
Elies  ne  forment  point  des  constructions  trts-solides,  quoique  l’ipais- 
seur  des  murs  soit  considerable , mais  ce  n’est  point  un  mal,  parce 
que  plus  les  maisons  se  prttent  h la  dislocation,  moins  grandes  sont 
les  ruines  faites  par  les  tremblements  de  terre.  Ces  huttes  de 
terre  brune  sont  fort  tristes  a 1’oeil.  C’ttait  1'heure  de  la  pritre; 
j’entrai  dans  l’tglise  et  j’entendis  le  gros  curt,  deboul  dans  un 
tonneau,  un  vrai  tonneau  venu  d’Europe,  car  l’industrie  est  si  at- 
tardte  en  ces  lieux  qu’un  tonneau  n’y  est  pas  un  objet  d'art  mepri- 
sable,  tnumtrer,  dans  un  examen  de  conscience,  les  ptchts  prisu- 
mables  de  ses  paroissiens.  Il  y en  avait  de  gros,  bien  gros,  et  qui, 
chez  nous,  se  ftassent  sous  silence  dans  une  assemblte  publique.  Je 
n’oserais  les  redire  ici ; mais  il  est  certain  que  la  loi  de  Moise  rtgne 
la  plus  que  la  loi  du  Christ.  Il  a ttt,  depuis  trois  sitcles,  impossible 
de  faire  com  prendre  aux  Indiens  que  les  conditions  primitivement 
ntcessaires  de  la  multiplication  de  l’esptce  sont  abrogtes  avec  la 
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cessation  de  la  nicessiti  et  en  vertu  de  la  morale  plus  spiriluellc  du 
Christ  et  des  besoins  plus  hauts  de  la  civilisation.  Comment  le  com- 
prcndraicnt-ils,  eux  qui  n’ont  guire  vu  de  l'fivangile  que  le  dur 
igoismc  de  ses  adeptes,  les  conquirants  et  leur  race,  eux  qui  ne 
connaissent  rien  des  aspirations  de  l'homme  et  de  sa  perfeclibilite? 
Comme  tous  les  peuples  ignorants  et  fitichistes,  ils  ont  aisiment 
substitui  des  idoles  Hi  d’autres ; ils  ont  volontiers  re?u  le  baplime 
(par  armies,  disent  les  historiens  de  la  conquite),  mais  ils  ne  com- 
prenaient  rien  dans  leur  ilroit  cerveau,  ct  n’eussent  pu,  dans  tous 
les  cas,  rien  comprcndre,  & travers  les  cruautis  des  Espagnols,  dc 
l’espi  il  du  chrislianisme.  Ils  sont  done  innocents,  au  milieu  dc  lours 
moeurs  repoussantes,  de  cette  innocence  qui  vient,  selon  saint  Paul , 
de  lignorancc  de  la  loi. 

Hon  brave  cur 6 me  donna,  cela  va  sans  dire,  l’hospilalili  de  son 
presbytire,  et  le  lendemain  je  repris  ma  route,  vers  dcs  solitudes 
plus  ipres  par  des  escarpements  encore  plus  terribles.  II  fallait 
gravir  le  Chimborazo,  le  giant  des  glaciers,  qui  n'a  qu’un  seul  rival 
au  monde,  1 ’Himalaya,  et  le  passer,  non  comme  l’a  passi  M.  de 
Humbolt,  avec  une  pointe  vers  le  sommet  jusqu’a  plus  de  16,000 
pieds  de  hauteur,  mais  & 14,000  pieds,  ce  qui  est  diji  unc  assez 
belle  altitude.  Le  vent  qui  tourbillonne  autour  des  neiges  iternelles 
et  descend  les  flancs  du  giant,  est  si  violent  qu’il  renverse  souvent 
cheval  et  cavalier  dans  les  pricipices.  II  est,  de  plus,  si  froid,  si  aigu, 
que  la  peaude  1'homme  blanc  n’y  risiste  point.  Partout  ou  elleest 
mise  en  contact  immidiat  avec  Pair,  elle  forme  escarrcs,  et  pour 
avoir  laissi  mes  poignets  dicouverts,  entre  mon  gant  et  ma  man- 
cliette,  je  portai,  pendant  six  mois,  des  bracelets  de  peau  rouge 
profondiment  enlamie. 

Qitail  fort  tard  quand  j’alteignis  le  tambo  de  Chiquipollo,  ilape 
forcie  des  voyageurs  qui  franchissent  le  Chimborazo.  Un  corps  de 
troupes  riguliires  ou  insurgies,  je  ne  sais,  car  leur  conduite  est 
toujours  la  mime,  en  avait  incendii  le  toil.  Quelques  pans  de  murs 
servaient  d’abri  dans  ccs  rigions  glacies,  aux  pauvres  Indiens  et  & 
moi-mime.  Un  tambo  est  un  vieux  symbole  de  i’hospilaliti  des  rois 
Incas,  dit  la  tradition  orale  du  pays.  Ils  firent  clever  des  maisons 
ouvertes  a tous  les  voyageurs  sur  la  route  qu’ils  avaient  tracie.  — 
Je  crains,  pour  ma  part,  que  leurs  sujels  posthumes  ne  les  flatten! 
un  peu  et  que*ces  maisons  ne  reprisentenl,  pendant  leur  rigne, 
ces  palais  impiriaux  dont  un  ricent  rigime  a jonchi  la  France. 
Enfin,  leur  destination  prisentc  est  incontestable;  ils  sont  les  h6- 
tclleries  sans  maitres,  habilics  par  quelques  Indiens,  destinis  k 
servir  les  voyageurs.  Ces  pauvres  gens,  dont  le  dintiment  absolu  sur 
ces  hauteurs  glacies  est  pinible  & voir,  se  chauffaient  avec  des 
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brassies  de  paille  et  m’apporferent  de  la  luzerne  fralche  pour  mes 
chevaux.  Chose  klrange,  Ik  oh  ne  crott  pas  un  arbre  il  y a pourlant 
un  champ  de  luzerne ! la  luzerne  qui  exige  chez  nous  un  terrain 
choisi  s’accomode  de  tout  en  Amerique.  Quant  k la  paille,  j’ai  mal 
nommk  de  ce  nom  une  herbe  skche,  dure  et  forte  dont  ces  vastes 
solitudes  sont  couverles.  Les  enfanls  de  cette  pauvre  famille  ktaient 
nus  ou  presque  nus  par  un  froid  de  14  degrks.  11  n'y  avait  Ik  ni 
lit,  ni  chaises,  ni  table,  ni  cheminee,  ni  rien  de  ce  qu’une  Idle 
temperature  nous  semble  rend  re  indispensable.  Un  peu  d’ herbe 
skche  pour  se  coucher  avec  quelques  lambeaux  de  couverture,  for- 
mait  tout  I’ameublement.  Du  reste,  toutes  les  cases  d’Indiens  sont 
disposees  sur  ce  module.  Le  negre  a son  hamac,  sa  guitare,  de 
beaux  vfitements,  quand  il  lui  plait  de  sevfetir ; le  pauvre  Indien  n’a 
rien.  Quelquefois  un  squeletle  de  fete  de  boeuf  avec  ses  cornes  lui  sert 
de  sikge,  mais  le  n’us  scuvenl  il  n’a  rien,  absolument  rien,  qu’une 
marmite  en  terre  qu’il  pose  sur  qualre  pierres  au  milieu  de  sa 
hutte  enfumke  pour  y faire  cuire  des  pommes  de  terre.  Je  ne  crois 
pas  que  l’ind'gence  puisse  aller  plus  loin.  Mais  tel  est  l’abrutisse- 
ment  de  ce  pauvre  indigene  des  Cordillkres,  que  tout  argent  qui 
tombe  dans  ses  mains  lui  sert  a s’enivrer  de  ckicha,  boisson  de 
mais  fermenfee,  aussi  destructive  de  la  santk  que  de  l’intelligence. 
Si  quelque  chose  peut  combattre  chez  lui  le  penchant  innk  k l’ivro- 
gnerie,  c’est  le  penchant  encore  plus  fort  a la  superstition.  Le 
dergk  du  pays  en  use  pour  son  avantage  ou  pour  le  bien  du  peuple. 
Je  ne  me  chargerfci  pas  de  juger  l’klablissement  d’usages  fails 
4 la  fois  pour  forcer  l’lndien  au  travail  et  pour  lui  en  arra- 
cher  tout  le  fruit.  On  a trouvk  moyen  de  lui  persuader  qu’un 
homme  qui  n'avait  pas  passado  urn  fiesta,  donnk  une  fete  religieuse, 
n' avait  droit  k aucune  estime,  et  le  pauvre  diable  s’obkre  pour  toute 
sa  vie,  pour  faire  les  frais  d’une  espkce  de  mascarade  pieuse,  dans 
laquelle  s’allient  les  formes  paiennes  aux  souvenirs  chrktiens.  Une 
grande  procession  fait  par  tie  de  la  c&rkmonie.  Les  processionnistes 
sont  dkguisks  de  toutes  les  fagons ; ils  marchent  en  dansant  au  son 
des  tambourins,  cela  va  sans  dire,  et  dans  les  postures  les  plus  dou- 
loureuses  par  manikre  de  penitence.  On  se  croirait  aux  Indes 
orientales,  en  plein  cullede  Brahma. 

Une  autre  superstition,  inculquke  aux  miskrables  Indiens,  est  celle 
de  nourrir  les  morts.  A certains  jours,  le  cimelikre*  se  couvre  de 
toutes  les  pauvres  provisions  qu’ils  peuvent  posskder.  La  rkgle  est 
d’ktendre  un  poncho,  pikce  d’ktoffe  carrke,  percke  au  milieu  d’un 
trou  pour  passer  la  tkte,  et  de  couvrir  le  poncho  aussi  parfaitement 
que  possible  de  toutes  sortes  de  comestibles.  11  s’engage  lk,  comme 
ailleurs,  une  lutte  de  vanilk  entre  les  Indiens ; c’est  k qui  ktalera  le 
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plus  de  pommes  de  terre,  de  fromages,  d’oignons  et  quelquefois 
de  lard.  La  journSe  finie,  tout  appartient  au  cur6  et  les  pauvres 
ouailles  jehnenl  pendant  longtemps. 

Me$  Indiens  de  Chiquipollo  gtaient  des  solitaires  et  de  la  plus 
maliieureuse  esptee.  Ils  n’avaient  rien  et  ma  cantine  n’arrivait  pas. 
Mes  muleliers  s’attardaient  dans  le  passage  difficile  du  Chimborazo. 
Je  me  rgsignai  bien  volontiers  k ne  point  me  coucher  pour  passer  la 
nuit  it  conlempler  les  splendeurs  que  j’avais  devant  moi ; mais  ne 
point  souper  a pres  quatorze  heures  de  marche  4tait  plus  difficile; 
enfin  il  le  fallut  et  j’avais  de  quoi  me  consoler  dans  un  spectacle 
coniine  il  a etc  donnh  k bien  peu  d'hommes  d’en  voir. 

Les  Orientaux,  si  sensibles  aux  impressions  de  la  nature  ext6- 
rieure,  ont  assign^  les  hauts  sommets  des  monlagnes  pour  le  lieu 
choisi  des  extases  de  l’homme  et  des  relations  de  la  divinite.  Mais 
ceux  dont  la  tradition  se  lie  k la  ndtre,  les  Syriens,  les  Chaldkens, 
n’ont  jamais  pu  donner  l’essor  & la  poksie  de  leur  Arne  dans  un  lieu 
si  favorable  h ses  klans  que  celui  oh  je  me  trouvais,  dans  la  nuit 
du  8 septembre  de  l’annke  1861.  Quelles  grandeurs!  quel  silence! 
quelles  visions  sublimes  1 Le  pic  du  glacier  gkant  sur  sa  tkte,  dans 
une  atmosphere  si  limpide,  que  sa  masse  knorme,  kchappant  aux 
lois  de  la  perspective  akrienne,  semble  vous  kcraser  de  son  poids ! Un 
firmament  radieux  versant  une  blanche  lumi6re  qui  suffirait  pour 
lire  comme  h la  lumikre  du  jour!  Autour  de  vous  des  plaines  silen- 
cieuses  et  sans  vie,  ct  dans  le  lointain  les  torrents  de  feu  et  les 
detonations  profondes  du  Sangai ! Ce  volcan  terrible,  en  eruption 
incessanle,  que  nul  voyageur  ne  peut  approcher  et  qui  lance  encore 
des  blocs  de  lave  a trente  lieues  k la  ronde,  a detruit  sept  fois  la 
ville  de  Rio-Bamba.  La  derniere  fois,  un  lac  surgil  & la  place  ou  la 
ville  avail  existe.  Ses  malheureux  habitants,  avec  cette  tknacitc 
que  l’homme  met  a mourir  aux  lieux  oh  il  est  nk,  la  rebklirent  un 
peu  plus  loin.  Le  mugissement  du  Sangai  s’entend  de  Guayaquil, 
qui  en  est  distant  de  plus  de  60  lieues,  et  il  arrive  au  Chimborazo  ' 
comme  la  seule  voix  capable  de  monter  k de  telles  hauteurs.  Le 
giant  enflaramk  semble  parler  a ce  vieux  roi  des  volcans  mainte- 
uant  (teint  et  couronnh  de  blanc  comme  un  vieillard. 

Mais  les  grandes  voix  de  la  nature  ne  troublent  point  son  silence 
et  e’estdans  le  silence  que  l’homme  eihplit  ici  son  dme  de  la  ma- 
jesty du  Crhateur ! Il  perd  le  sentiment  de  la  terre ; il  sent  avec  £lie 
le  vent  enfler  son  manteau  comme  une  voile  et  l’emporter  dans  le 
tourbillon  divin ! Oui,  pour  la  premiere  fois,  il  se  sent  habitant  d un 
eslre  et  citoyen  du  firmament ! 

J’aurais  avec  dhlices  passi  la  nuit  entiire  dans  cette  radieuse 
contemplation.  J’en  fus  lire  par  des  g&missemenls  douloureux.  Je 
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n’6tais  pas  seul,  parail-il,  dans  le  tambo.  Vne  pauvre  femme  de 
Lima  m’y  avait  pr£c6d6,  y 6tait  lomb6  maladc  et  y mourail.  Je  ne 
pouvais  lui donner aucun  secours,  n’ayant  rien  moi-m6me.  J’essayai 
de  la  rammer  avec  des  pierres  chauffees  dansle  feu  de  paille;  mais 
die  6tait  d6ja  livide  et  elle  expira.  Triste  mort!  dansle  plus  complet 
abandon  et  la  plus  profonde  solitude  qui  lilt  jamais  1 
Nous  partimes  pour  descendrc  vers  d’autres  solitudes  moins  dpres 
d moins  glac£es,  et  nous  arrivdmes  enfin  dans  la  region  des  douces 
va llt-es  d'Ambato et  de  Latacunga.  Ambalo  poss^de  tous  les  fruits d’Ea- 
rope ; c’est  un  peu  la  Touraine  de  1’Equateur.  Latacunga  est  une 
ville  de  lave,  de  pierre  ponce  et  de  cendres,  qui  s’etend  au  pied  du 
Cotopaxi.  Un  jcune  savant  envoys  parM.  de  Boussingault,  U.  Cassola 
tils,  de  Naples,  avait  entrepris,  lors  de  mon  passage,  d'y  fonder  nn 
cours  de  sciences  naturelles.  Les  lieux  semblaient  particuli&rement 
favorables  5 de  telles  dudes.  La  nature  est,  sans  doute,  partouten 
voic  de  formation  et  de  transformation,  et  1’ceuvre  g£n£siaque  des 
irois  jours  a laiss£  ouverte  une  period e ind6termin£e ; mais  nolle 
part  on  ne  voit  la  nature  ainsi  & l’oeuvre,  on  ne  la  prend  aussi  bien 
sur  le  fait,  on  ne  peut  l’6ludier  autant  dans  son  mouvement  etsurle 
vif.  Le  livrc  de  la  G6ologie  est  tout  grand  ouvert  aux  yeux  du  pas- 
sant dans  ces  crevasses  profondes  de  trois  ou  quatre  cents  pieds,  ou 
le  voyageur  est  forc6  de  descendre  pour  que  le  torrent  lui  trace  son 
chemin.  II  semble  que  ces  fentes  de  la  terre,  que  les  Espagnols  ap- 
pellent  des  quebradas,  des  fentes,  soient  faites  d’hier;  et,  en  elfet, 
ellcs  sont  d’origine  trfts-r6cente.  Des  blocs  de  ponce,  gros  comrac 
des  maisons,  sont  sem6s  dans  la  campagne  a (rente  lieues  du  Coto- 
paxi, et  l’on  voit  & leur  etat  qu’ils  ont  6t6  lances  par  le  cratdre  a une 
dpoquc  fort  peu  6loign6e.  11  est  probable  que  si  les  fureurs  du  San- 
gai  s’apaisaient  un  moment  et  s’il  cessnit  de  projetcr  a distance  rette 
profusion  de  blocs  enormes  qui  rend  son  approche  impossible, 
nous  verrions  le  Cotopaxi  redoubler  les  siennes,  et  la  pauvre  ville  de 
Latacunga,  si  cruellement  secou6e  par  les  tremblemenls  de  terre, 
p6rir  tout  a fait,  ensevelie  comme  Pomp6i  ou  submerges  comme 
Rio-Bamba.  M.  Cassola,  patronng  par  le  gouvernement  de  I’Eqnateur, 
qui  avait  lui-m6me  sollicit6  sa  venue,  avait  reussi  h fonder,  sinon 
line  6cole  — rien  n’est  plus  difficile  que  d'oblcnir,des  enfants  comme 
des  hommes,  un  travail  suividansce  pays — du  moinsun  beau  la- 
bora  toi  re  et  un  cabinet  d’histoire  nalurelle  d6j&  bien  monl6.  Maisil 
semble  que  toutes  les  entreprises  humaines  doivent  p6ricliler  dans 
cet  empire  du  soleil,  ou  la  nature  r&gne  sans  parlage,  et  oil  I'bomme 
n’a  pris  encore  I’empire  ni  sur  la  matiere,  ni  sur  ses  passions.  J’ai 
su,  ilepuis  mon  depart,  que  le  jeune  savant,  degodle,  demoralise, 
mal  seconds,  avait  abandonn6  le  Nouveau  Monde,  le  laboratoire,  le 
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cabinet  d'histoire  naturelle  et  l’enseignement  public.  Je  l’ai  revu 
dans  $a  patric,  qui  s'appelle  aussi  la  ville  nouvelle,  Neapolis , et  qui 
pour  nous  est  le  vieux  Naples,  favorisd  d’un  plus  doux  soleil  et  des 
dieui. 

A peu  de  distance  de  Latacunga  s’dtend  la  terre  princidre  de  San 
Juan,  appartenant  alors  A don  Modesto  Larrea,  fils  du  marquis  de 
San  Josd.  L’hospitalild  nous  y avait  dtd  d’avance  offerte,  et  je  vis  IA 
unede  ces  propridtds  telles  que  peuvent  s’en  tailler  des  conqudrants 
dans  ties  royaumes  conquis.  Du  salon  je  voyais  le  Cotopaxi  lancer 
dans  les  airs  des  jets  de  flammes  qui,  A calculer  par  la  hauteur  to- 
lalc  de  la  montagne,  ne  pouvaient  pas  avoir  moins  de  six  ou  huit 
cents  mitres,  et  jusqu’au  pied  de  ce  volcan,  A plusieurs  lieues,  aussi 
loin  que  1’homme  pouvait  s’en  approcher,  s’dtendaienl  les  lerres  de 
1 Larrea.  Des  centaines  d’lndiens  les  parcouraient  A cheval  et  la 
lance  a la  main,  pour  rassembler  les  besliaux  el  les  empdeher  de 
franchir,  en  trop  grand  nombre,  les  limites  de  la  propridtd.  Ce 
jour-la  on  en  avait  amend  trois  ou  quatre  cents  dans  unparc,  sous 
les  fendtres  de  V hacienda.  C’dtaient  des  vaches  A peu  prds  domesli- 
ques,  dont  on  relenait  les  veaux  caplifs  pour  mieux  rdussir  A les  ra- 
mener  cliaquejour.  Les  autres,  qui  viventplus  loin  de  l’habitation  et 
se  repandent  jusque  sur  les  flancs  du  Cotopaxi,  en  sachant  dviter  les 
coalies  de  lave  et  le  sol  brdlant,  ne  sont  point  rdduites  en  servitude. 
On  nepeut  obtenir  le  lail  de  ces  animaux,  et  gdndralement  on  ne  les 
atteinl  que  pour  les  luer.  C’dlait  un  fort  joli  spectacle  que  de  voir, 
du  haul  de  la  terrasse,  ces  trois  ou  quatre  cents  vaches  reconnaltre 
•curs  veaux  dans  le  pare,  el  chaque  petit  veau  savoir  retrouver  sa 
nidre.  Quelles  touchantes  caresses ! Comme  elles  les  ldchaient  ten* 
drementau  retour  d’une  journde  d’absencel  Et  comme  lespauvres 
pelits  avaient  faim ! La  mdre  cl  I’enfant  se  couchaient  ensemble 
pour  la  nuit,  A cdtd  l’un  de  l’autre ! et,  lelendemain  matin,  quand 
dies  dtaient  chassdes  hors  du  pare  ou  les  petits  dlaient  retenus, 
comme  elles  s’en  allaient  avec  peine  I On  les  voyait  tourner  la  tdte 
cn  beuglant,  s’arrdler  dans  leur  marche,  fixer  un  long  regard  sur 
leur  enfant,  qui  passait  son  petit  muflu  A (ravers  les  palissades, 
puis  revenir  sur  ieurs  pas , pendant  que  la  lance  cruelie  du  gar* 
dien  piquait  une  compagne , et  lecher  encore  une  dernidre  fois  le 
petit  mufle  mugissanl. 

Heureux  les  animaux  qui  ne  connaissent  point  I’homme  et  jouis- 
scnl  de  la  libertd  des  erdatures  de  Dieu ! La  domestication  est  I’en- 
ocmie  de  leur  bonheur.  La  civilisation  n’est-clle  pas  aussi  IVnnemie 
du  nitre?  Comme  nousils  sont  attirds  par  le  faux  appAt  dubien-dtre, 
d’un  abri,  d’une  nourrilure  mieux  assurde  el  ils  ne  trouvent  qnc 
supplices  et  tortures,  esclavage  et  maladies.  Les  milliers  de  vaches 
et  de  boeufe  qui  paissaient  au  pied  du  Cotopaxi  ne  voient  l’homme 
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qu’une  fois  dans  leur  vie ; c’est  pour  mourir.  Cheque  ann6e  on  fait 
dans  les  terres  ce  qu’on  nomine  le  rodeo.  C’est  la  moisson  et  la 
vendange  de  ces  propri£t£s ; c’est  la  r6colle  du  sang.  Pendant  plu- 
sieurs  jours  et  plusieurs  nuits  les  Indiens  & cheval  font  au  galop  le 
tour  des  terres,  r6lr6cissant  toujours  le  cercle  en  t&chant  d’y  enfer- 
mer  les  animaux.  Le  dernier  jour,  on  arrive  enfln  devant  un  vaste 
pare  dont  les  nombreuses  issues  sont  ouvertes.  A mesure  qu’il  s’em- 
plit,  on  feme  les  palissades  et  l’armie  tout  entidre  est  prisonniire. 
Une  seule  porte  reste  ouverte ; c’est  la  porte  de  la  mort.  Les  pauvres 
captifs  s’y  prteipitent.  Le  majordome  i cheval  & l’entrde,  avec  des 
indiens  jeteurs  de  law,  h cheval  comme  lui,  reconnalt  d un  coup 
d’oeil  au  passage,  l’animal  que  son  Age  condamne ; il  fait  un  signe, 
le  la%o  s’enroule  & ses  cornes,  i ses  jambes,  le  taureau  tombe,  un 
couteau  le  frappe  a la  gorge  et  il  se  ddbat  sur  le  sol  dans  ses  liens  et 
dans  son  agonie. 

La  viande  est  presque  sans  valeur  dans  l’int&rieur  de  rfiqnateur: 
deux  ou  trois  sols  la  livre  est  un  prix  des  villes,  un  prix  de  detail, 
de  mise  en  vente  et  de  main-d’oeuvre.  Si  les  Indiens  savaient  ou 
pouvaient  la  bien  conserver,  ils  trouveraient  le  jour  des  rodeos  un 
approvisionnement  pour  toute  l’annee ; mais  ils  manquent  souvent 
de  sel,  qui  est  pour  eux  un  objet  de  luxe;  ils  manquent  surtout 
d’industrie  et  ne  tirent  point  parti  de  leurs  ressources.  Les  coin 
sont  le  vrai  produit  du  massacre.  Ils  se  vendent  pour  l’Europe  et  les 
fitats-Unis  it  des  prix  toujours  rdmundrateurs.  La  belle  Spouse  de  don 
Modesto  Larrea  demandait  quelquefois  qu’un  rodeo  suppldmentaire 
fdt  fait  dans  le  courant  de  l’annte  pour  satisfaire  quelque  codteuse 
fantaisie,  et  trois  ou  qualre  cents  malheureux  boeufs  pay aient  de  leur 
sang,  ou  pour  mieux  dire  de  leur  peau,  les  belles  perles  qui  pen- 
daient  & son  cou  et  & ses  oreilles. 

Ce  qui  donne  it  ces  propridtds  une  physionomie  plus  pittoresque 
et  plus  sauvage  encore,  c’est  que  tout  le  monde  y vit  & cheval.  le 
cheval  est  l’auxiliaire  ndeessairede  l’homraedans  ces  vastesespaces. 
11  s’dldve,  comme  lebceuf,  en  pleine  liberty,  et  comme  lui,  un  beau 
jour  il  est  viclime  du  laso.  Les  indigenes  du  continent  sud-auxiri- 
cain,  depuis  le  Pacifique  jusqu’h  1’Uruguay,  ces  indigenes  de  diffs* 
rentes  races  que  la  vue  du  premier  cheval  frappa  d’dpouvanle  au 
temps  de  la  conqudte,  sont  tous  devenus  de  prodigieux  cavaliers-  Us 
montent  & cru  des  ohevaux  sauvages  et  les  doinptent  pour  leurs 
mailres.  Leur  proeddd  mdrite  d’dtre  racontd. 

Quand  l’animal,  les  jambes  enrouldes  dans  le  /mo,  est  tombe  sur 
le  sol,  un  Indien  s’approche  et  lui  met  une  tdlidre  avec  un  mors 
d’un  poids  dpouvantable.  Un  autre  lui  ddlie  les  jambes  et  aussitdt 
qu’il  se  rel&ve  un  troisi&me  s’dlance  sur  son  dos.  Le  cheval  indigos 
bondit,  se  cabre,  se  prteipile,  s’arrdle,  se  jette  par  terre,  se  routs, 
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pour  arracherde  son  bchine  ce  poids  inconnu.  Vains  efforts ! l’lndien 
met  pied  i terre  aussitht  qu’il  se  couche  et  de  nouveau  l'enfourche 
$il6t  qu’il  se  relive ; il  demeure  attachh  k son  dos  comme  la  tunique 
deNessus.  Le  cheval  affolh  se  prhcipite  encore,  divore  l’espace,  puis 
brise,  la  bouche  en  sang,  il  tombe  ! il  est  vaincu ! Le  lenderaain  on 
lui  met  un  mors  plus  liger  et  l’ophration  recommence.  Dhjb  il  con- 
salt  son  maitre;  deji  ses  emportements  sont  moins  furieux.  On 
continue  plusieurs  jours  encore  et  l’lndien  present e enfin  a l’homme 
blanc  un  animal  docile , mais  entachh  d’un  difaut  irreparable  : 
la  bouche  est  perdue  par  le  mors  employh  le  premier  jour. 

Les  chevaux  d’amble  ont  toujours  du  prix  en  Amhrique.  11s  sont 
pr&ieux  dans  les  montagnes  et  dans  les  longs,  voyages  par  la  dou- 
ceur de  cette  allure  que  nos  phres,  au  temps  ou  Ton  voyageait  a 
cheval,  estimaient  aussi.  One  haquenhe  blanche  itait  un  tribut  que 
les  rois  de  Naples  payaient  au  Saint-Siige  et  ghnhralemenl  un  pre- 
sent de  chevaux  d’amble  itait  considiri  comme  un  hommage  et  un 
don  de  prix.  Dans  l’Amhrique  du  Sud,  les  gens  riches  payent  ces 
chevaux  100  h 300  piastres,  et  ainsi  months,  supportcnt,  sans  fati- 
gue, des  courses  de  vingl-cinq  lieues  par  jour.  Les  trotteurs  ordi- 
naires  sont  abandonnhs  au  peuple  et  n’ont  aucune  valeur.  Dans  la 
Bolivie,  il  existe,  de  plus,  un  prijugi  conlre  les  juments  qui  ne 
lmrlaisse  que  le  prix  de  la  peau.  One  jument  jeune  et  jolie  se  ven- 
dait,  de  mon  temps,  & Chuquisacs,  deux  ou  trois  piastres,  et  les 
mendiants  demandaient  l’aumdne  months  sur  des  juments.  D’une 
bfon  ou  d’une  autre,  pauvre  ou  riche,  on  vit  beaucoup  k cheval 
dans  l’Amirique  du  Sud,  et  c’est  le  seul  moyen  de  se  rendre  un  peu 
maitre  de  pareils  espaces.  La  race,  importhe  par  les  Espagnols,  est 
cctte  race  arabe  si  bien  faile  par  son  intelligence,  son  ardeur  et  son 
coinage,  pour  hire  la  compagne  de  l’homme,  cette  race  a tite  fine 
1ui  semble  avoir  la  divination  des  phrils  et  des  besoins  de  ses 
maitres. 

J’avaisdela  peine  a quitter  cette  belle  terre  deSan  Juan,  qui 
am  semblait,  aprhs  les  dures  rhgions  du  Chimborazo,  une  valihe  du 
paradis.  On  m’apportail  de  grandes  poliches  de  la  Chine  remplies 
de  lait,  que  je  buvais  avec  dhlices,  desshchh  comme  je  l’htais  par 
•tyre  vent  des  montagnes.  On  commerce  actif  se  faisait  jadis,  sous 
pavilion  espagnol,  entre  les  Philippines  et  les  colonies  americaines. 
B’Espague,  fort  jalouse  de  tirer  de  ses  possessions  lous  les  avanta- 
avail  frappe  les  produits  des  autres  nations  de  droits  entihre- 
ment  prohibitifs  et  se  rhservait,  cela  va  sans  dire,  l'approvisionne- 
roentde  ses  marchhs.  Ses  colonies  d’Asie  fournissaient  de  porcelaines 
et  de  faiences  ses  colonies  d'Amhrique,  et  les  vases  destinhs  aux  usa- 
ges les  plus  grossiers  htaient  du  Japon  el  de  Chine.  Lorsqu’aprhs 
t emancipation  les  ports  du  Pacifique  furent  ouverts  aux  fabriques 
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anglaises,  unc  assielte.de  ces  fabriques,  de  celles  qui  valent  un 
penny  en  Anglelerre,  sc  vendait  12  francs.  Ces  produils  semblaient 
mcrveillcux  aux  creoles  espagnols , ct  ils  foulaient  aux  pieds  de 
beaux  vases  d'Orient  dont  on  relrouve  encore  aujourd’hui , dans  le 
fond  des  cuisines,  quclques  specimens  EchappEs  au  temps. 

Surnotre  route  de  San  Juan  a Machaclie,je  me  dEtournai  pour  vi- 
siter une  petite  et  curieuse  construction,  appelEe  la  maison  de  l’ln- 
cas.  M.  de  Qumbolt  en  a donnE  la  description  dans  son  Con m. 
Elle  dEfie,  depuis  qualre  cents  ans,  et  prohablement  bien  davanla.'e, 
par  son  extraordinaire  solidity,  toutes  les  fureurs  du  Cotopaxi.  Sa 
beautE  est  dans  la  merveilleusejonction  des  pierres  qui  sontdel’es- 
pEce  trEs-dure  appelEe  pierres  routes  ou  cailloux  de  torrent,  et 
auxquelles  la  patience  des  Indiens  est  parvenue,  sans  le  secoursdu 
tier  (ju’ils  ne  connaissaient  point,  k donner  une  parfaite  quadrature. 
Les  ouvertures  de  celte  demeure  princierc,  faile  de  deux  petites 
pieces,  sont  plus  larges  § la  base  qu’au  sommel,  et  l'ensemble,  tout 

6 fait  dans  le  gotit  Egyptien,  se  prEte  au  syslEme  de  M.  de  Humboll 
qui  veut  que  les  deux  AmEriques  aient  EtE  peuplees  par  des  Emigra- 
tions de  l’Asie,  et  fait  ainsi  rentrer  la  science  dans  la  voie  de  la  tra- 
dition. 

Que  deviennent,  devant  celte  modesle  realilE,  les  pompeuses  des- 
criptions de  palais  du  spirituel  auteur  de  YEsprit  des  lots?  II  est  pos- 
sible que  cetle  case  en  pierres  ail  EtE  jadis  revfitue  d’or.  La  valeur 
des  mEtaux  est  toute  conventionnellc,  et,  dans  un  pays  qui  ne  pos- 
sede  que  des  mines  d*or  et  d’ argent,  le  fer  est  le  seul  mEtal  prEcieux. 
Avant  la  libcrtE  du  commerce,  donnEe  par  la  guerre  de  1’IndEpen- 
dance,  les  Espagnols,  dans  1’AmErique  du  Sud,  employaient  encore 
l’argent,  et  quelquefois  l’or,  aux  usages  vulgaires.  L’argent  surtout, 
fort  malleable,  servait  E tout  : on  en  faisait  les  serrures  ct  les  gonds 
des  porles.  Ce  n’Etait  point  trEs-solide;  mais,  dans  l’enfance  del  in- 
dustrie,  on  est  plus  aisEmenl  orfEvre  que  forgeron.  L’or  Etaitdonci 
peine  un  luxe  chez  le  peuple  soumis  aux  Incas.  Ce  qui  est  li>xe< 
e’est  la  recherche  du  comfort,  et  il  n’en  connaissait  aucun.  Cepen- 
dant  il  conserve  lui-mEme  des  lEgendes  pompeuses  sur  son  ancienne 
magnificence ; mais  dies  ne  sont  vraies  que  comparalivement  a sa 
prEsentc  misEre.  Un  peuple  si  infEricur  par  l’intelligcnce  a pu  posse- 
der  des  mEtaux,  mais  jamais  des  richesses. 

Le  trait  qui  distingue  aujourd’hui  1’Indien  des  CordillEres,  c est, 
avec  le  regret  du  nassE,  une  mElancolie  profonde.  Faut-il  1’attribuer 
seulement  au  douloureux  asservissement  qu’il  a subi  ? Je  ne  saurais 
lecroire.  La  tristesse,  qui  marque  au  front  toute  crEature  humame. 

met  une  empreinte  plus  visible  sur  cclle  qui  est  plus  prEs  de  la  w* 
lure.  Les  sauvages  sont  tristes  ; les  enfants  des  civilisations  gross1®" 
res  sont  tristes  aussi.  Puis,  il  y a un  sceau  de  mElancolie  particn* 
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li&re  sur  toutc  la  race  asiatique.  Nos  tndiens  du  Pacifique,  qui  sont 
des  Mongols,  ont  dti  le porter  toujours  : leur  front  ytroit  et  bas,  om- 
bragd  de  longs  c he veux  noirs  qui  retombent  sur  le  visage,  est  courbd 
vers  la  terre ; leur  ceil  noir,  au  regard  oblique,  ne  s’yitive  jamais  en 
haul;  leurs  corps  trapus  semblent  toujours  charges  d’un  fardeau 
invisible.  Le  silence  leur  est  cher  et  ils  ne  parlent,  mtime  entre 
eux,  que  contraints  par  la  nScessite.  Ceux  qui  vivent  dans  les  viiles 
savent  un  peu  l’espagnol;  les  autres  parlent  la  langue  quitchoua , 
qui,  si  j’en  juge  par  deduction,  doittitre  peu  favorable  & l’expression 
des  idges  complexes.  Ont-ils  des  iddes,  ces  titres  a faces  slupides?  Ils 
ont  des  instincts  merveilleux  comme  l’animal,  comme  l'oiseau  sur- 
tout.  Je  disais  a un  Indien,  le  premier  venu,  sur  un  sommet  des  Cor- 
dillires,  i Chuquisaca,  a la  Paz,  h Quito:  — Porte  cette  lettre  & son 
adresse  dans  tel  port.  Tu  n’y  as  jamais  etti?  tu  n’en  as  mfime  jamais 
entendu  prononcer  le  nom?  Tiens!  voild  la  direction.  — Je.prenais 
ma  boussole  pour  m’orienter  moi-mtime  et  la  lui  montrais.  — Va, 
el  ne  t’arrtitc  qu’au  bord  de  la  mer.  — II  parlait,  & vol  d’oiseau,  ne 
suivant  aucune  route  trac&e ; il  arrivait,  et  je  suis  stir  qu’il  ne  s’tilait 
pas  plus  yearly  de  la  voie  droite  qu’une  hirondelle  dans  ses  migra- 
tions. Mais  cette  superiority  d’instinct  n’est  pas  en  faveur  de  I’in- 
telligence  chez  l’homrae.  Elle  sert,  au  contraire,  i en  marquer  l ab- 
sence,en  la  suppliant;  et  l’ancien  sujet  des  Incas  est  silencieux  parce 
qu’il  est  a la  fois  triste  et  stupide.  Quand  il  change  de  stijour,  ce  qui 
est  fort  rare,  avec  sa  famille,  l’ordre  du  voyage  est  ainsi  rtigiy : 
l’homme  marche  devant,  les  jambes  nues,  un  poncho  sur  les  tipaulcs 
ses  cheveux  noirs  pendants,  un  baton  a la  main;  la  femme  vtitue 
d’une  chemise  et  d'une  petite  piece  d’titoffe  de  laine  serrtie  autour 
de  la  taille,  le  suit  en  Slant  au  fuseau ; les  enfants  marchent,  un  h 
un  derritire  elle  et  un  chien  noir,  muet  comme  ses  maitres,  termine 
la  procession.  Toute  cette  famille  n’a  pas  un  geste,  pas  un  regard, 
pas  un  mot  qui  rompe  la  monotonie  dela  marche.  Tous  les  fronts  sont 
baiss£s  vers  la  terre ; tous  les  corps  ont  un  mouvement  unjforme  et 
regulierqui  durejusqu’au  soir.  Il  y a dans  cette  morne  attitude 
comme  quelque  chose  de  fatidique  qui  fait  rftver  aux  premiers  dges 
de  1'homme  el  6 la  loi  de  sa  dispersion. 

Dans  la  Bolivie,  les  femmes  indiennes,  pour  surcrott  de  tristesse, 
portent  le  deuil  des  rois  incas.  Le  signe  de  ce  deuil  consistc  en  un 
tablier  placti  de  cdtti  de  fagon  a ne  couvrir  qu’une  hanche.  Il  faut  que 
cette  pauvre  race  ait  subi,  comme  elle  l’a  fait,  touies  les  horreurs  de 
la  conqutile  ou  que  les  hommes  aient  autant  besoin  d’autonomie 
comme  groupes,  que  de  liberty  comme  individus,  pour  que  cepeuple 
donne  tant  de  regrets  & une  domination  qui  ytait,  aprtis  tout,  celle 
dedespoles  usurpateurs.  Les  Incas,  dit  la  tradition  indienne,  re- 
cueillie  par  les  historiens  espagnols,  au  dtibut  de  la  conqutite,  tilaient 


582 


L’AMERIQUr  DC  SUD. 

de  puissants  conquArants  eux-mAmes,  et  il  n’est  pas  probable  qu'ils 
aienl  lellement  an&anti  les  premiers  habitants  des  CordillAres,  que 
vainqueurs  et  vaincus  n’aient  6(6  rAunis  sous  leur  joug.  Ce  joug  Atait 
duret  tyrannique;  le  sang  ne  leur  codtait  rien  A rApandre;  et 
cependant  l'ariAantissement  de  leur  familleest  le  sujet  des  lAgendes 
et  des  coinplaintes  dont  leur  peuple  nourrit  sa  tristesse.  A Ma- 
chache,  derniAre  Alape  avant  Quito,  s’AlAve  un  grand  volcan  Aleint, 
le  Ruminai;  c’est  le  mont  sacrA  des  Indiens.  11s  racontent  que  dans 
les  souterrains  du  Ruminai,  Atahualpa,  leur  dernier  Inca,  avail  ras- 
semblA  ses  richesses ; qu’il  s’y  Atait  lui-mAme  renfermA  longlemps 
avec  toutes  ses  femmes.  Qu’un  jour,  aprAs  avoir  AgorgA  ces  der- 
niAres  pour  les  soustraire  aux  Espagnols,  il  Atait  sorti  pour  aller 
combattre,  qu’il  avait  AtA  fait  prisonnier,  et  qu’A  1’heure  mAme  ou 
les  vainqueurs  lui  tranchaient  la  tAte,  le  sommet  du  Ruminai  s’Atait 
dAtachA  de  la  base  et  avait  roulA  dans  la  plaine.  A i’appui  de  ce  rAcil 
ils  montrent  un  cAne  renversA  qui  git  au  pied  du  mont  dAcapitA,  el 
ils  sort  convaincus  que  ses  flancs  recAlent  encore  les  trAsors  cacbAs 
d’ Atahualpa. 

Nous  arrivions  enfin  au  premier  lerme  de  notre  voyage;  nous  ap- 
prochions  du  vieux  Quito,  et,  aprAs  dix  jours  de  marche  ou  de  navi- 
gation A travers  les  fleuves  peuplAs  de  caimans,  les  torrents  et  les 
fondriAres,  les  escaliers  A pic  dans  le  roc  et  les  steppes  balayAs 
par  des  vents  glacAs,  j’apenjus  avec  plaisir  au  delA  d’une  grande 
plaine  verte  semAe  de  vaches  rouges,  les  deux  tours  d’une  Aglise 
appartenant  A un  monde  quelque  peu  civilisA.  C’Ataient  les  clochers 
de  San  Francisco,  dont  la  preraiAre  apparition  a fait  trace  dans  ma 
memoirc,  comme  celle  du  ddme  de  Saint-Pierre  dans  la  campagne 
de  Rome.  L’analogie  n’est  pas  grande  pourtant  entre  le  roi  des  mo- 
numents clirAtiens  et  ce  spAcimen  de  mauvaise  architecture ; mais 
enfin,  e'est  le  signe  de  la  vie  sociale.  Un  clocher ! Que  de  promesses 
il  fail  au  voyageurl  C’est  la  fin  du  dAsert  1 c’est  le  retour  presqne 
dans  la  patrie,  ou  du  moins  au  milieu  d’une  sociAtA  religieuse,  qui 
forme  la  patrie  universelle ! Quand  j’approchai,  vers  le  soir,  et  que, 
dans  les  demiAres  lueursdu  jour,  les  sons  del’angAlusarrivArenl par 
ondAes,  dans  la  plaine,  il  me  sembla  que  mon  voyage  n’Atait qu’un 
rAve,  que  les  grandeurs  et  les  fureurs  de  la  nature  que  je  venais  dc 
traverser  Ataient  fantastiques,  que  je  n’avais  jamais  quiltA  la  France, 
et  que  c’etaienl  les  sons  argenlins  des  cloches  d’Auvergne  ou  de  Savoie 
qui  parvenaient  A mes  oreilles.  GrAce  aux  clochers  deSan  Francisco, 
j’entrai  dans  la  ville  des  Incas  comme  dans  mon  pays,  et  lesquimc 
ou  vingt  lantcrnes  qui  Adairaient  la  plaza  Major,  me  firent  l’effet 
d’une  illumination  digne  des  premiAres  capitales  de  l’Europe. 

V.  Yillamus. 
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Etudier  la  politique  en  dehors  de  1’expArience,  autant  faire  de 
la  chimie  sans  laboratoire.  Nous  avons  fait  parler  les  fails,  nous 
avons  vu  le  suffrage  universe!  en  action.  EssayA  par  l’inex- 
pArience  du  pouvoir  absolu,  en  1789;  aggravA,  exploits,  per- 
verti,  entre  1791  et  1798,  par  l’ambition  dAmagogique;  t romp  A 
at  sonmis  par  NapolAon  I"  ( « Le  peuple  est  femme,  dil  Machiavel,  il 
faut  le  soumettre! ») ; abdiquant,  par  trois  plAbiscites,  entre  les 
mains  du  sAducteur ; supprimA,  entre  1815  et  1848,  avec  le  rAlablis- 
sement  de  l'ordre  constitutionnel  et  le  cours  renaissant  de  nos  an- 
ciennes  prospAritAs;  proclam  A par  surprise  en  1848;  restreintpar 
la  loi  du  31  mai  1850,  aussitAt  qu’un  peu  d’ordre  commence  A re- 
para itre;  de  nouveau  flaltA  et  rAtabli  en  1851,  par  la  rase  du  cAsa- 
risme,  pour  servir  d’absolulion  A un  coup  d’fifat,  mais  immAdiate- 
ment  domptA,  annulA,  et  abdiquant  de  nouveau  entre  les  mains  d’un 
nouveau  sAducteur;  ne  retrouvant  sa  libertA,  A la  faveur  de  nos  dA- 
saslres,  que  pour  retomber  dans  sa  fatale  versatilitA,  et  redevenu 
dAs  lors  une  cause  d’effroi  et  de  suspension  du  travail;  tel  a AtA 
chez  nous  le  suffrage  universel.  Toujours  agitA  entre  les  solutions 
eitr&mes  et  contradictoires;  poussA  au  socialisrae  par  ses  passions, 
nunenA  A la  monarchic  par  ses  intArAts,  arrAtA  au  cAsarisme  par 

. 1 Voir  le  Corretpondant  du  25  decembrv  1873  et  des  10  et  25  janvier  1874. 
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l’effroi,  jamais  capable  de  fonder  ricn  de  durable ; tout  est  violeice 
ct  surprise  h son  origine,  versatility,  duperie,  mise  en  tutelle,  abdi 
cation  dans  son  cours  : tel  est  le  veritable  esprit  de  son  bistoire. 

Nous  avons  6galement  vu  ce  suffrage  jug6  par  ses  oeuvres  chezlcs 
peuples  Grangers,  et  p6remploirement  condamn6  par  le  sinistre 
contrastc  qui  existe  entre  la  stability  et  la  grandeur  de  ceux  qui 
l’ont  6cart6,  1’instability  et  la  chute  de  ceux  qui  le  subissent.  N* cst-il 
pas  temps  enfin  de  profiler  de  cctte  expyrience , de  cesser  dc  pren- 
dre nos  6carts  politiques  pour  la  raison  absolue?  Parce  qu’i  d’autres 
ypoques  la  puissance  de  l'csprit  frangais  a 616  irrdsistible,  nous 
nous  persuadons  ais6ment  qu'il  nous  suflit  de  corameltre  des  fautes 
pour  qu’elles  soient  imitees  par  le  inonde  entier.  Pur  anachronisme. 
Si  cette  illusion  politique  persiste,  elle  nous  sera  plus  funesteque 
nos  illusions  mililaires. 

Le  dogme  du  vote  illimity  est  la  solution  radicale  en  mati6re  d’e- 
lection.  Nous  avons  vu,  par  le  rapprochement  des  dates,  apr6s  ses 
deux  apparitions  soudaincs  cn  1793  et  en  1848,  que  sa  puissance 
dc  propagande  au  dehors  est  radicalemenl  nulle,  ou  m6me  n6gatbe. 
II  est  syst6ma!iquement  repouss6  par  la  volonty  r6fl6chie  des  na- 
tions mattresses  d’elles-m6mes.  Proclam6  en  France  par  trois  Con- 
stitutions sur  dix,  la  Constitution  anarchique  de  1793,  la  mauraisc 
Constitution  r6publicaine  de  1848,  et  la  Constitution  absolutiste  de 
1852,  il  n’est  reconnu  6 l’6tranger,  sous  sa  forme  absolue,  que  par 
I’anarchique  royaume  de  Gr6ce  et  I’anarchique  canton  de  Genive. 
La  propagande  frangaise  a perdu  ses  ailes  depuis  l’av6nement  des 
masses. 

On  ne  bdtit  que  sur  un  fondement  r6el.  L’6preuve  et  la  contre- 
6preuve,  plusieurs  fois  faites  et  refaites  au  dedans  et  au  dehors, 
prouvent  que  le  vote  illimity  n’est  pas  un  fondement  r6el.  Apres 
I’avoir  jug6  par  les  fails,  jugeons-le  par  le  raisonnement,  au  triple 
-point  de  vue  de  la  dignity  humaine,  dc  l’inter6t  gouvernemental  et 
des  solutions  possibles. 


I 

La  dignity  humaine  est-elle  int6ress6e  6 son  mainlien?  Question 
bien  grave,  car  si  on  lui  laisse  continuer  son  oeuvre,  le  suffrage 
universel  enchalnera  notre  avenir  a la  pire  des  anarchies,  l’anarchie 
16gale,  dont  il  peut  6lre  impossible  de  sortir;  s’il  est  supprime, 
les  factions  ne  manqueront  pas  de  le  relever  au  nom  de  la  dignity 
humaine.  11  l!a  d6jh  616,  le  2 d6cembre,  par  un  conspirateur  cou- 
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ronne.  A quoi  tendait  le  mot  retentissant : « Sorlons  de  la  legalite 
pour  rentrer  dans  le  droit,  » alors  prononce  par  le  prince-presi- 
dent? oslensiblement , k une  revendicalion  du  droit  populaire;  en 
r£aliie,  a la  condamnalion  d’une  majorite  monarchique  qui  lui  i'er- 
maitla  route  du  trdnc  imperial.  Expedient  inutile,  car  le  nerfdu 
coup  d'filat  etait  dans  l’imminence  du  peril  social,  non  dans  la  pr6- 
tendue  indignation  du  peuple  contre  la  loi  du  51  mai  : cette  loi 
n’avait  irrite  que  lcs  factions ; le  peuple  l’avait  accueillie  avec  un 
calme  qui  prouve  la  superiorite  morale  des  inen6s  sur  ies  meneurs. 

D’ailieurs,  ce  mot  etait  une  contre-verite.  La  formule  vraie  serait 
lasuivanle:  « Sorlons  du  vote  illimite  pour  rentier  dans  le  droit  com- 
mun  des  nations  libres.  » Pour  qui  envisage  la  marche  progressive 
de  rhumanite  dans  son  ensemble  a travers  les  siecles,  e’est  par  suite 
de  circonstances  tris-extraordinaires  el  d’un  etat  mental  tris-excep- 
lionnel,  que  ce  dogme  etrange  a pris  place  dans  nos  institutions  et 
dans  nos  intelligences,  It  titre  de  satisfaction  donnee  & la  dignite  hu- 
maine  : de  ce  point  de  vue,  il  perd  son  prestige,  et  descend  au  rang 
de  ces  prijugis  nouveaux  que  l’6meute  inculque  dans  les  tetes  fran- 
gaises  k coups  de  fusil,  et  que  les  gouvernements  en  font  sortir  par 
la  compression. 

Mais  p6n£trons  plus  avant.  D’apres  Montesquieu,  « la  force^des 
lois,  dans  le  gouvernement  monarchique,  le  bras  toujours  lev6  du 
prince,  dans  le  gouvernement  despotique,  riglent  et  contiennent  tout. 
Hais  dans  un  etat  populaire  il  faut  un  ressort  de  plus,  qui  est  la 
vertu*. » Ah!  si  le  suffrage  universel  agissait  par  lui-mdme  sous 
l’empire  de  la  vertu,  conformement  au  principe  de  Montesquieu,  il 
serait  l’expression  sublime  de  la  conscience  universelle. 

Mais  cette  hypolhise  n’est  qu'un  r five.  Qu’y  a-t-il  de  commun  en- 
tre  la  conscience  et  des  actes  n&essairement  inconscients?  Oui,  la 
conscience  est  cette  grande  lumiiro  qui  s allume  dans  chaquc 
homme  au  point  de  contact  entre  son  intelligence  finie  et  l’intelli- 
gence  infinie.  Oui,  la  conscience  est  le  si6ge  de  la  dignity  humaine; 
mais,  en  definitive,  elle  n’agit  que  sur  des  objels  humainemenl 
connus.  Or  1’ Electoral  politique  implique  la  solution  des  questions  sur 
let  noma,  el  l’immense  majorite  des  paysans  et  des  ouvriers  vit  dans 
l’ignorance  n&cessaire  de  ces  questions.  Leur  vote  est  done  incon- 
scient,  et  dis  lors  indifferent  au  point  de  vue  de  la  dignite  humaine. 
En  quoi  cette  dignite  peul-elle  etre  interessee  k agir  san^  savoir  ce 
qu’elle  fail?  On  la  pervertit  plus  qu'on  ne  relive,  en  la  pla^ant  sur 
un  terrain  qui  lui  est  itranger. 

Si  maintenant  nous  examinons  le  detail,  nous  trouvons  les  me- 

1 Etprit  des  lou,  livre  III,  chap.  iii. 

10  Flnun  1874. 
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neurs  au  lieu  de  la  conscience.  Nous  voyons  le  suffrage  universel 
toujours  dupe  et  victime,  n’dchappant  aux  pouvoirs  illimitds  des 
commissaires  dela  seconde  rdpublique  quepour  tomber  sous  la  poi- 
gne  des  prdfets  du  second  empire,  et  a cetle  poigne,  que  pour  subir 
[’impulsion  bicn  autrement  avilissante  des  Montesquieu  de  carrefour 
et  de  cabaret.  Telle  est  la  rdalitd;  et,  en  la  rappelant,  ce  ne  sonl  ni 
les  dictateurs  provisoires,  ni  les  empereurs,  ni  M.  Jules  Favre,  ni 
Napoleon  III,  ni  leurs  agents,  que  nous  entendons  condamner  — ils 
ont  subi  pluldt  que  choisi  leurs  moyens — mais  le  vote  illimild,  qui, 
sous  une  vaine  etiquette  de  droit,  les  obligeait  & l'oppression  de  la 
liberty. 

Les  mots  nouveaux  correspondent  & des  fails  nouveaux,  et  lore- 
qu’ils  s’accrddilent  partout,  on  peut  les  prendre  comme  l’expression 
du  bon  sens  universel.  A-t-on  r6fl6chi  au  sens  de  ce  terme  nouveau, 
meneur,  tant  applique  & la  politique  fran$aise,  dans  les  deux  hemi- 
spheres, depuis  l’avenement  des  masses?  L’antiquite  donnait  aux 
rois  le  beau  nom  de  conducteurs  des  peuples  : on  dit  actuellement 
les  meneurs  du  peuple  fran$ais.  Or  on  conduit  l’homme  et  on 
mine  la  bete.  Une  institution  qui  se  manifeste  par  des  changements 
de  cette  sorte  dans  la  langue  usuelle  esl-elle  bien  flalteuse  pour  la 
dignite  humaine?  Suffrage  universel,  hasard  universel,  et  parfois, 
heias!  ivresse  universelle!  Que  gagne  la  dignite  humaine  4 Aire 
ainsi  menee  par  des  ambitions  subalternes,  qui  la  reduisent  a la  men- 
dicite  en  l’enivranl  de  soltises? 

Saisissons  la  nature  sur  le  fait.  Le  vote  illimite  impose  aux  com* 
missionnaires,  aux  porteurs  d’eau,  aux  cochers,  aux  chiffonniers,  le 
devoir  de  traiter  les  questions  politiques.  La  perte  ou  le  salut  de  la 
France  dependent  de  ce  qui  se  passe  dans  leur  tete.  11  faut  le  savoir 
& tout  prix.  La  Fontaine  a deer  it  l’etat  mental  de  la  pauvreteetde 
la  richesse  dans  sa  fable  inimitable  le  Savetier  et  le  Financier;  pour- 
quoi  ne  decririons*nous  pas  l’etat  mental  de  l’eiecteur  pauvre  dans 
l’apologue  du  Chiffonnier  et  let  Cockers? 

Un  chiffonnier  causait  politique  avec  des  cochers.  Son  attitude  dd- 
notait,  non  la  misere  abattue  et  souffreteuse,  mais  la  pauvretd  inlel- 
ligente  et  robuste.  Ce  petit  conseil  populaire  se  tenait  rue  de  Poi- 
tiers, sous  la  grande  porte  du  Conseil  d’£tat  incendid.  Le  fardeau  du 
chiffonnier  dtait  ddposd  sur  les  ruines. 

premier  oocher.  — Qa  ne  va  pas,  sous  la  rdpublique ! Le  bourgeois 
a le  gousset  vide,  il  a peur  et  fait  ses  courses  & pied.  On  ne  travaille 
pas! 

le  cmFroianER,  avec  force , et  « assonant  sur  le  cocker  une  pruruUe 
itincelante,  » pour  reproduire  un  terme  que  Saint-Simon  appliqueit  i 
d’autres  potentate  dans  la  cour  de  Lows  XIV.  — Sous  la  rdpublique, 
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to  as  le  gouvernement,  et  tu  travailles  pour  toi,  au  lieu  de  (ravailler 
pour  les  autres.  (Mouvement  de  surprise  sur  la  figure  des  cockers.) 
deouEhe  cocheb.  — J’ai  le  gouvernement ! 
le  cbiffonmeb,  avec  gravity.  — Tu  as  le  gouvernement. 
prbueb  cocheb.  — Mais  qu’est-ce  que  cela  me  fait,  si  je  ne  travailie 
ni  pour  les  autres  ni  pour  moi  ? 

Le  chiilfonnier  etait  plus  intelligent  que  les  cochers,  et  n’en  <16- 
raisonnait  que  plus  fort,  ph6nom6ne  qui  n'est  vraiment  pas  risible. 
Utenait  agarder  le  gouvernement,  tandis  que  les  cochers,  sesen- 
tant  incapables  de  1’exercer,  6taient  deja  prfils  6 l’abdiquer  entre  les 
mains  de  quelque  nouveau  Cesar.  Telle  etait  la  forme  du  debat  po- 
litique, et  surtout  social,  dans  la  bouche  de  ces  hommes  simples : 
forme  supgrieure  dans  l’ordre  moral,  subalterne  dans  l’ordre  intel- 
lect uel. 

Sup6rieure  dans  l’ordre  moral ; car  ils  ne  cherchaient  pas  a deve- 
nirles  creatures  des  puissants.  Ils  aspiraientau  travail  et  nemen- 
diaient  pas  le  secours.  Quel  contraste  avec  la  piebe  romaine,  telle 
que  la  fit,  vers  la  fin  de  la  r6publique,  la  perversion  de  la  democra- 
tic. Marius  envoyait  des  sacs  d’argent  au  Forum  pour  acheter  les 
votes.  La  p!6be  vivail  publiquement  du  trafic  de  son  droit  politique. 
L’ouvrier  moderne,  au  conlraire,  ne  demande  que  du  travail , et 
porte  sa  vie  et  sa  d ignite  dans  ses  mains  avec  son  metier,  qyi  est 
souvent  une  profession,  quelquefois  un  art.  Est-ce  au  christianisme 
ou  & la  Revolution  qu’il  faut  atlribuer  l’honneur  de  cet  immense  pro- 
gris?  Au  christianisme , car  il  est  ant£rieur  & la  Revolution,  et  e’est 
seulement  depuis  elle,  et  dans  les  pays  revolutionnaires,  que  la  de- 
nomination injurieuse  de  proUtaire  commence  6 reparaitre  avec  les 
symptdmes  de  la  d6magogie  et  du  cesarisme  paien. 

Ibis  combien  cette  politique  populaire  etail  faible  dans  l’ordre  in- 
tellectuel,  et  miserablemenl  borage  6 l’interet  mal  entendu  des  in- 
terlocuteurs  1 Ce  chiffonnier  qui  voulait  garder  le  gouvernement,  il 
savait  apparemment  ce  qu’il  voulait  en  faire ; s’il  ne  le  savait  pas,  il 
le  senlait,  et  le  sentait  d’autant  plus  vivement  qu’il  le  savait  moins. 
Manquant  des  premiers  elements  de  la  reflexion,  il  se  passionnait, 
et  sa  passion  etait  d’autant  plus  vehemente  qu’elle  eta  it  moins  r6- 
flechie.  11  exprimait  une  passion  issue  de  l’avenement  des  masses  6 
la  politique,  et  destinee  6 r6gler  le  vote  de  la  majorite  ouvriere  dans 
les  grandes  villes  et  les  pays  manufacturers.  Il  agitait  comme  il  pou- 
vait  une  question  & prop  os  de  son  droit  politique.  Cela  est  dans  la 
nature  des  choses : il  etait  logique  6 sa  maniere.  Les  peuples  libres 
votent  sur  les  questions  en  votant  sur  les  noms. 

En  veut-on  des  exemples?  Ils  se  presentent  en  foule.  Pendant  de 
longues  annees,  en  votant  pour  MM.  Walpole,  lord  John  Russell, 
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Disraeli,  Electeur  anglais  votait  pour  l’admission  des  juifs  la  Cham- 
bre  des  communes,  la  r6 forme  des  bourgs-pourris,  l’adjonction  de 
5 & 600,000  ciloyens  au  corps  6Iec1oral.  II  votail  la  suppression  des 
droits  h Entree  des  c6r6ales  sur  le  nom  de  Robert  Peel ; sur  celui 
d'O’Connell,  Emancipation  politique  et  religieuse  de  l'lrlande.  L’6- 
lecteur  am6ricain  a vote,  sur  le  nom  de  Lincoln,  i’atfranchissement 
des  noirs,  l’abaissement  des  planteurs  sudistcs,  le  maintien  des 
droits  protecleurs  au  profit  de  linduslrie  naissantc  du  Nord  contre 
les  importations  de  l’Europe.  Les  questions  des  sucres,  du  libre 
^change,  de  la  reforme  61eclorale,  onl  fortement  passionng  noire 
suffrage  restraint,  au  temps  de  la  monarchie  conslitutionnelle.  Noire 
suffrage  universel  a cru  voter  la  grandeur  nationale  et  la  revanche 
des  trails  de  1815  sur  le  nom  de  Napoleon  111. 

Quelle  estdonc  la  question  qui  passionnaitnotre  chiffonnier?  Oh! 
cclle  question , la  seule  qui  l’int&resse,  a laquelle  il  sacrifiera  les 
lAsultats  acquis  du  travail  et  de  Experience,  d’autant  plus  facile- 
ment  qu’il  les  connait  moins,  et  sur  laquelle  il  volera  : cette  ques- 
tion d^passe  de  cent  coud£es  celles  qui  ont  partagg  l’Angleterre, 
1’Amerique  et  la  France  consiilutionnelle ; c’est  tout  simplement  lc 
probl&me  de  la  destin&e  humaine  et  de  l’inggale  repartition  des 
biens  de  ce  monde,  probieme  superieur  a notre  raison,  probieme 
insoluble.  Les  visees  du  chiffonnier  sont  d’autant  plus  hautes  que 
ses  facultes  sont  moins  developpees.  U se  prepare  & voter,  sur  des 
Tioms  socialistes,  le  remplacement  de  l’organisalion  providenlielle 
du  travail,  telle  que  la  pratiquent  tous  les  peuples  civilises,  par 
line  organisation  chimerique,  inconnue  dans  le  passe  et  dans  le 
present,  dans  l’Ancien  el  dans  le  Nouveau  Monde. 

Dites-lui  que  cette  organisation  a 6t6  essayee  en  1848 ; qu’elle  n’a 
produil  que  les  ateliers  nationaux  ou  1’on  remuait  la  terre  pour  le 
plaisir  de  la  remuer,  et  des  transportations  en  masse  operas  par 
ccs  metnes  republicans,  qui  venaient  de  faire  le  bouleversement  de 
Fevrier.  Dites-lui  que  les  memes  idees  ou  pluldt  les  memes  amorces, 
reproduites,  en  1871,  par  les  m6mes  ambitions,  n’ont  abouti  qu’a 
la  Commune,  h Egorgement  des  Fran$ais  entre  eux  apr&s  leur 
6gorgement  par  les  Prussiens,  et  au  plus  imminent  danger  de  dis- 
solution nationale  qu’ait  jamais  couru  sa  patrie.  Dites-lui  que 
M.  Louis  Blanc,  le  premier  promoteur  de  l’organisation  du  travail, 
y a renonc6  depuis  longtemps ; qu’apr&s  lui,  tous  les  ambitieux  que 
le  socialisme  a 6Iev&,  y ont  renonc6  comme  lui,  une  fois  pourvus, 
ct  ont  pris  l’attitude  et  le  langage  de  Pambition  ordinaire. 

Dites-lui  que,  chaque  ann6e,  dans  les  solitudes  du  Nouveau 
Monde,  la  nature  inflige  la  plus  eclatanle  condamnalion  h ces  pr£- 
tendues  organisations  du  travail,  par  la  conduite  de  trois  ou  quatre 
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cent  mille  immigrants  pauvnes,  qui  n’ont  jamais  songA  a les  appli- 
quer ; que  mime,  le  capital  et  la  propriAtA,  tels  qu’ils  se  hAtenl  dc 
les  reproduire,  sont  plus  exclusifs,  plus  intAressAs,  plus  Apres  dans 
le  Nouveau  que  dans  l’Ancien  Monde,  et  surlout  plus  affranchis  des 
charges  dont  nos  aberrations  poliliques  et  sociales  les  onl  grevAs  en 
France.  Ajoutez,  si  vous  voulez,  qu’il  suffil  de  proclamer  le  droit  au 
travail  el  l’organisation  du  travail,  pour  faire  cesser  tout  travail.  Ces 
raisons  peremploires  ne  peuvent  rien  sur  notre  cliiffonnier.  Elies 
sonldevantlui  com  me  si  elles  n’Ataient  pas.  Son  Atat  mental  n’admet 
pas  la  persuasion. 

D’oia  nait  cet  Atat  mental?  Du  mouvement  imprimA  aux  passions 
par  le  vote  illimilA,  mouvement  qui  peut  devenir  irresistible.  Em- 
picliez  done  le  voyageur  que  la  soif  dAvore  sous  un  ciel  bnllant,  de 
sparer  a la  poursuite  des  eaux  vives,  qu’un  vain  mirage  Atale  de- 
vant  sesyeux  Ablouis  par  la  .fatigue  et  1’ardeur  du  soleil ! EnfpAchez 
doncle  vain  mirage  de  1’AgalitA  des  jouissances  d’etre  l’attraction  la 
plus  puissante  pour  le  prolAtaire  1 EmpAchez  done  l’ambition,  que 
la  soif  du  pouvoir  el  de  la  richesse  dAvore,  d’eraployer  ce  mirage  A 
la  captation  de  suffrages,  qui  sont  la  source  de  tout  pouvoir  et  de 
toute  richesse  l Pour  arrAter  les  passions  humaines  sur  cette  pentc, 
ilfaudrait  changer  la  nature  humaine,  ou  supprimer  la  liberte  de 
la  presse  A l’exemple  de  I’empire.  Mais  on  ne  peut  pas  changer  la 
nature  humaine,  mais  on  veut  respecter  la  liberlA,  il  faut  done  trans- 
former le  suffrage  universcl. 

S’il  reste  ce  qu’il  est,  le  mouvement  imprimA  se  conlinuera  : 
1'homme  pauvre  des  grandes  villes,  qui  n’esl  pas  aux  prises  avec  la 
nature,  c’est-A-dire  avec  l’organisation  providenlielle  du  travail,  qui 
ne  voit  pas  la  richesse  tomber  du  ciel  avec  la  gouttede  rosAe  et  le 
rayon  de  soleil,  s'habiluera  de  plus  en  plus  A voter,  sous  l’impulsion 
socialist,  sur  le  probleme  insoluble  de  1’inegalitA  des  biens  et  de 
^organisation  factice  du  travail.  L’ambition  de  son  cdtA  conlinuera 
a le  pervertir  par  l’emploi  des  seuls  moyens  efficaces  vis-a-vis  de  la 
pauvrete  urbaine,  k lui  offrir  les  chim Ares  pour  prendre  le  rAel,  A 
risquer  A tout  propos  l’existence  de  la  sociAlA  frangaise  el  les 
150  milliards  qui  forment  son  capital,  pour  gagner  quelques  mil- 
lions et  quelques  rainistAres. 

Au  surplus,  les  socialisles  connaissent  ces  faits  mieux  que  per- 
sonne.  Ce  sont  leurs  affaires. « Les  affaires,  e’est  l’argent  des  aulres, » 
a*l-on  dit  des  affaires  privAes  malhonnAtement  conduites.  Ilclas ! 
oombien  ccla  est  plus  vrai  des  affaires  publiques,  sous  le  rAgne  du 
suffrage  universe!!  « Comment!  AcrivaitM.  Proudhon  en  1 850,  dix 
millions  de  pauvres  d’cspril  qui  ont  jurA  par  toules  les  idolcs,  qui 
ontapplaudi  A tous  les  programmes,  qui  ont  AtA  dupes  de  toules  les 
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intrigues,  ces  dix  millions  redigeant  leurs  cahiers  et  nommant  ai 
hoc  leurs  mandataires,  r6soudront  sans  faillir  le  problfeme  de  la 
rdvolution  ? 0 messieurs,  vous  ne  le  croyez  pas.  Ce  que  vous 
croyez,  si  on  laisse  aller  les  chosen,  c’esl  que  vous  serez  tons  nom- 
m6s  par  une  partie  du  peuple,  comme  capacity  prcsumees, 
M.  Ledru-Rollin,  president  de  la  rdpublique ; M.  Emile  Girardin, 
ministre  des  finances;  M.  Consid6rant,  ministre  de  I'agricultureet 
des  travaux  publics;  M.  Rittinghausen  (1’AUemand),  ministre  de  la 
justice  et  de  l’instruction  publique;  aprfe  quoi  le  probl&me  dela 
revolution  se  r6soudra  comme  il  pourra.  Allons,  soyons  de  bonne 
foi ; le  suffrage  universe!,  le  mandat  imp£ratif,  la  responsabilit£ 
des  repr6sentants,  le  sysl&me  capacitaire  enfin,  tout  cela  est  enfan- 
lillage...  Je  ne  risquerai  pas  un  cheveu  de  ma  idle  pour  le  de* 
fendre.  » 

Est-ce  assez  de  dddain  pour  l’ambition  lettrde  et  sensuelle,  affublfe 
du  masque  socialiste,  sur  les  trfeteaux  du  suffrage  universel,  et  pro- 
voquant  les  appdlits  grossiers  de  la  multitude  pour  arriver  a la  satis- 
faction de  scs  appetils  raffinis  et  sans  scrupule!  Est-ce  assez  de  m4- 
pris  pour  le  peuple  lui-mfime ! Mais  aussi  pourquoi  a-t-on  plac£  la 
dignity  humaine  dans  un  acle  aussi  6norme  et  aussi  inconscient  qoe 
le  vote  universel?  Cette  institution  inoule  produit  des  r6sultais 
inouis.  Elle  travestit  l’ambilion  en  socialisme.  Nous  livrons  volon* 
tiers  ce  travestissement  aux  foudres  de  M.  Proudhon.  Mais  il  est  trap 
severe  pour  le  peuple.  be  souverain  populaire  peut  dire  absurde, 
l’dme  populaire  n’en  est  pas  moins  grande. 

11  est  facile  de  suivre  les  degrds  par  lesquels  elle  s'abaisse,  de  sa 
bonhomie  et  de  son  bon  sens  nature!,  aux  illusions  socialistes  etam 
brutalitds  radicates.  On  a donnd  au  peuple  des  droits  qu’il  ne  de- 
mandait  pas.  On  lui  a impost  le  devoir  de  faire  ce  qu’il  ne  sail  pas, 
de  voter  sur  des  questions  dont  il  ignore  le  premier  mot.  11  a com- 
mence par  se  rdcuser  en  ne  volant  pas.  On  a insists.  11  a r&pondu  i 
cette  insistance  en  abdiquant  entre  les  mains  des  Cdsars  ou  des  de- 
magogues. On  a persists  malgrd  ses  abdications.  Alors,  poussi  i 
bout,  il  a perdu  le  calme  et  la  g£n£rosil6  instinctive  de  ses  senti- 
ments. L’homme  ne  rdfldchit  que  sur  ce  qu’il  sail.  Nepouvantri- 
fldchir  et  obligd  d’agir,  l’homme  du  peuple  a fait  ce  qu’il  a pu,  il 
s'est  passionne. 

En  fait  de  politique  et  d’dconomie  politique,  il  ne  voit  qu’une 
chose  : c’est  qu’il  p&tit  et  porte  des  fardeaux,  tandis  que  d’autres 
jouissent  et  ne  portent  rien,  il  en  a conclu  qu’il  faut  changer  cela 
radicalement.  Telle  est  la  politique  essentiellemcnt  radicale  du  peuple 
dans  les  grandes  villes.  Elle  risulte  de  ses  conditions  de  vie.  Que  le 
peuple  pratique  la  politique  de  1’intdrftt : nous  ne  l’en  bl&mons  pas. 
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L’intertt  est  le  mobile  principal  de  toule  politique.  Mais  le  mal  et  le 
malhettr,  c’est  que  la  politique  du  peuple  ainsi  consults  est  n£ces- 
sairement  celle  de  l’interet  mal  entendu.  Et  quel  est  le  coupable? 
Est-ce  le  peuple  que  Ton  trompe?  Evidemraent  non.  Ge  serait  plutdt 
l’ambiiion  qui  le  trompe.  Mais  c’est  un  vieux  p£eh£  capital  qu’elle  a 
toujours  comm  is,  qui  est  dans  sa  nature,  et  dont  elle  ne  se  corrigera 
pas.  Le  vrai,  le  nouveau  coupable,  1’auteur  du  mal  qui  rgpand  la 
terreur,  c’est  le  vote  illimite,  qui  interesse  les  ambitieux  k cor* 
rompre  le  peuple  pour  capter  ses  suffrages,  et  reduit  la  France,  au 
dedans  et  au  dehors,  & la  politique  de  Vmtdrit  mal  entendu. 

« Chose  strange,  6crit  M.  Quinet*,  le  peuple  fran$ais  est  le  seul 
qui  ait  perdu,  dans  la  liberty,  la  dignity  qu’il  avait  dans  l’escla- 
vage.  » Le  fail  n’est  pas  aussi  Strange  que  M.  Quinet  le  suppose  : il 
s’explique  par  une  raison  simple.  Appel6e  & la  vie  par  des  6v6ques, 
la  France  a grandi  sous  Taction  de  principes  fortement  theocrati- 
ques.  Or  c’est  aux  passions  eievAes  de  Thomme,  k son  coeur  et  b sa 
conscience  que  s’adresse  la  theocratie.  Loin  de  nous  la  pensbe  de 
justifier  l’exploitation  du  saerbdansun  interet  profane.  Cette  exploi- 
tation revolte  toute  bine  noble.  Toutefois,  Vhorreur  qu’elle  inspire 
ne  doit  pas  fermer  les  yeux  sur  un  mal  encore  plus  grave.  II  est  dans 
la  nature  de  Tambilion  d’exploiter  les  passions  humaines  : mais  tan- 
dis  que  l’ambition  th&ocratique  exploitait  Thomme  par  le  haut,  Tam- 
bilion democratique  risque  fort  de  Texploiter  par  le  bas.  Notre  de- 
mocratic de  suffrage  universe!  n’a  que  trop  fait  ses  preuves  dans  cet 
ordre  descendant.  Elle  est  iQt£ress£e  & deprimer  Thomme  par  le  de~ 
veloppement  des  appetits,  tandis  que  la  theocratie  etait  interess6e  b 
le  relever  par  le  dbveloppement  du  sens  divin. 

La  faussete  du  suffrage  universel  envisage  comme  moyen  de  re- 
presenter le  sentiment  populaire,  et  son  action  depressive  sur  la 
dignite  politique  et  religieuse  de  la  nation  franqaise  ne  peuvent 
etre  contestees  en  presence  des  fails  suivanfs : bien  que  nominees  par 
les  masses  populaires,  a une  epoque  ou  la  pratique  du  catholicisme 
etait  universelle  en  France,  TAssemhiee  constituante,  la  Legislative 
et  la  Convention  ont  represente  des  idees  et  des  passions  religieuses 
diaraetraleinent  opposes  b celles  de  ces  masses.  La  constitution 
civile  du  clerge,  les  lois  et  projets  sur  l’enseignement  primaire,  dont 
les  rapporteurs  furent  Talleyrand  pour  la  Constituante,  Condorcet 
pour  la  Legislative,  Daunou  pour  la  Convention,  temoignenl  la  plus 
extreme  defiance  pour  le  clerge  catholique.  Le  choix  mbme  de  ces 
rapporteurs  n’est-il  pas  etrangement  significant?  Talleyrand  et 
Daunou  etaient  des  pretres  plus  ou  moins  defroqubs,  et  le  marquis 

1 Mittoire  de  la  Revolution  franfaite,  tome  I**,  page  75. 
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de  Condorcet  (ermine  son.  Esquisse  des  progris  de  l' esprit  kunurin  par 
l’esperancc  de  voir  la  mort  vaincue  et  supprim6e  par  la  science, 
douloureuse  parodie,  qui  remplace  les  solutions  6lernelles  du  chris- 
lianismc  par  la  per fecti bil i t6  ind6finie  de  l’humanit6  lerreslre.  aVous 
n'aboulirez  & rien  si  vous  ne  d6christianisez  la  revolution,  » disait 
Mirabeau  dans  l’6clat  de  son  g6nie;  et,  quelques  lieures  avant  de 
mourir,  il  ajoutait : t Qu’on  me  couronne  de  fleurs,  qu’on  m’envi- 
ronne  de  parfums  et  de  musique,  afin  que  je  puisse  entrer  paisible- 
ment  dans  le  sommeil  6ternel.  * 

Interpell6  devan  t le  tribunal  r6volutionnaire  sur  son  nom  et  sa 
demeure,  Danlon  r6ponriait  : « Je  suis  Danton,  ma  demeure  sera 
demain  le  n6ant.  » Le  dernier  discours  de  Robespierre,  celui  qu’il 
pronon$a  a la  fete  de  l’fitre  supreme,  discours  vulgaire  d’ailleurs, 
commence  par  ces  mots  : « Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  ce  qui  est  et 
ce  qui  fut?  Ne  faut-il  pas  que  vous  lassies  predsemenl  le  contraire 
de  ce  qui  a ete  fait  avant  vous!  » Dans  la  prison  des  Girondins,  an 
couvent  des  Carmes,  les  murs  sont  couverts  descriptions,  dont 
aucune  n’est  chretienne.  Leurs  demieres  invocations  s’adressenta 
l’humanite.  Ces  faits  sont  tres-graves.  Une  nation  qui  perd  le  sens 
divin  est  comme  un  arbre  dont  la  cimc  est  foudroyee.  Elle  pourra 
encore  jeter  de  puissants  rameaux.  Elle  ne  grandira  plus. 

L’av6nement  des  masses  6 la  politique  a 616  le  signal  du.plus  in* 
croyable  d6bordement  d’adulation,  d’idoldtrie  et  d’hypocrisie  dont 
l’histoire  fasse  mention.  Mais  1’hypocrisie  a chang6  d’objet.  Ce  n’est 
plus  au  ministre  de  Dieu,  mais  aux  masses  devenues  la  source  da 
pouvoir,  qu’elle  s’adresse.  D’apr6s  Danton,  « la  force  de  la  raison  et 
la  force  du  people  sont  une  m6me  chose.  » D’apr6s  Robespierre, 
« on  ne  peut  pas  plus  flatter  le  peuple  qu’on  ne  peut  flatter  la  Divi- 
nit6.  » Un  d6vot  qui  dirait : « On  ne  peut  pas  plus  flatter  le  clerge 
qu'on  ne  peut  flatter  la  Divinit6,  » ne  serait-il  pas  l’objet  de  la  risde 
universelle,  m6me  parmi  les  d6vols? 

Tartufe  6tait  d6vot,  il  se  fait  ddmocrate. 

Etl'historien  Michelet,  cetapdtrea  de  la  saintel6  r6volulionnaire,  * 
est  le  premier  6 en  convenir.  On  en  jugera  par  la  cause  a laquelleil 
attribue  la  condamnation  a mort  de  l’auteur  comique  Fabre  d’£glan- 
tique  : « On  a fait  disparailre  Fabre  d'Eglanline  pour  faire  dispa- 
raltre  sa  com6die,  qui  6lait,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  le 
drame  du  nouveau  Tartufe.  — Sujet  bien  sup6rieur  6 l’autre.  Tartufe, 
dans  Moli6re,  est  un  pauvre  diable,  qui,  par  un  jargon  mystique, 
abusant  du  nom  de  Dieu,  trompe  un  imbecile,  lei  Tartufe  m6me  e$t 
Dieu  (sic) ; 1’idole,  t’exploiteur  de  1’idole,  sont  m6me  et  unique  chose. 
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Idnlc  de  diraison  sous  le  drapeau  dc  la  raison  ! Trompant  les  uns  et 
les  autres,  el  l’imbicile  est  le  monde  *.  » Voila  qui  est  bien,  et  l’am- 
bilion  du  nouveau  Tartufe  n’est  pas  modeste. 

Lorsqu’un  mauvais  divol  parlail  au  nom  de  Dieu,  on  pouvait 
Mre  sir  qu’il  allait  mentir  ou  commetlre  une  turpitude.  Lorsqu’un 
mauvais  dimocrale  parle  au  nom  du  peuple,  on  peut  fttre  sur  qu’il 
va  le  tromper  et  s’enrichir  a ses  dipens.  Cet  imbicile  qui  est  le 
monde,  d’apris  M.  Michelet,  et  que  le  nouveau  Tartufe  exploile, 
nous  inquiite  fort  pour  le  suffrage  illimiti.  Car  enfin,  ce  suffrage ' 
est  le  monde  et  mime  il  est  tout  le  monde.  Son  caractire  propre  est 
d’offrir  a la  lartuferie  la  plus  vaste  maliire  el  la  plus  faible  risis- 
tance.  Honore-t-on  la  nature  bumaine  en  l’offrant  en  piture  a dc  si 
digradantes  exploitations? 

* * 

Irnparfoit  ou  d£chu,  l’homme  est  un  grand  myst&re. 

En  politique  comme  en  religion  la  plus  noble  demarche  de  la 
raison  est  de  suspendre  son  jugement  sur  cc  qu’elle  ne  comprend 
pas.  II  y a done  une  foi  politique  comme  il  y a une  foi  religieuse. 
Dans  les  relations  ordinaires,  la  monnaie  couranle  de  ces  grandes 
choses  est  cette  quality  charmante  qui  s’appelle  la  inodestie.  Le  suf- 
frage illimitg  porte  atteinte  a la  modeslie  et  a la  dignite  du  caractire 
fran$ais,  en  invilant  a tout  propos  l’ignorancc  k des  votes  dirisoires 
sur  des  questions  superieures  & sa  portee.  11  exagdre  ce  dgfaut,  d6ja 
si  grave,  de  la  nature  gauloise,  qui  consisfe  a parlor  de  tout,  a pro- 
pos de  lout,  sans  rien  savoir,  el  a (rancher  loutes  les  questions 
sans  les  comprendre.  On  aurait  dti  Clever  peu  a peu  les  hommes 
et  faire  descendre  progressivement  le  vote.  Le  suffrage  universel 
abaisse  les  hommes,  complique  les  questions,  el  fail  dgpendre  leur 
solution  de  ces  hommes  abaisscs. 

Il  y a plus  : dans  le  conilit  actuel  des  idfees  et  des  passions  poli- 
tiques  et  religieuses,  lc  suffrage  universel  interesse  l’arnbition  d6- 
mocralique  a combattre  les  plus  haules  solutions  de  la  foi  chr£- 
tienne.  En  veut-on  la  preuve?  On  la  trouve  dans  ces  relentissants 
discours  que  M.  Gambelta  a prononces  pendant  su  campagne  61ec- 
toralede  1872.  Dans  ces  discours,  M.  Gambetta  n’a  pas  seulement 
parlg,  apr&s  tant  d’ autres  d'ailleurs,  des  nouvelles  couches  sociales, 
il  a fait  plus  : il  a,  inter  pocula,  attaque  le  grand  mystere  de  la  d6- 
cheance  originelle,  « sans  lequel,  d’apr£s  Pascal,  rhomme  est  plus 
inconcevable  que  ce  mystere  n est  inconcevable  a I’liomme.  » Or 
poutquoi  cette  attaque?  11  la  inotivait  ostensiblemerit  sur  cc  que  « ce 

1 Histoire  de  la  Revolution , p.ir  M.  Michelet,  tome  VII,  page  367. 
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dogme  enerve,  dans  r&me  humaine,  l’gnergie  du  soldat  el  du 
citoyen.  » Assertion  6norme,  qui  pouvait  etre  le  pr6lexte  de  l’allaque, 
mais  qui  n’en  6tait  certainement  pas  la  raison  vraie. 

M.  Gambetta  a trap  d’esprit,  il  connait  trop  les  hommes,  poor  y 
croire.  Quel  plus  noble  moyen,  en  effet,  de  susciter  l’effort,  de  rele- 
ver l’homme,  et  de  porter  ses  faculty  au  maximum  de  leur  puis- 
sance, que  de  lui  dire 7 « Tu  es  un  roi  dechu,  mais  tu  peui  recon- 
quer ir  ta  grandeur  premiere  par  le  travail  et  la  vertu.  Les  inegalitfe 
ephemeras  de  ta  destin^e  terrestre  pcuvent  etre  le  scandale  des  in- 
credules  et  des  esprits  faibles,  mais  elles  ne  sont  rien,  compares 
A la  dur6e  indefinie  de  tes  destinies  Alernelles.  » Loin  d'etre  I’op- 
pression  de  la  personnalite  humaine,  une  telle  doctrine  en  est  le 
triomphe.  Ce  n’est  done  pas  dans  le  prgtendu  affaissement  alltgoe 
par  M.  Gambetta  qu’il  faut  chercher  la  cause  vraie  de  son  attaque 
contre  le  dogme  de  la  decheance  originelle.  Cette  cause  est  dans  le 
desir  de  rallier  les  votes  anticiericaux  & sa  future  candidature,  etde 
supprimer,  avec  ce  dogme  religieux,  le  principal  contre-poids  n 
dogme  politique  qui  fait  la  force  du  parti  radical. 

Conclurc  de  l’6galit6  religieuse  des  hommes  devant  Dieu  a l’6ga- , 
lite  absolue  du  vote  et,  d6s  lors,  de  l’action  politique,  e’est  retro- 
grader,  e’est  confondre  le  fini  avec  l’infini,  e’est  ramenerleshoin-! 
mes  S l’enfance  de  la  civilisation.  L’absolu  dans  Taction  suppose)! 
puissance  infinie.  Nous  avons  la  notion  de  l’absolu,  le  droit  politi- 
que s’offre  ii  notre  intelligence  sous  la  forme  d’une  conception 
absolue.  Mais  l’exercice  de  ce  droit  est  invinciblement  borne  «& 
limites  de  notre  intelligence. 

En  definitive,  le  dogme  du  suffrage  universel,  e’est-i-dire  de  If- 
galite  politique  absolue,  est,  dans  le  gouvernement  represent!  tif, 
ce  qu’est  l’asymptole  en  g6om6trie  et  la  perfection  dans  1'ordrt 
moral,  — un  but  vers  lequel  l’homme  ne  cesse  de  tendre,et  dont  I 
se  rapproche  toujours,  sans  jamais  l’alteindre,  du  moins  sur  cetln 
terre.  — C’est  ainsi  que  l’envisagent  lous  lespeuples  qui  ont  r£us*l 
fonder  le  rtgne  de  la  liberty.  Eire  relatif,  contingent  et  mobile,  e’ed 
en  vain  que  l’homme  pretend  revetir  ses  gouvernements  des  forma 
de  Tetre  absolu  et  Aternel.  L’egalite  politique  absolue  ecrase  sa  fa>* 
blesse  loin  de  relever  sa  dignite. 


II 

Le  suffrage  universel  supporte  mal  le  libre  examen.  C’est  sans 
doute  pour  ce  motif  que  la  libre  pensAe,  la  pensee  affiranebie  ntoe 
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de  l'autoi'il6  divine,  en  a fait  un  credo  politique,  transporiant 
ainsi  la  foi  dans  un  ordre  de  fails  qui  ne  reinvent  que  de  la  raison. 
A ce  <legr&  d’aberration,  l’intelligence  politique  d'une  nation  court 
d"s  risques  tres-s6rieux.  Nous  venons  de  voir,  dans  ce  suffrage,  la 
doctrine  de  la  dignity  humaine  mal  plac6e,  nous  allons  voir  en  lui 
la  doctrine  de  I'int&rSt  politique  mal  entendu. 

Continuous  & saisir  la  nature  sur  le  fait.  Au  temps  du  suffrage 
restreint,  un  patriote  soumettait  a un  homme  d’fiiat  de  premier 
ordre,  parlementaire  consommg,  une  circulaire  Electorate.  L’homme 
d’filat  en  prit  rapidement  connaissance  et  r6pondit : « Dans  vos  cir- 
eulaires,  vous  parlez  toujours  ft  vos  61ecleurs  des  int6r6ls  g6n6- 
raux.  C'est  bien,  mais  parlez-leur  aussi  de  leurs  int6r6ls  particu- 
culiers.  » Cette  courte  r§ponse  indique  les  deux  mobiles  essentiels 
de  toute  action  61ectorale : les  suffrages  m6rit6s  par  les  services 
rendus,  les  suffrages  capt6s  d’une  mantere  ou  d’une  autre  par  les 
bons  et  les  mauvais  moyens. 

Le  jugement  k porter  sur  sa  rfiponse  depend  du  sens  qu’il  atta- 
chait  a ce  mot : « leurs  inl£r6ts  particuliers.  » S’il  s’agit  des  inte- 
rns particuliers  a la  circonscription,  par  exemple,  d’un  classement 
dechemin,  d’un  credit  ft  inscrire  sur  le  fonds  commun  de  l’fitat  au 
profit  du  depart cment,  d’une  source  de  richesses  k divelopper  par 
l’onverture  d’une  voie  ferr6e,  ou  mfime  de  la  revocation  de  quelque 
fonctionnaire  nuisible  A la  circonscription,  la  rgponse  est  irr6pro- 
chable,  et  tout  k fait  conforme  aux  principes  du  gouvernement 
rcprteenlatif. 

Les  faits  d’une  autre  nature  rentreraient  dans  ce  qu’on  appelait, 
vers  l’annge  1846,  desabus  d" influence,  denomination  digne  et  vague, 
qui  a pu  couvrir  quelque  chose  de  pire  : la  corruption.  A quel  point 
precis  commence  la  corruption?  Elle  commence  avec  le  trafic  du 
vote,  lorsque  l’eiecteur  fait  servir  son  droit  politique  A la  satisfac- 
tion, non-seulement  d’un  interet  exclusivement  local,  mais  d’un  in- 
tertt  individuel,  lorsqu’il  dit  au  candidat : « Je  vous  donne  ma  voix, 
donnez-inoi  quelque  chose  en  echange,  une  place,  par  exemple.  » 
Le  gros  vice  du  suffrage  restreint  a 6t6  le  trafic  des  places. 

On  a prAtendu  y porter  rem&de,  en  donnant  & tous  le  droit  de  vo- 
ter, e’est-a-dire  le  droit  d’etre  corrompus,  et  l’on  a dit  naivement, 
apres  Rousseau  : « Jamais  on  ne  corrompt  un  peuplel  » 

Alors  mSme  que  le  Contrat  social  contiendrait  cette  affirmation, 
elle  serait  dfrmentie  par  l’hisloire  et  par  Montesquieu,  qui  nous 
montrent  la  corruption  du  principe  dAmocratique  plus  dangereuse 
que  celle  des  autres  principes  de  gouvernement  *,  et  cette  corrup- 

1 Montesquieu,  Esprit  des  lots,  livre  lit. 
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tion  d’aulant  plus  prompte,  que  l’on  tombe  davantage  dans  Pesprit 
d’6galil6  extreme Mais  void  le  texte  complet  de  Rousseau  : « la 
volontr  nalionale  est  loujours  droite,  et  tend  toujours  a l'ulilite 
publique,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  les  deliberations  du  peuple 
aient  toujours  la  m6me  rectitude.  On  veut  toujours  son  bien , mais  on 
ne  le  voitpas  toujours.  Jamais  on  ne  corrompt  le  peuple,  maissouvenl 
on  le  trompe,  et  c’est  alors  seulement  qu’il  parait  vouloir  le  mal. » 
S’il  s’agit  d’un  cas  de  conscience,  il  est  clair  que  le  peuple  est 
d'autant  moins  responsable  qu’il  est  plus  inconscient.  Mais  les 
jugements  poliliques  ne  vont  pas  jusqu’a  la  conscience,  ils  s’arrt- 
tent  aux  fails.  Rousseau  reconnait  que  l’on  trompe  le  peuple.  Tout 
est  dans  cel  aveu.  Il  en  r6sulte  qu’on  le  corrompt  doublement : on 
le  corrompt  en  le  trompant  par  les  flatteries,  les  xraintes  el  les 
esp6rances ; on  le  corrompt  en  agissant  sur  les  convoitises  deceux 
qui  le  m&ient.  Il  est  plus  facile  de  corrompre  vingl  meneurs  que 
quatre  ou  cinq  mille  decteurs. 

Avcc  le  suffrage  restreint,  les  ministres  etaient  obs6d£s  de  solli- 
citations.  Avec  le  suffrage  universcl,  ils  ont  6l&  debordes.  On  a com- 
pare lours  portefeuilles  avaut  et  aprds  l’av6nement  des  masses.  Les 
calculs  ont  6te  fails.  L’aggravation  est  incontestable.  La  correspoo- 
dance  des  deputes  conservateurs  avec  leurs  mandataires,  leurs  de- 
marches dans  les  ministries,  les  preoccupations  electorates  des 
prdfets,  la  tension  des  ressorts  administrates  vers  le  succrs  des 
candidatures  gouvernementales,  tous  ces  fails,  ces  abus  d’influence, 
celte  corruption,  si  l’on  veut,  se  sont  envenim£s  avec  le  suffrage 
universel.  La  preparation  d’une  candidature  absorbait  des  annres, 
suspendait  les  etudes  et  la  haute  vie  intellectuelle.  Loin  de  guc- 
rir  et  de  supprimer  la  maladie  et  le  lrafic  des  places,  ce  suffrage  les 
a aggraves. 

Tels  ont  ete  les  effels  du  vote  illimite  sur  les  inajorites  conser- 
vatrices,  effels  nuisibles,  mais  qui  n’empechent  pas  unc  nation  de 
vivre  et  raeme  de  prosperer.  C'est  surtoul  dans  le  niouvement  quit 
imprinie  a la  haute  ambition  <jbe  se  reveie  le  principe  de  ruine  con- 
tent] dans  le  suffrage  uniersel.  Il  ne  faut  pas  mddire  sans  discerne- 
incnt  de  l’aiubition.  Ellc  est  le  signe  le  plus  apparent,  quoique 
sou  vent  trompeur,  des  grandes  facultes.  Elle  peut  61  re  bienou  mal 
fondfe,  bien  ou  mal  plac£e,  saine  ou  malsaine  : elle  n’en  est  pas 
moins  le  grand  motcur  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaisc  conduite 
politique,  de  la  decadence  ou  de  la  prosp6rit£  des  nations,  suivant 
le  drirglemenl  ou  la  rectitude  des  mobiles  qui  la  font  agir. 

Envisa^eons-la  done  sous  ses  deux  aspects,  dans  I'opposilion  etau 

1 Ibid.,  livre  VIII,  chap.  ill. 
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pouvoir.  Nous  prendrons  encore  l'exemple  de  M.  Gambella,  non  A 
cause  de  sa  personne  qui  nous  est  indiffArente,  mais  parce  qu’il  est 
dAja  d6signA  aux  suffrages  des  partis  dangereux.  Ce  que  nous  ju- 
gons  en  lui,  ce  n’esl  pas  son  individuality,  mais  le  mouvement  im- 
prim6  A une  ambition  humaine  par  le  vote  illiinitA. 

Eh  bien,  que  n’a-t-on  pas  dit  des  nouvelles  couches  sociales  de 
M.  Gambetta?  Ce  langage  a effrayA  les  conservateurs.  Le  chef  de  l’fitat, 
M.  Thiers,  n'a  pas  dissimulA  l’Alonnement  et  la  tristesse  qu’il  en  res- 
sentait.  M.  Gambella,  de  son  cdtA,  n’etait  pas  moins  AlonnA  de  cet 
etonnement : il  ne  savait  vraimcnt  pas  ce  qu’on  lui  voulait,  ni  de 
quoi  on  l’accusait.  Le  regime  reprAsentatif  ne  met-il  pas  le  pouvoir 
entre  les  mains  des  majoritAs  libreraent  Alues?  Que  faisait-il?  II  em- 
ployait  tout  simplement  les  moyens  de  persuasion  les  plus  efficaces 
sur  le  suffrage  universel,  les  moyens  les  plus  propres  & rallier  les 
suffrages.  Ses  couches  sociales  Ataient  des  couches  d’Alecteurs  rallies 
par  le  mirage  de  la  propriety,  et  des  couches  de  mencurs  rallies  par 
le  mirage  de  la  fortune  et  de  la  puissance. 

Et,  en  vyrity,  au  point  de  vue  de  cette  AgalitA  extryme  qui  est  con- 
tcnue  dans  le  faux  dogme  du  suffrage  universel,  de  cette  ygality  ex- 
treme, dans  laquelle  Montesquieu  discerne  la  principale  cause  de  cor- 
ruption du  principe  dymocratique,  M.  Gambetta  n’avait  pas  tort.  II 
agitait  le  mirage,  au  risque  de  dytruire  la  chose  elle-myme,  parce 
que  ce  mirage  ytail  le  moyen  de  succys.  Avec  un  systAme  ytectoral 
qui  aurait  placy  la  majority,  non  dans  les  rygions  oh  la  propriyty 
n’existe  qu’A  l’Atat  d'instinct  facile  A egarer,  mais  dans  celles  oh  elle 
est  une  rAalitA  connue  et  expyrimentye,  l’ambition  de  M.  Gambetta 
aurait  pris  un  autre  cours  : au  lieu  de  bAtir  sur  un  mirage  l’ydifice 
dune  fortune  politique  AphAmAre,  dangereuse  pour  son  pays,  funeste 
pour  lui-myme,  il  aurait  fondy  son  ambition  sur  la  base  inAbranla- 
ble  des  vrais  principes  de  l’yconomie  politique ; il  se  sera  it  attachy  & 
la  rhality,  il  aurait  employy  sa  force  A affermir  et  & ytendre  la  pro- 
priety. Au  lieu  de  travailler  au  soulAvement  momentanA  et  A l’affais- 
sement  dAfinitif  des  couches  sociales,  il  aurait  travaillA  A la  produc- 
tion des  couches  du  capital.  Au  lieu  d’Agarer  les  nobles  instincts  du 
peuple  dans  la  voie  funeste  oh  les  appAtits  s’irritent,  tandis  que  les 
■noyens  de  les  satisfairese  rAduisent,cercle  vicieux  oh  s’engloulissent 
larichesse  et  l’honneur  des  nations,  il  aurait  pratiquA  la  seule  poli- 
tique salutaire,  celle  qui  produit  l’accroissement  gAnAral  des  jouis- 
aances  et  1’apaisement  des  appAtits. 

Ceci  n’est  pas  de  la  spAculation,  mais  de  l’histoire,  et  une  triste 
histoire.  Ce  fameux  club  des  Jacobins,  qui  a pesA  sur  1’AssemblAe 
legislative  etdominAla  Convention,  offre  un  frappant  exemple  de  la 
rapide  succession  des  couches  sociales  et  surtout  de  leurs  meneurs 


598  Li  SODVERAINETfc  DD  NOMBRE 

au  pouvoir;  marche  deseendante  que  produit  in£vitablement  l'appli- 
cation  complete  des  principes  ullra-d£mocraliques  du  vote,  de  I'ar- 
mement  et  de  la  'deliberation  universels.  Le  club  des  Jacobins  est 
forme,  a son  debut,  d’une  premiere  couche  parlementaire  et  noble, 
qui  lutta  contre  Mirabeau  et  soulint  la  royaute.  Celte  couche  avait 
pour  organes  Duport,  les  Lameth,  Barnave.  Une  seconde  couche, 
composee  de  bourgeois  ac'juereurs  de  biens  nalionaux,  et  mellant 
la  main  sur  les  places,  ne  tarda  pas  & rempla?er  la  premiere.  Celte 
seconde  couche  etait  conduite  par  les  Brissot,  les  Laclos,  etc. , et  bien- 
tet  par  Robespierre,  qui  s'eiail  fait  place  par  la  prison  et  la  guillo- 
tine. Avec  la  diclature  de  Robespierre,  ce  personnel  bourgeois,  quel- 
que  peu  rebelle  a son  aust6rite  hypocrite,  fut  remplace  par  une  troi- 
sieme  couche  d’hommes  compietement  illettres,  lelsque  le  menuisier 
Duplay  et  6a  famille,  d’aulant  plus  passionnis  qu’ils  itaient  plus 
ignorants,  et  compl&ement  menis  par  le  dictateur. 

II  n’y  avait  vraiment  pas  tant  k se  scandaliser  des  nouvelles  couches 
sociales  de  M.  Gambetta.  Sous  le  rbgne  d’une  institution  politique  qui 
int6resse  toutes  les  ambitions  & employer  ce  moyen,  et  tantd’autres 
de  mime  nature,  mais  plus  nuisibles,  il  y avail  une  r6elle  modera- 
tion de  s£  part  i se  borner  k celui-lb,  et  une  grande  habileti,  de  la 
part  de  M.  Thiers,  & le  contenir  dans  ces  limites.  En  1793,  Hebert 
6crivait  des  choses  bien  autrement  fortes  dans  son  fameux  Pin  Du- 
chine;  et  ces  choses  seraient  reproduces  avec  une  aggravation  dicu- 
pl6e  sous  le  gouvememenl  de  M.  Gambetta,  si,  parvenu  au  pouvoir, 
il  appliquait  les  principes  qui  ont  fait  sa  force  dans  1’oppositioB.  La 
morale  de  cette  histoire,  c’est  que,  si  on  laisse  aller  les  choses,  I’am- 
bition  fera  de  l’exercice  de  la  souveraineli  ’rationale  une  6cole  de 
perversion  populaire  incurable. 

Quels  sont  les  moyens  de  lutter  contre  cette  perversion?  Il  y en  a 
deux,  diametralement  opposes  : la  candidature  oflicielle,  qui  a iti 
irresistible  entre  les  mains  du  second  empire  tant  qu’il  a domine  k 
presse ; et  l’exercice  des  liberies  locales,  tente  par  les  monarchistes 
constitutionnels  avec  une  force  r6elle,  et  ndanmoins  insuffisant  eu 
presence  des  aberrations  ngcessaires  du  vote  illimite. 

Nous  avons  d6crit  la  candidature  officielle,  qui  est  pour  ainsidire 
la  face  pacidque  du  C6sarisme. 

Le  Cesarisme  applique  risolilment  Tarm6e  k la  dbfaite  des  factions, 
et  non  moins  rbsolilment  la  centralisation  administrative  au  mi* 
niement  du  suffrage  universel : deux  precedes  qui  sont  une  corrup- 
tion des  principes  vrais  de  gouvernement.  L’objet  riel  de  la  PU15" 
sance  mililaire  e6t  la  lutte  contre  l’ennemi  du  dehors.  L’objet  riel  de 
la  centralisation  administrative  est  1’ expedition  rapide  et  intelligent 
des  affaires.  Dans  les  pays  libres,  l’administralion  obeit  k 1’opinion  et 
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ne  la  fait  pas.  les  chefs  d’£tats  administrent  avec  la  centralisation, 
mais  gouvernent  avec  l'esprit  public.  Le  dAbat politique  s’engage  en- 
tredes  partis  de  gouvernement  plus  ou  moins  divisAs  quant  au  choix 
des  moyens,  mais  unis  dans  un  mAme  dAvouement  & l’ordre  Atabli. 
L'opposition  subversive  est  l’ennemie  mortelle  du  gouvernement  li- 
bre,  par  la  raison  toute  simple  qu’elle  oblige  le  pouvoir  & suspendre 
les  liberies  dans  un  intArAt  de  salut  public.  Les  ministres  se  croiront 
toujours  le  droit  de  dire  aux  rAvolutionnaires : « Faites  adhesion  au 
gouvernement  Atabli,  ou  totArez  la  candidature  officielle ; car  elle 
vous  donne,  sinon  la  plenitude,  du  moins  une  certaine  mesure  de 
liberie.  Avant  d’Atre  libre,  il  faut  vivre.  La  liberty  honore  tout  le 
monde,  mais  ne  sauve  personne.  » 

Quant  b la  pratique  des  libertAs  locales,  on  a dit  avec  justesse 
qu’elles  Ataient  I’Acole  primaire  de  la  liberty  politique.  Peuvent-elles 
Atre  1’ecole  primaire  du  suffrage  universel?  Heureuse  la  France  si 
ces  ecoles  primaires  de  la  liberty  Ataient  de  force  a lulter  contre  la 
grande  (cole  de  perversion  contenue  dans  le  suffrage  universel  l 
Mais  est-il  permis  de  1’espArer,  lorsqu’on  a vu  les  influences  locales 
raincues,  pendant  vingt  ans,  par  la  lAgende  impAriale,  et,  depuis 
deux  ans,  par  les  vains  mirages  du  radicalisme? 

Rousseau  recommit  que  le  peuple  peut  se  tromper.  Condorcet,  un 
autre democrate, l’affirme  hautement : « L’hypothAse  del’erreur,  plus 
repandue  que  la  vAritA,  n’est  point  absurde.  II  y a un  grand  nombre 
% questions  importantes,  compliquAes,  ou  soumises  b 1 empire  des 
prdjugfe  et  des  passions,  sur  lesquelles  il  est  probable  qu’un 
homme  peu  instruit  prendra  une  opinion  erronAe.  Il  y a done  un 
grand  nombre  de  questions  sur  lesquelles  il  arrivera  que  plus  on 
*Mlti plierale  nombre  desvotants,  plus  if  y aura  lieu  de  cramdred’ob- 
tenird  la  plurality  une  decision  contraire  b la  vdritd ; en  sorte  qu’une 
constitution  purement  dAmocratique  sera  la  plus  mauvaise  de  toutes 
pour  tous  les  objets  pour  lesquels  le  peuple  ne  connaltra  pas  la  vA- 
ritA...  Une  dAmocratie  pure  peut  Atre  bonne  pour  un  peuple  trAs- 
instruit ; e’est-b-dire  tel  qu’il  n’en  a existA  encore  aucun , du  moins 
parmi  les  grands  peuples.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  forme 
democratique  ne  doit  embrasser  que  les  objets  sur  lesquels  les 
homines  non  ins  traits  peuvent  prononcer  en  connaissance  de  cause, 
comme  ceux  qui  intAressent  leur  sdretA  personnelle,  ceux  ou  un 
intArAt  direct  et  Avident  peut  diriger  leur  jugement.  » 

Condorcet  prAvoit  done,  non-seulement  la  possibilitA,  mais  la  pro- 
bability de  l’erreur  politique  au  sein  de  la  dAmocratie  extrAme,  et 
Kite  probabilitA  croissante  avec  le  nombre  des  votants.  Voltaire 
•dlail  bien  autrement  loin ; il  ne  se  gAnait  pas  pour  Acrire  b d’ Alem- 
bert :<  La  raison  triomphera,  au  moins  chez  les  honnAtes  gens ; la 
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canaille  n’est  pas  faitc  pour  elle.  » Comme  les  sceptiques  sont  durs 
pour  la  nature  humaine  1 Leurs  provisions,  d’ailleurs,  se  rialisent 
sous  nos  yeux.  Nous  avons  dicrit  les  illusions  du  suffrage  universel, 
toujours  menO  par  des  ligendes  et  des  mirages.  La  ligende  impi- 
riale  a perdu  son  prestige,  les  moyens  qui  la  soulenaienl  sont  dis- 
cridilis,  elle  va  s’ivanouir;  mais  le  mirage  socialiste  reste.  Entre 
ce  dibris  d’une  chose  tombOe  et  ce  germe  de  dissolution,  la  latte  esl 
dOsormais  inigale  dans  des  conditions  de  liberlO. 

Quel  est  done  ce  mirage?  G’est  tout  simplement  le  mirage  de  la 
propriOlO  acquise  en  dehors  des  conditions  providentielles  du  travail 
et  de  la  famille,  mirage  qui  n’est  pas  OphOmOre  com  me  la  ligende, 
parce  qu’il  tient  0 l’infirmiti  de  nos  destinies  terrestres ; mirage 
d’autant  plus  puissant  sur  le  vote  de  1‘ignorance  et  de  la  pauvreti, 
c’esl-h-dire  de  la  majority  numirique,  que  l’ambition  est  plus  inti- 
ressie  0 l’exploiter  et  que  le  frein  religieux  est  moins  fort ; mirage 
qui  emprunle  une  puissance  particuliire  a la  suppression  de  toute 
autre  cause  d'inigaliti  sociale.  La  propriiti  n’ilait  qu’un  demi-dieo 
dans  la  vieille  France ; elle  est  un  dieu  dans  la  France  acluelle,  de- 
puis  la  suppression  du  droit  d’alnesse  et  des  privileges  de  caste. 

Pour  des  yeux  clairvoyants,  les  syst&mes  communistes  ne  sont  que 
des  formes  de  la  jalousie , propagies  par  l’ambition  pour  sOduire 
l’ignorance.  Le  communiste  tue  la  propriiti  par  dipit  de  ne  pouvoir 
la  possider,  comme  l’amant  didaigni  tue  la  femme  qu’il  aime  pour 
ne  pas  la  voir  entre  les  bras  d’un  autre.  On  affirme,  d’aulre  pari, 
que  les  propriitaires  et  les  paysans  eux-mimes  limitent  leur  fa- 
mine pour  accroitre  leur  fortune. 

Que  ne  peul,  par  la  bouche  de  l’ambition,  le  mirage  de  la  pro- 
priiti sur  les  votes  de  l’ignorance,  parmi  des  populations  qui  portent 
i’amour  de  la  propriiti  & ce  degri  d’exaltation  diriglie  et  de  pre- 
voyance  malsaine!  Que  ne  fera  pas  l’ambition  pour  faire  luireet  ex- 
ploiter ce  mirage  1 

Avant  1’avinement  des  masses , la  tite  de  l’homme  du  people 
6tait  vide  d’idies  politiques  et  sociales.  II  suspendait  son  jugeroent 
sur  ce  qu’il  ne  pouvait  comprendre ; il  avail  confiance  dans  ceux 
qui  lui  pouvaieni  el  lui  voulaient  du  bien.  11  itait  possible  d’agir  sur 
lui  par  l’exercice  des  libertis  et  des  vertus  locales.  Son  coeur  recti- 
fiait  les  erreurs  de  sa  tite ; mais  depuis  cet  avinement,  comme  il 
itait  plus  facile  et  plus  avantageux  de  faire  entrer  les  idies  fausses 
que  les  idies  vraies,  les  mirages  que  les  ria  litis,  dans  les  tiles  po* 
pulaires,  de  pervertir  le  suffrage  universel  que  de  le  rectifier,  l’ambi- 
tion  l’a  perverli.  Cette  triste  besogne  est,  hilas  I trop  avancie.  Us 
idies  fausses  pinitrent  de  plus  en  plus  dans  des  esprils  pripai&i 
les  recevoir,  et  ont  diji  produit  de  terribles  effets.  11  suflfit  de  com- 
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parer  les  mouvements  ryvolutionnaires  de  juillet  1830  el  de  f6vi  ier 
1848,  aux  insurrections  de  Juin  et  & la  Commune,  pour  coinprendre 
combien  la  perversion  du  suifrage  universel  est  a la  fois  plus  facile, 
plus  prompte  el  plus  malfaisante  quecelle  du  suffrage  reslreint. 

Qui  rectitiera  ces  idees  fausses  lorsque  les  manoeuvres  de  1’am- 
bition  les  auroni  inculqu^es  dans  la  majority  des  I6les  populaires? 
Le  temps,  l’exc&s  du  malheur  et  Dieu.  — Une  telle  rdponse  peut 
satisfaire  dans  l’ordre  kernel ; mais,  au  point  de  vue  terrestre, 
elle  fait  fr6mir  le  patriolisme,  car  & un  certain  degr6  de  mal  et  de 
malheur  la  vie  cesse.  Les  nations  meurent  com  me  les  individus. 
11  faut  que  la  France  ait  une  puissance  de  vitality  hors  ligne  pour 
avoir  r6sist6  aux  commotions  de  1793,  1813,  1830,  1848,  1870 
et  1871.  Qu’arrivera-t-il  si  les  crises  s’aggraxent  tandis  que  ses 
forces  diminuent?  La  morl  de  plus  d’une  nation  illustre  a paru 
enlrer  dans  les  conseils  de  la  Providence,  soit  comme  expiation 
des  fautes  commises,  soit  comme  frein  & la  sottise  el  & la  perversity 
humaines. 

L'objet  des  institutions  est  d’opposer  l’esprit  du  bien  & l’esprit  du 
mal,  de  d£velopper  les  bons  germes  et  d'£touffer  les  mauvais. 
Elrange  institution  que  ce  suffrage  universel,  qui  met  dans  les  int£- 
rets  du  mal  les  puissances  les  plus  £nergiques  de  l’dme  humaine  1 
Etrange  destin£e  de  la  France,  scule,  parmi  les  grandes  nations,  & 
l’adopter,  bien  qu’elle  soit  plus  dangereuse  pour  elle  que  pour  toute 
autre!  Yoici  pourquoi : le  gros  vice  du  caract£re  frangais  n’est  pas 
l indiscipline ; k diffdrentes  ypoques,  la  nation  frantjaise  a accepte 
et  pratiqu6  les  disciplines  les  plus  dures.  Notre  ddfaut  capital  con- 
sisle  dans  l’absence  de  mesure  et  de  sens  pratique.  Le  caractdre 
frangais  est  extreme,  ports  aux  engouements  IhSoriques  et  facile  a 
egarer  sur  le  terrain  de  la  speculation.  Or  le  suffrage  universel  est 
1’SgalilS  politique  poussSe  jusqu’aux  plus  extremes  limites  du  pos- 
sible : il  aggrave  nos  faiblesses  nationales,  loin  de  les  combatlre.  11 
pousse  a 1'extrSmc  notre  versatility,  noire  defaut  de  sens  pratique, 
notre  gout  pour  les  solutions  tranchSes,  notre  propension  aux  haines 
de  classe.  Les  haines  de  classe  ont  perdu  les  dSmocraties  antiques. 
Si  le  mouvement  imprimS  se  continue,  elles  perdront  la  democratic 
franqaise. 

Telle  est  Faction  du  suffrage  universel  sur  l’ambilion  aspirant  au 
pouvoir,  et  le  trisle  ytat  auquel  il  ryduit  l’esprit  public.  Ses  effets 
ne  sont  pas  moins  fanestes  sur  la  conduite  de  l’opposition  arrivye 
au  pouvoir  et  sur  la  marche  du  gouvernement. 

On  n’a  pas  oubliy  Fattilude  dquivoque  du  second  empire,  dans  la 
question  sociale ; d’une  main  il  comprimail  le  socialisme  revolution- 
naire,  de  l’autre  il  patronnait  on  ne  sait  quel  socialisme  ofiiciel  qui 
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n’a  servi,  en  definitive,  qu’A  accrAditer  les  futurs  chefs  de la  demago- 
gic. Lenom  deM.  Milliere,  parexemple,  apparalt  pourlapremiArelois 
dans  les  enquetes  sur  la  cooperation  que  presidait  M.  Rouher.  Quelle 
etait  la  cause  de  celte  action  contradictoire,  de  ce  mouvement  & la 
fois  d’excitation  et  de  compression?  Sans  aucun  doute,  le  suffrage 
nniversel : la  crainte  qu’il  inspirait  et  la  necessite  de  lui  plaire  sous 
peine  de  mort. 

Aux  dernieres  elections  de  l’Empire,  sous  l'action  d’une  presse  af- 
franchie  du  pouvoir  discretionnaire  de  l’administration,  le  suffrage 
universel  a nomm6  quelques  monarchistes  constitutionneis  et  quel- 
ques  bourgeois  rApublicains.  Un  fait  revolutionnaire,  le  4 Septem* 
bre,  porte  ces  bourgeois  au  pouvoir ; ils  levent  le  drapeau  de  la 
rApubliquc  conserva trice.  Que  fait  le  suffrage  universel?  il  nomine 
dcs  radicaux.  Justemenl  inquiete,  la  majoritA  monarchique  reprend 
le  pouvoir,  et  l’exerce  par  des  hommes  pris  dans  son  sein.  Que  fait 
ce  suffrage?  il  revient  aux  republicains  conservateurs  se  presentant 
sous  le  masque  du  radicalisme.  Tel  est  l’esprit  de  contradiction  et 
la  nature  essentiellement  radicale  du  vote  illimite  : il  contredit 
parce  qu’il  a beaucoup  de  passions  et  peu  d’idees.  — Dans  toute 
relation  humaine,  l’interlocuteur  passionnA  et  sans  idee  emploie  sa 
force  A contredire.  Il  est  radical  parce  qu’il  souffre.  L’homme  qui 
souffre  aspire  au  changement.  te  radicalisme  n’a  pas  de  sens,  ou 
il  implique  l’id6e  d’un  changement  total.  De  lit  ce  masque  radical 
place  stir  des  figures  conservatrices  pour  plaire  au  suffrage  universel. 

L’ambitieux,  donl  la  bourse  est  pleine  d’or  et  la  conscience  vide 
de  scrupule,  se  fait  volontiers  radical.  Que  de  fortunes  de  plus  de 
100,001)  francs  de  rente  parmi  nos  faux  radicaux  actuels  I Mais  /« 
capitaux  de  s&retd,  qu’ils  relirent  au  travail  francais  pour  les  placer 
A l’etranger,  sont  en  raison  directe  de  leur  6 volution  vers  la  gauche. 
Lorsque  la  sftrelA  de  la  vie  est  A gauche,  suivant  une  remarque 
dAjA  faite  par  Robespierre  en  1792,  la  silretA  des  capitaux  est  a 
l’Atranger. 

On  comprend  combien  le  suffrage  universel  se  portant  ainsi,  avec 
toute  sa  masse,  de  gauche  a droite,  et  surtout  de  droite  A gauche, 
dAconcerte  et  Acrase  les  combinaisons  dAlicates  du  gouvernement 
parlementaire.  Toutefois,  tant  que  l’oscillation  vers  la  gauche  ne 
dApassera  pas  la  nuance  de  M.  Thiers,  on  aura  la  guerre  civile  parce 
que,  peu  de  temps  aprAs  leur  arrivAe  au  pouvoir,  les  faux  radicaux 
seront  obligAs  de  jeter  leur  masque  et  de  comprimer  les  espArances 
qu’ils  ont  commis  la  faute  impardonnable  deprovoquer,  sachantqu'ils 
ue  pourraient  les  satisfaire ; on  n’aura  pas  la  dissolution  sociale,  parce 
que  cctle  Acole  politique  maintient  l’organisation  et  l’esprit  mili- 
taire.  L’esprit  militaire  est  A l’esprit  dAmagogique  ce  que  la  rAalite 
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esi  k la  parodie.  n y a une  inimilte  mortelle  entre  ces  deux  esprits. 
L’un  tue  l’aulre.  Jusqu’h  present  c’est  l’esprit  militaire  qui  tue  la 
dimagogie. 

Hais  ou  reside  la  puissance  de  cet  esprit?  Dans  la  loi.  .Or,  le  pre- 
mier  acte  d’une  majority  socialiste  serait  d'6dicler  la  dissolution  de 
l'armge  et  la  substitution  ded’^lfement  populaire  a la  force  dtscipli- 
nee.  Hais  l’hypothise  d’une  majority  socialiste  est-elle  admissible  ? 
Elle  est  non-seulement  admissible  mais  vraisemblable ; car,  parmi 
lcs  variations  du  suffrage  universel,  on  peut  discerner  des  tendances 
liies : sous  la  monarchic,  il  incline  vers  la  rdpublique  conserva- 
tive; sous  la  r6publique  conservatrice,  vers  la  r6puhlique  radicale ; 
sous  cetle  dernifere,  il  inclinerait  vers  le  socialisme.  11  est  dans  sa 
nature  de  dissoudre  le  principe  d’autorite  dans  la  masse  des  volont6s 
mconscientes.  11  dissoudra  l’arm6e.  La  demagogic  tuera  la  discipline. 

On  gourmande  avec  raison  l’indiff6rence  et  la  faiblesse  des  con- 
servateurs.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une  candidature  conserva- 
trice codlait,  k la  fin  du  second  empire,  de  10,000  & 100,000  francs- 
etdes  annges  de  demarches  insipides.  Les  conservateurs  ne  feront 
jamais  bea'ucoup  plus.  Un  jour  ou  l’autre,  la  lutte  sera  in6gale  entre 
les  candidats  qui  promettent  tout  l’or  du  monde,  ct  les  candidats 
qui  ne  dgpensent  que  leur  temps  et  leur  argent. 

Que  ceux  qui  considerent  la  nomination  d’une  majority  socialiste 
comme  une  hypothfese  chimirique,  prennent  la  peine  de  lire  le  ma- 
nifesle  lanc6  par  l’lnternationale  en  juin  1871,  au  lendemain  de  la 
chute  de  la  Qpmmune. 

« La  loi  fran$aise  vous  donne,  a vous  travailleurs,  la  puis- 

sance politique....  Aux  urnes!  Aux  urnesl...  L’incendie  de  Paris, 
nous  en  prenons  la  responsabilit6.  La  vieille  soci6te  doit  p6rir.  Ell(v 
perira.  Un  effort  gigantesque  l’a  d6ja  &braulee,  un  dernier  effort 
doit  la  jeter  It  bas. 

i 

« Travailleurs, 

« Pas  de  disputes  intestines!  Pas  de  divisions!  Aux  urnes!  Aux 
urnesl  Nous  sommes  le  nombre  et  le  droit,  done  nous  sommes  la 
force.  La  reaction  a pris  nos  armes,  elle  n’a  pas  pris  nos  bulletins  de 
vote.  En  avant!  En  avantl  Yive  la  r£publique  sociale!  Vive  la  Com- 
mune! » 

Si  on  doute  de  la  dissolution  de  l’arm6e  par  une  majority  socia- 
ble, qu’on  lise  le  manifesle  que  publiait,  pendant  l’invasion,  la 
ligue  du  Midi,  h laquelle  assistaient  48  dengues  des  departemenls 
voisins , r6unis,  a Marseille,  sous  la  pr6sidenee  de  M.  Esquiroa,  l’un. 
des  principaux  pr6fets  du  gouvernement  de  la  defense  nalionale  ct 
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Tun  des  homines  les  plus  graves  du  parti  radical.  Ce  manifeste 
avcrtit  noire  ermemi  et  nos  allies  « que  Tarm6e  fran$aise  n’existe 
plus,  que  les  v6ritables  forces  militaires  ne  sont  plus  que  les  forces 
populaires,  qu  it  faut  empficher  la  hidrarchie  mililaire  d’entraver 
Taction  du  peuple.  » 

Tclles  etaient,  en  face  de  la  discipline  allemande,  dela  strangle 
de  31.  de  Moltke  et  de  la  diplomatic  de  M.  de  Bismark,  la  discipline 
et  la  diplomatic  de  notre  armemenl  et  de  notre  suffrage  universels. 
Est-il  besoin  de  dire  que  ces  pr6lendus  travailleurs  ne  travaillaient 
pas,  que  ces  pritendus  combaltanls  necombattaient  pas,  et  que  ces 
inept  irs,  morlelles  pour  une  nation,  partaient,  moins  des  convoi- 
tises  populaires,  que  de  la  corruption  6l6gante  et  letlrfee  duscepti* 
cisme  bourgeois,  sp£culant  sur  les  liaines  de  classes  et  les  provo- 
quant  pour  les  exploiter?  Mais  qu’imporle,  si  le  suffrage  universel 
se  Inisse  mener  par  ces  masques,  s’il  int6res$e  ce  scepticisme  & cette 
sp6cula(ion,  si,  sous  cette  impulsion,  il  veut  ce  qui  iui  est  mauvais 
et  se  refuse  a ses  propres  progres  I Apr6s  le  4 septembre,  le  peuple 
des  grandes  villes  ne  vouluil-il  pas  la  continuation  de  la  guerre, 
c’est-n  dire  la  continuation  de  son  propre  6crasement  par  un  adver- 
saire  implacable  et  pour  le  moment  irresistible?  N’imposait-il  pas  ce 
veritable  suicide  au  gouvernomeut  de  ses  predilections? 

Et  quel  serait,  dans  Taneantissement  de  toute  force  r£guliere, 
sous  la  diclature  de  la  populace,  le  dinodment  de  cet  horrible 
drame  de  Tignorance  et  de  la  passion  populaires  au  pouvoir?  Hon 
Dieu!  un  plebiscite  socialiste,  donl  la  forme  reproduiraitcellc  des 
plebiscites  revolulionnaires  et  imp6riaux.  Quelque  Yermersch  porte 
au  gouvernement  par  quelque  vague  socialiste  poserait  au  peuple 
la  question  suivante  : « Le  peuple  souverain,  voulant  mctlre  un 
terme  a Texploilalion  du  travailleur  par  le  capitaliste,  confireTau- 
torite  k Yermersch,  et  lui  dciegue  les  pouvoirs  n6cessaires  pour 
opcrer  la  liquidation  sociale  et  organiser  le  travail.  » Un  plebiscite 
a ratilie  Tanarehie  politique  avec  la  Constitution  de  1793:  pourquoi 
un  plebiscite  ne  ratitierait-il  pas  l’anarchie  sociale?  Le  suffrage  uni* 
versel  a abdiqu6  six  fois,  sous  des  impulsions  patriotiques,  entreles 
mains  des  dictateurs  militaires  : pourquoi  n’abdiquerait-il  pas  une 
septieme  fois,  sous  Taction  de  haines  des  classes,  entre  les  mains 
d’un  dictateur  socialiste?  Sous  un  regime  de  terreur  et  avec  le  vole 
public1,  un  tel  plebiscite  r^unirait  quelques  millions  de  votes  affir- 
malifs,  et  serait  k peine  coinbattu  par  quelques  milliers  de  votes  n6- 

* Public  encore  aux  termes  du  bill  de  1867,  le  semitin  anglais  est  secret  poor 
les  elections  actuelles  de  la  Chambre  des  communes,  en  vertu  d’une  decision 
ricente,  qui  doit  6tre  appliqute,  a titre  d'essai,  jusqu’en  1880. 
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gatifs.  Ce  plebiscite  est  dans  Tordre  logique  des  effets  prod  nils  par 
I’amhilion  electorate  aux  prises  avec  lc  vote  illimit6,  et  dans  les  pro- 
bability de  notre  avenir,  si  on  laisse  alter  les  choses. 

L’experience  ose  k peine  mesurer  les  ruines  el  les  odieuses  tueries 
quien  rEsulteraient.  II  est  vrai  que  la  premiere  demarche  de  Vermersch 
serait,  non  pasd’op£rer  la  liquidation  sociule,  mais  disassembler  les 
debris  de  l’arm6e  pour  comprimer  les  passions  qui  Pauraient  6lev6 
aupouvoir.Mais  iln’aurait  pasmfimelatriste  ressourcede  se  dfonenlir 
comme  les  radicaux  vrais  ou  faux : ces  debris  seraienl  sans  force 
ou  refuseraient  de  lui  ob6ir.  Une  loi  providentielle  chitie  la  d£- 
raison  par  l’impuissance.  Depuis  le  dernier  hameau  jusqu’a  la  capi- 
tate, la  France  serait  Iivr£e  aux  factions  subalternes  et  ses  fron- 
tiers partout  ouvertes  k 1’ennemi.  On  sait  ce  que  lui  ont  cout6, 
dans  les  conditions  du  suffrage  reslreint,  l’^ducalion  et  les  fautes 
poliliques  d’horames  qui  6taieut  les  plus  nobles  represent  ants  de 
^intelligence  frangaise  : voila  ce  que  lui  codterait  P Education  du 
voleillimite  et  de  ses  favoris.  En  definitive,  la  politique  de  suffrage 
universel  est  aussi  impuissante  vis-i-vis  de  la  diplomatic  europ&mne 
etdes  probI6mes  sociaux,  que  la  Iev6e  en  masse  vis-i-vis  de  la  slra- 
tfegie  de  M.  de  Moltke.  Ainsi  finissent  les  nations  ! 


Ill 

Faut-il  permettre  k la  souverainetft  du  nombre  de  poursuivre  ses 
fanestes  experiences  sur  la  Fi  ance,  comme  sur  une  vile  creature,  de 
continuer  a la  ruiner  et  a la  faire  amputer?  Evidemment  non.  Les  lois 
Electorates  sont  la  source  des  volontes  nationales,  comme  la  con- 
science est  le  mobile  des  volontes  individuelles.  « Je  pense,  done 
je  suis,  a a dit  Descartes;  « Je  veux,  done  je  suis,  » a ajoute 
Maine  de  Biron  avec  une  force  superieure  : la  France  cessera  d’etre 
si  on  continue  a chercher  P ex  press  ion  de  sa  volonte,  non  dans  sa 
pensee,  mais  dans  ses  appetits.  11  s’agit  de  soustraire  la  volonte 
nationale  aux  appetits  de  la  foule  pour  la  rendre  a PimmutabilitA 
de  la  conscience  et  du  patriotisme  frangais,  de  retrouver  et  de 
ftconstituer  les  bases  vraies  de  la  souverainete,  trop  longtemps" 
sacrifiee  k un  seul  de  ses  elements,  le  nombre.  Le  vote  illimite 
etait  une  force  aveugle,  il  s’agit  d’en  faire  une  intelligence. 

Le  meilleur  suffrage  serait  celui  qui,  tout  en  respeclant  le  nom- 
bre, admettrait  Pexercice  de  toutes  les  libertes  publiques,  qui  assu- 
rerait  la  majority,  non  aux  organisations  chimeriques  et  impossi- 
bles, mais  a 1’organisation  providentielle  et  necessaire  des  soci6t£s 
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humaines,  qui  interesserait  l’ambition,  non  au  mal,  mais  au  bien, 
qui  exprimerait,  non  les  passions  ciiangeantes  de  la  multitude,  mais 
les  intErEls  et  les  droits  permanents  de  la  nation. 

Comme  il  est  plus  difficile  de  dEgager  une  statue  du  bloc  mal 
EbauchE  que  du  bloc  brut,  il  est  plus  difficile  de  faire  une  bonne  loi 
Electorate  apres  1’avEnement  des  masses  qu’avant  cet  avEnement. 
Toutefois  les  combinaisons  raisonnables  ne  manquent  pas,  le  diffi- 
cile est  de  les  faire  accepter; 

Il  y a dans  la  nature  des  choses,  ct  l’esprit  discerne  cinq  inodes 
de  suffrages  : les  modes  de  suffrages  restraints  ou  universels,  lets 
que  nous  les  avons  pratiquEs,  sans  division  par  classes;  les  mimes 
modes  avec  divisions  en  classes,  soil  par  sections  vetiicales,  soil 
par  Etages  horizontaux;  enfin  les  degrifs  de  notabilite  qui  ne  sup- 
posenl  pas  la  division  en  classes  et  admettent  1’universalitE,  mais 
la  contrepesent,  en  apprEciant  la  valeur  prEsumEe  de  l’individu  et 
en  lui  donnant  une  importance  politique  proportionnEe  a son  impor- 
tance sociale. 

Nous  avons  dEcrit  et  jugE  les  deux  premiers  modes  : quant  au 
troisiEme  et  au  quaLrieme,  ils  supposent  une  division  par  classes 
ou  au  moins  par  catEgories.  Nous  savons  combien  ce  mot  de  ciasse 
irrite  notre  dEmocralie.  Il  faut  pourtant  qu’elle  obEisse  E la  raison, 
car,  si  puissante  qu’elle  soil,  de  trop  funestes  expEriences  ontdi 
lui  apprendre  qu’elle  Test  incomparablement  moins  que  les  lois  de 
la  raison.  Apres  avoir  dEbauchE  tant  de  soldats,  dEsorganisE  tant 
d’institulions,  perverti  tant  de  principes,  renversE  tant  de  gou- 
vernemenls,  la  dEmoCratie  frangaise  sera  broyEe,  comme  ElEment 
rEfractaire  au  progrEs,  si  elle  persiste  E secouer  le  joug  de  la  rai- 
son. Or,  d’aprEs  Montesquieu1,  « dans  l’Etat  populaire,  on  divise 
le  peuple  en  de  certaines  classes.  C’est  dans  la  maniEre  de  faire 
celte  division  que  les  grands  lEgislateurs  se  sorit  signalEs,  et  c’est 
de  IE  qu’ont  toujours  dEpendu  la  durEe  de  la  dEmocralie  et  sa  pros- 
pEritE.  » 

Le  systEme  de  la  division  par -sections  verticales  attribue  des  re- 
prcsenlanls  distincts  E cheque  branEhe  de  1’activilE  humaine.  La 
propriEtE  a les  siens,  1’industrie  les  siens,  etc.  n pourrait  se  pro- 
duce sous  la  forme  suivante  : propriEtE  fonciEre,  200  reprEsen- 
lants;  agriculture,  180;  commerce  et  industrie,  170;  arts,  lettres, 
sciences,  90;  clergE ' et  magistrature,  80;  armEe  et  marine,  50; 
somine  750.  Un  tel  SystEme  serait  conforme  au  principe  de  Montes- 
quieu, et  pourrait  s’ appuyer  siur  de  tiombreux  exemples  tirEs,  aoitde 
1’antiquilE,  soil  de  la  constitution  suEdoise  actuelle,  soit  des  droits 

* Esprit  des  lois,  livre  K,  chap.  u. 


ET  IE  GOUVBRMBMRKT  LIBRE. 


007 


de  representation  spAciale  qui  appartiennent  aux  bonrgs  et  anx  uni- 
versitAs  de  la  vieille  Anglelerre. 

Q peut  mAme  invoquer  le  cathchisme  public,  le  29  octobre  4849, 
dans  la  Voix  du  peuple,  par  M.  Proudhon,  dont  nous  avons  vu  le 
supreme  dAdain  pour  le  suffrage  universel : a Election  par  specia- 
lity de  fonction,  de  travail  ou  d’intArAt.  Agriculteurs,  industriels, 
eemmer^ants,  marins,  savants,  artistes,  tous  sont  convoques  dans 
chacune  des  branches  de  leur  speciality,  pour  choisir  parmi  ceux 
qni  les  composent  les  plus  propres  & reprAsenter  les  intArfets  com- 
muns.  » Toutefois,  M.  Louis  Blanc  n'a  pas  moins  de  dedain  pour 
les  MAes  de  M.  Proudhon,  que  H.  Proudhon  n’en  a pour  le  suffrage 
nniversel.  a Voile  done, » s’ecrie-t-il  dans  le  Nouveau  Monde , en 
janvier  4850,  « l’ideal  de  M.  Proudhon!  Ce  que  nous  voulons, 
nous,  o’est  le  suffrage  universel  compact.  Ce  qu’il  veut,  lui,  e’est 
le  suffrage  universe!  morceie.  Ce  que’  nous  proposons,  nous,  e'est 
uue  representation  nationale  issue'  de  selection  de  tous  les  dtoyens 
polant  eomrne  mentbree  d’une  vaete  famille  ‘.  Lui,  ce  qu’il  propose, 
e'est  une  representation  issue  de  (’election  des  citoyens  divises  eh 
corporations,'  ayant  chacune  sa  volonte  propre  et  son  .but  particu- 
lier.  > Que  les  socialistes  s’accordent  s’ils  'peuvent.  Quant  & nous, 
nous  avons  dh  6noncer  ce  mode  de  suffrage  comme  une  face  instruc- 
tive du  probldme,  mais  ee  n’est  pas  en  lui  que  nous  voyons  la  solu- 
tion cherchhe. 

La  division  par  etages  horizontaux  mhrite  plus  d’examen.  C’est 
ainsi  que  s’estgouvernAe  la  republique  romaine  pendant  cinq  siA- 
cles.  Teties  etaient  ses  curies  et  ses  centuries,  inegales  en  noinbre, 
Agates  en  droit.  D’apres  les  constatations  de  Montesquieu,  c’est  le 
triomphe  de  I'igaliU  extreme  qui  a fini  par  corrompre  la  democratic 
rotnaine  et  par  la  livrer  aux  CAsars,  sanglante,  souillAe,  indigne  de 
vine.  Telle  est  actuellement  la  loide  la  Prusse  pour  l’Alection  de  la 
seconds  chambre.  Cette  loi  divise  les  Alecteurs,  sans  distinction  de 
caste,  en  trois  classes,  dont  chacune  paye  une  part  Agale  de  1’impAt 
et  nomine  un  nombre  Agal  d’Alecteurs  secondaires.  Elle  implique  le 
volet  deux  degrAs;  car  si  le  vote  Atait  direct,  on  aurait  une  repre- 
sentation spAciale  pour  les1  cl  asses  riches  el  les  classes  pauvres,  rA- 
soltat  qui  est  inadmissible;  Bile  produit,  entre  les  Alecteurs  primai- 
res  considArAs  individuellemerit,  une;  inAgalitA  qui  est  en  raison  de 
la  division  deia  propriAth  : inAgalitA  ‘ trfes-grande  dans  la  vieille 
Pnisge,  oh  la  constitution  seigneuriale  de  la  grande  propriAtA  sub- 
*wle,  et  oh,  dAs  lors,  la  premiAre  classe  est  trAs-peu  nombreusA.  II 

i 

0 

t ’ ^ 

1 On  pourrait  observer  & H.  Louis  Blanc  qne,  dans  la  famille,  le  fils  n’est  pab 
l’^gaidnptae.. 
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en  r£sulte  que  l’Alccleur  primaire  peul  se  trouver  de  droit  blecteur 
second ai re  dans  la  premiere  classe,  tandis  que,  dans  la  troisibme,  il 
faut  un  trAs-grand  nombre  d’Alecteurs  primaires  pour  la  nomina- 
tion d’un  Alecleur  secondaire. 

L’inAgalilA  serait  moins  abcentuAe  en  France  et  les  rAsultats  da 
syst^me  meilleurs,  k cause  de  1’exlrAme  division  de  la  propria. 
MAme  il  est  probable  que  la  deuxiAme  et  la  troisiAme  classe,  compo- 
sAes  en  majorilA  de  fermiers  et  de  petits  propriAtaires  cullivaleurs, 
serait  plus  conservalrice  que  la  premiere,  compose  surtout  de  ca- 
pitalisles,  d’induslriels  el  de  gros  patenlAs.  L’iniliative  des  rdformes 
serait  done  relcvAe  de  la  sphAre  decevante  des  illusions  socialistes, 
b celle  des  hautes  rAalit  As  : rAsullat  excellent , car  1’expArience  est 
la  premiAre  condition  du  progrAs.  C’est  en  forgeant  qu’on  devient 
forgeron;  c’est  en  manoeuvrant  dans  la  paix  de  grandes  masses  de 
troupes,  suivapt  la  pratique  allemande,  qtt'on  apprend  b les  manoeu- 
vrer  dans  la  guerre ; c’est  en  maniant  les  organes  viiaux  d’une  so- 
ciAtA,  qu’on  en  apprend  le  maniement  utile  et  fAcond  dans  1’inlArAt 
de  tous  et  de  chacun. 

Ce  sysleme  a de  grands  avantages,  mais  serait-il  acceplA?  On  peat 
en  douter,  k causq,  de  la  division  en  classes  que  la  presse  dAmocra- 
tique,  et,  aprAs  elle,  la  masse  populaire,  ne  manquer.iit  pas  de  con- 
fondre  avec  la  division  en  castes.  On  aurait  beau  dire  que  ces  classes 
sont  ouvertes,  tandis  que  les  castes ‘sont  fermAes ; qu’il  s’agit  sim- 
plement  d’appliquer  au  gouvernement  le  grand  principe  de  la  divi- 
sion du  travail , principe  Aminemmenl  fAcond  et  nAcessaire  dans 
toutes  les  branches  de  1’activitA  humaine : une  clameur  universelie, 
hypocrite  chei  les  ineneurs,  sincere  chea  les  menAs,  en  tout  cas  re- 
doutable,  s’AIAverait  coni  re  la  prAtendue  reconstitution  des  castes.  U 
est  plus  difficile  de  surmonter  un  prAjugA  qu’une  raison.  Il  y a plus : 
la  jalousie  des  classes  plus  norabreuses  coutre  les  moins  nombreu- 
ses,  de  la  petite  contre  la  grande  propriAlA,  pourrait  Aire  un  ferment 
de  votes  subversifs. 

D’ailleurs  ce  syslAme  n’est  pas  complet : il  con t repose  avec  raison 
le  nombre,  par  les  droits  acquis,  par  la  propriAlA;  mais  il  ne  fait 
aucune  place  & l’intelligence.  Or  les  AlAmenls  de  la  souverainelA  se 
ramAnent,  en  dAfinilive,  b trois  : le  nombre,  les  droits,  l'intelli* 
gence.  Aux  yeux  de  la  raison  pure,  la  constitution  de  la  souvrrai- 
netA  nationale  est  incomplete,  el  mal  AquilibrAe  par  cela  seul  qu’elle 
ne  conlient  pas  ces  trois  elements,  et  ne  les  combine  pas  dans  de 
justes  proportions.  Avanl  done  d’appliquer  le  syslAme  prussien  4 la 
France,  il  faudrait  faire,  dans  chacune  de  ces  trois  classes,  une 
part  aussi  large  que  possible  k I'inlelligence. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  satisfaire  b la  fois  le  nombre,  les  droits  et 
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1’inlelligence,  sans  recourir  a la  division  par  classe?  Oui,  au  moyen 
ies  degrds  de  notability.  L’eiamen  dc  ce  system e el  des  lacunes  & 
combler  dans  la  loi  du  31  mai  1850  terminera  notre  travail.  Avant 
de  faire  cel  examcn , passons  rapidement  en  revue  sept  questions 
qni  sc  prAsentent  avec  tous  les  syslAmes  possibles  : 1°  le  vote  obli- 
gatuire,  2°  la  suppression  de  1’indemnilA  payAe  au  dAputA,  3*  la  re- 
versibility et  le  cumul  des  voix,  4°  l’altribution  au  chet  de  famille 
d’autant  dc  voix  qu’il  a de  femmes  et  d’enfanls  mineurs  a son  foyer 
domestique,  5s  l'Age  de  la  majority  politique,  6°  le  vole  & deux  de- 
gree, 7*  le  scrulin  de  lisle. 

Quant  au  vote  obUgatoire : nous  le  repoussons  pour  bien  des  rai- 
sons. Avec  le  suffrage  restraint  le  nombra  des  abstentions  a variA 
de  18  a 25  p.  400.  Avec  le  suffrage  universel,  il  a 616  & peu  prAs  le 
mime  pour  les  plAbiscites;  maisil  s’csl  AlevA  jusqu’a  40  p.  100  aux 
Elections  gAnArales,  jusqu’A  75  auxAlections  parlielles1.  Lesconserva- 
teurs  en  onl  conclu  que  leurs  Achecs  Alaient  un  effet  de  leur  nAgli- 
gence,  et  qu’on  rAsoudrail  le  problAme  Alecloral  par  une  amende  im- 
pisAe  en  cas  d’abstention.  On  inflige  une  amende  au  juiA  nAgligent, 
ponrquoi  n’en  infligerait-on  pas  une  A l'Alecteur  negligent?  Le  devoir 
d’clire  n’est  il  pas  aussi  grand  que  celui  de  juger?  Mais  cette  propo- 
sition, deux  fois  faite  A 1’AssemblAe  lAgislative,  pendant  la  discussion 
dela  loi  du  31  mai  1850  et  le  22  novemhra  1851,  a AtA  deux  fois 
rejet6e  : la  raison  principale  et  suftisante  A elle  seule,  e’est  qu’au- 
cune  justice,  si  expAditive  qu’elle  soit,  n'est  capable  de  slatuer  sur 
plusieurs  millions  d’amende. 

Ajoulons  ce  qu’il  y aurail  d’irrAvArencieux  A meltre  ainsi  le  sou- 
verain  A I’amende,  et  d’illogique  A lui  retirer  le  droit  natural  de 
suspendre  son  jugement  lorsqu’il  n'est  pas  AclairA , droit  inhA- 
reut  a la  dignitA  humaine,  droit  anterieur  el  supArieur  A celui  de 
slatuer  sur  ce  qu’il  ne  sail  pas,  el  de  faire  ce  qu’il  ne  peut  que  mai 
faire. 

Mais  il  y a plus : loin  d’arrAler  le  mai,  cette  mesure  l’aggravcrait, 
void  pourquoi.  Sans  doute  le  bourgeois  conservateur  est  nAgligent, 
mais  e’est  A peine  si  sa  nAgligence  produit  une  abstention  sur  dix. 
les  neuf  dixiAmes  dc  ceux  qni  ne  votent  pas  sont  tout  simplement 
des  paysans,  et  surlout  des  ouvriers  pauvres,  donl  le  bon  sens 
inslinctif  rAsiste  A l’exercice  mai  rAglA  d un  droit  mai  con$u.  Si  on 
leur  demandail  pourquoi  ils  ne  votent  pas,  ils  ne  sauraient  pas  le 
dire  ; mais  le  sentiment  de  loyaut6  et  de  modeslie  qui  les  retient  est 


1 Dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  donnons  les  chiffres  d'abstention,  tels  que 
nous  les  trouvons  dans  les  statistiques.  Mais  ces  statist iques  ne  tiennent  pas  compte 
des  dechels  produits  par  les  d£placements,  la  maladie  et  la  mort.  Il  y a lit  une 
owe  de  forte  reduction. 
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facile  & discerner  : « Si,  poise  chacun  d’eux,  je  vote  avec  le  bour- 
geois, jc  trahis  les  camarades ; si  je  vote  avec  les  camarades,  je  tra- 
his  le  bon  sens,  done  je  ne  vole  pas.  » L’expdrience  des  Elections 
recommencecs  aprds  annulation  confirme  cette  vraisernblance;  au 
second  tour  de  scrutin,  les  consenrateurs  conservent  le  mdme  nom- 
bre  de  voix,  mais  les  radicaux  obliennent  un  appoint  qui  fait  pen- 
cher  la  balance  cn  leur  faveur.  D’ou  leur  vient  cet  appoint?  Des 
abstentions  du  premier  tour.  La  gauche  rit  dans  sa  barbe  et  laisse 
faire , lorsque  les  conservaleurs  mddilent  des  coups  de  la  force  du 
vote  obligatoire. 

En  definitive,  les  conservateurs  sont  d’autant  plus  facilement 
vaincus,  que  le  suffrage  universal  se  porte  aux  urnes  avec  plus  d en- 
train et  de  liberte,  et  ils  ne  regagnent  la  majority  que  par  l’efiet  de 
la  lassitude,  du  remords  et  du  malheur.  Elrange  institution,  d'au- 
tant  plus  dangereuse  qu’on  la  prend  plus  au  serieux,  ne  retrouvant 
une  sagesse  dphdmdre  que  dans  les  desastres  qu’elle  inflige  an  pays, 
et  metlant  l’exp6rience  au  prix  de  la  ruine  I 

Quant  A la  suppressbn  de  l indemnity : la  bonne  politique  suppose 
des  loisirs,  une  independence,  des  lumidres,  bien  rares  en  dehors 
des  situations  acquises  et  des  traditions  de  famille.  Pour  bien  gou- 
arerner,  il  faut  voir  de  haut  et  de  loin  dans  le  temps  et  dans  l’espace. 
On  ne  voit  ainsi  qu’h  la  condition  de  se  grandir  sur  les  dpaules  de 
quelqu’un.  M.  de  Bismark  consid&re  l’absence  d’indemnitd  comme 
un  correctif  du  suffrage  quasi-universel,  qui  est  appliqud  a la  nomi- 
nation du  Reichstag  allemand  : appreciation  juslifide  par  la  place 
inattendue  que  l’illusion  socialiste,  cette  nuisible  consequence  du 
vote  illimitd,  vient  de  prendre  dims  les  elections  .de  janvier  dernier. 
11  serait  done  k ddsirer  que  le  mandat  l&gislatif  ptit  dire  gratuiten 
France  comme  en  Allemagne.  Mais  la  ddmocratie  n’est  pas.un  gou- 
vernement  k bon  marchd.  Nous  ne  le  sentons  que  trop,  au  poids  des 
charges  que  ses  fautes  nous  ont  imposdes.  Pourrait-on  obtenir  d’elle 
la  renonciation  a une  indemnild  qu’elle  conskfcre  comme  son  droit? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

. Quant  au  cumul  eld  la  reversibilitd  des  voix : prdsentds,  le  premier 
OMnme.une  garantie  du  droit  des  minoritds,  la  seoonde,  comme  un 
remdde  & la  versatilitd  du  vote  universal;  nous  ne  eroyonspasa 
leur  efficacitd.  Nous  ne  trouvons  le  cumul  qu’en  Angleterre,  a l’elat 
d’exception  assez  rare,  et  seutement  depuis  la  rdforme  du  15  aoilt 
1867.  Aux  termes  de  cette  reforme,  « dans  les  bourgs  et  les  comtfc 
o£i  il  y a trois  membres  a dlire,  nul  dlecteur  ne  peut  voter  poor  plus 
de  deux  candidals.  A Londres,  nul  ne  peut  voter  pour  plus  de  trois 
.candidats.  » Ce  mdcanisme  suppose  le  scrutin  de  liste  et  permet  la 
concentration  des  voix  multiples  qui  ■ appartiennent  k chaque  dlec- 
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tear,  sur  moins  de  noms  qu’il  n’y  a de  d£put£s  a nommer . Exemple : 
il  y a trois  dyputks  & noinmer  k Exeter,  chaque  yiecteur  pourra  n’en 
designer  qu’un  seul  k qui  son  vote  vandra  trois  voix.  Ce  sysleme  est 
en  effet  favorable  aux  minoritys  : mais  il  favoriserait  aussi  les  en- 
gouements  du  suffrage  universel;  toujours  prkt  & se  porter  sur  un 
petit  nombre  de  favoris  6ph4m&res,  et  il  ndcessite  le  scrutin  de  lisie 
si  dangereux,  nous  dirons  pourquoi,  avec  ce  suffrage : Strange  insti- 
tution qui  d&concerte  les  pr$royanees  les  plus  sages  du  legislaieur ! 

Quant  it  la  rdversibiliti  des  voix,  elle  remydierait  en  effet  & la  ver- 
satility du  suffrage  universel,  si  cette  versatility  tenait  k un  partage 
£gal  d’opinions,  kgalement  terraes  de  part  et  d’autre,  entre  des  partis 
nettement  limitys,  et,  par  suite,  au  dyplacement  de  la  majority  par 
le  dyplacement  d’un  faible  appoint.  Mais  cette  kventuality  suppose 
une  France  constituye  en  un  seul  collyge  yiectoral,  et  nommant  tous 
ses  dyputys  par  un  seul  scrutin.  Or  les  souffles  de  l’opinion  ne  sont 
pas  identiques  6 l’est  et  a l’ouest,  au  nord  et  au  midi.  Il  sufQt  que  le 
territoire  soit  divisk  en  cireonscriptions,  pour  que  les  dyplacements 
produits  dans  un  sens  soient  compensys  par  ceux  qui  se  produisent 
dans  un  autre,  et  cette  compensation  s’opkre  d'autant  mieux,  que  les 
cireonscriptions  sont  plus  nombreuses.  C'esi  la  versatility  de  l’yieo- 
teur  qui  produit  la  versatility  du  suffrage  : ted  paysan,  surtout  tel 
ouvrier,  votera  alternativement  pour  I’absolutisme  et  l’anarchie, 
pour  Napol6on  et  la  rkpublique  sociale.  Les  combinaisons  les  plus 
inginieuses  sont  impuissantes  contre  les  obstacles  de  cette  nature* 

On  a proposy  et  savamment  dkveloppk  un  syslkme  toutk  la  fois  de 
ryversibility  etde  enmul,  dkjk  ybauchy  par M.  Emile  de  Girardin,  pen- 
dant cette  febrile  kpoque  de  1 850  ok  il  ymetlait  une  idke  par  jour.  Ce 
systyme  donnerail  k la  France  entikre  la  nomination  de  tous  ses  dkpu- 
tfe,  500  par  exemple,  avec  faculty  pour  chaque  yiecteur  d'en  nommer 
a son  choix,  de  1 k 500  par  sous-multiples  de  500  : le  vole  de  chaque 
eleeteurcompterait  pour  500,  s’il  n’en  nommait  qu’un,  pour  100  s’H 
n’en  nommait  que  5,  et  ainsi  de  suite.  Les  500  candidats  qui  rkuni- 
raientle  plus  de  voix  sentient  dyputys.  Ceux  qui  arrivemient  ensuite 
poorraient  reporter leursveix  sur  lesklus.  Ces  yius  eux-rnkmes  pdse- 
raient,  dans  l’urne  legislative,  de  tout  le  poids  des  suffrages  ryunis 
snr  leurs  noms,  chaenn  d’eux  volant  avec  nn  bulletin  k sonnom,  sur 
lequel  seiait  inscrit  le  nombre  des  suffrages  qu’il  a obtenus.  Ainsi, 
nen  nesemit  perdu  dans  ^expression  des  volontys,  dont  chaque  lour 
de  scrutin  serait  la  reprysentation  exacte  et  la  rysultante  mathyma- 
liqne.  Les  inventeurs  de  ce  systyme  n’ont  pas  ryflychi  qu’il  ne  pout 
sboutir  qu’k  aggraver  lemal  en  le  faisant  ressortir,  et,  pour  employer 
lenr  prydsion  mathymatique,  qu’k  porter  les  aberrations  de  la  son- 
^erainety  du  nombre,  de  la  premiyre  puissance,  k une  puissance 
plus  nuisible.  Le  problkme  k rksoudre  n’est  pas  de  mettre  en  mou- 
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vemenl,  sous  prelexle  de  recueillir  des  volontds,  toutes  les  impul- 
sions el  (ous  les  appdlits  de  la  masse,  mais  d’en  ddgager  la  conscience 
nalionale  et  de  ltii  donner  le  pouvoir. 

Quant  <t  {'attribution  au  plre  de  famille  d' me  voix  pour  sa  femme 
et  d'une  voix  de  plus  A chaque  nouvel  enfant : I’initialive  de  cclte  idee 
parait  egalement  apparlenir  it  M.  Emile  de  Girardin.  Elle  a sfeduit 
•des  intelligences  trds-nobles,  nolamment  celle  de  M.  de  Lamartine. 
Nous  lisons  dans  son  Conseiller  du  peuple  en  1850  : a Un  jour  vien- 
dra,  je  n’en  doute  pas,  ou  le  pdre  de  famille  aura  aulant  de  voix 
dans  le  suffrage  qu’il  y aura  de  vieillards,  de  femmes  et  d’enfantsi 
son  foyer ; car,  dans  une  socidtd  mieux  faite,  ce  n’esl  pas  l’individu, 
c’est  la  famille  qui  est  l’unild  permanente.  L’individu  passe,  la 
famille  reste.  Le  principe  de  conservation  est  Id.  On  le  ddvelnppera 
pour  donner  d la  ddmocratie  aulant  de  stability  qu’d  la  monarchic.* 

Ce  systdme  suppose  la  transformation  des  registres  de  l’dtat  civil 
en  lisles  dlccloralrs.  On  rencontrerail  Id  une  difficult^  maldrielle 
trds-sdrieuse ; maisalors  mome  qu’elle  serait  surmontde,  le  rdsultat 
ne  serait-il  pas  contraire  au  but  poursuivi  ? Ou  est  en  cffet  le  dan- 
ger? dans  les  haines  de  classe,  provoqudes  et  exploitdes  par  l’ambi- 
tion?  El  ou  se  produit  cede  triste  exploitation?  dans  les  grandes 
villes,  par  1'effct  du  contrasle  enlrela  pauvretd  et  la  richesse.  Or  ce 
sont  les  ouvriers  des  grandes  villes  qui  ont  le  plus  d’enfarits.  Soil 
qu'agissant  avec  la  sublime  imprdvoyance  du  pauvre,  ils  ne  crai- 
gneqt  pas  d’avoir  tous  ceux  que  la  Providence  leur  destine,  soil  pour 
lout  autre  motif,  leurs  families  sont  plus  nombreuses  que  les  autres. 
Loin  de  ddrouter  les  mendes  subversives  de  l’ambition,  ce  moyen 
risquerait  de  les  aggraver  Id  oil  elles  sont  le  plus  d craindre. 

Faire  du  manage  un  sacrement  politique  dans  un  inldrdt  d’ordre 
et  de  stabilild  est  sans  doute  une  prdvoyance  grave.  Mais  nos  radi* 
eaux  qui  sont  capables  de  tout,  exceptd  des  choses  honndles  et  rai- 
sonnables,  ddjoueraient  cetlc  prdvoyance  par  un  ddfi  jeld  d la  reli- 
gion. Les  mairies  seraient  assidgdes  de  manages  civils  en  dehors  de 
tout  sacrement,  de  reconnaissances  et  de  ldgitimations  d’enfantsen 
dehors  des  rdalitds  de  la  famille.  Ces  fails  se  sont  produits  aux  Etals- 
(Jnis,  en  1866,  lorsque  les  Noirs  offranchis  ont  did  appelds  d la  jouis- 
sance  des  droits  civils.  En  fait  de  corruption,  notre  radicalisme  est 
Lien  autrement  avancd  que  la  nalveld  ndgre. 

Quant  it  l' Age  de  la  mqjoi'itd  politique  : depuis  la  constitution  de 
1791  jusqu’au  ddcret  du  5 mars  1848,  presque  toutes  nos  constitu- 
tions l’avaient  flxde  d vingt-cinq  ans,  sauf  celle  de  1793  qui  l’avait 
abaissde  d vingtetun,  et  celle  de  1814  qui  l’avait  diffdrde  jusqu  1 
trente  ans.  Tel  est  actuellement  l'dge  de  la  majoritd  politique  en 
Danemark.  Cet  flge  est  de  vingt-cinq  nns  pour  la  plupart  des  petit* 
£tats  allemands,  le  Portugal,  le  Brdsil,  la  Belgique,  lltalie,  etc.  La 
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jeunesse  est  inexpdrimentde  el  imprdvoyantc.  Elle  a lea  passions 
fives  plutdt  que  grandes.  Elle  sacrifie  les  plus  graves  intdrdts  k des 
entrainemenls.  Elle  est  femme.  Les  femmes  ne  votent  pas.  Pourquoi 
les  jeunes  gens  voleraienl-ils  enlre  vingt  el  un  el  vingl-cinq  ans? 

D’ailleurs  n’apparliennent-ils  pas  a Faction  plutdt  qu’h  la  delibe- 
ration, & I’obdissancc  militaire  plutdt  qu’h  la  politique.  II  parait  done 
assez  sage  de  revenir  & la  majority  politique  de  la  vicille  France,  la 
majority  de  vingt-cinq  ans.  Toutefois,  il  y a une  objection  sdrieuse  : 
le  but  poursuivi  est  d’dliminer,  non  les  dlecleurs,  mais  les  passiorts 
antisociales.  Or  quels  sont  les  jeunes  gens  qui  dprouvent  ces  pas- 
dons?  Ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  leurs  families  el  qu'il  est,  dds 
lors,  facile  d’exclure  par  les  conditions  de  domicile.  Quels  sont  ceux, 
au  contraire,  qui  ne  les  dpreuvent  pas?  Ceux  qui  vivent  au  comptoir, 
& l’usine,  a la  ferme,  au  foyer  de  leurs  ascendants,  de  leurs  patrons, 
de  leurs  fi  bres  atnds,  a tilre  d’auxiliaires  tr&s-uliles,  el  qu’il  est  facile 
de  maintenir  au  moyen  de  certificats  ddlivr&s  par  ceux-ci. 

Quant  aux  deux  degris , rien  de  plus  sdduisanl  au  premier  abord  : 
l’boinme  du  peuple  laborieux  el  honndle  est,  dit-on,  en  dlat  de 
cboisir,  mais  a la  condition  de  connaitre  les  personnes  qu'il  choisit. 
Son  horizon  estlimitd  et  il  ne  depend  pas  de  lui  de  l'dtendre,  mais, 
danscet  horizon,  il  peut  choisir  avec  discernement.  Laissez-le  done 
dans  sa  commune  : qu’il  y choisisse  ceux  dont  il  a pu  apprdcier  la 
valeur,  el  qu’il  leur  dise  : Allez  voter  pour  moi  au  chef-lieu  de 
canton  ou  d’arrondissement.  Envisages  a ce  point  de  vue,  les  deux 
degrds  constituent  la  hi&rarchie  des  positions  sociales  et  des  intelli- 
gences. 

But  excellent  sans  doute,  mais  il  ne  serait  pas  atteint.  Cette  prd- 
tendue  hidrarchie  ne  serait  qu’apparenle.  Dans  la  nature  intime  du 
sulfrage  universel  vu  tel  qu’il  est,  il  en  exisle  une  tout  autre  qui 
n’est  rien  moins  que  tut61aire  et  bienfaisante,  c'est  celle  des  meneurs 
it  des  mends.  Tels  sont  les  deux  degrds,  telle  est  la  hidrarchie  vraie 
dn  sulfrage  universel.  Les  passions  antisociales  naissent,  aux  limiteS" 
inddeises  entre  le  proletariat  et  la  propriety,  le  travail  manuel  et  le 
travail  intellectuel,  du  ddsir  de  s’enrichir  sans  aucun  travail  ni  ma- 
nuel ni  intellectuel.  Le  meneur  dprouve  ces  passions  el  les  pFovoque 
pour  les  exploiter.  Les  cabarets  et  les  cafes  sont,  a la  fois,  son  dcole, 
son  atelier,  sa  paroisse  et  sa  tribune.  Il  y vit  stranger  & la  famille.  11 
n’est  pas  assez  fort  pour  dire  k la  socidte  : Ole-toi  de  la  pour  que  je 
m’y  metle,  mais  il  dit  au  pauvre  : Ote  le  riche  de  la  pour  que  je  to 
melte  b sa  place ; mais,  en  reality  pour  s'y  mettre  lui-mdme. 

Le  suffrage  universel  ne  se  laisse  que  trop  mener.  Les  dlecteure 
primaires  nommeraient  leurs  meneurs  61  ec tours  du  second  degrd. 
Les  deux  degrds  feraient  ainsi  prdvaloir  les  influences  de  cabaret  sur 
celles  de  clocher,  et  constitueraient  la  hidrarchie  non  de  l’ordre. 
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mais  du  d&ordre.  Ne  sont-ce  pas  les  yiecteurs  du  second  degr&, 
rfeunis  r6volutionnairement  a l’Hdtel  de  Ville  dans  la  nuit  du  12  au 
43  juillet  1789,  qui  ont  distribu6  des  fusils  au  peuple  el  r6dig6  en 
quelques  heures  le  plan  d’armement  des  milices  bourgeoises1.  Ne 
sont-ce  pas  eux  qui  ont  ainsiinaugur6  la  deliberation  sous  les  arines, 
ce  fatal  genie  de  la  France  depuis  la  prise  de  la  Bastille?  L’Assemblee 
constiluante,  la  Legislative  et  la  Convention  qui  ont  si  peu,  et,  a 
chaque  epreuve  nouvelle,  de  moins  en  moins  represent  le  genie 
alors  fortement  monarchiquo  et  religieux  de  la  France,  n’etaient- 
elles  pas  nommees  par  ce  suffrage  ? 

On  peut  juger  ce  que  seraient  les]  eiecteurs  du  second  degri 
par  la  composition  actuelle  des  conseils  municipaux.  Serail-il  pru- 
dent de  confier  k ces  conseils  la  nomination  de  la  future  Charabre? 
Non.  Cependant  la  comparaison  est  toule  a l’avantage  des  conseils 
municipaux,  nommes  pour  un  but  special,  et  mis  aux  prises  avec 
les  realites,  tandis  que  les  eiecteurs  du  second  degre  seraient  eius  et 
eiiraient  dansle  vide  des  engouements  theoriques.  Les  deux  degrte 
aggraveraient  le  mal.  11  faut  y renoncer. 

Quant  au  serutin  de  liste , sa  suppression  est  necessaire.  Sur  ce 
point,  la  solution  la  plus  simple  est  la  meilleure.  Elle  consiste  a di- 
viser  le  tcrritoire  en  circonscriptions  de  60,000  a 100,000  ernes, 
correspondant  aulant  que  possible  h des  groupements  d’int£rfil.  11 
faut  une  certaine  stature  morale  et  intellectuelle  pour  se  (aire  voir 
d'un  groupe  de  cetle  importance;  mais  dans  I’ytat  actuel  des  moyens 
de  communication  et  de  publicity,  cet  effort  ne  dypasse  pas  les  facul- 
ty de  l’homme  d’affaires  consciencieux,  du  propri6taire,  de  l’in- 
dustriel,  de  l’agriculleur  utiles,  et  sachant  faire  le  bien  de  leur  loca- 
lity en  m£me  temps  que  le  leur.  L’hornme  du  peuple,  de  son  cite, 
peut  voir  It  cetle  distance.  Elle  d£concerle  les  petiles  passions,  elle 
oblige  mandants  et  mandataires  & se  tenir  debout,  de  toule  leur  hau- 
teur, au-dessus  de6  appytits  subalternes,  dans,  la  sphyre  des  altri- 
buts  nobles  de  rhumanity;  elle  doiuae  cours  aux  bonnes  qualU^s  du 
peuple,  et  corrige  l’insuffisance  de  ses  lumiyres  par  la  rectitude  do 
ses  intentions. 

Nous  avons  exposy  les  fails,  les  dangers,  les  moyens,  el  discern^ 
ceux  qui  peuvent  avoir  quelque  efficacity  de  ceux  qui  seraient  pins 
nuisibles  qu’utiles.  Achevons  cette  trop  longue  ytude  en  prycisant 
les  deux  solutions  entre  lesquelles  hysite  l’expyrience,  la  solution 
originate  ct  neuve  des  degrys  de  notability,  et  la  solution  plus  indi- 
qu6e  par  le  cours  des  yvynements,  qui  n’est  autre  que  la  loi  du 
51  mai  perfectionn6c. 


* Hitloire  de  la  Revolution  fraitfaise,  par  M.  Thiers,  tome  I*',  pages  86  et  87. 
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Le  gros  danger  du  suffrage  universel  reside  dans  le  mirage  de  la 
propriAtA  exploits  par  l’ambition.  Partout  ou  apparait  fa  souverai- 
netA du  /nombre,  l’ambilion  soumet  la  pauvretA  & la  tentation  du 
Christ  sur  la  montagne.  Elle  sort  la  politique  de  sa  sphere  natu- 
relle,  1’AlAve  jusqu’au  problAme  de  la  destinAe  humaine,  montre  4 la 
majority  du  peuple,  qui  seratoujours  pauvre,  toutes  les  richessesde 
la  terre,  et  lui  dit : « Vote  pour  moi,  tu  auras  lout  cela.  » 

Or,  depuis  Aristote  jusqu’a  nos  jours,  toutes  les  philosophies  po- 
litiques  rattachenl  la  propriAtA  4 la  souverainetA.  En  fait,  depuis  l’o- 
cdan  Atlantique  jusqu’a  l’extrAme  Orient,  c’esl  par  la  souverainetA 
du  petit  nombre  que  se  son l formAes  toutes  les  grandes  existences 
seigneuriales.  11  n’est  done  pas  Atonnant  que  le  peuple  souverain 
morde  a cctte  tentation,  qu’il  vcuille  se  servir  de  sa  souverainetA 
pour  arriver  k la  propriAtA,  qu'il  conclue  de  l’AgaHtA  du  droit  poli- 
tique k 1’AgalitA  des  jouissances.  On  n’Alera  pas  plus  cette  tentation 
des  tAtes  populates,  qu’on  n’Atera  des  tAtes  ambilieuses  celle  de 
1’exploiter.  Mais  tandis  que  les  abus  de  la  souvcrainelA  concenlrAe 
dans  le  petit  nombre  ne  produisent  que  des  oppressions  et  des  scan- 
dales,  dignes  sans  doule  de  la  plus  sAVAre  rAprobation,  mais  conci- 
liables  avec  l’existence  et  mAme  la  grandeur  des  nations,  les  abus 
de  la  souverainetA  dissoute  dans  la  masse  aboulissent  k la  liquidation 
sociale.  Lorsque  teus  veulent  prendre,  comme  il  est  impossible  de 
faire  la  part  de  chacun,  il  faut  liquider. 

(Test  ainsi  que  le  vole  universel,  dont  le  point  de  dApart  est  le 
droit  de  1’individu  poussA  a 1’exeAs,  aboutit  a 1’excAs  contraire,  k la 
colleclivitA,  qui  implique  la  nAgation  du  droit  individuel.  C’est  ainsi 
que  se  produit  l’antagonisme  enlre  l’ordre  social  et  la  souverainetA 
absorbAe  dans  le  nombre. 

A ce  mirage  de  l’ignorance  obstinAe  k voir  la  propriAtA  ou  ellc 
n’est  pas,  et  a ne  pas  la  voir  oi!i  elle  est,  que  faut-il  opposer?  La 
rAalitA  qui  lui  manque  : la  propriAtA  elle-mAme  et  l’intelligcnce. 
Pourquoi  ne  constituerait-on  pas  la  souverainetA  sur  les  bases  sui- 
vanles  : 1“  l’importance  politique  de  chacun  esten  raison  de  son  im- 
portance sociale  et  intellectuelle,  constatAc  par  des  degrAs  de  notabi- 
litA:chaque  degre  de  notability  donne  une  voix;  2®  pour  disposer 
d’une  voix,  il  suflil  d’un  domicile  d’urie  annAe  constatA  par  le  paye- 
ment  d’une  contribution  quelconque;  3°  chaque  citoyen  aura  un  de- 
grA  de  notabilitA,  et,  par  suite,  une  voix  de  plus,  par  contribution 
de  20  francs  aux  charges  publiques,  soil : de  20  francs  4 40  francs, 
deux  voix ; de  40  a 60,  trois  voix ; et  ainsi  de  suite  jusqu’4  un  maxi- 
mum de  cinquante  voix,  correspondant  4 un  payement  de  \ ,000  fr. 
d’impAt1;  4°  des  degrAs  de  notabilitA  seront  attachAs  aux  preuves 

‘ Le  systAme  de  la  representation  proportionnelle  des  intends  a (He  largement 
•lereioppe  dans  le  beau  livre  de  M.  Henri  Laserre  intitule  : VOrganitation  normale 
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^’intelligence  : les  membres  de  l’lnstitut  auront  cinquante  degrfes, 
et,  par  suite,  cinquante  voix ; les  professeurs  de  faculty  vingt-cinq, 
les  docteurs,  dix,  les  bacheliers,  cinq,  etc. 

Lesdegr6s  afterents  a la  propriety  scraient  constates  par  les  notaires, 
les  avou6set  les  maires,  sur  la  presentation  des  quittances  ddlivrtas 
paries  percepteurs;  les  degres  afferenls  & l’inlelligence,  par  l’Univer- 
sit6  et  rinslitut.  L’intelligenceella  connaissance  pratique  des  affaires 
seraicnl  ainsi  interessees  au  mainlicn  de  l’ordre,  ct  rempliraient ce 
r6ledu  censeur  antique  qui  est  essentiel  a la  democratic.  Les  peines 
porttes  contre  le  faux  cn  ecriture  publique  garanliraient  la  sincerity. 

Si  on  nous  oppose  une  pr£tendue  analogic  entre  ce  systeme  et  le 
classement  des  fonctionnaires  chinois  d’apifes  leurs  dipldmes,  nous 
r£pondrons  simplement  qu’il  s’agit  de  replacer  la  souverainele  sur 
ses  bases  vraies  qui  sont  le  nombre,  les  droits  et  (’intelligence.  Si  on 
nous  oppose  l’inegalite  des  suffrages,  nous  repondrons  que  la  veri- 
table 6galile,  celle  de  89,  l’6galiie  devant  la  loi,  consisie  dans  une 
' protection  6gale,  et  non  dans  une  action  politique  6gale.  Les  rois 
sont  faits  pour  les  peuples,  non  les  peuples  pour  les  rois.  De  m&ne 
les  electeurs  sont  fails  pour  les  peuplts,  non  les  peuples  pour  les 
electeurs.  Le  droit  consiste  a avoir,  non  le  gouvernement  de  tous, 
par  tous,  au  detriment  de  tous,  mais  le  gouvernement  de  tous,  par 
les  meillcurs,  au  profit  de  tous.  On  a beau  coup  dit,  pour  justifierla 
souverainele  du  nombre,  qu’il  n’y  a que  deux  moyens  de  faire  pre- 
valoir  la  volonte  nationale  : se  battre  ou  se  compter.  On  oubliait  le 
plus  raisonnable,  qui  est  de  se  peser.  En  fait,  on  ne  s’est  jamais  tant 
battu  que  depuis  l’avenement  du  nombre. 

Une  societe  gouvernee  par  des  principes  contradictoires  lombe  en 
dissolution.  Ce  systeme  ferait  cesser  l’anlagonisme  entre  lapro- 
priete  et  la  souverainete,  en  conslituanl  la  societe  politique  il’image 
de  la  societe  civile.  Tout  le  monde  sait  que  le  mouvement  de  1789  a 
reussi  dans  l’ordre  civil,  mais  qu’il  a avoi  le  dans  l’ordre  politique. 
Pourquoi  cet  avortement?  parce  que  l’harmonie  n’existait  pas  entre 
les  deux  societes.  Pour  la  retablir,  il  faut  s’allacher  & ce  quiar6ussi, 
non  k ce  qui  a echou6.  Le  gouvernement  libre  consisie  essentielle- 
ment  dans  le  vote  des  impdts  el  des  credits,  de  la  recede  el  de  la 
depense,  par  ceux  qui  les  payent. 

Pas  de  gouvernement  libre  possible,  tant  que  l’ambition  sera  in- 
teress6e  k pervertir  l’esprit  des  masses.  Ce  systeme  fait  ce  que  la 
persuasion  devrait,  mais  ne  peut  pas  faire,  sous  l’empire  de  la  sou- 
verainete  du  nombre,  parce  que  l’ambilion  a interet  a l’empecber.  B 
interesse  l’ambilion  aubien,  et  la  replace  sur  ses  voies  legitimes ; u 

du  suffrage  universel,  litre  que  nous  avons  dO  etudier  avec  attention,  comme  I’un 
des  plus  graves  et  des  plus  medites  sur  la  raatiere,  bien  que  ses  aulres  conclusions 
nous  paraissent  ne  devoir  pas  £tre  adoptees. 
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rend  des  chances  au  r&gne  de  la  raison,  si  mgconnue  depuis  tant 
d'ann£es;  il  respecte  le  nombre,  satisfait  les  droits,  plait  k l’intelli- 
gence.  Son  r6sultat  imm6diat  serai t la  hausse  des  valeurs  et  la  reprise 
du  travail.  Pourquoi  une  hi£rarchie  si  facilement  accepts  dans  la 
vie  civile  provoquerait-elle  des  repulsions  insurmontables  dans  l’or* 
dre  politique? 

Si  on  n’ose,  ou  si  on  ne  peut,  ou  si  on-  ne  vent  pas  entrer  dans 
cette  voie,  il  faut  se  borner,  conforrn6ment  & l’esprit  qui  a dicte  la 
loi  du  31  mai,  & d£sarmer  le  suffrage  universel  de  sa  puissance  sub- 
versive, tout  en  lui  laissant  une  force  suffisante  pour  imposer  k la 
propriety  les  rfeformes  qne  l’int£r&  legitime  du  travail  exige ; mais 
les  combinaisons  devraient  etre  tr£s-diff6rentes.  Voici  pourquoi.  Si 
le  tegislateur  de  1850  a place  loutes  les  garanties  de  cette  loi  dans 
un  domicile  de  trois  ans,  constate  par  une  inscription  aurOledes 
contributions,  ce  n’etait  pas  parce  qu’il  avait  juge  ce  moyen  le  meil- 
leur,  mais  parce  que  la  Constitution  de  1848  lui  interdisait  tous  les 
autres.  De  plus,  le  resultat  le  plus  important  de  cette  loi,  la  radia- 
tion de  3,162,000  eiecteurs' plus  ou  moins  dangereux,  n’a  etc  ob- 
tenu  que  par  une  iliegtdite  consistant  dans  le  defaut  description 
des  eiecteurs  indigents  sur  les  rdles.  La  striee  observation  de  la  loi 
financiere  aurait  exige  la  reinscription  de  ces  indigents  sur  ces  rdles, 
el  par  snite  sur  les  listes  electorates,  dans  toutes  les  communes  qui 
n’ont  pas  d’octroi.  Enfin,  la  condition  de  trois  ans  de  domicile  n’est- 
ellepas  excessive,  en  presence  d’un  mouvement  industriel  qui  de- 
place de  plus  en  plus  les  existences  les  plus  r£guli£res? 

Quelle  qne  soit  d’ailleurs  la  solution  adoptee,'  il  fdut  mettle  un 
terme  i 1’usurpation  de  la  souverainete  tout  enti&re  par  un  seal  de 
ses  elements,  le  nombre.  Celte  reforme  est  cortimand&e  par  l’interet 
du  pauvre  plus  encore  que  par  celui  du  riche.  Car  si  les  Bouleverse- 
ments  menacent  le  superflu  de  l'un,  its  supplement  le  n&cessaire  de ' 
l’autre.  La  souverainete  du  nombre  n’edt,  ifprfes  tout,  que'  la  doc- ' 
trine  de  la  dignite  humaine  mal  plac£e  et  de  l'interfit  materiel  mal 
corapris.  Si  eUe  est  relevee  par  les  factions,  elle  sera  vaincue  par  la 
puissance  superieure  de  la  raison  et  du  >patriotisme.  Il  s’agit  de  ren- 
tier dans  le  droit  common  a toutes  les  nations  libres.  Apr&s  avoir 
jete  tantd’edat  paries  armes  et  par  l’intelligence,  la  France  serail- 
elle  done  incapable  d’un  acte  aussi  raisonnable?  L’esprit  d’egalite 
extreme  a perdu  les  democraties  antiques,  il  nous  a cotite  notre  gran- 
deur; cen’est  pas  en  le  maintenant  que  nous  la  retrouverons.  Si 
e’est  une  faute  de  confier  le  sort  d’une  nation  3 un  homme,  e’est 
un  crime  de  le  faire  reposer  sur  la  multitude. 

J.  Paixhans. 

I I 


iO  Ffnun  1874. 
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M.  DE  BISMARK 
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Les  hommes  d’filat  qui  ont  quilts  la  vie  publique,  les  g£n£raux 
qui  onl  dirige  une  campagne,  ne  manquent  presque  jamais,  suiiout 
depuis  quelques  ann£es,  de  publier  les  relations  les  plus  d6iaiU6es 
sur  leurs  actes  poliliques  ou  militaires  : s’ils  arrivent  rarement  a se 
juslilier  de  leurs  faules,  ils  rlussissent  du  inoins  a la  ire  parler  deux, 
et  a ressaisir,  pendant  quelques  jours,  par  des  revelations  plus  ou 
inoins indiscreies,  l allention  de  leurs concitoyens  qui commen$aient 
& les  oublier. 

Pat  mi  les  recents  ouvrages  de  ce  genre,  celui  qui  a ete  accueilli 
avcc  le  plus  d’interfit,  traduit  avec  le  plus  d’empressemenl  dans 
toutes  les  langues,  disculfe  avec  le  plus  d'ardeur,  est  le  livre  quele 
general  La  Marmora,  ancien  minislre  de  Victor-Ernmanuel,  a public 
sous  ce  tilre  : Un  pm  plus  de  lumiire  sur  les  dvdnements  politique i et 
militaires  de  Vannie  1866 l.  Ce  volume  avail  d£j£  eie  signaie  et  ana- 
lyse par  la  presse  de  toute  l'Europe,  quand  M.  de  Bismark,  com  pro- 
mis  par  quelques  revelations  de  M.  La  Marmora  et  atlaque  £ ce  sujet 
par  plusieurs  membres  des  Chambres  allemandes,  se  plaignil  ami- 
re  men  l de  Tautorite  que  Ton  atlacbail  £ uue  semblable  publication, 
et  qualilia  de  « mensonges  eifrontes  a les  assertions  memes  de 
Pauteur.  Ce  dernier  devait  repondre,  et  a,  en  effet,  repondu  au 
chancel  ier  de  Terapire  allemand.  De  1£,  entre  M.  de  Bismark  et 
M.  La  Marmora,  uu  dehat  qui  nest  peut-etre  pas  encore  lermine, 
et  qui  excite  a uu  trop  haul  degi6  l’altention  publique  pour  qu  line 
soil  pas  opportun  d’en  rappeler  ici  les  principaux  incidents. 

1 Paris,  chez  Dumaine,  edile  »r,  rue  et  passage  Dauphine,  30. 
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Dn  mot  d’abord  sur  M.  La  Marmora,  et  sur  son  rAcent  ouvrage. 

A parlir  de  1849,  et  duranl  prAs  de  vingt  annAes  consAcu  lives, 

M.  La  Marmora  a occupA  les  plus  hautes  positions  poliliques  en 
Italie.  De  1849  A 1859,  il  fit  partie  des  conseils  de  la  Couronne,  en 
Sardaigne,  ou  ilse  trouva,  pendant  troisans,  A cdlA  deM.  d’Azeglio, 
et  pendant  sept  ans  A cAtA  de  M.  de  Cavour  : il  nous  apprend  lui- 
mftme  qu’il  vAcut  dans  une  telle  intimilA  avec  ces  deux  hommes 
d'Elat,  qu’ils  ne  Iui  cachaient  rien  et  le  consultaicnt  prcsque  tou- 
jours.  En  1860,  il  fut  nommA  ambassadeur  prAs  la  cour  de  Berlin, 
etchargA  d'aller  iAliciter  le  roi  Guillaume  de  son  avAuement  au 
trtne; — mission  dAlicate,  car  la  Prusse  et  son  nouveau  souverain, 
trAs-hostiles  alors  aux  idAes  rAvolutionnaires  et  trAs-attachAs  aux 
principes  des  monarchies  lAgilimes,  dAsapprouvaient  haiilemenl  les 
tenements  accomplis  depuis  1859  en  Italie.  M.  La  Marmoia  sut 
remplir  avec  succAs  le  rAle  qui  lui  avail  AlA  confiA  et  revint  de 
Berlin  fort  cnthousiasmA  de  l’organisation  militaire  et  des  institu- 
tions prussiennes.  L’annAe  suivante,  le  baron  Ricasoli,  prAsident 
du  conseil  des  ministres,  en  remplacement  de  M.  de  Cavour,  le 
nommait  prAfet  de  la  province  de  Naples,  et  commandant  en  chef  de 
1’armAe  stationnAe  dans  cet  ancien  royaume.  Le  gAnAral  La  Marmora 
resla  A Naples  pendant  Irois  ans.  Le  23  seplembre  1864,  il  devint 
minislre  des  affaires  AtrangAres  et  prAsident  du  conseil  des  ministres, 
et  il  conserva  ce  posle  AlevA  jusqu’au  17  juin  1866 ; A ce  moment, 
la  guerre  contre  l’Autriche  venait  d’Aclater,  et  M.  la  Marmora  fut 
choisi  comme  gAnAral  en  chef  de  1’armAe  italienne.  Aujourd  hui, 
l’ancien  prAsident  du  conseil  a renoncA  presque  absolument  A la  vie 
politique  : il  a conservA  un  siAge  au  Parlement,  mais  il  y vient 
rarement,  pa  rail -il,  et  demeure  A Florence,  dans  une  solitude  fiere 
el  triste,  ne  confiant  qu'A  quelques  amis  intimes  ses  impressions  et 
ses  pensAes. 

Le  livre  qu’il  vient  de  publier  contient  le  rAcit  de  ses  negotiations 
diplomatiques  avec  la  Prusse,  la  France  et  l’Aulrichc,  pendant  les 
deux  annAes  qu’il  passa  au  ministAre.  Comment  I’ltalie  ful-elle 
amende  A se  lier  avec  la  Prusse,  autrefois  son  adversaire?  Quels 
I lurent  ses  rapports  avec  la  France,  de  1864  A 1866?  Pourquoi  la 
| restitution  de  la  Lombardie  A 1’Ilalie  ne  fut-elle  pas  opAree  par  les 
movens  pacifiques?  telles  sont  les  questions  auxquelles  M.  La 
Marmora  rApond  dans  son  rAcent  Acrit. 
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L’auleur  — est-il  besoin  de  le  dire  ? — ne  se  montre  pas,  sur 
tous  les  points,  notamment  vis-a-vis  de  la  France  et  de  1’Autricbe, 
d une  impartialite  absolue.  Mais,  malgre  ce  d6faul,  qui  ne  saurait 
nous  surprendre,  son  livre  merite  d’etre  etudie  avec  soin  et  a une 
importance  exceptionnelle.  M.  La  Marmora  a acquis,  dans  sa 
longue  carri&re  politique,  une  grande  experience  des  homines  et  de$ 
choses ; les  fails  qu’il  nous  raconte,  il  les  connalt  & fond,  puisqu'il 
etait  Fun  dcs  principaux  acleurs  du  drame ; personne,  en  un  mot, 
ne  peut  parler  avec  plus  d’autorite  que  lui,  des  6v&nements  qui  ont 
precede  et  prepare  la  guerre  de  1866. 

On  ne  fera  pas  ici  une  analyse  detailiee  de  son  ouvrage  : ceux  qui 
le  lironty  trouveront,  a chaque  page,  de  nouvelles  preuves  del’ba- 
bilcte  inouie,  mais  peu  scrupuleuse,  de  M.  de  Bismark,  signantaxec 
l’llalie  dcs  trades  dont  il  conteste  ensuite  le  sens,  reprochant  a ce 
pays  des  procedes  revolutionnaires  dont  il  usera  lui-mAme  bienldt 
apres,  toujours  dispose  enfin,  quand  il  a fait  une  promesse  embar- 
rassante,  k se  retrancher  derri6re  la  volonte  du  roi,  pour  n&gliger 
de  1'accomplir.  On  y verra  egalemenl  a quel  point,  lors  des  nego- 
tiations de  1866,  Napoleon  111  subordonna  les  intents  de  la  France 
a ceux  de  l’ltalie.  Nous  comprenons  le  souvenir  reconnaissant  que 
lc  general  La  Marmora  a conserve  de  Napoleon  III ; la  France,  au 
conlraire,  jugera  de  plus  en  plus  severement,  k mesure  qu  elle  la 
connaitra  mieux,  la  politique  antipatriolique  de  son  ancien  empe- 
rcur. 

Ce  qui  doit  surtout  attirer  l’attention,  dans  le  livre  de  M.  La 
Marmora,  ce  sonl  deux  fails  qu’il  a mis  en  pleine  lumiere,  et  qui,  a 
la  suite  des  debats  parlemcntaires  mentionnes  plus  haul,  et  des 
delegations  irritees  de  M.  de  Bismark,  out  eu,  dans  toute  l'Europe, 
lc  plus  grand  retentissement.  Racontons  d’abord  ces  deux  fails 
d’apres  le  rkcit  de  Pauteur  et  d’aprks  les  dkpeches  offitielles  qu'il 
reproduit  : on  verra  ensuite  quelles  ont  ete  les  reponses  de  M.  de 
Bismark,  et  quelle  parait  6tre  la  valeur  de  ces  reponses. 


II 


Le  premier  dc  ces  deux  faits  est  le  prbjet  attribu6  a M.  de  Bismark 
de  cAder  une  parlie  des  provinces  du  Rhin  k l’empereur  Napoleon  ID, 
8ll  ne  pouvait  obtenir  qu’a  ce  prix  sa  neutralite,  dans  la  gucrre  de 
la  Prusse  et  de  l’ltalie  contre  l’Autriche.  Jusqu’k  present,  on  soup^ 
(onnait  bien  que  le  prince-chancelier  eiit  fait  cede  concession,  s> 
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Napoleon  III  eOt  montrA  plus  de  decision  : mais  on  n’en  avail  au- 
cune  preuve  formelle  : le  gAnAral  La  Marmora  cite  les  declarations 
que  fit,  A ce  propos,  M.  de  Bismark.  II  n’est  pas  sans  intArAt  dk 
dire  dans  quelles  circonstances,  et  a qui  ces  declarations  ont  ete 
faites.  ''  ' 

Au  commencement  de  i860,  il  etait  dAjA  question  d!un  traite  d’al- 
liance  enlre  la  Prusse  et  l’ltalie  contre  1’Autriche.  L’ltalie  etait  aloi  s 
reprAsentAe  A Berlin  par  M.  de  Barral,  dont  M.  La  Marmora  vanlb 
la  sagacite,  l’exaclitude  et  la  prudence.  Ce  diplomate  semblait  etre 
iintermAdiaire  naturel  des  negotiations  entre  la  Prusse  et  1’Halie: 
N.  de  Bismark  fit  nAanmoins  inviter  M.  La  Marmora  A envoyer  h Ber- 
lin, dans  le  plus  grand  secret,  un  general  de  sa  confiance,  afin  de 
s’entendre  avec  lui  en  cas  de  guerre  contre  l’Aulriche.  M.  La  Marmora 
choisi  I M.  Govone,  jeune  general  distingue,  auquel  il  confia  la  mis- 
sion, non-seulement  de  distiuter  les  plans  de  campagne  que  pour- 
wit  lui  soumettre  M.  de  Bismark,  mais  de  se  concerter,  au  besoin, 
avec  M.  de  Barral,  pour  conclure  entre  la  Prusse  et  l’ltalie  un  traite 
dalliance  offensive  et  defensive.  Le  general  Govone  resta  plusieurs 
mois  A Berlin ; il  y eut  avecM.  de  Bismark  de  nombreuses  entrevues 
dont  il  envoyait  aussitOt,  par  lettre  ou  dApAche,  le  rAcit  A M.  La  Mar- 
mora. Tout  permet  de  supposer  que,  grdce  A ces  frAquentes  rela- 
tions, il  connaissait,  autant  du  moins  qu’on  pouvait  les  pAnAtrer,  les 
pensAes  intimes  du  chaiicelier  allcmand.  A plusieurs  reprises,  M.de 
Bismark  parla  A M.  Govone  de  la  nAcessilA  d’obtenir  la  neutralitA  de 
la  France  en  cas  d’une  guerre  contre  1’Autriche,  et  des  conditions 
aoiquelles  on  pourrait  acheter  cette  neutralitA.  Enfin,  le  2 juin 
1866,  aprAs  signature  du  traite  entre  la  Prusse  et  l'ltalie,  le  comte 
de Bismaik  regut  le  gAnAral  ilalien  en  audience  de  congA.  La  con- 
versation eut  lieu  dans  le  jardin  du  ministAre  d’Etat,  entre  neuf  heu- 
ws  el  dix  heures  du  soir : elle  est  rapportAe  avec  de  longs  details 
dans  la  lettre  que  Govone  expAdia  le  3 juin  A M.  La  Marmora,  et  que 
ce  dernier  reproduit  dans  son  ouvrage.  Il  Atail  question  alors  d’un 
congrAs  dans  lequel  devaient  se  discuter  les  pretentions  contradic- 
toires  de  la  Prusse,  de  l’ltalie  et  de  FAutriche.  Le  prince  de  Bismark 
tAmoigna  A M.  Gbvone  1’espoir  que  la  France  renoncerait  A 1’idAe  dc 
ce  congrAs.  « J’aurais  aimA,  dif-il,  me  rendre  A Paris  pour  une  rai- 
son : j aurais  dAsirA  avoir  un  enlretien  avec  1’empereur,  et  connaitre 
le  maximum  des  concessions  qii’il  demanderait  en  faveur  de  la 
Fwnce.  » Le  gAnAral  Govone  s’informa  prAs  de  M.  de  Bismark  s’il  n’y 
avail  pas  de  l’autre  cdtA  du  Rhin  quelque  portion  du  territoire  ou  un 
appel  au  peuple,  pour  l’annexion  A la  France,  prAsenterait  quelque 
chance  de  succAs.  Le  comte  de  Bismark  rApondit : « Il  n’y  en  a pas. 
ws  agents  frangais  qui  ont  parcouru  le  pays  pour  en  sonder  les  dis- 
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positions  ont  tous  rapportA  que,  nulle  part,  un  vote  des  populations, 
A moins  d’etre  ficlif,  ne  pourrait  rAussir.  » Govone  rApliqua  quesion 
ne  pouvail  faire  valoir  la  volontA  populaire,  il  serait  peul-Alre  possible 
de  melt  re  en  avant  un  autre  principe,  par  exemple,  celui  des  frontiAres 
natu relies.  11  se  hdta  d’ajouter  qu’il  n'entendait  pas  parler  de  toutela 
rive  gauclte;  mais  peut-Atre  quelque  autre  ligne  gAographique  pour- 
rail-el  le  la  remplacer  pour  la  France.  « Ilyaurait  la  Moselle,  ditalors 
U.  de  Bismark.  Je  suis,  ajouta-t-il,  moins  Allemand  que  Prvssien,  et 
je  ne  verrais  aucune  difficult 6 & consentir  & la  cession  & la  France  de 
tout  le  pays  compris  entre  le  Rhin  et  la  Moselle  : le  Palatinat,  l Olden- 
bourg , me  parlie  du  territoire  prussien , etc.  Mais  le  roi  Aprouverait 
de  grands  scmpules...  De  toutes  fa$ons,  pour  amencr  1’ esprit  du  roi 
it  uii  arrangement  quelconque  avec  la  France,  il  serait  nAcessaire  de 
com  ailre  le  minimum  des  pretentions  de  celte  puissance... » La  con- 
versation continua.  Le  lendemain  matin,  le  gAnAral  Govone  Acrivit, 
ainsi  qu’on  l’a  dit,  & M.  La  Marmora,  pour  lui  rendre  compte  de  son 
entrelien  de  la  veille,  el  lui  rapporler  expressAment  les  paroles  de 
M.  do  Uismaik. 

Telles  sonl  les  declarations  attribuAes  it  M.  de  Bismark  A propos 
de  la  cession  d’une  partie  des  provinces  rhAnanes  a la  France.  Arri- 
vons  :<u  second  fait  relevA  contre  le  cbancelier  allemand  dans  l’ou- 
vrage  de  M.  La  Marmora  : nous  voulons  parler  des  lentatives  faites 
pour  soulever  la  Hongrie  et  les  regiments  hongrois  incorporAs  dans 
1’armAe  autrichienne. 

DAs  que  le  bruit  d’une  guerre  contre  l’Autrichc  s’Alait  rApandu, 
les  emigres  hongrois,  anciens  insurges  de  1849,  convaincus,  comme 
tous  les  exiles,  que  leurs  compatriotes  s’associaient  A toutes  lenrs 
haines  et  leurs  rancunes,  virent  dans  la  lutte  qui  se  prAparait  une 
nouvelle  occasion  de  soulever  la  Hongrie  contre  l’empereur  Fran- 
$ois-Joseph.  lis  ecrivirent  done  aux  minislres  d’ltalie  et  de  Prusse, 
en  leur  offrant  d’organiser  des  legions  hongroises  qui,  aidees  et  sub- 
ventionn6es  par  ces  deux  puissances,  prApareraient  la  revolle  de  la 
Hongrie  et  la  defection  des  regiments  hongrois  au  service  de  l'Autri- 
che.  Les  represenlants  de  l’ltalie  A Berlin,  M.  de  Barral  et  le  general 
Govone,  voyaienl  dans  l’acceptation  de  ces  offres  un  excellent  moyen 
d’angmenler  les  embarras  de  l’Autriche.  M.  La  Marmora  nousaffirme 
« qu’il  etait,  pour  son  propre  compte,  oppose  A ces  moyens  illicites 
de  faire  la  guerre.  » Flait  ce  bien  1A  sa  pensAe  intime?  11  est  inutile 
de  chercher  A le  savoir.  Ce  qui  est  certain,  e’est  que  M.  de  Bis  mark 
ful  moins  scrupuleux,  et  sc  montra,  dAs  le  principe,  dispose  A us® 
de  ce  procAdA  rAvolulionnaire.  Void,  en  effel,  ce  que  le  ministre 
de  Prusse  en  Italie,  M.  d’Usedom,  Acrivait,  le  12  juin  1864,  AM.  La 
Marmora : 
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« Par  rapport  A l’affaire  hongroise, le  comte  de  Bismark  m’or-  ’ 

donne,  en  ce  moment  m£me,  de  communiquer  A Votre  Excellence  que  le 
gouvernement  est  prAt  A fournir  une  moitiA  des  fonds  nAcessaires  A l’af- 
faire  hongroise  et  slave,  si  le  gouvernemenl  italien  veut  se  charger  de 
l'autre. 

i On  aurait  besom  : 

« i°  D’un  million  de  francs  pour  le  prime-abord  et  les  prAparatifs; 

« 2°  De  deux  millions  pour  le  moment  d’une  entrAe  eu  campagne  effec- 
tive de  la  part  des  populations  en  question. 

« Ce  serait  done,  pour  chaque  gouvernement  respectif,  un  million  et 
demi.  b 

M.  do  Bismark  et  M.  d’Usedom  Afaient,  comme  on  le  voit,  tout  dis- 
poses A favoriser,  par  des  subventions  pAcuniaires,  l’insurrection  de 
la  Hongrie  et  la  dAfection  des  soldafs  hongrois ; mais  ils  sentaient 
que  c’Alait  un  rdle  peu  digne  de  la  Prusse,  et  n’auraient  pas  AtA  fd- 
chAs  de  rejeter  sur  son  alliAe  tout  l’odieux  de  celfe  conduile.  Aussi, 
fl/in  de  se  salir  le  moms  possible  les  mains  dans  cette  affaire , selon 
l’expression  de  M.  La  Marmora,  ils  tdchaient  deidAcider  l’ltalie  a faire 
I’ a vance  des  fonds.  Void,  en  effet,  comment  se  terminait  la  note  de 
M.  d’Usedom : 

• Le  comte  de  Bismark,  dans  le  cas  que  la  proposition  fdt  acceptAe  de 
la  part  du  gouvernement  italien,  pour  venir  en  aide  A une  entreprise 
duiterAt  commun  aux  deux  pays,  ne  sail  pourtant  pas  comment  faire 
parvenir,  avec  la  cAIAritA  nAcessaire,  ces  fords  3 leur  destination.  II  serait 
fort  obligA  A Votre  Excellence,  si  elle  voulait  faire  faire  I'avance  de  la 
moiiiA  prussienne  par  le  TrAsor  italien,  et  je  suis  autorisA,  dans  ce  cas, 
de  donner  promesse  officielle  de  remboursement  par  mon  gouvernement. 

« Comme  il  y a dans  le  quadrilatAre  tant  de  rAgiments  croates,  je 
crois  qu’il  importerait  beau  coup  qu ’on  ptit  faire  Aclaler  le  plus  tdt  possible 
un  mouvement  de  l’autre  cdtA  de  l’Adriatique1.  b 

Dans  une  seconde  note,  en  date  du  17  juin  1866,  M.  d’Usedom 
revenait  encore  sur  la  mAme  idAe.  La  Prusse,  A ce  moment,  prAten- 
daitimposer  A l’llalie  le  plan  de  campagne  qu’elle  devrait  suivre 
dans  sa  guerre  contre  TAulriche.  A propos  de  ce  plan  qui  avait  AtA 
prepnrA  A Berlin,  avec  des  rAfugiAs  hongrois  et  croates,  le  ministre 
de  Prusse  en  Italie  s’exprimait  ainsi : 

< Le  gouvernement  prussien  a fait  Afudier  demiArement  avec  soin  la 
question  hongroise  : il  a acquis  la  conviction  que  ce  pays,  soutenu  Aga- 
lement  par  llialie  et  par  la  Prusse,  leur  servira  A son  tour  comme  chai- 
non  de  ralliement  et  comme  appui  stratAgique.  Qu’on  dirige,  par  exemple, 

1 Voy.  I’ouvrage  de  H.  La  Marmora,  page  52?. 
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Bur  la  cdte  orientate  de  TAdrialique  une  forte  expedition  qni  .n’afhibli- 
rail  en  rien  TarmAe  principal,  parce  qu’on  la  prendrait  pour  la  plupart 
dans  les  rangs  des  volonlaires  en  la  mettant  60us  les  ordres  da  g Antral 
Garibaldi. 

« D’aprAs  tous  les  renseignements  parvenus  au  gouvernement  pros* 
sien,  elle  trouverait  parmi  les  Slaves  et  les  Hongrois  une  reception  des 
plus  cordiales : elle  coavrirait  le  flaric  de  TarmAe  s’avan$ant  sur  Vienne 
et  lui  ouvrirait  la  cooperation  et  toutes  les  resspurces  de  cetf  vastes  con- 
trAes.  Par  contre,  les  regiments  hongrois  et  croates,  da*s  larmee  autri- 
chienrie,  refuseront  bientdt  de.se  battre  contre  les  annAes  qui  ant  AtA  re- 
vues en  amies  par  leurs  propres  pays. 

« Du  Nord  et  des  confins  de  la  SilAsie  prussienne,  un  corps  volant , com- 
posd,  autant  que  possible,  d' elements  nationatus,  pourrait  pentiirer  en  flon- 
grie  et  y joindrait  les  troupes  italiennes  et  les  forces  nfltionales  qui  new- 
raient  pas  tarde  h se  former.  L’Autriche  perdrait  A inesure  que  nous 
gaguerions,  et  les  coups  qui  (dors  lui  seraient  portes , ne  frapperaiqntpha 
ses  eztremite'Sy  mais  son  cceur. 

« C'est  par  toutes  ces  raisons  que  le  gouvernement  prussien  attache 
une  aussi  haute  valeur  A Taffaire  hongroise  et  A Taction  combi  nee,  surce 
terrain,  avec  lltalie  son  alliAe.  Je  propose  au  cabinet  florentin  de  pour- 
voir,  en  commun,  aux  trais  nAcessaires  pour  prAparer  l’accueil  des  expe- 
ditions indiquAes  et  leur  assurer  la  cooperation  de  ces  pays*1,  v 1 

Cette  note  de  M.  d’Usedom  est  d6ja  connue  depuis  1868.  En 
proposant  ce  roman tique  plan  de  campagne,  le  but  de  M.  de  Bis- 
mark  etajt  Evident,  comma,  le  fait  justement  observer  M.  Klaczko 
dans  ses  remarquables  articles  sur  les  PrdUminairesf  de  Sadrna : 

« M.  de  Bismark  se  dAfiait  du  cabinet  de  Florence  et  d’une  guerre  ! 
de  si6ge  sur  le  Pd,  qui  n’eflt  pdint  empAche  les  parties  de  ^en- 
tendre entre  elles,  tout  en  se  livrant  de  temps  en  temps  des  combats 
pour  manager  les  apparences  et  avoir  a Phbnneur  sauf;  x>  fifehait  1 
compromettre  les  Italiens  dans  une  guerre  It  fond , dussent-ils  flair 
par  ne  revoir  jamais  le  quadrilat&re,  aprAs-  l’avoir  « tournA.  a Quoi 
qu’ii  en  soit,  avant  de  mettre  de  cdte  cette  singuliere  note,  copiAe 
presque  li,tt£ralement  dans  un  article  de  M.  Mazzira,  lq  gAnAral  La 
Marmora  put  remarquer  combien  At  ait  grand,  le  qhangement  sur* 
venu,  depuis  quelques  annAes,  dans  la  politique  prpssienne.  En 
effet,  en  1861,  le  cabinet  de  Berlin  reprochait  sAvArement  A ritalie 
d’avoir  profits  des  revolutions  de  plusieurs  pel  its  Etats,  pour  consti- 
tuer  son  unite  nationdle,  et*  en  1866,  la  Prusse  qui,  celte  fois,  y 
trouvait  son  compte,  Amettait  la  pretention  de  faire  provoquer,  par 
le  cabinet  italien,  une  revolution  en  Hongrie. 


1 Voy.  l’ouvrage  de  M.  La  Marmora,  page  360. 
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la  publication  des  divers  documents  que  nous  venons  de  citer  a 
causA  en  Allemagne  une  emotion  facile  & eomprendre.'  Less  adver- 
saires,  cbaque  jour  plus  nombretix,  de  M.  de  Bismark,  ne  pouvaient 
manquer  de  se  sarvir  des  arguments  que  leur  foumlssait,  centre 
le  prince-ehancelier,  le  livre  du  general  La  Marmora.  Ge  fut  dans 
les  stances  du  parlement  prussien  des  15  et  16  janvier  dernier,  que 
deux  -deputes  du  centre,  MM.  Mallinkrodt  et  de  Schorlemer,  firent 
allusion  aux  revelations  contenues  dans  cet  ouvrage.  M.  Maltin- 
krodl,  entendant  reprocher  aux  deputes  du  centre  de  manquer  de 
patriotisme,  releva  cette  accusation  et  dAclarai  que  les  « ultramon- 
taias  » allemands  etaient  au  moins  aussi  bons  patriotes  que  le 
prince  de  Bismark.  Passant  de  1A  A 1‘offensive,  il  ajouta : » Aves- 
voug  assiste  a l’entretien  de  M.  de  Bismark  et  du  general  Govone, 
dans  lequel  il  s’est  iagi'  de  la  cession' du  territoire  situe  sur  la  rive 
gauche  du  Rbin?  Je  n’y  ai  pas  assiste  non  plus,  mais  j’ai  trouve  une 
assertion  A ce  sujet,  dans  une  source  digne  de  foi.  » La  veille, 
M.  de  Schorlemer-Alst  avail  reprochd  A M.  de  Bismark  de  suivre 
une  politique  revolutionnaire,  et  avait  fait,  A ce  propos,  allusion  A la 
formation  d une  legion  hongroise  en  1866. 

Ces  deux  accusations,  notamment  celle  de  M.  Mallinkrodt,  avaient 
cause  une’ grande  agitation1  dans  l’assembiee,  etce  dernier  depute 
etait,  depuis  peu  de  temps,  descendu  de  la  tribune,  quand  M.  de 
Bismark,  apprenant  ce  qu’on  disait  de  lui,  entra  subitement  dans  la 
salle  et  demanda  la  parole'  pour  un  fait  personnel. 

< J’apprends,  dit-il,  que  dans  la  si&Ance  d’aujourd’hui , M.  de 
Mallinkrodt  a pretend  u que,  dans  des  negociations  pass6es,  j ’aura is 
offer!  en  perspective,  au  general  italien  Govone,  la  cession  d’un 
district  prussien  sur  la  Moselle  ou  sur  la  Sarre...  Je  suis  oblige  de 
declarer  que  e’est  1A  une  invention  effrontee,  mensongAre,  que 
naturellement  M.  le. depute  n’a  pas  faite,  mais  qui  est  faile  ail* 
leurs...  Le  fait  a ete  invente  dans  une  intention  odieuse;  iln’y  a 
pas  une  syllabe  de  vraie.  Jamais  A personne  je  n’ai  assure  ou  fait 
ospArer  aucune  cession,  ne  fdt-ce  que  d’un  village  ou  d’un  champ 
de  trAfle.  Tout  ce  qui  a circuie,  tout  ce  qu’on  a prAtendu  sur  ce 
sujet,  n’est,  du  premier' mot  jusqu’au  dernier,  je  le  declare  encore 
one  fois,  qu’un  mensonge  effrontA , calculA,  qui  a ete  forge  pour 
dAnigrer  ma  personne.  a A ces  violentes  dAnAgations,  M.  MaUin* 
krodt  rApondit  que  les  documents  sur  lesqueis  il  s’etait  appuyA 
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etaient  dcs  documents  officiels  et  que  les  personnes  qui  rappor- 
taient  ces  negotiations  etaient  en  position  de  connaltre  la  virile. 
Quant  k 1'accusation  d'avoir  menli,  1’honorable  depute  la  renvoyait 
k son  adresse  veritable,  c’esl-a-dire  au  giniral  La  Marmora,  qui 
serait  sans  doute  en  mesure  de  fournir  les  preuves  de  ses  asser- 
tions. M.  de  Bisinark  ripliqua  que  la  publication  de  documents  di- 
plomatiques,  faite  par  M.  La  Marmora,  6 tail  illicite;  niais,  ajoula- 
t-il,  « ce  procedi  n’est  point  frappe  par  un  article  du  code  penal  en 
Ilalie,  d ce  qu'on  a rdpondu  & ma  demande  confidentielle.  » fas  der- 
niires  paroles  montraient  que  le  chanceiier  allemand  s’ilail  dija 
prioccupi  de  la  publication  du  livre  de  La  Marmora , et  que  les 
revelations  conlenues  dans  cet  ouvrage  lui  avaient  cause,  — mal- 
gri  le  mipris  hautain  qu’il  aftichait,  — une  blessure  asscx  pro- 
fonde. 

Quant  au  projet  de  soulever  la  Hongrie,  avec  l’aide  de  rifagiis 
subvenlionnis  par  lui,  M.  de  Bismark  ne  pouvail  le  nier  d’une 
fa$on  absnlue,  en  presence  des  documents cites  par  La  Marmora;  il 
essaya  du  moins,  dans  sa  riponse  a M.  de  Schorleiner,  d’expliquer 
aes  manoeuvres  en  les  prisentant  comme  un  acte  de  legitime  defense : 
« Le  monde  enlier,  dit-il , sail  qu’il  s’est  forme,  & Berlin,  une 
legion  hongroise  de  prisonniers  de  guerre.  On  nous  -fit  dijii,  au 
debut  de  la  guerre,  des  propositions  dans  ce  but.  Je  les  rejelai 
alors,  quoi  que  ce  fill  une  chose  grave,  pour  un  ministre,  de  re- 
fuser un  concours  quelconque  admis  par  le  droit  de  la  guerre,  dans 

une  lutle  avec  un  empire  aussi  puissant  que  l’Aulriche Ce 

n’est  qu’au  moment  — apr&s  la  balaille  de  Sadowa,  — oh  l’empe* 
reur  Napoleon  manda  son  intervention  par  dip&che  tiligrapliique, 
que  je  me  suis  dit : Je  n ai  plus  le  droit,  en  face  de  moo  pays,  de 
mipriser  et  de  rejeler  un  moyen  de  defense  et  de  guerre  que  me 

permeltenl  les  droits  de  la  guerre C’est  alors  qu’en  cas  de 

legitime  defense,  j’ai,  non  pas  or ga nisi  une  legion  hongroise,  mais 
jel  ’ai  fortement  appuy&e.  Qu’y  a-l-il  de  rivolulionnaire  en  cela? » 
M.  de  Schorlemer  n’eut  pas  de  peine  k lui  ripondre  que  les 
manoeuvres  pour  soulever  la  Hongrie,  dijk  mention nies  dans  les 
notes  de  M.  dUsedom  en  dale  des  13  et  17  juin  1866,  etaient 
forciment,  comine  ces  documents  eux-mimes,  antirieures  a la 
guerre.  M.  de  Bismark  ne  ripliqua  pas;  mais  le  Monileur  prussien  se 
charges,  les  jours  suivants,  de  poursuivre  la  campagne  contre  le  mi- 
nistre italien.  Dans  des  communiques  qui  paraissaient  imaner  de 
source  ofiicielle,  il  prilendil  que  les  notes  de  M.  dUsedom  au  gou- 
vernement  d’llalie  avaient  ili  mulilies  par  M.  La  Marmora,  qui  avail 
riussi,  de  la  sorte,  k en  altirer  com  pi  element  le  sens  et  la  portee. 

Tel  est,  en  resume,  le  debat  qui  s’est  ilevi  ricemment,  au  parle- 
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ment  prussien,  § propos  du  livre  : Un  pen  plus  de  lumxbre  sur  les 
ttinemenls  de  1866.  Ainsi  qu’on  le  voit,  le'gknkral  La  Marmora,  ac- 
cost parM.  de  Hismark  el  ensuile  par  le  journal  officiel  de  l’empire 
allemand,  d’avoir  m enti,  ou  plulkt  d’avoir  fulsifik  les  documents 
diplomaliques  qu’i!  reproduisait,  ktait  mis  en  demeure  de  rkpondre 
au  prince-chancelier  et  de  justifier  ses  assertions.  [11  ne  pouvait  in- 
voquer  le  tkmoignage  de  M.  Govone  qui  n’cxislail  plus ; mais  il  pou- 
Tait  produire  les  originaux  des  documents  citks  par  lui : c’est  ce 
qu’il  vient  de  faire. 

Oblige  de  maintenir  k tout  prix  ses  bons  rapports  avec  l’Allema- 
gne,  le  gouvemement  italien  n’a  pas  vu  sans  inquietude  ce  grand 
dkbat  s’klever  entre  son  ancien  ministre  et  le  chancelier  alle- 
mand. Ses  alarmes  se  sont  accrues  quand  toute  la  presse  ita- 
lienne  a pris  bruyamment  le  parti  de  M.  La  Marmora,  et  a dkclark 
avec  le  journal  lltalie,  < qu’il  klait  impossible  qu’un  homme  tel  que 
lui  ekt  invenle  ou  simplement  al  I6r6  un  fait,  une  cir  const  a nee,  une 
seule  parole  dans  ce  qu’il  avail  public.  » Pour  conjurer  les  efTets 
qu’un  semblable  different]  pouvait  avoir  sur  les  relations  des  deux 
pays,  le  gouvemement  d’llalie  s’efforga  de  dkeiler  le  gknkral  La 
Marmora  k nepas  relever  les  atlaques  dirigkes  contre  lui.  II  n’y  put 
rkussir  complktement , mais  il  oblintdeux  concessions  : il  fut  con- 
venu  que  : 1“  le  gknkral  rkpondrait,  sans  trop  insister  sur  les  points 
les  plus  graves;  2°  qu’il  ne  prolongerait  pas  l’incident,  une  fois  sa 
leltre  publike.  De  ces  deux  concessions,  la  premiere  peut  faciliter 
singulikrement  la  seconde.  Ce  qui  avail  plus  parliculikrernent  blessk 
le  prince  de  Bismark,  ce  n’ktait  pas  le  reproche  d’avoir  voulu  sou- 
lever  les  Ilongrois,  c’ktait  l’accusation  d'avoir  offerl  les  provinces 
rhknanes  k la  France.  C’est  sur  ce  point  que  le  chancelier  allemand, 
rtpondant  k M.  Mullinkrodl,  avail  klk  le  plus  vif  et  avail  dkmenti 
de  la  manikre  la  plus  vklikmente  l’honorable  dkputk  du  centre. 
Aussi  la  letlre  de  La  Marmora,  que  nous  allons  reproduire,  let  Ire 
trks-nette  sur  le  fait  de  la  Ikgion  hongroise,  est-elle  plus  accommo- 
danle  sur  le  point  des  offres  faites  a Napolkon  111.  L’ancien  ministre 
italien  admet  que  le  gknkral  Govone  « a pu  se  tromper  en  altribuant 
i cerlaines  expressions  de  M.  de  Bismark  un  sens  qu’elles  n’avaient 
pas.  » — Voici,  au  surplus,  les  principaux  passages  de  cette  leltre, 
adresske  k 1’ Opinions  (n*  du  29  janvier)  : 

• Le  prince  de  Bismark,  dit-il,  en  se  dkfendant  du  reproche  d’avoir, 
an  moment,  pensk  k la  cession  d’un  morceau  quelconque  du  territoire 
allemand,  affirmait  que  cette  accusation  n’ktait  que  1'kcho  d une  infkme 
calomnie,  ourdie  k i’ktranger,  dans  le  but  de  dknigrer  sa  rkputation.  Si 
la  chose  se  tftt  arrktke  lk,  ma  rkponse  aurait  ktk  facile.  Comme  je  n’avais 
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absoloment  rien  affirme,  l’accusation  de  calomnie  ne  pouvait  etre  diiigte 
contre  moi. 

« Mais  quant  au  general  Govone,  auteur  du  document  qui  avail  serri 
de  tezte  aux  attaques  de  H.  Mallinkrodt,  tous  ceux  qui  ont  connu  ce 
general,  pr6matur6ment  enleve  k l’ltalie,  et  egalement  renommepour  sa 
valeur,  sa  capacity  et  sou  integrity  savent  que  sil  a pu  se  tromper , en 
attribuant  h quelques  expressions  du  ministre  prussien  un  sens  quelles 
n'avaient  pas , il  etait  certainement  incapable  d'alterer  sciemment  la  rente, 
ni  d' inventer  ou  de  repandr e des  calomnies , sur  le  compte  de  qui  que 
ce  soil. 

« Mais  le  Moniteur  prussien  porte  maintenant  la  question  sur  un  autre 
terrain.  It  s’agit  de  la  note  du  comte  Usedom,  dat£e  du  12  jum  1866.  Si 
les  accusations  qui  sont  port&es  etaient  vraies,  ce  document  serait,  comme 
les  autres  que  contient  mon  livre,...  falsifie  dc  fond  en  comble,  et  la 
preuve  du  faux  s'infererait  de  ce  que  j'aurais  mutile  cette  note,  de  fa$on  k 
en  changer  entierement  le  sens. 

« R&solu  k opposer  k la  provocation  inouie  du  grand  chancelier  et  de 
la  presse  officieuse  allemande  le  calme  que  je  trouve  dans  la  s£curit6  de 
ma  conscience,  je  me  bomerai  k reproduire  ici  integralement  la  lettre 
particuliere  que  m’ecrivait  le  ministre  Usedom,  en  soulignant  la  partie 
que  j’avais  omise  dans  mon  livre  par  egard  pour  la  personne  qui  y est 
nomm£e.  » 

M.  La  Marmora  reproduit  id  la  note  du  12  jum  1866  que  nous 
avons  cit6e  plus  haut,  en  y aj  out  ant  l'&lin£a  suivant  qu’il  avail  sup- 
prime  dahs  son  livre  : 

« Par  rapport  k l’affaire  hongroise,  le  comte  Czaky,  que  vous  m’aves 
adresse  dans  le  temps,  et  que  j av&is  k mon  tour  recommande  au  comte 
de  fiismark,  s’est  rendu  derni&rement  k Berlin,  oft  il  a trouve  un  trte*boo 
accueil.  • 

Leg6n6ral  La  Marmora  ajoute  ensuite  : 

< Si  j’eusse  ete  le  promoteur  de  rinsurrection  hongroise,  le  comte  de 
Bismark  ne  se  serait  pas  plaint  de  moi  au  comte  Barral,  comme  il  r&ulte 
du  passage  du  teiegramffle  suivant,  du  15  join  : 

c D’un  autre  cdte,  je  ne  vous  cacheraipas  quo  j’aurais  voulu  voir  aceep- 

< ter  par  le  general  La  Marmerala  combinaison  qui,  au  moyen  de  quelques 
c millions  fournis  en  commun,  nous  aurait  procure  une  puissante  insur- 
« rection  en  Hongrie.  » 

A quoi  je  repondais  le  m6me  jour : 

« Quant  aux  Hongrois,  il  paralt  qu'on  ignore  k Berlin  que  la  Hongrie  est  . 
« presque  dggarnie  de  troupes,  et  que,  par  consequent,  elle  pourraitbien 

< se  soulever  si  elle  y etait  dispos6e.  a 

« Et  si  j’avais  favorise  rinsurrection  en  Hongrie;  on  m'etit  tres-probs- 
blement  epargne  la  note  d'Usedomdu  17  juin,  ayant  pour  but  dem’imposer 
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an  plan  de  campagne  dictA  par  les  Emigres  hongrois  et  fondA  sur  l'insur- 
rectionquej’ai  toujours  combaltue,  comme  ilest  connu  de  tous. 

< Comme  ensuite,  si  je  dois  en  croire  le  communique  du  Moniteur  prus- 
sien,  on  serait  arrive  jusqu’A  demander  A notre  gouvernement  si  les  docu- 
ments que  j’ai  publics  se  trouvent  dans  les  archives  du  ministAre,  et  A 
demander  qu’en  ce  cas  on  procAde  A la  confrontation  du  tezte  original  et 
demacontrefagon  supposAe,  je  dois  declarer  : 

« 1°  Que  les  documents  en  question  n’Atant  pas  des  papiers  d’fitat,  inais 
des  lettres  ayant  un  caractAre  privA  et  confidenliel,  its  ne  peuvent  se 
troaver  au  ministAre  des  affaires  AtrangAres ; 

1 2°  Que  voulant,  toutefois,  rendre  possible  la  confrontation  A laquelle  le 
Moniteur  prussien  semble  faire  appel,  je  dApose  chez  le  notaire  docteur 
Pierre  Frattocchi,  en  son  Atude  A Rome,  rue  Muratte,  20,  ou  ils  seront 
visibles  pour  ceu*  qui  en  feront  la  demande,  les  originaux  des  deux  docu- 
ments en  question,  c'est-A'dire : 

1 1°  La  leltre  particuliAre  du  comte  d’Usedom,  datAe  du  42  juin  1866; 

f 2°  Le  rapport  particular  du  gAnAral  Govone,  du  5 juin  1866. 

i Je  fais  ce  dApdt  pour  rApondre  A une  accusation  publique,  aussi  grave 
qu’inattendue,  non  parce  que  j’ai  besoin  de  me  justifier  devant  mon  pays, 
outous,  amis  comme  adversaires  politiques,  ont  toujours  rendu  plefne 
justice  A ma  loyautA,  ainsi  que  me  la  rendront,  je  1’espAre,  tous  les  Atran- 
gers  qui  connaissent  ma  vie  politique.  » 

Le  gouvernement  italien  a craint  que  la  satisfaction  donnAe  par 
La  Marmora  A M.  de  Bismark,  A propos  de  la  lettre  de  Govone,  ne 
fut  encore  insuffisante,  et  il  a saisi  la  premiAre  occasion  qui  lui  a Ate 
offerle  d’adresser  au  chancelier  allemand  de  nouvelies  paroles  de 
conciliation.  Un  membre  de  la  Chambre  des  communes  ayant  inter- 
pelle  le  ministAre,  il  y a.peu  de  jours,  au  sujet  de  la  publication 
La  Marmora,  M.  Visconti-Venosta,  ministre  des  affaires  AtrangAres, 
napas  contests  FauthenticitA  de  ces  documents,  qui  se  trouve  par 
la  mAme  plus  fermement  Atablie ; mais  il  a dit  que  Facte  du  gAnAral 
La  Marmora  lui  paraissait  regrettable,  parce  qu’il  Atait  denature  a 
comprometlre  les  relations  amicales  de  la  Prusse  et  de  Fltalie,  et  il 
s’estexcusA  du  mieux  qu’il  a pu  auprAs  du  chancelier  de  Fempire 
allemand,  en  dAcl inant  absolument  la  responsabilitA  de  cette  pu- 
blication. 11  e$t  mAma  all  A jusqu’A  promettre  qua  le  gouvernement 
italien,  dAfArant  A la  demande  de  M.  de  Bismark,  s’occuperait  de  pro- 
poser, en  temps  opportun,  des  mesures  lAgislatives  destinAes  a em- 
pAcber  dorAnavant  des  indiscrAtions  semblables  A celle  qu’a  com- 
mise  le  gAnAral  La  Marmora1. 

1 M.  Visconti-Venosta  ne  s’est  pas  bomA  a ces  dAclarations : il  a ajoute  que  les 
indiscretions  de  La  Marmora  pouvaient  nuire  « A la  solidarity  des  intArAts  communs 
de  ces  deux  pays  vis-A-vis  d’un  parti  qui  s’agite  partout  en  Europe,  mais  dont  l’a- 
gitation  a surtout  pour  cause  et  pour  but  son  hostilitA  contre  Fltalie. » On  a com- 
pris  qu’il  s'agit  du  parti  catholique.  Le  ministre  des  affaires  AtrangAres  a cru  Atre 
habile  en  mAme  temps  qu’agrAable  A M.  de  Bismark  en  prenant  A partie  ce  tiers 
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Grice  k la  ligire  concession,  faile  par  La  Marmora,  sur  le  point 
le  plus  grave  du  dibat,  gr&ce  aux  humbles  excuses  adressies  par  le 
gouvernemenl  italien  au  chancclicr  allemand,  il  est  k supposerque 
l’incident  est  aujourd’hui  termini,  et  que,  malgri  les  vivacilis  qui 
continued  5 ilre  ichangies,  cheque  jour,  entre  les  journaux  alle- 
mands  et  ilaliens,  l'union  .qui  existail  entre  les  deux  pays  ne  sera 
pas,  quant  k prisent,  ditruile. 

Toutefois,  celui  qui  lit  avec  impartialiti  les  divers  documents 
qu  on  vient  de  rappeler  et  de  citer,  a le  droit  de  se  demander  si, 
malgri  la  lettre  de  La  Marmora,  les  accusations  soulevics  contre  le 
chancelier  de  l’empire  allemand  ne  subsistent  pas  avec  toule  teur 
force.  Nous  ne  parlerons  plus  de  raftaire  hongroise ; les  journaux 
allemands  ont  pu  riussir  a prouver  que  Tltalie  avait  mieux  accueilli 
que  ne  le  prilend  La  Marmora,  l’idie  de  soulever  les  Uongrois  con- 
tre  TAutrii  he.  Mais  ce  qui  est  encore  mieux  itabli,  par  les  notes  du 
comte  d Usedom,  les  dipiches  de  M.  de  Barral  et  la  derniire  letlre 
de  La  Marmora,  e’est  qu’avant  mime  le  commencement  des  hosti- 
lity M.  de  Bismark  avait  songi  a acheter  le  concours  des  r6fugiis 
hongrois  pour  rivolutionner  la  Hongrie,  pour  pousser  k la  defection 
les  rigirnents  hongrois  et  croates  incorporis  dans  I’armie  de  Fran- 
gois  Joseph,  et  pour  frapper  au  catur^  par  ce  moyen,  la  puissance 
autrichienne.  Ceplan  irhoua,  les  Hongrois  restored  fidiles  & I’Au- 
triche;  mais  les  projets  deM.  de  Bismark,  k Ieur  endroit,  nesau- 
raient  plus  ilre  mis  en  doute.  Disons,  k l honncur  de  Napolionllf, 
que,  pendant  la  guerre  de  1859,  contre  l’Autriche,  il  relusa,  mal- 
gri les  propositions  qu’on  lui  fit,  d’user  de  ce  procedi  dishonnde 
et  rivolulionnaire 1. 

Quant  au  repfoche,  adressi  k M.  de  Bismark,  d’avoir  songea 
cider  k la  France  tout  ou  partie  des  provinces  rhenanes,  subsiste- 
t-il  encore,  malgri  la  phrase  conciliante,  contenue  dans  la  lettre  de 
M.  La  Marmora?  11  est  difficile  d’en  douter.  Si  le  giniral  Govone 
n’efit  parli  qu’une  seule  fois,  avec  M.  de  Bismark,  de  la  cession  des 
provinces  rhinanes,  on  pourrait  admeltre  qu’il  s’est  trompe, « en 

adversaire,  si  d&esti  des  gouvernemcents  d’AIlemagne  et  dltalie.  Nous  lui  repois 
dons  avec  le  Journal  des  JMbats , peu  suspect  de  parlialite  pour  les  « dericaiu>» 
que  le  parti  catliolique  n’etait  nullement  en  cause  dans  cetle  circonstance,  et  quen 
s’atta<|uant  mat  a propos  a lui,  M.  Visconti  Yenosta  a trahi  l’embarras,  deja  (rop 
visible,  de  sa  situation. 

1 Voyez  la  lettre  publiie  ricemment  dans  plusieurs  journaux,  par  M.  Dreolle* 
qui  suivit  f expedition  dltalie. 
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atfribuant  A quelques  expressions  du  minislre  prussien  un  sens 
quelles  n'avaient  pas.  » Mais  il  n’en  est  pas  a in  si;  el,  avant  lentre- 
(ien  du  2 join  1866,  le  g6n£ral  Govone  avait  plusieurs  fois  dbj& 
enlendu  M.  de  Bismark  parler  d’une  cession  ferritoriale,  qu’ii  fau- 
drait  peuMtre  faire  A la  France.  Le  7 mai  1866,  le  g6n6ral  Govone 
adressait  au  commandeur  Nigra,  minislre  d’llulie  en  France,  un 
mthnoire  sur  la  cession  de  la  VenAlie,  ofTerte  par  1’Aulriche.  Dans 
ce  document,  il  rapporlait  une  de  ses  conversations  avec  M.  de 
Bismaik,  et  s’exprimait  en  ces  termes  : 

« M.  de  Bismark  a tou jours  parlA  de  1’attitude  de  la  France  comme  fa- 
vorable A sa  politique,  quitte  A se  faire  payer  aprAs  sa  bienveillance.  M.  de 
Bismark  dA>ire  connailre  les  intentions  et  l^s  dAsirs  de  l'ernpereur;  il  en  a 
parle  a M.  de  Barral ; ...  il  a meme  donne  lieu  de  croire  quit  serait  dispose 
h lui  abandonner  les  rives  du  Rhin  : ayanl  At  A in  form  A par  ses  agents  que 
IVmpmur  nAgociait  avec  I’AuiricIie,  el  que  FAuliiche  lui  cAdait,  croit-if, 
la  VAiielie,  en  IVngngeant  m^me  A s’emparer  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
M.  de  Barral,  a qui  il  en  parlait,  s’Acria  : a Mais  l'Autriche  ne  se  compro- 
• met trait  pas  ainsi  avec  rAlleniagne,ensacrifiaut  des  pays  qui  appartien- 
(nent  Ala  Con (AdAration ! » M.  de  Bismark  fil  un  geste  qui  paraissait  vouloir 
dire : c Moi  aussi , je  les  cederais 4.  » 

Ainsi,  A deux  reprises  diffArentes,  le  g6nAral  Govone  s’entre- 
tienl,  avec  le  chancelier  prussien,  du  projet  d’acheter  la  neutrality 
de  la  France  par  quelque  cession  de  territoire.  Dans  ces  d ux  cir- 
constanccs,  il  traduit  de  la  mAme  fagon  la  pensAe  de  M.  de  Bismark. 
Esl-il  admissible  que,  deux  fois  de  suite,  il  ait  « attribu£  aux  ex- 
pressions du  minislre  prussien  un  sens  qu’elles  n’avaient  pas?  » 

II  y a plus,  les  assent  lions  du  g£n£ral  Govone,  qu’on  pourrait,  a la 
rigneur,  discuter,  si  elles  6laient  isolAes,  sont,  au  conlraire,  corro- 
borees  par  le  t£moignage  d’autres  hommes  poliliques  qui  ytaient, 
comme  Govone,  en  position  d’filre  bien  informAs.  Voici,  par  exem- 
ple,  ce  qu’on  lit  dans  une  dApAche,  envoy6e  par  M.  Nigra  au 
general  La  Marmora,  et  dal6e  du  31  mai  1866  : « Bismark  paratt , 
en  definitive,  dicidl  d donner  d la  France  le  territoire  compris  entre 
la  Moselle  et  le  Rhin , en  i change  de  sa  cooperation  armie . Je  le  sais 
tonfidentiellement , mais  d’we  haniAre  certalne  *.  On  pourrait  ciler, 
duns  le  mdine  sens,  plusieurs  aulres  l£moignages. 

On  est  done  fondA,  rnalgre  les  denegations  de  M.  de  Bismark,  A 
croire  qu’au  debut  de  la  lultc  de  1866,  le  chancelier  allemand  se  Itit 
rcsolu  h oflrir  une  parlie  des  provinces  rhAnanes  a Napoleon  III,  s’il 
n’avait  pu  oblenir,  par  un  autre  moyen,  la  neutrality  de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soil,  nous  n’insisterons  pas  plus  longlemps  sur  ces 

f Yoy.  l'ouvrage  de  M.  La  Marmora,  page  262. 

* Outrage  de  La  Maraiora,  page  271 . 
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incidents,  qui  ne  sont  plus  pour  nous  qu’une  page  d’histoire.  Nous 
n’avons  voulu,  dans  cette  courte  ktude,  qu ’ex poser  les  principaui 
Episodes  de  la  lutte  qui  s’est  engagkeentre  M.  de  BisrnarketM.  La 
Marmora,  nous  allions  dire  entre  1‘AUemagne  et  l’ltalie,  k propos 
de  la  r6cenle  publication  de  1'anden  ministre  iftdien.  Nous  sera* 
t-il  permis,  cn  terminant,  d’insister  sur  ce  qui  est  vyritableroent  la 
morale  de  ce  recit,  sur  les  dangers  des  indiscretions  diplomaliques, 
devenues  k la  mode  aujourd’hui,  et  qui  compromettent  si  facilement 
la  skcurity  el  l’honneur  d’un  pays?  Ces  revelations,  sou  vent  piquantes, 
peuvent  satisfaire,  commc  on  l’a  dit,  la  curiosite  d’une  nation,  mais 
c’est  au  detriment  de  ses  bons  rapports  avec  l’6lranger.  II  est  oppor- 
tun  de  rappeler  ici  cette  verity,  car  elle  est  trop  mkconnue  en  France. 
Quelque  temps  avant  I’apparition  du  livre  de  La  Marmora,  un  homme 
politique  fran^ais,  improvise  diplomatc  par  la  revolution  du  4 sep- 
tembre,  reproduisait  dans  un  kcrit  signk  de  lui  des  deputies  con- 
fidentielles,  dont  la  publication  faillit  entratner,  pour  notre  gouver- 
nement,  les  plus  graves  embarras.  A ces  iqiprudents  Remains, 
il  conviendrait  de  faire  lire  la  circulaire  dans  laquelle  feu  M.  le 
due  de  Broglie,  alors  ministre  des  afTaires  ktrangkres,  faisait  res- 
sortir  avec  tant  de  force  les  inconv£nicnts  des  indiscretions  diplo- 
matiques. On  pourrait  remonter  plus  haut  encore,  et  leur  citer 
l’arrfite  du  18  octobre  1798,  par  lequel  le  Directoire  ex6cutif  dccla- 
rait  les  agents  ext'krieurs  de  la  ftypublique  « responsables  de  la  pu- 
blicity de  tout  article  imprimk  qui  pourrait  Stre  rkdigd  d’aprfe  leur 
correspondance  privke,  sur  des  objets  politiques.  » Les  motifs 
donnas  k l’appuide  cet  arrktk  m6ritent  d’etre  connus  : ilsn’ontrien 
perdu  de  leur  valeur.  « La  publicity  qui  pourrait  rysulter  de  ces 
communications,  disent  les  auteurs  de  l’arrfity,  mettrait  k d6couvert 
le  caractkre  personnel,  les  penchants  et  les  vues  des  agents  de  la 
Rkpublique  : en  jetant  un  jour  faux  et  toujours  dangereux  sur  les 
ordres  dont  ils  sont  charges,  elle  pourrait  prkparer  des  entraves  a 
leur  exycution,  et  nuirait  k la  dignity  de  la  representation  nationale, 
en  yioignant  d’elle  cette  sorte  de  considkration  qu’on  n’accoide  qu’i 
la  prudence...  D’ailleurs,  la  surveillance  du  gouvemement  ktant 
gknkrale,  ne  laisse  qu’k  lui  la  faculty  d’apprycief  l'importance  des 
fails  isolks  qui  lui  sont  transmis,  et  pouvanf  seul  apprkeier  les 
rapports  qui  lient  ces  fails  k la  grande  chaine  des  yvknements  poli- 
tiques, il  peut  seul  juger  des  dangers  et  des  avantages  de  leur 
publicity. » 

Puisse  cette  le$on,  donnke  par  les  hommes  de  l’an  ?D,  profitera 
nos  personnages  publics  modernes,  surtout  k ceux  qui  aiment  a 
invoquer  les  traditions  et  les  pryceptes  de  la  premikre  rkpublique ! 

Anatole  Lahguhs. 
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A ce  malheureux  M6rim6e 
Vous  jouez  un  fort  mGchant  tour, 
Gn  nous  donnant,  tout  imprim^e, 
Sa  correspondance  d'amour. 

Le  voilk  done  ce  grand  sceptique 
Qui  couvrait  tout  de  ses  mGpris ; 
II  represente  k la  critique 
Le  renard  qu’une  poule  a prisl 


Lui  qui  craignit  tant  d’etre  dupe, 

II  a le  coeur  presque  enfantin ; 

II  soupire  aprks  une  jupe, 

Avec  des  gestes  de  pantin. 

Vieil  kcolier  dont  vos  nitrites 
Ont  tout  k fait  charmk  le  goftl, 

II  effeuiUe  des  marguerites 
En  disant : « Un  peu ! pas  du  tout ! » 

Le  propos  n’est  pas  toujours  tendre, 

II  esl  cynique  mainte  fois; 

C’est  lui-mkme,  je  crois  l’enlendre 
Quand  il  parlait  de  cette  voix. 

10  FfTBm  U 
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II  6tait  li,  dans  ses  visiles, 

L&chant  le  root  volt  air  ien, 

Avec  des  formes  composites 
De  diplomate  et  de  vaurien. 

II  s’entourait  d’un  froid  myst&re, 

Se  tenait  droit  comme  un  bdton, 
Ath6nien  dont  l’Angleterre 
Avait  un  peu  guindd  le  ton. 

Silencieux  avec  prudence, 

Disant  les  choses  & demi; 

Tel  est  dans  sa  correspondance, 

Tel  est,  madame,  votre  ami. 

II  mfile  i ses  airs  de  guitare 
Mille  details,  au  jour  le  jour, 

Sur  l'empereur,  sur  son  catarrhe, 
Sur  les  toilettes  de  la  cour. 

11  aime  son  maltre,  il  adore 
Le  huis-dos  des  joyeux  festins, 

Et  pour  la  femme  d’lsidore 
11  fait  des  contes  libertins. 

Soumis  § l’auguste  caprice, 

II  faut  bien  de  I’ennui  profond 
Distraire  celle  imp6ra  trice 
Dont  il  se  nomme  le  bouffon. 

• 

Ses  godts  d’ailleurs  sont  diffidles, 

Il  n’a  pas  les  instincts  flatteurs, 
T6moin  ce  surnom  d’imb&ciles 
Qu’il  donne  a deux  cents  sdnateurs. 
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Yovez,  il  lance  & leur  adresse 
Toutes  les  fl&ches  de  son  arc, 

N’ayant  d’61oge  et  de  tendresse  ' 

Que  pour  le  comte  de  Bismark. 

C’est  le  censeur  & tonte  6preuve ; 

II  juge  tout  avec  aigreur, 

Sauf  la  vertu  de  Sainle-Beuve 
Et  lebon  sens  de- l’empereur. 

Esprit  blas6,  lecteur  morose, 

Qu’on  ne  lui  parle  pas  de  vers  1 
Du  haut  de  sa  sublime  prose 
11'  les  regarde  de  travers. 

Quiconque  cherche  l’harmonie 
Lui  semble  pris  de  vertigo. 

Que  dites-vous  de  l’ironie 
Pour  Lamartine  et  pour  Hugo? 

H est  surtout  prompt  a l'injure, 

Aux  coups  de  griffe  de  chacal, 

Quand  il  s’agit,  par  aventure, 

De  quelque  pauvre  clerical. 

C’est  toujours  don  Juan ; c’est  l’athde, 

L’ennemi  du  Dieu  tout-puissant ; 

La  mort  cependant  s’est  h&t&e, 

Il  ne  blaspheme  qu’en  toussant. 

Il  raille  dans  un  style  fade, 

Qui  sent,  fort  mal  accommodt, 

Le  courtisan  et  le  malade, 

La  tisane  et  l’habit  brode. 
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Pauvre  homme ! il  est  m6lancolique ; 
Chaque  heure  aggrave  son  ennui : 

Dieu  l*a  frapp6;  mais  il  s’applique 
A ne  jamais  parler  de  lui. 

Il  n’y  songe  pas,  il  d6daigne ; 

Certe,  il  est  Irop  bon  gentleman ! 

On  l’attend  demain  a Compi&gne 
Pour  lire  son  dernier  roman. 

Bref,  on  savait  qu’il  n’eut  point  d’&me 
Par  tout  ce  qu’il  avait  6crit, 

Mais  on  ne  savait  pas,  madame, 

Qu’il  avait  encor  moins  d’esprit ; 

Et  d6sormais  ce  radotage 

Nous  d6montre,  & tout  bout  de  champ, 

Qu’i  toute  gpoque  il  fut  m6chant, 

Et  plus  ou  moins  sot  & tout  Age  I 

Uw  Ircohko. 
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HES  fiBAUCHES 

Poesies  postbumes,  par  A.  Fermost  ; recueillies  et  publics  par  sa  soeur. 

Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1873. 

Dans  ce  pays-ci,  on  a tant  vu  et  surtout  on  a tant  oubli6,  que  je  ne  sais 
si  la  g6n6ration  actuelle  saura  ce  que  je  veux  lui  dire  quand  je  lui  parlerai 
de  la  Mediae.  Get  effroyable  naufrage,  ce  radeau  errant  des  jours  entiers 
sur  la  mer,  ces  hommes  se  d6vorant  les  uns  les  autres,  la  g6n6ration  ac- 
tuelle a-t-elle  oui  raconter,  a-t-elle  lu  rien  de  tout  cela?  A-t-elle  vu  le 
tableau  de  G6ricault  qui  repr6sente  si  6nergiquement  ces  scenes  d’hor- 
reur?  Elle  a vu  l'invasion  prussienne  de  1870  et  l'insurrection  parisienne 
de  1871 ; c’est  bien  assez  en  fait  d'horreurs.  Qu’il  suffise  de  lui  dire  qu’un 
des  naufrag6s  de  la  Mediae  6tait  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  6tait 
all6  chercher  fortune  au  S6n6gal  et  qui,  apr6s  avoir  err6  de  longs  jours 
dans  les  solitudes  du  Sahara,  tantdt  d6pouill6  par  certaines  tribus  arabes, 
tantdt  d61ivr6  par  d*autres,  revint  k Paris  plus  pauvre  d’argent  et  de  sante 
qu*il  n’en  6tait  parti.  Au  lieu  d*6tre,  sur  les  cdtes  d’Afrique,  je  ne  dirai  pas 
un  nabab,  mais  un  fonctionnaire  quelque  peu  important  de  la  colonie 
fran^aise,  il  devint  humble  commis  du  miniature  des  finances,  modeste, 
laborieux,  simple  dans  ses  manures  et  dans  son  langage  et  ne  laissant 
personne  soupgonner  en  lui  le  r6veur  et  le  poete.  Et  cependant,  nous  la 
voyons  aujourd’hui,  il  6tait  poete.  Le  germe  de  la  po6sie  avait  616  jadis 
d£pos6  au  fond  de  cette  Ame,  emprisonn6e  depuis  dans  le  plus  prosalquc 
de  lous  les  bureaux ; ce  germe  avait  dti  se  d6velopper  en  face  des  6pou- 
vantables  commotions  de  TOc6an,  au  milieu  des  perils  et  des  grandeurs  du 
d6sert.  Son  Ame  avait  616  remu6e  quand  il  avait  vu,  dans  les  sables  du 
Sahara,  au  milieu  de  la  solitude  et  du  silence,  des  Arabes,  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  chr6tiens,  mais  qui,  du  moins,  n’ont  pas  6teint  en  euv- 
m6mes  cette  « lumiere  qui  6claire  tout  homme  venant  au  monde  »,  au 
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lever  et  au  coucher  du  soleil,  se  prosterner  le  front  contre  terre  el  invoquer 
Allah.  Son  Ame  avait  AtA  remuee  encore  lorsqu’approchant  de  la  colonie 
frangaise  de  Saint-Louis,  le  son  lointain  d’une  cloche  s’Atait  fait  entendre  A 
ses  oreilles  : « Notre  Amotion,  disait-il  depuis,  ne  peut  se  rendre.  C’etait  la 
civilisation,  la  patrie,  la  famille  retrouvAes ; les  yeux  se  remplissaient  de 
larmes,  et  1’Ame  s’Alevait  vers  Dieu  avec  le  son  religieux  pour  le  benir  et  le 
remercier  de  nous  les  avoir  reudues.  a 

Sans  y penser,  en  parlant  ainsi,  il  traduisait  Dante  : 

Era  giA  l’ora  che  volge  il  disio 

Ai  naviganti  e’ntenerisce  il  cuore 

Lo  di  ch’  han  detto  ai  dolci  amici  addio ; 

E che  il  nuovo  peregrin  d'amore 

Punge,  se  6de  squilla  di  lontano 

Che  pqja  il  giomo  pianger  die  si  muore*. 

En  un  mot,  Alexandre  Fermont  resta  ou  devint  poAte.  PoAte  A lui  tout 
seul,  dans  le  silence,  cachant  ses  vers  comme  il  etit  cachA  une  faiblesse, 
donnant  ainsi  une  satisfaction  aux  besoins  de  son  Ame,  queles  colonnes  du 
budget  ne  suffisaient  pas  A satisfaire ; snivant,  avec  plus  d’ Amotion  qu'on 
ne  l’aurait  cru,  les  vicissitudes  de  la  vie  publique,  et  traduisant  ces  Amo- 
tions en  poAsie ; suivant  aussi  les  vicissitudes  de  la  vie  liltAraire  et  impri- 
gnant  successivement  ses  effusions  poAtiques  du  gotit  de  chaque  Apoque; 
classique  d’abord,  puis  se  formant  peu  A peu  au  gotit  du  siAcle,  arrondis- 
sant  sa  phrase  poetique,  fortifiant  sa  rime,  agrandissant  l’horizon  des* 
pensAe,  passant  peu  A peu  de  Voltaire  A Lamartine ; satirique  en  ses  jours, 
plaisant  au  besoin,  souvent  philosophe. 

Dirai-je  qu’il  est  arrivA  A la  perfection?  que  c’est  un  nouveau  Chatterton 
que  nous  rAvAlons  au  monde?  que  cette  poAsie  cultivAe  dans  romhre,  a 
grand!  dans  le  secret  A I’Agal  desplus  illustres?  Non,  sans  doute;  mais 
d’abord,  A la  diffArence  des  autres  Atudes,  le  premier  mArite  de  la  poAsie 
est  de  faire  le  bonheur  de  celui  qui  la  cultive.  « Mon  embarras  dans  ie 
monde,  ma  joie  dans  la  solitude  ! » 

My  shame  in  courts,  my  solitary  joy! 

disait  de  la  poAsie  le  poAte  Goldsmith.  Je  suis  stir  qu*il  en  Alait  de  mAme 
et  bien  plus  encore  pour  Alexandre  Fermont.  Hors  de  chez  lui,  et  svtout 
en  face  de  son  chef  de  division,  il  devait  se  sentir  gAnA  d’Atre  poAte ; ma» 
quand  il  rentrait  sous  son  humble  toit,  quelle  joie  d'y  retrouver,  avec  la 
digne  soeur  qui  animait  et  encourageait  sa  vie,  son  autre  soeur,  la  poAsie! 

1 C’Atait  i’heure  qui  tourne  A d’autres  dAsirt  le  cmur  attendri  des  mate&ots,  le  jour  ov 
its  ont  dit  adieu  A leurs  doux  amis ; 

Et  qui  blesse  d’amour  le  pAlerin  nouveau-parti,  si  par  hasard  il  entend  une  dochequi 
semble  pleurer  le  jour  au  moment  od  il  se  meurt. 
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Que  ses  vers  aient  leurs  incorrections  et  leurs  f subleases,  c’est  possible ; 
mais  n’est-ce  pas  d6j k quelque  chose  que  des  vers  si  naivement  et  si  in- 
stinctivement  enfant&s  par  one  muse  qui  n'avait  point  de  confident,  des 
vers  fiats  avec  un  tel  amour,  et  ou  l'fime  s’£crivait  avec  d’autant  plus  de 
bonheur,  quelle  n’dcrivaitque  pour  elle-m£me? 

Et  de  plus,  vous  pouvez  d6s  l’abord  juger  par  quelques  6chantillons  si 
cette  po£sie  posthume  ne  vaut  pas  bien  des  poesies  vivantes.  Void  le  sati- 
rique,  justement  satirique  parce  qu'il  Test  sous  l’influence  d’un  sentiment 
patriotique.  II  6crit  en  1848  comme  pour  1874  : 


L’homme,  k qui  Dieu  parle  & l’oreille 
Tourne  en  poison  les  dons  du  oiel, 

Et  trop  souvent,  funeste  abeille, 

Des  fleurs  mfime  exprime  du  flel. 

Voyez  la  morale  biblique 
Et  la  doctrine  yvangyiique 
Qa’appliqae  le  rypublicain... 

Liberty?  — Gare  la  lanternel 
Egality?  — Qu’on  se  prosterne ! 

Fraternity?  — Signy  Cain! 

Void  maintenant  le  polite  m£lancolique  et  chrytien  : 

II  est  de  jeunes  fronts  etoiiys  de  mystyre] 

Dont  le  charme  attendrit  et  fait  trembler  i'amour ; 

Des  vierges  dont  les  yeux  cherchent  one  autre  sphfere, 

Que  Dieu  ne  pryseate  k la  terre 
Que  pour  lui  sourire  un  seul  jour ; 

Fleurs  des  cieux  qui,  tombant  de  leur  tige  divine, 

Parfument  nos  sentiers  sans  y prendre  racine  : 

BS ves  du  Cryateur,  trop  beaux,  trop  purs,  betas  I 
Pour  se^r6aliser4tout  entiers  ici-bas... 

Du  supreme  sdjour  timides  exiiyes, 
k leurs  propres  regards  eliea  marehent  voilies,... 

Colombes  hors  du  nid  des  sphyres  yternelles 
Qui  cherchent  et  bientftt  retrouveront  leurs  ailes, 

Pour  remonter  au  but  de  leurs  regards  rfiveurs. 

9 I 

ie  n’en  dis  pas  davantage,  je  voudrais  citer  bien  d'autres  morceauz;  en 
particulier,  des  vers  sur  la  mort  d'une  jeune  fille  (la  mort,  et  la  mort  de 
ceux  qui  sont  jeunes,  n’a  que  trop  souvent  inspire  la  po£sie): 

Un  ange  de  moins  sur  la  terre 
Un  ange  de  plus  dans  les  cieux. 

(Test  mi  chant  toujoura  vrai,  et  qu’il  faut,  hyias  I r£p£ter  toojours.  Mais  la 
po&ieence  si£cle  n’a  pas  malheureusement  le  droit  d’occuper  longtemps 
les  lecteoro.  Les  poetes  et  mfeme  les  vrais  poetes  abondent ; et  cependant 
eonuaent  faire  lire  la  potsie  k un  si£cle  qui  ne  lit  que  les  journaux  ? Qu’on 
boos  pardonne  au  mpigs  d'avoir  cueilli  quelques-unes  de  ces  fleurs  crois- 
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sant  aux  pieds  d'une  tombe  et  qui  nous  sont  offertes  par  la  main  d'trne 
soeur ! Seule  confidente  et  dApositaire  des  inspirations  fraternelles,  A nous 
qui  ne  connaissions  que  1'homme,  clle  a fait  connaitre  le  poete : qu'ellesoit 
remerciAe  et  bAnie ! 

F.  de  Ciiampaom. 


Epigrapiiie  gallo-romaine  db  la  moselle 

Par  Charles  Robert,  membre  de  l’lnstitut. 

PremiAre  partie,  1 vol.  in-4*  avec  planches  photographies  et  gravures  sor  bois 

dans  le  texte. 

M.  Robert  n’entend  pas  l’Apigraphie  locale  comme  une  simple  Annmta- 
tion  de  textes  A expliquer  aprAs  les  avoir  minutieusement  Atablis ; il  agroape 
des  observations  gAnArales  autour  de  chaque  inscription,  et  rattachantaux 
faits  particuliers  qu'elle  rAvAle  des  faits  analogues,  il  a donnA  les  AlAments 
d'une  veritable  doctrine  Apigraphique  pour  le  nord-est  de  la  Gaule.  Dans 
la  premiere  partie  qu'il  offre  aujourd’hui , H.  Robert  avait  A publier  des 
monuments  AlevAs  aux  dieux  romains  dont  le  culle  avait  AtA  rApanduparles 
legionnaires  et  des  ex-voto  consacrAs  aux  divinitAs  topiques  de  l'ancienoe 
Gaule.  L'auteur  insiste  principalement  sur  ces  divisions,  qui  nous  rAvAlent 
des  mythes  plus  nouveaux  et  plus  difflciles  A pAnAtrer ; gAnAralisantl'Atude 
de  ces  mythes,  il  en  a recherchA  le  sens  et  les  a suivis  A travers  les  tradi- 
tions qui  les  rattachent  A des  cultes  plus  andens.  Defiant  A l'Agard  des 
donnAes  encore  trop  incertaines  de  la  philologie  celtique,  M.  Robert  s’est 
surtout  servi  pour  Atudier  les  divinilAs  beiges,  des  monuments  figurAs  pea 
connus  ou  mal  interprAtAsjusqu'A  cette  heure ; c'est  ainsique,  rapproehant 
avec  soin  les  reprAsentations  plastiques  rApandues  dans  Test  de  notre  patrie 
des  reprAsentations  plusanciennes  exhumAcs  en  Italie  et  en  GrAce,raoteur 
a pu  rattacher,  par  un  enchatnement  logique,  le  culte  beige  des  synAdres 
Mercure  et  Rosmerta  au  culte  pAlasgique  d’HermAs  Chthonien  fAcondaot  la 
terre. 

Signalons  de  plus  dans  cette  monographie  de  curieux  dAtails.  Dne  in- 
scription dAcouverte  A Metz,  au  seiziAme  siAcle,  et  presque  aussitOt  perdue, 
avait  fait  croire  A l'existence  de  divinitAs  nommAes  MAUUE.  Depots  oe 
temps  jusqu’A  cejour,  ces  prAtendues  Maircc  ont  donnAlieu  A denombreuses 
dissertations ; on  les  comparait  aux  Moirai  des  Grecs,  on  les  rattachait 
d’autre  part  A la  mythologie  scandinave ; elles  Ataient,  disait-on,  les  aocA- 
tres  des  fAes  du  moyen  Age.  Le  monument  original  a AlA  rAcemment 
retrouvA  et  Texcellente  photogravure  quiaccompagne  le  livre  de  M.  Robert 
montre  que  l'ancienne  le$on  MAIRABVS  eat  purement  imaginaire.  L’auteor 
a done  fait  justice  des  fausses  Mairce  et  a restituA  dans  sa  puretAla  lAgende 
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des  lemons  du  beau  monument  messin  auz  Meres  (matras,  matres)  dont  le 
culle  6tait  si  repandu  dans  Test  de  la  Gaule  et  en  Bretagne. 

Nous  recommandons  Igalement  k Inattention  du  lecteur  lea  articles 
consacres  par  H.  Robert  k Mercure  Visucius  et  k Sirona. 

Edmont  le  Blast. 


DU  HOT  FRANC  CHRAMNAE  OU  HRAMNE 
Par  M.  12.  d’Abbois  de  Jcbaieville.  — Paris,  Vieweg,  brochure  in-8. 

Le  mot  Chramnae,  dont  la  prononciation  reste  la  m£me  sous  sa  double 
orthographe,  se  rencontre  par  deux  fois  au  chapitre  De  furtis  por corum 
dela  loi  salique  : le  sujet,  comme  on  voit,  est  aussi  peu  acad&mique  que 
le  mot  lui-m&ne  est  peu  cic£ronien ; mais  la  science  a le  secret  de  toucher 
i tout  sans  se  salir  les  doigts. 

Pour  to!  commis  dans  la  premiere  ou  la  seconde  hramne,  l’amende  est 
de  3 sous ; elle  s*616ve  k 15  sous  quand  il  s'agit  de  la  troisieme  hramne , et 
1 45  sous  quand  c'esi  de  la  sudis,  stable  fermant  k clef. 

Cette  simple  association  de  la  hramne  5 la  sudis  donnerait  k penser  d6j& 
que  Tune  et  l'autre  avaient  un  sens  comme  une  destination  analogues. 

Ducange,  sur  la  foi  de  la  glose  d'Est,  et  M.  Pardessus,  sur  la  foi  de 
Ducange,  ont  traduit  le  mot  par  portee : mais  alors,  comme  le  remarque 
tr&justement  M.  d’Arbois  de  Jubainville,  la  peine  serait  d’autant  plus 
forte  que  la  bdte  serait  plus  jeune,  ce  qui  implique  contradiction.  La  glose 
d'Est,  d’ailleurs,  oeuvre  d’un  anonyme  italien  datant  seulement  de  1490, 
ne  saurait  faire  autoritA  en  la  mati&re.  Au  contraire,  nous  avons  de  ces 
nicies  une  traduction  en  haut  allemand  remontant  au  neuviAme  si&cle, 
c’est-4-dire,  k peu  prfes  contemporaine  de  la  revision  de  Charlemagne,  et 
danslaquelle  Hramme  est  rendu  par  Stigu,  et  Sudis  par  Sidaga , deux  mots 
qui  repr&sentent  deux  sortes  differentes  d* ^tables  k pores. 

Sans  entrer  avec  M.  d’Arbois  dans  les  savants  details  de  philologie  com- 
pute par  lesquels  il  achAve  de  confirmer  sa  tliAse,  ajoutons  que  la  hramne 
et  la  sudis  franques  ont  laissfe  des  traces  authentiques  d'elles-mfcmes  dans 
quelques-uns  de  nos  dialectes  provinciaux.  On  dit  encore  en  Champagne 
un  ran.  Le  m6me  mot  est  employ^  en  Lorraine,  dans  la  region  des  Vosges. 
Au  pays  Saulnois,  dans  la  partie  orientate  de  la  m6me  province,  on  pro- 
duce un  iron.  Enfin,  on  a en  Bourgogne  la  soue. 

Lc  ran,  ou  dran,  n’est  qu’une  forte  charpente  formant  parapet  k hau- 
ler d'homme,  sans  dessus,  avec  panneau  mobile  horizontal  ouvrant  par 
fe  bas,  et  une  porte  pour  le  passage  de  la  bAle  : le  tout  siinplement  abritd 
d’ordinaire  sous  un  hangar  en  plein  vent,  non  fermd.  Nous  sommes  moins 
kien  renseign6  sur  {'architecture  de  la  soue . 
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Le  travail  de  M.  d’Arbois  de  Jubainville  est  extrait  d'une  revue  tris- 
savinte,  mais  fort  spAciale,  qui  parait  depuis  six  ans,  et  s 'intitule : Me- 
moires  de  la  Societe  de  linguisiique  de  Paris &. 

J.-A.  Semin. 


MORGEAUX  CHOISIS  DES  PROSATEURS  ET  POfiTES  FRANCIS 
Par  Fr£d<ric  Godefroy.  — Cours  prtparatoire , premier  Age. — Paris,  Gaume  et  comp. 

Ce  nouveau  volume,  M.  FrAdAric  Godefroy  ne  1'adresse  qu’aux  enfants 
du  premier  Age.  Aussi  n’est-ce  point  conformAment  A 1’ordre  chronolo- 
gique,  qui  devait  intAresser  peu  ses  jeunes  lecteurs,  mais  par  genres,  que 
M.  Godefroy  a distribuA  les  morceaux  qui  composent  ce  recueil ; les  seules 
indications  qu’il  donne  sur  chaque  Acrivain,  citA  par  lui,  sont  celles  de  sa 
vie  et  de  sa  mort.  On  le  comprend,  les  details  d’bistoire  littArgire  ne  sont 
guAre  de  mise  dans  un  ouvrage  destine  k de  tout  jeunes  enfants.  En  revan- 
che, l'on  trouvera  dans  ce  livre  des  pages  d'une  morale  irrAprochable  et 
souvent  d'une  rare  beautA,  lesquelles  serviront  k leurs  lecteurs  d’exercices 
de  mAmoire  et  d'exercices  grammaticaux;  de  plus,  en  excitant  ieur  admi- 
ration naissante,  elles  pourront  Atre  pour  eux  la  matiAre  de  ces  prexniAres 
compositions  de  style  t qu'on  ne  saurait,  dit  M.  Godefroy,  faire  commence 
trop  t6t  aux  enfants.  » Gertes,  ce  nouveau  recueil  de  Morceaux  chains  ne 
renferme  rien  qui  dApasse  la  porlAe  des  intelligences  novices  encore  aux- 
quelles  il  est  offert,  mais  on  n’y  rencontre  non  plus  [rien  d'enfantin.  Fa- 
milier  de  ces  grands  Acrivains  qui  ont  su  Acrire  si  pariaitement  pourle 
premier  Age,  M.  Godefroy  sait,  comme  eux,  que  si  l'on  peut  et  si  Ion  doit 
descendre  jusqu’A  l'enfance,  cette  gracieuse  mais  rAelle  faiblesse  de  Hui- 
manitA,  c’est  A la  condition  de  lui  tendre  la  main  et  de  l'Alever  toujoors. 
Cultiver  en  elle  le  sens  du  beau,  aviver  dans  de  jeunes  Ames  cet  amour  des 
lettres,  qui  n’est  pas  sans  doute  le  tout  de  l’homme,  mais  qui  peut  donner 
aux  existences  les  plus  attri&tAesun  peu  de  vrai  bonheur,  enfin  et  surtoui 
leur  faire  mieux  connaitre  et  mieux  goGter  le  christianisme,  tel  est  le  but 
que  M.  FrAdAric  Godefroy  a poursuivi,  et  nous  aimons  A penser  qu'il  M- 
teindra. 

A.  Largekt. 

Prttre  de  l'Oratoira. 


Les  vers  ne  sont  pas,  grAce  A Dieu,  aussi  dAdaignAs  qu'on  le  dit.  On  en 
lit  encore,  tAmoin  le  dernier  recueil  de  M.  de  Laprade,  les  Poemes  civiques , 
dont  une  seconde  Adilion  vient  de  paraitre*.  II  est  vrai  que  les  vers  de 

I Tome  II,  3*  fascicule.  t 

I I vol.  in-12,  avec  frises  et  fleurons  dans  le  goOt  du  dix-septiAme  siAcle.  Didier  etc1 
Aditeurs 
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l’auteur  de  Pemette  et  de  Psyche  ne  sontpas  les  premiers  venus,  et  que  les 
Poemes  civiques , en  particulier,  repondent  par  plus  de  points  encore  que 
les  aulres  poemes  de  Tauteur,  et  par  des  points  plus  sensibles,  auz  dispo- 
siiions  presentes  des  esprits.  Ge  ne  sont  plus,  en  effet,  les  contemplations, 
les  aspirations,  les  r£ves  de  quelques  dmes  d*6lite  dont  le  poete  se  fait 
ici  1 echo  sympathique ; e’est  l’indignation  des  honn6les  gens  contre  la 
politique,  k la  fois  l&che  et  tihneraire,  d’ou  sont  venus  nos  malheurs,  qu’il 
laisse  s exhaler,  ce  sont  nos  malheurs  eux-m6mes  qu’il  deplore  et  qu’il 
nous  excite  Avenger.  Platon,  ici,  fait  place  k Archiloque  et  &Alc&e.  La  co- 
lere  gen6reuse  du  premier  delate  dans  la  Chasse  aux  vaincus , dans  Ce  gueux 
de  Tacite,  dans  les  Muses  d'Etat,  cette  Acre  expectoration  de  d6dains  qui 
alluraa  contre  l’auteur  tant  d’implacables  ressentiments : 

Archilocum  proprio  rabies  armavit  iambo. 

VHymhe  a Vepee,  les  Bans  Allemands , Gretchen , A la  terre  de  France , 
rappellent  la  lyre  du  second : 

Et  te  sonantein  plenius  aureo, 

Alcee,  plecLro  dura  navis, 

Dura  fugaemala,  dura  belli. 

C'estla  de  la  grande  poesie,  Omnia  magna  sonans,  dirons-nous,  en  ci- 
tant  encore  Horace,  dontle  110m,  k cette  place,  n'estpas  en  mauvaise  com- 
pagnie,  ce  semble. 


Nous  avons  d&j&  annonc£  qu’un  eccl&siastique  intelligent  et  laborieux, 
M.  l’abbfc  Drapier,  du  clergA  de  Lyon,  venait  d’achever  une  Table  analy- 
tique  du  Correspondent.  Ce  travail  a aujourd’hui  paru  (Douniol,  6d.),  et 
nous  en  avons  sous  les  yeux  un  des  premiers  exempiaires.  II  est  tel  qu’on 
pouvait  le  dk>irer  : m6thodique,  clair  et  complet.  II  embrasse  les  quatre- 
vingt-treize  volumes  in-8°  au*a  publics  le  Correspondant  depuis  sa  re- 
constitution en  4843,  — rauteur  n’ayant  pas  cru  devoir  y laire  entrer 
les  travaiix  des  deux  premieres  series  de  notre  Recueil  publics  ant£rieu- 
rement  et  dans  d'autres  formats ; car  le  Correspondent,  comme  ses  vieux 
abonn£s  le  savent,  date  de  plus  de  trente  ans,  et  remonte  aux  dernieres 
annees  de  la  Restauration. 

Le  plan  adopts  pour  cette  Table  nous  semble  bien  con$u.  M.  Drapier  y 
doime  la  premiere  place  k la  th&ologie  et  aux  gtudes  qui  s’y  rattachent  di- 
^ctement.  Viennent  ensuite  la  legislation  et  l’apprtaiation  des  questions 
politiques,  les  sciences  philosophiques  et  morales,  les  sciences  physiques, 
1 art,  la  literature  avec  ses  nombreuses  divisions  : po£sie,  critique,  esthg- 
tique,  histoire,  etc. ; enfin,  la  bibliographic,  aujourd'liui  si  universelle- 
ment  godtee.  Sur  tous  ces  points,  les  indications  sont  completes,  precises 
d tr&detailiees;  les  petits  articles  y sont  notes  avec  autant  de  soin  que 
ks  grands.  Une  table  alphabetique  des  auteurs  termine  ce  consciencieux 
repertoire,  complement  indispensable  d’une  collection  qui,  ne  serait-ce 
Que  par  sa  date  relativement  ancienne,  la  nature  des  travaux  qu’elle  ren- 
icrme,  le  nom  des  hommes  qui  les'ont  sign^s,  a une  importance  qu  on  ne 
saurait  contester. 
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Pendant  ces  quinze  jours,  ni  les  Amotions  vives  ni  les  fails  im- 
porlants  ne  nous  auront  manque,  & nous  qui  sommes,  assure  l’e- 
tranger,  le  peuple  le  plus  avide  de  spectacles  et  le  plus  amourem 
de  nouvelles  qu’on  connaisse.  Les  radicaux  ont  une  grande  part  dans 
cette  hisloire.  C’est  le  prince  NapolAon,  faux  d&mocrale  et  faux 
prince  & la  fois,  qui  se  laisse  inviter  & prendre  le  personnage  et  a 
poser  sa  candidature  d’empereur  rouge ; c’est  le  docteur  MAtivier, 
qui  demande  au  conseil  municipal  de  Paris  un  credit  de  charile  de- 
magogique , en  faveur  et  en  honneur  des  dAporlAs  de  la  Commune; 
c’est  M.  Lockroy  qui,  de  la  tribune  de  1’AssemblAe,  jelte  un  cri  de 
guerre  sociale  aux  a classes  spoliatrices ; » c'eslM.  Melvil-Bloncourt 
que,  tout  a coup,  la  justice  militaire  reclame  & son  banc  de  depute, 
pour  avoir  aidA  la  Commune  dans  l’armement  des  bandes  qu’elle 
soulevait  con t re  la  sociAte  ; ce  soir,  peut-Alre , ce  sera  M.  He- 
risson,  un  radical  plus  qu’indulgent  naguAre  aux  crimes  de  cette 
mAme  Commune,  qui  sera  no pun A dApulA  de  la  Haule-Saone. 
D’autre  part,  le  gouvernement  applique  la  loi  des  maires ; il  l’*P* 
plique  au  milieu  des  clameurs  de  ses  ennemis  et  au  profit  de  ces 
mAmes  conservaleurs  timides  qui,  par  peur,  lui  refusent  lcur  con- 
cours  et  rAcusent  leur  devoir,  comme  on  vient  de  le  voir  & Versailles. 
L’ Assemble  a renouvelA  ses  bureaux ; elle  reste  sous  la  feme  et  sage 
prAsidencc  de  M.  Buffet.  AprAs  avoir  votA,  a la  suite  d’une  secondc 
lecture  et  d’un  Eloquent  discours  de  Mgr  Dupanloup,  cette  loi  du 
service  religieux  dans  1’armAe  qu’une  race  chrAtienne  et  vaillaale 
comme  la  France  devait  envier  A la  legislation  d’une  nation  libArale 
comme  l’Angleterre  ou  militaire  comme  l’Allemagne,  1’ Assemble 3 
commence  l’examen  des  nouveaux  impAls  que  lui  propose  M.  Magne; 
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examen  douloureux,  pendant  lequel  il  faut  bien  que  la  France  se 
souvienne  de  ce  mot  de  lord  Chatham  : « Les  peuples  florissants 
peuvent  faire  des  Economies,  mais  les  peuples  vaincus  et  menaces 
doivent  augmenter  leurs  d6penses.  » C’6taient  lit  des  sujets  plus 
qu’ordinaires  d’inqui6lude  ou  d’attention ; et  toutes  ces  questions 
n6anmoins  ont  disparu  un  instant  dans  une  preoccupation  plus 
forte,  celle  du  septennat. 

Ou’est-ce  que  le  septennat?  Ce  n’est  pas  it  nos  regrets,  a nos  de- 
ceptions ou  a nos  voeux  d’aujourd’hui,  qu’il  faut  le  demander.  C’est 
notre  conscience  qu’il  faut  interroger  telle  qu’elle  nous  parlait,  la 
wide  de  cetle  journ6e  du  19  novembre  oil,  alarmes  de  ne  pas  aper- 
cevoir  devant  nous  un  gouvernement  qui  fdt  mailre  du  lendemain, 
attrisles  et  gemissants  d’avoir  senti  lant  d’esperances  s’6crouler  sous 
nos  efforts,  inquiets  du  sort  de  la  societe  et  de  la  patrie,  nous  nous 
lournions  vers  le  marechal  de  Mac  Mahon  pour  lui  confier  le  soin 
de  sauvegarder  l’ordre  et  de  represenler  la  France  pendant  septans. 
La  n&cessite  dominait  alors  toutes  les  reserves,  tous  les  effrois,  toutes 
les  ambitions,  tous  les  depits.  Et  si  nous- essayons  de  bonne  foi  de 
ressaisir  nos  peasees  et  de  retrouver  nos  sentiments  de  ce  temps-ie, 
nous  conviendrons  que  c’etait  avec  une  loyale  sincerite,  sans  nous 
menager  pour  l’avenir  la  ressource  des  arguties  el  le  droit  des  dis- 
putes, que  nous  formions  alors  pour  le  marechal  de  Mac  Mahon  cette 
magislrature  de  salut  maintenant  appel6e  le  septennat.  L’ Assemble 
applaudissait,  quand  M.  de  Broglie  lui  conseillait  de  « conser- 
iei  le  plus  longtemps  possible  le  bonheur  d’avoir  k la  tete  de  la 
France  un  homme  eprouve,  stir  et  integre  » comme  le  marechal  de 
Mac  Mahon ; elle  applaudissait,  quand  il  la  priait  « de  placer  ce  chef 
au-dessus  du  mouvement  des  partis,  en  dehors  du  flux  et  du  reflux 
des  agitations  populaires  ; » elle  applaudissait,  quand  il  proposail  de 
• maintenir  sous  un  gouvernement  plus  durable  et  plus  fort  une 
Wve  serieusement  respectde  qui  amene  la  conciliation  par  l’apaise- 
mcnt. » Non,  le  souvenir  de  ces  memorables  journees  ne  trompe  la 
conscience  d’aucun  des  honnfites  gens  qui  ont  vote  la  prorogation  : 
•e  septennat,  c’fetait  k cette  heure  d’angoisse  et  c’est  encore  en  ce 
®oinent  une  trdvede  sept  ann6es,  conclue  sous  1’ empire  de  la  ntices- 
site  inexorable,  qui  empgchait  de  r6tablir  la  royaulti;  une  trfive  & 
'aquelle  conlraignait  tigalement  l’impuissance  de  faire  la  rtipublique 
dae  la  proclamer ; une  trtive  propos6e  et  signtie  par  ceux-li  d’abord 
I"1  auraient  voulu  restituer  & la  France  les  stiret£s  de  la  monarchic; 
Une  Ir^ve  legale  el  solennelle  pour  tous  les  essais,  tous  les  change- 
®enls,  tous  les  coups  d’Etat  et  toutes  les  revolutions ; une  trfive  im- 
P^see  & lous  les  partis,  non  plus  dans  l’accord  Incite  et  variable 
nn  pacte  oraloire  comme  a Bordeaux,  mais  sous  le  commande- 
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meat  d’ane  loi  formelle  et  precise ; une  trftve  accepts  pour  un  re- 
gime exceplionnel  et  une  durie  determinee;  une  trfeve  convenue 
pour  le  seul  service  de  la  paix  sociale,  et  que  les  conservateurs  doi- 
vent  employer  & reorganiser  l’arm6e,  & reconstituer  la  richesse  na- 
tionale,  k delayer  le  sol  des  debris  d’empire  et  de  radicalisme  qu’y 
a laissls  la  chute  du  4 Septembre  ; une  trfive  qu’a  rendue  sacrte 
l’infortune  de  la  France. 

On  a com  mis  une  grave  imprudence,  secr&tement  agrdable  et  la- 
talement  utile  k tous  les  ennerais  de  la  majority,  en  pretendant  que 
la  dur6e  du  septennat  pouvait,  au  gr6  de  1' Assemble,  s'6couler  en 
sept  mois,  en  sept  jours,  et  m£me,  selon  son  bon  plaisir,  s’abr6ger 
ligalement  en  une  heure,  en  une  minute.  Mais  c’etait  aussi  com- 
mettre  une  grave  erreur;  et  la  loi,  comme  la  loyaute,  comme  l’his- 
toire  du  20  novembre,  avert issait  bien  haut  de  cette  erreur.  Dans 
son  message  du  17  novembre,  le  marshal  de  Mac-Mahon  avail  dit, 
en  demandant  que  l’Assembl^e  fixdt  immedialement  cette  durGe  de  9 
sept  ann£es : « Benvoyer  aux  lois  constitutionnelles  soit  le  point  de 
depart  de  la  prorogation,  soit  les  effets  definitifs  du  vote  de  1'Assem- 
bile,  ce  serait  dire  k l’avance  que  dans  quelques  jours  on  remettra 
en  question  ce  qui  sera  decide  aujourd’hui...  Subordonner  la  propo- 
sition qui  est  en  discussion  au  vole  des  lois  constitutionnelles,  ne 
serait-ce  pas  rendre  incertain  le  pouvoir  que  vous  voulez  crier,  et 
diminuer  son  autorite?  » M.  de  Broglie,  pendant  le  dibat,  diclarait 
que  la  durie  du  septennat  devait  filre  seule  determinee  en  ce  mo- 
ment, l’Assemblie  gardant  le  droit  de  rigler  plus  tard  les  attribu- 
tions de  cette  prisidence  septennale.  La  loi  du  20  novembre  speci- 
fiait  cette  durie  comme  un  fait  disormais  constitutionnel ; elle  ne 
riservait  & l’examen  des  Trente  et  k la  decision  de  1’ Assemble  que 
la  modification  des  fonctions  ou  du  titre.  Done  M.  de  Broglie,  dans 
la  circulaire  oil  il  a recommande  aux  prefets  d’interdire  toule  con- 
testation qui  mettrait  en  doute  la  durie  du  septennat,  a iti  stricte- 
ment  fidile  & ses  declarations  anterieures ; et  le  marichal  de  Mac- 
Mahon  n’a  iti  lui-mime  que  le  gardien  probe  et  scrupuleux  de  la 
loi,  quand,  dans  le  discours  qu’il  a prononce  au  Tribunal  de  com- 
merce, il  a dit  k M.  Daguin  : « Le  19  novembre,  1’ Assemble  natio- 
nals m’a  remis  le  pouvoir  pour  sept  ans.  Mon  premier  devoir  est  de 
veiller  a 1’ execution  de  cette  decision  souveraine.  Soyez  done  sans 
inquietude.  Pendant  sept  ans  je  saurai  faire  respecter  de  tous  l’orare 
de  choses  legalement  etabli.  » 

La  memoire,  heias ! loujours  vive  et  douloureuse,  des  niccssilfe 
qui  ont  commandfe  k la  majorite  son  vote  du  20  novembre,  n’est  pas 
seule,  avec  la  severe  v6rit6  de  la  loi,  pour  nous  avertir  de  ne  point 
nier  au  septennat  son  droit  de  durer  et  d’etre  respecte  en  durant : ce 
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qui  serait  vouloir  l’anarchie  dans  les  esprits  et  la  preparer  dans  les 
fails,  au  profit  d’on  ne  sait  qui  et  d'on  ne  sait  quoi.  Le  bon  sens  suffi- 
rait  poor  le  dbfendre  aux  conservateurs.  Ils  savenl  bien  que  per- 
sonne  n’a  jamais  gouvemb  et  ne  gouvernera  jamais  une  nation  avcc 
un  pouvoir  contestable  et  contest^  lbgalement,  pbrissable  du  matin 
ausoir,16gitimement  offert  b toutes  les  ambitions  et  dbsignb  & toutes 
les  audaces.  Quelle  force  un  tel  gouvernement  aurait-il  pour  la  paix 
interieure?  Quel  credit  aurait-il  dans  le  monde  ? Quel  peuple  pour- 
rail  travailler  et  se  reposer,  sous  un  gouvernement  qui  serait  con- 
traint  it  permettre  b tous  les  partis  delever  publiquement  contre 
luileursplus  hardies  espbrances  et  d’armer  pour  sa  perteleurs  hai- 
nes  a ciel  ouvert?  N’est-il  pas  vrai  qu’une  telle  incertitude  du  len- 
demain  paralyse  tous  les  courages,  effraye  tous  les  desseins-et  re- 
lienl  toutes  les  entreprises?  Sur  le  fond  mouvant  d’une  telle 
instability,  un  pays  ne  peut  btre  tranquille  ; et  cel  a surtout  quand, 
comme  la  France,  il  vient  d’btre  remub  par  une  rb  volution.  Com- 
ment done  les  conservateurs  oseraient-ils  encore  demander  au  ma- 
rshal de  Mac  Mahon  d’assurer  la  security  gynyrale,  s’ils  autorisaient 
ainsi  toutes  les  insolences  et  toutes  les  convoitises,  les  unes  b lui 
disputer  sa  place  dans  l’fitat,  les  autres  b la  lui  prendre?  Le  gou- 
remement  de  la  France  ne  deviendrait-il  pas,  comme  celui  de  l’Es- 
pagne,  un  gouvernement  que  l’ytranger  regarde  changer,  qu’il  ne 
reconnall  plus  et  qu’il  cesse  de  considbrer?  Assurbment,  l’heure 
n’est  pas  venue  d’abandonner  b ces  hasards  le  gouvernement  du 
24  mai  et  du  20  novembre  : a-t-on  dbjb  donnb  b la  France  la  vigueur 
qu’il  lui  faudrait  pour  se  dybatlre  dans  un  tel  conflit  de  ses  fac- 
tions, sans  y pbrir  tout  entibre?  lui  a-t-on  donnb  dcs  lois  de  prbser- 
vation  sociale,  avant  de  venir  dire  au  pouvoir  qu’il  est  bphbmbre  et 
qu’il  n’est  tolbrb  qu’au  jour  le  jour?  Et  ne  s’aper?oit-on  pas  que, 
dans  I’etat  prbcaire  ou  nous  sommes,  sous  un  rbgime'  qui  ne  garan- 
tit  point  au  marbchal  de  Mac  Mahon  cette  souveraine  immunity  du 
prince  constitutionnel  investi  du  pouvoir  pour  sa  vie  et  rygnant  au- 
dessus  des  ministres  et  des  Assembles  dans  une  rbgion  inaccessible, 
ne  s’apercoit-on  pas  que  meltre  en  question  le  septennat,  c’esl  raet- 
tre  en  question  la  dignity  mbme  du  marychal,  e’est  lui  rendre  in- 
supportable une  autority  sipassagbre,  e’est  le  dbgodler  d'une  puis- 
sance si  fragile,  e’est  risquer  de  l’entrainer  avec  les  ministres 
renversbs  pour  l’avoir  dbfendu,  e’est  le  livrer  aux  coups  de  la  pre- 
mise majority  qui  se  formerait  b gauche  par  surprise  ? 

On  ferait  injure  b la  majority  si  on  doutait  que  ces  vbritbs  de  bon 
sens  ne  la  dbcidassent  b maintenir  son  union , celle  du  20  novem- 
bre, en  face  des  prompts  et  perfides  interpellateurs  qui  se  lbvent  b 
1'extrbme  gauche  pour  la  prblendue  cause  du  septennat  republicain, 
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en  face  de  MM.  Challemel-Lacour  et  Gambetta.  Leur  insidicuse  inter- 
vention, on  le  comprend  d’ailleurs,  precede  de  motifs  auiquels  les 
conservaleurs  ne  peuvent  prfiter  la  main,  sans  abandonner  lous 
leurs  inl6r6ts  imm6diats  ou  lointains  ; car,  quelque  dessein  que  les 
radicaux  aient  en  vue,  ruine  du  ministdre , proclamation  de  la  re- 
publique  ou  dissolution  de  l’Assembl6e , comment,  selon  le  calcul 
crron6  de  MM.  Challemel-Lacour  et  Gambetta,  comment  supposer 
que  ceux  mfimes  des  royalisles  dont  l’impatience  chevaleresque  est 
le  plus  capable  de  fougue  et  d’imprudence,  s'associent  a de  teben- 
nemis  et  pour  leur  propre  detriment?  En  v6ril6,  on  sait  bien,  a l’ex- 
trdme  droite  com  me  sur  tous  les  bancs  de  la  majority,  que  defaire 
le  minist&re  avec  l’aide  des  radicaux , ce  serail  rfealiser  soi-m&ne 
ses  craintes.  Admettons,  en  effet,  qu’en  d6pit  du  bl&me  qui  l’au- 
rait  atteint  indireclement , le  marshal  de  Mac  Mahon  garde  le 
pouvoir  en  se  s6parant  de  M.  de  Broglie:  i n’en  est  pas  moins 
sur  que  l’ancienne  majority  se  serail  d6sunie.  Or,  des  combinai- 
sons  qui  permettraient  alors  au  marechal  de  Mac  Mahon  de  former 
aupr&s  de  lui  une  nouvelle  majority,  la  plus  probable,  n’est-ce  pas 
celle  d’un  minist£re  principalement  compost  de  membres  du  cen- 
tre gauche?  Et,  dans  cette  situation,  ceux  qui,  par  royalisme,  au- 
raient  6loign£  M.  de  Broglie,  coupable  d’avoir  voulu  qu’on  respec- 
liU  dans  la  durte  du  septennat  la  dur6e  d’une  tr6ve , ceux-la  ne 
sentiraient-ils  pas  aussildt  tous  leurs  souhaits  trahis  par  l’6v£ne- 
rnent?  Le  centre  gauche  n’exigerail-il  pas  de  ses  ministres  une  af- 
firmation catdgorique  qui  imposdt  a tous  un  respect  bien  aulrement 
republics  in  du  septennat?  Nous  ne  savons  pas  en  quoi  ce  regne  du 
centre  gauche  pourrait  plaire  et  profiler  aux  conservaleurs  qui  trou- 
vent  aujourd’hui  trop  de  rdpublique  dans  le  septennat  du  marechal 
de  Mac  Mahon.  Mais  on  prdvoit  aisdment  que,  grdee  h cet  avdnement 
du  centre  gauche,  le  septennat  de  M.  Thiers,  avec  toutes  les  fonnu- 
lcs  connues  sous  son  principat,  pourrait  succdder  a celui  du  mare- 
chal;  et  certes,  il  y aurait  alors  & 1’extrdme  droite  bien  plusd’amers 
regrets  qu’on  n’y  rencontre  aujourd’hui  de  rdel  mficontenlement. 
Nous  ne  Faisons  pas  d’aulres  conjectures  : on  peut  redouter  pourtant 
des  evdnements  plus  graves  encore.  Qui  nous  assure,  par  exempt, 
que,  dans  la  soudainete  ou  dans  le  desordre  des  complications  alors 
possibles,  la  disunion  des  conservateurs,  un  accident  parlementaire, 
un  mouvement  mdme  de  l’opinion  publique  n’aidassent  la  gauche  a 
dissoudre  l’AssemblAe  sous  le  pr6lexle  d’en  appeler  it  la  nation?  II 
ne  faudra  done  it  la  majority  qu’un  peu  de  sagacity  politique  pour 
comprend  re  la  necessity  de  rester  fiddle  k elle-mfime  en  demeuraol 
contpacte,  comme  au  20  novembre,  autour  du  marichal  de  Mac 
Mahon,  son  chef  loyal  et  d6vou6  pour  sept  ans ; et  cette  clairvoyance 
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du  p6ril  ne  manquera  pas  plus  it  la  majoriti  que  lc  patriotisme  qui, 
tant  de  fois  diji,  l’a  rendue  si  ginireusement  sensible  et  secourable 
a la  ditresse  de  la  France. 

« Pour  qu’un  gouvernement  se  fonde,  il  ne  suffit  pas  que  chaque 
jour  il  empiche  la  sociili  de  pirir,  disait  en  1850  M.  Guizot ; il  faul 
qu’il  dfelivre  la  sociiti  de  la  crainte  quotidienne  de  pirir,  et  qu’il  lui 
ouvre  les  perpectives  d’une  \ie  longue  et  tranquille.  » Ces  mots  ilo- 
quents  revienncnt  d’eux-mimes  a notre  mimoire,  quand  nous  con- 
siderons  l’oeuvrc  d’organisation  conservatrice  que  prepare  en  cc 
moment  la  commission  des  Trente,  dans  les  vagues  conditions  ou  la 
placent  pour  ce  travail  les  embarras  du  pays,  1’incertitude  politique 
du  gouvernement,  les  contestations  des  partis  et  les  empichements 
de  la  fortune.  En  moins  d’un  siicle,  voici  la  dix-septieme  loi  ilecto- 
rale  qu’on  va  donner  & la  France ; voici  quatre-vingtquatre  ans  qu’a 
travers  tous  les  essais  et  sous  lc  regime  de  vingt  constitutions  diffi- 
rentes,  on  cherche  une  loi  qui  pcrmette  § la  nation  de  former 
une  representation  d’elle-mime  sincere,  exacte,  complete.  Tanldt 
une  dasse,  tantftt  la  multitude,  tanldl  l’Etat  se  sont  exclusivement 
emparis  des  scrutins.  Un  jour,  le  nombre  seul  a privalu ; une  autre 
lois,  les  seuls  intirits.  Les  urnes  ont  re$u  tour  & lour  quelques  cen- 
tal nes  de  mille  de  bulletins,  puis  huit  & dix  millions.  On  a fail  une 
revolution  pour  une  loi  electorate,  et  on  s’est  scrvi  de  cette  loi  pour 
1 igitimerun  coup  d’Elat.  Les  elections  ont  etesuccessivementl’agita- 
lion  d’une  grande  rivolle  ou  1’acquiescement  de  la  servitude  satis- 
faite.  Par-dessus  tout,  ledroit  universelde  voter,  enconfirante  lafoule 
le  pouvoir  de  changer  la  politique  des  gouvernements,  lui  a donni 
la  tentation  el  fourni  le  moyen  de  changer  la  sociili : le  malheureux 
cmploie  son  suflVage  & conquirir  le  bicn-filre ; de  1&  cet  accroisse- 
mcnt  du  radicalisme  en  proportion  du  nombre  des  dlecleurs.  Ajou- 
tonsque  le  suffrage  universel  n’apparait  dans  notre  histoire  que 
consacri  par  des  souvenirs  sinistres,  & des  ipoqucs  nifastes  : c’est, 
le 24  juiliel  1793,  avec  la  Convention;  c’est,  le  5 mars  1848,  avec 
larepublique  d’alors;  c’est,  en  1851,  avec  1’ usurpation  de  Louis-Na- 
poleon ; c’est,  en  1871,  apris  le  4 Septembre  et  l’invasion.  A chaquc 
fois,  il  faut  une  violence,  une  tyrannie,  une  rebellion  pour  in- 
vestir  le  peuple  de  ce  pouvoir  illimite  en  lui  disant  : « Tout 
Fran<;ais  est  ciloyen  politique.  Tout  ciloyen  est  ilecleur.  Tout 
electeur  est  souverain.  » El,  chose  remarquable  pourtant,  cc 
sont  deux  assemblies,  com  posies  par  le  suffrage  universel  an 
milieu  de  ces  tourmentes,  qui  auront  ite  le  plus  effrayies  de  la 
force  rivolulionnaire  qu'il  porte  avec  soi  : l’Assemblee  legislative 
cl  l’Assembliu  nationale,  en  1850  et  en  1874,  auront  essayi  de 
conlenir  et  de  rigler  cette  puissance  ignorante,  capricieuse,  irri- 
10  Finm  1874.  42 
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table,  d£sordonn£e ; et  ce  ne  sera  pas  Tune  des  moindres  anomalies 
de  ce  suffrage  universel  que  d’avoir  constitu6  deux  fois,  en  1848  eten 
1871,  des  majoritfe  monarchiques,  sous  un  regime  rtpublicain. 

Apr&s  tant  de  variations  et  de  contradictions,  la  loi  du  suffrage 
universel  va  se  modifier  de  nouveau.  Nous  n’en  sommes  plus  an 
temps  oik  on  consid£rait  le  vote  comme  un  droit  inn&  du  citoyen, 
un  droit  primordial  et  sacr6.  L’exemple  des  peuples  Strangers,  de 
ceux  qui  sont  le  plus  jaloux  de  leurs  franchises  et  de  leur  dignity 
nous  a appris  que  partout  on  demande  aux  61ecteurs  des  conditions 
de  moralitd  et  de  capacity,  des  garanties  politiques  et  sociales : 
t£moin  les  pratiques  de  la  Belgique  et  de  l'Anglelerre,  des  £tals- 
Unis  et  de  la  Suisse.  Nous  savons  aussi  main  tenant  que  seuls,  le 
canton  de  Genive  et  la  Grice,  1’Espagne  et  la  France,  ont  adopts  le 
suffrage  universel  sans  restrictions  et  dans  toute  sa  licence  : or,  ce 
sont  les  plustumultueuses,  les  plus  inconstantes,  les  plus  incapables 
et  les  plus  malheureuses  dimocraties  de  l’Europe ; le  suffrage  twi- 
versel  facilite  et  favorise  en  elles  l’anarchie  qui  les  bouleverse  ou 
les  dilruit ; et  dans  les  Etats-Unis,  l’Etat  de  New- York  qui  a le  pins 
ilendu  dans  le  mime  sens  le  droit  de  suffrage,  est  aussi  celui  que 
remuentet  que  fatiguent  le  plus  les  ibranlements  de  la  passion  po- 
pulate. Notre  expirience  nous  a suffisamment  avertis  aussi.  Ce  suf- 
frage universel,  qui  n’a  pu  subsistcr  sous  l’Empire  qu’i  la  condition 
d’itre  dans  la  main  du  gouvernement  et  qu’en  n’itant  compati- 
ble avec  aucune  liberti,  il  faisait  dire  & la  gauche,  en  ce  temps-la : 
« Le  suffrage  universel  est  un  instrument  de  despotisme  cisarien. » 
Aujourd’hui,  avec  la  violence  des  irrisislibles  courants  qui  traver- 
sent  les  masses  et  les  entrainent  au  scrutin ; avec  la  discipline  de  ces 
envies  sociales  qui,  se  sentant  mattresses  du  pouvoir  d'ilire  et  ainsi 
du  pouvoir  de  gouvemer,  se  servent  du  vote  pour  renouveler  les  lois. 
du  travail  et  de  la  propriiti ; avec  la  certitude  que  le  suffrage  uni- 
verscl  inaugurera  bientit  le  rigne  du  radicalisme,  la  droite  s'icrie : 
a Le  suffrage  universel,  avec  son  organisation  prisente,  apourterme 
legal  la  R6publique  democralique  et  sociale  : e’est  un  moyen  de 
destruction  et  de  nivellement  demagogique.  » Et,  sous  ces  impres- 
sions, on  a cessc  de  regarder  le  suffrage  universel  comme  une  in- 
stitution ngeessaire.  On  ose  le  reformer,  l’opinion  publique  ne  s’en 
Dionne  pas,  et  la  reforme  se  prepare..  Or,  e’est  une  premiere  amelio- 
ration que  ce  sentiment : il  y a la  un  commencement  de  sagesse. 
La  discussion  est  librel  le  suffrage  universel  n’est  plus  traite  4 
regal  d’un  droit  divinl 

La  commission  des  Trente  n’entend  pas  pousser  ces  cris  de  fa- 
reur  qu’au  mois  de  mars  et  d’avril  de  l’an  dernier,  1’integritd, 
« 1’iniegralite,  » du  suffrage  universel  excitait  dans  le  parti  de 
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M.  Barodet;  elle  n’entend  pas  non  plus  les  protestations  int6ress6es 
des  hypocrites  democrates,  qui , selon  les  proc6d6s  du  bonapar- 
tisme,  veulent  un  appel  au  peuple.  La  commission,  il  est  vrai,  n’a 
pas  l’intention  de  supprimer  le  suffrage  universel  : elle  propose 
seulement  de  le  temp6rer  par  des  regies  qui  le  prdservent  de  ses 
maux  et  de  ses  exc&s;  elle  le  corrige,  sans  le  detruire ; elle  ne  le 
soumet  k aucune  condition  que  les  peoples  les  plus  tiers  n’aient 
deja  accepts  pour  que  leurs  Elections  soient  une  fonclion  utile, 
honnete  et  juste.  La  commission  des  Trente  a eu  raison  de  tenir 
ainsi  compte  de  noire  histoire  contemporaine  : en  annulant  le  sut- 
frage  universel,,  en  le  restreignant  tout  i coup  et  au  delh  de  toute 
mesure,  elle  edt  fait  une  tentative  impolitique  et  dangereuse.  Nous 
la  louons  de  cette  prudence.  Nous  voyons  avec  satisfaction,  toute* 
fois,  qu’elle  a reconnu  cette  double  v6rite,  que  la  loi  du  nombre 
seul  est  brutale,  oppressive,  lyrannique,  et  que  les  interets  doivent 
itre  represents  comme  le  nombre  dans  les  conseils  de  la  nation. 
Tous  les  systmes — et  ilssontbien  nombreux  et  tr£s-divers,  — tous 
les  system  es  qui  lui  onl  et6  proposes  sont  con$us  conform^ment  k 
l’une  ou  a l’autre  de  ces  idles.  A la  premiere,  k celle  qui  veut  un 
correctif  & la  puissance  du  nombre,  se  rapportent  le  projet  de 
metlre  le  contre-poids  du  suffrage  universel  dans  une  seconde 
Chambre,  celui  de  prendre  pour  61ecleurs  les  conseillers  munici- 
paux,celui  du  vote  & deux  degrgs,  celui  d’inslituer  des  comites  de  di- 
rection r^guli^re  et  legale,  celui  de  fixer  k l’&ge  de  vingt-cinq  ans  la 
majority  de  l’electeur,  celui  d’exiger  un  domicile  de  trois  ans  et  l’in- 
scription  au  rdle  d’une  des  qualre  contributions  directes.  A la  se- 
conde idee,  & celle  qui  veut  la  representation  des  intents,  se  rappor- 
tenl  le  sysldme  du  vote  plural,  celui  des  trois  categories  d’eiecteurs 
etablies  par  la  loi  prussienne,  celui  qui  limite  le  choix  des  61ec- 
teurs  dans  le  groupe  des  plus.hauts  imposes  et  celui  d’un  college 
electoral  de  department.  C’est  entre  ces  diverses  propositions  que 
s’esl  parlagde  l’attention  des  Trente. 

Les  dilficiles  et  longs  debats  de  la  commission  des  Trente  ne  sont 
pas  finis.  Elle  a pris  toutefois  d’importantes  decisions.  Elle  a 
adopte  ce  texte  de  loi : « Tout  Fran$ais  jouissant  de  ses  droits  ci- 
vils  et  politiques,  dge  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  est  eiecteur 
dans  la  commune  oil  il  a satislait  & la  loi  sur  le  recrutement.  — 
Seront  inscrils  d’office  sur  le  registre  electoral  : 1°  Tous  les  ci- 
toyens  Ages  de  vingt-cinq  ans  qui,  depuis  deux  ans,  sont  inscrits  au 
rdle  de  la  contribution  personnelle  ou  au  r6te  des  prestations  en 
nature;  2°  les  fonciionnaires  publics  et  les  ministres  des  cultes, 
quelle  que  soil  la  dure!  de  leur  residence.  — Le  domicile  est  con- 
state * 1°  Par  l’inscriplien  de  trois  ans  au  rdle  de  la  cole  persons 
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nelle  ou  des  prestations  en  nature ; 2°  par  la  presentation  d'un  bail 
enregistrd  ayant  Irois  ans  de  dale.»  La  commission  a refuse  de  main- 
tenir  le  scrutin  de  lisle  d6partementale ; elle  a rejelfe  le  systeme  du 
scrutin  cuninominal  » par  arrondissement ; elle  a reserve  l'eiamen 
du  systeme  des  petites  listes ; elle  n'a  pas  consenli  i rendre  gratuites 
les  fonctions  de  depute;  elle  n’admet  point  le  vote  obligatoire;  elle 
semble  d6cid6e  & ne  pas  auloriser  les  elections  partielles,  surtout 
pour  une  vacance  isoiee ; elle  n’a  accepts  ni  le  vote  & deux  degrfe 
pur  el  simple,  ni  le  vote  plural  des  hommes  maries ; elle  a repousse 
le  systeme  allemand  qui  divise  le  corps  electoral  en  trois  catego- 
ries de  contribuablcs;  elle  a pris  en  consideration  le  systeme  de 
M.  Chesnelong  qui  appelle  k la  fois  au  scrutin  les  plus  hauls  im- 
poses el  les  electeurs  du  deuxieme  degre  nommes  par  le  suffrage 
universel;  elle  a montr6  la  rndme  faveur  i l’ingenieux  systeme 
suivant  lequel  M.  de  Lacombe  cr6c  un  college  de  departcmenl  en  y 
reunissant  les  capacites  el  les  intents.  Presque  loutes  ces  resolu- 
tions mcritent,  des  ce  moment,  l’approbation  des  conservateurs; 
et,  jointcs  aux  consciencieuses  et  savantes  deliberations  des  Trente, 
elles  paraissent  dej£  avoir  hcurcusemcnt  dispose  l’esprit  public  a la 
reforme  du  suffrage  universel. 

Au  nom  du  gouvernement,  M.  de  Broglie  a demande  qu’on  n’ac- 
corddlle  droit  de  voter  qu’&ceux-ie  seulement  donl  l'dge  commence 
a milrir  la  raison  el  qui  ont  satisfait  & la  loi  militaire : cette  date 
de  la  majorite  civile,  ce  serail  vingt-cinq  ans.  11  voudrail  aussi  que 
reiectorat  n’appartint  qu’a  ceux  en  qui  la  permanence  du  domicile 
atteste  des  habitudes  d’ordrc  et  & qui  elle  donne  un  interet  social : 
cette  dur6e  du  domicile,  ft  son  avis,  dcvrait  felre  de  trois  ans.  Pour 
constater  cette  dur6e  d’une  mantere  claire  cl  precise,  par  une  preuve 
vraimenl  determinant,  il  souhailerait,  com  me  formality,  l'inscrip- 
tion  de  l’eiecteur  au  rftle  d’une  des  quatre  contributions  directes.  Ce 
scrait  une  garantie  & la  fois  ccrtaine  el  facile  : chaque  citoyen,  en 
effet,  figure  d’ office  sur  la  listc  des  contribuables ; il  y trouve  place, 
a la  condition  de  payer  une  jsomme  minime,  qui  est  son  tributa 
l'fitat  cl  k la  societe,  el  cette  snmme  est  trop  faible  pour  l’assimiler 
a un  cens.  Aux  yeux  de  M.  de  Broglie,  rien  de  plus  desirable  que 
la  representation  des  inldrets  dans  l’dlectorat  et  Election;  mais 
il  lui  semble  difficile  d’indiquer  ces  distinctions  des  int6r6ts;  etsans 
vouloir  qu’on  maintienne  l egality  absolue  des  droits  eieictoraux,  il 
croit  que  la  commission  devra  dire  circonspecte  dans  le  classement 
des  interfits  qu’elle  autoriscrait  a une  representation  speciale.  Le 
gouvernement  supprimerail  volontiers  le  scrutin  de  liste ; il  recom- 
mande  d'examiner  si  on  ne  pourrait  pas  grouper  les  arrondissements 
de  maniere  k faire  nommer  deux  ou  trois  deputes  & la  fois : on 
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prenflrait  garde,  dans  ce  groupemcnt,  de  briser  l’unite  de  l’arron- 
dissement,  unite  & la  fois  morale  et  materielle ; on  n’imiterait  pas 
1’empire  dans  le  fractionnement  et  la  disjonclion  des  cantons ; on 
n’aurail  plus  le  scrutin  de  lisle  que  pour  une  circonscription  £lec- 
torale.  M.  de  Broglie  aimerait  & voir  la  representation  dcs  interns 
etablie  dans  le  s£nat : il  pr£f£rerait  des  choix  auxquels  concour- 
raienl  en  parlie  le  gouvernement,  en  parlie  les  conseils  gendraux, 
les  corps  savants,  etc. ; mais  la  condition  majeure,  c’est  qu'en  for- 
mant pour  ces  choix  des  categories  d’eiecleurs  ou  d’eiigibles,  on 
melte  parmi  les  uns  com  me  parmi  les  aulres  les  garanties  de  l’es- 
prit  conservaleur.  Enfin  M.  de  Broglie  a emis  le  voeu  que  les  lois  qui 
teglcront  l’electorat  municipal  ct  l’eiectorat  politique  soient  elabo 
tees  simultanement.  Comme  on  le  voit  h ces  divers  trails,  l’accord  du 
gouvernement  et  de  la  commission  des  Trenle  se  trouve  presque  fait 
a Pavance  sur  les  points  principaux. 

La  commission  des  Trente,  & l’unanimite  et  avec  raison,  a declare 
vicieux  et  a rejet 6 le  systeme  du  scrutin  de  liste  par  ddparte- 
ment,  que  souliennent  les  radicaux.  11  lui  reste  & choisir  entre  le 
scrutin  individuel  et  le  vote  avec  petiles  listes  ; et  c’est  l’une  des 
questions  essentielles  de  cetlcloi  eiectorale.  « L’arrondissement,  di- 
sentceux  qui  preferent  le  scrutin  individuel,  1’arrondissement  est 
une  circonscription  naturelle,  dejh  connuc,  trac£e  par  noire  hisloire 
et  notre  administration ; elle  est  deiimitee  d'elle-meme ; elle  a ses 
mceurs  el  ses  habitudes ; son  chef-lieu  est  un  centre  ou  aboutissent 
des  intergls,  des  besoins,  des  services  traditionnels.  Pourquoi  ne  pas 
s'enservir?  pourquoi  en  dessiner  une  autre,  artilicicllement  et  arbi- 
traireraent?  L’£lection  qui  se  fait  dans  l’arrondissement  reprisente 
par  une  plus  juste  part  les  influences  permanentes  de  la  soctete.  Elle 
laisse  plus  libre  et  plus  sincere  la  volonte  de  l’£lecteur,  en  rendant 
son  choix  plus  personnel,  plus  sponlane,  plus  prompt.  Elle  lui  per- 
met  de  choisir  un  repr6sentant  qu’il  connait  bien.  Elle  ratlache  le 
depute  & l’&lecleur  par  un  lien  plus  6troit,  plus  fort,  plus  inlime  et 
plus  durable;  elle  etablit  entre  eux  une  communaute  de  sentiments 
el  de  souvenirs  plus  propres  a identifier  leurs  opinions ; elle  rend 
leurs  communications  plus  parliculi&res  et  plus  faciles.  Elle  impose 
au  mandataire  des  devoirs  plus  sp£ciaux  envers  le  mandant;  elle 
eonstitue  des  obligations  plus  distinctes.  Le  scrutin  individuel  a cet 
avantage  de  contrarier  les  grandes  manifestations  des  partis,  quand 
us  essayent  d’organiser  des  Elections  multiples ; il  divise  davantage 
les  passions  et  les  voles : un  candidat  universe!  ne  saurait  ais&ment 
lutter  avec  plus  de  qualre  ou  cinq  concurrents  h la  fois,  dans  les  ar- 
fondissemenls;  il  y rencontre  plus  de  competitions;  ses  d£penses  et 
activity  suflisent  difficilement  a de  si  nombreux  combats.  Enfin, 
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ce  vote  peut  seul  empficher  que  le  scrutin  des  grandes  villesabsorbe 
ou  neutralise  celui  des  campagnes.  * 

Ces  mfrnes  partisans  du  scrutin  individuel  objectent  au  syslime 
mixte  ou  des  petites  listes  les  raisons  suivantes  : « 11  y aura  tou- 
jours,  disent-ils,  quelque  chose  de  factice  dans  la  determination 
des  circonscriptions  faites  avec  plusieurs  arrondissements ; pins 
d’unefois,  on  n’aura  pu  associer  ainsi  que  des  int6r&ls  opposes 
et  des  traditions  conlraires.  Comment  feviter  l’in6galit£  dans  ces 
groupes  ? Pourquoi  attribuer  aux  eiccteurs  de  tel  gronpe  le  droit  d e- 
lire  deux  deputes,  et  a ceux  d’un  autre  le  droit  d’en  clioisir  iroisl 
II  peut  arriver  d’ailleurs  que  cetle  union  forcee  de  plusieurs  arron- 
dissements en  prive  un  de  son  representant  nature!,  en  donnant  la 
preponderance  au  plus  influent  et  au  plus  populeux  des  deux  on 
trois  qu’on  aura  groupes.  Cette  combinaison  n’esl  qu’un  compromis 
imagine  pour  la  drconstance : on  ne  pense  pas  assez  & l’ulilite  per- 
manente  de  la  loi,  au  bien  durable  du  pays ; on  est  trop  exclusive- 
ment  preoccupe  de  l’avantage  immediat,  celui  de  fusionner  les  forces 
des  conservateurs.  Et  encore,  rien,  dans  un  essai  si  hasardeux,  rien 
n’assure  necessairement  cet  accord  qu’on  veut  menager : ne  peut-on 
pas  conclurede  la  derniere  election  del’Aude,  par  exemple,  quelafe- 
cilite  de  fournir  deux  places  aux  competitions  du  parti  conservateurne 
le  decide  pas  davantage  & la  Concorde  ou  aux  concessions  reriproques? 
Presenter  aux  eiecteurs  les  noms  de  plusieurs  partis  sur  une  mime 
liste,  c’est  se  refuser  le  moyen  de  presenter  tin  programme  etd’avoir 
franchement  sa  politique;  on  s’expose  J l’equi  voque  et  & la  confusion ; 
on  induira  les  electenrs  k repr6senter,  non  l’union  el  la  force  do 
parti  conservateur,  mais  ses  dissentiments  et  sa  faiblesse.  Au  sur- 
plus, de  telles  coalitions  forment  des  Assemblies  & peine  capables 
d’unanimite  sur  une  question  ou  deux,  des  raajorites  qui  serompent 
aussitet,  des  majoritis  impuissantes  & gouverner  avec  des  principes 
communs,  toute  de  suite  divisfees  par  leurs  vieilles  rivalites  et  se 
ruinant  dans  le  desordre  de  leurs  efforts  contradictoires.  » 

De  leur  c6ti , les  partisans  du  systome  des  petites  listes  ripon- 
dent:  « Le  scrutin  individuel  favorise  la  candidature  offlcielle  plus 
qu’aucun  autre,  parce  qu’il  lui  pr£sente,  pour  y agir,  1’espace 
itroit  d’un  arrondissement  dont  le  pr£fet  connatt  etsert  particuliire- 
ment  tous  les  besoins.  C’est  sur  cette  surface  restreinte  que  les  mi- 
nistres  de  l’Empire  se  sont  rcndus  mattres  des  eiecteurs.  II  facilite 
aussi  la  brigue  et  la  corruption  electorate  : il  leur  offre  un  nombre 
connu  de  promesscs  & faire  et  de  convoitises  & exploiter.  II  subslitue 
trop  souvent  I’intgrgt  local  k l’interet  politique : or,  n’oublions  pas 
que  c’est  1’fltat  et  non  le  diparlement  que  le  depute  doit  d’abord  et 
surtout  representer  dans  une  Assemble ; il  n’y  est  pas  appeli  an 


QUimiNE  POLITIQUE*  655 

mime  litre  et  pour  les  m6mes  fonctions  que  dans  un  conseil  g6n£- 
ral  ou  un  conseil  municipal.  Et  qu’arrive-t-il,  quand  I’interet  lo- 
cal commande  dans  l’arrondissement  le  choix  du  depute  ? Tous  les 
candidats  lui  apportent  k l’envi  leur  z&le  et  leurconcours  : ils  lui  sa- 
criGent  l’interet  general,  ils  negligent  les  doctrines,  1’esprit  politi- 
que disparail  dans  cette  lulte  de  services  secondaires,  l’ind6pendance 
s’alifene.  C’est  une  illusion  decroirc  que  les  grandes  influences  de  la 
iamilie,  de  la  fortune  el  du  caractere,  prevalent  davantage  dans  1'ar- 
rondissement : les  moeurs  dfemocratiques  de  ce  temps,  I’inconstance 
de  nos  multitudes  et  l’ingratitude  populaire  n’y  laissent  que  bien  ra- 
rement  regner  ces  influences ; un  Stranger,  on  l’a  vu  plus  d’une  iois, 
vient  et  s’empare  de  la  favcur  publique  ; un  radical  riche  et  puissant 
domine  aussi  aisdment  qu’un  autre  dans  l’arrondissement ; el  d’ail- 
leurs,  1’abuq  de  ces  influences  locales  est  un  mal  aussi,  un  mal  que 
rend  plus  sensible  le  peu  d’etendue  du  territoire  electoral.  II  n’y  a 
pas,  quoi  qu’on  pr6tende,  de  v6rite  absolue  h dire  que  le  vote  par 
arrondissement  fournit  les  moyens  de  connallre  sflremcnt  les  qua- 
lity et  les  convictions  des  candidats : plus  d'une  erreur  el  d’un  m&- 
compte  prouvent  le  conlraire.  Ce  vote  n’apas  ou  n’aura  plus  lavertu 
qu’on  lui  suppose  d’6carter  la  fureur  des  passions  poliliques ; sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  il  devient  l’insfrument  des  passions 
sociales,  el  d’autant  plus  que  les  hommes  sont  plus  pr6s  et  que  la 
competition  est  plus  personnelle  ou  plus  locale.  Le  scrutin  individuel 
rend  impossible  l’entente  des  partis  que  s£parent  seulement  des  di- 
visions de  detail : il  veut  en  politique  des  candidatures  violemment 
hostiles  l’une  k l’autre,  des  candidatures  netfement  accentu6es  dans 
tel  ou  tel  sens.  11  a surtout  un  double  inconvenient  en  empechanl  l’ac- 
cord  des  deux  partis  qu’il  oblige  de  se  heurter  sur  un  seul  nom  : c’est 
celui  d’empecher  tantdt  la  representation  de  la  majorite,  tan  Id  t celle 
de  la  minorite.  Quand  deux  groupes  formant  ensemble  la  majorite 
sont  k peu  prds  dgaux  et  que  le  scrutin  individuel  leur  interdit  de 
se  concerter  pour  des  choix  communs,  la  minorite  peut  l’emporler  & 
“ faveurde  leur  division.  Quand  deux  partis,  formant  la  minorite, 
sont  de  force  inegate,  tous  deux,  se  Irouvant  dans  l’impossibiie  de 
dresser  une  mSme  lisle,  restent  sdpards  et  succombent  sous  la  ma- 
jorite; c’est  1*  le  cas  le  plus  frequent,  et  tel  sera  surtout,  dans 
1 dial  actuel  de  notre  pays,  le  sort  des  conservateurs  : ou  ils  ont 
o^soin  de  plusieurs  noms  pour  s’unir,  ou  ils  ne  sort  que  des 
fflinorites  impuissantes  que  le  radicalisme  vaincra  toujours  dans 
leur  isolement. 

< 11  n’est  pas  douteux,  ajoutentles  tnemespolitiques,  qu’en  grou- 
ponl  deux  arrondissements,  on  diminue  la  puissance  de  la  candida- 
ture officielle  : un  prefet  manie  moins  facilement,  sur  cette  surface 
plus  large,  les  volontes  des  61ecleurs ; il  maitrise  moins  aisement 
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1’ opinion  de  deux  arrondissements  que  cclle  d’un  seul.  II  est  vrai 
qu’on  laisse  aux  int£r£ls  locaux  une  pari  moins  grande ; mais  on  ac- 
corde  davanlage  k l'esprit  politique,  k l’intdrdt  ggnbral.  II  ne  s’agit 
pas  de  faire,  com  me  on  dil,  a des  ma  ft  ages  forces  » d’arrondisse- 
menls,  dont  les  besoins  et  les  traditions  seraienl  contraires  les  uns 
aux  autres ; et  dans  cc  cas  mfime,  est-ce  que  I'bquilibre  ne  vaudrait 
pas  mieux  qu’une  domination  exclusive  ici  ou  lit?  Si  les  int6rfits  lo- 
caux sont  opposes,  n’ est-ce  pas  un  sentiment  plus  61ev6  qui  devra 
ou  pourra  pr6valoir  ? L’indGpendance  du  vote  ne  serait-elle  pas  dis 
lors  plus  complete  comme  plus  n6cessaire?  Le  syst&me  mixte, 
cvidemment,  n’empdche  pas  les  ddpulds  d’avoir  des  rapports  di- 
rects avec  leurs  dlecteurs.  11  n’a  rien  de  frauduleux  comme  le  scru- 
tin  des  grandes  listes  : deux  ou  trois  candidats  peuvent  fitre  b la  fois 
conn  us  et  honoris  dans  une  region ; el  cerles  une  notoriety  qui  s’b- 
tend  & deux  arrondissements  n’a  rien  d’extraordinaire  ni  d’impossi- 
ble.  Est-ce  sferieusement  qu’on  craint  que  la  connaissancc  de  deux 
ou  trois  noms  surcharge  l’esprit  de  l’61ecteur?  On  ne  cr6e  pas  d'in6- 
galit&s,  croyons-nous,  en  faisant  voter  les  uns  pour  deux  noms,  les 
autres  pour  trois  : il  n’y  a la  qu’un  droit  proportionnel  au  nombre 
des  61ecteurs.  II  n’est  pas  vrai  non  plus  que  les  pelils  colleges  soieat 
des  places  de  sdrelb  pour  les  conservateurs  : on  ne  trouve  plus  de 
bourgade  ou  les  radicaux  ne  triomphent  des  conservateurs  d6sunis ; 
et  nous  savons,  h61as  1 combien  sont  permanenles  les  discordes  da 
conservateurs.  Remarquons  encore  qu’on  n’gvilera  pas  plus  ractioa 
des  comitte  avec  un  nom  qu’avec  d’eux ; et,  d’autre  part,  c’est  une 
erreur  d’affirmer  qu’il  est  plus  difficile  de  s’entendre  pour  plusieurs 
noms  que  pour  un  seul.  Aujourd’hui,  aucun  de  nos  partis  ne  peut 
prbtendre  a rigenter  tous  les  autres : il  est  juste  et  rationel  de  leur 
faire  a chacun  sa  place  selon  son  droit.  Or,  le  choix  de  plusieurs 
noms  procure  cet  avantage : il  permet  les  concessions  et  les  transac- 
tions; il  assure  la  part  des  minoriles.  Quant  & l’arrangement  de  ces 
circonscriptions  plus  larges  que  l’arrondissement  et  plus  pelites  que 
le  d6partement,on  nele  laisserait  pas  k l'arbilraire,  on  n’aurait  pas 
de  combinaisons  mobiles  et  variables ; on  les  d6lerminerait  b l’aide 
d’une  loi ; et  on  y pourrait  rdussir,  sans  morceler  les  arrondisse- 
ments, en  r£unissant  les  territoires  conligus ; cnfin  on  r&erverait 
aux  grandes  villes  des  divisions  sp£ciales ; cl  dans  ces  conditions, le 
syslbme  des  pelites  listes  nous  parall  concilier  ce  qu’il  y a d’ulile  et 
de  legitime  dans  les  deux  autres.  » 

Telles  sont  les  raisons  prfesent6es  des  deux  c6l£s.  Elies  ont  asses 
de  valeur,  et,  disons-le  aussi,  le  suffrage  universel  est  une  puis- 
sdnce  assez  mystdrieuse  b ceux  qui  tenlent  d’en  deviner  les  actes, 
pour  que  les  plus  fermes  esprits  aient  pu  bdsiler  entre  ces  deux  sys- 
t&mes.  Ce  qui  importait  d'abord  aux  conservateurs,  c’dlait  qu’on 
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ycartdt  le  scrutin  de  liste.  Pour  notre  pari,  nous  adopterions  volon- 
tiers  le  syst&me  mixte,  si  on  nous  montrait  le  moyen  de  determiner 
les  circonscriptions  nouvelles  avec  equity  et  regularity.  Mais  celte 
difficulty  esl  grande ; et  l’opinion  des  conservaleurs  nous  parail  g6- 
ndralement  favorable  au  systeme  du  vote  par  arrondissement.  Quel- 
que  parti  que  prenne  la  commission  des  Trente,  nous  n’avons  plus 
qu’&  souhaiter  qu’elle  active  ses  travaux : le  temps  passe  et  nos  ne- 
cessity sont  pressantes. 

Pendant  que  la  commission  des  Trente  nous  prepare  cette  loi  elec- 
toral, on  votait  en  Alsace-Lorraine,  on  votait  avecle  sentiment  meme 
qui  animait  k leurs  batailles  herolques  les  soldals  de  Reichshoffen  et 
de  Gravelolte.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  tout  ce  qu’ont  pense 
et  voulu  nos  freres  separ6s  d’ Alsace-Lorraine,  dans  celte  lutte  ou  ils 
rassemblaient  leurs  bulletins  contre  leurs  vainqueurs.  Ne  l’ont-ils 
pas  dit  eux-m6mes  en  un  seul  mot,  le  dernier  mot  des  times  qui  ne 
se  rendent  pas  et  des  nations  resolues  & se  survivre  ? Ils  ont  appeie 
« candidats  de  la  protestation  » les  quinze  deputes  qu’ils  envoient  au 
Reichsralh ; et  ce  mot  de  protestation  a retenti  dans  le  plus  petit 
village  d’Alsace-Lorraine : il  a ete  le  seul  cri  de  cette  election ; Metz 
et  Strasbourg  l’ont  prononce  devant  la  Prusse,  la  France  et  l’Eu- 
rope;  et  cette  protestation,  on  le  sait,  e’est  celle  de  la  liberie  natio- 
nals et  de  la  liberty  religieuse,  unies  dans  la  meme  douleur.  II  ne 
nous  serait  pas  permis,  en  ces  circonstances,  de  louer  avec  toule  la  * 
foi  de  nos  coeurs  cette  fidelity  de  1’ Alsace-Lorraine  captive,  ce  grand 
souvenir  et  cet  amour  obstine  de  la  patrie  vaincue  et  impuissanle,  ce 
recours  du  desespoir  k soi-meme  et  k Dieu.  Mais  nous  prendrons  le 
droit  de  remarquer  qu’il  y a,  dans  cette  manifestation  de  (’Alsace- 
Lorraine,  quelque  chose  qui  instruit  la  France,  en  la  touchant.  Oui, 
e’est  un  exemple  de  patriotisme  que  l’Alsace-Lorraine  donne  k nos 
partis  divises:  pendant  l’armislice  de  1871,  elle  choisissait,  pour 
reclamer  la  guerre  jusquA  la  mort,  les  plus  energiques  partisans  de 
Gambetta,  et  elle  ne  se  demandait  pas  s’ils  eiaient  demagogues 
ou  non : aujourd’hui,  pour  protester  contre  la  conquete,  elle  choisit 
les  plus  devoues  serviteurs  de  l’Eglise  persecutee,  deux  eveques  et 
cinq  prftlres,  et  elle  ne  s’est  pas  demande  s’ils  etaient  ullramontains 
ou  .non  : 1’Alsace-Lorraine,  au  pied  des  Vosges  franqaises  et  aux 
ixirds  du  Rhin  allemand,  devant  ses  mines  et  ses  morls,  n’esl  ni  mo- 
“archique,  republicaine  ou  socialiste,  ni  catholique,  protestante  ou 
inive : elle  est  l’Alsace-Lorraine  ! Grande  leson  pour  ceux  d’entre 
nous  qui  oublient  que  la  France  doit  etre  en  tout  temps  el  pour  tout 
lemonde  la  France,  c’est-&-dire  la  patrie. 

On  votait  aussi  en  Angleterre.  M.  Gladstone,  faisant  par  surprise 
nne  sortc  de  plebiscite  ministeriel  et  parlementairc,  avail  dissous 
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1c  Parlement,  avant  sa  sixi&me  et  derniere  session.  II  avail,  an  mob 
de  mars  1873,  6prouv6  la  faiblessede  son  minist&re;  et  depuiscet 
echec  ok  il  avail  un  inslant  depose  le  pouvoir,  M.  Gladstone  avail  vu 
les  rangs  des  conservatcurs  grossir  & chaque  Election  partielle.  n ne 
lui  aura  servi  de  rien  d’avoir  surpris  la  nation  par  un  appel  inat- 
tendu.  En  vain  a-l-il  etaI6  devant  elle  les  chiffres  des  millions  qu’il 
avait  economises  pour  le  Tresor;  en  vain  a-t-il  promis  d’abolir  Pim- 
pdt  sur  le  revenu  et  d’etendre  dans  les  campagnes  la  franchise  elec- 
torale ; en  vain  a-t-il  deploy6  toutes  les  merveilleuses  ressources  de 
son  art  oratoire  : il  esl  vaincu,  les  conservateurs  onl  la  majority 
l'Angleterre,  selon  Pexpression  mdme  de  M.  Gladstone,  « a fait  con- 
naitre  k quelles  mains  doit  etre  confide  l’administralion  gdndrale. » 
Cette  ddfaite  que,  plus  d’une  fois,  nous  avions  prddile  ici,  a eu  deux 
causes  principales.  L’une,  e’est  Phumiliation  ofi  M.  Gladstone  a 
rdduil  Phonneur  et  la  puissance  de  l’Angleterre  & l’6t  ranger  : ellene 
lui  a pardonnd  ni  les  ndgociations  de  1’ Alabama  ou  de  San.  Juan,  ni 
les  modifications  du  traitd  de  Paris  ou  les  agrandissements  de  la 
Russie  dans  l’Asie  centrale,  ni  la  guerre  des  Ashantees;  cette  poli- 
tique de  M.  Gladstone  avait  non-seulement  pratique  l’dgoismede 
l’dcole  de  Manchester,  elle  avait  dtd  imprbvoyante  et  pusillanime. 
La  seconde  des  raisons  qui  ram&nent  aux  conservateurs  la  faveur 
des  classes  moyennes,  mdme  usant  du  scrutin  secret  pour  la  pre- 
miere fois  dans  des  elections  gdndrales,  e’est  une  certaine  inquie- 
tude, intelligente  et  sagace,  qui  les  alarme  pour  l’ordre  et  pour  la 
force  de  leurs  institutions.  L'Angleterre  a pensd  de  l’adminislralion 
de  M.  Gladstone  ce  qu’a  ditM.  Disraeli  en  declarant  que  cette  admini- 
stration « efit  616  plus  utile  & tous,  si,  en  montrant  un  peu  plus  de  vi- 
gueur  dans  la  politique  6trang£re,  elle  en  avait  montrd  un  peu  moins 
dans  la  legislation  intdrieurei*  rl’Angleterrecroit  nbcessaire  de  se  re- 
poser  un  peu  de  tant  de  reformes ; elle  juge  que  M.  Gladstone  l’a 
conduite  trop  hardiment  dans  la  voie  de  la  democratic ; au  surplus, 
le  dangereux  effet  de  tant  de  greves,  l’audace  des  radicaux  anglais 
dans  leur  langage  et  leurs  programmes,  la  vue  des  maux  ou  se  d£- 
baltent  l’Espagne  et  la  France,  ont  rendu  plus  desirable  encore  a 
l’Angleterre  cette  paix  du  « conservalisme  » que,  selon  sa  volonle, 
lord  Derby  et  M.  Disraeli  vont  lui  assurer,  nous  en  avons  Pespoir..La 
France  ne  pourra  qu’applaudir  a cette  victoire  des  conservateurs  an- 
glais : M.  Gladstone  — ; elle  s’en  souvient  douloureusement  — a aide 
la  Prusse,  en  1870,  & l’isoler  dans  son  inforlunc. 

Augusts  Boucher  . 

L’un  du  Gtrant*  : CHARLES  DOUNIOL. 
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Les  repulsions  contre  la  domination  allemande  se  sont  affirmAes 
dans  l'ancien  dAparlement  de  la  Moselle,  et  notamment  dans  la  ville 
chef-lieu,  par  un  nombre  considerable  d’options  pour  la  France,  sui- 
tes de  departs  effeclifs.  11  etait  done  interessant  de  savoir  si,  apres 
trois  ans  AcoulAs,  le  sentiment  public  s’etait  modifie  dans  un  sens 
favorable  au  nouveau  regime;  Les  elections  au  conseil  general,  et 
tout  recemment  celles  au  Reichstag  ou  parlement  de  1’Empire,  don- 
nent  pleine  lumiere  A cet  egard.  Partout  l’idee  franchise,  comprimee 
parla  force,  s’est  redress6e  comme  unressort  et  s’est  retrouv6e  telle 
que  la  conquAle  etait  venue  la  surprendre. 

Au  dehors,  en  voyanl  fonctionner  les  municipalites,  les  tribunaux 
de  commerce,  les  assembiees  de  prud’hommes  compose es  d’eiements 
fran$ais,  on  a pu  croire  A une  detente  dans  l’Anergie  primitive  des 
protestations.  Mais  ce  n’ etait  1A  qu’un  trompe-l’oeil,  qu’un  mot  expli- 
que.  Les  titulaires  de  ces  diverses  fonctions  dans  l’ordre  adminis- 
trate ou  consulaire  n’Ataient  et  ne  sont  encore  tenus  qu’au  ser- 
ment  professionnel,  et  Pon  etait  fonde  A croire  qu’il  en  serait  de 
mAme  pour  les  membres  des  conseils  gAnAraux  et  d’arrondisse- 
ments.  Mais,  notez  ce  point,  entre  l’Aleclion  opArAe  des  assemblAes 
dApartemenlales  et  leur  convocation  en  sAance,  un  dAcret  imperial 
vint  assujetlir  les  Alus  au  serment  politique.  Ce  ne  fut  partout  qu’un 
cri  de  protestation  el  aussi  de  colAre  contre  cette  exigence  tardive 
et  cette  violence  faite  aux  droits  de  la  conscience ; il  arriva  ce  qu’il 
Atail  facile  de  prAvoir.  La  grande  majoritA  des  membres  du  conseil 
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general  refusa  le  serment,  et  le  bureau  ne  put  se  constituer.  II  fallot 
done  proedder  & de  nouvelles  operations  electorates.  Quelques-uns 
des  eius  se  retirerent  definitivement , mais  beaucoup  d’autres  posted 
de  nouveau  ou  laiss^rent  poser  leur  candidature  et , derechef  ilus, 
persist&rent  & ne  pas  jurer  fidelity  h l’empereur.  Les  quatre  conseil- 
lers  gdn6raux  repr6sentant  Metz-ville  et  Mctz-campagne  sont  dans 
ce  cas.  Plusieurs  autres  qui,  comme  eux,  ont  deux  et  m£me  trois 
fois  affronte  l’epreuve  du  scrulin,  ont  simplement  donne  leur  di- 
mission des  le  lendemain  de  leur  election.  Enfin  4 la  session  du 
eonseil  general  qui  vient  d'etre  close,  il  s’est  lrouv6  dix-nenf  con- 
seillers,  formant  la  majorite  strictement  legale,  qui  ont  passi  sous 
les  fourches  caudines  du  serment,  et  ce  resultat  encore  demande 
une  explication.  Cette  majorite  est  composee  de  notaires  et  -de  quel- 
ques  officiers  ministeriels,  tels  que  greffiers  de  justice  de  paix,  lesquels 
avaient  dd  diji  preter  le  serment  politique  pour  continuer  l’eier- 
cice  de  leur  charge.  Encore  est-il  & noter  qu’un  de  ces  honorables 
tabellions  a distingue  entre  le  serment  prete  par  lui  comme  forci  et 
contraint  pour  eviter  la  ruine,  et  le  serment  surerogatoire  qu’on  lui 
demandait  comme  conseiller.  II  s’est  refuse  .k  celte  formal! ti  en 
double  expedition.  Du  reste,  dans  beaucoup  de  cantons,  des  qu’un 
pretendant  & panonceaux  se  presenle  maintenant  aux  suffrages,  il 
est  & peu  pres  certain  de  n’avoir  pas  de  competiteurs.  Le  pays,  en 
eflet,  a interet  k n’avoir  que  des  Fran$ais  dans  les  conseils  eiectifs 
et,  de  guerre  lasse,  on  se  resigne  sagement  i accepter  un  candidal 
qui  a sagement  consenti  & franchir  le  pas  du  serment.  C’est  ainsi 
que  l’assembiee  departementale  s’est  peu  a peu  presque  exclusive- 
meat  recrutiedans  une  classe  spdeiale,  et  que  noire  coiiseil  giniral 
n’est  gudre  autre  chose  qu’une  chambre  de  notaires... 

M6me  repugnance  k lever  la  main,  mdme  travail  d’eiimination 
dans  les  conseils  d’arrondissement.  On  y chercherait  en  vain  uneca- 
padte  connue,  une  notoriete,  une  personnalite  qui  compte.  Les  pe- 
tites  ambitions  locales  et  sans  competence  les  peuplent  k peu  prte 
exclusivement. 

On  sent,  du  reste,  qu’il  est  temps  de  meitre  un  terme  k ces  elec- 
tions trop  multipliers,  qui  fatiguent  le  suffrage  universel  et  lui  font 
prendre  en  degotit  l’exercice  de  son  droit.  Une  premiere  et  mine, 
pour  faire  la  mesure  bonne,  une  seconde  protestation,  par  la  voie 
du  refus  de  serment,  etaient  n6cessaires  pour  donner  satisfaction  i 
F opinion  publique.  Mais  perseverer  dans  ce  systdme  de  vote  4 jot 
continu,  si  l’on  nous  permet  cetie  location  hasardee  mais  caiaeti- 
ristique,  c’est  risqner  de  faire  le  jeu  des  Allemands,  qui,  comme 
touts  minorite,  sont  actifs,  ramuants  et  ont,  par  surcroit,  l’appui 
de  1’antorite  qui  ne  nait  nolle  part.  Dans  les  derniers  serntias  d t 
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Metz,  comtne  de  la  campagne,  pour  les  conseils  g6n6raux,  tel  col- 
lege de  six  mille  Mecteurs  inscrits  n’a  fourni  que  deux  ou  trots 
cents  volants.  La  saine  politique  consiste  b s’arrfiter  b temps  dans 
une  voie  bonne  au  d6but  mais  devenue  pbrilleuse,  et  & ne  pas  exag&- 
rer  mime  les  succfes  qu’on  obtient. 

n suffit,  il  est  vrai,  d’un  effort  un  peu  sbrieux  de  propagande 
pour  rbveiller  le  patriotisme  assoupi  et  en  oblenir  tout  ce  qu’on  Ini 
demande.  Une  Election  qui  remonte  & un  mois  A peine  en  fournit 
nne  preuve  curieuse.  Par  suite  d’un  second  refus  de  serment,  le  sibge 
d’un  conseiller  gCnbral  pour  le  canton  de  Melx-campagne  btait  va- 
cant. Un  candidal,  ancien  fonctionnaire  fran$ais,  homme  trbs-connu 
et  m6me  tr6s-considbr6  & Metz,  se  met  sur  les  rangs.  Le  jeudi  avant 
Election,  qui  devait  avoir  lieu  le  dimanche,  on  apprend  que  ce  can- 
didat  est  disposb  & prater  foi  et  hommage  b 1’Empire.  Quelques  tbtes 
s’dchauflent.  A tout  prix  il  faut  dcarter  le  jureur  1 Bref,  on  propose 
la  contre-candidature  & un  autre  concitoyen  bien  posb,  membre  du 
conseil  municipal  de  Metz.  Mais  il  est  arrivb  que  l’ancien  fonction- 
naire a rendu  des  services  au  pays,  qu’il  a notamment  contribub  b 
faire  obtenir  et  payer  de  nombreuses  indemnilbs  de  guerre,  genre 
de  bons  offices  trbs-prisb  aux  champs  et  mbme  ailleurs.  Il  a done 
des  titres  sbrieux  & la  gratitude,  et  ses  capacity,  sa  connaissance  des 
affaires  ne  iont  pas  plus  de  doute  que  l’influence  dont  il  jouit. 
Enfin  et  surtout,  du  jeudi  soir  au  dimanche  matin,  on  n’a  que  deux 
jours  pleins  pour  agir,  el  le  thbblre  de  la  lutte  61ectorale  s’btend  sur 
(rente  villages  et  sur  un  pbrimbtre  de  plusieurs  lieues.  Les  difficul- 
ty etaienl  immenses,  elles  paraissaient  invincibles.  Les  promoteurs 
de  la  candidature  rivale  ne  s’en  mettent  pas  moins  en  campagne ; 
Us  ne  peuvent  visiter  qu’un  nombre  restraint  de  communes,  et  e’est 
& peine  s'ils  peuvent  faire  parvenir  des  bulletins  imprimis  dans  les 
aulres.  Mais  l’blan  est  donnb ; le  levain  d’op position  monte,  monte... 
le  dimanche  Election  est  dispute  et  le  seul  rbsullat  possible  est 
obtenu...  il  y a ballottage!  Huit  jours  aprbs,  le  candidat  indbpen- 
dant  l’emportait  de  cinq  cents  voix  sur  son  compbtiteur.  II  y a, 
croyons-nous,  peu  d’exemples  d’une  candidature  b cepointimprovi- 
sbe  et  finalement  triomphanle.  C’est  b ce  signe  qu’on  reconnalt  les 
courants  irrbsistibles  de  l’opinion  I 


II 

Telbtait  le  terrain  Electoral  sur  lequel  allaient  se  produire  les 
candidatures  au  parlement  de  1’ Empire.  Deux  difficulty  prineipales. 
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rabies  dlus  ne  nous  demenliront  pas,  & coup  stir,  quand  nous  affir- 
merons  qu’ils  onl  dti,  en  parlie,  leur  grand  et  ldgitime  succds,  non 
pas  seulemenl  k leurs  professions  de  foi  con$ues  dans  une  lonique 
essentiellement  catholique,  mais  encore  au  concours  empress^  et 
ndcessaire  du  clcrge,  et  notamment  des  prdtres  dislinguds  qni,  nn 
instant,  avaienl  cddd  d de  nombreuses  sollicitations,  et  s’dtaient  mis 
sur  les  rangs.  Ce  que  nous  disons  n’enleve  rien,  absolument  rien 
aux  merites,  aux  droites  intentions,  aux  titres  sdrieux  des  candidate 
dont  le  nom  est  sorli  victorieusement  de  l’urne.  Mais  ces  considera- 
tions devaient  dtre  dmises  pour  donner  la  portde  exacte  dc  la  vota- 
tion,  pour  lui  maintenir  son  caractdre  essentiellement  catholique  ct 
frangais. 

Une  autre  observation  trouve  ici  sa  place.  On  sait  qu’en  Alsace  nn 
liers-parti  s’est  formd  sous  le  nom  d’opinion  autonomistc.  Ses  adhe- 
rents acceptent  le  fait  accompli  de  l’annexion,  mais  demandentposr 
les  deux  provinces  conquises  un  gouvernemenl  sdpard,  une  represen- 
tation spdciale,  des  franchises  particulidres.  On  a vu  les  feuilles  pure- 
ment  allemandes  et  ayant  ratime  un  caractdre  officieux,  se  prononcer, 
faute  de  mieux,  pour  les  candidats  de  ce  parti,  dont  les  reprdsentants 
les  plus  autorisds  sont  MM.  Bergmann  et  Schneegans ; M.  Bergmann 
qui  s’esl  retird  de  la  lice,  ddsespdrant  avec  raison  du  succds, 
M.  Schneegans  qui,  A Strasbourg,  a subi  un  dchec,  mais  a pu  ren- 
nir  autour  de  son  nom  et  de  l'idtie  qu’il  reprdsente  prds  de  trois 
mille  suffrages.  ' 

En  Lorraine,  rien  de  pareil.  Nous  ne  savons  si  Ton  y coroptedes 
autonomistes,  mais  ce  qui  est  bien  certain,  c’est  qne  le  drapeau  de 
l’autonomie  n’a  dtd  arbord  sur  aucun  scrutin.  Ces  compromis  de 
conscience  avec  le  principe  de  la  conqudte,  ces  moyens  iermes  ne 
stmt  pas  de  mise  dans  nos  contrdes,  dont  la  pensde  est  ferroe  sans 
dtre  bruyamment  ddmonstrative,  dont  l’intelligence  sage  suit  le  droit 
chemin  sans  jeter  un  regard  de  cdtd  sur  les  sentiers  de  traverse  et 
les  faux-fuyants.  Le  ddvouement  d l’idde  hdrdditaire  est  tout  dime 
pidce.  Si  le  systdme  autonomisle  essayait  de  s’y  produire,  il  risqoe- 
rail  trop  d’y  dtre  appeld  de  son  vdritable  nom.  : 


III 

Le  parti  conservateur,  avons-nous  dit,  n’avait  pas  d’orgsnisation 
d Metz.  Mais  l’opinion  ddmocratique,  toujours  mieux  oulillde  sons 
toutes  les  latitudes,  avait  son  comitd  dlectoral  qui,  dds  le  comm®' 
cement  de  janvier,  fut  convoqud  chez  M.  Godchaux,  banquier  israd- 
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lile.  Dans  cette  premiere  reunion,  sur  la  proposition  de  M.  Godchaux 
lui-m£me,  le  nom  de  Mgr  Dupont  des  Logos,  £v£que  de  Metz,  fut  mis 
en  avant  pour  la  candidature  messine  et  acclaml  & l’unanimite.  Le 
fait  peul  paraitre  strange,  il  n’en  est  pas  moins  av6re.  L’assistance 
ne  saluait  pas  seulement  dans  le  pr£lat  le  prhtre  v6n6r6,  mais  la 
fermet6  du  caracthre,  requite  proverbiale,  la  droiture  de  la  con- 
science, la  charity  inipuisable,  toutes  les  quality  emincntes  qui, 
parmi  nous,  ont  couronne  sa  vieillesse  d’estime  et  de  respeciueuse 
affection.  On  a pu  dire  de  lui,  dans  ces  colonnes  m£mes,  qu’il  etait 
l’homme  le  plus  populaire  de  son  dioc£se,  et  le  choix  que  nous  si- 
gnalons  en  est  le  temoignage  certain.  II  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’enlre  les  etranget£s  dont  notre  temps  est  prodigue,  le  fait  d’un 
6v6que  proclaim^  candidal  par  un  comite  d6mocratique,  sur  la  pro- 
position d'un  israeiite,  vaut  la  peine  d’etre  cite. 

Ce  fut,  en  quelque  sorte,  le  cri  spontan£  de  la  conscience,  et  comme 
l’irr&istible  impulsion  d’un  sentiment  vrai  et  honorable.  Pour  nous, 
ce  bel  hommage  rendu  a de  hautes  vertus  est  un  titre  d’honneur 
pour  des  hommes  dont  les  opinions  sont  bien  eioign6es  des  ndtres, 
et  une  invitation  & moins  d’absolutisme  dans  nos  jugements  et  nos 
repulsions.  Quelques  traits  d’union  comme  celui-li  feraient  faire 
plus  de  chemin  & une  tolerance  mutuelle  que  toutes  les  declamations 
et  toutes  les  controverses. 

Ajoulons  un  detail  qui,  sans  rien  6ter  au  meritede  cette  initiative, 
lui  donne  encore  un  cachet  plus  piquant.  Quelques  democrates  de 
Berlin,  de  la  nuance  des  nationaux-liberaux,  souliens,  comme  on  le 
sait,  de  la  politique  du  prince  de  Bismark,  s’etaient  mis  en  rapport 
avec  les  patriotes  messins ; ils  leur  avaient  recommande  sur  toutes 
choses  de  barrer  le  passage  & toute  candidature  cl£ricale,  et  c’est 
pour  rdpondre  h ces  objurgations  de  serviteurs  d£vou6s,  que  nos  d6- 
roocrates  ont  voulu  conPSrer  & notre  fevfique  le  mandat  legisla- 
te- en  quoi  ils  ont  fait  preuve  d’une  condescendence  mediocre 
pour  les  visfees  du  lib&ralisme  germanique ! Pourquoi  faut-il  que 
burs  cong6n6res  de  Paris  et  d’ailleurs  donnent  tous  les  jours  des 
temples  diam6tralement  contraires  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  candidature  eclat  ant  dans  des  conditions 
si  inatlendues,  devait  plus  tard  rencontrer  des  contradictions  dans 
le  milieu  m6me  oh  elle  avait  pris  naissance ; elle  6tait  une  inspira- 
tion d’enthousiasme  et  de  premier  mouvement,  et  comme  telle  sou- 
mise  aux  vicissitudes.  Des  representations,  apparemment,  furent 
formulees,  des  reproches  furent  adress£s  aux  membres  du  comite, 
^e  faisaient-ils  pas  un  scandale  dans  l’Eglise  democratique,  en  four- 
oissant  des  recrues  k la  phalange  ciericale  ? Le  parti  est  represente 
& Metz  par  un  journal  qui  se  publie  maintenant  k Nancy , mais  qui 
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de  fer  s’est  pr£sent6  pour  voter  sans  carte  61ectorale;  il  fut  natnrel- 
lement  ^conduit,  mais  il  insists,  il  se  plaignit  avec  \6h6mence.  —11 
faut  absolument  que  je  vole,  dit-il  naivement,  ou  je  serais  renvoye ! 

Lacirculaire  du  comte  Henckel  6tait,  durcste,  r6dig6e  liabilemenl. 
« Je  suis  catholique  comme  vous,  disait-il  aux  Glecteurs,  vos  intfe- 
rtts  sont  les  miens,  etc. , etc.  » Il  ex6cuta  sur  difTC  rents  points  line 
tournee  electorate  el  il  se  pourrait  bien  qu’il  etit  sdduit  quelques 
times  candidcs,  car  il  ne  manque  pas  d’une  cerlaine  bonne  grtce,  sa 
personne  est  loin  d'etre  d6plaisante  et  son  abord  revet  une  cordiality 
toute  enduite  de  miel  et  de  sucre. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’occupation,  il  fut  charge  ici  comme 
prdfel  d’une  mission  qui  faillil  faire  disparaitre  la  presse  locale.  L’in- 
cident  nous  fut  rapporte  alors  tout  chaud  et  dans  tous  ses  details. 
M.  de  Chaudordy,  secretaire  general  du  ministere  des  affaires  dtran- 
gSres  de  la  defense  nationale,  venait  de  lancer  une  circulaire  ou  les 
exces  des  Allemands  etaient  stigmatises  avec  une  grande  energie. 
Cet  acle  d’accusation  en  regie  contre  l'armee  victorieuse  emut  fort 
la  chanceilcrie  de  Berlin,  qui  y rdpondit  dans  l’ofticieuse  Corretpon- 
dance  gtndrale.  Cette  replique,  oeuvre  de  coiere  et  de  peu  de  bonne  foi, 
fut  n'qiandue  a profusion  en  Europe.  Vn  beau  jour,  les  trois  reprdsen- 
tants  des  journaux  de  Metz  furent  mandds  k la  prkfecture  et  on  lenr 
remit  la  foudroyante  rkponse  de  M.  de  Bismark  pour  fetre  ins^rte 
dans  leurs  feuilles.  Ils  rkpondirent  que  cette  insertion  aurait  lieu, 
mais  & une  condition,  e’est  que  la  circulaire  de  M.  de  Chaudordyse- 
rait  publide  au  prkalable,  la  defense  ne  pouvant  se  produire,  en 
bonne  justice,  qu’aprks  l’attaque.  Mais  il  ne  s’agissait  pas  de  justice, 
il  s’agissnit  d’obiissance.  Le  prkfet,  avec  une  souveraine  douceur  de 
formes,  mais  avec  l’insistance  du  parti  pris,  transforma  1’invitation 
en  ordre  pdremptoire.  Il  y eut  alors  une  consultation  des  trois  jour- 
naux sur  la  question  de  savoir  s’il  n’ktait  pas  plus  digne  de  dispa- 
raitre que  de  courber  la  tfile  sous  ces  fourches  caudines.  Mais  dans 
une  reunion  & laquelle  prirent  part  quelques  citoyens  dont  l’opinion 
comptait,  il  fut  dkcidk  que  le  maintien  d’organes  frangais  dans  la 
ville  conquise  6tait  un  intdrOl  de  premier  ordre  auquel  il  fallait  faire 
des  sacrifices,  et  force  resta  & l’ordre  prdfectoral.  Mais  le  prfefet  lui- 
m6me  ob^issait  aux  injonctions  de  Berlin  et  il  n’6lait  coupable  que 
de  sa  docility  k faire  exkcuter  un  dkni  de  justice. 

Qu’on  nous  permette  encore  de  rapporter,  sur  ces  tristes  temps, 
un  souvenir  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  une  certaine  valeur  hislorique. 
Dks  les  premiers  jours  de  janvier  1871,  le  prkfet  Iienckel,  parlant  i 
l’un  de  nos  concitoyens  do  l’expkdition  de  Bourbaki  dans  les  ri* 
gions  de  I’Est,  lui  disait  avec  un  sourirc  mkprisant : « Dans  quiwe 
jours,  rappelez-vous  bien  ceci,  Bourbaki  sera  internk  en  Suisse  avec 
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ses  cent  mille  hommes.  Nous  l’y  Iaisserons  enlrer,  car  nous  avons 
assez  de  prisonniers  ct  nous  ne  savons  plus  qu’cn  faire.  La  marche 
dc  Manteuffel  est  calculAe  jour  par  jour,  Alape  par  Atape,  et  il  arri- 
vera  A temps  pour  arrAter  Bourbaki  et  l’enfermer  dans  une  im- 
passe. » YoilA  ce  qu’annongait  un  fonclionnaire  prussien,  plusieurs 
jours  avant  le  choc  des  deux  armies  a Villersexel.  Les  plans  du 
gouvernemenl  de  la  defense  Ataient  done  percAs  A jour  et  l’enncmi  au 
courant  de  ses  projets  dAs  avant  leur  mise  h ex6cution  ( 

Mais  revenons  aux  luttes  moins  meurtriAres  du  scrulin.  MalgrA  la 
savante  organisation  des  Allemands,  ils  ne  purent  rAunir  A Metz  que 
1256  voix  en  faveur  deleur  candidal,  et  ce  chifTre  reprAsenle  exacte- 
ment  la  force  electorate,  non  pas  de  toutc  Pimmigration  allemande, 
maisde  la  partie  protestante  de  cette  immigration.  Nous  avons  lieu 
depenser,  en  effet,  et  nous  pouvons  mAme  affirmer  que  1’elAment 
catholique,  peu  nombreux  d’ailleurs , a vote  pour  1‘AvAque... 
SpnplAme  bien  caraclArislique  del’exaspAration  excitAe  en  Allcmagne 
par  la  persecution  religieuse. 

Enfin,  dans  toute  la  circonscription,  le  comle  Henckel  n’a  pu  reu- 
nir  que  2346  suffrages. 


V 

Arrivons  aux  trois  autres  circonscriptions  pour  fixer  le  caractAre 
deleurs  candidatures.  A Thionville,  il  s’Atait  forme  un  comite  dont 
les  attaches  catholiques  etaient  tres-accenluees.  II  avail  choisi  pour 
son  candidat  M.  1’abbA  Fleck,  cure  de  Saint-Martin,  de  Metz,  homme 
inslruil  et  d’une  Anergie  bien  connue.  Ce  choix  avail  Ate  gAnArale- 
ment  approuve  et  edt  rAunila  grande  majoritA  des  suffrages.  Mais 
certaines  considerations  sur  lesquelles  nous  reviendrons  changArcnt 
ces  dispositions  premiAres.  M.  Charles  Abel,  docteur  en  droit,  rAsi- 
danl  k Metz,  mais  originaire  de  Thionville,  posa  sa  candidature  en 
concurrence  avec  celle  de  1’abbA  Fleck,  qui,  avec  une  louable  abne- 
gation, ne  tardA  pas  A se  dAsister.  M.  Abel  est  peu  aimA  et  trAs-redoulA 
des  Allemands  a cause  de  sa  science  du  passA  local  et  du  vieux  droit 
lorrain.  Plusieurs  fois,  mAme,  comme  membre  de  1’AdilitA  messine, 
il  put  battreen  brAche,  sur  le  terrain  lAgal,  l’omnipotcnce  des  vain- 
queurs  dans  des  liliges  qu’il  serait  trop  long  de  raconter.  Le  comitA 
catholique  de  Thionville,  aprAs  quelques  hesitations,  se  rallia  A sa 
candidature.  Maissa  profession  de  foi,  publiAe  quelques  jours  aprAs, ' 
parut  insuffisante,  une  lacune  importante  y Atait  signalAe.  On  y 
cherehait  en  vaip,  A cdlA  de  la  revendication  de  nalionalrtA,  une  dA- 
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claralion  favorable  aux  intents  calholiques.  Sa  candidature  etail 
menac6e  d'abandon,  el  de  nombreuses  demarches  furent  failes  au- 
pres  de  lui  pour  qu’il  repardt  un  oubli  si  pr&judiciable  a ses  chances 
electorates.  Mais  le  jeudi,  c’est-i-dire  trois  jours  avant  l’eleclion, 
il  fit  publier  dans  les  journaux  une  lettre  qui  donna  it  complete  sa- 
tisfaction aux  plaintes  formulees.  M.  Abel  disait : 

< Quelques  personnes  se  plaignent  de  ne  pas  voir  figurer  dans 
mon  appel  aux  electeurs  rien  qui  les  6claire  sur  mes  principes  reli- 
gieux...  Ceux  qui  me  connaissent  savent  que  je  n’ai  jamais  6prouv£ 
aucune  repugnance  & affirmer  haulement  ma  foi  catholique...  » Et 
plus  loin : « Pour  dissiper  tous  les  doutes,  je  n’hesite  pas  & declarer 
que  les  inierets  de  la  foi  catholique  Irouvcront  toujours  en  moi  un 
energique  el  chaleureux  d6fenseur...  » 

En  m6mc  temps,  et  dans  la  derniere  semaine,  une  autre  pierre 
d’achoppement  se  dressait  conlre  la  candidature  de  M.  Abel.  Onan- 
cien  nolaire  de  Boulay,  M.  Lesecq  de  Cr6py,  m6content  dc  l’inilialive 
qu'avait  prise  Thionville  et  se  plaignant  que  la  vilie  qu’il  habile  n’ait 
pas  ete  consultee  pour  le  cboix  d’un  candidal  dans  la  circonscription 
dont  elle  fail  partie  integranle,  se  posa  en  competileur  de  M.  Abel. 
H oubliait  que  le  temps  avail  manque  pour  un  concert  complet 
entre  les  deux  villes  et  que,  s’il  avail  eu  la  velieite  de  se  porter, il 
pouvait  le  faire  en  temps  utile  et  quand  des  pourparlers  Ataienl  en- 
core possibles.  Quoi  qu’il  en  soit,  celte  competition  tardive,  sansem- 
p6cher  le  succes  final  de  M.  Abel,  avait  le  grave  inconvenient  de 
rompre  le  faisccau  des  forces  conservatrices  el  d’introduire  un  dis- 
solvant  dans  les  dispositions  generates  & l’entenle  el  & la  Concorde. 
Heureusement,  la  feuille  allemande  de  Thionville,  en  haine  du  can- 
didal clerical,  s’avisa  de  recommander  les  pretentions  de  M.  Lesecq 
de  Crepy.  Celui-ci  bondit  sous  le  trait  et  fit  annoncer  son  desiste- 
ment.  II  adressa  rndme  par  ministere  d’huissier,  pour  la  payer  desa 
peine,  & la  Gazette  de  Thionville , une  lettre  ou  il  repoussait  de  son 
plus  grand  air  le  contours  inatlendu  et  ecrasant  qu’elle  lui  oifrait. 
Mais  1’intervenlion  maladroitc  de  la  feuille  allemande  avait  obtenn 
ceresullat  piquant  de  refaire  l’unite  dans  la  candidature  ciericale. 

Sarreguemines  avait  aussi  un  comite  tres-habilemenl  organise  el 
reunissanl  toutes  les  notabilites  de  la  vilie.  Il  avait  offerl  la  candi- 
dature  au  maire,  M.  Jaunaz,  qui,  l’ayant  acceptee  d’aboid,  la  d6- 
clina  bientdt;  puis  a M.  le  baron  de  Schmidt,  deSarralbe,  homme 
eminent  par  le  caractere,  jouissant  d’une  consideration  merits, 
tres-attache  aux  interets  calholiques  et  legitimistes ; mais  toutes  les 
instances  resterent  malheureusement  vaines.  Il  fut  inebranlable 
dans  son  refus.  Eufin,  les  comites  de  Sarreguemines  et  de  Meb  de- 
signerent  d’un  commun  accord  pour  leur  candidat  M.  Pougnet,  de 
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Landroff,  un  industriel  trks-jeune  encore,  ayant  pass6  par  l’Ecole  po- 
lytechnique.  La  profession  de  foi  de  l’honorable  M.  Pougnet  fut 
aussi  satisfaisante  que  possible  sous  le  rapport  religieuz,  aussi  bien 
qu’au  point.de  vue  patriolique.  Nous  y relevons  ces  deux  phrases  qui 
la  classent : « Je  serai  toujours  prfit  k lutter  pour  nos  liberies  reli- 
gieuses  et  poliliques ; animd  des  monies  sentiments  de  patriotisme 
et  de  foi  politique  que  vous,  mes  chers  concitoyens,  je  marcherai, 
fort  de  vos  suffrages,  dans  la  voie  du  devoir  que  je  me  suis  tracke. » 

Deax  jours  aprks,  une  nouvelle  candidature  ktait  annoncke.  C’k- 
tait  celle  de  M.  I’abb6  Hoffmann,  curk-archipretre  de  Rohrbach, 
homme  trks-instruit,  pieux  prktre,  trks-versk  dans  la  langue  alle- 
mande.  Les  instances  auxquelles  il  avait  ckd6  kmanaient  de  plu- 
sieurs  de  ses  collogues  dans  le  sacerdoce  et  de  personnes  influentes 
dans  cette  Lorraine  allemande,  si  ardente  pour  la  foi  des  aieux,  si 
respeclueuse  pour  ses  pasteurs.  Mais  M.  Pougnet  avait  pris  rang,  et 
a la  nouvelle  de  la  candidature  de  M.  l’abbk  lloltmann , le  comite  de 
Metz  prit  feu.  II  y eut  des  pourparlers.  Le  comite  fit  remarquer  que 
la  candidature  maintenue  dans  son  sein  de  Mgr  du  Pont  des  Loges 
donnait  satisfaction  au  sentiment  catholique  et  au  droit  Electoral 
des  ecclksiastiques ; que  trop  de  candidats  ayant  le  caractkre  sacer- 
dotal risquait,  sinon  de  fausser,  au  moins  de  compromettre  le 
sens  gknkral  de  la  votalion.  Ces  observations  avaient  un  fond  de  >6- 
rilc  incontestable.  On  avait  pu  les  invoquer  et  les  faire  prkvaloir  cn 
ce  qui  concemait  M.  l’abbk  Fleck,  elles  conservaient  toute  leur  force 
a regard  de  M.  l’abbk  Holtmann.  Les  esprits  sages  pensaient,  d’ail- 
leurs,  que  la  revendication  catholique  avait  plus  de  portae,  peut- 
dtre,  kmanant  d’un  laique  que  d’un  prktre.  Car,  cn  pareil  cas,  ne 
peul-on  pas  dire  d’un  ecclksiastique  qu’il  prkche  pro  domo  suat... 
Enfin,  c’ktait  une  concession  raisonnable  qui  ktait  demandke  par  le 
comite  messin,  et  il  y fut  fait  droit ; non-seulement  M.  l’abbk  Holt- 
mann s’inclina  gknkreusement  devant  les  considerations  qui  lui  fu- 
rent  exposkes,  mais  encore,  dans  un  document  rendu  public,  il  in- 
vita  ses  partisans  k reporter  leurs  suffrages  sur  M.  Pougnet.  C’est 
ainsi  que  Ik  encore  le  genie  bienfaisant  de  la  Concorde  remporta  une 
vicloire  signalke. 

Resle  la  circonscriplion  mi-partie  fran$aise,  mi-partie  allemande 
(par  le  langage,  bien  entendu)  de  Chkteau-Salins-Sarrebourg.  Les 
courts  details  dans  lesquels  nous  allons  enfrer  achkvenl  de  donner 
4 l’ensemble  des  scrutins  de  la  Lorraine  leur  veritable  cachet.  Lk, 
deux  candidats  frangais  etaient  en  presence : M.  Germain,  riche  in- 
dustriel, personnage  tres-recommandable  et  jouissant  de  reslime 
publique,  et  M.  Pkte,  agronome  de  renom,  trks-fran$ais  de  coeur, 
homme  de  la  protestation  s’il  en  fut.  Dans  sa  profession  de  foi, 
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M.  Germain  revendiquait  « les  droits  et  les  liberies  civiles  et  reii- 
gieuses  de  l’Alsace-Lorraine.  » Mais  si,  dans  un  discours  prononci 
devanl  une  reunion  d’eiecteurs  el  public  dans  les  journaux,  M.  Pile 
avait  eu  des  accents  empreints  d’une  Writable  Eloquence  et  energi- 
queraent,  teraerairement  framjais,  il  etait  rcste  absoluraent  muet 
sur  la  question  religieuse.  Or,  M.  Pdlfi  a obtenu  3,779  suffrages,  et 
M.  Germain  a 6te61u  par  13,008  voix.  Est-ce  assez  significatii  ? 

Un  autre  candidat  de  nom  et  de  langue  germanique  a pu  riunir 
seulement  2,600  suffrages. 

Ainsi,  comme  nous  le  disions  en  commen^ant  ce  petit  chapitre 
d’histoire,  c’est  bien  le  catholicisme  et  la  nationality,  Dieu  et  la 
France,  indissolublement  unis,  qui  ont  et6  acclam6s  le  i*r  ftvrier 
dans  les  scrutins  de  la  Lorraine. 


VI 

Pour  assurer  le  succ6s  des  quatre  candidatures,  il  fallait,  avaot 
lout,  oblenir  la  conformity  des  vues  et  l’unite  d’aclion.  Ce  but  etait 
atteint.  Le  retrait  de  la  dernidre  des  candidatures  rivales,  k Thion- 
villc,  avait,  quatre  jours  avant  relection,  enticement  deblayAle 
terrain,  et  nulle  apprehension  s6rieuse  ne  pouvait  surgir  sur  le  r6- 
sultat  final,  lorsque  deux  incidents  inattendus,  dont  on  s’exag£ra(out 
d’abord  la  porlde,  sembierent  remeltre  en  question  les  chances, si  faro- 
rabies  cependant,  de  la  candidatnre  de  notre  ivOque.  Le  jeudi29,  no 
employ^  de  la  presidence  (prefecture)  se  presents  chez  le  typograpbe 
qui  avait  imprime  les  bulletins  de  Mgr  du  Pont  des  Loges  et  demands 
k voir  l’un  de  ces  bulletins.  On  le  lui  presents,  et  le  dialogue  sui- 
vant  s’etablit : « Ces  bulletins  ne  sont  pas  conformes  4 la  legality, 
dit  l’employe ; la  loi  electorate  allemande  defend  d’imprimer  plu- 
sieurs  noms  propres  sur  un  bulletin  de  vote,  et  j'y  vois  le  vdtre.  — 
C’est  possible,  mais  la  loi  frangaise  sur  l’imprimerie,  encore  en  ri- 
gueur  en  Lorraine,  exige  que  le  nom  de  l’imprimeur  figure  sur  tous 
les  imprimes  qui  sortent  de  ses  presses.  D’ailleurs,  ici,  le  nom  seal 
du  candidat  est  en  vedette,  le  mien  est  au  bas,  precede  de  la  men- 
tion : Typographic  de  X...  Or,  il  est  clair  que  mon  imprimerie  ne 
peut  passer  pour  un  nom  de  candidat,  pas  plus  que  les  mots  de  par- 
lement  de  l’empire  qui  forment  en-tetc.  — La  loi  ne  distingue  pas; 
elle  ne  veut  qu’un  nom  et  j’en  vois  plusieurs  sur  votre  bulletin.  An 
surplus,  vous  pouvez  pr6texter  d’ignorance,  et  le  prix  de  vos  bulle- 
tins iliegaux  vous  sera  paye.  Mais  imprimez-en  d’autres  et  suppri- 
mez  les  premiers.  — Cela  n’est  plus  en  mon  pouvoir.  Les  premiers 


les  Elections  e^  lorraine.  079 

onl  616  livrfis  & la  poste  il  y a deux  jours,  et  ils  doivent  6lre  arrives 
k leuradresse...  » 

L’employ6,  visiblement  contrary,  se  relira  ainsi ; une  fois  de  plus 
les  deux  legislations  6laient  en  presence.  La  loi  frangaise  et  la  loi  al- 
lemande  figurent  assez  exactement,  pour  nous,  les  deux  branches 
d’un  6lau  : nous  sommes  pris  au  milieu. 

Quel  6tait  le  but  de  cetle  demarche  accomplie  sans  mandat  ofliciel, 
sansordre  6crit?  Est-il  excessif  de  supposer  que  ceux  qui  en  ont  eu 
l'id6e  esp6raient  retarder  l'envoi  des  bulletins  et  en  rendre  tout  au 
moins  difficile  la  distribution  dans  un  certain  nombre  de  commu- 
nes 61oign6es  ? car  le  temps  materiel  eiit  manqu6  pour  faire  de  nou- 
Teauxtirages  et  en  op6rer  l’envoi. 

Le  jour  m6me,  l’imprimeur  se  rendit  & la  pr6sidence  et  put  abor- 
derle  premier  magistral  du  d6parlement.  Le  comle  d’Arnim, cousin 
de  l’ambassadeur  de  Prusse  & Paris,  est  un  homme  de  haute  mine 
dans  sa  roideur  germanique ; c’est  un  tr&s-grand  seigneur  d’assez 
difficile  acc6s.  Notre  industriel  lui  dit  en  substance  qu’il  ne  pouvait 
pas  commettre  une  contravention  & la  loi  frangaise  pour  6tre  en 
regie  avec  la  loi  allemande,  mais  qu’il  y avail  un  moyen  de  tout 
concilier;  c’6tait  de  le  meltre  & couvert  de  toute  poursuite  en  l’au- 
lorisant  par  6cril  a s’affranchir  des  exigences  de  la  loi  frangaise...  II 
ra  sans  dire  que  le  magislrat  refusa  de  donner  celte  autorisation,  el 
fit  bien. 

Ainsi,  dans  cette  conjoncture  delicate,  l’imprimeur  s’exposait  aux 
ioudres  pr6sidentielles  en  signant  les  bulletins,  et  a une  saisie  de 
l'autoril6  judiciaire  en  ne  les  signant  pas... 

L’6v6nement  ne  laissa  pas  que  d’inspirer  des  inquietudes,  car  si 
les  bulletins  6taient  saisis  dans  les  communes  rurales,  ou  n’6taient 
pas  distribu6s,  il  fallait  renoncer,  non  a une  r6ussite  telle  qu’elle, 
mais  aurdsullat  6clatant  que  tout  le  monde  esp6rait... 

On-dtait  encore  A Metz  sous  le  coup  de  ces  apprehensions  quand 
on  apprit,  le  vendredi,  que  le  president,  usant  d’un  droit  incontes- 
table, avail  ecrit  aux  maires  une  circulaire  qui  leur  faisait  defense 
de  dislribuer  eux-memes,  ou  de  faire  distribuer  par  les  gardes  cham- 
petres,  les  bulletins  electoraux.  Or  les  bulletins  au  nom  de  l’eveque 
avaient  ete  adresses  aux  maires,  presque  lous  Frangais,  et  non  aux 
cures  pour  ne  pas  les  compromettre...  Et  quel  allait  etre  le  sort  de 
ces  petits  carr6s  de  papier  si  utiles  A la  manifestation  de  la  pensde 
publique  ? 

Heureusement  ces  mesures  eurent  plus  d’apparence  menagante 
fiue  de  r6alil£  fftcheuse.  Nulle  part  il  n’y  eul  de  saisie  de  bulletins, 
etceux  qui  portaient  le  nom  de  1’imprimeur  ne  furent  annul&s  que 
dans  un  petit  nombre  de  bureaux,  notamment  dans  la  seconde  de 
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douze  sections  dlectorales  de  Metz.  En  somme,  il  y eut  la  un  excis 
de  zdle  administrate,  peut-dtre  un  scrupule  de  Idgalitd  se  (raduisant 
en  une  tracasserie  sans  grande  portde  pratique,  plutdt  qu'une 
atteinte  formelle  auz  franchises  dlectorales.  II  n’y  eut  vraiment 
de  pression  exerede  que  dans  certaines  communes  ou  centres 
induslriels  tels  qu’Ars-sur-Moselle,  et  il  serait  injuste,  peut-dtre,  d’eo 
rendre  l'administration  responsable.  L’action  libre  du  comitd  alle- 
mand  sur  ses  nationaux  et  I’influence  des  maitres  sur  leurs  subor- 
donnds  sufliraient  & l’expliquer.  Enfin,  il  faut  convenir  que  la 
reunions  Elector  ales  ont  pu  avoir  lieu,  que  les  professions  de  foi, 
mdme  les  plus  hardies  et  exprimanl  les  protestations  les  plus  accen- 
tudes,  purent  dtre  publides  dans  les  journaux  et  ailleurs.  La  plus 
vdhdmente  de  toutes,  celle  de  M.  Hcetteli,  de  Mulhouse,  avait  d’abord 
dtd  mise  it  l’index  par  l’autorild  locale,  mais  le  president  supdrieur 
leva  l’intcrdiction  de  circulation.  Aprds  avoir  signald  certains  obsta- 
cles suscitds  & la  dernidre  heure,  voili  ce  que  nous  devions  ajouter 
pour  rester  dquitable. 

Du  reste,  les  amis  de  l’dvdque  avaient  par  tout  fait  diligence.  La 
oh  manqudrent  les  bulletins  imprimis,  des  feuilles  manuscrites  y 
supplddrent.  Malgrd  tout,  les  deux  injonctions  prdsidentielles,  asset 
timides,  d'ailleurs,  dans  leur  fa$on  de  se  produire,  arrivdrent  trop 
tard  dans  bien  des  lieux,  furent  assez  mollcment  obdies  ou  ne  le 
furent  pas  du  tout  ailleurs,  et  enlevdrent  k peine  quinze  cents  voix 
au  candidat. 

Bien  d’autres  manoeuvres,  encore,  mais  dont  les  autorilds  alle- 
mandes  sont  fort  innocentes,  apportdrent  des  entraves  & l’eipres- 
sion  du  voeu  public.  Des  bruits  persistants  reprdsentaient  monsei- 
gneur comme  refusant  la  candidature ; d’aprds  d’autres  rumeors, 
les  voix  qui  se  porteraient  sur  lui  seraient  perdues,  parce  que  la 
opdrations  dlcctorales  seraient  annuldes  si  elles  aboulissaient  a 
l’dlection  d’un  dvdque.  Enfin,  les  intransigeants  de  la  secte  anli- 
ddricale,  quoique  peu  nombreux,  faisaient  rage  ou  agissaient  en 
sourdine,  suivant  les  tempdraments,  contre  une  candidature  catho- 
lique  et  trouvaient  un  point  d’appui  dans  l’attitude  embarrassde, 
dans  la  neutralitd  hostile,  si  Ton  nous  permet  cet  accouplement  de 
mots,  de  la  feuille  ddmocratique. 

Mais  ces  oppositions  subalternes  ne  pouvaient  rien  contre  le 
souffle  puissant  qui  entrainait  les  coeurs.  Le  triomphe  de  notre 
vdndrd  prdlat  et  de  la  sainte  cause  qu’il  represente  avec  tant  d’auto- 
ritd  dtait  le  voeu  de  toutes  les  consciences  avant  d’dclater  au  ddpouil- 
lement  des  urnes.  Dans  toutes  les  communes  suburbaines,  son  nom 
obtint  ou  l’immense  majoritd  ou  l’unanimitd  des  suffrages.  Ce  fut 
un  vote  par  acclamation. 
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A Metz  settlement,  Mgr  Dupont  des  Loges  obtint  plus  de  3,000 
suffrages,  en  tout  13,054  dans  la  circonscriplion.  Sur  les  trois 
autres  candidats  lorrains,  deux  rAunirent  des  chiffres  plus  AlevAs 
encore;  ce  qui  s’explique  par  le  nombre  supArieur  des  Alecteurs  ins- 
crits  a Thionville  et  A Sarreguemines,  par  l’absence  de  toute  compe- 
tition dans  cesdeux  circonscriptions  et,  enfin,  par  les  passions  anti- 
cldricales  d’une  minorilA  au  chef-lieu... 

A Thionville-Boulay,  M.  Charles  Abel,  Alu,  obtint  16f266  suffrages 
sur  26,774  Alecteurs  inscrits;  A Sarreguemines-Forbach,  M.  Pou- 
gnet,  Alu,  18,546  sur  25,500  inscrits  ; A Sarrebourg-Ch&leau-Salins, 
M.  Germain,  Alu,  13,008,  et  M.  PAtA,  autre  candidat  ditde  la  pro- 
testation, 3,779  sur  25,434  inscrits.  En  rAsumA,  sur  un  ensemble 
de  102,046  Alecteurs  inscrits  en  Lorraine,  72,594  prirenl  partau 
tote  et  donnArent  67,648  voix  A tous  les  candidats  fran^ais  et  catho- 
liques. 

Tels  sont  les  chiffres  officiels  et  l'historique  succinct  mais  fidAle  de 
la  votalion  au  Reichstag  en  Lorraine.  Nous  terminerons  par  une  rA- 
flexion  qui,  en  presence  de  ces  resultats,  s’impose  d’elle-mAme. 
AprAs  la  conquAte,  l’AIlemagne  refusa  d’en  faire  ralifier  le  principe 
par  voie  plAbiscitaire ; trois  ans  se  sont  ecoulAs  el  elle  a permis  cette 
consultation  sous  la  forme  d’Alections  gAnArales  ou  les  diverses  opi- 
nions ont  pu  se  produire  avec  une  dose  de  libertA  A laquelle  nous 
sommes  les  premiers  A rendre  hommage.  On  connail  la  rAponse. 

•k  k ★ 
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II 

PREMIER  OUTRAGE  DE  M.  COCHIN. 

SON  ENTREE  DANS  LA  COMMISSION  DE  1850  POUR  LA  LIBERTY  d’eNSEIGNEMEST. 
SON  MARIACE.  EXTRAITS  DE  CORRESPONDANCE. 


Quand  on  pose  dgs  la  jennesse,  com  me  le  fit  M.  Cochin,  les  assises 
de  sa  vie  tout  entire,  on  ne  s’assure  pas  seulementun  fgcond  em- 
ploi  du  temps,  on  s’gpargne  aussi  des  regrets  ou  des  remords.  Par 
un  singulier  ph6nom6ne  de  l’ordre  moral,  les  jours  les  moins  rem- 
plis  ne  sont  pas,  & la  fin  d’une  carrigre,  ceux  qui  paraissent  les 
moins  lourds,  et  parmi  les  ehoses  qui  pgsent  sur  une  conscience  i 
l’heure  du  supreme  examen,  le  vide  est  encore  une  de  cedes  qui 
pgsent  le  plus.  M.  Cochin  se  tint  toujours  en  rggle  de  ce  c<H6,  et  ne 
connut  pas  plus  l’oisivetg  que  le  dgsordre.  Ses  jeunes  compagnons 
rivalisaient  avec  lui  d’ardeur,  et  presque  tous  ont  raarqug  leur  place 
dans  la  sociglg  par  des  services.  C’gtaient,  entre  autres,  MM.  defiam- 
pierre,  Dlaire,  de  Chambrun,  de  Muizon,  de  Gauville,  Perrot  de 
Chgzelles,  Larcher,  de  Soland,  Bellanger,  Nau  de  Beauregard,  Pi- 
nard,  ministre  sous  l’empire,  de  Saint-Pierre,  Adnet,  qui  ont  occupy 
ou  occupent  encore  un  rang  distingug  dans  l’armge,  dans  1’admi- 
nistration,  dans  la  magistrature,  dans  l'industrie,  dans  les  Cham* 
tires,  dans  les  ordres  religieux.  M.  Ernest  Picard  faisait  aussi  partie 
de  ce  groupe  et  s’y  montrait  surtout  laborieux;  s’il  fut  plus 
tard  en  dissidence  avec  les  opinions  de  ses  anciens  camarades,  du 
moins  conserva-t-il  toujours  avec  eux  les  relations  d’une  Tranche 
cordiality. 


1 Yoir  le  Correspondant  du  10  fevrier  1874. 
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Les  conseils  du  corate  Benoist-d’Azy,  oncle  de  M.  Cochin,  eurent 
tine  influence  decisive  sur  sa  carribre.  II  l'engageait  sou  vent  bsuivre 
l’exemple  des  jeunes  Anglais  qui  se  destinent  a la  vie  politique  : de- 
venir  un  veritable  jurisconsulte,  savoir  bien  une  chose,  puis  un  peu 
de  toules  les  autres,  voyager,  connattrele  monde  et  la  politique  de 
son  temps,  voir  les  hommes  au  dedans  et  au  dehors  de  son  pays, 
approfondir  l'histoire  des  gouvernements  parlementaires,  en  un 
mot  se  crber  un  capital  inlellecluel ; tel  blait  le  programme  trace  et 
exactement  suivi.  Son  oncle  le  pr6senta  en  mbme  temps  au  vicomte  de 
Melun  et  M.  de  Mclun  & son  tour  le  conduisit  chez  la  soeur  Rosalie1. 
Le  baron  Larrey,  allibde  la  famille  Cochin,  et  l’abbb  Debeauvais,  curd 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  aprbs  M.  Marlin  de  Noirlieu,  sejoigni- 
rent  a ces  influences  affectueuses.  . 

Les  exigences  de  ses  dtudes  multiples  et  surlout  son  ddvouement 
aux  oeuvres  de  charitd  dbtoumbrent  peu  b peu  M.  Cochin  du  barreau 
et  finirent  par  l’en  dloigner  tout  a fait.  11  se  mit  en  dtat  de  bien  parler 
l’anglaiset  l’allemand.  En  mdme  temps  les  arts  n’btaient  pas  negligbs; 
il  dtait  vraiment  connaisseur  en  peinture  et  en  musique ; jamais  il  ne 
laissa  passer  inapergues  une  loile  ou  une  partition  des  grands  mai- 
tresel  il  traduisait  trbs-bloquemmenl  les  vives  dmotions  qu’il  en  res- 
sentait;  les  ad mirables  concerts  du  Conservatoire  le  comptaient,  avec 
M.  Berryer,  M.  de  Montalembert,  M.  Vitet,  parmi  leurs  auditeurs  les 
plus  assidus  et  les  plus  passionnds. 

11  avait  vingt-quatre  ans  lorsque  l’Acaddmie  des  sciences  morales 
et  politiques mit  auconcours : YExamen  critique  du  systdme  d’instruc- 
tion  et  d' Education  de  Pestalozzi,  considdrd  principalement  dans  ses 
rapports  avec  le  bien-itre  et  la  moralitd  des  classes  pauvres. 

Les  rapports  frdquents  d' Augustin  Cochin  avec  les  ouvriers 
avaient  de  bonne  heure  fixd  son  attention  sur  l’instruction  dl&men- 
taire.  11  en  etudia  le  cdtd  pratique  dans  l’dcole  fondde  par  son  pbre : 
la  question  posde  b l’lnstitut  lui  offrit  l’occasion  d’en  approfondir  la 
thborie.  M.  Cochin  trouvait  dans  ce  beau  sujet  tout  ce  qui  pouvait 
attirer  son  &me : un  homme  de  coeur  a faire  connailre,  un  grand 
probldme  b rdsoudre,  et  beaucoup  de  bien  b developper.  11  lui  consa- 
cra  son  premier  livre,  en  le  dbdiant  b son  pbre.  « Ses  yeux  ne  l'au- 
ront  point  lu,  dit-il,  sa  parole  ne  le  recommandera  pas,  mais  je  le 
place  avec  respect,  comme  toute  ma  vie,  sous  la  tutelle  et  sous  l’in- 
spiralion  de  son  souvenir.  » L’ Acadbmie  dbcerna  b l’ouvrage  un  men* 
tion  honorable  *,  et  les  bvbnements  se  chargbrent  d’en  montrer  l'b- 


1 L’admirable  vie  de  la  soeur  Rosalie  a etb  rev^lee  au  public  par  H.  de  Melun. 

1 les  deux  prix  furent  donnbs  a deux  hommes  speciaux : le  premier,  de  3,000  fr., 
i M.  Rapel,  alors  sous-inspecleur  de  l’instruction  publique  dans  le  dbpartement  de 
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sans  le  foyer.  » Elle  seule  enseigne  souverainement  le  devoir.  * La 
premiere,  dit  M.  Cochin,  elle  enseigne  la  fin  precise  de  la  vie,  donne 
i nos  acles  leur  valeur  veritable,  h nos  sentiments  sociaux  leur  equi- 
table relation,  appelle  toutes  les  verlus  des  devoirs  poor  les  hire 
pratiquer,  et  tous  les  devoirs  des  vertus  pour  les  faire  aimer.  En  re- 
sume, la  religion  chr&tienne,  et  elle  seule,!  nous  montre  d’une  part 
notre  but,  la  perfection,  de  l’autre,  noire  nature  imparfaile,  le  moyen 
et  le  secours  n^cessaires  pour  conduire  notre  nature  a son  but.  Ce  j 
secours,  nous  ne  le  trouvons  parfailement  que  dans  la  religion  catho-  I 
lique,  & la  fois  doctrine  et  institution ; seule  elle  poss&de  1’unilA  dans  | 
ses  symboles  et  l'aulorite  dans  ses  commandements ; seule  elle  dis-  ji 
pense  une  discipline  morale  de  I'&me,  qui  soutient  l’homme,  le  di* 
rige,  le  relfive,  le  forlifie  A tous  les  Ages  et  dans  toutes  les  grandes 
Apreuves  de  la  vie.  « Merveilleuse  sdrie  d’enseignements  et  d’actes 
si  parfailement  proportionn6s  a toutes  les  infinies  diversity  de  nos 
coeurs  I Celui-lh  seul  peut  l’avoir  institute  qui  connatt  nos  coeurs  dans 
leurs  replis  les  plus  intimes,  et  celui-U  seul  les  connaitainsi  qui  les 

a formas.  » 1 

■ 

La  religion  semble  n’avoir  qu’une  mission : assurer  aux  Ames  le  ; 
bonheur  de  l’autre  vie ; cependant  elle  est  la  seule  force  qui  puisse 
affermir  la  prosp£rit6  des  sociAtds  d’ici-bas.  Quelle  est,  en  effet, 
leur  destinAc?  « C’est,  dit  M.  Cochin,  le  bien  et  le  perfectionne- 
menl  de  chaque  individu.  » Plus  les  hommes  sont  porfaits,  plus  ils  , 
sont  capables  de  liberty.  Les  libertds,  leur  dAveloppement,  leur  1 
progrds,  tel  est  done  le  but  providenliel;  et  le  seul  moyen  defat-  . 
teindre,  c’est  l’amAlioration  morale  des  individus.  Qui  produira  ce 
double  r&ultat?  C’est  le  christianisme,  par  la  conciliation  de  l’or- 
dre  et  de  la  liberty.  11  produit  l’ordre,  en  soumettant  les  gourer-  ; 
nants  et  les  gouvernAs  A la  m6me  loi  morale,  qui  inspire  aux  uns  ; 
le  respect  du  peuple,  aux  autres  le  respect  du  pouvoir.  II  produit  la  j 
liberty,  « car  il  demande,  dit  M.  Cochin,  que  nos  droits  ne,  soient  V 
limitds  que  par  ceux  d’autrui;  une  liberty  partielle  n’est  autre  |{ 
chose  qu’un  privilege.  En  rAclamant  la  liberty  ginArale,  il  reclame 
moins  la  liberty  de  chaque  homme  que  la  rigle  de  chaque  liberty  > 
Puis  il  ajoute  : « La  liberty  augmente  bien  plus  la  somme  des  de-  j 
voirs  que  celle  des  droits,  chacun  6tant  tenu  au  m6me  respect  et  , 
aux  mAmes  sacrifices  envers  les  droits  de  tous.  » i 

La  liberty  suppose  l’AgalitA.  « L’ggalitd  ne  consiste  pas  en  ce  que  { 
chacun  obtienne  la  m£me  place,  elle  exige  seulement  que  chacun 
obtienne  la  place  qui  lui  appartient,  qu’il  puisse  aspirer  a toutes 
les  places.  Elle  doit  fttre  corrigAe  par  la  charitA;  celle-ci  maintient 
dans  ce  qu’elle  a d’inAvitable  1’inAgalitA  des  conditions;  en  m£me 
temps,  elle  la  rApare  et  la  rend  supportable  pour  ceux  qui  en  pour- 
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raient  souffrir. » Oh  i que  cela  est  peu  compris  de  notre  temps ! Plus 
on  est  libre,  plus  on  se  croit  affranchi  du  respect  et  du  dgvoue- 
ment.  La  soci6t&  la  plus  libre,  on  ne  doit  pas  l’oublier,  est  celle 
qni  a le  plus  besoin  de  1’ esprit  de  sacrifice.  Ordre,  liberty,  dgalilA, 
charity,  voilk  les  grandes  et  fortes  bases  sur  lesquelles  doivent  re- 
poser les  socidl&s  modemes.  La  religion,  qui  les  unit,  est  loin  de 
paralyser,  comme  on  l’en  accuse,  la  production  de  la  richesse. 
« Si  quelqu'un,  dit  Franklin , vient  vous  dire  quril  est  d’aulres 
moyens  pour  faire  fortune  que  le  travail  et  l’dconomie,  chassez-le, 
c’est  un  empoisonnelir.  » Le  christianisme  present  le  travail  et  le 
sanctifie ; il  prepare  & 1’Aconomie,  en  imposant  la  temperance  qui 
la  produit.  11  fait  plus,  il  \a  jusqu’a  rendre  la  douleur  acceptable  et 
la  soutfrance  utile. 

Ainsi,  tout  se  lie  et  se  fortifie  dans  ce  vaste  syst&me  dont  la  reli- 
gion est  le  fondement  et  forme  l’harmonie.  File  est  le  lien  de  la 
famille,  la  r£gle  des  indi vidus,  la  force  des  soci&tds.  Elle  enseigne 
a aimer  Dieu  et  l’homme,  que  la  philosophic  apprend  seulement  & 
connaitre. 

Ces  iddes  sont  la  base  des  oeuvres  de  M.  Cochin  et  la  r&glc  de  sa 
conduile.  Fruit  d’un  puissant  effort  de  la  pensfee,  elles  gardent 
encore,  dans  ce  premier  ouvrage,  le  caractere  abstrait  qui  atteste 
one  conception  rAcente.  Au  contact  de  1’ experience,  elles  devien- 
dront  plus  accessibles  et  plus  pratiques ; au  souffle  de  senlitnents 
nouveaux,  elles  prendront  une  forme  plus  vivante  et  plus  anim6e  : 
mais  partout  ct  tou jours  elles  seront  la  lumi&re  de  celui  qui  les 
exprime  ici  pour  la  premiere  fois. 

Cette  belle  etude  sur  Pestalozzi  et  la  fiddlitk  de  M.  Cochin  anx  tra- 
ditions de  sa  famille  l’appelaient  naturellement  aux  fonclions  muni- 
cipales  dans  Paris ; il  fut  nommd  adjoint  au  raaire  du  dixi6me  ar- 
rondissement,  ou  il  avait  alors  fix6  son  domicile.  Son  ardente  et 
intelligente  preoccupation  des  intdrfits  populaires  ne  l'avait  pas 
seule  designe ; son  courage  modeste  et  calme  durant  les  journ&s  de 
juin  1848  l’avaient  Agalement  signals. 

On  a souvent  dit  et  on  rApAte  encore  que  la  majority  de  1’ Assem- 
ble constituante  en  1848  a sciemment , volontairement  provoqui 
la  guerre  civile  au  mois  de  juin  pour  en  finir  avec  la  rApublique,  et 
que  la  dissolution  des  ateliers  nationaux , obtenue  par  mon  insis- 
tence, determina  perfidement  l’insurreclion.  La  vferitfe,  oubliee  i peu 
pris  par  tout  le  monde  aujourd’hui,  sur  ce  terrible  Episode  de  nos 
discordes  civiles,  mArite  d’fttre  rktablie  en  peu  de  mots. 

Les  ateliers  nationaux  n’ont  pas  616  dissous  par  un  vote  de  1’ As- 
semble constituante,  ni  avant  ni  aprks  l’insurrcclion.  La  dissolution 
a fctd  dkcrelke  et  exkcutke  dictatorialement  le  3 juillet,  par  le  general 
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Cavaignac  et  par  un  minislere  compost  de  rdpublicains  de  la  veille, 
comme  on  disait  alors1.  L’Afsemblde , qui  voulait  accompagner  la 
dissolution  d’un  certain  nombre  de  inesures  populaires,  fut  surprise 
et  sommde  de  se  prononcer  par  1’insurrection  elle-mdme.  Je  ne  lus 
mon  rapport  & la  tribune  qu’aprds  l'insurrection  commencde,  et 
parce  qu’elle  dtail  commencde.  Tous  les  torts  de  l’offensive  ^latent 
done  du  cdtd  des  insurgds,  tous  les  droits  de  la  defensive  du  c6te  de 
1’ Assemble,  et  les  vrais  citoydns  ne  pouvaient  s’y  mdprendre.  Mai- 
grd  la  reserve  de  M.  Cochin,  quand  il  s’agit  de  lui-mdme,  on  verra,  i 
dans  la  letlre  suivante  adressde  & M.  Benoist-d’Azy,  comment  il  avail 
compris  son  devoir : a Pour  moi,  je  n’ai  dtd  exposd  que  pendant  pen 
d’heures,  au  faubourg  Saint -Antoine,  et  grdee  & Dieu,  je  n’ai  pas  did 
blessd  par  la  seule  ddeharge  qui  ait  atteint  ma  compagnie.  Ilippolyte 
Larrey  est  sain  et  sauf.  Parmi  vos  amis,  je  n’ai  pu  voir  que  M.  Le 
Play  el  M.  Guynemer,  tous  deux  bicn  portanls  ; parmi  les  miens,  un 
pauvre  camarade  de  college  de  vingt-deux  ans,  fils  unique,  a dtdtud; 

M.  Adolphe  Baudon  * a eu  la  jambe  cassde,  quelques  autres  sonl  at- 
teints  moins  gridvement.  ! 

' « Les  questions  restent  debout , aprds  que  les  barricades  sonl  : 
tombdes,  et  l'ordre  maldriel  ne  rassure  pas  sur  le  ddsordre  moral, 
social  et  politique.  Attcndons  tout  du  mailre  souverain  de  l’ordre  et 
de  la  justice  immuables,  et  ne  nous  disolons  pas  comme  ceux  qui  n’ont 
pas  d’espdrances,  puisque  nous  sommes  chrdtiens ; mais  les  larmes 
et  le  sang  troublent  les  yeux,  le  coeur  est  ddchird,  l’dme  incerlaine. 

Que  je  voudrais  dire  auprds  de  vous,  pour  recevoir  vos  bons  con- 
seils,  m’appuyer  sur  votre  force,  m’dclairer  de  votre  sagesse,  me 
consoler  par  votre  foi,  et  trouver  dans  votre  amitid  et  dans  ’es  dou- 
ceurs de  la  famille  les  seulcs  rdmissions  que  Dieu  laisse  & tant 
d'horreurs,  le  bonheur  d’aimer  et  d’honorer  encore  quelques  amis 
sur  la  terre ! 

« Yous  aurez  appris  que  notre  pauvre  archevdque  a did  tud  d’unc 
balle  lirde  d’une  fendtre,  au  moment  ou  il  embrassait  un  insurgi-  ; 
Sa  fin  a dtd  vraiment  hdroique ; elle  ddshonore  les  assassins,  glorifie  j 

la  foi,  et  peut-dlre  nous  sert  de  propitiation  auprds  de  Dieu.  Il  faut  ! 

la  plcurer,  mais  en  dtre  Tiers.  » : 

La  rdaction  provoquee  par  les  journdes  de  Juin  renversa  bientot,  j 
malgrd  son  incontestable  loyautd,  le  gdndral  Cavaignac.  Le  prince  ] 
Louis  Bonaparte  fut  dlu  prdsident  de  la  Rdpublique,  le  10  ddeem- 
bre  1 848.  Je  re?us  le  portefeuille  de  l’inslruction  publique  et  des 
cultes,  dans  un  ministdre  prdsidd  par  M.  Odilon  Barrot  el  dans  le- 

1 Mil.  Bethmont,  Baslide,  Carnot,  Sdnart,  Goudchand,  Recurt  et  Tourret 

* Prdsident  general  des  Conferences  de  Saint-Vincenl-de-Paul. 
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quel  entr&rent  successivement  MM.  Buffet,  Passy,  de  Tracy,  de  Lan- 
juinais,  Dufaure,  de  Tocqueville.  Ma  condition  expresse,  cn  accep- 
tar.t  un  postevpour  lequel  j'6tais  si  peu  prdpard,  fut  la  presentation 
dune  loi  sur  la  liberty d’enseignement. 

Quoique  l’opinion  publique  edt  6t6  &clair6e  sur  cette  grave  ques- 
tion par  M.  de  Montalembert  et  ses  compagnons  d’armes,  par  M.  l’abbd 
Dupanloup  et  la  presque  unanimity  de  1’episcopat,  la  transformation 
de  cette  longue  controverse  en  un  acte  ldgislatif  prdsenlait  beaucoup 
de  diflicultes.  Un  grand  nombre  de  conservateurs  se  rcfusaient  encore 
i porter  la  main  sur  le  monopole  de  l’Universite.  Je  devais  done 
m’assurer  le  concours  des  chefs  de  l’ancien  parti  liberal , lels  que 
MU.  Thiers  et  Cousin,  et  de  quelques  universitaires  eminents,  tels 
que  MM.  Saint-Marc-Girardin  et  Dubois.  J’y  appelais  cn  meme  temps 
M.  de  Montalembert  et  l’abbe  Dupanloup,  dont  les  anciens  adversaires 
honoraientet  applaudissaient  alors  la  vaillante  initiative.  Une  de  mes 
joies  fut  d’appeler  M.  Cochin  dans  cette  commission,  et  1’un  de  mes 
meilleurs  souvenirs  est  celui  de  son  rapide  succes.  « Quel  est  ce  tout 
jeune  collaborateur  que  vous  nous  avez  donn6  le,  me  dirent  tous  les 
anciens  it  la  premiere  stance,  en  apercevant  M.  Cochin,  d’un  aspect  si 
juvenile,  modestement  assis  a l’cxtrdmit^  d’une  longue  table  en  fer 
acheval. — Vous  le  saurez  bientdt,  » leur  r£pondis-je  avec  assurance, 
et  quelques  jours  aprds,  lorsque  M.  Cochin  eut  pr6sent6  quelques 
id6es  lr£s-£lev£es  avec  un  accent  ferme,  quoique  6mu,  on  fut  ravi 
par  ce  melange  de  timidity  naturelle  et  de  pr6coce  autorild.  — C’est 
une  dteouvertc  1 c’esl  une  ddcouverte ! — vinrent  me  dire  a l’envi  les 
principaux  membres  de  la  commission,  qui,  a parlir  de  ce  jour,  de- 
vinrent  les  amis  de  leur  jeune  collogue.  M.  de  Montalembert  et 
M.  Dupanloup  lui  dlaient  d6ja  tout  acquis  par  la  communaute  d’ar- 
deurreligieusc ; mais  M.  Thiers,  M.  Cousin,  M.  Saint-Marc-Girardin 
ne  furent  ni  moins  vifs  ni  moins  fideles.  Bientdt  nous  appelions 
M.  Cochin  un  Thiers  catholique,  etM.  Thiers,  qui  le  savait,  ne  s’en 
montrait  nullement  blessd.  Cette  lucid ite  d’exposition,  cette  varidtd 
de  connaissances,  ce  gotit  d’invesligation  universelle,  cette  aptitude 
a passer  des  questions  industrielles,  administratives  et  financieres 
aux  considerations  les  plus  &Iev6es  et  a tout  ce  que  M.  Thiers  aimait 
a designer  sous  le  nom  de  contemplation  des  vdritds  dternelles, 
toutcela  prdsentait  & l’liommc  d’Elal  un  altrait  sympathique.  De 
jour  en  jour  il  se  complul  davantage  avec  cet  interlocuteur  prompt 
a la  replique , qui  savait  allier  la  franchise  & la  deference  et 
prenait  sou  vent  ^initiative  sur  les  questions  rcligieuses  avec  une 
conviction  si  pdndtrante,  que  les  controverses  se  prolongerent  plus 
d’une  fois,  dans  le  salon  de  la  place  Saint-Georges,  jusqu’ii  une  heure 
avanede  de  la  nuit.  M.  Cousin,  d’une  eloquence  plus  haute,  mais 
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moins  varibe  que  celle  de  M.  Tbiers,  avait  bgalement  con$u  poor 
M.  Cochin  l’eslime  la  plus  affectueuse.  Quand  M.  Cousin  fut  frappb 
d une  mort  trop  soudaine,  M.  Cochin  acquilta  sa  detie  de  reoou* 
naissance  en  rendant  hommage  aux  sentiments  chretiens  dont  il 
avait  si  souvent  entendu  l’expression  spontanbe  dans  la  bouche  do 
philosophe1.  L’ oeuvre  de  la  commission  rbussit ; elle  est  connueau- 
jourd’hui  sous  le  nom  de  loi  du  15  mars  1850,  pour  ceux  qui  veuient 
en  dire  du  bien,  et  sous  le  nom  de  loi  Falloux  pour  ceux  qui  veulent 
en  dire  du  mal. 

M.  Cochin  eut  une  notable  part  b cette  oeuvre,  et  son  assiduity 
avait  en  outre  le  mbrite  d’un  veritable  sacrifice.  Chaquejour,  5 Tissue 
des  stances  de  la  Commission,  qui  durbrent  environ  trois  mois,  on 
le  voyait,  avec  une  grosse  liasse  de  documents  sous  le  bras,  quitter 
hbtivement  le  ministbre  de  Tinstruction  publique.  II  allaTt  acbever 
sa  journbe  chez  son  oncle,  le  comte  Benoist-d’Azy,  et  prfes  de  sa  cou- 
sine,  mademoiselle  Adeline  Benoist,  qui  allait  porter  son  nom  et  par- 
tager  le  poids  des  travaux  et  des  bpreuves  de  sa  vie. 

M.  et  madame  Cochin  allbrent  passer  les  premiers  mois  de  leur 
manage  dans  le  chbteau  d’Azy.  Lb,  comme  dans  les  families  patriar- 
cales,  les  generations  successives  grandissent  et  demeurent  unies 
sous  une  autorite  respect6e.  La  chapelle  est  le  premier  lieu  qui  les 
rassemble  chaque  jour ; des  le  matin,  aleuls,  enfants,  pelits-enfants, 
allies,  se  pressent  autour  de  1’aulel,  et  souvent  s’approchent  en- 
semble de  la  sainte  table.  La  journee,  commencbe  par  la  pribre,  se 
continue  dans  le  travail.  La  variete  des  occupations  feconde  l’acti- 
vite  de  l’esprit,  blbve  les  entretiens  et  fait  sortir  de  tout,  mbme  des 
excursions,  un  profit  durable.  La  soiree  se  partage  entre  la  musique 
classique,  la  lecture,  et  le  dessin. 

Cette  vie,  b la  fois  calme  et  occupee,  charmait  M.  Cochin.  Vais, 
il  n’y  sacrifia  jamais  les  devoirs  austbres  qu’il  avait  acceptbsb Paris; 
dbsle  mois  de  septembre  1849,  il  revenait  6 son  poste,et  aussitdtil 
se  mettait  b la  disposition  du  president  general  des  conferences  de 
Saint-Yincent-de-Paul,  M.  Baudon,  qui,  b la  suite  de  la  blessure 
re$ue  aux  journbes  de  Juin,  etait  reste  plusieurs  mois  entre  la  vie 
et  la  mort.  Aprbs  avoir  expose  dans  sa  lettre  les  soins  qu'il  derail 
faire  passer  avant  tous  les  autres,  sans  omettre  les  visiles  de  noces, 
il  ajoutait : « Ce  que  je  n’abandonnerai  jamais,  croyez-le  bien,  c’est 
Saint-Yincent-de-Paul,  Sainl-Jacques,  les  ouvriers.  J’arrive  avec  de 
belles  resolutions  que  je  vous  exprime  pour  vous  donner  le  droit  de 
me  les  rappelcr.  Ce  que  j’ai  de  plus  predeux  sur  cette  terre,  c’est 

1 Voir,  dans  le  Corretpondant  du  25  fevrier  1867,  l’artide  necrologique  df 
M.  Cochin  sur  M.  Cousin. 
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d’filre  catbolique,  et  lorsque  je  me  demande  a qui  je  le  dois,  je  n’h6- 
sile  pas  a reconnaitre  que  c'est,  en  trds-grande  partie,  it  Sainl-Yin- 
cenl-de-Paul.  Votre  sociyty  a ytd  le  lieu  d’asile  de  ma  jeunesse.  J’y 
ai  trouvd  des  exemples,  des  amis,  des  benedictions , je  ne  l’oublierai 
jamais.  Dieu  seul  sait  & quel  point  tels  ou  lels  d’entre  vous,  vous- 
meme,  par  un  mot,  par  un  exemple,  par  un  temoignage  d’affcclion, 
avei  sou  vent  influe  sur  mes  pens£es,  sur  ma  conduile,  et  sur  la  di- 
rection de  ma  vie,  trap  tflt  abandonnee  & ma  propre  et  unique  res- 
ponsabilite.  Tout  cela,  vous  le  savez  bien , je  ne  vous  le  repdte  que 
pour  m’imposer  des  obligations  que  je  serais  ingrat  de  dediner,  et 
vous  donner  la  liberte  de  faire  appel  moins  encore  k mob  devoue- 
ment  qu’b  ma  reconnaissance.  » 

Sur  Torganisation  des  societes  de  secours  mutuels,  il  dcrivait  & 
U.  de  Soland : 

« Yous  avez  jugd  avec  beaucoup  de  sagacity  les  conditions  d’une 
bonne  Sociyty  de  secours  mutuels,  et  pr6vu  tout  ce  que  I’expdrience 
vous  aurait  appris.  II  y a deux  manilres  de  fonder  une  semblable 
soci&e : ou  bien  on  ne  prend  que  des  ouvriers  du  m&me  dge,  de  la 
m&me  santy,  de  la  mdme  condition  d’aisance,  en  un  mot  soumis 
aux  mimes  chances ; on  impose  des  droits  d’ entree,  des  amendes, 
des  limites  dans  le  secours  alloui.  Une  telle  sociyty  peut  bien  mar- 
cher maldiellement,  mais  adieu  la  fraternity  chritienne,  arriire 
les  vieux,  les  pauvres,  les  souffrants ; on  se  choisit,  on  se  trie  comme 
les  consents  au  conseil  de  revision : ce  n’estpas  lh  votre  but.  Ou 
bien  on  accepte  tout  le  monde,  excepty  les  maladies  chroniques  et  les 
4mes  vicieuses ; alors  il  faut  yiever  la  cotisation,  par  exemple,  a un 
franc  par  mois,  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  aux  se- 
cours de  premidre  classe  croil  rapidement,  comme  vous  le  pressen- 
tez.  Il  est  nicessaire  d’avoir  des  membres  actifs  souscripteurs  qui 
donnent  sans  recevoir,  en  grand  nombre,  el  dlever  leur  souscription 
au-dessus  de  celle  des  ouvriers : 

« 1°  Pour  que  les  ouvriers,  mime  non  malades,  soient  souvent  visi- 
les a domicile ; 2°  pour  que  la  somme  des  souscriptions  soit  une  assu- 
rance contre  toutes  les  erreurs  decalcul ; 3°  pour  que,  les  secours  de 
maladie  itant  l’emploi  exclusif  de  l’argent  des  ouvriers,  il  y ait  des 
fonds  applicables,  sans  qu’ils  le  trouvent  mauvais,  aux  impressions, 
frais  de  stances ; 4s  pour  que  l’inlervention  ginereuse  des  membres 
souscripteurs  leur  confire  un  droit  naturel  de  se  charger  de  l’admi- 
nistralion  entiire  de  l’oeuvre,  et  d’y viler  ainsi  les  fiaudes,  les  disso- 
lutions h&tives,  les  discussions ; 5s  pour  qu’il  y ait  des  orateurs  pour 
las  syances ; 6°  pour  que  les  riches  se  rapprochent  des  pauvres. 

ft  Ayez  surtout  un  bon  trysorier,  libre,  dyvouy,  exact.  Faites  con- 
troller pour  la  forme  ses  comptes  par  les  chefs  de  bancs;  ne  craignez 


092 


AUGUSTIN  COCHIN. 


pas  de  les  consulter  sou  vent,  surtout  sur  les  mesures  de  discipline. 
Payez  votre  mfidecin,  pour  fitre  silr  de  scs  services  rfiguliers,  el  poor 
I’attacher  & l’oeuvre. 

a Avez-vous  encore  d’autres  questions  & me  poser?  Je  suis  tout 
& votre  disposition.  » 

Quand  on  lui  demandait  un  conseil  pour  la  vie  privfie,  il  n’fitait 
ni  moins  prompt  ni  moins  consciencieux  dans  sa  rfiponse,  et  a un 
ami  qui  leconsultait  sur  le  choix  d’une  carrifire,  il  rfipondait : 

« Quand  nous  faisions  notre  droit,  nous  avions  des  r fives,  les  pen- 
sfies  les  plus  gfinfireuscs,  l’esprit  en  feu,  l’ardeur  la  plus  impaliente; 
jugeant  et  gouvernant  le  monde  par  des  conversations,  nous  nous 
(igurions  le  juger  et  le  gouverner  en  etTet,  et  lorsque,  entre  la  bar- 
rifire  de  l’£toile  et  la  place  de  la  Concorde,  nous  avions  parlfi  phi- 
losophic, politique,  droit  et  religion,  nous  nous  figurions  filrc  des 
philosophes,  des  politiques,  des  jurisconsultes  et  des  theologiens; 
la  socifitfi  devait  nous  accepter  comme  tels  et  nous  ouvrir  les  bras 
au  lendemain  de  notre  dernifire  thfise;  elle  nel’a  pas  fait;  nous  nous 
trompions ; nous  aurions  dil  commencer  une  carrifire  ou  une  etude 
pas  & pas,  au  lieu  de  penser  l’escalader  et  commencer  par  en  haut. 
11  etil  mieux  valu  prendre  la  carrifire  de  nos  pfires,  embrasser  une 
fitude  spficiale,  que  de  vouloir  avoir  de  suite  quarante  ans  sans  passer 
parvingt-cinq  ans;  nous  avonstousen  eifet  quarante  ans,  inais nous 
y resterons  vingt  ans,  jusqu’a  ce  que  tout  le  monde  s’en  aper^oive. 
Notre  rfile  est  maintenant  de  nous  rcmeltre  dans  un  chemin  baltu, 
el  de  le  suivre ; nous  y ferons  plus  de  bien : si  la  Providence  veut 
nous  grandir  soudainement,  elle  nous  prendra  ou  nous  serons.  Jus* 
qu’fi  ce  qu’elle  nous  mette  & la  lfite  des  armfies,  tfichons  d'fitre  de 
bons  et  obscurs  soldats  dans  scs  troupes ; soyons  les  hommes  d’une 
fitude,  ou  les  hommes  d'une  oeuvre,  ou  les  hommes  d’une  carrifire, 
ou  les  hommes  d’un  pays,  mais  habiluons-nous  fi  appliquer  des  pen- 
sfies  trfis-hautes,  trfis-larges  et  trfis-gcneralcs  a des  occupations  trfis- 
fitroites,  tres-petites  et  Irfis-obscures.  » 

M.  Cochin  qui  avail  servi  avec  tant  de  zfile  la  cause  de  l’enseigne- 
ment  ne  crut  pas  sa  mission  lerminfie  par  le  vote  de  la  loi  dc  1850. 
Les  idfics  qui  lui  fitaient  chfires  avaient  triomphfi,  mais  il  s’agissait 
de  les  faire  entrer  dans  les  fails,  il  fallait  initier  la  France  a la  pra- 
tique de  la  nouvelle  libertfi.  Cette  tfiche,  moins  brillante  que  la  pre- 
mifire,  n'cxigeait  pas  des  qualitfis  moins  rares.  Un  comilfi  fut  formfi 
sous  la  prfisidence  de  M.  Molfi,  et  M.  Cochin  en  fut  un  des  membres 
les  plus  utiles.  La  grfice  naturelle  de  son  esprit  maintenait  entre  ses 
collfigucs  celte  harmonie  qui  fait  la  force  des  associations,  et  la  puis- 
sante  activitfi  dc  son  travail  supplfiait  tantdt  & la  nfigligence  des  uns, 
tantfil  a l’filoignement  des  autres.  11  ficrivaita  M.  Ducros  deSixt: 
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« A la  suite  de  la  loi  nouvelle  sur  l'enseignement,  tous  ceux  qui 
ont  combattu  ou  fait  des  voeux  pour  la  liberty,  ont  un  grave  devoir  a 
remplir.  Dans  une  certaine  mesure,  qui  plus  tard  pourra  Sire  plus 
ample,  si  on  s’en  montre  digne,  la  liberie  ne  manque  plus  aux 
homines  religieux ; il  s’agit  de  savoir  s’ils  manqueront  a la  liberty. 
S’ils  ont  ce  malheur,  la  cause  ne  sera  pas  perdue,  parce  que  Dieu, 
apr&s  un  quart  de  si&cle,  aura  mis  une  autre  generation  A la  place 
de  celle<ci  et  la  rendra  peut-Stre  plus  rSsolue  au  bien ; mais  il  y aura 
honte  pour  les  catholiques,  mal  profond  pour  notre  pays.  Vous 
savez,  vous  sentez,  vous  craignez  tout  cela.  Or  l’oeuvre  est  trSs-diffi- 
cile;  enseigner  est  complique,  fonder  n’est  pas  facile,  administrer 
esl  laborieux,  prSparer  desmaitres,  Scrire  des  livres,  amSliorer  des 
methodes,  est  long  et  malaise;  tout  n’est  pas  A faire,  assurSment, 
mais  ce  qui  reste  a faire  est  considerable.  Plusieurs  des  hommes  qui 
sesont  dSvouSs  a cette  grande  question  ont  pens£  qu’il  fallait  d’abord, 
pour  le  succSs  et  la  nature  de  faction  k exercer,  fonder  un  comite 
d’enseignement  libre,  compose  d’une  maniSre  assez  conciliante  pour 
prouver  qu’on  ne  voulait  plus  lutter,  mais  edifier,  et  assez  ferme 
pour  rassurer  les  catholiques ; un  comite  qui  vint  dire  au  gouver- 
nement:  — Je  prends  au  serieux  la  liberty ; vous  l’abandonnez  i la 
bonne  volonte  des  particuliers  et  vous  n’y  comptez  pas  : je  viens 
servirde  point  d’appui  a cette  bonne  volonte,  et  j'y  comple;  — et 
dire  aux  families : — J'attends  vos  sacrifices,  vos  desirs,  vos  de- 
mandes;  vous  altendez  mes  efforts,  mon  influence,  mon  exemple : 
ilsnevous  manqueront  pas;  — aux  maitres  : — Je  suis  la  pour 
vous  servir,  vous  defendre,  et  empAcher  que  la  loi  ne  soil  tournee 
contre  vous.  — Yous  verrez  au  nom  des  6vftques,  du  president1,  que 
le  comite  se  pr6sente  avec  un  caractere  h la  fois  digne  et  concilia- 
teur.  Pour  ma  petite  part,  j’ai  pens6  que  peut-Alre  on  ne  ferait  rien 
aveclui,  mais  que  certainement  on  ne  ferait  rien  sans  lui,  et  j’y  ai 
donne  la  somme  de  temps  et  de  devouement  qu’on  m’a  demandee. 

« Sans  plus  de  details,  vous  verrez  qu’il  y a la  une  grande  et  belle 
oeuvre  a entreprendre,  mais  aussi  une  chance  A courir,  celle  d’un 
travail  sans  succes  qui  sera  du  moins  un  devoir  rempli.  Youlez-vous, 
dans  une  certaine  mesure,  partager  cette  t&che?  » 

La  vie  de  famille,  en  imposant  des  devoirs  precis  et  rigoureux, 
delache  d’ordinaire  des  oeuvres  generates,  ou  ne  permet  plus  d’y 
consacrer  qu’un  temps  limite  et  des  ressources  restreintes.  M.  Co- 
chin sut  Achapper  aux  preoccupations  d’une  prudence  qui  n’est  pas 
toujoors  exempte  d’egoisme.  Chaque  bienfait  de  la  Providence,  la 
naissance  de  chacun  de  ses  enfants,  faisaienl  deborder  son  coeur  de 

' M.  le  comte  Mote. 
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reconnaissance,  et  provoquaient  une  fondation  nouvelle ; on  eiit  dit 
qu’il  avait  d cceur  de  meriter  par  d’incessants  services  le  bonheur  si 
complet  qu’il  trouvait  enfin  a son  foyer.  Autrefois,  qnand  il  Atait 
seul,  attriste  par  le  pass6  et  inquiet  de  l’avenir,  il  cherchait  dans  le 
travail  une  force,  dans  la  charity  une  consolation.  Maintenant,  c’etait 
la  satisfaction,  c’etait  la  gratitude  qui  inspiraient  ea  bienfaisance, 
et  une  tcndre  affection  soulenait  ses  efforts  en  les  partageant.  Toot 
lui  scmblait  facile,  tout  lui  devenait  attrayant,  et  il  prodiguaitg&nd- 
reuseraent  sa  vie,  ne  mdnageant  ni  son  temps,  ni  sa  peine,  ni  $a 
fortune. 

Cette  ddvorante  ardeur  pour  le  bien  use  rapidement.  M.  Cochin  en 
fut  un  admirable  et  douloureux  exemple. 

En  1858,  il  pliait  ddjd  sous  le  poids  de  fatigues  excessives : il  dot 
alter  demander  aux  eaux  de  Luchon  des  forces  pour  lui-mSme  et  de 
la  santd  pour  un  de  ses  fils  souffrant.  Ce  voyage,  en  l’isolant  deceui 
qu’il  aimait,  nous  a valu  des  lettres  qui  forment  un  ensemble  pre- 
cieux.  Rien  ne  fail  pdnetrer  dans  le  secret  d’une  time  comme  l’inti- 
mitd  d’une  correspondance  familitire.  Dans  le  monde,  cbacun  se 
compose,  m6me  involontairement,  un  personnage  : les  meiUeurs, 
par  d^licatesse,  les  pires,  par  coAvenance,  s’enferment,  d’un  accord 
tacite,  dans  le  cercle  des  iddes  moyennes.  Si  libre  que  soit  le  lan- 
gage,  si  coiifiant  que  soit  l’esprit,  il  y a des  replis  de  I’d  me  que  livre 
rarement  la  conversation.  Mais  le  secret  s’dchappe  dans  les  lettres 
intimes  : la  vivacity  de  l’affection  pousse  k mettre  en  commun  tous 
les  sentiments,  ct  le  cceur  ne  se  croit  tout  & fait  sincere  que  lorsqa'il 
se  monlre  a nu.  C’est  alors  seulement  que  l’homme  se  rdv61e.  Cette 
lumidre  des  lettres  intimes,  si  funeste  aux  hommes  qui  ont  en 
une  action  ou  un  talent  supdrieur  h leur  caractere,  montre,  au  con- 
traire,  dans  tout  leur  dclat  ceux  qui  ont  mis  au  service  d’un  rile 
modeste  une  dine  vraiment  grande.  Aussi  la  correspondance  de 
M.  Cochin  nous  le  montre  dans  sa  vraie  superiority ; son  libre  esprit 
conserve  Id  sa  vive  allure ; sa  pensde  s’y  ddploie  avec  toute  sa  ri- 
chesse. 

II  commence,  en  abordant  les  grands  sites  du  Midi,  par  associer 
madame  Cochin  aux  premiers  spectacles  qui  le  frappent. 

a Aprds  Sainl-Gaudens,  on  voit  peu  a peu  se  dresser  les  mon- 

tagnes ; elles  grandissent,  s’entre-croisent,  dtendent  les  unes  sur  les 
autres  leurs  vastes  ombres,  et  confondent  au  loin,  dans  un  seul  plan, 
des  arbres  verts  ct  des  roches  roussdlres,  des  lignes  tortueuses  et 
d’harmonieuses  courbes,  des  rampes  habitdes  et  d’inaccessibles  som* 
mels,  entre  lesquels,  dans  un  lointain  vaporeux,  plusieurs  stages 
inddcis  de  cimes  plus  reculees  composent  une  sdrie  de  plans  pres* 
que  innombrables,  et  ajoutent  l’dlendue  a la  grandeur.  Yoild  qui  est 
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toujours  splendide  et  beau!  L’instinct  de  l'homme  est  d’aimer  tout 
ce  qui  s’ElEve,  colonne  ou  palais , peupliers  ou  chEnes,  encens  ou 
flarame ; (out  ce  qui  tend  en  haut  semble  un  emblEme  de  nos  invisi- 
bles destinies  et  comme  un  marche-pied  pour  monter  4 Dieu.  AprEs 
le  grand,  ce  qui  me  plait  le  plus,  c’est  le  mystErieux  et  1’indEcis. 
Au-dela  des  vapeurs  qui  baignent  nos  pay  sages  un  peu  mElancoli- 
ques  du  Nord,  l’oeil  de  la  pensEe  plonge,  et  croit  dEcouvrir  ce  qu’il 
ne  distingue  pas ; les  crudilEs  lumineuses  du  Midi  me  crEvent  les 
yeux,  et,  4 force  d’etre  inondEes  de  claries,  elles  aveuglent.  Je  ne 
connais  presque  pas  le  Midi,  je  prEfEre,  jusqu’ici,  de  beaucoup  le 
Nord.  Mon  gotit  est  comme  mon  sang,  un  peu  blond.  » 

Mais  il  y a une  beauts  qui  remue  plus  l’Ame  de  M.  Cochin  que  celle 
des  grands  paysages,  c’est  la  beautE  morale.  On  devine  ses  Emo- 
tions, quand  il  la  dEcouvre  dans  son  ills.  « Parlons  d’abord  de 

Denys.  Je  le  dis  bien  bas,  mais  je  respecte  mon  fils.  Si  vous  aviez  vu 
ce  cher  petit  sur  son  impEriale,  entre  le  conducteur,  le  postilion  et 
un  gendarme,  faire  a chaque  croix  du  chemin  un  large  signe  de 
croix,  avec  cette  tranquillitE  4 la  fois  hardie  et  timide  que  vous  sa- 
vez;  faire  de  mEme  avant  son  repas,  en  pleine  table  d’hote!  Ce  ma- 
tin, il  s’est  rEveillE  en  disant : « Ma  pauvre  maman,  ou  est-elle?  » 
Aucune  observation  n’Echappait  4 la  vigilance  de  M.  Cochin,  qui 
s'efforgait  de  remplacer  celle  que  l’enfant  invoquait  sans  cesse. 

« Denys,  de  quoi  as-tu  envie?  — De  maman!  » Tel  Etait  hier  son 
rived.  Il  connait  ici  tout  le  monde  et  toutes  choses  par  leur  nom,  a 
envie  de  tout  et  se  contente  de  rien.  Le  soir,  4 cinq  heures,  je  met- 
tais  mon  bambin  sur  mon  cheval  au  grand  trot  : il  craint  tout  ce 
qu’il  ignore  et  atfronte  tout  ce  qu’il  connait;  c’est  le  conlraire  de 
bien  des  enfants  de  son  Age. 

« ...Jelaissc  Denys  selivrer  4 son  imagination  et  4 son  orthogra- 
phe  pour  vous  Ecrire  4 l’occasion  de  son  jour  de  naissance.  C’est  y 
meltrede  1’humililE,  car  mon  gar$on  a fait  des  progrEs  physiques 
dontje  suis  heureux;  mais  Evidemment  le  talent  et  la  bonne  Educa- 
tion se  ressentent  de  l’absence  de  la  mEre,  et,  en  voyant  sa  composi- 
tion peu  brillante,  vous  aurez  le  droit  de  vous  dire  : Il  est  temps 
qu’il  rentre  sous  mon  gouvernement.  » 

Si  loin  que  l’on  soit  de  Paris,  les  oeuvres  de  Dieu  n’empEchent  pas 
de  songer  4 celles  des  hommes.  Tous  les  incidents  de  la  vie  lit- 
tEraire  ou  politique  ont  leur  Echo  mEme  dans  les  montagnes. 

* 18  aoilt,  Luclion. 

« J’aurais  ElE  ainsi  que  vous  amusE  de  M.  Yiennet,  qui  a beau- 
coup  d’esprit,  servi  par  une  figure  comique ; c’est  lui  qui  disait : — 
“ n’y  a en  ce  monde  qu'heur  et  malheur?  X...  et  moi  nous  en 
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sommes  la  preuve  : ses  ridicules  l’ont  men6  a tout,  les  miens  m’out 
toujours  nui.  — Mais  que  vous  avez  raison  de  dAtester  ces  fagons  si 
gAnArales  de  tout  dAprAcier  I Comme  on  prend  vile  le  d6pil  pour 
1’expArience ! Comme  on  accuse  la  cuisine  de  ce  qu’on  manque 
d’appetit ! Cette  disposition,  k part  les  blessures  personnelles  delor- 
gueil,  tient  ordinairement  k trois  idces  fausses  : une  fausse  idee  de 
la  perfection  humaine  : le  chrislianisme  nous  apprend  k prendre 
noire  parti  sur  l’imperfection  originelle ; une  fausse  idAe  du  travail, 
de  la  peine,  du  sang,  que  Dieu  veut  au  fond  de  toule  action : vile  on 
est  fatiguA,  on  crie  que  rien  ne  rAussit,  sans  avoir  rien  tenlA;  enfin 
une  faible  foi  dans  l'avenir  au  dela  de  ce  monde  : on  pretend  assis- 
ter  a toute  la  pifece,  el  mener  soi-mfime  le  denouement,  au  lieu  de 
paraitre  et  de  disparaitre  au  beau  milieu.  Soignons  de  plus  en  plus 
en  nous  le  reflet  des  croyances  sur  les  vertus  ; croyant  k la  faute 
originelle,  n’ at  ten  dons  pas  de  l’homme  la  perfection,  et  applaudis- 
sons  quand  il  y tend,  in  approche,  y atteint ; croyant  a la  redemp- 
tion par  la  souffrance,  ne  pensons  pas  avoir  jamais  assez  fait;  croyant 
a la  vie  future,  acceptons  d’etre  peu  importants  ou  peu  bien  places 
ici-bas  ; enfin  croyant  k la  justice,  k la  providence  de  Dieu  et  a son 
gouvernement  sur  cette  tcrre,  acceptons,  en  tdchant  d’y  mAler  le 
souffle  chr^tien,  ce  vent  d’Agalite  qui  renverse  les  giroueltes  Ires- 
6 levees,  mais  ne  menace  pas  les  chines,  courbe  tous  les  hommesan 
travail,  et,  s’il  est  assez  bien  menA  pour  ne  diminuer  personne, 
grandira  justement  les  petils.  Assez,  assez  de  politique ! Je  melaisse 
alter  avec  vous,  et  k 300  lieues  de  distance  je  cause  tout  haul,  ou 
plutOt  tout  bas,  car  vous  seule  parlagez  mon  optimisme  et  mon  ha- 
bitude de  tirer  du  chrislianisme  autre  chose  que  des  larmes.  » 

Luchon,  mardi. 

a Le  voyage  de  Cherbourg  m’occupe  beaucoup  *.  Je  n’en  veuxpas 
certes  a l’empereur  d’avojr  accompli  un  acte  de  religion,  je  n’en 
veux  pas  au  clergA  et  aux  populations  d’aimer  le  pouvoir,  et  cest 
une  tardive  le$on  pour  les  gouvernements  passes  qui  n’ont  pas  su  se 
faire  aimer  par  un  peuple  qui  aime  si  volontiers.  Mais  ce  qui  me 

1 L’empereur  et  1’impAratrice  etaient  alles  A Cherbourg  pour  recevoir  la  reine 
d'Angleterre,  puis  s'Ataient  rendus  par  mer  de  Cherbourg  A Brest;  dela,  ils avaient 
parcouru  la  Bretagne  : de  Quimper  A Lorient,  de  Lorient  A Sainte-Anne  d'Auray, 
pour  la  fAte  du  15  aotit,  d'Auray  A Yannes,  de  Yannes  a Saint-Brieuc,  a Saint-Malo 
et  A Rennes.  La,  I’empereur  avait  annonce  lui-mAme  qu’il  Arigeait  Iev£cbe  de 
Rennes  en  archevAchA,  puis  avait  regagnA  Paris  par  Laval,  le  Mans  et  Chartres- 
Quiconque  voudrait  contrdler  la  justesse  des  observations  de  M.  Cochin  et  appreder 
l’altitude  de  quelques  feuilles  religieuses  A cette  Apoque,  peut  relire  tous  les  nu- 
meros  de  VUnivers  pendant  ce  voyage  politique,  du  8 au  24  aotit. 


AUGUSTIN  COCHIN. 


607 


confond,  c’est  1’ hyperbole  de  l’iloge,  la  courtisanerie  de  1’ alphabet 
lui-mime,  consacrant  ses  majuscules  & Leurs  Augustes  Existences,  le 
clergi  parlant  de  Saint  Louis,  et  Waivers,  enchirissant  sur  le  tout, 
s’teriant  que  l’Empereur  est  le  fondi  de  pouvoir  miversel  de  la  na- 
tion, que  la  France  est  prfete  k lui  donner  plus  encore.  Que  toutes 
ces  exag&rations  acceplies,  ripandues,  louies,  nous  priparent 
d'antipathies ! Quand  aurons-nous  un  langage  digne  ? Sachons  done 
itre  de  la  minority  et  vivre  dans  l’avenir.  » 

On  ne  peut  voir  les  hommes  sans  les  juger,  ni  les  juger  sans 
Sprouver  le  disir  de  les  peindre.  Le  pile-mile  d’une  ville  d’eaux  fa* 
vorise  la  variiti  des  portraits : 

Luchon,  mercredi. 

«...  Revenus  & cinq  heures,  nous  avons  pu  le  soir  aller  voir  raa- 
dame  de  X...  toujours  la  mime,  admirablement  bonne,  digne  et  ai- 
mable,  avec  ce  petit  babil  qui  touche  k lout  et  ne  se  pose  sur  rien ; 
mais  j’aime  mieux  cela  que  la  glu  pritentieuse  et  distillie  de  telles 
autres  conversations.  Son  esprit  se  refuse  k comprendre  trois  cho- 
ses : c’est  comment  ses  fonds  ne  rapportent  pas  toujours  10  p.  100, 
pourquoi  on  ne  tombe  pas  en  extase  devant  l'Empereur,  et  com- 
ment le  comte  de  Ghambord  ne  se  jette  pas  & son  cou ; tout  mar- 
cherait  si  bien,  et  on  serait  si  heureux ! 

« flier,  invitation  & diner  inevitable  chezmadame  de  Z...,  avec  le 
peintre  ***.  Ge  grand  peintre  aime  tant  les  compliments  qu’on  se 
lasso  de  le  louer : rien  ne  me  courbature  comme  de  tenir  l’encen- 
soir : je  ne  suis  pas  fait  & ce  metier.  » 

Le  mime  homme  qui  vient  de  percer  d’un  trait  rapide  les  ridicules 
qu’il  rencontre,  se  complait,  au  contraire,  dans  la  peinture  d’unc 
ime  belle  et  simple.  11  prolonge  alors  sa  description  pour  prolonger 
son  plaisir. 

iuchon,  2 septembre. 

«...  Nous  avons  visits  le  curi  de  Montauban  (petit  village),  un 
saint  et  un  artiste,  dans  sa  maison  modeste,  illuminie  par  la  plus 
belle  vue.  Ce  vieiltard  k cheveux  blancs  est  lb  depuis  trente-quatre 
ans ; il  bitit  sa  seconde  iglise,  et  il  les  fait  non  pas  chiiives,  mais 
orates  de  marbres  et  de  peintures.  11  construit  aussi  dans  1'irae  de 
ses  paroissiens  : tous  font  leurs  Piques,  et,  k l’heure  de  la 
quand  la  cloche  sonne  l’ilivation,  nous  avons  vu  les  hommes  dans 
les  champs  interrompre  leur  travail  et  dteouvrir  leur  tite  pour 
prier.  11  a semi  de  fleurs  le  cimetiire,  orni  sans  la  giter  une  cas- 
25  Ff  tribe  1874.  45 
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cade,  tout  embelli,  tout  sanctitte  autour  de  lui.  Si  vous  l’aviea  to 
courir  sur  les  pierres  d’un  torrent,  pour  repftcher  le  papillonier  de 
Denys,  prendre  ce  petit  dans  ses  bras,  lui  offrir  une  fleur  poursa 
naissance ! Corame  la  vertu  aime  l’innocence ! J’ai  fort  touche  de 
ce  paysage,  du  vieillard,  de  la  paroisse,  de  la  promenade. » 

Une  famille  de  fermiers  qui  sail  allier  k la  purel6  morale  des  an- 
ciens  Ages  Intelligence  pratique  des  temps  nouveaux  le  ravitaussi: 
« Voilh  encore  un  manage  heureux,  animt,  cordial.  Qu’on  soil  ai- 
gle,  colombe  ou  linotte,  l’important  c’est  d’avoir  des  ailes  et  des’en 
servir  pour  tirer  ses  pattes  de  la  boue  terrestre,  respirer  dans  Fair 
pur  et  s’approcher  du  ciel.  » 


Luchon,  S3. 

« Nous  nous  sommes  perdus;  nous  axons  gravi,  je  ne  sais  com- 
ment, & t ravers  champs,  rocs,  Opines,  et  nous  sommes  arrives  tun 
petit  village  entour6  de  champs  cullivfes  el  couronn6  d’une  tglise 
blanche  et  propre  entourte  de  son  paisible  cimeti$re.  Une  pauvte 
femme,  en  gasconnant,  nous  a expliqu6  que  son  village  ttait  heu- 
reux, qu’il  avail  le  soleil  du  Midi,  des  sources  fratches,  et  dans  ses 
champs,  « le  froment  le  plus  respectable  de  l’Europe ; nousavonsun 
« maire,  un  adjoint,  un  conseil  municipal,  comme  k Paris. » J’aime 
ce  sentiment  d’ind6pendance  et  de  contentement,  si  haut  et  si  loin; 
j’aime  encore  plus  y trouver  N.-S.  pr&ent,  adort,  consolateur.  0 
philosophic ! iras-tu  semer  dans  ce  nid  perdu  tes  doctrines?Dieuya 
mis  une  goulte  d’eau  et  un  grain  de  bit,  N.-S.  une  goulte  de  sanget 
sa  doctrine : en  voilh  assez  pour  rendre  une  mendiante  sup&rieure  i 
une  abonn6e  de  l’0p6ra,  et  plus  heurieuse  k moins  de  frais. 

«...  A la  faveur  d’une  6claircie,  nous  sommes  redescendus au  sein 
d'un  nuage,  puis  le  brouillard  s’est  dichirfe,  les  valldes  sont  rfeappa- 
rues  plus  fratches ; le  tableau  semblait  reverni,  les  petites  nates 
transparentes  sorlaient  de  terre  comme  la  fumee  de  la  cuisine  des 
taupes  ct  des  marmottes,  les  gros  nuages  noirs  surplombaient  notre 
ttte,  et  entre  deux  vapeurs  qui  rendaient  invisibles  le  ciel  et  la 
terre,  nous  avons  fourni  un  galop  fantastique,  entremdld  d'tclats  de 
rire,  de  cris  d’admiration,  de  claquements  de  fouel  et  de  chants 
joyeux,  jusqu’au  moment  ou  le  poste  des  douaniers  nous  a prtvenus 
que  nous  rentrions  de  la  region  des  nu6es  dans  le  domains  de  la 
prose,  de  la  terre  ferme  et  des  senliers  plats.  Quelques  allures  plus 
repos^es  nous  avaient  permis,  k votrefr&re  Paul  et  k moi,  de  bonnes 
conversations  h coeur  ouvert,  des  tlans  d’affection  vers  vous  tons, 
et  de  faciles  aspirations  vers  Dieu,  qu’on  sent  si  pr6s,  danB  ces  grands 
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spectacles,  qu’il  semble  qu’on  va  le  rencontrer  au  detour  du  che- 
min,  ou  le  reconnattre  quand  un  rayon,  pergant  un  nuage,  laisse  la 
vue  plonger  dans  le  bleu  du  ciel.  » 

A$sur6ment,  les  Pyr6n6es  sont  pour  tout  le  monde  un  spectacle 
magnifique,  mais  les  impressions  des  voyageurs  varient  avec  leur 
caracldre,  et  on  ne  jouit  sur  les  hauteurs  que  des  sentiments  qu’on 
y a port 6s. 

Dans  cette  correspondance,  une  pens6e  se  m61e  & toutes  les  autres 
et  les  domine  toutes,  la  pens6e  de  Dieu.  Elle  donne  aux  spectacles 
de  la  nature  leur  vivante  grandeur,  imprime  A l’affection  une  atten- 
tive tendresse,  exige  de  la  soci6t6  la  beau  16  morale,  rev6t  les  humbles 
de  dignit6,  assigne  6 la  politique  le'bien  comme  but,  6 l’homme  le 
devoir  comme  r6gle : partout  et  toujours  elle  grandit  l’Ame,  et  en 
l’emp^chant  de  d6daigner  la  terre,  elle  l’616ve  vers  les  cieux.  On 
sent  aussi  son  influence  sur  le  caract6re  de  M.  Cochin.  La  s6r6nit6 
lui  6lait  habituelle,  parce  qu’il  se  sentait  sous  la  main  divine ; son 
optimisme  6lait  invincible,  parce  qu’il  voyait  partout  l’action  provi- 
dentielle ; sa  passion  pour  le  bien  6tait  infatigable,  parce  qu’il  pen- 
sail  non  6 l’homme,  souvent  mis6rable,  mais  a Dieu,  toujours  juste. 
Son  amour  pour  les  humbles  et  les  d6sh6rit6s  6tait  sans  bornes, 
parce  qu’il  consid6rait  en  eux  T oeuvre  du  Cr6ateur  et  trouvait  dans 
leur  faiblesse  une  le<jon  pour  lui-m6me ; la  p6n6tration  de  son  esprit 
n’dlait  rien  6 sa  bienveillance.  11  evtt  6t6  un  redoutable  railleur,  s’il 
n’eAt  6(6  un  admirable  chr6tien ; mais  les  travers  d’autrui  lui  rap- 
pelaient  ses  propres  d6fauts,  et  son  humilit6  maltrisait  sa  verve  spi- 
rituelte.  Les  succ6s  et  les  revers,  la  joie  et  la  tristesse,  le  monde  et 
la  nature,  tout  le  ramenait  vers  Dieu,  tout  lui  rendait  sensible  sa 
presence.  En  m6me  temps,  personne  n’eut  moins  que  lui  l’affecta- 
lion  de  la  vertu,  personne  n’aima  plus  6 faire  le  bien  et  n’aima  moins 
a le  prdcher.  II  gardait  au  fond  de  1’Ame  la  pens6e  habituelle  qu  i 
l animait : les  effets  souls  en  moutraient  la  puissance. 


A.  de  Fallow. 
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XXI 

LES  DESSEIN8  DE  PA  LURE. 

Le  crdpuscule  du  matin  s’effor$ait  de  percer  de  sa  lueur  timide 
les  ombres  de  la  nuit.  Les  contours  blancs  du  paysage,  qui  formaienl 
des  angles  dans  l’obscuritd,  commengaient  A s’amollir  et  & se  con- 
fondre  avec  la  brume  matinale. 

L’ Angara,  durci,  semblait  une  route  postale  tracde  par  Dieu  pa- 
rall&lement  A celle  qu’a  faite  la  main  des  hommes.  Dans  le  lit  do 
fleuve,  suivant  cette  voie  naturelle,  et  se  dissimulant  derri&re  les  ro- 
chers  qui  se  dressent  des  deux  cdtds  de  la  rive , entre  le  monast&e 
de  Saint-Irkout  et  la  ville,  la  narta  de  Tjenar-Kous  glissait  dans  la 
direction  du  chef-lieu  de  la  SibArie  orientate.  Tout  dormait  encore 
alentour;  seule,  la  narta,  pareille  i un  ddmon  fuyant  le  jour,  faisait 
diversion  & cet  engourdissement  et  h ce  silence. 

Le  Toungouse  avait  prdtd  son  traineau  & son  ami ; les  deux  voya- 
geurs  qui  occupaient  la  narta  dtaient  Muller  et  Wladimir. 

Les  murailles  d’Irkoutsk  grisonnaient  au  loin,  et  Muller,  sur  le- 
quel  le  froid  ne  semblait  avoir  aucune  influence,  s’adressa  & son  ami, 
comme  s’il  suivait  le  fil  d’une  conversation  interrompue. 

— Oui,  ton  arrivde  est  un  bonheur  pour  nous ! Nous  avions  une 
organisation,  des  alliances  dans  toutes  les  tribus  voisines;  une  seule 
chose  nous  manquait : des  armes,  ou  de  l’argent  pour  nous  en  pro- 

1 Voir  le  Corretpondant  des  25  d£cembre1875, 10  et  25  janvier,  10  ftirierl8M- 
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curer...  Tu  nous  appories  celal...  Oh!  mon  plan  recevra  son  execu- 
tion dans  tr&s-peu  de  jours...  Avec  les  relations  que  ta  femme  pos- 
side  dans  Irkootsk,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d’acheter  des  armes. 
n est  permis  aux  marchands  d’en  vendre  aux  Khalkhas  et  aux  Tatars 
soumis  It  la  juridiclion  chinoise.  Tjenar-Kous  traitera  en  leur  nom...  • 
C’est  aujourd’hui  que  je  me  sens  fort!  Tu  ne  te  doutes  pas  de  ce  que 
cent  hommes  risolus  et  bien  arm£s  peuvent  faire  dans  ces  solitudes 
sans  fin,  oft  la  plus  grande  arm&e  que  le  tzar  puisse  riunir  peut  & peine 
dipasser  mille  hommes.  Je  serai  le  roi  du  disert,  en  attendant  que. .. 

— Cent,  dis-tu?  Vous  ites  vingt  ft  peine ! 

— Tun’as  vu  qu’une  fraction  de  l’association.  Nous  avons  des 
rntes  dans  chaque  canton  du  district.  Nous  sommes  plus  de  cent 
aujourd’hui;  demain  nous  serons  cinq  cents  I ...  Te  souviens^tu  des 
romans  amftricains  que  nous  lisions  en  Crimfee?...  Je  serai  le  roi  des 
outlaws  de  la  Sibirie...  Je  difie  le  tzar... 

Wladimir  l’interrompit: 

— Ecoute,  Muller,  dit-il,  je  te  promets  tout  mon  concours  pour 
t’aider  a sorlir  de  la  Sibirie.  Moi  et  ma  femme,  nous  t’accompagnerons 
et  nous  passerons  la  fronti&re  ensemble. ..  Puisqu’on  ne  veut  pas  me 
rcndre  justice,  je  veux  reconquirir  ma  liberty , mais  je  ne  veux  fetre 
ni  traitre  ni  rebelle ! Tu  ne  t’attaqueras  pas  h la  Russie,  ni  & notre 
souverain  bien-aimi,  le  tzar;  car,  du  jour  oft  tu  le  ferais,  je  t’aban- 
donnerais.  Passe  en  Chine,  force  les  obstacles  qui  se  dresseront  sur 
ta  route,  et  nous  dirons  un  adieu  iternel  k la  patrie,  que  nous  aime- 
roos  de  loin  et  que  nous  pleurerons  ensemble.  Mais  pas  de  rivolte, 
mon  ami,  pas  d’attentat  contrela  grandeur  de  notre  pays!...  Me  le 
promets-tu? 

Muller  ne  ripondit  rien.  A ce  moment,  la  narta  passait  aupris 
d’un  monticule,  espice  de  tumulus  recouvert  de  neige,  et  qui  s’a- 
rangait  en  cap  dans  l'Angara.  Le  Courlandais  disigna  du  doigt  ce 
monticule  & son  compagnon  : 

— Vois-tu  cet  antique  sipulcre  mongol?  C’est  le  lieu  oft.il  faut  que 
tu  viennes,  si  tu  as  bcsoin  de  moi  pour  te  protiger  ou  pour  te  di- 
fendre.  Toutes  les  nuits,  un  Toungouse  de  la  tribu  de  Tjenar  veille  1ft. 
Ce  Toungouse  sait  toujours  oft  me  trouver.  La  montagne  est  creuse,  et 
les  Russes  l’ignorent.  Tjenar-Kous,  fils  desanciens  maitres  du  sol, 
m’a  appris  ce  secret  le  jour  oft  nous  avons  ichangi  notre  sang.  Tu 
n’as  qu’ft  te  placer  du  cfttft  oriental  du  tumulus  et  prononcer  par 
trois  fois  le  nom  de  Tjenar  : un  de  ses  sujets,  qui  veille  chaque  nuit, 
sortira  et  viendra  le  rftpondre. 

— Si  prfts  de  la  ville ! ne  put  s’empicher  de  dire  Wladimir  avec 
Monnement. 

— Le  dftsert  a bien  d’autres  mystires  inconnus  aux  conquftrants  l 
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LA  est  ma  force.  Depuis  deux  ans  que  j’habite  ici,  je  l’ai  AtudiA,  et 
aujourd’hui  je  connais  la  contrAe  comme  si  j’Atais  Toungouse... 
Souviens-toi : si  tu  as  besoin  de  moi,  viens,  et  vingt-quatre  heures 
aprAs,  je  serai  & tes  ordres  I Quoi  que  tu  veuilles,  quoi  que  tu  ra’or- 
donnes,  je  t’obAirai  1 Le  traitre  Muller  est  ton  esclave,  Wladimirl... 
Souviens-toi ! 

— Merci.  Je  te  crois,  Muller;  je  crois  A ton  repentir,  et  je  te  par- 
donne. 

Les  murailles  de  la  ville  n’Ataient  plus  qu’A  quelques  pas.  Muller 
arrAta  les  chiens : 

— Mon  domainc  Unit  Hi,  dit-il.  Adieu,  Wladimirl...  Descends;  to 
n'as  que  quelques  pas  A faire  pour  te  trouver  en  ville. 

Le  comte  serra  la  main  de  son  ancien  ami  et  descendit  dn  tral- 
neau. 

— Quand  tu  auras  besoin  de  moi,  Wladimir,  dit  Muller,  appelle- 
moi...  Souviens-toi  du  tumulus. 

— Avant  tout,  rApondit  le  comte,  je  m’occuperai  de  l’achat  des 
armes.  Le  correspondant  des  Khalkhas  est  le  marchand  Lapteff,  qoi 
vend  de  tout,  m’as-tu  dit. 

— Oui,  mais  sois  prudent  I Un  colon  ne  doit  pas  acheter  des  ar- 
mes. 

— Ne  crains  rien.  Ma  femme  a un  ami,  un  vieux  mAdecin  quil’a 
accompagnAe  A Irkoutsk.  Celui-IA  n’excitera  pas  la  defiance. 

* — C’est  bon.  Agis  vitcl  J’ai  h&te  de  me  sentir  libre. 

-r-  Adieu  1 

Wladimir  s’Aloigna  et  Muller  fit  faire  volte-face  aux  chiens.  Au 
moment  oh  le  Courlandais  allait  reprendre  le  chemin  du  dAsert,  le 
comte  se  retourna  une  derniAre  fois : 

— Toi  aussi,  Muller,  souviens-toi  I Riencontre  la  Russie  ni  contra 
le  tzarl 

Mfiller  sembla  n’avoir  pas  entendu,  et  la  narta  disparut  bientdt 
derriAre  le  tumulus  du  chef  mongol.  Wladimir  rentra  en  ville.  H y 
avait  deux  jours  que  Lanine  Atait  absent,  et  Tatiana  l’atf endait  avec 
impatience.  Le  comte,  de  retour  aupr&s  d’elle,  lui  racontatont:  fl 
lui  dit  ses  espArances,  sa  rencontre  avec  Muller,  le  pardon  qa’illni 
avait  accordA,  et  ses  engagements  envers  lui.  Wladimir  apprAhen- 
dait  sa  dAsapprobation ; aussi  fut-il  enchantA  d’entendre  Tatiana  ap- 
prouver  tous  ses  projets. 

— Un  homme  comme  Muller  est  complet  en  toutes  choses,  dit- 
elle.  Trahi  par  les  autoritAs,  il  ne  saurait  plus  Atre  espion.  Son  crime 
mAme  me  prouve  sa  sincAritA.  Ne  soyez  ni  criminel  ni  traitre  A votre 
patrie,  Wladimir,  mais  travaillez  k votre  dAlivrancel 
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Le  docteur  Haas  fut  mandfi.  La  rfiponse  de  cet  homme  fut  simple 
et  digne : 

— Je  me  suis  dfivoufi  k vous,  madame,  et  je  ne  suis  pas  Russe. 
Ce  que  vous  approuvez,  je  l’approuve;  ce  que  vous  m’ordonnerez,  je 
le  ferai.  Je  suis  vieux ; vous  files  mon  dernier  dfivouement...  je  m’y 
complais...  Ne  prenez  done  pas  la  peine  de  me  demander  mon  avis, 
ordonnezl 

11  fut  convenu  que  Haas  irait  toucher  de  l’argent  k:la  banque  d’lr- 
koutsk,  ou  Tatiana  avait  dfiposfi  ses  fonds,  et  qu'ensuite  il  accom- 
pagnerait  Wladimir  jusqu’k  sa  rfisidence,  ou  le  comle  sentait  qu’il 
fitait  prudent  de  faire  une  apparition  aprfis  une  aussi  longue  absence, 
dangereuse  surtout  depuis  l’avertissement  du  gouverneur.  Le  lende- 
main,  le  docteur  prendrait  rendez-vous  avec  le  marchand  Lapteff, 
pour  mener  k bonne  Gn  l’opfiration  de  l’achat  de  cinq  cents  fusils 
deslinfis  ofBciellement  k un  chef  khalka  en  rfivolte  contre  un  man- 
darin de  Maimatchin. 

Ces  dispositions  prises,  Haas  et  Wladimir  laissfirent  Tatiana  seule, 
et  s’engagfirent  dans  la  principale  rue  d’lrkoutsk,  oh  fitait  situfie  la 
banque. 

fl  fitait  dix  heuresdu  matin. 


Presque  k la  mfime  heure  ou  Lanine  revenait  a Irkouslk  de  son  ex- 
cursion sur  le  lac  Baikal,  Popoff  entrait  dans  le  cabinet  du  gendarme 
avec  Hfilfine,  qui  fitait  venue  le  voir  ce  jour-lk.  Palkine  fitait  absent, 
mandfi  par  le  gouverneur;  il  s’y  fitait  rendu,  aprfis  avoir  ordonnfi  k 
son  seerfilaire  de  continuer  le  travail  de  la  veille. 

Popoff,  qui  dfisirait  causer  assez  longuement  avec  sa  Gancfie,  qu’il 
voyait  pour  la  demifire  fois,  et  qui,  en  mfime  temps,  voulait  aehever 
sa  besogne,  avait  fait  entrer  Hfilfine  dans  le  cabinet  du  colonel,  et  il 
Wait  des  papiers  tout  en  conversant.  Palkine,  en  sortant,  lui  avait  dit 
qu’il  ne  rentrerait  pas  avant  deux  heulres;  Popoff  croyait  done  avoir 
devant  lui  sufGsamment  de  temps  pour  expliquef  son  rdle  k Hfilfine. 
Hfilfine  et  Nicolas  causaient  depuis  une  heure,  et  Popoff  avait  dfijk  prifi 
sa  Gancfie  de  prfivenir  le  comte  Lanine  du  rendez-vous  de  dimanche. 
H lui  avait  racontfi  sa  conversation  avec  le  gendarme,  et  il  lui  avait 
Hit  que  la  preuve  qu’il  possfidait  contre  Schelm  pouvait  devenir  con- 
uincante  entre  les  mains  d’un  personnage  puissant  et  intfiressfi  k la 
perte  du  chef  de  la  chanceUerie. 

— Autant  alors  le  re$u  ne  prouvait  rien,  autant  aujourd’hni  il  es 
detenu  une  arme  terrible.  Effectivement,  deux  ans  se  sont  ficoulfis 
depuis...  Le  re$u  ficrit  de  la  main  de  Schelm,  et  la  signature  contre- 
faitepar  moi,  prouvent  de  la  fa$on  la  plus  claire  ma  connivence  avec 
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le  chef  de  la  chancellerie.  Or  il  ne  m’a  jamais  poursuivi...  Les  dr- 
constances  de  mon  arreslation  sont  lb,  qui  tbmoignent  contre  lui.  ft 
m’a  fait  arrbter  comme  un  homme  dangereux,  comme  dbtenteur  de 
papiers  secrets  du  ministbre,  mais  non  comme  voleur  et  faussaire. 

— Comment,  Nicolas,  vous  qui  avez  btb  fouillb  plus  de  vingt  fois, 
btes-vous  parvenu  & dissimuler  un  papier  de  cette  importance? 

Un  Eclair  de  triomphe  brilla  dans  l’ceil  de  Popoff. 

— Ah!  voilb !...  Depuis  ma  fuite  du  ministbre,  et  mbme  quandje 
fus  acceptb  par  le  comte  Lanine,  je  ne  dormais  plus.  M’attaquer  a 
Schelm,  moi  employb  infbrieur  du  ministre,  me  paraissait  tellement 
tbmbraire,  que  j’avais  peur  de  mon  audace.  Ce  papier  que  j’avais,  je 
le  cachais  sur  moi,  maisje  tremblais  & tout  bruit.  Une  nuit,  pendant 
que  j’btais  en  Crimbe,  je  me  rbveillai  tout  en  sueur,  rbvant  qu’on  me 
prenait  ce  papier,  et  qu’aprbs  me  l’avoir  pris  on  me  jetait  dans  la  Neva; 
je  me  levai  de  mon  lit  pour  dissiperce  cauchemar...  Le  lendemain, 
j’avais  une  rage  de  dents  affreuse...  Alors  une  idbe  me  vint.  J’allaii 
Sebastopol;  il  y avait  lb  un  dentisle  anglais...  Je  me  fis  arracher 
deux  molaires,  celle  qui  me  faisait  mal  et  une  autre  qui  btail  saine... 
Je  fis  faire  en  ville  une  microscopique  boite  creuse,  en  ivoire,  4 la- 
quelle  je  fis  donner  la  forme  et  la  grandeur  des  dents  molaires  qui 
venaient  de  m’btre  enlevbes.  Les  feuillets  du  livre  de  copies  soot, 
vous  le  saves,  d’un  papier  extrbmement  mince ; celui-ci  put  done 
btre  plib  de  fa$on  b btre  introduit  facilement  dans  le  creux  de  la  boite, 
aprbs  avoir  btb  prbalablemenl  enveloppb  dans  une  vessie  lbgbre.  Puis 
je  retournai  chcz  le  dentiste  et,  lui  montrant  la  petite  boite,  je  le 
priai  d’y  adapter  des  pinces,  afin  de  pouvoir,  en  cas  de  besoin,  la 
fixer  dans  ma  bouche.  Le  dentiste  me  prit  pour  un  original;  mais 
deux  cents  roubles  que  je  lui  donnai  le  dbcidbrent.  Depuis  ce  temps, 
je  porte  toujours  cette  boite  sur  moi,  et  quand  je  crois  btre  en  dan- 
ger, je  la  glisse  dans  ma  bouche.  Dieu  m’a  protbgb  jusque  aujour- 
d’hui.  Je  n’ai  jamais  btb  pris  en  dbfaut;  j’avais  cette  boite  dans  ma 
bouche  le  jour  ob  je  fus  arrbtb.  Depuis,  on  ne  m’a  jamais  fouillb 
comme  ce  jour-lb,  et  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu’on  le  fit.  Je 
vous  confie  cela,  Hblbne,  b vous  qui  m’aimez,  b vous  qui  vous  dies 
exilbe  pour  moi,  car  1’heure  de  la  lutie  va  sonner,  et  je  ne  sais  ce  qui 
arrivera.  Aussi  souvenez-vous  que  je  vous  confie  mon  sort  et  celui 
d’une  famille  entibre,  dela  famille  de  mes  bienfaileurs! 

— C’est  ingbnieux  et  hbroique  1 dit  Hblbne.  0 Popoff,  vous  bliei  nd 
pour  d’autres  destinies! 

— Mon  intelligence  a btb  cause  de  ma  misbre,  hblas  1 Je  calcule, 
je  combine,  et  puis  arrive  un  bvbnement,  un  hasard,  qui  me  prdci- 
pite  dans  l’ornibre!  Que  voulez-vous,  c’est  notre  destinbe,  anousan- 
tres  petits!  Oh!  ma  cachette  dbfiait  l’ceil  de  l’agent  le  plus  perspicace! 
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L’heure  est  venue  d’en  tirer  parti.  Ce  papier  servira-t-il  & me  sauver, 
k me  venger,  ou  it  me  pr£cipiter  encore  dans  l’abime?  je  l’ignore. 

Tout  en  parlant,  il  regardait  machinalement  par  la  fenfttre,  et  vit 
letratneau  de  Palkine  qui  s’arrfitait  devant  la  maison.  Le  colonel, 
accompagnd  de  l’ispravnik,  en  descendait. 

— Ah ! mon  Dieu,  void  le  colonel  I Si  tflt ! Qu’est-ce  que  cela  veut 
dire?  H61£ne,  sortez,...  et  n’oubliez  pas  de  prfevenir  la  comtesse!  Di- 
manche,  k la  tomb£e  de  la  nuit,  je  serai  & la  residence  de  son  man. 
Elle  peut  assister  & l’ent revue.  Fuyez,  Helene ; le  colonel  ne  sera  pas 
content  de  vous  voir  dans  son  cabinet. 

— Ah ! bah ! dit  H616ne ; il  est  trop  tard ! Tenez,  je  vais  me  mettre 
la!... 

Elle  montrait  une  toile  qui  cachait  quelque  chose  dans  un  coin. 

— Vous  files  folle  I dit  Popoff : ce  sont  les  dossiers  de  la  gendar- 
merie! S'il  vous  voit... 

Elle  ficlata  de  rire : 

— Bah  I bah  1 il  n’ira  pas  fureter  dans  ces  vieilles  paperasses  1 

— Non,  Hfilfine,  je  ne  veux  pas...  Je  vous  en  prie... 

Elle  voulut  sortir  alors ; il  fitait  effectivement  trop  tard : la  voix  du 
gendarme  rfisonnait  dans  la  pifice  voisine.  Avec  un  geste  ironique, 
Hfeline  courut  vers  la  toile  et  s’en  envelop  pa,  montant  sur  les  dossiers. 

— D’ailleurs,  murmura-t-elle  & l’oreille  de  Popoff,  s’il  me  dficou- 
vre  mfime,  que  voulez-vous  qu’il  me  fasse? 

Elle  se  blottit  dans  son  coin,  en  se  disant  k elle-mfime : « Puis- 
qu’il  est  notre  ami,  il  ne  me  fera  rien...  mfime  si...  » Popoff  se 
courba  sur  son  bureau. 

La  porte  s’ouvrit,  et  Ie  colonel,  toujours  accompagnfi  de  l’isprav- 
nik,  entra  dans  le  cabinet. 

— PopofT,  dit-il,  montez  dans  mon  tralneau  et  allez  k la  prison ! 
Vous  vous  ferez  remettre  la  lisle  de  tous  les  prisonniers,  el  vous  me 
l’apporlerez  I Ce  sera  l’affaire  d’une  heure...  Cela  vous  fera  prendre 
l’air,  ajouta-t-il  en  souriant. 

Popoff  s’inclina.  Inquiet  de  la  presence  d’Hfilfine,  il  voulut  essayer 
de  dficliner  cel  ordre,  qui  lui  aurait  fitfi  agrfiable  en  tout  temps,  mais 
qui  lui  dfiplaisait  fort  dans  les  circonstances  prfisentes. 

— Colonel,  dit-il,  jen’ai  encore  pu,  malheureusement,  achever  la 
besogne... 

— N’importe,  inlerrompit  Palkine,  allez,  allez! 

Force  fut  & Nicolas  d’obfiir.  Il  sortit.  Quand  Palkine  se  crut  seul 
free  I’ispravnik,  il  ficlata  de  rire: 

— Cet  imbecile  de  Popoff  s’imagine,  dit-il  Si  sa  creature,  que  e'est 
P®1  philanthropic  que  je  suis  aussi  faible  avec  lui.  Ecoutez,  Pa- 
dlesky,  k vous,  je  vous  parlerai  un  autre  langage,  car  vous  files  un 
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fonctionnaire  intelligent,  et  vous  comprenez  qu’on  ne  fait  son  chemin 
que  quand  on  est  appuyk  de  plus  fort  que  soi.  Mon  appui  ne  vous 
manquera  pas  dans  l’avenir,  pas  plus  qu’il  ne  vous  a manqu£  jusque 
aujourd’hui;  mais  il  faut  le  mferiter!  Jusqu’ici,  je  n’ai  gukre  reclame 
vos  services  I Le  jour  est  venu ; ktes-vous  pr£t? 

— Je  suis  prfit!...  Je  sais  que  vous  pouvez  beaucoup  pour  moi,  et 
que  vous  ktes  mon  seul  protecteur.  Ordonnez  l 

— II  faut  que  ce  comte  Lanine  soit  en  prison  avant  dimanche!... 
Vous  avez  done  deux  jours  pour  agir. 

L’ispravnik  fit  la  grimace : 

— Mon  colonel,  rkpondit-il,  je  ne  demande  pas  mieux;  car  je 
l'aime  comme  le  cholera  ou  le  typhus,  ce  damn&  freluquet ; mais  il 
est  prot£g6  par  le  gouverneur,  et... 

— H6  non ! imbecile,  rkpondit  Palkine.  Ce  qui  a 6t6  n’est  plus!... 
Hier  encore,  le  gouverneur  le  dkfendait ; aujourd’hui  il  sera  oblige 
sinon  de  le  perskeuter,  du  moins  de  ne  plus  prendre  son  parti. 

— Comment? 

— Oui,  aujourd’hui  encore,  le  g£nkral  m’a  reprochk  de  couvrir 
de  mon  kgide  ce  conspirateur  dangereux ! C’est  un  de  ses  griefs. 
Hal  hal  ha!  Je  te  r£ponds que  personne  ne  le  protkgera  a l’avenir. 
Tu  peux  d’ailleurs  t’excuser  en  rejetanttout  sur  moi.  Le  gouverneur 
m’a  reprochk  ma  soi-disant  faiblesse  pour  Lanine ; eh  bien,  je  vais 
luiprouver  le  contraire.  Vois-tu,  mon  ami,  un  fonctionnaire  nedoit 
aimer  ni  protkger  personne,  except^  ceux  qu’k  Saint-P6tersbourg  on 
lui  ordonne  de  protkger.  Done,  je  compte  sur  toi  pour  jeter  Lanine 
en  prison. 

— Il  faudrait  encore  trouver  un  pr6lexte,  rkpondit  l’ispravnik. 

— Avec  cela  qu'il  est  difficile  k trouver  I II  n’est  jamais  k sa  resi- 
dence; tu  n’as  qu’k  te  transporter  k l’improvjste  chez  lui.  Tu  resles 
dans  la  lkgalitk...  Je  prends  tout  sur  moi,  d’ailleurs,  je  te  le  r£- 
pkte... 

Les  yeux  de  Padlesky  brillkrent  de  joie : 

— Alors  c’est  fait.  J’y  vais  de  ce  pas. 

— Oui.  Puis,  quand  il  sera  en  prison,  tu  feras  cerner  sa  maison, 
et  tu  n’y  laisseras  plus  entrer  personne.  Dimanche,  tu  tiendras  quel- 
ques  hommes  k ma  disposition. 

— BonI 

— Je  compte  sur  toil  Mes  autres  mesures  sont  prises...  Adieu 
maintenant,  et  reviens  demain  me  rendre  compte  de  tes  demar- 
ches 1 

L’ispravnik  sortit,  et  le  colonel  des  gendarmes  se  promena  seul 
dans  son  cabinet,  roulant  dans  sa  tkte  les  projets  les  plus  tkn6breux- 
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Comme  les  hommes  fortement  prboccupbs,  il  se  parlait  de  temps  en 
temps  & lui-mbme : 

— Non,  c’est  dangereux,  disait-il.  Schelm  estun  adversaire  redou- 
table...  Je  savais  bien  que  le  gouverneur  me  recevrait  mal...  Sous sa 
politesse  habituelle  permit  un  sentiment  dembfiance...  Que  faire?... 
II  faut  cependant  lutterl...  Je  ne  me  laisserai  pas  bcraserl...  Oui, 
roais  Schelm  est  lb,  etmoijesuisici.  Cette preuve,  oh!  cette  preuve! 
dit-ilen  gringant  les  dents.  Dussb-je  tuer  Popoff,  je  l'aurai...  Schelm 
ne  me  fera  plus  de  mal  du  jour  ou  il  me  craindra.  Je  le  tiendrai,  et 
nous  avancerons  ensemble;  car  je  ne  le  hais  pas,  au  fond,  cet 
homme!  je  ne  veux  pas  qu’il  me  nuise,  voilb  tout...  Je  lui  livrerai 
son  Lanine.  Est-ce  que  je  tiens  b sa  rehabilitation,  moi?...  Il  btait 
une  arme  entre  mes  mains;  si  je  m’en  procure  une  autre,  je  ne  la 
vendrai  plus,  cette fois,  et  jejn’en  userai  mbme  past 

11  ricana : 

— Schelm  m’aidera  de  toutes  ses  forces  quand  il  aura  peur  de 
moi,  et  qu’il  connaltra  mes  intentions  pacifiques  b son  bgard ! Il  sait 
bien  qu’au  fond  je  suis  plutbt  de  son  c6tb  que  de  celui  de  ces  gens- 
la!  Je  lui  livrerai  le  mari,  il  me  livrera  la  femme...  Ce  sera  bien 
joub! 

Palkine  sortait,  nous  l’avons  dit,  de  chez  le  gouverneur,  et  il  btait 
en  grand  uniforme.  Tout  en  rbflbchissant  • et  en  se  parlant  b lui* 
mbme,  il  marchait  avec  precipitation.  Son  sabre  se  dbtacha  et  lui 
irappa  la  jambe.  Cette  lbgbre  douleur  lui  rappela  qu’il  fallait  se  db- 
vfc lir.  11  se  dirigea  vers  sa  chambre  b coucher.  Quand  le  colonel  eut 
fermb  la  porte  du  cabinet,  la  toile  qui  cachait  les  dossiers  de  la  gen- 
darmerie ondula,  et  la  tbte  pdle  d’Hblbne  apparut  timidement.  La 
jeune  fille  s’assura  qu’elle  btait  seule  dans  le  cabinet,  alia  b la  porte 
etl’entr’ouvrit.  Le  cabinet  donnait  sur  une  pibce  qui  servait  de  salon; 
il  n’y  avail  person  ne  dans  cette  pibce.  Alors  Hblbne  ouvrit  la  porte 
tt  se  mit  b courir  comme  une  folle;  la  fille  de  l’bpicier  connaissait 
la  maison  du  gendarme  pour  y btre  venue  plusieurs  fois. 

Elle  monta  un  escalier  qui  conduisait  b la  chambre  de  Popoff,  au 
dernier  btage.  Haletante,  livide  et  consternbe,  elle  ouvrit  la  porte. 

La  chambre  de  Popoff  btait  vide. 
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XIII 

LE  TOUnCOCSE. 

II  ne  s’itait  pas  icouli  dix  minutes  depuis  le  depart  de  Baasetde 
Wladimir,  que  Hilene  accourait  essoufllie  aupris  de  Tatiana,  et 
qu'elle  lui  racontait  tout  ce  qu’elle  venait  d’entendre. 

— Comment  je  suis  sortie  de  cet  antre,  je  ne  le  sais  pas  moi- 
mime,  dit-elle.  Lorsque  j’ai  entendu  leur  conversation  et  les  confi- 
dences que  cet  horrible  gendarme  se  faisait  & lui-mime,  j’ai  coura 
k la  chambre  de  Nicolas.  J’ai  altendu  une  heure : il  ne  revenaitpas. 
Cependant  le  temps  pressait;  il  fallait  que  je  vous  visse;  j’itais  sup- 
ports dans  la  maison  de  ce  damni  par  les  soldats.  « U travaille, 
pensais-je,  et  je  pourrai  lui  parler,  en  le  faisant  demander.  » Je 
sortis,  et  en  entrant  dans  l’anlichambre,  je  m’approchai  d’un  gen- 
darme pour  lui  presenter  ma  requite.  « -Ah ! c’est  toi , courease! 
cria  cet  homme.  Hors  d’ici,  et  qu’on  ne  t’y  revoie  jamais  I Nous  te- 
nons de  recevoir  un  galop  grfice  & toil...  Ton  ami  vient  de  rentier; 
il  est  enfermi  avec  le  colonel,  et  il  a eu  la  bitise  de  lui  dire  qu'il 
t’avait  vue  ce  matin...  Void  comment  tu  nous  payes  nos  complai- 
sances! » Il  me  parla  longtemps  de  ce  ton,  et  finalement,  malgri 
mes  priires  et  mes  supplications,  il  me  miti  la  porte....  Madame  la 
comtesse,  pour  l’amour  de  Dieu,  sauvez  le  comle,  sauvez  Nicolas! 

Tatiana  fut  profondiment  attristie,  mais  peu  itonnie  de  la  dfi- 
couverle  d’Hiline.  Depuis  la  seine  de  la  forit,  elle  n’avait  jamais 
rendu  sa  confiance  k Palkine,  malgri  toutes  les  protestations  de 
divouement  dont  le  gendarme  s’ivertuait  & la  combler.  Sa  froide 
audace  envers  elle,  la  faciliti  avec  laquelle  il  avait  reconquis  son 
calme,  son  regard  faux  et  cruel,  toutcela  lui  itait  revenu  k l’esprit, 
et  tout  cela  avait  encore  doubli  sa  ripulsion.  Cependant,  se  croyant 
forcie  de  minager  le  colonel,  qu’elle  supposait  itre  l’antagoniste  le 
plus  acharni  de  Schelm,  elle  lui  timoignait  une  politesse  riservie, 
et  elle  n’avait  pas  raconti  & son  mari  1’attentat  dont  eUe  anit  ili 
l’objet. 

Elle  se  leva  donc.froidement  et  dit  & Hiline  : 

— Je  vais  de  ce  pas  chez  le  gouverneur.  C’est  un  homme  intigre, 
et  il  nous  aidera.  Quant  & toi,  sors,  va  en  ville,  tu  y rencontrerss 
mon  mari  et  le  docteur.  Raconte-leur  tout,  et  dis-leur  de  revenir  ici 
de  suite.  Le  docteur  a secouru  tant  de  monde  autour  de  lui,  qu’il  est 
universellement  connu  k Irkoutsk.  Tu  le  trouveras  facilement...  Tu 
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n’as  qu’A  demander  & un  de  nos  Yoisins  quel  chemin  ils  onl  pris  en 
sortant  d’ici,  et  tu  suivras  facilement  leur  trace. 

HAlAne  Atait  pile  et  AchevelAe ; elle  tremblait  de  surprise  et  de 
peur. 

— Mon  Dieu!  quelle  horreur!  s’Acria-t-elle. 

— Ne  telamente  pas,  agisl  dit  Tatiana;  leur  salut  depend  de 
nous,  maintenant.  Tu  es  venue  ici  pour  consoler;  une  t&che  plus 
sainte  t’est  rAservAe : aie  la  force  de  la  remplir  1 

Et  la  noble  femme , majestueuse  et  pile , donnant  & HAlAne  sa 
main  & baiser,  sortit  pour  aller  chez  le  gouverneur. 

HAlAne,  toujours  affolAe,  la  suivit  presque  aussitdt. 

Comme  la  plupart  des  grandes  villes  russes,  Irkoutsk  possAde  une 
rue  ou  des  constructions  monumentales , ranges  avec  symAtrie, 
prAsentent  un  aspect  imposant.  Plus  loin , de  sales  carrefours  sont 
formas  par  des  maisons  en  bois ; toutefois  il  y a IrAs-peu  de  chefs- 
lieux  de  gouvernementqui  ne  se  piquent  d’avoir  une  rue  et  une  place 
aussi  belles  que  toute  rue  ou  toute  place  d’une  prefecture  fran$aise. 

La  grande  rue  d’lrkoutsk  formait  angle  avec  celle  ou  demeurait 
Tatiana,  et  qui  Atait  comme  la  continuation  de  celte  magnifique  voie, 
mais  seulement  dans  son  commencement.  Sept  hdlels,  dont  celui 
de  Tatiana  Atait  le  dernier,  s'Alevaient,  des  deux  cAtAs  de  la  rue,  A 
plusieurs  Stages.  Ces  hotels  Ataient  en  pierre,  et  d’une  architecture 
assez  prAtentieuse.  L’habitalion  de  la  comtesse  coupait  brusque- 
ment  celte  symAlrie.  Plus  loin,  ce  n’ Atait  que  des  cabanes  en  bois, 
noires , mal  bdties , et  la  rue  aboutissait  & une  AlAvation  oil  il  n’y 
avail  plus  de  construction  du  tout.  Cependant  la  ville  ne  finissait  pas 
Ik,  et  derriAre  le  monticule,  d’autres  rues,  d’autres  cabanes  et  d’au- 
tres hotels  formaient  un  dedale  jusqu'aux  bords  de  1’Angara. 

La  maison  voisine  de  celle  de  Tatiana,  malgrA  son  extArieur  mi- 
serable, Atait  assez  confortable  au  fond.  Elle  Atait  en  bois,  & un 
dtage,  entourAe  d’une  sorte  de  jardin.  L’ispravnik  d’lrkoutsk  l’habi- 
tait;  mais  Tatiana,  dont  la  hauteur  se  serait  refusAe  A une  question, 
l’ignorait.  A la  vAritA  ses  gens  le  savaient,  mais  ils  igneraient  com- 
plAtement  1’hostilitA  du  fonctionnaire  envers  leur  mattresse. 

BAlAne  s’orienta  en  sortant  de  l’hdtel.  La  comtesse  lui  avail  or- 
donnA  d’aller  k la  recherche  du  comte  et  du  docteur,  mais  elle  ne 
lui  avait  donnA  aucune  autre  indication.  Irkoutsk  estune  petite  ville, 
ettout  le  monde  s’y  connalt;  il  n’y  avait  rien  d’extraordinaire  A cet 
oubli  de  Tatiana.  Le  comte  et  le  docteur  pouvaient  Atre  allAs  chez  le 
gouverneur,  ou  A des  empletles  aux  boutiques  : alors  ils  avaient 
tournA  A droite.  Ils  pouvaient  Atre  allAs  A la  rAsidence  de  Wladimir, 
chez  d’autres  exilAs  qui  demeuraient  du  cdtA  des  docks  : alors  il  fal- 
lait  tourner  A gauche.  Une  fois  cette  premiAre  indication  obtenue, 
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Hfelfene  fetait  sAre  de  retrouver  leur  trace ; mais  la  premiere  indica- 
tion fetait  indispensable. 

Hfelfene  fetait  une  jeune  fille  rieuse  et  babillarde,  connue  data  le 
quartier  pour  une  joyeuse  commfere ; elle  ne  songea  mfemc  pas  que 
sa  pdleur  et  son  air  aifairfe,  si  en  cdntraste  avec  ses  allures  ordinai- 
res,  pouvaient  feveiller  la  curiosity.  Elle  jeta  un  regard  autour  d'elle. 
Sur  la  porte  du  jardin  de  la  maison  de  l’ispravnik,  elle  vit  une 
femme  qui  examinait  la  rue  avec  une  indiffferenle  curiosity.  Elle  alia 
b elle: 

— MonDieu,  madame,  lui  dit-elle,  excusez-moi ; mais,  en  quality 
de  voisine,  vous  devez  connaitre  le  eomte  Lanine  et  le  docleur 
Haas? 

— Je  les  connais  parfaitement,  rfepondit  la  dame  en  toisant  Hi- 
line  de  la  tftte  aux  pieds. 

La  jeune  fille,  dans  son  anxifetfe,  ne  s’apercevait  de  rien.  Elle  con- 
finua : 

— Ne  les  auriez-vous  pas  vus  passer? 

La  femme  l’examina  encore.  L’air  affairfe,  anxieux  d’Hfelfene  ne  lui 
fechappa  pas. 

— Moi?  non, lui  rfepondit-elle;  je sors  seulement.  Mais  mon  maria 
fumfe  sa  pipe  sur  la  porte  pendant  une  bonne  heure.  11  vient  deren- 
trer  pour  se  rfechauffer...  II  vous  renseignera...  Entrez,  mon  enfantl 

Sans  difiance,  lifeline  la  suivit.  Quand  les  deux  femmes  furent 
dans  une  chambre  de  la  maison  de  l’ispravnik,  la  complaisante  voi- 
sine demanda  k Hfelfene : 

— Pourquoi  avez-vous  besoin  de  ce  renseignement? 

Hfelfene,  stupfefaite  de  cette  interrogation,  recula  vers  la  porte. 

— Mais,  madame,  bfegaya-t-elle,  je... 

— Je  suis  la  femme  de  l'ispravnik,  et  voire  attitude  m’inspire  des 
soupQonsl...  Rfepondezl  Pourquoi  vdulez-vous  connaitre  le  chemin 
qu’ont  pris  ces  messieurs? 

Effrayfee,  lifeline  se  rapprocha  de  la  porte ; mais  Caroline  la  de- 
van$a  et  se  pla$a  sur  le  seuil : . 

— On  ne  passe  pasl  dit-elle  en  riant.  Yous  voudrez  bien,  ma  belle 
enfant,  altendre  ici  le  retour  de  mon  mari,  qui  est  absent  k cette 
heure  pour  affaire  concernant  votre  maitre,  ajouta-t-elle  avccun 
rire  cruel. 

— Madame,  c’est  odieux,  ce  que  vous  faites  lb  I s’fecria  Hfelfene,  qui 
voulut  se prfecipiler  vers  la  porte.  11  fautabsolument... 

— Ha!  ha!  ha!  C’esl  done  grave!  riposta  Caroline.  Tant  mieui! 
J’ai  eu  du  nez,  parait-il...  Attendez  In,  mon  enfant,  et  ne  vous  en- 
nuyez  pas  trop. 
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Caroline,  en  riant  toujours,  forma  la  porte  & del,  et  laissa  HAlAne 
prisonniAre  dans  la  maison  de  l’ispravnik. 

Cependant  la  comtesse  Atait  allAe  chez  le  gouverneur,  et  avait  de- 
mande  une  audience.  Le  gouverneur  lui  lit  rApondre  que  c’Atait  im- 
possible pour  le  jour  mAme.  Tatiana  voulut  insister;  ce  tut  inu- 
tile; legAnAral  lui  fit  exprimer  ses  regrets,  maisil  persists  dans  son 
reius.  Alors  elle  alia  chez  d’autres  fonctionnaires  supArieurs,  qui 
lui  avaient  jadis  tAmoignA  de  1’amitiA.  Elle  ne  fut  re$ue  nulle  part. 
A moitiA  folle  d’anxiAtA,  la  comtesse,  aprAs  deux  heures  de  courses 
inutiles,  rentra  chez  elle.  Akoulina  Ivanovna  lui  apprit  que  le  doc- 
teur  Haas  l’attendait  depuis  un  quart d’heure  dans  le  salon.  Tatiana, 
sans  remarquer  la  p&leur  de  la  vieille  dame,  sans  lui  faire  aucune 
question,  courut  au  salon  : 

— Voire  mari  est  arrAtA ! lui  dit  Haas  jiAs  qu’il  l’apergut.  Les  per- 
secutions recommencent.  AprAs  avoir  touchA  l’argent  A la  banque,  je 
suis  allA  reconduire  le  comte  jusqu’A  sa  rAsidence...  Nousy  avons 
trouvA  l’ispravnik  installA...  II  n’y  avait  pas  A protester  : votre  mari 
avait  AtA  pris  en  flagrant  dAlit  d’absence.  Cependant  j’ai  voulu  le  dA- 
fendre.  C’Atait  inutile  : cet  homme  agissait  avec  un  parti  pris.  Heu- 
reusement  encore,  j’avais  l’argent  sur  moi;  sans  cela,  le  cas  du 
comte  eflt  AtA  plus  grave. 

La  lutte  faisait  sur  Tatiana  un  effet  diamAtralement  opposA  A 
celui  qu’elle  produit  chez  les  autres  femmes  : au  lieu  de  l’abattre, 
die  l’exaltait. 

— Ah!  ils  le  veulent,  dit-elle.  Ils  croient  m’effrayer!...  Nous  n’a- 
vonsplus  rien  A attendre  de  la  justice  rAguliAre.  Eh  bien,  je  m’a- 
dresserai  aux  rebelles!  Une  seule  chance  me  reste!...  Docteur,  pro- 
curez-moi  des  habits  d’homme ! J’irai  celte  nuit  au  tumulus  du  chef 
mongol!...  Mon  mari  est  prisonnier,  ilnepeut  demander  protection 
A Muller ; e’estmoi  qui  la  demanderai  en  son  nom! 

— Vous!  y songez-vous?  Seule...  dans  la  nuit...  Vous  risquezl... 

— Assez,  docteur !...  j’ai  dit. 

— Mais  je  puis  le  faire,  moil...  Pourquoi  cette  imprudence  inu- 
tile? 

— Ce  Muller  ne  vous  connatt  pas.  Qu’Ates-vous  pour  lui?  rien !... 
Hoi,  je  suis  pour  lui  un  remords  vivant;  il  m’obAira!...  N’insislez 
pas,  docteur! 

— II  faut  toujours  vous  obAirl...  Mais,  madame,  vous  n’irez  pas 
seule...  Ceci,  par  exemple,  pour  rien  au  monde  je  n’y  consenlirai, 
ajouta  Haas  avec  fermelA.  Je  vous  accompagnerai. 

Elle  lui  tendit  la  main  et  dit  simplement : 

— Venez  1 


713 


FONCTIONNAIRKS  ET  BOYABDS. 


L’absence  de  toute  animation  rend  les  nnila  septentrionales  plus 
majestueuses  encore  que  celles  des  pays  tempbrbs.  Quand  Vobscu- 
rite  recouvre  de  son  ombre  les  plaines  de  la  Sibbrie,  on  s’entendres- 
pirer,  on  entend  battre  son  cceur,.  et  on  s’entend  marcher;  la  neige 
durcie  craque  sous  vos  pieds  avec  mille  bruits  discordants  qui  ini- 
Tent  aux  oreilles  en  notes  stridentes;  le  moindre  son  se  rbpercute 
en  echos  prolong6s  et  loinlains,  et  tout  bruit  prend  les  proporlioas 
d’un  effondremenl  general. 

Le  mamelon  du  chef  mongol  sembla  tressaillir  tout  entier,  et  la 
neige  qui  le  recouvrait  capita  comme  l’eau  qui  bout , quand,  h dii 
heures  de  la  nuit,  Tatiana  prononga  d'une  voix  haute  et  ferine,  par 
trois  fois,  le  nom  du  chef  toungouse : 

— Tjenarl  Tjenarl  Tjenar! 

Ce  nom  se  repercuta  dans  les  gorges  et  les  valiees,  et  il  rebondit 
ensuite  sur  la  glace  de  1’ Angara  comme  l’edt  fait  un  projectile;  puis 
lesilence  se  fit.  j 

Tatiana  eiail  vetue  d’un  costume  complet  de  colon.  Aupres  d’elle 
etait  le  docleur  Haas.  Le  mbdecin  et  la  comtesse,  qui  n'blaient  nul* 
lement  sou  mis  aux  lois  disciplinaires,  n’avaient  bprouvb  aucune  dif- 
ficult^ pour  sorlir  de  la  ville.  Aprbs  avoir  prononeb  la  formole,  Ta- 
tiana dit  b Haas : 

— Nos  ennemis  agissent,  tout  me  le  prouve  : la  disparition  d’Hfe- 
line,  l’arrestation  de  mon  mari.  Un  danger  terrible  — lequel?  je 
ne  sais,  — mais  prompt  et  imminent  plane  sur  nous ! Notre  unique 
espoir  est  dans  cet  homme  qui  est  la  cause  de  tous  nos  malheurs! 

— C’est,  prbcisbment,  ce  qui  me  fail  espbrer.  Ce  n’est  pas  un  ba- 
sardfortuil,  c’esl  le  doigt  de  la  Providence...  Muller  s’est  repenli, 
et  Dieu  veul  lui  donner  les  moyens  de  racheter  son  crime  ici-bas, 
pour  ne  pas  avoir  b le  racheter  lb-haut ! 

— Pas  de  mysticisme  avec  moi,  docteurl  rbpondit-elle.  Je  crois 
avec  ferveur,  mais  je  n'espbre  pas  en  l’interventiori  de  Dieu  dans 
nos  misbrables  affaires. 

La  neige  craqua  b quelques  pas  d’eux,  et,  pared  b un  spectre  noir 
se  dbtachant  dans  la  blancheur  de  la  nuit  du  Nord,  un  Toungouse 
apparut  au  pied  du  monticule.  II  s’inclina  et  attendit. 

— Mon  ami,  lui  dit  Tatiana  en  russe,  j’ai  besoin  de  la  protection 
de  M&ller.  Je'suis  la  comtesse  Lanine. 

L’indigbne  la  regarda  avec  de  grands  yeux  btonnbs,  et  s’inclina 
sans  rbpondre. 

— Tu  sais  ou  il  est,  n’est-ce  pas?  II  faut  que  je  le  voie,  que  je  lui 
parle  de  suite!  conlinua-l-elle. 

Mais  le  jeunesauvage,:  de  plus  en  plus  btonnb,  fit  de  la  main  signe 
qu’il  ne  comprenait  pas. 
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— Tu  ne  comprends  pas?  demanda-t-elle. 

. MAme  signe. 

— OhI  dit  Tatiana,  il  ne  sail  pas  ie  russel...  Mais  Dieu me  don- 
nera  la  persuasion  nAcessaire  pour  me  faire  entendre ! 

Alors  elle  commenga  A parler,  k faire  des  signes.  Elle  parla  long- 
temps.  Le  Toungouse  suivit  des  yeux  ses  mouvements  et  pencha 
l’oreille;  puis  il  Acarta  les  mains,  pour  montrer  par  ce  gesle  qu’il  ne 
comprenail  absolument  rien.  Tatiana  Atait  dAsespArAe  : un  obstacle 
fragile  lui  fermait  la  seule  chance  de  salut  qui  resl&l  encore  A son 
mari;  mais  cet  obstacle,  par  sa  fragility  mAme,  Atait  insurmonta- 
ble.  Elle  se  jeta  A genoux  dans  la  neige  : 

— Mon  Dieu,  s’Acria-t-elle,  inspirez-moi ! C’est  vraiment  horrible 
de  ne  pouvoir  rien,  et  d’Atre  ainsi  arrAlAe  I 

Haas  s’Atait  approchA  du  Toungouse ; il  lui  toucha  l’Apaule : 

— Tjenar  1 dit-il. 

Le  sauvage  fit  de  la  tAte  un  signe  affirmatif.  Le  docleur  rApAta  le 
nom  de  Tjenar.  Le  Toungouse  fit  un  deuxiAme  geste  qui  signifiait 
clairement  qu’il  comprenait. 

— Madame  la  comtesse,  dit  Haas,  nous  nous  entendons  parfaite- 
menl  avec  ce  brave  gargon ; nous  allons  rAussir  probablement.  Cal- 
mez-vous  I 

Alors  le  docteur  s’assit  sur  la  neige  et  se  laissa  glisser  quelques 
pas.  Le  Toungouse  montra  ses  dents  blanches  en  riant  d’un  rire  franc, 
et  disparut  derriAre  le  tumulus. 

— Je  me  suis  fait  comprendrc,  madame,  dit  le  docteur.  Il  va  me 
mener  aupres  de  son  chef.  Si  celui-lA  ne  parle  pas  le  russe,  il  con- 
nail  du  moins  Muller  1 

— Vous  Ates  ma  providence,  docteur!...  Rentrez  A la  ville!  J’irai 
avec  cet  homme. 

— Ah!  cela,  non,  madame,  s’Acria  Haas;  et  ici,  je  revendique 
mes  droits  de  prolecteur.  Vous  n’irez  past 

— Docteur...  1 

— Vous  n'irez  pas!...  Je  rAponds  de  vous  devant  le  comte!...  J’ai 
pu  vous  accompagner  jusqu’ici ; mais  vous  laisser  voyager  avec  ce 
sauvage,  jamais  1 C’est  dAjA  assez  que  je  me  rAsigne  A vous  voir 
rentrer  seule,  pendant  la  nuit,  A Irkoutsk. 

— Mais,  docteur...! 

— Souvenez-vous  de  la  forAt ! dit  Haas  en  la  regardant  presque 
avec  sAvAritA.  Croyez-moi,  votre  mari  vous  blAmerait  d’ avoir  risquA 
un  pareil  voyage,  mAme  pour  le  sauver !...  Vous  Ates  lemme;  sou- 
venez-vous des  devoirs  de  la  femme! 

Tatiana  comprit ; elle  tendit  la  main  au  docleur : 

— Vous  avez  raison,  dil-elle.  Allez!  Si  les  supplications  ou  les 
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menaces  ne  suffisent  pas,  payez,  s’il  le  faut,  mais  rdussisseiL.  Je 
remets  entre  vos  mains  ie  sort  de  mon  mari.  Quant  & moi,  je  neres- 
terai  pas  inactive  : je  veilierai  sur  lui  de  mon  cOtdl  Vous  n’avez  que 
quarante-huit  heures,  docleur,  employez-les  bien  I 

Un  traineau  alteld  de  deux  rennes  contournait  le  tumulus.  Le 
Toungouse  qui  le  conduisait  s'arrdla  devant  le  docteur. 

Baas  s’inclina  sur  la  main  de  Tatiana  et  se  plaga  a cdtd  de  l’indi- 
gtine : 

— Tjenar,  dit-il. 

Le  Toungouse  fit  un  signe  affirmatif  de  la  tdte  et  silfla.  Les  rennes 
descendirent  rapidement  le  talus  et  s’engag&rent  dans  le  lit  da 
fleuve. 

Longtemps  Tatiana  resta  & la  mdme  place,  regardant  le  traineau  j 
qui  disparut  derridre  le  cap.  Puis.elle  s’agenouilla  sur  la  neige,  i 
adressa  & Dieu  une  courte  mais  fcrvente  pridre,  ou  les  noms  de  Haas 
etdeson  mari  dtaient  confondus;  et,  aprds  avoir  tracd  sursapoi- 
trine  un  dernier  signe  de  croix,  elle  se  releva  et  retouma  lentement 
k Irkoutsk. 


XXIII 

LE  SSPPLICE. 


Dans  l’intdrieur  de  la  cabane  de  Wladimir  le  crdpuscule  dtait  de- 
venu  la  nuit.  Depuis  une  demi-heure  dejd,  Nicolas  Popofl,  fiddle  an 
rendez-vous  donnd,  attendait  le  comte,  assis  sur  un  escabeau,et 
sans  remarquer  l’obscuritd  envahissante.  II  avait  dtd,  du  premier 
abord,  ldgdrement  dtonnd  de  l’absencede  Lanine,  car  il  avait  prii 
Hdldne  de  ne  pas  oublier  de  lui  laire  senlir  toute  la  ndcessitd  de 
l’exactitude.  Popoff  n’avait  pu  obtenir  que  deux  heures  de  li- 
berty, et  il  savait  combien  sa  demarche  dtait  dangereuse  pour  lui 
et  compromettante  pour  le  colonel.  Les  suggestions  qu’inspire 
1’attente  augmentaient  encore  l’impatience  qui  commen^ait  i le 
gagner. 

— Ces  femmes  n’ont  aucune  suite  dans  les  iddes,  pensait-il—  le 
suis  stir  qu’Hdldne  se  sera  mal  acquittde  de  la  commission...  On  doit 
laire  ses  affaires  soi-mdme. . . Mais  il  fait  ddjk  nuit! 

Nicolas  se  leva,  alia  au  podle,  chercha  sous  le  fourneau,  et  ddcou- 
vrit  une  brassde  d’dclats  de  bois,  nommds  loutchina , ct  qui  servent 
de  chandelles  aux  colons.  Il  prit  deux  de  ces  dclats,  les  alluma  4 nne 
allumette  qu’il  lira  de  sa  poche,  et  les  placja  aux  parois  du  mur,  dans 
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deux  autres  morceaux  de  bois  fich6s  dans  les  poutres,  et  qui  formaient 
pince.  De  celle  fagon,  il  se  procura  un  6clairage  qui  emplit  la  cabane 
de  fumke  et  1’iUuinina  d’une  lueur  rougeAlre  et  tremblotante.  C’est 
l’unique  mode  d’6clairage  eonnu  dans  les  villages  sib£riens. 

Ceci  fait,  Nicolas  se  rassil  sur  son  escabeau,  en  se  disant  a lui- 
raime: 

— Comment  n’est-il  pas  ici  ? Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? Voilk  pr6s 
d’une  heure  d6jk  que  je  l’attends!  II  ne  peut  avoir  d'emp&chement, 
car  Helkne  m’en  aurait  pr6venu.  Elle  est  6lourdie,  mais  intelligente. . . 
Qu'est-ce  que  cela  vent  dire? 

11  attendit  encore  une  demi-heure,  et  comme  personne  ne  venait, 
il  songea  qu’il  devait  6tre  de  retour,  que  son  absence  pouvait  in- 
spirer  des  soupgons,  que  tout  cela  pouvait  devenir  dangereux.  Il 
se  leva. 

— Allons,  dit-il,  c’est  partie  remise  I II  y aura  eu  quelque  malen- 
tendu  I 

11  s’achemina  vers  la  porte,  et  l’ouvrit ; soudain  il  recula  en  pous- 
sant  un  cri  de  stupeur  et  d’effroi. 

Le  colonel  Palkine  fetait  sur  le  seuil ; dans  la  rue,  it  la  lueur  du 
crkpuscule  mourant,  il  vit  deux  autres  hommes  a quelques  pas  de  la 
maison. 

— Vous,  colonel ! dit-il. 

Palkine  avanga  et,  le  repoussant  de  la  main  dans  l’intkrieur  de  la 
cabane  : 

— Oui,  moi  I En  quoi  cela  t’6tonne-t-il  ? 

— Ou  est  le  comte?  Que  venez-vous  faire  ici? 

— Oh!  oh!  tu  m’interrogesl...  Bah!  je  te  rdpondrai.  Je  viens 
chercher  les  preuves  dont  j’ai  besoin!  Donne-les-moi.  Le  comte  ne 
viendra  pas. 

— Comment?  Pourquoi? 

— Ah!  tu  m’ennuies  avec  tes  questions  1 Ces  preuves,  vite!  ou 
sinon!... 

— Mais  c’est  de  la  trahison ! 

— Appelle-le  comme  tu  veux  1 Je  n’ai  pas  le  loisir  de  discuter!  Ces 
papiers  dont  tu  m’as  parl6,  il  me  les  faut  I donne-les-moi  1 

Popoff  compril  qu’il  6tait  pris  au  pi6ge  et  que  Palkine  6tait  son 
ennemi.  D’un  bond  d6sesp6r6  il  se  rua  sur  le  gendarme  et  le  saisit 
k la  gorge  en  criant : 

— Toi,  au  moins,  tu  payeras  pour  les  autres ! 

Mais  le  colonel  ktait  d’une  force  herculkenne ; il  se  dggagea  faci- 
lement  de  l’ktreinte  d^sespkrke  de  Nicolas,  et  lui  saisit  les  deux 
mains  avec  tant  de  force,  que  les  articulations  craqukrent,  et  que 
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Popofi,  ankanti,  tomba  k ses  pieds  en  poussant  un  g£missement 
etouffe. 

— De  la  resistance,  miserable ! dit  Palkine.  Hoik  I vous  aulres, 

• • • 
ici  ! 

Popoff  appela  au  secours,  espkrant  ameuler  les  colons  du  village; 
mais  la  residence  de  Lanine  etait  une  habitation  isolee,  sur  la  lisikre 
d’un  bois.  Ses  cris  ne  furent  pas  entendus.  Deux  gendarmes  cohe- 
rent dans  la  cabane,  el  se  saisirent  de  lui. 

— Fouillez-le  de  la  tete  aux  pieds ; ce  que  vous  trouverez,  remet- 
tez-le-moi  I Tes  papiers  y passeront  cette  fois,  ricana  Palkine. 

Mais  Nicolas  etait  redevenu  calme,  et  en  face  de  ce  danger  certain 
et  terrible,  toute  son  energie  lui  etait  revenue.  II  eut  un  sonrire 
ironique.  Les  gendarmes  commencerent  k le  fouiller. 

Quand  il  fut  compietement  deshabille,  et  que  l'on  eut  cherchi 
parlout,  dans  ses  poches,  dans  ses  bottes  et  meme  dans  ses  cbeveax, 
on  ne  trouva  qu’un  sac  k (abac  et  un  petit  couteau.  Palkine  rugissait 
de  coiere. 

— Ah  ! cria-t-il,  tu  crois  t’etre  encore  moquk  de  moi?  Attends  I 
Tout  n’est  pas  (ini!  Tu  as  des  papiers  qu’il  me  faut!  Et  dussk-jc  te 
tuer,  je  les  aurai ! Ou  as-tu  cache  ces  papiers? 

Sans  rkpondre,  Nicolas  haussa  les  kpaules.  Cette  bravade  exaspkra 
le  gendarme. 

— Des  lanikres,  cria-t-il;  qu’on  apporte  ici  des  lanikres  et  qu’on 
attache  le  rebelle  sur  ce  banc. 

Nicolas  pklit  affreusement.  La  Ianikre  appelke  nagaxka  est  one 
courroie  de  cuir,  avec  deux  noeuds  k bouts  dedoubles,  comme  la  lan- 
gue  d’un  serpent.  Cent  coups  mettent  les  os  k nu ; nul  homme  ne  pent 
supporter  cinq  cents  coups  de  cet  horrible  instrument  de  torture. 

On  attacha  l’ex -employe  du  ministere  de  l’interieur  sur  un  banc, 
et  on  attendit  le  retour  de  l’homme  qui  etait  alie  chercher  une 
nagaika  chez  le  Stanovoi  du  village. 

— Ecoute ! dit  Palkine  k Popoff,  il  en  est  temps  encore ; rtsigne- 
toi  1...  livre-moi  ton  secret! 

Popoff  rkpondit : 

— Tue-moi,  bourreaul  tu  ne  satiras  rienl...  Va,  j’attendston 

supplice  I Traitre ! Ikche  et  espion ! Je  me  couperai  la  langue 

plutdt ! 

Le  colonel  sourit  cruellement  et  s’assit  sur  l’escabeau.  On  apporta 
la  lanikre. 

— Commences  et  espacez  les  coups,  pour  qu’il  ait  le  temps  de 
rkpondre. 

La  lanikre  siffla,  et  en  s’appliquant  sur  la  chair  nue  et  palpitanle 
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de  1’employA,  die  y laissa  une  large  trace  bleue.  Popoff  poussa  un 
rugissement,  et  saisit  avec  ses  dents  le  bois  sur  lequel  il  Atait  atta- 
chA,  qu'il  mordit  tiAvreusement,  et  ne  lAcha  plus. 

Au  vingtiAme  coup,  le  sang  jaillissait,  et  les  noeuds  de  la  laniAre 
enlevaient  des  lambeaux  de  chair.  La  douleur  devint  tellemenl  atroce 
en  ce  moment,  que  Nicolas  desserra  les  dents,  qui  laissArent  dans  le 
bois  une  empreinte  profonde;  il  se  mit  A pousser  des  cris  Apouvanta- 
bles.  Pendant  les  apprAts  dju  supplice,  Palkine  avail  allumA  un  cigare 
a une  loutchina. 

— Ah  I ah!  dit-il.  Tu  ouvres  enfin  la  bouche...  Tu  rApondras 
peut-Atre ! 

D’un  signe  il  ordonna  de  suspendre  le  supplice.  Le  bourreau  es- 
suya  avec  ses  doigts  les  noeuds  de  la  laniAre,  ou  quelques  morceaux 
de  chair  avaient  adhArA.  De  ces  morceaux  il  fit  une  boulette,  qu’il 
jeta  nAgligeamment  sur  le  plancher.  Popoff  lAlait. 

— Ou  est  le  papier  que  tu  possAdes?  dit  le  gendarme. 

Nicolas  tourna  son  visage  vers  Palkine,  et  ses  yeux  injectAs  de  lar- 
meset  de  sang  fixArent  son  bourreau  avec  une  rAsolution  ipAbranlable. 

— Tu  ne  sauras  rien ! rApondit-il.  Maudit  sois-tujl 

— Nous  verrons  cel  a I Continuez ! 

La  laniAre  siffla  derechef...  La  douleur,  interrompue  pendant  une 
seconde,  fut  plus  sensible  au  premier  coup.  Tout  le  corps  du  mal- 
heureux  employA  trcssaillit  et  il  poussa  un  rugissement.  Palkine  rit 
auxAclats.  La  laniAre  siffla  une  deuxiAme  fois,  mais  com  me  tout 
homme  ne  possAde  qu’une  dose  limilAe  de  force,  el  que,  la  limite 
franchie,  il  commence  A devenir  insensible,  A chaque  coup  de  laniAre, 
les  tressaillements  du  corps  de  Nicolas  devenaient  tnoins  violents,  et 
ses  cris  moins  plaintifs.  11  souffrait  horriblement,  mais  il  n’avait 
plus  la  force  de  se  plaindre;  il  gAmissait  A peine  en  haletant.  Palkine 
crut  que  le  bourreau  Atait  faliguA. 

— Plus  forth.,  lui  ordonna-t-il,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  te  fasse 
altacher  A sa  place  1 

Le  gendarme  frappa  A tour  de  bras.  L’os  de  1’omoplatc  Atait  A nu, 
et  la  laniAre  s’y  abattit  avec  un  bruit  mat.  Ce  fut  une  douleur  alroce. 
Nicolas  jeta  un  cri  tellemenl  horrible,  que  le  bourreau  lui-mAme 
frissonna. 

— RApondras-tu?  vocifAra  Palkine. 

— Non ! murmura  Nicolas.  Non,  jamais ! 

— Frappez!  frappez!  hurla  Palkine.  Plus  bas!  qu’il  sente  la  dou- 
leur!... Sur  les  jambesl  surlespieds! 

La  laniAre  enveloppa  les  jambes  du  patient,  encore  intactes.  A ce 
moment,  la  porte  s’ouvrit,  et  le  docteur  Haas  apparut  sur  le  seuil : 
il  avanga  lentement  et  s’approcha  de  Palkine. 
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— Que  vient  faire  cet  homme  ici?  cria  le'colonel,  et  comment  \es 
agents  de  l’ispravnik  l’ont-ils  laissA  passer?...  Ah ! c’est  le  mAdecin! 

Le  supplice  continuait.  La  laniAre  sifllait  toujours  par  intervalles 
rAguliers;  mais  Nicolas  ne  rklait  plus...  il  Mail  Avanoui!  Haas  avan- 
gait  toujours ; il  alia  au  banc  et  mit  la  main  sur  la  lAte  dePopoff. 

— Cessez  cette  torture ! dit-il  d’une  voix  imposante.  Get  homme 
expire!... 

— Frappez!...  Plus  fort!  ordonna  Palkine , exaspArA.  Tout  a 
l’heure,  je  causerai  avec  cet  homme.  Frappez ! 

Le  gendarme  leva  Ie  bras ; mais  Haas,  prompt  comme  l’Aclair,  sai- 
sit  la  courroie,  l’arracha  de  ses  mains  et  la  jeta  au  loin. 

— Assez!  vous  ai-je  ditl  cria-t-il.  Cet  homme  va  mourir !... 

Palkine  courut  k Haas,  sur  PApaule  duquel  3 mit  ses  deux  mains. 

Le  bourreau-gendarme,  fatiguA  et  surtout  dAgodtA  du  supplice  qu’il 
avait  AlA  forcA  d’infliger,  regardait  avec  Atonnement  ce  vieil  lard  qoi 
bravait  son  chef,  et  ne  songeait  pas  k reprendre  sa  laniAre. 

Haas  ne  baissa  pas  lcs  yeux. 

— Savez-vous  que  c’est  de  la  rAbellion,  docteur,  et  que  vons 
paycrez cela cher I...  Comment  Ates-vous  venu  id? RApondez! 

Haas  se  dAgagea. 

— Laissez-moi  d’abord  secourir  cet  homme  qui  va  mourir... 

— Mourir  1...  dit  Palkine;  et  emporter  son  secret  dans  la  tombe! 
n’est-ce  pas?...  Eh  bien,  vieil  apdlre!  vieil  imbAcile!  cria-t-il,  savei- 
vous  ce  qui  yous  attend  vous-mAme? 

Haas  le  regards  froidement,  et  rApondit  avec  le  calme  Ie  plus  par- 
fait  : 

— Nul  ne  connalt  sa  dcstinAe.  Mais  laissez-moi,  je  vous  le  rApAte, 
secourir  cet  homme. 

La  tranquillitA  du  vieux  mAdedn  porta  la  rage  du  gendarme  k son 
cortfble. 

— Cet  homme,  vous  et  le  comte,  vous  Ates  une  clique  de  rebel- 

les ! Celui-lk  est  mort,  dites-vous?...  Yous  devez  connattre alors 

le  secret  que  je  lui  demandais,  et  vous  me  le  direz...  DAtachez  oette 
charogne,  ordonna-t-il  k ses  acolytes,  et  attachez  ce  vieux  fon  k sa 
place...  La  petite  fAte  va recommencer.  Ha!  ha!  ha!  ricana-t-il avec 
un  rire  satanique;  je  finirai  bien  par  avoir  ce  que  je  veux-!... 

Haas  le  toisa  avec  dAdain. 

— InsensA!  dit-il,  qui  menace  quand  il  devrait  implorer!...  nco°* 
tez... 

— Ah  5k!  interrompit  Paftine,.tu  radotes!...  Hoik!  saisissezcet 
homme ! Toi,  tu  dois  Aire  fatiguA,  dit-il  au  gendarme  qui  avait  fils' 
tigA  Nicolas;  tu  ne  pourras  plus  frapper  aussi  fort.  A ton  tour!  con* 
tinua-t-il  en  s’adressant  k son  camarade. 
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Le  deuxikme  gendarme  allait,  peuWtre  k contre-cceur,  obkir ; mais 
Haas  se  redressa  soudain  : 

— Je  n’aime  pas  lesreprksailles...  Yous  le  voulezl  soit.  Que  votre 
volontk  soil  faile !...  A moi !...  cria-l-il  d’une  voix  de  tonnerre. 

Les  deux  vitres  des  fenfires  de  la  cabane  de  Wladimir  volkrent  en 
kclals,  et  les  gendarmes  virent  deux  canons  de  carabines  braquks  sur 
eux.  Au  mkme  moment,  la  porte  s'ouvrit  toute  grande,  et  trente 
colons  envahirent  la  cabane  en  brandissant  d’enormes  gourdins  et 
des  coutelas.  Palkine  se  troubla  un  moment;  mais,  nous l’avons  dit, 
il  klait  brave : 

— Ah ! ah ! c’est  done  vrai  I des  rebelles ! Nous  sommes  trois; 
e’est  suffisant  contre  celtetourbe  sans  armes.  Allons,  enfants ! Les 
autoritks  du  village  viendront  d’ailleurs  k notre  secours  I 

Les  gendarmes  voulaient  obkir;  deux  coups  de  feu  retentirent : les 
gendarmes,  alteints  morlellement,  roulkrent  sur  le  sol.  Les  colons 
entourkrent  Palkine,  qui  resta  seul  auprks  de  Popoff  kvanoui.  Haas, 
comme  si  la  lutte  ne  l’intkressail  plus,  auscultait  et  frictionnait  le 
corps  du  supplied. 

— II  feut  prendre  vivant  le  colonel  I cria  alors  de  la  fenktre  une 
voix  retentissante.  Que  dix  d’entre  vous  se  fassent  tuer,  s’il  le  faut; 
mais  prenez-le  vivant  1 

— Nous  allons  voir  cela  I Vous  ne  me  tenez  pas  encore ! riposta  le 
gendarme. 

H se  prkeipita  en  avant,  aprks  avoir  dkcharge  deux  fois  son  pisto- 
let  et  abatlu  deux  dkportks.  Alors  commen$a  une  lutte  surhumaine. 
Palkine  ktait  seul  au  milieu  des  rangs  serrks  des  colons  qui  tkchaierit 
de  le  saisir.  Mais  le  gigantesque  gendarme  avait  tirk  son  sabre,  6t 
quoique  plusieurs  fois  atteint  par  quelques  coups  de  bkton,  il  se 
dkfendait  vaillamment.  Il  avan$ait  vers  la  porte,  blessant  ou  tuant 
tous  ceux  qui  s’opposaient  k son  passage,  et  il  appelait  au  secours  en 
gagnant  tou jours  du  terrain,  malgrk  la  grappe  humaine  qui  s’ktait 
attachke  k lui.  Le  sang  coulait  k Hots.  ' 

Les  rangs  des  colons  s’kclaircissaient,  et  le  dkcouragement  s’em- 
parait  d’eux.  Huit  des  leurs  gisaient  luks  ou  blessks.  Palkine  n’ktait 
plus  qu’a  quelques  pas  de  la  porte;  soudain  il  trkbucha  et  tomba.  Un 
assaillant  invisible  l’avait  saisi  par  derrikre  k bras  le  corps  et  prkei- 
pitk  sur  le  sol.  Le  gendarme  poussa  un  rugissement  de  dksespoir. 

— Ah ! je  te  tiens,  bkte  venimeuse ! cria  MuUer. 

Le  chef  des  exilks  avait  remarquk  de  son  poste  auprks  de  la  fenktre 
le  dkcouragement  des  siens;  il  avait  sautkdans  la  cabane,  et  aprks 
avoir  suivi  tous  les  mouvements  de  Palkine,  il  avait  choisi  un  mo- 
ment propice  pour  le  saisir  par  derrikre.  En  une  seconde,  et  malgrk 
les  coups  dksespkrks  qu’il  lan$ait  dans  le  vide  avec  son  sabre,  le  gen- 
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darme  fut  ddsarmd  et  garrotte.  Alors  Muller  alia  & la  fenfire,  l’ou- 
\rit  tout  grande,  et  dil,  en  dtant  son  bonnet  de  fourrure  : 

— Madame  la  comlesse,  vous  pouvez  entrer:  tout  est  finii 


XX1Y 

LA  FAtTSSE  DEM. 

Un  ddsordre  effroyable  rdgnait  dans  la  cabane  de  Wladimir.  Les 
eadavres  des  deux  gendarmes  etaient  couches  au  pied  du  banc  sor 
lequel  avail  did  attachd  Popoff.  Le  docteur  Haas,  aprds  avoir  tirA  de 
sa  poche  sa  trousse  de  chirurgien , avail  choisi  un  couleau,  et, 
sans  faire  attention  & ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  coupait  les  liens 
du  malheureux  secretaire,  dont  le  corps  n’dtait  plus  qu’une  plaie. 

Les  murs  de  la  cabane  etaient  macules  de  taches  et  d’dclabous- 
sures  d’une  nuance  indetinissable.  C’etaient  les  fragments  de  la  chair 
du  supplicie,  qui  avaient  et6  projetes  sur  la  muraille  par  les  neends 
de  la  laniere.  Quatre  colons  gisaient  sur  le  sol,  la  tdte  fracassfe; 
quatre  autres  etaient  etendus  aupres  de  la  porte,  et  laissaient  dcbsp* 
per  leur  sang  parde  larges  blessures.  Attache  au  poteau  qui  sertin- 
variablement  de  support  au  plafond  de  toule  habitation  sibdrienne, 
debout  et  fremissant  de  coiere,  etait  le  colonel  Palkine.  Le  gen- 
darme proferait  d’epouvantables  menaces  et  souftlait  de  toute  la 
force  de  ses  poumons , en  se  tordant  sous  ses  liens  comme  un 
serpent. 

Muller,  les  cheveux  rejetes  en  arriere,  les  bras  croises,  se  tenait 
en  face  de  lui.  Autour  du  colonel  et  du  Courlandais,  les  colons  survi- 
vanls  avaient  forme  un  groupe.  Ils  poussaient  des  cris  de  vengeance. 

Les  dclats  de  bois  allumds  par  Popoff  achevaient  de  brtiler  et  lan- 
$aient  des  gerbes  de  clartd  rougedtre,  qui  se  faisail  jour  a (raven 
une  spirals  de  fumde.  Le  bois  se  tordait  en  se  carbonisant  de  plus 
en  plus.  Tantdt  la  cabane  s’dclairait  d’une  lueur  sanglante,  et  alon 
les  ombres  et  les  profits  prenaient  des  proportions  fantastiques;  tan- 
tdt  elle  retombait  dans  l’obscurild  la  plus  opaque.  Deux  colons  appor- 
tdrent  des  lanternes  sourdes,  dont  les  rayons  furent  dirigds  vers  le 
poteau  auquel  dtail  attachd  Palkine. 

Tatiana  et  Hdldne  suivaient  ces  colons. 

— Wladimir  I mon  mari  I demanda  la  comtesse  avec  anxidtd. 

— Tranquillisex-vous,  madam*  la  comtesse,  rdpondit  Muller,  qui 
s’inclina  comme  s’il  dtait  dans  un  salon  de  Saint-Pdtersbourg ; nous 
.sommes  vainqueurs,  et  Wladimir  n’est  et  n’a  jamais  did  ici. 
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— Et  mon  pauvre  Nicolas?  demanda  Hblbne. 

Muller  courba  la  tfite.  Hblbne  regarda  dans  la  cabane,  oil  elle 
compla  sept  cadavres.  La  jeune  fille  bondil  en  avant  et  se  pencha 
vers  chacun  de  ces  corps,  dont  elle  retirait  les  capuchons  d’un  geste 
brusque.  A mesure  qu’elle  les  reconnaissait , elle  avan^ait  dans 
ses  investigations.  Le  silence  btait  profond  et  solennel,  interrompu 
seulement  de  temps  en  temps  par  les  imprecations  de  Palkine.  Les 
colons  regardaient  avec  compassion  cette  malheureuse  jeune  fille, 
qui  avait  suivi  son  fiance  en  Siberie,  et  qui  & present  chercbait  son 
cadavre. 

Helene  fut  bientbt  b cdte  de  Haas.  Le  docteur  leva  la  main  au  ciel 
etlui  designs  le  corps  inanime  de  Popoff.  Hblbne  se  jeta  & genoux. 

Pour  expliquer  la  subite  intervention  de  Muller,  il  nous  faut  reve- 
nir  de  quelques  pas  en  arribre.  Le  Toungouse  avait  amene  Haas  au- 
pres  de  Tjenar-Kous,  qui  comprenait  quelques  mots  de  russe  et  qui 
savait  le  nom  de  Muller.  Le  soir  mbme,  Haas  vit  le  Courlandais,  qui 
convoqua  de  suite  quelques-uns  de  ses  camarades,  en  assuranl  que 
le  village  qui  servait  de  residence  & Wladimir  fournirait  le  reste  du 
contingent.  Le  docteur,  on  s’en  souvient,  avait  sur  lui  l’argent  de 
Tatiana;  il  etait  devenu  suspect  et  il  ne  pouvaitplus  servir  d’in- 
termediaire.  Il  donna  cinquanle  mille  roubles  & Tjenar-Kous,  qui 
s’engagea  b fournir  aux  colons  dgs  armes  dans  l’espace  d’une  se- 
maine.  Mais  le  temps  pressait,  et  Muller  dbcida  qu’on  attaquerait 
avec  des  gourdins.  Le  Courlandais  possbdait  un  fusil,  le  chef  Ivan, 
qui  avait  amene  Wladimir  sur  le  lac  Baikal,  en  avait  un  autre;  Mul- 
ler snpposa,  non  sans  raison,  que  les  gendarmes  ne  pourraient  btre 
nombreux. 

Pendant  que  Palkine  interrogeait  Popoff,  Muller,  avec  ses  amis, 
avaient  pbnbtrb  dans  le  village,  ou  le  Courlandais  comptait  de  nom- 
breux adherents  b son  complot.  On  s’btait  porte  b la  maison  du  Stano- 
voi. Deux  cosaques,  le  stanovoi  et  l’ispravnick  d’lrkoutsk,  surpris  sans 
armes,  furent  faits  prisonniers.  Dans  une  chambre  de  la  maison  du 
stanovoi,  les  colons  trouvbrent  Tatiana  et  Hblbne  enfermbes.  La 
femme  de  l’ispravnick  avait  garde  la  dernibre  jusqu’au  retour  de 
son  mari;  le  fonctionnaire  avait  inlerrogb  la  jeune  fille.  Hblbne  avait 
r^pondu  qu’elle  exbcutait  une  commission  de  la  comtesse.  Tatiana 
n’etait  pas  exilbe,  et  il  fallait  compter  avec  elle ; force  fut  au  stano- 
voi, aprbs  lui  avoir  fait  subir  un  long  interrogatoire  dont  la  fiancee 
de  Nicolas  se  tira  avec  habiletb,  de  la  reldcher  en  grommelant. 
Tatiana  et  Helene  avaient  essayb  de  pbnbtrer  jusqu’b  la  cabane  de 
Wladimir,  pour  prbmunir  Popoff  contre  la  trahison  du  gendarme ; 
ftais  elles  furent  surprises  et  ramenbes  par  l’ispravnick  qui  faisait 
le  guet.  Les  colons,  conduits  par  Muller  et  par  Ilaas,  aprbs  avoir 
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laissfi  les  fonctionnaires  prisonniers  sous  la  garde  de  quelques-uns  | 
d’entre  eux,  s’acheminfirent  vers  la  residence  de  Wladimir.  Le  til- 
lage entier  6 tail  du  complot.  Les  gendarmes  ne  purent  done  pas  tire 
p re venus,  et,  surpris  par  cette  agression  tellement  imprfivue  qu’elle 
lour  en  paraissait  impossible,  ils  furent  facilement  vaincus. 

Palkine  continuait,  nous  l’avons  dit,  ses  cris  dfisespfirfis ; les  in- 
jures et  les  menaces  dont  il  accablait  les  colons  impatient&rent 
Muller. 

— Silence  I lui  dit-il  durement.  Est-ce  que  nous  crions  ainsiquand 
nous  sommes  sous  votre  griffe?...  Les  tyrans  sont  toujours  pusilla- 
nimes  I Taisez-vous ! vous  files  un  lfiche ! 

II  nous  faut  rendre  ici  cetle  justice  k tout  Russe  porlanf  uni- 
forme : quelque  servile  qu’il  soil  en  toute  occasion,  et  en  raison 
mfime  de  celte  servilitfi,  il  a horreur  de  la  lfichetfi  physique,  pred- 
sfiment  parce  qu’il  pousse  la  Ifichetfi  morale  jusqu’fi  ses  demitres  li- 
mites.  L’homme  qui  n’oserait  rfipondre  un  mot  aux  plus  brutales 
invectives  d’un  supfirieur,  ne  bronchera  pas  sous  le  coup  despins 
fipouvanlables  tortures. 

L’accusation  de  l&chetfi  que  lui  jetait  Muller  k la  face,  impressiomn 
profondfiment  le  gendarme.  Il  cessa  ses  vociffirations. 

— Je  ne  veux  pas  que  mfime  un  ramassis  de  brigands  tels  que 
vous  fifes,  puisse  me  soup$onner  de  l&chetfi,  dit-il.  D’ailleurs,  si 
mes  cris  n’ont  pas  filfi  enlendus,  ils  ne  le  seront  plus...  Assassinez- 
moi  done,  rebellesl...  Je  n’fiprouve  pour  vous  que  dfidainet  mt- 
pris! 

Hfilfine  fitait  prosternfie  auprfis  du  corps  de  Nicolas.  EUe  pa- 
raissait  rficiler  des  prifires,  mais  ses  sourcils  contractfis  et  ses  traits 
assombris  semblaient  menacer  plutfit  qu’implorer. 

Le  docteur  Haas,  aprfis  avoir  une  dernifire  fois  auscultfi  Nicolas  et 
examinfi  k la  hfite  les  colons  qui  n’avaient  que  des  blessures  assex  It- 
gfires,  s’approcha  de  la  comtesse. 

— Madame,  dit-il,  vous  n’avez  plus  rien  & faire  ici.  Votre  mari 
n’est  pas  menaefi,  et  PopofT  ne  peut  fitre  sauvfi...  La  justice  des  hom- 
ines va  suivre  son  cours...  Ces  sefines  ne  sont  pas  faites  pour  vous. 
Moi  aussi,  j’y  rfipugne;  je  n’aime  pas  les  chitiments,  ma  mission 
filant  de  secourir.  Venez,  madame... 

— Mais,  docteur,  rfipondit  Tatiana,  ce  n’est  pas  encore... 

— Votre  coeur  serait-il  altfirfi  de  vengeance?  interrompit  Haas  avec 
reproche. 

— Grand  Dieu!  nonl  Mais  que  va-t-il  done  se  passer  ici? 

Muller  se  charges  de  rfipondre : 

— Un  acte  de  justice,  madame.  La  mort  de  ce  colon  demande 
vengeance  1 
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Tatiana  comprit. 

— Vous  ferez  gr&ce,  n’est-ce  pas?  s’6cria-t-elle ; asset  de  song  a 
6t£r6pandu! 

Muller  haussa  les  fepaules  et  se  d6tourna  : 

— Le  docteur  vous  donne  Iti  un  excellent  conseil,  madame;  votre 
place  n’est  plus  iei , dit-il. 

—Monsieur,  au  nom  de  mon  man,  grice  1 

lls’6loigna  : 

— C’est  inutile,  madame.  line  dernidre  fois,  sortez,  je  vous  en 
supplie ! Si  vous  voulez  rester,  cependant,  je  ne  m’y  oppose  pas.'.. 
Mais  ne  me  demandez  plus  sa  gr&ce ; je  ne  vous  r£pondrais  mdrae 
pas. 

Haas  prit  le  bras  de  Tatiana : 

— Venez,  madame,  dit-il.  Ce  spectacle  vous  4pouvanterait,  etnous 
n’y  pouvons  rien.  Ils  sont  trop  avanc^s  pour  reculer.  N’oubliez  pas 
qu'ils  sont  sous  le  coup  de  la  loi,  et  que  la  mort  de  cet  homme  est 
indispensable  5 leur  s6curit£...  Croyez-moi,  n’insistez plus,  et  venez. 

Elle  le  suivit,  en  murmurant : 

— Oh ! mon  Dieu  I mon  Dieu ! pardonnez-leur!  pardonnez-lui ! par- 
donnez-moi  I car  je  suis  la  cause  de  la  mort  de  ces  hommes ! 

Haas  passait  d6jh  le  seuil  et  entrainait  Tatiana,  quand  H616ne  se 
dressa  tout  h coup  et  appela  le  docteur : 

—Comment,  vous  l’abandonnezl  cria-t-elle  d’une  voix  dclatante. 
Docteur,  restez ; il  le  faut ! 

Haas  secoua  la  tfite  : 

— Je  n’ai  plus  rien  h faire  ici ! .. . Je  ne  puis  ni  secourir  nisau- 
ver  personne  I 

— Nicolas  est  mort,  alors  ? 

Haas  ne  rgpondit  rien ; il  entrainait  la  comtesse,  qui  s’arrfita  pour 
dire  a sa  suivante  : • 

— Yenez,  H6l<5ne , nous  retoumerons  ensemble  en  ville...  Cour- 
bez-vous  sous  la  volont&  de  Dieu  1 

Le  docteur,  qui  voyait  l’impatience  des  colons,  gens  brutaux  pour 
la  plupart,  que  cette  sc6ne  ennuyait,  entralna  Tatiana,  en  disant : 

— Oui,  oui ; elle  viendra  nous  rejoindre. 

Mais  H61&ne  s’6tait  redressGe,  et,  au  moment  ou  la  porte  de  la  ca- 
hane  de  Wladimir  se  fermait  sur  Haas  et  la  comtesse,  elle  dit : 

— Il  est  mort!...  assassin^  par  ses  chefs,  par  ceux  qui  le  mfepri- 
saient  parce  qu’il  les  servail  1 Cet  homme  que  vous  punirez,  dit-elle 
end&ignant  Palkine,  car  vous  le  punirez,  n’est-ce  pas?... 

Les  colons  ne  rdpondirent  que  par  un  grognement  mena$ant  et 
affirmatif. 

— Ce  sera  le  commencement  des  repr&sailles,  mais  ce  ne  sera  pas 
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suffisant...  II  a 616  pr6cipite  dans  l’abime  par  d’aulres,  tout  anssi 
puissants  et  tout  aussi  cruels  que  celui-li.  II  est  mort!...  Ah!  mais 
vous  croyez  qu’il  ne  se  vengera  pas ! ficoutez,  vous,  monsieur,  dit- 
elle  en  regardant  Muller ; vous  qui  paraissez  6tre  le  chef  de  ces  hom- 
ines I On  l’a  tortur6  pour  lui  arracher  son  secret ; ce  secret,  je  le 
poss6de;  ce  secret,  je  vous  le  livrerai!...  Que  m’importe  le  comte 
Lanine  ma intenant!...  Je  veux  me  venger  etle  vengerl... 

Elle  s’assit  sur  le  banc,  prit  la  t6te  inanim6e  de  Popoff,  qu’elle 
posa  sur  ses  genoux : 

— Tu  as  cherch6  inutilement  ce  papier,  dit-elle  h Palkine  qui 
regardait  cette  sc6ne  avec  ironie ; et  cependant  ce  papier  est  sur 
lui! 

Palkine  tressaillit  et  sa  face  se  contracta : 

— Tu  mens  1 dit-il. 

— Tu  vas  voirl...  Oh!  cet  homme  que  vous  avez  tue  a 616  uu 
homme  sup6rieur Oui,  ne  riez  pas!  cria-t-elle  avec  une  subile ex- 
plosion de  fureur,  en  voyant  Palkine  sourire  avec  m6pris.  11  vousle 
prouvera,  tout  mort  qu’il  est  I ...  11  a pr6par6  sa  vengeance  de  longue 
main!  Savez-vous  comment  il  a fail?  II  a une  dent  fausse,  grande 
comme  deux  dents  ordinaires.  Ce  papier  est  cach6 161...  Monsieur, 
venez  le  prendre , dit-elle  a Muller,  en  relevant  la  t6te  de  Popoff. 

Palkine  poussa  un  rugissement  de  rage;  Muller  crut  qu’Bdldne 
6tait  devenue  folle. 

— Ccoutez,  mon  enfant,  dit-il  avec  douceur,  allez  rejoindrela 
comtesse...  Cette  sc6ne  vous  trouble. 

Elle  l’interrompit  avec  col6re ; elle  se  leva  h demi,  tenant  loujours 
entre  ses  mains  la  t6te  de  Popoff  : 

— Nous  autres  femmes  russes,  nous  sommes  encore  sauvages. 
Hier,  je  riais  et  j’6tqis  gaie...  aujourd’hui,  je  ne  saurais  pleurer; 
je  saurai  jne'  venger ! Vous  me  croyez  folle ! . . . Je  vous  jure  que  c'est 
vrai,ce  que  je  vous  dis...  II  est  mort,  n’est-ce  pas?  Aurez-vous  asset 
de  courage  pour  lui  ouvrir  la  bouche , pendant  que  je  liendrai  sa 
t6te?...  Ah ! vous  dites-vous,  elle  ne  l’aime  pas,  si  elle  profane  son 
cadavrel...  Yous  vous  trompez;  je  remplis  sa  volont6.  Jesuis  venue 
ici,  car  il  me  1’avait  ordonn6...  il  6tait  ma  vie  et  mon  espoir...  Tout 
■ est  fini  pour  moi...  J’6tais  gaie,  et  j’aimais  ma  gaiel6...  Je  fais  i 
mon  bonheur  et  k ma  gaiet6  des  fun6railles  terriblesl 

Les  colons  regardaient  avec  stup6faction  cette  femme  6chevel6e, 
jadis  joviale  et  commune,  et  cette  figure  au  nez  retrouss6  qu’une 
exaltation  fanatique  rev6lait  d’uneteinte  de  sauvagerie  surnaturelle. 
Muller  s’approcha  d’H616ne. 

— Voyons,  mon  enfant...  voulut-il  dire. 

— Vous  avez  done  peur?  vous  ne  voulez  pas  vous  venger?  vous 
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ne  voulez  pas  fitre  fort?...  Yous  ne  voyez  done  pas  que  si  je  re- 
clame voire  assistance,  e’est  que  mon  bras  est  trop  faible  pour  faire 
ce  que  je  vous  demande?...  Yoyons,  j’essayerai  cependant,  dit-elle 
soudain;  puisque  vous  files  tous  plus  faibles  qu’une  femme,  je  vous 
donnerai  l’exemple. 

D’un  geste  brusque,  elle  arracha  le  poignard  que  Muller  portait  b 
sa  ceinlure,  mil  la  tfite  de  Nicolas  sur  le  banc,  s’agenouilla,  l’em- 
brassa  sur  le  front,  et  lui  ouvrit  les  lfivres  en  y introduisant  la  lame 
du  poignard. 

Cette  femme  ficlairfie  par  les  feux  mouranfs  des  ficlats  de  bois,  age- 
nouillee  aupres  du  cadavre  de  celui  qu’elle  avait  aimfi  et  essayant  de 
lui  ficarter  les  dents  b l’aide  d’un  poignard,  faisait  frissonner  tous 
les  assistants,  sans  en  except er  Muller. 

Le  poignard  grin$a  sur  les  dents  de  Popoff;  mais  elles  restfirent 
serrfies  les  unes  contre  les  autres.  Hfilfine  s’fipuisa  en  efforts  infruo 
tueux.  Elle  se  releva  alors,  tendit  le  poignard  h Muller,  et  lui  dit, 
dune  voix  que  les  larmes,  la  fatigue,  la  colfire,  rendaient  pareille  au 
rugissement  d’une  bfite  fauve  : 

— Mais  vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas ! 

Muller  filait  fait  pour  la  lutte.  Tout  ce  qui  fitait  extraordinaire  l’im- 
pressionnait  profondfiment.  La  persistance  d’Hfilfine  le  persuada.  11 
prit  le  poignard  et  alia  au  cadavre. 

— C’est  bien!  dil-il;  j’essayerai. 

II  voulut  disjoindre  les  dents  : c’fitait  impossible.  Alors,  impa- 
tient, voulant  en  iinir  avec  cetle  sefine  atroce,  il  assfina  du  manche 
de  son  poignard  un  coup  formidable  dans  la  mbchoire  du  supplicifi. 
Les  dents  de  devant  volfirent  en  ficlats.  Le  cadavre  tressaillit  tout  b 
coup,  et  Popoff  poussa  un  cri  d’inexprimable  douleur.  Cette  nou- 
velle  souffrance  fiprouvfie  dans  une  parlie  saine  de  son  individu, 
avait  rfiveillfi  le  peu  de  vie  qui  restait  encore  en  lui. 

Muller,  surpris,  laissa  tomber  son  poignard.  Nicolas  "ouvrit  les 
yeux.  11  \it  Hfilfine  b genoux,  Palkine  garrottfi,  les  colons  rfiunis 
autour  du  banc.  II  comprit  tout,  et  un  ficlair  de  joie  revint  dans  ses 
yeux  fiteints.  D’un  effort  prodigieux,  il  approcha  de  sa  bouche  un  de 
%s  bras  sanglants,  6ta  la  fausse  dent  et  la  tendit  b celui  qui  fitait  le 
plus  rapprochfi  de  lui,  en  murmurant : 

— Schelm !...  Lanine!... 

Et  il  expira . 

Il  fallut  disjoindre  les  doigts  de  Popoff,  qui  s’fitaient  crispfis  dans 
la  main  de  Muller.  La  fausse  dent  tomba  sur  le  sol. 

Hfilfine  n’avait  pas  frissonnfi.  Elle  cria  b Muller : 

— 11  fitait  plus  courageux  que  vous  tous ! Il  faut  que  je  vous  donne 
lexemple  de  la  fermetfi,  moi,  qui  suis  atteinteplus  que  vous,  et  qui 
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ne  suis  qu’une femme!...  Ramassez  cette  dent  et  brisez-ia avec  voire 
poignard ! 

Le  Courlandais  ne  put  s’empficher  de  murmurer : 

— 0 peuple  russe ! que  tu  es  grand  ct  fort  dans  ton  energie  sau- 
vage!  et  combien  nous  autres,  & demi  civilises,  sommes  pea  de 
chose  aupres  de  toi ! 

— Oui,  je  suis  sauvage ! cria  H616ne ; j’aime  et  je  hais  comme  une 
sauvage. 

Muller  avail  pos6  la  dent  sur  une  table;  il  la  brisa  de  son  poi- 
gnard. Un  petit  paquet  s’en  6chappa.  Muller  d6chira  l'enveloppe  le- 
gere  qui  l’entourait,  et  trouva  le  papier. 

— Un  re$u  de  Schelm  1...  de  la  main  de  Schelm...  30  oclobre... 
conspiration  LA...  fonds  secrets...  Ohl  oh  I je  ne  sais  pas  bience 
que  c’est ; mais  l’arme  doit  6tre  bonne. 

Palkine  ne  pul  retenir  un  juron  formidable  de  d&appointement 
et  de  rage  tromp6e. 

— Imbecile  que  j’6tais  I cria-t-il. 

— Ah!  ah!  dit  Muller,  tu  chantesl...  C’est  done  une  bonne 
affaire?... 

— Je  vais  vous  apprendre  tout,  dit  H616ne ; je  sais  tout...  et  j’au- 
rai  assez  de  force  encore  pour  vous  le  raconter...  Apr 6s,  ce  sera 
fini... 

D’une  voiz  saccad6e,  haletante,  entrecoup6e,  elle  fit  en  qud- 
ques  mots,  6 Muller, le  r6cit  du  pacte  enlre  l’employ6  et  le  chef  de  la 
chancellerie. 

— Ma  mission  est  finie!  dit-elle  alors...  Jugez,  chdtiez  et  vengea- 
le;  moi  je>vais  prier  pour  lui ! 

. Elle  s’agenouilla  aupr6s  du  cadavre  de  son  fianc6. 

— Oui,  dit  Muller,  elle  a raison ; nous  tenons  la  vengeance  et 
la  rehabilitation...  Mainlenant,  dit-il  en  se  tournant  vers  Palkine,  1 
ton  lour  I Tu  as  cru,  peut-6tre,  que  nous  t’avionsoubli6? 

La  figure  du  gendarme  6tait  tellement  d6compos6e,  que  le  Cour- 
landais crut  qu’il  avail  peur. 

— Ahl  ahl  dit-il,  ta  bravoure  s’est  envolte. 

Palkine  haussa  d6daigneusement  les  6paules. 

— Je  ne  me  pardonnerai  jamais  d* avoir  6(6  dup6  par  cet  honune... 
Avoir  eu  la  possibility  de  r6ussir  dans  mes  projets  et  l’avoir  laiss6e 
6chapper!...  Je  me  m6prise  et  j’avoue  que  je  m6rite  mon  malheur  !... 
Allez,  tuez-moil...  Jamais  vous  ne  vous  vengerez  aulantque  s’est 
veng6  cet  homme  !...  N’avoir  pas  devin6 cela !... 

Muller  s’adressa  aux  colons : 

— Nous  avons  rompu  notre  ban ! D6s  aujourd’hui  nous  sommes 
des  brigands  hors  la  loi , traqu6s  comme  des  ours  et  des  loups. 
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Demain  nous  aurons  des  armes ; mais  aujourd’bui  dAjk  nous  de- 
tods  inspirer  la  terreur.  Cet  homme  est  un  de  nos  persAculeurs 
les  plus  redoutables  et  les  plus  puissants.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
l’accuser : vous  savez  ce  dont  il  est  capable...  A quelle  peine  le  con- 
damnez-vous?  quel  est  le  ch&timent  qu’il  mArite? 

— La  mort!  rApondirent  les  colons  d’une  seule  voix. 

Muller  ricana  : 

— Yraiment,  la  mort!  dit-il ; vous  n’Ates  pas  inventifsl  De  l’autre 
cAlA  de  la  mer,  li-bas,  en  AmArique,  il  existe  une  loi  qui  s’appelle 
la  loi  de  Lynch  : ceil  pour  oeil,  dent  pour  dent,  sang  pour  sang ! 
Cet  homme  a fait  pArir  un  des  nftlres  sous  les  coups  de  la  na- 
gaika...  Je  le  condamne  au  mAme  supplice. 

A ces  mots  Palkine  blAmit,  et  se  tordit  avec  fureur. 

— Quoi ! cria-t-il.  Yous  oseriez!  Dn  colonel  de  gend... 

Muller  rit  auk  Mats. 

— Si  nous  oserons !...  Tu  vas  voir. 

Cependanl  les  colons  s’entre-rega rd  Aren t avec  hesitation.  Pour  exA- 
cuter  la  sentence,  il  fallait  un  bourreau  de  bonne  volonlA.  Muller 
comprit  ce  qui  se  passait  dans  leur  coeur. 

— Ohl  dit-il,  le  bourreau  se  trouvera!  Qu’un  de  vous  m’amAne 
ici  l'ispravnick  d'Irkoutsk. 

Les  colons  rApondirent  par  un  cri  unanime  d’adhAsion,  et  deux 
d’entre  eux  sortirent  de  la  cabane. 

— ficoute ! toi  que  je  ne  connais  pas,  dit  a lors  Palkine.  Ne  fais  pas 
cela!...  Flageller  un  officier  supArieur ! le  dAshonorer  aprAs  la 
mort!...  Que  t’ai-je  fait?...  Tue-moi!... 

Muller  l’interrompil : 

— Tu  ne  me  connais  pas ! Tu  me  demandes  ce  que  tu  m’as  fait? 
Tu  m’as  arrAtA  avec  l’As  de  coeur.  G’est  toi  qui  m’as  envoyA  ici. 

— C’Atait  mon  devoir. 

— ■ Ton  devoir  t’ordonnait-il  aussi  de  torturer  cet  homme  qui  avail 
tti  mon  ami?...  Ensuite,  tunesaispas  combien  tes  supplications 
me  rAjouissent  l’Ame,  car,  quoique  d’une  voix  impArieuse,  tu  me 
supplies  A cette  heurc.. . Yous  tous,  gendarmes,  policiers,  agents, 
jevous  haisl...  Implore-moi  et  je  te  refuserai  encore;  je  te  refuse- 
mi  toujours  1...  En  te  torturant  je  torture  Schelml  un  de  tes  amis, 
celui-lk ! 

Palkine,  alors,  voyant  1'inutilitA  de  ses  priAres,  lui  rendit  mApris 
pour  tu6pris. 

— Fais  ce  que  tu  voudras,  brigand ; tu  verras  comment  meurt  un 
colonel  de  gendarmes  I .. . Tu  n’entendras  plus  ma  voix,  et  je  ne 
crierai  certes  pas  comme  ton  ami. 

—Nous  verrons  cela,  rApondit  Muller. 


728 


FONCTIONNAIRES  ET  BOYARDS. 


La  porle  s’ouvrit,  et  l’ispravnick  d’Irkoulsk,  pkle  et  tremblanl, 
enlra  dans  la  cabane,  trains  par  qualre  colons.  En  apercevant  les 
cadavres  des  gendarmes  et  de  Nicolas , il  se  prkcipita  k genoux  ea 
criant : 

— Grkcel  grkcel 

Muller  s’approcha  de  lui  et  le  poussa  du  pied. 

— Allons , cria-t-il,  16ve-toi ! Grkce  te  sera  faite,  si  tu  consens 
k exkcuter  ce  que  j ’attends  de  toi. 

— Tout ! tout  1 Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

Muller  lui  designs  du  geste  le  colonel. 

— J’ai  condamnk  cet  homme  au  supplice  des  lanikres , dil-il ; mais 
aucun  de  nous  ne  veut  s’abaisser  k remplir  l’office  du  bourreau. 
Toi,  tu  es  policier,  c’est  ton  mktier  1 Tu  vas  administrer  k cet  homme 
cinq  cents  coups  de  nagaika.  Ta  grkce  est  k ce  prix. 

L’ispravnick  se  dressa  d’un  bond. 

— Donnez,  cria-t-il,  donnez ; §a  m’connait ! Vous  allez  voirl 

II  prit  la  lanikre  qu’un  des  colons  lui  tendit  et  savanna  vers 
Palkine  en  la  faisant  sillier.  Tout  k coup  il  s’arrkta  court  et  recala; 
il  venail  de  reconnaltre  le  chef  des  gendarmes. 

— C’est  lui  que  vous  voulez  que  je  frappe  ? dit-il. . . Non  I non  1... 

Jamais  I < 

Palkine  enveloppa  les  colons  d’un  regard  de  triomphe. 

— Vous  le  voyez,  rebellesl...  Non;  un  fonclionnaire  russe  a plus 
de  courage  que  vous,  miskrablesl...  Rksignez-vous  done,  si  vous 
voulez  me  torturer,  k frapper  vous-mkmes. 

Muller  sourit. 

— C’est  bien,  dit-il  a l’ispravnick ; tu  vas  mourir.  Camarades,  cet 
homme  qui  vient  de  nousimplorer  k genoux  est  un  de  nos  plus  crude 
tyransl  II  a 616  cause  de  la  mort  de  plusieurs  d’entre  nous!  Tune 
mereconnais  done  pas,  infkme?...  Vous  6tes  des  soldats,  mainte- 
nantl  sans  d6roger,  un  soldat  fait  partie  d’un  peloton  d’ex6culion. 
Nous  n’avons  que  deux  fusils ; ils  suffiront ! L’ispravnick  d’lrkoutsk 
est  condamn6  par  le  chef  des  exil6s  k la  peine  de  mort  I Que  deui 
hommes  s’avancent. . . 

Deux  colons  sortirent  des  rangs  et  se  plac6rent  k c6t6  de  Muller. 
C’6taient  des  d6port6s  qui  se  souvenaient  de  la  domination  tyran- 
nique  de  l’ex -stanovoi. 

— Quant  au  bourreau , nous  en  trouverons  un  autre.  Nous 
n’avons  pas  que  ce  fonctionnaire  timork  pour  prisonnier.  Qu’on 
m'amkne  un  cosaque ! 

L’hksitation  de  l’ispravnick  n’ktait  que  le  rksultat  de  la  pouf 
qu’kprouve  tout  fonctionnaire  russe  k l’aspect  de  son  supkrieur  hie* 
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rarchique.  Quand  il  se  vit  en  face  d’un  danger  plus  immEdiat  et 
plus  rEel,  tous  ses  scrupules  s’Evanouirent. 

— ArrEtez ! cria-t-il , je  consens. 

— Arrache-lui  son  uniforme  alors!  ordonna  Muller.  Allons,  val 

— Padlesky ! cria  Palkine,  vous  trahissez  Sa  MajestE.  Padlesky, 
revenez  k vous  I ArriEre,  Judas ! 

L’ispravnick  ne  voyait  que  la  morf,  devant  laqueUe  il  tremblait. 
Corarae  un  loup  acculE  par  les  chiens,  il  se  prEcipita  vers  le  gendarme; 
d'un  tour  de  main  il  lui  arracha  ses  Epaulettes  et  son  uniforme. 

— Padlesky  I disait  Palkine,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites; 
c’est  un  crime  irrEmissible  que  vous  commettez ! 

Padlesky,  fou  de  peur,  lui  arracha  sa  chemise,  et  les  Epaules  du 
colonel  furent  mises  a nu.  Les  colons,  formes  en  cercle,  et  laissant 
un  large  vide  autour  de  Palkine  et  de  1’ispravnick,  regardaient  cette 
scEne  avec  curiositE. 

— Padlesky ! disait  Palkine,  revenez  A vous ! 

— Ya!  ordonna  Muller. 

La  laniEre  sifila,  et  Palkine  poussa  un  cri  Epouvantable. 

— Tu  ne  connaissais  pas  encore  cette  douleur,  toi  qui  Pas  fait 
(ant  de  fois  Eprouver  aux  autres?  Ya,  ispravnick,  et  plus  fort,  si  tu 
veux  avoir  la  vie  sauve  I 

Suant  de  peur  et  de  fiEvre,  l’ispravnick  cinglait  les  Epaules  du 
gendarme  de  coups  redoublEs.  Palkine  oublia  son  courage  et  sa  fer- 
mele.  Cette  douleur  intolErable,  atrocE,  qu’il  n’avait  jamais  ressen- 
tie,  brisa  son  Energie ; au  vingtiEme  coup,  il  cria  : 

— Grkce!  tuez-moi! 

Muller  Eclata  de  rire. 

— Je  te  le  disais  bien  : tu  faibliras  I . . . Plus  fort,  ispravnick,  plus 
fort ! 

Mais  il  ne  devait  pas  Etre  donnE  au  Courlandais  de  jouir  plcine- 
nent  du  supplice  de  son  ennemi.  Un  des  colons  postEsen  sentinelle, 
au  dehors  de  la  cabane,  entra  en  criant : 

— Une  troupe  de  soldats  s’avance  dans  noire  direction ; elle  entre 
dans  le  village.  Nous  aurons  laissE  fuir  quelque  cosaque... 

— Alerte  I cria  Muller,  fuyons ! 

Q tira  son  poignard  et  le  lanca  dans  la  direction  du  gendarme ; 
mais  la  cabane  Etait  mal  EclairEe,  et  la  lame  s’enfon^a  dans  le  poteau 
sans  effleurer  Palkine.  Muller  sauta  par  la  fenEtre.  Les  autres  dEportEs 
se  dispersErent  k sa  suite.  Un  des  derniers  restants  se  souvint  d’HE- 
line,  qui,  toujours  agenouillEe,  priait  auprEs  du  corps  de  Nicolas  : 

— Venez,  mademoiselle,  on  nous  attaque , dil-il. 

Mais  HEIEne  ne  bougea  pas.  Le  colon  disparut.  L’ispravnick,'  al  ruti 
par  la  terreur,  n’avait  rien  entendu.  Il  continuait  k cingler  les  Epaules 
25  F£tti;b  1874.  A7 
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de  Palkine  de  coups  de  laniAres...  Le  silence  qui  se  fit  aprAsladis- 
parition  des  colons  i’averlil  que  quelque  chose  d’extraordinaire  se 
passait...  II  regarda  autour  de  lui;  il  se  vit  seui  avec  Palkine,  et 
HAlAne  priant  tou jours.  Au  dehors  on  entendait  dAjA  les  pas  pesants 
des  soldats  qui  approchaient  de  la  cabane.  Alors  Padlesky  comprit 
tout ; un  secours  inespArA  sauvait  le  gendarme.  II  jeta  loin  de  hi  la 
laniAre,  et  tomba  A genoux  devant  Palkine,  en  criant : 

— Pardonnez-moi...,  j’ai  AtA  forcA  1 Mais  le  regard  implacable 
que  lui  jela  le  gendarme  lui  fit  changer  brusquement  d’allure. 

— Ah  1 ah  1 ricana-t-il,  c’est  comme  cela ! Eh  bien,  tu  ne  me  d£- 
nonceras  pas,  au  moins ! 

II  arracha  le  poignard  de  Muller  qui  s’Atait  enfoncA  dans  le  bois 
du  poteau,  et  le  brandit  contre  Palkine  en  disant : 

— Ta  mort  n’Atonnera  person  ne  I 

Mais  tout  A coup  il  se  sentit  saisir  par  derriAre.  Un  officier  de 
cosaques  le  tenait  A bras  le  corps.  DerriAre  l’officier,  un  peloton  avail 
envahi  la  cabane. 

— ArrAtez  ce  traltre ! cria  Palkine,  qui  rassembla  toutes  ses  for- 
ces. Arrdtes  aussi  cette  femme  1 

Vaincu  par  la  rage  et  la  douleur,  le  colonel  des  gendarmes  s’iva- 
nouit.  Quand  il  reprit  connaissance , il  Atait  dAlachA  et  Atendu  sur 
le  sol.  L’ispravnick  et  HAlAne,  garrottes,  Ataient  environnes  de  cosa- 
ques. Palkine  les  enveloppait  to  us  d’un  regard  fAroce. 


XXV 

LE  GOUVERNEUR  GENERAL. 

. Tatiana  et  Haas  Ataient  rentrAs  A Irkoutsk.  La  comtesse  se  repro- 
chait  de  n’avoir  pas  attendu  le  dAnotiment  de  cette  horrible  scAne, 
d’avoir  abandonnA  HAlAne,  et  de  n’avoir  pas  suffisammenl  insiste 
pour  obtenir  la  grAce  du  gendarme.  Aussi,  le  lendemain  matin, 
quand  elle  vit  Haas,  ne  pul-elle  s’empAcher  de  lui  faire  quelques 
affectueux  reproches : 

— Vous  m’Ates  trop  dAvouA,  cher  docteur,  lui  dit-elle.  flier,  m 
voulant  m’Apargner  la  vue  d’une  scAne  de  meurtre,  vous  m’avex  fait 
manquer  A un  devoir  de  chrAtienne.  J’ai  abandonnA  le  secrAtaire  de 
mon  mari,  qui  a AtA  tortprA  pour  nous,  et  cette  pauvre  HAlAne.  La 
figure  de  ce  colonel  me  poursuit.  Qui  sail,  j’aurais  peut-Alre  pu  obte- 
nir sa  grAce  1 

• — Non,  madame,  rApondit  Haas.  Ma  mission  ressemble  A la  vdlre: 
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je  ne  punis  pas,  je  sauve ; et  cependant  j’ai  compris  la  n6cessit6  de 
m’abstenir  dans  cede  circonsf&nce.  Ces  gens  que  nous  avons  appe- 
16$  k notre  secours,  sont  hors  la  loi : il  est  indispensable  qu’il  ne 
reste  pas  un  t6moin  vivant  qui  puisse  les  d6noncer  aux  autorit6s. 
L’exdcution  de  Palkine  6tait  indispensable.  Quant  & Popoff,  il  6tait 
mort,  et  rien  ne  pouvait  le  rappeler  k la  vie.  H616ne  n’a  rien  k crain- 
dre  au  milieu  des  colons,  et  sa  presence  a cet  avantage  qu’elle  nous 
apprendra  ce  qui  s’est  pass6...  Croyez-moi,  madame  la  comtesse, 
j’ai  agi  au  mieux  de  vos  int6r6ts. 

— Ohl  des  miens,  je  le  sais.  Mais  vous  6tes  trop  exclusif...  vous 
ne  songez  jamais  aux  aulres ! 

— Je  me  suis  d6vou6  h vous  seule.  Souvenez-vous  de  la  tftche  que 
vous  avez  entreprise.  Auriez- vous  • avanc6  les  affaires  de  votre  mari, 
si,  par  exempie,  vous  aviez  616  surprise  cette  nuil  avec  des  colons  en 
rupture  de  ban?  L’humanit6  st6rile  qui  nuit  aux  int6r6ts  de  ceux  que 
Ton  aime  cesse  d'6tre  une  vertu;  c’est  6 peine  un  sentiment  banal. 

EUe  lui  tendit  la  main : 

— Vous  avez  toujours  raison,  docteur ! 

Comme  Haas  n’avait  pas  eu,  au  milieu  des  6motions  de  la  nuit,  le 
temps  de  lui  rendre  compte  de  son  voyage,  il  s’en  acquitta  alors.  Il 
lui  dit  que  Tjenar-Kous  l’avait  conduit  aupr6s  de  Muller.  Le  Courlan- 
dais,  d6s  qu’il  avail  su  qu’il  s’agissait  de  Wladimir  — car  Haas  et  la 
comtesse  croyaient  6 un  pi6ge  tendu  au  comte  dans  sa  r6sidence  — 
n’avait  pas  h6sit6  une  minute.  Il  avail  convoqu6  le  ban  et  l’arri6re- 
ban  de  ceux  des  colons  initi6s  qui  se  trouvaient  dans  l’endroit  ou  il 
avail  6t6  rencontr6  par  le  docteur,  en  regrettant  toutefois  de  ne  pas 
avoir  suffisamment  d’armes  6 feu.  Alors  le  docteur  lui  avait  remis 
de  l’argent  pour  en  acheter,  et  Muller  avait  confie  cet  argent  6 Tje- 
nar-Kous, en  disant : « Cela  ne  servira  pas  pour  cette  fois,  mais  ce 
sera  bon  pour  plus  tard ; car,  d6s  aujourd’hui,  je  16ve  le  masque.  » 
Puis  le  Courlandais  6tait  parti  imm6diatement,  et  il  6tait  arriv6, 
comme  nous  l’avons  vu,  juste  6 temps. 

— Si  j’avais  su  que  Wladimir  n’6tait  pas  attaqu6  directement,  je 
n’aurais  pas  fait  tout  cela,  dit  Tatiana  pensive.  Mon  action  m’effraye 
a pr6sent.  Je  n’ai  que  de  la  mis6ricorde  dans  le  coeur,  et  voyez  ce 
quejefaisl...  La  figure  sanglante  de  ces  gendarmes  me  poursuivra 
toule  ma  viel...  Puis,  Muller  que  j’ai  pouss6  6 la  r6voltel...  J’ai 
assum6,  docteur,  une  bien  grave  responsabilil6!,..  N’avoir  pas  pu 
sauver  Popoff!...  Mon  Dieul  que  r6sultera-t-il  detoutcela?...  H616ne 
qui  n’est  pas  encore  de  retour  1...  Pourquoi  tarde-t-elle? 

— C’est  vrai,  dit  Haas;  c’est  6trange! 

Akoulina  Ivanovna  entra  alors  dans  le  salon,  et  pr6vint  Tatiana 
qu’un  aide  de  camp  du  gouvemeur  g6n6ral  6tait  en  bas,  et  qu’il  avait 
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ordre  de  conduire  immidiatement  la  comtesse  Lanine  au  palais 
Kousnetzoff.  ' 

— Mon  Dieu!  s’icria  Tatiana.  J’ai  peur!  Saurait-on  dija...? 

Haas  essaya  de  la  rassurer : 

— Impossible  I Lors  mime  que  l’on  se  douterait  de  quelque  chose, 
on  ne  peut  rien  vous  faire  avant  l’ouverture  d’une  enqu&te;  vons 
n’ites  pas  exilie.. . Rendez-vous  chez  le  gouverneur ; seulement  soyez 
prudente,  ne  vous  livrez  pas ! 

Quand  Tatiana  pinitra  dans  le  salon  ou  le  gouverneur  g&niral  l’at-  \ 
tendait,  elle  avait  composi  tout  un  plan  de  defense,  car  elle  crop!  : 
que  le  chef  du  pays  avait  dijh  connaissance  de  ce  qui  s’itait  passe 
pendant  la  nuit.  Elle  pensait  se  trouver  en  presence  d’un  hommeir-  I 
riti  et  sivire;  aussi  fut-elle  agriablement  surprise  de  la  courtoisie  I 
avec  laquelle  le  giniral  se  leva  & son  entrie,  s’avan$a  jusqu’h  elle  el  ' 
lui  presents  un  fauteuil.  ! 

— Excusez-moi,  madame,  lui  dit-il,  de  vous  avoir  dirangee,ao 
lieu  d’aller  moi-mime  vous  presenter  mes  devoirs;  maisle  temps 
presse,  car  ce  que  j’ai  h vous  annoncer  ne  souffre  aucun  relard. 

Malgr6  sa  forme  courloise,  ce  dibut  itait  eropreint  d’une  certaine 
solennili  qui  fit  renaitre  toutes  les  angoisses  de  Tatiana.  Elle  s’in-  j 
clina  sans  ripondre.  Le  gouverneur  continua : ! 

— II  est  indispensable  pour  votre  sicuriti  que  vous  quittiez  im-  i 
midiatement  Irkoutsk. 

Tatiana  tressaillit : 

— Comment,  giniral  1 . . . dit-elle.  3. 

Le  gouverneur  lui  fit  de  la  main  un  geste  araical  qui  itait  une  . 

pri&re  de  ne  plus  l’interrompre.  1 

— Je  vous  porle  beaucoup  d’intirit,  madame,  et  jevoudraispou-  : 
voir  vous  servir...  £coutez-moi  done,  je  vous  on  supplie,  etconside- 
rez-moi  comme  votre  meilleur  ami.  J’ai  re$u  cette  nuit  deuxcoor-  : 
riers,  l’un  de  Saint-Pitersbourg,  du  chef  des  gendarmes,  qui  est 
mon  ami  personnel,  l’autre  d’Omsk.  Le  comte  Orloff  me  mande  qu’il  ; 
lui  pleut  des  dinonciations  contre  moi.  On  privient  Sa  Majesty  que  [ 
je  suis  au  mieux  avec  les  detenus  politiques,  que  je  les  protdge,  etc. 
Votre  nom  et  celui  de  votre  mari  onl  6t6  prononcis.  Le  comte  me  , 
conseille  — et  ce  conseil  est  une  injonction  — d’envoyer  votre  mari 
au  loin , et  de  vous  siparer  d’avec  lui.  II  m’icrit  qu’un  personoage 
investi  d’un  pouvoir  sans  limites  va  itre  envoyi  pour  inspecler  moo 
gouvernement...  La  leltre  d’Omsk  m’annonce  la  presence  dans  celte  < 
ville  de  ce  personnage  — que  nous  appelons  reviseur  — el  qui  a et<‘ 
retards  par  une  indisposition.  Ce  reviseur  lui-m&me  m’adresse  use 
lettre  siche  et  froide  qui,  h elle  seule,  denote  le  genre  de  minion  1 
qui  Famine.  Dans  celte  lettre,  il  me  parle  de  vous,  en  m’enjoignant 
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eipressdment  de  ne  pas  yous  perdre  de  vue  jusqu’d  son  arrivde,  qui 
aura  lieu,  dit-il,  dans  le  plus  bref  ddlai. 

— Mais,  gdndral,  dit  Tatiana  tremblante,  je  vous  jure  que  mon 
mari  est  ianssement  accusd  de  cette  trame  odieuse... 

Le  gouverneur  l’interrompit : 

— Je  commence  & yous  croire,  dit-il  avec  bontd.  Je  connais  le 
cceur  de  l'empereur.  11  ne  s’acbarne  jamais  aprds  ceux  qu’il  s’est 
era  fored  de  chdtier.  Cet  acharnement  de  cruautd  que  Ton  ddploye 
conlre  le  comte  me  fait  douter  de  sa  culpability... 

— 0 gdndral  1 

— Oui...  mais  it  l’heure  qu’il  est,  je  ne  puis  rien.  Dds  le  moment 
dc  I’arrivde  du  personnage  annoned,  je  cesse  d ’avoir  auciine  autoritd, 
et  cet  homme  peut  dire  ici  aprds-demain,  demain,  ce  soir...  Croyez- 
moi,  madame,  continua  le  gouverneur  d’un  ton  pdndtrd,  quittez  Ir- 
kutsk!... Ce  n’est  pas  encore  un  ordre — le  gouverneur  appuya  sur 
ces  mots— e’est  un  conseil  que  je  vous  donne....Parlezaujourd'hui, 
si  vous  le  pouvez  I 

— Abandonner  mon  mari,  monsieur!  rdpondit-elle.  N’ycomptez 

pas! 

Le  gouverneur  secoua  la  tdte  avec  tristesse : 

— Vous  y serez  bien  obligde,  lui  dit-il...  Voire  mari  s’esttrouvd 
avaut-hier  sous  le  coup  de  la  loi : il  a did  absent  de  sa  rdsidence.  La 
peine  disciplinaire  le  condamne  k trois  moisde  prison.  Vous  ne  le 
verrez  pas  dece  temps.  Aprds?...  je  ne  pourrai  plus  rien...  Je  vous 
I’ai  dit : on  veut  vous  sdparer. 

— Je  serai  du  raoins  k ses  cdtds...  dans  la  mdme  ville ! 

— De  non ! On  peut  l’envoyer  a mille  lieues  de  vous,  et  vous  ne 

pourrez  mdme  pas  correspondre  avec  lui...  ficoulez-moi.  L’envoi  de 
cet  inspecteur  me  blesse.  J’irai  moi-mdme  k Sainl-Pdtersbourg  dans 
leds-peu  de  temps,  pour  m’ezpliquer  de  vive  voix  avec  l’empeteur. 
Jevous  donne  ma  parole  d’bonneur  que  je  prendrai  sinedrement  ena 
main  la  cause  de  votre  mari!  ■ * 

Elle  s’inclina  rayonnante : 

— Gdndral,  que  de  reconnaissance!...  Si  vous...  ’ 

11 1’interrompit : 

— Oui.  Mais  pour  cela  il  faut  m ’aider...  Quand  vous  dtesarrivde ici, 
vous  aviez  un  permis  de  circulation  par  ordre  impdrial.  Ce  permis 
avait  de  la  marge : il  ne  vous  forfait  pas  d’dlire  domicile  en  Sibdrie. 

j*  gouverneur  alia  k une  table  et  prit  un  papier  plid  en  quatre, 
qu’il  avait  prdalablement  apprdld : 

— Selon  la  loi,  en  arrivant  k Irkoutsk,  vous  l’avez  ddposd  entre 
mes  mains...  Le  voici,  madame,  je  vous  le  rends.  J’ai  pris  sur  moi 
u J ecrire : a Bon  pour  retour  k Sainl-Pdtersbourg. » 
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Tatiana  fit  un  gesle  de  refus : 

— Je  ne  quitterai  pas  Irkoutsk,  dit-elle  avec  fermetk. 

Le  gouverneur,  plus  emu  qu’il  ne  voulait  le  paraltre,  ne  put  re- 
primer  un  geste  de  contrariety.  Mais,  probablement,  il  avail  un 
parti  pris,  car  il  continua,  en  formant  sa  voix  k devenir  severe: 

— C’est  de  l’entktement,  cela,  dit-il.  Puisque  je  vous  dis  quemon 
successeur  pourra  vous  traiter  en  exiiee  et  vous  enfermer  dans  one 
forteresse  situee  k mille  lieues  de  celle  ou  sera  votre  mari,  et  que  je 
ne pourrai pas empecher  cela!...  Soyez  raisonnable,  pour  l’amour 
deDieuI...  Vous  faites  du  tort  k votre  mari,  vous  le  perdezL.A 
Saint-Petersbourg,  vous  pourrez  fa  ire  agir  des  influences...1 

Tatiana  sourit  doucement,  et,  tendant  la  main  au  gouverneur : 

— Non.  Je  vous  remercie,  general,  de  votre  intkret,  et  je  vous  en 
serai  eternellement  reconnaissante.  Cela  ne  m’ktonne  pas,  d’ailleurs; 
j’ai  pu  apprkcier  la  noblesse  de  Vos  sentiments...  Yous  qui  etes  une 
nature  d’klite,  comprenez-moi  bien : je  ne  suis  qu’une  femme,  pis 
mkme  une  heroine  — je  vous  assure,  la  vue  du  sang  me  fait  mil  — 
mais  je  serai  toujours  inebranlable  dans  l’accomplissemenl  d’un 
devoir. 

Il  etait  profondement  emu , et  il  se  detouma  pour  essuyer  une 
larme  qui  perlait  k ses  cils mais  quand  il  regarda  Tatiana,  il  avail 
su  revklir  son  visage  d’un  masque  dejsevkrite  inexorable : 

— Madame,  dit-il,  il  m’est  pknible  de  me  voir  force  k vous  parler 
comme  je  vais  le  faire. 

11  la  regarda  en  face : 

— Saves-vous,  dit-il,  que  je  pourrais  — et  en  le  motivant  — vous 
faire  sortir  d’Irkoutsk  ce  soir  mkme,  et  vous  faire  escorter  jusqu’i 
Saint-Pktersbourg  par  des  gendarmes?  En  agissant  ainsi,  savez-vous 
que  je  serais  encore  element? 

EUe  frissonna,  car  elle  crut  saisir  une  allusion  k la  scene  de  la 
nuit.  Le  gouverneur  continua : 

— Mon  successeur,  ou  celui  qui  aura  une  autorite  supkrieure  A 
la  mienne,  seraitmoins  indulgent,  je  vous  assure...  Prenez  doncce 
papier.  Je  vous  sauve,  croyez-moi. 

Elle  balbutia,  subjuguke  et  reconnaissante : 

— Permettez-moi  de  reflkchir,  au  moins. 

— Rkflkchissez !...  Je  vous  le  rkpkte,  ce  n’est  pas  encore  un  ordre, 
e'est  un  conseil  que  je  vous  donne.  Pour  moi  et  pour  vous,  je  yoa~ 
drais  que  vous  vous  rendiez  volontairement  k Saint-Pklersbou/g ; 
mais,  si  vous  m’y  obliges,  excusez-moi,  je  vous  y forcerai. 

•D  se  peneba  k son  oreille  et  lui  dit  tout  bas : 

— Je  vous  sauverai  malgrk  vous,  s’il  le  faut  I 
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Puis,  la  laissant  stupkfaite,  ii  alia  & la  porte,  et  s’inclinant  une 
dernikre  fois  devant  elle : 

— J’esp&re,  madame,  dit-il,  que  nous  ne  nous  reverrons  plus  & 
Irkoutsk. 

Quand  le  docteur  Haas,  qui  attendait  Tatiana  dans  la  salle  d’au- 
dience,  eut  connu  les  termes  de  sa  conversation  avec  le  gouvemeur, 
il  se  rangea  complement  k son  avis.  Dans  le  trajet  du  palais  Kous- 
netzoff  k l’hdtel  de  la  comtesse,  il  employa  toils  ses  efforts  pour  la 
persuader  d’obAir  aux  injonclions  bienveillantes  du  chef  du  pays.  Il 
lui  dit  que  le  gouverneur  devait  connattre  l’attaque  de  la  cabane  de 
Wladimir;  que  ce  fait  seul,  si  on  allait  aux  sources,  pourrait  non- 
seulement  compromettre  la  comtesse,  mais  encore  empirer  la  situa- 
tion du  comte.  L’arrivke  d’un  personnage  invesli  depouvoirs  illimitds 
klaitune  menace.  Quant  k lui,  dit-il,  il  resterait  k Irkoutsk,  il  protd- 
gerait  le  comte,  il  veillerait  sur  lui.  Mais  tout  kchoua  contre  la  vo- 
lontk  inkbranlable  de  la  comtesse,  qui,  une  fois  sortie  du  palais, 
trait  pris  la  resolution  de  ne  pas  ob&r.  En  montant  l’escalier  de  son 
kdtel,  Tatiana  termina  brusquement  la  conversation : 

— Non.  Que  pouvez-vous,  seul,  soup<jonn6,  Stranger?.. . le  ne 
pourrai  pas  grand'chose  non  plus,  me  rSpondrez-vous ; mais,  du 
moms,  il  saura  que  je  suis  Ik ! 

— On  ne  le  laissera  communiquer  avec  personne.  Il  ne  le  saura 
mfime  pas. 

Elle  se  redressa : 

— Je  le  saurai,  moi,  dit-elle,  et  cela  suflfit. 

Puis  elle  courba  la  tkle  et  fondit  en  larmes : 

— G’est  qu’ils  peuvent  m’envoyer  k Saint-PStersbourg  avec  des  gen- 
darmes, dit-elle;  et,  dans  ce  cas,  qui  restera  ici,  qui  veillera  sur  lui? 

Elle  entra  dans  l'anlichambre,  Akoulina  Ivanovna  l’y  attendait : 

— Madame  la  comtesse,  dit-elle,  il  y a dans  le  salon  un  homme 
qui  insiste  pour  vous  parler.  Je  ne  sais  ok  je  I’ai  vu,  mais  je  le  con- 
uais...  Peut-Stre  me  donnera-t-il  des  nouvelles  de  mon  fils  I 

Tatiana  ne  put  s’empScher  de  tressaillir,  car  ni  elle  ni  Haas  n’a- 
vaient  encore  osS  annoncer  k la  pauvre  femme  la  mort  de  Popoff.  Il 
Allait  le  faire  cependant. 

— J’y  vais,  ma  bonne,  dit-elle...  Et  puis,  ajouta-t-elle,  venez  me 
rejoindre,  j’ai  k vous  parler  1 

— Vous  savez  done  quelque  chose,  madame  la  comtesse? 

Elle  entra  au  salon  en  disant : 

— Priez  Dieu,  ma  bonne! 

- Akoulina  Ivanovna  tomba  sans  mouvement  sur  les  dalles  de  l’anti- 
chambre ; Haas  alia  k son  secours. 
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Dads  le  salon,  un  homme  se  leva  & l’aspect  de  Tatiana  et  rejela le 
capuchon  qui  dissimulait  ses  traits. 

— Je  viens  payer  ma  dette,  madame,  dit-il. 

— Monsieur  Muller!  dit  Tatiana.  Quelle  imprudence! 

— Personne  ne  me  reconnattra  ici.  D’ailleurs  on  veille  sur  moi... 
Imprudente  ou  non,  ma  demarche  ytait  indispensable...  J’ai&i  la 
cause  du  malheur  de  voire  mari;  je  vous  apporte  sa  dylivrance.  Ma- 
dame, il  faut  que  vous  partiez  immydiatement  pour  Saint-Peters- 
bourg ! 

Cette  coincidence  Strange  entre  les  paroles  de  Muller  et  celles  du 
gouverneur  commence  & impressionner  la  comtesse. 

— Comment,  dit-elle,  vous  aussi,  monsieur! 

— Je  ne  sais  qui  vous  a donn6  le  conseil  de  quitter  la  Sib&ie, 
madame,  mais celui-lh  avait  raison,  et  je  me  range  complitemenl  i 
son  avis.  Votre  mission  n’est  plus  ici : elle  est  & Saint-Petersbourg. 
Resler  plus  longtemps  serait  inutile  et  dangereux. 

Sans  permeltre  & Tatiana  de  lui  r6pondre,  Muller  raconta  en  ter- 
mes  brefs  la  sc&ne  de  la  nuit,  la  dtaouverle  du  re$u  de  Schelm,  le 
supplice  de  Palkine. 

— Nous  sommes  maintenant  en  pleine  ry  volte  contre  l’autorili, 
et,  excusez-moi,  mais  votre  complicity  peul  fitre  facilement  prouvie. 
Palkine  peut  ne  pas  6tre  mort;  j’ai  lanc£  mon  poignard  k tout  ha- 
sard,  et  la  cabane  6tait  obscure.  En  tout  cas,  l’ispravnik  vous  a vue. 
D’un  moment  k l’autre,  on  peut  vous  appeler  chez  le  gouverneur,  oo 
m£me  vous  arrfiter.  Vous  ne  pouvez  plus  esp^rer  revoir  votre  mari. 
Si  je  vous  donne  le  conseil  de  parlir  pour  Saint-Pytersbourg,  c’est 
que  je  vous  apporte  enfin  les  preuves  de  l’innocence  de  Wladimir. 

Tatiana  se  leva  toute  droite : 

— Vous  dites?  demanda-t-elle,  sans  pouvoir  en  croire  ses  oreilles. 

— J'ai  jury  de  racheter  mon  crime,  et  il  m’a  yty  donny  de  pou- 
voir tenir  mon  serment.  Je  voulais  dyiivrer  Wladimir  en  employant 
la  force ; je  pryfyre,  puisque  j’en  ai  le  pouvoir,  lui  faire  rendre  jus- 
tice! Je  suis  venu,  bravant  tous  les  dangers,  dypistant  toutes  les 
poursuites,  pour  vous  dire  : Madame,  celui  qui  a perdu  votre  mari 
vous  apporte  son  salut.  Pour  vous  apporter  le  papier  que  je  possdde, 
je  serais  venu  au  palais  Kousnetzoff,  j’aurais  apporty  ma  tyte  sur  la 
grande  place  d’Irkoutsk  1 

— Oh!  monsieur,  dit  Tatiana  avec  effusion...  Je  ne  vous  ai  pas 
encore  remerciy,  car  vous  ytes  un  homme  tellement  extraordinaire, 
que  les  plus  grandes.comme  les  plus  terribles  actions  vous  paraissent 
naturelles.  Mais,  croyez-moi,  toute  colyre  contre  vous  s’est  efface 
de  mon  coeur,  pour  faire  place  k un  sentiment  de  profonde  recan- 
naissance. 
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— Yous  ne  m’en  devez  pas ! Si  vous  Ates  promple  a oublier  les 
injures,  je n'oublie pas  mes  crimes,  moil 

Muller  tira  de  son  portefeuille  ie  re$u  de  Schelm,  et  le  tendit  & 
Tatiana : 

— Ce  re$u,  madame,  c’est  la  preuve  de  l’innocence  de  voire  man. 
Tons  pouvez  exiger  une  enquAte,  en  produisant  cela  au  chef  des  gen- 
darmes, a l’empereur,  s’il  le  fautl...  Remarquez  les  ddcrets  du  ha- 
sard,  je  voulais  presque  dire  de  la  Providence  : & celte  heure,  ce 
chiffon  de  papier  servira  immanquablement  A dAmasquer  Schelm.  La 
mort  mArne  dePopofftuA  par  Palkine  nous  est  utile.  Sa  complicity  est 
flagrantel...  Puis,  le30  octobre  1849...  cetledate.  II  vous  sera  fa- 
cile de  prouver  que  la  conspiration  n’exislait  pas  alors.  On  fouillera  la 
SibArie,  madame,  et  les  onze  conspirateurs  tAmoigneront  de  cette 
ferity.  Le  complot  n’a  eu  son  commencement  que  trois  mois  aprAs. 
Vladimir  est  dAportA  pour  avoir  avouy  y tre  l’As  de  coeur.  Or  le  nom 
mfime  de  l’As  de  coeur  n’avait  pas  encore  yty  prononcA  le  30  octo- 
bre 1849.  Puis,  madame,  je  vous  apporte  cet  ycrit  signy  de  moi.  J’y 
jure  sur  l’fivangile  — je  n’y  crois  plus,  il  est  vrai,  observa4-il  d’un 
air  sombre,  mais  cela  ne  fait  rien  : ccux  qui  lironl  ce  papier  y 
croient,  et  c’est  assez  — je  jure  sur  l’fivangile  que  j’ai  yty  employy 
par  Schelm  en  quality  d’agent  provocateur,  et  que  si  j’ai  rAussj,  A iaire 
des  coupables,  j’ai  AtAobligA  d’employer  un  subterfuge  indigne  pour 
parvenir  A impliquer  dans  l’affaire  un  innocent,  dont  la  culpability 
quand myme  Atait  exigye  par  M.  Schelm I...  Prenezces  deuxpapiers, 
madame,  et  quillez  Irkoutsk  celte  nuit. 

Tatiana  avail  ycouiy  Muller,  et,  & mesure  qu’il  parlail,  son  visage 
se  transformait. 

—Vous  avez  raison,  monsieur,  dit-elle.  Je  pars  cette  nuit!  Je  n’ai 
plus  le  droit  d’ytre  imprudente,  car  je  porte  avec  moi  le  sort  de  mon 
mari!  Merci,  monsieur,  d’ytre  venuaujourd’hui,  car  sans  vous  je  ne 
serais  pas  partie,  et  demain  peut-ytre  edt-il  yty  trap  tard  1 

— Agissez  1...  Demandez,  insistez,  obtenez  une  enquAte;  et  si  vous 
avez  besom  de  mon  tAmoignage,  fussA-je  A l’autre  bout  du  monde, 
falldt-il  pour  cela  apporter  ma  tyte,  je  viendrai  A votre  appel!..*  Ne 
craignezpas  de  recourir,  s’illefaut,  A ce  dernier  moyenl...  Dans 
quelques  mois,  mon  tAmoignage  aura  du  poids.  Depuis  hier  nous 
avons  des  armes,  et  je  vous  jure,  madame,  que  bientAl  mon  nom 
deviendra  cAIAbre,  et  ira  frapper  les  oreilles  du  tzar  lui-mAme. 

— Vous  m’efTrayez,  monsieur!  Que  projelez-vous  done? 

— Vous  m’avez  donn6  des  armes,  madame,  je  saurai  m’en  servir. 
Nais,  je  vous  le  rApAte,  s’il  vous  faut  mon  tAmoignage,  qu’une  fausse 
gAnArositA  ne  vous  arrAte  pas : je  veux  racheter  mon  crime. 
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EUe  le  regardaet  lui  tendit  la  main. 

— C’est  bien,  monsieur.  Si  le  sacrifice  de  votre  vie  est  nkcessaire 
au  salut  de  Wladimir,  je  vons  demanderai  ce  sacrifice. 

II  se  mit  & genoux  et  baisa  sa  main : 

. — Vous  saves  rendre  les  criminels  fiers  d’eux-mftmes!  Soyezbk- 
nie,  madame!...  Adieu!  parlez  en  paixl  je  veillerai  sur  votre mari. 

Tatiana,  dont  le  grand  coeur  n’oubliait  jamais  le  plus  infime  des 
ft  Ires  qui  s’ktaient  attaches  k elle,  demanda  alors  i Muller : 

— Qu’avez-vous  fait  d’Hftl&ie? 

— J ’ignore  ce  qu’elle  est  devenue...  J’ai  dd  1’abandonner  au  mo- 
ment de  l’attaque. 

— Oh  I monsieur  1 dit  Tatiana  idvoltfee. 

— Madame,  je  rkpkterai  vos  paroles  : je  n’avais  pas  le  droit  d’dtre 
imprudent,  je  portais  sur  moi  le  salut  de  Wladimir. 

EUe  se  tut;  puis  elle  appela  le  docteur  Haas,  en  priant  Midler  de 
ne  pas  s’doigner  encore. 

— Docteur,  dit-elle,  je  suivrai  votre  conseil  et  je  quitterai  Irkontsk 
cette  nuit.  Voulez-vous  m’accompagner,  ou  voulez-vous  attendreici 
mon  retour? 

II  sourit. 

— Quand  vous  dftshabituerez-vous,  madame  la  comtesse,  de  me 
demander  mon  avis?  Je  ferai  ce  que  vous  jugerez  nkcessaire...  Yous 
suis-je  plus  utile  id  ou  lk?. ..  Jugez  et  ordonnez. 

Ce  dkvouement  simple,  modeste,  obscur,  s’annihilant  ainsi  volon- 
tairement,  dtait  si  beau,  qu’il  en  ktait  invraisemblable.  Les  larmes 
montkrent  aux  yeux  de  Tatiana : 

— Qu’il  y ail  dans  ce  monde  des  natures  comma  la  vfttre,  docteur, 
oela  seul  suffirait  pour  rkcondlier  avec  la  race  humaine.  Malheureo- 
sement,  les  hommes  comme  vous  sonl  rares...  C’est  bien,  je  dispose- 
rai  de  vous,  docteur,  et  je  vous  demanderai : Ou  croyez-vous  m’fitre 
plus  utile,  id  ou  Ik? 

— Je  crois  que  je  pourrais  peu  id.  M.  Muller  suffira  pour  veiller 
sur  le  comte.  II  sera  obligk  de  combaltre  peut-ftlre,  et  il  est  fait  pour 
la  lutte,  tandis  que  moi  je  suis  bon  k peine  pour  vous  servir  avec 
dkvouement.  Permettez-moi,  madame,  de  vous  accompagner. 

— J’ allais  vous  le  demander. 

Mflller  alors  s’approcha  de  Haas : 

— Vous  connaissez  mon  existence,  monsieur,  dit-il Madame 

vient  de  me  tendre  la  main  : voulez-vous  faire  de  mftme? 

Haas  hftsita  une  seconde,  et  Muller  s’apenjut  de  cette  hesitation, 
qui  le  fit  pklir.  Mais  le  docteur  klait  indulgent  comme  tous  les  gens 
vftritablement  bons : 
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— Voici  ma main,  monsieur,  dit-il. 

Mais  Muller  Ctait  dCjk  sur  le  seuil : 

— Adieu  I murmura-t-il  d’une  voix  sombre. ' 

Le  soir  raCme,  Tatiana,  accompagnCe  par  Haas,  quitta  Irkoutsk. 
Akoulina  Ivanovna  resta  pour  garder  la  maison. 

— Je  mourrai  en  SibCrie,  dit-elle;  je  ne  veux  pas  quitter  la  terre 
ou  reposera  mon  tils  I Qu’irais-je  faire  a Sainl-PCtersbourg?  Yotre 
pCre,  madame,  s’est  chargC  de  mon  second  fils,  qui  n’est  encore  qu’un 
enfant.  Je  n’ai  pas  vu  k Irkoutsk  mon  pauvre  Nicolas,  mais  je  parlais 
delui  tous  les  jours  avec  HCICne.  Commej’Ctais  persuadCe  qu’il  aimait 
mieux  voir  une  jeune  fiancCe  qu’une  vieille  m&re,  je  me  suis  sacri- 
fice pour  ne  pas  augmenter  ses  souffrances.  Jamais  je  n’ai  essayC  de 
le  voir...  Je  ne  le  verrai  plus;  mais  du  moins  je  serai  prfts  de  l’en- 
droit  ofi  on  l’enterrera  1 

11  fut  impossible  de  lui  faire  changer  d’avis. 

Le  surlendemain,  A la  tombCe  de  la  nuit,  au  moment  ou  la  voiture 
de  Tatiana  s’arrCtail  devant  la  barri&re  de  Krasnoyarsk,  le  sclagbaum 
1’ouvrait  pour  laisser  passer  une  autre  voiture,  escortCe  par  un  pe- 
loton  de  cosaques,  et  qui  se  dirigeait  vers  Irkoutsk.  Le  rdviseur  sor- 
tait  de  la  ville.  Ni  Tatiana  ni  Haas  ne  purent  voir  sa  figure.  D’ailleurs 
ilpleuvait  etl’air  Ctait  devenu  plus  chaud : le  dCgel  allait  commencer. 

Prince  Joseph  Lvbohrski. 


La  suite  prochainement . 


DE  L’ETAT  MILITAIRE 


DE  LA  FRANCE 


La  France  se  trouve  plus  que  jamais  dans  la  n6cessil6  de  donner 
6 son  6tat  militaire  tout  le  d6veloppement  que  lui  permeltent  ses 
ressources  et  son  g6nie.  II  importe  qu’elle  en  soit  bien  convaincue 
et  qu’elle  sache  que,  de  ses  efforts  pour  atteindre  ce  but,  dependent 
en  grande  partic  son  ind6pendance,  sa  s6curil6  et  son  rang  dans  le 
monde,  car  si,  par  malheur,  une  fois  encore,  elle  s'enlaissait  d6tour* 
ner  par  les  manoeuvres  de  la  d6magogie,  ou  par  des  illusions  pr6- 
somptueuscs  semblables  6 celles  qui  lui  ont  6t6  si  fatales,  il  faudrsit 
vraiment  douter  de  l’avenir  de  sa  nationality. 

Ceci  n’est  nullement  une  exag6ration.  L’ Europe,  en  effet,  estbien 
loin  d’6tre  rentr6e  dans  une  ire  de  paix  solide.  Les  combinaisons 
qui  avaient  6t6  adoptees  & la  fin  des  grandes  guerres  de  la  Revolution 
et  de  l’Empire,  pour  assurer  son  repos,  ont  alteint  leur  terme. 
Depuis  longtemps  battues  en  br6che,  ce  qui  en  restait  a 616  detruit 
de  fond  en  comble  par  les  derni6res  victoires  de  la  Prusse.  Un  jour 
ou  l’autre,  il  faudra  bien  les  remplacer  par  un  nouveau  syst6me 
d’6quilibre;  et,  jusqu’6  ce  que  ce  probl6me  encore  si  plein  d’in- 
connu  ait  pu  recevoir  une  solution,  on  peut  dire  que  tous  ces  r6ves 
humanitaires  d'harmonie  el  de  solidarity  entre  les  peuples,  que  la 
vapeur  et  r61ectricil6  se  flatlent  de  r6aliser,  ne  sont  qu’une  pure  et 
dangereuse  chim6re. 

La  meilleure  preuve  du  peu  de  consistance  que  pr6sente  l’6Ut 
actuel  des  choses  nous  est  d’ailleurs  fournie  par  les  gouvernements 
eux-m£mes.  Tous,  6 l’envi,  multiplient  leurs  moyens  d’attaque  et 
dc  d6fense,  au  prix  de  sacrifices  qu’ils  seraient  incapables  de  soute* 
nir  a la  longue.  Ils  s’atlendent  done,  6videmment,  k voir,  dans  un 
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avenir  plus  ou  moins  prochain,  leurs  intErEls  vilaux  engages  dans  de 
nouveaux  conflits,  et  ils  veulent  Eviter  que  cette  Eventuality  puisse 
les  prendre  au  depourvu. 

La  France  ne  saurait  se  dispenser  d’imiter  une  aussi  sage  prE- 
voyance.  Elle  doit  mEme  avoir  d'autant  plus  a coeur  de  se  mettre 
promptement  en  mesure  de  peser  de  lout  son  poids  dans  la  balance 
des EvEnements, quelle  ne  peut  plus  se  dissimuler  l’avance Enorme 
qu’a  su  prendre  sur  elle  la  rivale  impitoyable  et  rapace  qui  persiste 
<i  faire  de  1’abaissement  et  de  la  haine  du  nom  franca  is  un  des  prin- 
cipaux  ressorts  de  sa  politique1.  Elle  ne  doit  pas  non  plus  oublier 
qu  elle  ne  sortira  de  l’isolement  ou  Font  jetEe  ses  malheurs  et  ses 
fautes  qu’i  la  condition  de  faire  revenir  les  autres  nations  sur  1’opi- 
nion  qu’elles  se  sont  failes  de  ses  forces  relatives  et  de  la  stability 
de  son  gouvernement. 

Mais,  si  nous  nous  trouvons  ainsi  obligEs,  par  la  force  des  cir- 
constances,  & donner  une  si  grande  place,  dans  nos  prEoccupalions, 
i la  question  jnilitaire,  gardons-nous  de  nous  en  effrayer  ou  de 
nous  en  plaindre.  Sans  doute,  la  rEorganisalion  de  notre  armEe  nous 
imposera  de  trEs-lourdes  charges;  mais,  en  compensation,  nous 
allons  voir  qu’elle  pourra  nous  ouvrir  une  des  voies  les  plus  stires 
pour  arriver  a la  reconstitution  de  nos  forces  sociales. 

DEji  nous  avons  un  tEmoignage  des  services  qu’elle  est  suscep- 
tible de  nous  rendre,  au  point  de  vue  de  la  politique  intErieure. 

C’est  toujours,  en  effet,  une  bonne  fortune  pour  un  gouvernement 
nE  des  circonstances,  et  qui  doit  leur  emprunler  sa  force,  que  de 
pouvoir  s’attacher  & des  questions  d’un  inlErEl  si  gEnEral  el  si  pres- 
ent, qu’elles  dominent  les  passions  des  partis  et  altirent  & elles 
toutes  les  volontEs.  Elies  deviennent  alors,  entre  ses  mains,  comme 
un  levier  puissant  dont  il  peut  se  servir  pour  exercer  son  autoritE 
wee  vigueur. 

Or,au  lendemain  de  nos  dEsastres,  deux  questions  prEsentaient  au 

* Void  les  paroles  que  le  prince  de  Bismark  prononjait  le  6 fEvrier,  au  nom  de 
l'empereur  d'AUemagne,  en  ourrant  le  Reichstag,  et  que  nous  pouvons  nous  appro- 
prier : « Le  plus  important  des  projets  sur  lesquels  tous  aurez,  messieurs,  A prendre 
des  decisions  est  celui  qui  concerne  la  loi  mililaire  gEnErale  qui  a dEjA  EtE  prEser.- 
tee  au  parlement  prEcEdent  sous  une  forme  un  peu  dilfErente.  Le  projet  n'est  pas 
settlement  destinE  A remplir  une  promesse  contenue  dans  la  constitution  et  un  de- 
voir impose  par  l' augmentation  de  tarmie  allemande . Le  premier  devoir  de  chaque 
Elat  qui  ett  de  protiger  I’indipendance  de  ton  territoire  et  le  diveloppement  paci- 
fiquede  la  force  intellectvelle  et  iconomique  qui  lui  ett  inhirente,  exige  encore  plus 
sErieusemenl  que  la  puissance  et  la  capacite  militaires  de  l'Allemagne  soient  rEgltes 
d une  raaniEre  fixe.  » 

Ajoutons  comme  corollaire  de  ces  paroles  sa  demande  d’une  augmentation  de 
14  millions  de  thalers  sur  le  budget  de  la  guerre. 
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plus  haul  degrk  ce  double  caract&re.  La  question  financi£re,  k laquelle 
se  rattachait  celle  de  la  liberation  du  territoire,  et  la  question  miK- 
taire.  Le  pays  ne  pouvait  pas  ne  pas  comprendre  que,  dans  le  mo- 
ment, de  leur  prompte  solution  dkpendait  son  saint.  Aussi  n’a-t-il 
pas  marchande  son  concours  au  gouvernement  qu’il  a senti  capable 
de  mener  une  pareille  t&che  k bonne  fin.  De  lk  la  grande  faveur  dont 
a joui,  pendant  longtemps,  dans  l’opinion  publique,  l’administration 
de  M.  Thiers. 

Alors  ces  deux  questions  ont  £te  l’objet  de  mesures  qui  les  onl, 
en  quelque  sorte,  r&tablies  sur  leurs  bases,  et  qui  leur  ont  permis  de 
r£pondre  aux  besoins  les  plus  urgents.  Mais  elles  sont  loin  d’avoir 
kte  d£finitivement  rksolues ; elles  n’ont  m£me  rien  perdu  de  leur 
actuality,  et  aujourd’hui  encore  elles  peuvent  £tre,  pour  tout  pou-  j 
voir  nk  ou  k naitre,  un  but  et  un  moyen  propres  k lui  ooncilier  les 
vceux  de  l’opinion. 

Mais,  en  s’appliquant  k stimuler  et  k rkgler  k leur  aide  le  moave- 
ment  des  forces  actives  du  pays,  un  gouvernement  sage  et  prt- 
voyant  ne  manquera  pas  de  tenir  compte  de  la  grande  difference  qui 
existe  entre  les  caractkres  de  1’une  et  de  l’autre,  et  par  consequent 
dans  les  rksultats  qu’il  pourra  en  obtenir  au  point  de  vue  des  intkrkts 
gknkraux  et  permanents  qui  lui  sont  confiks. 

Ainsi  la  question  financikre  qui  embrasse  tout  le  systems  kcono- 
mique  vise  plus  spkcialement  au  dkveloppement  de  la  prosperity  mati- 
rielle  du  pays.  Or,  comme  le  pays  attache  infiniment  de  prix  k cette 
prospferitk,  plus  mkme  que  n’oserait  le  souhaiter  un  patriotisms 
vraiment  kclairk,  et  plus  jaloux  de  son  honneur  et  de  ses  mceurs  que 
de  sa  richesse,  il  est  tou jours  k craindre  qu’un  gouvernement  en 
qukle  de  popularity  ne  se  laisse  entrainer  k aller  la  chercher  trap 
exdusivement  de  ce  cOtk,  au  risque  de  s’exposer  k sacrifier  l’afenir 
au  prksent.  En  effet,  nous  savons,  par  experience,  qu’un  essor  eia* 
gkre  et  sans  contrepoids  suffisant,  donnk  dans  l’administration  d’un 
Elat  au  developpement  de  la  richesse,  est  presque  toujours  accom- 
pagnk  d’une  certaine  perturbation  dans  les  raoeurs  nationales;  il  se 
produit  alors  au  sein  de  la  society  des  besoins  de  changement  dont 
s’emparenl  les  ambitieux  et  les  demagogues,  pour  les  fairekclater 
en  revolutions.  Ce  sont  lk  des  verite$  qui  n’ont  ete  que  tropmises 
en  evidence  par  l’histoire  de  nos  derniers  rkgnes. 

La  question  militaire,  elle,  s’adresse  k des  sentiments  et  k des 
interkts  d’un  tout  autre  ordre ; et  non-seulement  elle  ne  prksente 
pas  les  mkmes  dangers  pour  les  moeurs  nationales,  mais  elle  peat 
en  devenir  le  veritable  preservatif. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  temps  ordinaires,  le  pays,  toujours  impre- 
voyant,  se  montrera  sur  tout  sensible  aux  charges  qu’elle  fera  peser 
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sur  lui  el  dEsireux  d’en  Etre  allEgE ; mais,  dans  des  temps  critiques 
comme  ceux  que  nous  traversons,  il  semblE  impossible  qu’il  ne  fi- 
nisse  pas  par  comprendre  qu’elle  esl  indissolublement  liEe  aux  con- 
ditions mEmes  de  son  existence.  Comment  pourrait-il,  d’ailleurs,  en 
douler  quand  les  consequences  des  terribles  Epreuves  qu’il  vient  de 
subir  sont  encore  tellement  presentes  qu’£  chaque  instant  elles  vien- 
nent  lui  rappeler  que,  sans  une  armEe  formidable,  son  independence 
et  son  honneur  sont  & la  merci  de  l’Elranger,  et  que  les  biens  qui 
lui  sont  le  plus  chers  ne  sont  qu’un  appdt  de  plus  offert  & 1’ inva- 
sion et  a la  conquete  de  son  territoire,  ou  un  aliment  £ ses  discordes 
civiles.  Du  moment  oft  il  sera  bien  penetre  de  celte  conviction,  il 
ne  pourra  que  se  pr£ter  volonliers,  ou  du  moins  sans  resistance, 
aux  sacrifices  qui  lui  seronl  demandes  pour  atteindre  un  but  auquel 
son  salut  se  trouve  attache,  et  c’est  alors  que  son  gouvernement 
pourra  tirer  un  parti  d’autant  plus  avantageux  de  cetle  disposition, 
que  la  question  militaire,  par  la  multiplicite  et  l’6lendue  des  interets 
qu’elle  embrasse  aujourd’hui,  penetre  dans  toutes  les  questions  poli- 
tiques,  au  point  mEme  parfois  de  les  dominer. 

En  voici  un  example  bien  remarquable  qui  se  presente  en  ce 
moment : 

Nous  discutons,  sans  parvenir  £ nous  mettre  d’accord,  sur  la 
forme  de  gouvernement  qui  nous  conviendrait  le  mieux,  et  nous 
n’avons  pas  seulement  songe  £ nous  demander  si  toutes  etaient  Ega- 
lement  compatibles  avec  des  institutions  mililaires  rEpondant  £ nos 
besoins  et,  particulierement,  avec  une  arm£e  permanente  nom- 
breuse  et  ne  laissant  rien  £ dEsirer  sous  le  rapport  de  ^instruction, 
de  la  discipline  et  de  l’esprit  militaire.  II  est  cependant  de  (oute  Evi- 
dence qu’une  fois  admis  que  de  lelles  institutions  sont  pour  nous 
une  question  vitale,  toute  forme  de  gouvernement  qui  leur  serait 
positivement  contraire  devrait  Eire  EcartEe  sans  hEsitation,  et  qu’il 
faudrait,  autant  que  possible,  se  raltacher  £ celle  qui  leur  serait  le 
plus  favorable.  Or,  si  l’on  veut  se  placer  £ ce  point  de  vue,  on  est 
tout  d’abord  frappE  de  ce  fait  que  parmi  les  puissances  chez  les- 
quelles  nous  pourrons  rencontrer,  un  jour,  ou  des  alliEs  ou  des  enne- 
fflis,  il  n’en  est  pas  une  seule  qui  ne  soit  une  monarchic  dont  les 
princes  mettent  £ profit  1’autoritE  et  le  prestige  de  leur  haute  posi- 
tion pour  encourager  dans  les  armEes  les  sentiments  et  les  progrEs 
qui  en  dEveloppent  la  puissance. 

D’un  autre  c6tE,  on  ne  pourrait  ciler  dans  l'histoire  moderne  un 
seal  exemple  de  rEpublique  dEmocralique  enlretenant  une  vErilable 
armEe  permanente.  La  rEpublique  des  £tats-Unis,  n’ayant  pas  de 
voisins  £ craindre,  a le  bonheur  de  pouvoir  s’en  passer,  el  quelques 
milliers  d’hommes  dissEminEs  sur  des  frontiEres  im menses  lui  suffi- 
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sent  pour  les  garantir  contre  les  incursions  des  Indiens.  Quant  aux 
phases  republicans  que  la  France  a eu  & traverser,  elles  ont 
dominies  par  des  circonstances  si  exceptionnelles,  si  violentes  et 
encore  si  imprignies  de  monarchie,  que  l’on  ne  saurait  en  lirer 
aucune  conclusion  applicable  k une  situation  r&guli&re  et  normale. 

Vne  autre  observation  non  moins  ginirale,  c’est  que  parloutet 
toujours  la  tendance  des  idies  republicans,  dans  le  mouvement 
modeme,  s’est  montrie  hostile  aux  armies  permanentes,  tandis  que 
les  monarchies,  au  contraire,  se  sont  conslamment  appliquies  a les 
soutenir  et  & les  perfectionner. 

Ces  remarques  jettent  diji  sur  la  question  une  lumiire  qui  pour- 
rait,  & la  rigueur,  itre  jugie  suffisante,  mais  qui  se  trouve  encore 
contirmie  par  la  rinexion  et  par  l’analyse. 

11  est,  en  effet,  dans  l'ordre  des  choses,  et  comme  la  consequence 
nicessaire  de  leurs  attributions  respectives,  que  le  pouvoir  eiicutif 
et  l’armie  soient  parfaitement  identifies.  C’est  ce  qui  a lieu  dans 
toutes  les  monarchies  bien  riglies,  pour  ainsi  dire,  naturellement 
et  sans  efTort.  Mais  dans  une  ripublique  dimocratique,  qui  tend  i 
faire  de  l’ilection  populaire  la  source  de  tous  les  pouvoirs,  le  pou- 
voir exicutif,  ainsi  que  toutes  les  fonctions  qui  en  dependent,  est 
nicessairement  instable.  II  devient  alors  bien  difficile  d’empficher 
que  cette  instability  ne  fasse  sentir  ses  effets  jusque  dans  le  sein  de 
l’armie,  et  qu’elle  n’en  mette  bientdt  en  piril  l’uniti,  la  discipline 
et  l’esprit  militaire. 

Les  partisans  des  doctrines  r6publicaines  ne  manqueront  pas, 
sans  doute,  de  se  rterier  contre  une  pareille  observation  et  de  sou- 
tenir que,  sous  le  regime  r6publicain,  l’armee  sera  avant  lout  I’arm&e 
de  la  loi,  et  que  jamais  elle  ne  se  s6parera  du  pouvoir  legal , a 
moins  cependant  que  celui-ci  n’ait  l’audace  de  vouloir  en  faire  un 
instrument  d’oppression.  Mais  ces  belles  theories  sont  malhenreu- 
sement  bien  peu  justifies  par  les  exemples  tir6s  de  notre  propre 
histoire.  Comment,  d’ailleurs,  une  arnfee  nombreuse,  et  qui  parsa 
composition  n’est,  k vrai  dire,  qu’une  concentration  des  forces  et 
des  sentiments  du  pays,  pourrait-elle  rester  compfetement  dlran- 
gire  aux  agitations  poliliques  dont  Election  du  pouvoir  exicutif  sera 
toujours  l’occasion?  Elle  aura  in6vitablement  ses  preferences,  car  il 
ne  saurait  lui  6tre  indifferent  que  ce  soit,  par  exemple,  Thiers, Gam- 
betta  ou  Mac-Mahon  qui  devienne  le  chef  du  gouvernement  et  qui 
dispose  de  son  sort.  Et  ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  fecheux  en- 
core serait  que  le  candidat  du  soldat  ftit  oppose  & celui  de  l’olficier, 
ou  bien  que  1’eiection  n’amen&t  un  beau  jour  le  triomphe  d’un  parti 
qui  verrait  dans  la  d6sorganisation  de  l’armee  un  moyen  de  servir 
ses  passions  et  ses  intents. 
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VoilA,  ce  me  semble,  plus  de  raisons  qu’il  n’en  faut  pour  faire 
oailre  la  crainte  que  l’esprit  de  discussion  et  d'intrigue  ne  (arde  pas 
£ pAnAtrer  dans  les  rangs  d’une  armAe  rApublicaine , et  qu’il  ne 
selAve bienldt  entre  ses  chefs  de  ces  competitions  ardentes  auxquel- 
les  le  temperament  des  hommes  de  guerre  ne  les  porte  que  trop,  et 
qui  deviennent  la  plaie  mortelle  des  £tats  lorsqu’elles  ont  une  fois 
envahi  le  terrain  politique.  Sans  remonter  jusqu’A  l’antiquite,  n’est- 
ce  pas,  en  eftet,  l’ingerence  preponderante  de  l’eiement  militaire 
dans  l’eiection  du  pouvoir  exAcutif  qui  a 6t6  la  principale  cause  de 
la  perte  dela  Pologne?  Et,  de  nos  jours,  n’avons-nous  pas  vu  l’Espa- 
gne  marcher  rapidement  vers  sa  ruine,  lorsque  ses  princes,  ayant 
perdu  les  qualites  viriles  qui  leur  auraient  permis  de  maintenir 
l’unite  dans  l’armee  en  en  reslant  les  chefs,  ont  soufferl  que  les  fac- 
tions militaires  pussent  devenir  les  arbitres  du  gouvernement? 

Ainsi  done,  toutes  les  prAsomptions,  pour  ne  pas  dire  toutes  les 
certitudes,  sont  bien  que  sous  le  regime  rApublicain  1’armAe  serait 
menacAe  non-seulement  de  perdre  les  qualitAs  qui  pourraient  la 
rendre  redoutable  A l’Atranger,  mais  qu’elle  ne  manquerail  pas  de 
devenir  A 1’intArieur  une  cause  de  trouble  et  de  ruine. 

Maintenant,  je  conviens  que  toutes  ces  considerations  resteraient 
sans  valeur,  s’il  Atait  vrai , comme  on  l’entend  souvent  rApAter,  et 
parfois  par  des  autoritAs  trAs-hautes,  que  les  rois  s en  vont  et  que 
i’Europe  est  entrainAe  vers  la  forme  rApublicaine  par  des  courants 
irrAsislibles.  Dans  ce  cas,  il  n’y  aurait  plus  qu’A  s'incliner  devant  la 
force  des  choses,  et,  comme  le  sage,  A vouloir  ce  qu’on  ne  saurait 
empAcher.  Mais  une  telle  opinion  est  bien  loin  de  paraltre  suffisam- 
ment  justifiAe,  lorsqu’on  la  met  en  prAsence  des  fails.  Sans  doute, 
l’Europe  se  trouve  de  nos  jours  sous  l’empire  d'AIAments  nouveaux 
et  d’une  grande  puissance  qui  tendent  A modifier  profondAment  son 
organisation  politique  et  sociale,  et  l’on  ne  saurait  mAconnaitre  que 
dAja  beaucoup  des  idAes  et  des  sentiments  qui  contribuaient  autre- 
fois A mellre  la  monarchic  au-dessus  de  toute  discussion  sont  consi- 
dArablement  affaiblis;  mais  peut-on  conclure  de  1A  que  l’institution 
elle-mAme  soil  en  si  grand  pAril?  G'est  ce  que  je  contesle.  La  conclu- 
sion que  l’on  peut  raisonnablement  en  lirer,  et  qui  est  la  vraie  A 
mes  yeux,  e’est  que  les  monarchies  modernes  passent  rapidement 
de  l’Age  de  foi  a l'Age  de  raison,  et  qu'elles  doivenl  laisser  s’inlro- 
duire  dans  les  conditions  de  leur  existence  et  de  leurs  pouvoirs  des 
modifications  qui  leur  permettent  de  rApondre  A des  idAes  nouvel- 
les  et  A des  besoius  nouveaux.  Sans  doute  il  arrive  que  les  dynasties 
<]ui,  par  un  altachement  trop  absolu.  A leur  passA  traditionnel  ou 
par  toute  autre  cause  d’impuissance,  ne  se  montrent  pas  capables 
de  donner  une  satisfaction  suffisante  aux  exigences  des  temps, 
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aoient  emporties  par  l’orage ; mais  nous  voyons  que  jusqu’ici  c’est 
en  vain  que  le  regime  ripublicain  a tenth  de  recueiilir  et  de 
oonserver  leur  heritage.  En  France,  comme  en  Angleterre,  la  mo- 
narchic abattue  a toujours  fini  par  se  reconstituer  sur  de  nouvelles 


bases. 

Pour  juger  de  la  vitality  d’une  institution,  il  faut  d’ailleurs  se  de- 
mander  avant  tout  si  elle  est  ou  non  nhcessaire.  Or,  pour  rhpondre 
it  cette  question  sans  regarder  trop  loin  dans  l’avenir,  ce  qui  serait 
s’exposer  au  sort  de  l’astrologue  de  la  Fable  qui  se  laisse  tomber 
dans  un  puits  en  contemplant  les  astres , il  suffit  de  se  reprhsenler 
ce  que  deviendrait  l’Europe  de  nos  jours,  si,  l’institution  monarchi- 
que  venant  tout  d’un  coup  4 disparaitre,  elle  se  trouvait  livrie  sans 
ce  contrepoids  & la  fihvre  des  idhes  modernes  et  k toutes  les  passions 
qu'elles  soulhvent.  Oui,  on  peut  l’aflirmer  sans  hesitation,  l’institu- 
tion  monarchique  est  nhcessaire  aux  nations  qui,  pendant  des  sii- 
cles,  ont  vhcu  et  grandi  sous  ses  lois;  peut-btre  mime  plus  nices- 
saire  que  jamais  au  moment  oh,  travaillies  par  des  besoins  nouveaui 
et  des  aspirations  ardentes,  elles  risquent  de  se  laisser  entralner  4 
des  hearts  models  si  elles  ne  se  trouvent  contenues  et  dirigbes  par 
une  force  traditionnelle  capable  de  raltacher  leur  avenir  k leur  passi 
et  d’assurer  4 leur  diveloppement  historique  cette  continuiti  dont  la 
loi  s’impose  4 tout  ce  qui  a vie  en  ce  monde. 

La  question  mililaire,  k laqudle  je  reviens,  va  d’ailleurs  nous  en 

apporter  une  preuve  cerlaine : 

Je  pense  avoir  assez  clairement  dimontri  plus  haut  la  solidante 
qui  existe  entre  les  institutions  monarchiques  et  les  grandes  armies 
permanentes.  Done,  tant  que  les  grandes  armies  permanent  se- 
rent  reconnues  nicessaires,  il  faudra  bien  admettre  que  les  institu- 
tions  monarchiques  ne  le  sont  pas  moins.  Or  les  grandes  armies  ne 
peuvent  disparaitre  que  d’un  commun  accord  et  toutes  4 la  fois.  Tant 
qu’il  en  reste  une  seule,  il  n’y  a pas  un  grand  Etat  qui  puisse  renoneer 
k la  sienne.  Peut-itre  l’Europe  en  arrivera-t-elle  14  un  jour.  On  pent 
presque  Vespirer  quand  on  considire  4 qud  point  ses  proportions 
territoriales  se  trouvent  dbj4  riduites  par  la  suppression  des  distan- 
ces. Ajournons  jusqu’4  cette  ipoque  la  discussion  du  problimede  la 
rfepublique  universelle;  mais,  en  attendant,  nenous  bcartons  pas  du 
terrain  de  la  rialiti.  Eh  bien,  sur  ce  terrain,  et  mime  sans  temr 
compte  de  ce  nouvel  empire  d’AUeraagne  dont  le  systime  pohtique 
semble  aujourd’hui  reposer  sur  le  militarisme,  nous  rencontrons  on 
Etat  de  premier  ordre,  la  Russie,  qui,  bien  que  membre  dela  »• 
mille  europienne,  s’en  ditache  cependant  par  les  conditions  toutas 
spiciales  de  savienationale,  qui  lui  font  en  quelque  sorte  uneloi  d« 
rhgime  de  la  conquite.  Ce  fait  suffirait  4 lui  seul  pour  rhsoudre  ia 
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question  qui  nous  occupe.  II  est  Avident,.en  effet,  qu’en  presence  de 
la  Russie  armAe,  ni  l’Autriche,  ni  l’AUemagne  ne  peuvent  songer  & 
dAposer  leurs  armes,  et  que  la  France  ne  pourra  pas  davantage 
diposer  les  siennes  tant  que  l’AUemagne  ne  sera  pas  en  mesure 
d’imiter  son  exemple. 

Ainsi  voilA  dAcidAment  l’Europe  vouAe  au  rAgime  des  armies  per- 
nanentes,  et,  par  consequent,  suivant  mon  raisonnement,  au  rAgime 
monarchique. 

Maintenant  ceci  admis  et  1’  importance  prApondArante  des  institu* 
tions  militaires  bien  constatAe,  je  voudrais  examiner  si  nos  institu- 
tions actuelles  rApondent  suffisamment  A leurs  fins,  et  si , dans  le 
aas  ou  elles  se  trouveraient  entachAes  de  quelque  vice  organique,  il 
n’y  aurait  pas  des  rAformes  au  moyen  desquelles  il  serait  possible 
d’y  remAdier. 

D’abord  je  me  demande  quelle  peut  Atre  la  cause  de  ce  constan 
amoindrissement  que  l’on  remarque  dans  le  prestige  dont  la  profes- 
sion des  armes  avait  tou jours  AtA  honorAe  dans  notre  pays. 

Sous  ce  rapport,  personne  ne  contestera  que  nous  ne  soyons  bien 
loin  du  temps  oil  un  prince  de  Ligne,  touchant  au  terme  de  l’exis- 
tence  la  plus  brillante,  ne  faisait  qu'exprimer  un  sentiment  trAs- 
rApandu  dans  l’Alite  de  la  jeunesse  contemporaine,  en  citant  comme 
un  des  trois  plus  beaux  jours  de  sa  vie,  celui  oil,  pour  la  premiAre 
fois,  il  avait  revAtu  son  uniforme.  De  nos  jours  l’uniforme  a singu- 
liArement  perdu  de  ce  charme  entrainant  qu’il  exergait  alors,  non- 
seulement  sur  les  jeunes  gens  en  position  de  l’ambilionner,  mais 
sur  toutes  les  classes  de  la  sociAtA,  et  il  faut  reconnaitre  que  1’otfi- 
cier  qui  a le  droit  de  le  porter,  le  plus  souvent  montrera  plus  d’em- 
pressemenl  A s’en  dAbarrasser  qu’A  s’en  parer.  « 

Un  pareil  fait  est  un  symptdme,  et  A ce  litre,  on  ne  saurait  l’envi- 
sager  avec  indifference  dansun  pays  qui,  par  nAcessitA  de  situation, 
doit  rester  essentiellement  militaire,  et,  par  consequent,  maintenir 
en  grand  honneur  la  profession  des  armes.  11  convient  done  d’en 
rechercher  les  causes  et  en  se  livrant  A cet  examen  on  pourra  con- 
slater  sans  peine  que  dans  le  nombre  il  en  est  de  trAs-graves  qui 
re8Sorlent  directement  du  mouvement  qui  caractArise  notre  Apoque. 

Ainsi  les  progrAs  incessants  d’une  democratic  envieuse,  qui,  non 
contente  d’avoir  conquis  1’AgalitA  civile  dont  tous  les  avantages  lui 
sont  depuis  longtemps  assurAs,  s’acharne  A vouloir  rAaliser  une  Aga- 
titA  sociale  irrAalisable ; 1’instabilitA  dans  les  situations  acquises  des 
families,  produite  par  nos  lois  sur  les  successions,  par  nos  rAvolu- 
tions  pAriodiques  et  par  la  rapiditA  avec  laquelle  tourne  de  nos  jours 
la  roue  de  la  fortune,  sont  autant  de  conditions  qui  tendent  A faire 
disparaltre,  avec  toutes  sortes  de  traditions  prAcieuses,  les  prestiges 
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sociaux  les  plus  legitimes,  on  pourrait  m£me  dire  les  plus  n6ce$- 
saires  et  it  lancer  les  esprits  it  la  poursuite  exclusive  du  bien-ttre  el 
de  la  richesse.  Elies  am&nent  ainsi  un  aflaiblissement  eontinu  dans 
tons  les  ressorts  raoraux  de  la  vie  nationale,  dont  l’armie  doit  ne- 
cessairemenl  ressentir  les  effets,  car  l’esprit  militaire  qui  en  est 
I’&me  se  vivifie  surtout  an  souffle  de  l’honneur,  du  patriotisms,  de 
la  consideration  publique,  de  tous  les  sentiments  en  un  mot,  qni 
eleven t et  fortifient  les  moeurs. 

A ces  remarques,  il  faut  encore  ajouter  que  les  guerres  modemes 
ont  pris  un  caractere  nouveau  et  qu’elles  sont  devenues  moins  pro- 
pres  que  celles  d’autrefois  £ flatter  les  imaginations  et  & faire  dclore 
les  vocations  militaires.  Elies  aussi  obeissent  £ l’influence  de 
l’esprit  du  siede,  qui,  en  toutes  choses,  cherche  £ developper  la 
quantite  aux  depens  des  qualites  d’un  ordre  superieur,  et  £ vulga- 
riser  tous  les  arts  pour  les  mettre  £ la  port£e  de  la  foule  en  les  at- 
tirant  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  l'industrie. 

L’art  de  la  guerre,  comme  tant  d'autres,  est  dej£  tout  £ fait  engagt 
dans  cette  voie.  La  science  et  l'industrie  s’en  sont  empar£,  et  apres 
l’avoir  rendu  plus  m£canique,  elles  le  retiennent  dans  leur  entire 
d£pendance.  Desormais  les  armees  ne  peuvent  plus  se  dispenser  de 
s’adresser  £ elles  pour  tous  leurs  services  : l’armement,  les  trans- 
ports, les  communications  t6i£graphiques , les  approvisionne- 
ments,  etc.,  etc.  Elles  en  obtiennent  sans  doute  un  outillage  mer- 
veilleux  qui  augmente  singuligrement  leur  puissance,  mais  dont  le 
bon  emploi  exige  l’application  des  proc£d£s  ordinaires  de  la  grande 
Industrie : la  division  du  travail  et  la  spgcialitg. 

II  en  rgsulte  que  les  operations  militaires  se  feront  presque  ton- 
japrs  sur  une  beaucoup  plus  grande  gchelle,  et  qu’elles  mettront  en 
jeu  toutes  sortes  de  forces  compliquges  et  distinctes,  lesquelles  pour 
agir  de  concert  dans  un  but  determine,  devront  fonctionner  avec 
une  exactitude  et  une  precision  parfaites,'car  si  une  seule  venait  i 
tomber  en  d£fau(,  il  pourrait  facilement  se  produire  dans  l'en- 
semble  une  confusion  inextricable  et  d£sastreuse.  L’action  indin- 
duelle  devra  done  forcement  devenir  plus  savante,  plus  concenfife, 
plus  conlenue,  par  consequent  moins  susceptible  e cette  libertd 
d’initialive  et  d’inspiration  qui  ajoute  tant  £ la  podsie  du  mdtier. 
Meme  sur  les  champs  de  balaille,  ou,  depuisles  demiers  progrte  des 
armes  £ feu,  les  combats  ne  s’engagent  plus  qu’£  des  distances  ou 
I'oeil  peut  £ peine  atteindre,  le  Fran 5a is  rencontre  bien  plus  rare- 
ment  1’ occasion  de  deployer  cette  brillante  valeur  qui  lui  est  nafu- 
relle,  ct  qui  lui  a toujours  promis  et  si  souvent  donn£  le  succds  et 
la  gloire. 

Toutes  ces  eirconstances  dont  je  viens  de  donner  l’apergu  ont  d£ji 
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p6n6tr£,  dans  une  mesure  assez  sensible,  nos  iddes  et  nos  moeurs,  et 
l’on  pourrait  craindre  qu’A  la  longue  elles  ne  finissent  par  les  rendre 
tout  a fait  anlipalhiques  & la  profession  des  armes,  c’est- k-dire  par 
nous  jeter  dans  une  decadence  irremediable.  11  est  done  grand  temps 
de  les  prendre  en  lr&s-s£rieuse  consideration,  et  d'aviser  aux  moyens 
de  rkagir  contre  elles,  pour  en  conjurer  les  dangereux  effets.  Ces 
moyens  nous  devrons  surtout  les  demander  it  de  fortes  et  sages 
institutions  militaires ; car  il  y a dans  nos  aptitudes  nationales,  dans 
les  qualitds  inn£es  de  noire  race,  et  m£me  dans  quelques-unes  des 
conditions  de  notre  6 tat  social  acluel,  une  infinite  de  ressources 
qu ’elles  peuvent  encore  faire  tourner  it  cette  fin.  Seulement,  il  faut 
le  vouloir,  le  vouloir  absolument,  comme  on  doit  vouloir  la  chose 
n&essaire,  comme  en  Prusse  on  a voulu. 

Notre  malheur  est  de  n'avoir  pas  su  nous  yjdicider  plus  t6t.  Mais  - 
4 qui  la  faute  ? Plus  ou  moins  it  tout  le  monde. 

Jusqu’au  jour  de  la  grande  epreuve,  la  France  a v£cu  sous  l’em- 
pirede  ses  illusions.  Elle  avail  une  foi  in£branlable  dans  la  superio- 
rity decisive  de  son  armee.  Cependanl  elle  ne  voulait  pas  la  guerre, 
car  die  etait  rassasi6e  de  gloire  et  elle  aimait  la  paix  qui  lui  apporlait 
une  prosperite  sans  bornes.  Aussi  quand  son  gouvernement  plus 
idaire  et  moins  confiant,  croyait  devoir  lui  demander  un  nouvel 
effort  pour  relever  son  etat  militaire  et  le  maintenir  it  la  hauteur 
des  evenemenls,  elle  entrait  en  defiance,  soupqonnait  des  calculs 
plus  dynasliques  que  nationaux  et  se  mettait  sur  la  defensive.  Alors 
tous  les  partis  hosliles  et  tous  les  int6r£ts  inquietes  s'unissaient  pour 
eiciter  et  envenimer  cette  disposition,  et  bientdt  se  formait  une 
resistance  avec  laquelle  le  gouvernement  finissait  par  transiger 
plutot  que  de  s'exposer  it  compromettre  sa  popularity.  C’est  encore 
par  ce  m£me  besoin  de  popularity  que  trop  sou  vent  dans  les  questions 
militaires  organiques  il  n'a  pas  myme  essayy  de  lutter  contre  les 
pretentions  de  plus  en  plus  envahissantes  de  l’esprit  ygalitaire. 
Ainsi,  l’aveuglement  de  l’opinion,  les  passions  politiques  el  la  fai- 
blesse  du  pouvoir  ont  egalement  concouru  it  produire  ce  manque 
d’iniUative  que  depuis  si  longtemps  dejit  laisse  glisser  notre  armee 
sur  une  penle  qui  l’entralne  peu  it  peu  loin  des  sources  oil  elle  peut 
puiser  les  elements  de  sa  force  et  de  son  prestige. 

A ce  sujet  je  me  rappelle  une  conversation  que  j’avais  en  1849 
sous  les  murs  de  Rome  avec  le  digne  general  de  Rostolan.  Comme  je 
lui  demandais  son  avis  sur  la  difference  qui  pouvait  exister  entre 
l’armee  qu’il  se  trouvait  commander  alors  et  cellcs  ou  il  avait  servi 
dans  sa  jeunesse.  « Le  soldat,  m*a4-il  dit,  en  resume,  est  incontes- 
tablement  superieur,  physiquement  et  moralement,  it  ce  qu’il  etait 
jadis.  Mais  pour  l’officier  c’est  tout  le  contraire.  Autrefois  il  etait 
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passionne  pour  son  metier  dont  il  etait  trfes-fier  et  il  ne  rtvait  que 
guerres  et  aventures ; aujourd’hui,  il  supports  p^niblement  un  mi- 
tier  qu’il  n’aime  pas  et  ses  conversations  les  plus  habituelles  roulent 
sur  1’annuaireet  sur  les  avantages  de  telle  ou  telle  garnison  au  point 
de  vue  du  bon  marchi  et  du  bien  vivre.  » 

Cette  remarque  attristante  ne  serait  certes  pas  moins  fondie  ac- 
tuellement,  et  il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’il  cesse  d’en  etre  amsi, 
aussi  longtemps  que  pour  la  grande  majority  de  ceux  qui  la  porleat 
l’ipaulelte  sera  plutdl  un  gagne-pain  qu’une  satisfaction  ofTerte  aux 
aspirations  viriles  qui  peuvent  attirer  les  natures  vigoureuses  vers 
une  carri&re  noble  entre  toutes  et  par  les  services  qu’elle  rend  a la 
patrie  et  par  les  grandes  qualitis  qu’elle  exige  de  ceux  qui  ont  l’am- 
bilion  de  s’y  distinguer. 

Et  qu’on  le  remarque  bien,  le  mal  ne  peut  manquer  de  devenir 
d’autant  plus  sensible,  que  la  quality  du  soldat  sera  plus  en  progris. 
II  est  essentiel,en  effet,  que  l’autoriti  de  l’officier  dans  le  commas- 
dement  se  fonde  principaleinent  sur  le  sentiment  que  le  soldat  doit 
avoir  de  sa  superiority  morale  et  que  sous  ce  rapport  la  distance 
marquee  dans  la  hiirarchie  par  l’epaulette,  soit  pleinement  jusliftee. 
Or  si,  d'une  part,  le  niveau  du  soldat  s’eidve  par  la  marche  progres- 
sive de  la  civilisation  et,  que  de  l'autre,  le  niveau  de  1’olBcier  s’a- 
baisse  par  le  fait  des  institutions  militaires,  il  est  clair  que  sons 
l’influence  de  cette  double  cause  la  distance  hi6rarchique  etablie  en 
principe  diminuant  de  plus  en  plus,  il  devra  arriver  un  moment  oil 
elle  ne  sera  plus  suffisante  pour  repondre  aux  exigences  du  comman- 
dement,  de  la  discipline  et  de  1’esprit  militaire.  Alors  il  faudra  bien 
aviser  aux  moyens  de  relever  la  position  relative  de  l’officier,  et  celoi 
qui  se  presenters  tout  d’abord  sera  d’exiger  de  tout  candidal  i 
' l’epaulctte,  qu’il  fournisse  des  garanties  positives  qu’il  remplit  les 
conditions  sur  lesquelles  peut  se  fonder  la  superiority  requise.  Or 
cette  garantie,  comme  de#  nos  jours  et  en  temps  de  paix  l’education 
seule  peut  la  procurer,  c’est  & reducation  qu’il  faudra  la  demander. 

Tel  est  aujourd’hui,  il  faut  oser  le  reconnaitre,  le  veritable  etat  de 
la  question  dans  l’armee  frangaise.  Nous  voyons,  en  effet,  que  la  lei 
sur  l’avancement  actuellement  en  vigueur  a fini  par  donner  comme 
r6sultat  moyen  sur  cinq  officiers,  quatre  provenant  de  la  classe  des 
sous-ofiiciers  et  un  seulement  sortant  des  dcoles ; c’est-b-dire  qne 
sur  cinq  officiers  il  n’y  en  a plus  qu’un  dont  on  puisse  supposer  avec 
quelque  certitude,  qu’il  a regu  une  forte  et  saine  education  premiere 
et  qu’il  appartient  i une  famille  assez  aisee  pour  qu’elle  ail  pu  la  lui 
procurer. 

Ce  resultat  est  vraiment  deplorable  et  accuse  dans  la  mantere 
dont  peut  s’obtenir  le  grade  d’officier,  un  vice  radical  qui  doit  dispa- 
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rallre,  car  si  l’on  veut  que  l’armie  recouvre  son  ancien  prestige,  il 
est  indispensable  que  le  corps  des  officiers  soit  compost  de  maniire 
i presenter  dans  son  ensemble  une  reunion  d’hommes  que  l’on 
sacbe  instruits  et  bien  ilevis,  et,  par  consequent,  dotes  de  ces 
qualites  acquises  qui  assurent  l'autorite  dans  le  commandement, 
rendent  facile  la  vie  en  commun  et  disposent  ceux  qui  les  possident 
au  culle  de  1’honneur,  du  devoir  et  du  respect.  Pour  faire  des  offi- 
ciers,  prenez  des  gentlemen,  recommandait  toujours  le  grand 
Washington,  et  Napoleon,  quand  il  avait  le  choix,  ne  manquait  pas 
non  plus  de  leur  donner  la  preference. 

Ces  considerations  mettent  en  lumiere  le  point  sur  lequel  doit 
porter  la  reforme,  et  nous  amenent  & chercher  la  solution  du  pro- 
blems suivant  : attirer  et  retenir  dans  les  rangs  de  l’armee  des 
jeunes  gens  appartenant  & des  families  assez  aisees  pour  avoir  pu 
leur  procurer  une  education  liberate  et  en  nombre  suffisant  pour 
renverser  la  proportion  que  je  signalais  tout  & l’heure,  de  sorte  qu’i 
l'avenir,  il  n’y  ait  plus  un  officier,  mais  qualre  sur  cinq,  dont  on 
puisse  dire  avec  toute  probabilite  qu’ils  sont  des  hommes  instruits 
et  bien  eieves. 

Or,  pour  resoudre  le  premier  lerme  de  ce  probieme  a attirer,  » il 
n’y  a ividemment  qu’un  moyen : « des  icoles  »,  et  c’est  sur  cette  ques- 
tion capitate  que  je  tiendrais  particulierement  & attirer  l’attention 
des  hommes  competents.  Sauf,  bien  entendu,  meilleur  avis,  voici 
quelles  seraient  les  idees  que  je  prendrai  la  liberty  de  leur  soumettre 
comme  pouvant  servir  de  base  au  plan  qu’il  s’agirail  d’adopter. 

Les  icoles  actuelles,  Saint-Cyr  et  l’ficole  polytechnique  n’itant 
plus  en  mesure  de  ripondre  aux  besoins  nouveaux  seraient  refon- 
dues. 

L’admission  par  voie  de  concours,  qui,  outre  son  peu  de  stireti,  a 
1’inconvinient  de  rebuter  un  grand  nombre  de  sujets  d’ailleurs 
capables  de  faire  des  officiers  excellents,  ne  serait  pas  maintenue. 

L'ilive  serait  admis  dans  les  icoles  nouvelles  entre  quatorae  et 
quinze  ans,  sur  la  demande  de  ses  parents  et  & la  seule  condition  de 
prouver  qu’il  posside  des  notions  suffisantes  pour  lui  permetlre  de 
suivre  les  cours  inscrits  sur  le  programme  des  itudes.  Peul-itre  ce* 
pendant  pourrait-on  exiger  qu’il  parldt  courammenl  une  langue 
itrangire.  Si  cette  condition  devait  engager  les  families  riches  qui 
destineraienl  lews  enfants  & la  carriire  militaire,  i les  envoyer 
pendant  un  an  ou  deux  suivre  leurs  itudes  a l’itranger,  elle  ferait 
naltre  un  usage  dont  on  pourrait  attendre  de  tris-heureuses  consi- 
qnences. 

La  premiire  annie  constituerait  pour  l'ilive  une  sorte  de  noviciat 
et  celui  dont  les  notes  ne  constateraient  point  que  ses  aptitudes  in- 
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tellectuelles,  physiques  et  morales,  lui  permettent  de  devenir  on 
officier  complet,  serait  rigoureusement  exclu. 

Le  nombre  des  icoles  h itablir  serait  ditermini,  et  par  la  mesure 
des  besoins  & satisfaire,  et  par  le  nombre  des  ilives  que  chacone 
d’elles  pourrail  recevoir  sans  dipasser  la  limite  reconnue  la  phis 
convenable  pour  la  bonne  exicution  de  son  programme. 

Le  prix  de  la  pension  devrait  itre  calculi  de  maniire  & ce  que 
chaque  icole  ptit  subvenir  & ses  dipenses  avec  ses  ressources. 

Le  terme  actuel  de  deux  ans  fixi  pour  la  durie  des  cours,  oblige 
& forcer  la  mesure  des  itudes  spiciales,  au  prijudice  de  la  culture 
d’ensemble  sans  laquelle  toute  iducation  reste  inachevie.  II  serait 
prolongi  dans  une  proportion  sufflsante  pour  permettre  de  ne  rien 
laisser  & disirer  sous  ce  rapport,  et  porti  de  deux  ans  i quatre  oo 
cinq. 

Les  itudes  professionnelles  seraient  nicessairement  poussies  a 
fond,  quoique  sans  exagiralion,  eton  s’attacherait  particuliirement 
a rendre  familiire  & rilivel’applicationdesconnaissancesthioriqoes 
qu’il  aurait  acquises. 

Quant  aux  itudes  non  professionnelles,  ellcsauraient  principalement 
pour  but  de  former  le  jugement  et  le  gotit  de  l’ilive,  dedivelopper 
ses  aptitudes  naturelles,  de  le  rendre  en  un  mot,  et  suivant  l’expres- 
sion  de  Montaigne,  plutdt  instruisable  qu’instruil.  On  reproche  g&* 
niralement  & notre  enseignement  pidagogique  de  ne  pas  suflisam- 
ment  intiresser  l’esprit  des  jeunes  gens  & leurs  iravaux,  de  sorteqoe 
la  plupart  d’entre  eux,  n’ayant  connu  de  leurs  itudes  que  le  cM6 
pinible,  n’y  reviennent  plus  jamais,  une  fois  qu’elles  sont  termintes 
et  qu’ils  ont  passi  leurs  examens.  II  faudrait  sirieusement  s’elforcer 
d’iviter  cet  icueil,  et  Ton  y parviendrait  sans  doute  par  le  bon  choix 
des  mithodes  d’enseignement  et  par  des  programmes  j udicieuse- 
ment  combinis. 

Une  grande  importance  serait  donnie  aux  exercices  physiques, 
car  on  sait  le  grand  parti  que  l’on  peut  en  tirer  dans  l'iducation. 
Les  ilives  se  trouveraient  d’ailleurs  pricisiment  dans  l’igeou.soos 
le  rapport  moral,  aussi  bien  que  sous  le  rapport  physique,  on  ne 
doit  pas  craindre  de  fatiguer  leur  corps,  si  l’on  veut  qu’il  devieone 
le  bon  serviteur  de  l’&me.  Ne  ftit-ce  qu’i  ce  point  de  vue,  il  senile 
disirer  que  les  icoles  fussent  itablies  h la  campagne,  de  maniire  a 
pouvoir  disposer  de  vastes  espaces,  et  autant  que  possible  dans  le 
voisinage  d’un  cours  d’eau  ou  de  la  mer.  Dans  ces  conditions,  I'ilftT® 
pourrail  jouir  dans  ses  jeux  et  dans  ses  exercices  d’une  liberty  sol* 
flsante  pour  lui  permettre  de  les  varier  et  d’y  diployer  son  initiaUTe- 
Chaque  icole  pourrait  avoir  une  existence  propre  et  jusqu’a  un 
certain  point  indipendante;  c’est-i-dire  quele  conseil,  sous  la  dine* 
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lion  duquel  elle  se  trouverait  placte,  serait  maltre  d’introduire  dans 
son  administration,  ses  methodes  et  ses  rfeglemenls,  toutes  les  ame- 
liorations qu’il  jugerait  convenables.  De  cette  maniere,  il  s'etablirait 
entre  elles  une  emulation  salutaire,  et  ellcs  ne  seraient  pas  exposees 
i toraber  sous  l’influence  rouliniere  des  bureaux,  qui  est  une  des 
plaies  de  noire  administration. 

Sur  des  bases  qui  ne  s’eioigneraient  pas  trop  de  celles  dont  je 
viens  de  donner  la  rapide  esquisse,  je  tiens  pour  incontestable  que 
l’on  pourrait  fonder  des  ecoles  ou  nos  families  les  plus  honorables 
seraient  heureuses  d’envoyer  leurs  enfanls,  stires  qu’ils  y recevraient 
une  forte  education,  capable  d’en  faire  en  mdme  temps  d’excellents 
militaires  et  d’excellents  citoyens. 

Le  premier  terme  du  probldme,  « attirer , » serait  done  resolu. 
Reste  le  second,  « retenir,  » dont  nous  allons  nous  occuper. 

Ddji  nous  avons  vu  qu’une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  & eloi- 
gner du  service  les  ofQciers  ayant  d’autres  moyens  d’existence,  e’est 
d’etre  obliges  de  vivre  dans  un  contact  de  tous  les  instants  avec  des 
camarades  dont  les  iddes,  les  sentiments  et  les  habitudes  ne  sont  pas 
en  harmonie  avec  les  leurs.  fitant  donn6  un  caractere  aussi  6minem- 
ment  sociable  que  le  ndtre,  il  n’y  a pas  de  doute  que  e’est  1&  une 
drconstance  d’un  grand  poids.  Mais  le  recrutement  des  cadres  par 
lesdcoles  ne  tarderait  pas  & l’attenuer  d’abord  et  & la  faire  disparailre 
ensuite.  Il  suffirait,  en  effet,  d’un  trfes-petit  nombre  de  promotions 
poor  changer,  dans  les  grades  inferieurs,  les  conditions  du  milieu 
social.  Le  jeune  officier,  en  arrivant  au  corps,  y trouverait  alors  des 
camarades  ayant  re$u  la  mdme  Education  que  lui,  ayant  contracts 
les  m&nes  habitudes,  et,  sur  les  choses  essentielles,  ayant  la  m6me 
maniere  de  voir  et  de  sentir.  Il  pourrait,  par  consequent,  entre- 
tenir  avec  eux  un  commerce  attachant. 

De  plus,  son  uniforme  etant  devenu  le  gage  d’une  education  soi- 
gnee ne  pourrait  que  faire  naitre,  en  sa  faveur,  des  preventions  qui 
lui  assureraient  dans  la  societe  un  accueil  sur  lequel  il  ne  pourrait 
pas  souvent  compter  aujourd’hui. 

Pour  completer  ces  premiers  avantages  on  pourrait  peut-etre 
encore  apporter,  sans  inconvenients  pour  le  service,  quelques  adou- 
cissements  aux  exigences  acluelles  de  la  vie  en  garnison.  Par  ces  exi- 
gences, I’officier  est  astreint  & une  foule  de  devoirs  minutieux  et 
ingrats,  qui  lassent  son  corps  sans  l’exercer  et  coupenl  sa  joumee, 
de  maniere  & ne  laisser  & sa  disposition  que  des  parcelles  de  temps 
bop  courles  pour  qu’il  soit  tente  d’en  chercher  l’ulile  emploi.  11  se 
laisse  alors  entralner  peu  & peu  & ces  habitudes  de  desoeuvrement  et 
de  plaisirs  faciles  et  vulgaires,  qui  ne  tardent  pas  par  l’ecoeurer.  Il 
pourrait  peut-etre  etre  decharge  d’une  partie  de  ces  devoirs,  qui  serait 
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reports  sur  les  sous-ofliciers,  et  il  faudrait  alors  que  les  chefs  de 
corps  prissent  A tAche  de  stimuler  son  activity  enprofitantde  toutes 
les  ressources  que  les  circonstancespourraient  leur  fournir,  et  d’dvi- 
ter  ainsi  qu’ils  ne  se  laissent  engourdir  par  la  monotonie  de  la 
rAgimentaire. 

Mais  ce  qui  serait  important,  par-dessus  tout,  serait  de  parrenir  a 
l’attacher  A son  metier  par  1'interAt  qu’il  y prendrait. 

A ce  sujet,  que  l’on  veuille  bien  me  permettre  une  courte  digres- 
sion. 

Nous  entendons  souvent  exprimer  le  regret  qu’en  France,  les 
hommes  vraiment  supArieurs,  les  hommes-chefe,  deviennent  de 
plus  en  plus  rares.  Le  fait  n'est  que  trop  rAel,  mais  c’est  A tort,  sui- 
vant  moi,  qu’on  voudrait  1’attribuer  trop  exclusivement  A l’influence 
niveleuse  de  nos  moeura  ddmocratiques.  Nos  gouvernements,  pour 
leur  part,  y ont  A coup  stir  largement  contribuA,  en  s’effor$ant, 
comme  ils  l’ont  presque  toujours  fait,  de  concentrer  avec  exagdra- 
tion  dans  leurs  mains  les  pouvoirs  politiques,  administratis  et 
sociaux  de  l’Etat.  Us  ont,  par  1A , singuliArement  affaibli  dans  le  mou- 
vement  de  la  vie  nationale  ce  grand  ressort  de  1’initiative  indivi- 
duelle  et  de  la  responsabilitA  si  nAcessaire  pour  dAvelopper  les  facul- 
tAs  bumaines  et  former  les  caractAres.  Ce  ressort,  aujourd’hui,  ne 
se  retrouve  plus,  pour  ainsi  dire,  nulle  part  au  degrA  dAsirable ; pas 
mAme  dans  la  famille  ou  le  pAre  voit  sa  responsabilitA  naturelle 
sensiblement  amoindrie  par  un  rAgime  qui  se  charge  de  partager  j 
ses  biens  entreses  enfant  aprAs  sa  mort,  et  qui,  sinon  en  droit,  da 
moins  en  fait,  les  lui  enlAve  de  son  vivant  par  l’internat  des  colleges 
pour  les  Alever  A sa  maniAre,  et  sans  qu’il  ait  rien  A y voir. 

Les  consAquences  d’un  pareil  Atat  de  choses  sont  infaiilibles.  D’une 
part,  le  pouvoir  se  trouve  avoir  assumA,  vis-A-vis  du  pays,  une  res- 
ponsabilitA excessive  dont  il  ne  pourra  manquer  d’Atre  accabld  i 
mesure  que  les  espArances  illusoires  dont  il  aura  pu  momentond- 
ment  Atre  le  point  de  mire,  viendront  se  changer  en  dAceplions.  be 
l’autre,  ses  serviteurs  A tous  les  degrAs  n’agissant  que  sous  son  ins- 
piration directs  et  par  des  voies  qui  leur  sont  Atroitement  trades, 
perdent  toute  initiative  et  toute  responsabilitA  dans  l’oeuvre  A laqnelie 
ils  sont  appelAs  A coopArer,  et  finissent  par  ne  plus  s’attacher  qu’A 
la  faveur  du  maltre  et  aux  avantages  purement  personnels  qu’ils 
peuvent  en  retirer. 

Si  nos  lAgislateurs  voulaient  bien  profiler  de  1’autoritA  souveraine 
dont  ils  jouissent  en  ce  moment,  pour  trouver  un  remAde  A ce  vice 
de  notre  organisation  poUtique,  ils  parviendraient  peut-Atre  A attein- 
dre  une  des  causes  les  plus  actives  de  nos  rAvolutions.  Ce  remdde 
consislerait  dans  certaines  liber t As,  celles-lA  vraiment  nAcesssires, 
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qui  degageraient  la  responsabilite  de  l’fitat  dans  une  assez  grande 
mesure,  en  lui  enlevant  nombre  d’attributions  qui  ne  sont  vraiment 
pas  de  sa  competence  : comme,  par  exemple,  une  foule  de  nomina- 
tions & des  emplois  secondaires,  et  en  donnant  aux  fonctionnaires  & 
tous  les  degr&s,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  une  liberie 
d' action  suffisante  pour  qu’ils  aient  une  responsabilite  effective  et 
par  consequent  un  interet  direct  dans  la  tdche  qui  leur  serait 
confide.  A .ces  conditions,  le  pouvoir  serait  moins  expose,  l’fitat 
mienx  servi,  les  hommes  surgiraient,  et  l’on  verrait  s’aftaiblir  cette 
detestable  tendance  des  administrations  bureaucratiques  et  ano- 
nyraes,  & subordonner  les  interets  publics  aux  questions  de  per- 
sonnes. 

Revenons  maintenant  k l’amde,  pour  lui  faire  l’application  des 
principes  que  je  viens  de  poser,  et  voyons  si  elle  ne  nous  fournirait 
pas  un  moyen  d’attacher  l’officier  & sa  profession,  en  augmentant 
l’intdret  qu’elle  peut  avoir  pour  lui,  et  en  m6me  temps  de  develop- 
per  ses  qualitds  militaires. 

Prenons  le  grade  de  capitaine,  par  exemple. 

La  compagnie  formant,  dans  la  composition  de  l’amde,  une  unite 
complete,  et  dans  une  certaine  limite  inddpendante,  son  comman- 
dcment  est  evidemment  susceptible  de  recevoir  une  importance  effec- 
tive. II  faudrait,  pour  cela,  que  le  capitaine  en  devtnt  le  veritable 
chef,  et  que  ses  attributions  fussent  assez  etendues  pour  qu’il  ptit 
etre  rendu  justement  responsable,  vis-h-vis  de  ses  superieurs,  de 
tout  ce  qui  concerne  l’instruction,  la  discipline  et  l’entretien  de  ses 
hommes.  Sa  situation  aurait  alors  quelque  analogic  avec  celle  de 
I’officierde  marine  commandant  un  bdtiment.  La  compagnie  devien- 
drait  pour  ainsi  dire  sa  chose ; tous  ses  efforts  tendraient  h lui  faire 
atteindre  son  plus  haut  degrd  de  perfection ; elle  serait  ainsi,  pour 
lui,  une  excellente  6cole  de  commandement  et  d'administralion,  en 
mtone  temps  qu’elle  lui  permettrait  de  donner  la  juste  mesure  de 
sesmferites. 

Une  fois  qu’il  aurait  acquis  cette  importance,  le  grade  de  capi- 
taine  deviendrait  enviable  a juste  litre,  el  attacherait  k la  carrtere 
non-seulement  ceux  qui  en  auraient  acquis  la  possession,  mais  aussi 
1®  jcunes  officiers  qui  y pr6tendraient,  avec  la  presque  certitude  de 
1 obtenir  dans  un  petit  nombre  d’ann&es. 

Voilh  pour  les  grades  inforieurs.  Pour  les  grades  superieurs,  on 
pourrait  sans  doute  arriver  & des  r&sultats  analogues  de  la  mdme 
®aniire,  c’est-i-dire  en  s’appliquant  h y introduire,  aulant  que  pos- 
la  pratique  du  principe  de  la  responsabilite.  Je  suis  tres-per- 
*uad&  que  l’on  pourrait  le  faire  dans  une  assez  grande  mesure,  sans 
c°upromeltre  en  quoi  que  ce  soit  l’unite  si  necessaire  dans  lo  com- 
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mandement  des  armies.  Si  l’on  pouvait  conserver  des  doutes  & eet 
dgard,  il  me  semble  qu’ils  seraient  lcvds  par  l’exemple  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  marine.  Chaque  commandant  de  navire  y jouit  assort- 
ment, dans  le  cercle  des  rlglements,  d’une  autoritd  et  d’une  liberie 
d’action  plus  dtendue  qu’elles  ne  pourront  jamais  dtre  accordto 
auz  divers  grades  de  l’armde  de  lerre,  et  cependant  on  n’a  jamas 
remarqud  que  ce  fftt  lb  une  cause  de  faiblesse  dans  l’exercice  do 
commandement  supdrieur. 

Outre  les  avantages  que  je  viens  de  signaler  comme  ddcoulant  de 
l’application  auz  armies  du  principe  de  l’iniliative  individuelle  et 
de  la  responsabilitd,  il  y en  a d’autres  encore  qui  ne  sont  pas  moios 
dignesdeconsiddration  : comme  celui  de  meltre  en  relief  les  qualilds 
et  les  aptitudes  de  I’otficier,  de  sorte  que  les  avancemenls  pourraknt 
se  faire  avec  une  beaucoup  plus  grande  sflretd. 

On  sail  que  rien  n’est  plus  difficile,  et  en  mbme  temps  plus  ddlieit, 
surtout  quand  il  s’agit  d’une  armde  nombreuse,  que  de  faire  une  loi 
sur  l’a  vancement  en  tous  points  salisfaisante;  c’est-h-dire  une  loi  qui, 
en  rdpondant  au  desideratum  si  bien  exprimd  par  le  dicton  anglais : 
« The  right  man  in  the  right  place,  » ne  blesse  sensiblement  aucune 
des  susceptibililds,  toujours  si  vives  chez  ceux  qui  portent  Epau- 
lette. Jusqu’ici,  pour  atteindre  ce  but  et  rdserver  b l’Etat  le  droit  de 
rdcompenser  et  d’uliliser  lemdrite  ezceptionnel,  sans  enlever  il’oifi- 
cier  une  garantie  suffisante  que  ses  droits  acquis  seront  respects, 
on  a fail  dans  l’avancement  une  part  au  choix  et  une  part  b l’ancien- 
netd,  la  part  au  choix  dtant  plus  forte  pour  les  grades  supdrieurs 
qui  exigent  ndcessairement  des  qualitds  plus  rares. 

On  pourrait  trds-bien  maintenir  les  proportions  dtablies  enlreees 
deux  modes  d’avancement,  mais  il  y aurait  peut-dlre  lieu  de  modi- 
fier les  conditions  actuelles  de  l'avancement  au  choix,  en  vue  de 
faciliter  aux  hommes  d’dlite  l’accds  des  sommets  de  leur  carriere,  de 
manidre  b ce  qu’ils  puissent  y parvenir  pendant  qu’ils  sont  encore 
dans  toute  la  force  de  l’bge.  Ce  serait  la  un  rdsultat  exlrdmement 
ddsirable,  non-seulement  en  ce  qu’il  apporterait  un  stimulant  nou- 
veau aux  ambitions  servies  par  une  vraie  vocation  et  de  grsndes 
facultds,  mais  parce  que  la  jeunesse  est  incontestablement  une  des 
meilleures  conditions  de  l’homme  de  guerre.  Le  moyen  de  l’atleindre 
nous  est  indiqud  par  l’exemple  de  la  Prusse.  Dans  ce  pays,  il  o’!  * 
eu,  en  principe,  d’autre  mode  d’avancement  que  l’andennctd,  et  il 
a pdndtrd  b un  tel  point  dans  les  moeurs  de  1’armde  que  Ton  ne 
pourrait  s’y  permettre  la  moindre  infraction  sans  exciter  les  mur- 
al ures  les  plus  vifs.  Blais,  lorsqu’il  prit  b tbche  de  renforcer  son  s js- 
tdme  militaire,  le  prince  comprit  la  ndcessitd  d’dcbapper  aux  incoo- 
vdnients  d’une  regie  aussi  absolue,  et,  dans  ce  but,  il  imagina  de 
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metlre  i profit  le  service  de  Pitat-major,  pour  completer  rapidement 
l’iducalion  militaire  des  officiers  dou£s  d’aptitudes  spiciales,  et  par 
des  ipreuves  concluantes  ieur  faire  acquirir,  dans  un  dilai  assez 
court,  un  tilre-incontesli  Si  un  grade  supirieur.  De  celte  manure,  il 
obtint  un  double  rdsultat : celui  de  former  un  corps  d’itat-major  de 
premier  ordre,  et  de  faciliter  aux  officiers  d’ilite  un  avancement 
rapide.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  empficher  d’iniroduire  dans 
1’armde  fran$aise  une  institution  analogue.  II  me  semble  qu’elle  y 
serait,  au  contraire,  tris-bien  accueillie  si  elle  reposait  sur  des  r&gles 
babilement  combines  en'vue  de  cette  fin  : avancement  exceptionnel 
accordi  au  mirite  exceptionnel,  constali  par  des  ipreuves  certaines. 
Les  grades  obtenus  par  cette  voie  auraient,  sans  doule,  en  dipit  de 
l’ige,  une  autoriti  morale  que  personne  ne  songerait  Si  leur  con- 
tester. 

Ainsi,  en  risumi,  les  riformes  au  moyen  desquelles  on  se  pro- 
poserait  de  grefTer  l’armie  actuelle,  afin  de  lui  faire  porter  ses  meil- 
leurs  fruits,  pourraient  consister  en  ceci : 

< En  temps  de  paix,  nicessiti  de  passer  par  les  icoles ; ou,  pour 
les  sous-officiers,  de  subir  des  ipreuves  iquivalentes,  pour  arriver 
au  grade  d’officier ; 

« Les  icoles  garderaient  les  ilives  pendant  le  temps  nicessaire  pour 
pouvoir  completer  leur  instruction  professionnelle,  par  une  forte 
Education  liberate ; 

« Dans  1’armie,  les  attributions  du  commandement  seraient  ripar- 
ties  entre  les  diffirents  grades,  de  maniire  Si  laisser  Si  chacun  la 
plus  grande  part  possible  d’iniliative  et  de  responsabiliti ; 

« Certaines  regies  seraient  itablies  pour  faciliter  un  avancement 
rapide  aux  officiers  qui  auraient  pu  faire  constater  leurs  aptitudes 
supirieures.  » 

En  indiquant  ces  innovations,  je  dois  faire  remarquer  qu’il  n’en 
cat  pas  une  qui  n’ait  ili  expirimentie  dans  les  armies  itrangires, 
at  pas  une  Si  laquelle  on  puisse  opposer  cet  argument  si  commode 
pour  la  routine  ignorante ; cela  peut  fitre  bon  pour  d'autres  pays, 
mais  ne  saurait  convenir  Si  la  France.  Dans  toutes  les  armies  que 
1'on  peut  citer  com  me  exemple,  l’officier  sorti  de  la  classe  des  sous- 
officiers  est  la  tris-grande  exception,  et  les  donnies  sur  lesquelles  je 
propose  de  fonder  nos  icoles  militaires,  sont  5 peu  pris  les  mimes 
que  celles  qui  ont  prisidi  Si  la  formation  de  l’icole  de  West-Point, 
out  Etats-Unis.  Or  on  sait  que  celte  icole  a formi  un  corps  d’offi- 
uers  du  plus  grand  mirite,  et  qui  se  font  remarquer,  au  milieu  de 
leurs  concitoyens,  par  leur|parfaite  honorabiliti,  la  vigueur  de  leur 
ttract&rejet  le  respect  deleur  profession.  II  suffitlde  citer  lesnoms 
Lee,  Beauregard,  Johnston,  S ton  wall- Jackson , Long-Street, 
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Stuart,  dans  le  Sud;  Grant,  Mac-Lellan,  Sherman,  Sheridan, 
Meade,  Mac-Dowell,  etc. , dans  le  Nord ; pour  que  l'on  se  sente 
porl6  k prendre  pour  module  une  institution  qui  a produit  de  Ids 
homines,  et  proportionnellement  en  si  grand  nombre. 

On  sait  d’ailleurs,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  qu’en 
nous  ef forwent  de  faire  atteindre  A noire  armte  son  plus  haut  degri 
de  perfection,  nous  ne  nous  sommes  pas  places  uniquement  au  point 
de  vue  mililaire,  mais  que  nous  prdlendons  aussi  qu’elle  apporte  1 
la  cause  sociale  sa  plus  forte  garantie. 

Comment  elle  pourra  remplir  cette  grande  mission,  il  est  main- 
tenant  facile  de  le  comprendre. 

Par  les  proportions  que  les  circonstances  nous  obliged  A lui 
donner,  elle  va  nAcessairement  tenir  une  trds-grande  place  dans  le 
jeu  de  notre  systdme  politique  et  social.  Sous  le  regime  du  service 
obligatoire,  toule  la  jeunesse  sera  appelde  & passer  par  ses  rangs  et 
y contractera  des  habitudes,  des  iddes  et  des  sentiments  dont  elle 
conservera  l’empreinte  dans  la  vie  civile. 

Par  sa  composition  nouvelle,  et  par  le  nombre,  le  corps  des  offi- 
ciers  lormera  dans  1 £lat  une  classe  imporlante  el  trds-considirte. 
Parmi  les  families  dminentes  du  pays,  il  y en  aura  peu  qui  n’y  seront 
reprdsentdes  par  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres.  Son  influence 
pourra  ainsi  s’£  tendre  sur  toute  la  surface  du  territoire,  el,  lorsqne 
par  des  motifs  de  convenance  personnelle,  l’officier  encore  jeune 
quittera  le  service  actif,  ce  sera  presque  loujours  pour  entrer  dans 
l’armde  territoriale,  oh  soit  comme  propridtaire  rural,  soil  comme 
industriel,  soit  dans  toute  autre  position,  son  grade  dtablira  entre 
lui  et  les  hommes  qui  se  trouveraient  places  sous  ses  ordres  en  cas 
de  guerre,  de  frequentes  occasions  de . rapprochement  et  de  patro- 
nage. 

On  congoit  tout  le  parti  qu'il  sera  possible  de  tirer,  au  point  de  vue 
social  et  politique,  de  loutes  ces  circonstances  r&unies  : avec  la  forte 
dducalion  que  nous  nous  proposons  de  lui  donner  et  la  richessedes 
dldmentsqui  la  constituent,  l’armde  nouvelle  ne  peut  manquerde 
devenir  pour  le  pays  tout  entier,  pour  les  classes  populaires  comme  • 
pour  les  classes  dirigeantes,  la  grande  dcole  du  patriolisme,  de 
l’honneur  et  des  moeurs  viriles,  et  dans  les  orages  qui  peuvent  encore 
nous  menacer,  le  veritable  palladium  de  notre  nationality. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  portde  des  services  qu’elle  peut 
6tre  appelde  k nous  rendre,  sous  ce  dernier  rapport,  il  suffit  de  jeler 
un  coup  d’oeil  sur  le  mal  d£j&  produit  par  toutes  les  causes  de  dis- 
solution qui  se  rdpandent  de  plus  en  plus  dans  notre  socidtd.  Ainsi, 
par  exemple,  ne  voyons-nous  pas  que  le  cosmopolitisms  tend  A l’eo- 
vahir  par  tous  les  c6t£s  k la  fois,  par  le  has  comme  par  le  hauide 
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IMelle.  La  France  l’attire,  par  sa  position  g6ographique,  par  son 
climat,  sa  richesse  et  la  vari6t6  de  ses  produits,  les  aptitudes  de  sa 
population.  Usemble  m£me  qu’avant  peu  Paris  soit  destine  & devenir 
sa  capitale,  presque  autant  que  celle  de  la  France.  Vouloir  s’opposer 
ide  pareils  courants,  serait  vouloir  s’opposer  & la  marche  de  la 
civilisation  elle-m6me.  On  ne  peut  y songer,  mais  tout  en  profitant 
de  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  favorable  au  d6veloppement  de  la 
richesse  et  h l’616vation  du  niveau  intellectuel  de  la  nation,  il  faut 
aussi  se  pr^occuper  de  ce  qu’ils  ont  de  pernicieux  pour  les  moeurs 
et  s’appliquer  & cr6er  un  foyer  otEi  ces  moeurs  puissent  venir  sere- 
tremper  et  puiser  la  force  de  resistance  qui  leur  devient  si  ndces- 
saire. 

C’est  l’armSe,  si  nous  le  voulons  bien,  qui  deviendra  ce  foyer 
riTifiant.Travaillonssans  trfive  ni  repos  et  de  tout  notre  coeur,  k Ten 
rendre  capable  et  sans  nous  laisser  arrfiter  par  ces  faux  rapproche- 
ments histcriques  et  ces  analogies  illusoires  qui  pourraient  nous 
faire  craindre  de  la  rendre  trop  puissante.  Qu’on  en  soil  bien  per- 
suade, quand  nous  serons  parvenus  k rendre  au  pouvoir  exgcutif 
sa  stability  avec  le  regime  du  service  obligatoire  et  les  bases  que 
nous  avons  indiqu&es,  il  n’y  a aucun  danger  qu’elle  devienne  pr6to- 
rienne  ou  qu’elle  se  divise  pour  se  mettre  aux  ordres  des  factions 
qui  voudraient  se  disputer  le  pouvoir.  Nous  verrons,  au  contraire, 
qu’elle  sera  toujours  essenliellement  nationale,  c’est-h-dire  le  coeur 
en  mgrne  temps  que  le  bras  de  la  nation. 

Quant  aux  r6formes  que  j’ai  indiqudes,  comme  pouvant  conduire 
& des  r£sultats  si  palriotiques,  j’avoue  que  je  ne  vois  pas  les  obsta- 
cles insurmontables  qu’elles  pourraient  rencontrer  dans  la  pratique, 
si  ce  n’est  peuWtre  ce  malheureux  esprit  de  routine  qui  fait  qu’en 
France  les  innovations  les  plus  opporlunes  ne  peuvent  gu&re  se  pro- 
duire  que  par  la  voie  autoritaire.  On  dira,  il  est  vrai,  qu’en  enlevant 
aux  sous-officiers  les  grandes  chances  qu’ils  ont  aujourd’hui  de 
devenir  o Aiders,  on  blessera  le  sentiment  6galitaire  des  classes  po- 
pulates, et  que  l’on  ne  retrouvera  plus  de  sujets  capables  en  nombre 
sufSsant  pour  former  celte  parlie  si  importante  de  nos  cadres.  Je 
ne  crois  pas  que  Ton  puisse  se  laisser  arrfiter  un  seul  instant  par  la 
premifere  de  ces  objections.  D’abord  il  n’est  nullement  question  de 
fermer  aux  sous-olliciers  la  porte  de  l’avancement,  mais  seulement 
de  la  rendre  assez  6troile  pour  qu’il  n’y  ait  que  ceux  qui  en  sont 
vraiment  dignes  qui  puissent  y passer.  Pour  tous  les  emplois  dont  il 
dispose,  civils  ou  militaires,  l'fttat  n’a  jamais  pu  se  dispenser  d’6tablir 
certaines  regies,  au  moyen  desquelles  il  cherche  & s’assurer  qu’ils 
seront  convenablement  remplis.  Tout  ce  qu’on  peut  lui  demander 
au  nom  du  principe  d’£galit6,  c’est  que  ces  regies  soient  les  mfimes 
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pour  tous.  II  n’y  a que  la  ddmagogie  qui  puisse  vouloir  alter  an  deli, 
et  prdtendre,  par  exemple,  que  I’dducation  ne  pouvant  dtre  acquise 
sans  des  frais  qui  ne  sont  pas  & la  porlde  de  tout  1?  monde,  l’exiger 
pour  l’admission  au  grade  d’officier,  c’est  accorder  un  privilege  i la 
fortune.  Cela  est  insensd.  11  est  bien  clair,  au  conlraire,  que  si  l’£lat 
par  de  justes  exigences  pouvait,  comme  on  peut  1’espdrer,  attache 
au  service  mililaire  cette  foule  de  jeunes  gens  qui,  nds  dansl’aisaace, 
ne  savent  pas  toujours  rdsister  aux  tentalions  qui  les  jettent  dans  le 
ddsoeuvrement,  il  imposerait  par  le  fait  un  nouveau  tribut  & la  for- 
tune, au  grand  avantage  du  pays  tout  entier,  et  de  1’armdequ’il  aurait 
forlifide  par  l’introduction  d’dldments  excellents. 

Quant  k la  seconde  objection,  relative  a la  constitution  des  cadres, 
elle  est  plus  sdrieuse  et  demanderait  k dire  dtudide  avec  soin.  Tou- 
iois  je  crois  m’dtrc  assurd  que,  soit  dans  les  diffdrentes  branches  de 
1’ administration,  soit  auprds  des  entreprises  de  chemin  de  fer,  l’£tat 
pourrait  trouver  un  nombre  d’eraplois  suffisant  et  pdcuniairement 
assez  rdtribuds  pour  assurer  I’avenir  des  sous-officiers  et  leur  ouvrir 
une  perspective  capable  de  les  retenir  un  certain  nombre  d’anndes 
au  service.  Les  plus  mdritants  pourraient  d’ailleurs  prdlendre  an 
grade  d’officier  dans  l’armde  ferriloriale,  ce  qui  serait  encore  pour 
eux  un  nouvel  encouragement. 

Me  void  arrivd  au  terme  de  la  tftche  que  je  m’dtais  tracde.  L'esprit 
sans  cesse  ramend  par  les  douleurs  du  passd  et  les  craintes  de 
l’avenir,  & la  recherche  des  voies  qui  pourraient  nous  conduirei  de 
meilleures  destindes,  j’ai  cru  reconnoitre,  comme  je  le  disais  en 
commengant,  qu’il  en  dtait  peu  de  plus  sfire  que  celle  qui  nous  dtail 
ouverte  par  la  ndcessild  ou  nous  nous  trouvons  de  rdorganiser  notre 
armde,  et  de  lui  donner  de  trds-grandes  proportions.  Les  iddes  que 
je  me  suis  faites  k ce  sujet,  aprds  de  longues  rdflexions,  mdriteraient 
sans  doute  plus  de  ddveloppement  que  je  n’ai  pu  leur  en  donner 
dans  un  cadre  aussi  reslreint ; mais  j’espdre  les  avoir  suffisamment 
justifides  pour  qu’elles  soient  jugdes  dignes  de  quelque  attention. 
C’est  le  but  que  je  me  suis  proposd  par  ce  travail  el  je  serais  heureux 
de  l’avoir  alteint. 


Baron  Meroer  dr  Lostende. 


LES  (EUVRES  ET  LES  HOMMES 

COURRIER  DU  THEATRE , DE  LA  LITTfiRATURE  ET  DES  ARTS 


Les  receptions  acadAmiques  : M.  de  LomAnie  et  Prosper  MArimAe.  Le  P.  Gratry. 
Les  elections  du  29  janvier.  — L'enterrement  civil  de  Francois-Victor  Hugo,  et 
la  motion  sans  enfants.  figards  tAmoignAs  par  H.  Louis  Blanc  & l’fitre  supreme. 
Le  frere  Philippe.  Dn  triomphe  de  deuil.  Le  portrait  et  la  croix  du  frere  Phi- 
lippe. Francis  Gamier  et  David  Livingstone.  Strauss  et  Michelet.  Un  souvenir  dn 
coors  de  morale  et  d'histoire  au  College  de  France  en  1851.  La  reHgion  de  Mi- 
chelet et  son  tombeau.  — Le  proces  Raspail.  Invasion  du  pharmacien  dans  la 
politique  contemporaine.  Naundorff  et  les  pseudo-Louis  XVII.  L’affaire  Ostanick 
der  Markariantz.  Les  chevaliers  d'industrie  A Paris.  — Le  theatre.  Une  recolte 
dramatique  qui  se  sent  du  carAme  : Jeande  Thommeray,  la  Petite  Marquise,  etc. 
Le  Mesne  de  HaAndel. 


I 

Bien  qu’elle  soit  une  trAs-honnAte  personne,  1’AcadAmie  frangaise 
a beaucoup  fait  parler  d’elle  dans  ces  deux  derniers  mois.  Le  8 jan- 
vier, elle  recevait  M.  de  LomAnie ; le  22,  M.  Saint-Rene  Taillandier, 
el  le  29,  elle  a remplacA  MM.  Pierre  Lebrun,  Yitet  el  Saint-Marc  Gi- 
rardin. 

De  la  stance  du  8 janvier  je  n’ai  presque  rien  A dire.  Nos  lecteurs 
saventdAjA  1’intArAt  qu’ellea  prAsentA.  Beaucoup  sontallta  entendre, 
lou$  ont  du  moins  parcouru  les  discours  des  deux  oraleurs  charges 
ce  jour-1  A de  donner  aux  gourmets  des  receptions  acadAmiques  le 
rfegal  dont  ils  sont  si  friands.  M.  Jules  Sandeau  a dignement  sou- 
baitA  la  bienvenue  A son  nouveau  confrere,  en  termes  ou  la  cour- 
toisie  ne  nuisait  en  rien  A la  vArilA  des  appreciations.  11  a trouvA  des 
mots  aussi  fins  que  justes  pour  caractAriscr  les  deux  principals  oeu- 
vres que  M.  de  LomAnie  ait  menAcs  A terme  jusqu’A  prAsent : cette 
25  FfmtcK  1874.  A9 
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Galerie  des  contemporains  illustres , veritable  module  de  la  biogra- 
phic critique,  honnftte  et  piquante  h la  fois,  spiriluelle  sans  mechan- 
ceth,  shrieuse  sans  lourdeur  et  sans  phdantisme,  bien  informfe  sans 
indiscretion,  toujours  claire  et  jamais  superficielle,  joignant  la  ma- 
turity de  l’esprit  & l’agrhment  du  style,  originate  h force  d’6quit£,  de 
justesse  et.  de  comprehension,  qui  fit  en  quelques  mois  la  renommee 
d’un  homme  de  rien,  el  qui,  aqjourd’bui  encore,  aprhs  t rente-cinq 
ans,  tout  incomptetes  que  soient  forcement  ces  notices,  ecrites  sor 
des  hommes  alors  en  pteine  possession  de  la  vie,  et  donl  la  plupart 
ont  disparu  de  la  scene  du  monde,  reste  aussi  recherchhe  qu’b  l’ipo- 
que  oh  M.  Teste  gardait  les  sceaux,  oh  l’amiral  Duperrh  etait  mi- 
nistre  de  la  marine  et  M.  Cunin-Gridaine  du  commerce,  sous  la  pr£- 
sidence  du  mnrechal  Soult ; — puis  ce  livre  si  plein,  si  curieux,  si 
debordant  de  revelations  sur  la  litterature,  les  mceurs  et  la  societe 
de  la  fin  du  dix-huitieme  sihcle,  qui  a pour  litre : Beaumarchais# 
son  temps : trhsor  de  documents  inedits,  fouiltes  avec  une  patience 
et  une  sagacite  extraordinaires,  mis  en  oeuvre  avec  l'habilete  d’un 
artiste  qui  sait  ranimer  la  poussihre  sur  laquelle  il  souffle,  et  semble 
creer  les  figures  qu’il  exhume. 

En  croyant  n’ccrire  qu’une  biographie,  M.  de  Lomhnie  a ecritune 
histoire.  Dans  sa  carrihre  agithe,  fievreuse,  infatigable,  pteine  de 
mouvement,  d’ eclat  et  de  tapage,  Beaumarchais  a touche  a tout;  il  a 
soulevd  toutes  les  questions  et  cdtoyh  tous  les  mondes  : pendant 
trente  annhes,  il  ne  s’est  pas  fait  un  bruit,  pas  tenth  une  aventure,  i 
dont  il  n’ait  pris  ou  r£clam£  sa  part.  11  avail  le  besoin  et  le  gfenie  de  I 
l’intrigue ; son  nom  attirait  le  scandale  comme  la  lumihre  attire  les 
papillons.  Homme  d’esprit  et  homme  d’affaires,  menant  de  front  sa 
fortune  et  sa  gloire,  expert  h les  doubler  l’une  par  l’autre,  il  faisait 
ses  succ&s  avec  autant  de  soin  que  ses  oeuvres.  Son  existence  n’est 
qu’une  longue  shrie  de  comhdies  et  de  drames  plus  amusants  que  le 
Barbier  de  Seville,  oh  ce  Figaro  frangais,  h&bleur,  industrieux,  spi- 
rituel,  effronth,  shmillant,  frondeur,  alerte  et  ghnhreux,  abondant 
en  ressources  et  prompt  a la  riposte  comme  son  hhros,  brhle  les  plan- 
ches et  soutient  a lui  seul  toute  la  pihce;  souvent  conspuh,  honni, 
accablh  de  pommes  cuites,  mais  jamais  ennuyeux.  En  le  suivant 
dans  les  phriphties  variees  de  cette  hasardcuse  carrifere,  son  biogra* 
phe  a dh  -toucher  lui-mhme  a tous  les  hlhments  qui  constituent  le 
caracthre,  l’esprit,  la  vie  domeslique,  politique  et  sociale  de  la  der-  * 
nihre  moitih  du  sihcle  : il  a abordh  tour  h tour,  et  quelquefois  en 
mhme  temps,  la  cour,  la  ville,  la  petite  bourgeoisie,  la  robe  el  l’hphe, 
le  clergc,  la  magistrature  et  le  parlement,  la  diplomatic,  les  jour- 
naux,  les  pamphlets  et  le  Ihh&tre,  et  sur  chaque  point  ila  largemcnt 
projeth  une  lumiere  nouvelle.  C’est  cet  intferht  ghndral  qui  relive  I’in- 
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[6rtt  parliculref  da  livre  et  qui  en  justifie  les  proportions.  On  par- 
donne  £ l'auteur  la  passion  dont  il  s’est  pris  pour  an  sujet  si  riche,  et 
qu’il  reussit  £ nous  faire  partager.  On  lui  sait  grd  de  ses  efforts  pour 
tenir  la  balance  exacte  entre  les  dgards  dus  & lafamille  honorable 
qui  lui  avail  ouvert  cette  mine  indpuisable  et  les  droits  de  la  verity; 
et  si  parfois  elle  penche  un  peu  du  c6t6  de  la  bienveiirance ; si, 
malgrd  des  efforts  sincdres  pour'  demeurer  tou jours  impartial , le 
rapporteur  ne  sait  pas  toujours  se  d6fendre  de  tourner  £ l’avocat, 
cette  faiblesse  est  si  naturelle,  si  legitime,  si  inevitable,  elle  se 
garde  tellement  de  tout  excds,  qu’on  n’a  point  le  courage  de  la  lui 
reprooher. 

Beaumarchais  fut  peut-dtre,  en  grande  partieparsafaufe,  l’homme 
le  plus  calomnid  deson  dpoque.  Sans  parvenir  £ lui  rendre  « cette 
fleur  d’estime  quene  remplacent  ni  la  renommde,  ni  la  popularity, 
ni  la  gloire, » M.  de  Lomdnie  a rdussi  k attdnuer,£  ddlruire  mSme 
bien  des  preventions  centre  son  client,  £ lui  concilier  $k  et  la  les 
sympathies  de  la  posterity,  non-seulement  parce  que  Beaumarchais, 
a I’inverse  de  beaucoup  d’autres,  valait  mieux  au  fond  qu’£  la  sur- 
face et  gagne  £ fitre  ietudi6  de  pres,  dans  l’inlimite  de  son  caractere 
et  de  sa  vie  priv£e,  que  nous  cachait  le  turbulent  etalage  de  sa  vie 
publique;  mais  aussi  parce  que  son  historien  fait  rejaillir  sur  lui 
quelque  chose  de  la  consideration  qui  s'atlache  £ sa  personne  et  £ 
son  talent. 

La  consideration,  c’esl  le  couronnement  qui  manquera  toujours  £ 
la  gloire  de  Prosper  Merim£e.  La  publication  des  Lettres  k me  incon- 
ntie  n’e8t  point  de  nature  £ l’appeler  sur  sa  memoire  et  £ en  ddcorer 
son  tombeau.  L’honneur  qu’elles  peuvent  faire  £ son  esprit  n’dqui- 
vaut  pas  au  tort  qu’elles  font  £ son  caractere,  et  la  correspondante 
voilde  grdee  £ laquelle  notre  litterature  £pistolaire  vient  de  s’enri- 
chirdedenx  volumes  qui  ne  seront  jamais  donn£s  en  prix  auxjeunes 
Biles,  ni  m£me  aux  coliegiens,  bien  qu’ils  aient  die ' dents  £ une 
dame,  aurait  dd  prendre  pour  devise  de  son  recueil  le  Vers  de  la 
Fontaine : Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi ! 

Merimee,  relativement  £ beaucoup  de  ses  contemporains,  est  un 
rnoddle  de  sobriety  litteraire  poussde  jusqua  l’ascetisme.  II  a ndan- 
moins  abordd  les  genres  les  plus  divers  : il  a fait  du  pastiche,  par 
une  de  ces  supercheries  litteraires  qui  s’accordaient  si  bien  avec  son 
temperament  froidement  mystifieateur,  de  1’archeologie  pure,  de  la 
pt>ilologie,  de  l’histoire,  de  la  critique,  des  scenes  dramatiques,  en- 
fin  des  nouvelles  et  des  romans,  sans  parler  de  ses  lettres.  Mais 
on  pourrait  oublier  tout  le  reste  pour  cet  Unique  volume  qui  ren- 
ferme  Colombo  et  les  neuf  ou  dix  nouvelles,  de  six  pages  £ vingt- 
cinq,  dont  se  compose  la  Mosaique : petits  chefs-d’oeuvre  si  preste- 
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ment  enlevbs  d’un  vigoureux  coup  de  pouce,  entre  lesquels  britlent 
com  me  des  perles,  dont  ils  ont  I’bclat  et  la  durelb,  Mateo  Falcone, 
le  Vase  dtrusque  et  VEnlhiement  de  la  redoute . Mbrimbe  est  lb  tout  en- 
tier,  avec  son  talent  bref,  fort,  expbdilif  et  en  quelque  sorte  malh$- 
malique,  la  verte  allure  d’un  style  souple  et  nerveux,  qui  \a  droit 
au  but  et  qui  arrive  & Peffet  sans  passer  par  la  phrase;  son  dessin 
bpre,  hachb,  saisissant,  rehaussb  $b  et  lb  de  tons  b la  fois  solves, 
violents  et  crus.  Sa  plume  produit  la  sensation  aigub  etfroidequ'on 
bprouve  au  contact  de  l’acier.  S’il  dessine  plus  qu’il  ne  pcint,  il  gme 
encore  plus  qu’il  ne  dessine,  et  l’instrument  qu’il  manie  avec  tant 
de  dbsinvolture  et  dedextbritb  est  un  burin  affilb  & la  fagon  d’un  sty- 
let, qui  accuse  les  lignes  et  les  saillies  d'un  trait  sommaire,  mais 
indelbbile,  et  marque  les  contours  comme  d’une  raie  de  sang.  Ne 
demandez  aux  oeuvres  de  Mbrimbc  ni  gradations  delicates,  ni  mo- 
dels, ni  nuances,  ni  savantes  alternatives  de  l’ombre  et  de  la  la- 
mibre.  Le  jour  tombe  d’aplomb  sur  ces  figures,  qui  ressemblenl 
b des  icorchts,  et  aucun  ditail,  si  repugnant  qu’il  soit,  n’est  epar- 
gnb  au  regard,  dans  ce  musbe  des  horreurs,  ou  il  entasse  pattern- 
ment  tout  ce  qui  peut  irriter  les  nerfs  des  personnes  sensibles,  et 
fait  collection  de  monstruositbs  avec  le  sang-froid  d'un  archiviste, 
lesraffinements  d’un  virtuose,  et  la  cruautb  goguenarde  d’un  bon- 
cher  dilettante  qui  s’applique  tranquillement  b donner  la  chair  de 
poule  aux  dames. 

Ces  fagons  de  sceptique  impassible  et  railleur,  mblangb  de  retire 
et  de  lansquenet,  sont  cbez  lui  affaire  de  pose  et  de  temperament  ila 
fois.  Il  aflecte  la  sbcheresse  comme  d’aulres  l’enthousiasroe;  it 
poussc  l’horreur  de  la  sensiblerie  jusqu’au  mbpris  du  sentiment,  et 
pareil  b Louis  XIV  qui  ne  permettait  point  qu’on  ouvrtl  le  rideau  de 
son  lit  avant  qu’il  se  fdl  coiffb  de  sa  perruque  b triple  marten), 
il  ne  se  montre  jamais  sans  avoir  revbtu  Ce  masque  d’ironie  gla- 
ciate qui  avait  fini  par  se  substituer  b sa  figure  naturelle.  Il  se  garde 
de  loule  bmolion,  non  pas  seulement  comme  d’une  faiblesse,  mais 
comme  d’un  ridicule ; il  ricane  b froid,  pour  montrer  qu’il  n'esidupe 
de  ricn.  Mais  l’bternelle  ironie  de  Merimbe  devient  monotone;  elle 
laisse  deviner  le  charlatan  de  sceplicisme.  Cette  gaielb  amere  et 
flegmatique  va  tout  droit,  au  cynisme,  sans  mbme  s’arrtter  U 
oh  la  dbcence  louche  au  godt  et  ou  Ton  ne  peut  blesser  l’ane  sans 
choquer  l’autre  en  mbme  temps.  Dans  ses  Lettres,  le  view  pro- 
fesseur  de  demoralisation,  rempli  de  son  sujet  jusqu’b  en  rabicher, 
froisse  maintes  fois  les  instincts  les  plus  dblicats  de  I’esprit  en 
croyanl  s’attaquer  seulement  aux  prejugts  de  I’bme.  Par  haine  des 
banalilbsde  la  tradition,  ce  raffinb  tombe  dans  tous  les  Ueuzcom- 
muns  de  l’incrbdulite. 


LES  (EDTRES  ET  LES  HOMES. 


785 

Le  talent  de  M6rim£e  est  une  statue,  ou  plutftt  une  statuette  & la 
tfite  d’or  et  aux  pieds  d’argile.  C’est  sen  inf6riori!5  morale  qui  fait 
son  inferiority  litt6raire.  Conteur  admirable,  sachant  condenser  la 
plus  grande  somme  de  drame  dans  le  plus  petit  espace  possible, 
donneraux  moindres  objets  un  ferme  relief,  s'approprier  les  thymes 
les  plus  rebaltus  en  leur  imprimant  le  cachet  de  son  style,  et  faire 
illusion  au  lecteur  par  1’habile  choix  des  details  et  la  netted  rigide 
du  dessin,  — mais  sterile  d’in  vent  ion,  court  d’haleine  et  ne  sortant 
jamais  d’une  sphere  trys-ytroite  et  trfes-basse ! Observateur  lucide  et 
prompt,  sagace,  narquois,  impitoyable,  mais  ne  d6passant  point 
rdpiderme,  ne  voyant  que  les  angles  et  les  profils,  et  aussi  dfipourvu 
de  toute  profondeur  psychologique  que  de  toute  intention  morale  I 
Ecrivain  alerle,  splrituel,  saisissant,  qu’on  pourrait  dire  accompli, 
s’il  ne  lui  manquait  justement  la  seule  chose  sans  laquelle  il  n’y  a 
ni  un  g&nie,  ni  un  homme  complet,  c’est-5-dirc  une  time  qui  puisse 
bteiller  la  nfltre,  et  s’il  n’avait  eu  le  miserable  orgueil  danger  cette 
infirmity  en  systeme  el  de  s’en  parcr  avec  ostentation  I Rien  n’est 
Irislement  instructif  comme]  de  voir,  dans  les  Lettres  & me  inconnue, 
ce  sceptique  ygoiste  trahissant  & chaque  page,  sous  sa  gaiety  de 
surface,  sous  l’yclat  de  sa  verve  maligne  et  le  choc  brillgnt  de  ses 
ipigrammes,  un  fond  de  souffrance,  d’amertume  et  de  mrsanthropie 
qui  le  range,  et  chaque  jour  plus  hypocondre,  plus  morose,  plus 
pessimiste,  plus  las  de  tous  el  de  tout,  s’acheminer  vers  la  mort 
sans  qu’une  seule  de  ses  pensyes  s’yiyve  au-dessus  de  la  tombe  et 
qu’aucune  lueur  d’en  haut  vienne  yclairer  1’dme  assombrie  de  ce 
vieillard,  obslinyment  ferm6e  k toute  espyrance. 

Quinze  jours  plus’  lard,  le  public  habituel  des  ryceptions  acady- 
miques  se  retrouvait  sous  la  coupole  du  palais  Mazarin,  mais  cette 
ibis  myiangy  d’yiyments  qui  en  modifiaient  la  physionomie  et  qui 
annonqaient  une  syance  d’un  interfit  moins  exclusivement  littdraire. 
M.  Saint-Reny  Taillandier  ytait  re$u  par  M.  Nisard,  en  remplacement 
du  P.  Gratry. 

11  n’ytait  point  facile  de  faire  revivre  une  figure  aussi  complexe,  & 
la  fois  douce  et  forte,  ou  les  dons  les  plus  divers  et  nteme  les  facul- 
14s  en  apparence  les  plus  contradictoires,  le  contemplatif  el  le  com- 
battant,  le  ryveur  et  le  dialecticien,  le  mathymalicien  et  le  pofite, 
k philosophe  et  le  religieux,  se  fondaient  en  un  ensemble  d’une 
fappante  originality : nature  exquise,  pleine  de  tendresse,  de  cha- 
leur  et  d’enthousiasme,  ouverte  k toutes  les  iUusions  gdnyreuses, 
en  qni  la  vieillesse,  les  plus  dures  ypreuVes  et  les  plus  cruels 
mbcomptes,  la  souffrance,  la  maladid,  les  ytudes  arides  et  pro- 
longyes  ne  purent  tarir  la  source  qu’on  ■ vit  jaillir  jusqu’i  la  fin, 
ioujonrs  fratche  et  abondante.  La  vie  du  P.  Gratry  ne  fut  qu’une 
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longue  jeunesse,  consacrte  tout  enlitre,  avec  un  dtsinltressemenl 
absolu,  avec  la  chevaleresque  et  gtntrcuse  ardeur  du  premier  jour, 

& la  recherche,  & la  propagation  et  & la  defense  du  vrai.  11  a pa  se 
tromper  quelquefois,  il  n’a  jamais  sciemment  trompt  personae,  ja- 
mais btsitt  k reconnaitre  son  errcur  quand  elle  lui  tlait  dtrooalrfe. 
C’ttait  la  candeur  et  la  loyautt  ratine.  II  avail  l’horreur  et  le  dfc- 
gotit  du  meosonge,  comme  de  loutes  les  ^assesses  morales,  Ifeme 
au  temps  de  la  grande  crise  donl  il  nous  a retract  le  tableau  dans 
ses  Souvenirs  de  jeunesse,  il  tprouvoii  le  noble  tourmentdeh  ve- 
rity, tout  prtt  a aller  vers  elle,  dts  qu’il  la  verrait  avec  Evidence, 
el  a s’y  dtvouer,  n’en  ttant  dttournt  par  auoune  passion  vile  qui 
edt  fausst  son  intelligence  ou  corrompu  son  coeur.  Cet  apostolatpbt- 
losophique  fut  toule  sa  vie.  11  poussaU  l’amour  des  homines  jusqu’i 
la  candeur,  jusqu’t  l’aveuglement , jusqu’a  V hallucinatin',  la 
croyance  indomptable  & la  force  de  la  justice  et  du  droit  jusqu’i  l'u- 
topie  et  jusqu’t  la  chimtre.  Trts-capable  d'indignalipn  oontieles 
sophisles  qui  cprrorapaient  les  Ames  en  perverlissanl  les  esprit?, 
il  ulail  incapable  de  haine,  fdt-ce.  contre  ceux  qui  le  haissaient,  et 
il  regardait  avec  stupeur,  comme  unphtnomtne  incomprthensible, 
mais  digne  de  pitit,  l’acharnement.  des.  malheureux  qui,  pour  k 
comballre,  se  croyaient  tenus  k lui  jeter  k la  face  les  plus  sangUnls 
et  les  plus  honleux  outrages. 

Pauvre  P.  Gratry!  si  doiix,  si  bon,  si  inoffensif , si  dilecte, 
dans  I'imprudenle  et  ttratraire  ardeur  de  son  dernier  combat, 
de  toule  consideration  d’inttrtt  ou  d’-orgueil  1 L’accablement  de 
son  erreur , la  diminution . de-  son  autoritt  morale  et  philoso- 
phique,  le  sentiment  de  son , impuissance  future,  et  aussi  I’odiease 
violence  des  attaques  sans  pudeur  et  sans  pitit  dirigtescoolmb' 
l'ont  tut  plus  sdrement  que  la  maladip  dpnt  il  souffrail  depuis  de 
longues  anntes.  Mais,  sprts  cette  tclipse  d’un  • moment,  son  nom  > 
repris  un  nouvel  tclat  et  as  renamnqte  a grandi,  comme  celle  d un 
homme  de  bonne  volontt  et  de  bonne  foi,  dont  l’&me  fut  pourlemolm 
aussi  haute  que  l'inlelligence  et  qui  n’a. jamais  volontairemeut  failu 
a la  ytrittni-au  devoir-  Elle  grandina  encore.  :.j’en  altcsle  les  muvres 
posthuro.es,  publites  pan  les  soios  pieux  de  ses>  disciples, 
Souvenirs  detna  jeunesse,  la  plus belle  autobiographic  morale  quo" 
s^it  tcrjle depuis  saint  Auptstia;  ces  Meditations  intdites,  grind  ora- 
torio,.si  je  puis  ainsi  dine,  compost,  dens  sa.prpmitre  partie,  de 
treize  raorceeux.d’une  inspiration  douce,  ct  profonde,  dontqudqu^ 
uns,  coopme  la  Fpmille , comma  ip  Mort,  cqmme  le  jovret  Is  M 
surtout,  sen(  d'edmjrabjes  symphonies  religieuses  sue  lesquelles  oo 
rtve  la  musique  de  Schubert  ou  celje  de.Gopnod. ■ J’en  attests  i#*1 
les  applaudis&ements  unanimes-qui  ont,  associt  1’aulre  jour  an 
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ditoire  d'61itc  k 1'eloquent  hommage  d6pos6  par  M.  Saint-Ren6  Tail- 
landier  sur  la  tombe  de  a ce  pofite,  ce  savant,  cc  philosophe,  ce 
prdtre  calholique,  ce.  vrai  ministre  de  l’Evangile  au  dix-neuvi£me 
sitale,  ce  pdre  qui  a enfant£  lant  d’amis  It  la  vie  sup6rieure,  ce 
mattre  qui  a pr6par6  tanl  d’ouvriers  et  arm£  tant  de  bras  pour  la 
moisson. » 

Le  mois  prochain  nous  reserve  une  sdance  d’un  inl6r6t  plus  vif, 
sinon  plus  6lev6,  et  pour  laquelle  la  grande  sallc  de  l’institut,  filt- 
elle  vaste  comme  le  Champ  de  Mars,  ne  sufffirait  point  a contenir 
l'alfluence  des  curieux.  On  assure  que  M.  Emile  Ollivier  juge  le 
moment  venu  d’aller  s’asseoir  au  fauleuil  oil  l’appela  jadis  un  vote 
uoanime.  Ce  n’est  point  sans  doute  k l’Acad6raie  qu’il  appartient  de 
le  contredire.  Depuis  prta  de  quatre  ans,  M.  Ollivier  a eu  tout  le 
temps  ntaessaire  pour  tarire,  d’un  coeur  tranquille,  loin  des  agi- 
tations de  la  politique  CQmme  des  troubles  de  la  guerre , son 
6k>ge  de  Lamartine.  Ce  virtuose  de  la  tribune,  qui  eht  pu  dire,  en 
lombant,  comine  I’empereur  antique  Qualis  artifex  pereo ! a poli 
et  repoli  k loisir,  dans  la  palrie  de  Paruta,  ses  harmonieuses  p6riodes 
sur  le  chantre  d’Elvire ; mais  peut-dtre  edt-il  bien  fait  d’atlendre  quel- 
ques  ann6es  encore  avant  de  venir  c616brcr  les  charmes  de  la  potaie 
en  un  pays  oh  il  6tait  prtaident  du  conseil  le  lb  juillet  1870,  et 
ou  la  dernihre  parole  qu’on  ait  retenue  de  lui  et  qui  retentil  en- 
core k nos  oreilles  esl  celle-ci : « La  responsabilitd  de  cette  guerre, 
nous  l’avons  prise,  nous  la  prenons ! » 

Puis  viendront  successivement  les  trois  61us  du  20  janvier.  La 
grande  balaille  qui  s’est  livrta  ce  jour-li  a 6t6  chaude,  mais  elle 
s'esl  termin&e  avant  le  coucher  du  soleil,  et  c’est  un  rtaultat  qu’on 
n'osail  espdrer.  Le  sol  6tait  jonch6  de  cadavres,  et  le  nombre  des 
vietimes  ttanoignait  suttisamment  que,  malgr6  les  alarmants  pre- 
sages qu’on  avail  voulu  tirer  do  l’dleclion  de  M.  de  Yiel-Caslel,  vain- 
queur  sans  combat  dans  une  lulte  sans  concurrents ; malgr£  les 
6pigrammes  des  uns  et  les  hypocrites  doltances  des  aulres,  la 
mali&re  acaddmique  n’est  pes  prta  de  manquer  encore.  On  eonnait 
Its  noms  des  vainqueurs.  M.  Alexandre  Dumas  n’a  eu  qu’a  se  mon- 
trer,  comme  Ctaar,  pour  emporter  la  palme  : Vm,  virfi,  via.  Depuis 
M onsieur  Alphonse , son  triomphe  6tait  prdvu ; il  a 616  comp  let,  et  le 
nom  du  spiriluel  tarivain  est  sovti  de  l’urne  6 la  premidre  dpreuve. 
M.  Caro  et  M..  M6zi6resont  6(6  moias  heureux  : il  leur  a fallu  6 tous 
taix  des  efforts  redoubles- pour  alteindre  ce  fauteuil,  objet  de  tant 
de  convoitises,  que  leur  disputaient  avee  achiarnement  des  rivaux 
plans  d’ardeur  et  puissamment  soutenus,  comme  MM.  Boissier,. 
Taine,  Weiss  et  Charles  Blanc.  L’Universite,  on  le  voit,  6tait  en 
force  k l’affaire  du  29  janvier,  et  quelle  que  fftt  1’ issue  du  combat, 
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elle  ne  pouvait  manquer  d’avoir  une  large  part  dans  le  triomphe. 
Ml  Caro  et  M.  Alfred  Mkzikres  sont  deux  professeurs  de  Sorbonne 
dont  le  premier,  dkjk  membre  de  l’Acadkmie  des  sciences  morales  et 
politiques,  s’est  fait  une  renommke  rapide  de  philosophe,  de  mo* 
raliste  et  d’kcrivain.  Les  krudils  connaissent  les  trks-eslimables  et 
trks-cooscienci eu x travaux  du  second  sur  les  literatures  ktrangcres, 
notamment  sur  Dante  et  Pktrarque,  sur  Goethe,  Shakespeare,  ses 
prkdkcesseurs  et  ses  contemporains.  Dans  les  Lettres  & me  inm- 
nue,  cette  mauvaise  langue  de  Mkrimke  pretend  que  les  litres  de 
M.  Mkzikres  ne  sont  que  « du  Taine  rkchauffk,  ou  plulkt  refroidi. » Je 
le  veux  bien,  mais,  k coup  sdr,  il  y a entre  lui  et  l’auteur  des  Pb* 
losophes  franpais  du  dix~neuvidme  siicle  une  autre  difference  plus  1 
son  avantage  et  qui  explique  mieux  aa  victoire  surce  redoutable  rinl 
(car  M.  Taine  se  portait  k la  fois  au  fauteuil  de  Saint-Marc  Girardin 
et  au  fauteuil  de  Yitet) : c’est  que,  comme  M.  Caro,  comme  M.  Do* 
mas  aussi,  quoique  d’une  autre fa$on,  M.  Mkzikres  n’a  jamais  m dsns 
l’histoire  un  simple  problkme  de  mkcanique  psychologique.  Le 
scrutin  du  29  janvier  a fait  triompher  le  spiritualisme  sur  loule  la 
ligne,  et  la  nomination  surtout  de  M.  Caro  centre  M.  Taine  semble 
revklir  toute  la  valeur  d’une  declaration  de  principes  et  pournit 
passer  pour  une  revanche  de  Election  Littrk. 

Vn  incident  qui  serait  facilement  devenu  solennel  pour  peu  qae 
l’Acadkmie  s’y  fikt  prklke,  a conlribuk  k l’intkrkt  de  cette  stance. 
M.  Victor  Hugo,  qui  privait  l’lnstitut  de  sa  presence  depuis  le  2 dd* 
cembre  1851,  et  que  les  huissiers  eux-mkmes  ne  connaissaient  plus 
ou  ne  connaissaient  pas  encore,  en  a franchi  de  nouveau  la  porte 
ce  jour-lk,  afin  de  voter  poor  l’auteur  d’ Antony  et  de  Henri  III,  sod 
vieux  compagnon  des  grandes  luttes  romantiques,  dans  la  personne ' 
de  son  fils.  Voulant  se  montrer  bon  prince,  il  a rokme  poussd  la  con- 
descendance  jusqu’k  prendre  part  aux  scrutins  suivants,  et  II.  Cb. 
Blanc  lui  a fourni  l’occasion  de  donner  une  fois  de  plus  sa  voix  b la 
rkpublique.  Mkme  annoncke  par  la  fanfare  des  bons  kcuyers  da 
Rappel,  la  presence  du  mattre  a passk  presque  inaperfue  parmi  ses 
confrkres,  et  la  plupart  ont  regordk  curieusement,  sans  le  recon- 
nattre,  dit-on,  ce  vieillard  en  costume  dkmocratique,  qui  revenaitun 
moment  s’asseoir  parmi  eux  comme  l’ombre  d’un  compagnon  dis- 
par u.  Aprks  quoi,  recouvrant  du  chapeau  mou,  dksormais  Ikgen- 
daire  comme  le  kkpi  du  sikge,  son  aurkole  mkconnue,  Vidor  Bogo 
est  rentrk  dans  sa  maiaon  solitaire  pour  achever  cette  kpopke  de 
Quatre-vingt  treixe  qui  se  Ikve  sur  le  monde  au  moment  ou  j’kcris  ces 
lignes. 
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Seigneur!  s’Acriait  le  poAte  en  1830,  au  temps  de  sa  jeunesse,  de 
son  boniieur  el  de  ses  plus  pures  inspirations, 

Seigneur  1 preservez-moi,  prAservez  cenx  que  j'aime. 

Fibres,  parents,  amis,  et  mes  ennemis  mftme, 

Dans  le  mat  triompbants, 

De  jamais  voir.  Seigneur ! 1'AtA  sans  fleurs  vermeilles, 
la  cage  sansoiseaui,  la  ruche  sans  abeilles, 

La  maison  sans  enfants  I 

Ainsi  chantait  M.  Victor  Hugo,  dans  la  double  ivresse  de  la  gloire 
la  plus  Aclatante  et  de  la  plus  complete  fAlicitA  domestique,  A cAtA 
de  la  jeune  femme  qu’il  aimait,  enlre  les  berceaux  de  sa  fille  el  de  • 
ses  deux  fils 

Oflrant  de  Unites  parts  leur  jeune  Ame  h la  vie 
Et  leur  bouche  aux  baisers ! 

HAlasl  le  foyer,  dAjA  dispereA  par  l’exil,  vient  d'etre  Ateint  par  la 
mort,  et  le  poAte  la  connait  maintenant  cette  maison  sans  enfants 
qu’il  demandait  A Dieu  de  lui  Apargner.  Sa  fille,  « doux  ange  aux 
candides  pensAes,  » est  partie  la  premiAre,  dans  une  catastrophe 
immortalisAe  par  les  plus  beaux  vers  du  poAte.  Le  tdmoin  de  sa  vie 
l’a  quittA  ensuite.  Puis  ses  deux  fils  s’en  sont  allAs  tour  A lour : aprAs 
Charles,  qui  fit  la  Bohtone  dorde  et  le  Cochon  de  saint  Antoine,  imi- 
tant  son  pAre  comme  le  ciron  peul  i miter  1’AlAphanl,  Frangois-Victor 
qui  traduisit  Shakespeare,  ce  qui  Atait  encore  une  maniAre  de  rendre 
hommage  au  gAnie  palemel.  Ainsi  l'ombre  et  le  silence  descendent 
de  plus  en  plus  sur  la  t'Ate  blanchie  d’Olympio.  II  a beau  lutter  : la 
nuit  gagne,  la  solitude  l’envahit,  tout  s’eflace  et  disparalt.  Plus  sa 
gkrire  sollicite  le  bruit,  plus  autour  de  lui  le  vide  se  creuse  et  s’Alar- 
git  chaque  jour.  A chaque  appel  retenlissant  qu’il  jelte,  la  voix  grave 
de  la  mort  rApond  : « PoAte,  tout  est  vanitA.  LAve  tes  yeux  et  ton 
cosur  en  haut  1 » Avec  quel  accent  de  lassitude  dAsespArAe  il  doit 
rApAter  aujourd’hui  ce  cri  qui  jaillissait  dAja  de  son  Ame,  il  y a vingt- 
dnq  ans : 

0 Seigneur  I ouvrex-moi  les  portes  de  la  nuit, 

A On  que  je  m’en  aille  et  que  je  disparaisse  t 

Qui  1’efit  dit,  que  l’auteur  de  la  Priire  pour  tons  ferait  on  jour 
enterrerdvilementle  dernier  de  ses  fils!  Ce  pAre,  ce  poAte,  cet  Acri- 
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Tain  de  genie,  dans  l'accablement  de  sa  douleur,  a jug£  qu’il  devait 
cette  concession  & la  foule  des  citoyens  democrales  et  libres-penseurs 
dont  il  est  devenu  l’esclave,  et  pour  prix  de  leur  faveur,  poor  gage 
de  sa  soumission,  il  leur  a donn£  le  cercueil  sans  priere  de  son  enfant. 
Lc  trisle  personnel  des  pompes  funebres  de  I’atheisme,  account  avec 
un  emprcssement  joyeux  a la  cur6e  de  ce  deuil  illustre,.a  pousse  le 
scandale  jusqu’A  profiler  de  la  ciroonstance  pour  faire  une  ovatioa  a 
M.  Gambella  et  a M.  Louis  Blanc.  Peu  s’en  est  fallu  qu’on  n’applan- 
dll  M.  Victor  Hugo  lui-mOme,  et  le  chfltiment  eflt  ete  complet  I 

Dans  le  discours  qu’il  a prononce  sur  la  tombe,  et  ou  son  Eloquence 
sApulcrale  s’etait  menage  un  succds  plus  facile  qu’A  la  Chambre, 
M.  Louis  Blanc  a daignedirc  A Dieu,pour  lerassurer,  un  petit  mot  ai- 
mable,  ou-tout  au  moins  poli.  11  a place  1’fitre  supreme  sous  la  protec- 
tion de  Barb&s,  pour  ceux  A qui  la  recommandationdeRobespierre  n’au 
rail  pas  suffi . Cette  protection  puissante  n’a  pas  manque  son  effel : grice 
belle,  Dieu,  pour  cette  fois,  a passe  sans  trop  d’encombre;  el  M.  Louts 
Blanc,  qui  est  un  homme  de  manibres  courtoises  et  de  langage  one- 
tueux,  lui  a 6pargn£  l’liumilialion  d’etre  siflie.  On  assure  que  H.  Tic- 
tor  Ilugo  avait  exigb  lui-mbme  que  l’orateur  temoign&t  quelques 
egardsA  rimmortalite  de  l’Aine.  11  a cru  se  met  Ire  ainsi  en  repos  avec 
sa  conscience,  et,  sans  partager  cette  faiblesse,  les  fibres  et  amis  la 
lui  ont  d’autant  plus  aisbment  passbe  qu’elle  ne  tire  point  A conse- 
quence ; car,  ils  le  savent  bien,  le  dieu  qui  ne  demande  ni  religion, 
ni  Aglises,  ni  prAtres,  ni  pribres,  et  qui  se  contente  des  enterremenls 
civiis,  est  un  dieu  de  tolerance  qui  ne  peut  jamais  devenir  biendan- 
gereux. 

Quelques  jours  apr&s,  les  obsbques  du  fr6re  Philippe  nous  conso- 
laient  des  funerailles  de  Francois  Hugo.  En  voyant  rimmense  cortege, 
compose  de  toutes  les  classes  sociales,  qui  se  pressait  derriere  l’hum- 
ble  corbillard,  ces  hommes  illustres,  ces  grands  personnages,  ces 
hauls  fonctionnaires,  membres  de  l’Academie  fran^aise  et  del’Assetn- 
biec  nationale,  ministres,  generaux,  ambassadeurs,  evbques  et  car- 
dinaux,  venus  pour  rendre  hommage  A ce  fils  de  paysan,  reste  toute 
sa  vie  l’inslituteur  du  peuple,  et  marchanl  coude  A coude  avec  des 
ouvriers  et  les  enfants  des  Acoles,  dans  cet  interminable  defile  dont 
les  derniers  rangs  quitlaient  A peine  l’eglise  Saint-Sulpice  quand  le 
char  funAbre  alteignait  dejA  le  pont  Saint-Michel,  on  se  rappelaille. 
mot  de  M.  Villemain  sur  l'enterrement  de  la  soeur  Rosalie : « C’etait 
un  triomphe  de  deuil  1 » 

Matthieu  Bransiet,ne  le  iar  novembre  1792,  dansun  inflate  hameaa 
du  dApartement  de  la  Loire,  d’une  famille  de  cultivaldurs,  avait  ton- 
jours  garde,  dans  sa  demarchp,  ses  manibres  et  sa  physionomie,  la 
marque  de  son  origins  populaire.  11  etait  venu  au  mende  quelques 
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mois  apr6s  la  dissolution  de  l’institul  qu’il  devait  porter  unjour  a un 
si  baut  degr6  de  prosp6ril6 ; il  entra  dans  cel  institut,  comme  novice, 
en  1809,  l’annie  m6me  oil  Napol6qn  I",  pair  on  d6cret  c616bre,  ache- 
vail  de  le  relever  de  ses  mines  en  lui  accordant  l’exislenco  civile  et 
la  dispense  du  service  mililaire.  11  en  6lait  le  sup6rieur  g6n6raldepuis 
le  mois  de  noveinbre  1838,  et  les  lecteurs  du  Corretpandant  savent 
d6ja  combien  cette  longue  direction  a 616  f6conde. 

C'6tail  unhomqied’une  iermel6  douce,  d'un  bon  sens  exquis,  d’un, 
tact  parfait  el  d’une  grande  finesse,  qui  sut  toujours  se  tenir  kl’6cart 
des  partis,  se.  garer  de  loule  pol6mique  irritante  et  rosier  sur  son 
terrain : « La  douceur,  a-t-il  6crit  quelque  part,  est  la  forme  ext6- 
rieure  de  la  eharit6  el  de  la  bont6. » Et  ailleurs : « La  fermel6  n’est, 
au  fond,  que  la  force  el  la  Constance  employ6es  pour  s’opposer  au 
mal.»  Sa  vie  enli6refut  l’application  de  ces  deux  maximes.  C’est  6 
elles  qu’il  doit  d’avoir  su  toujours,  sans  les  heurler  de  front,  tourner 
adroilement  les  obstacles  qu’il  rencoutrait  sur  sa  route. 

La  modesliedu  fr6re  Philippe  6galait  son  m6rite.  Lorsqu’il  eul6t6 
flu  sup6rieur  g6n6ral,  op  eut  grand’ peine  6 le  d6cider,  suivanl  un 
usage  converti  en  r6gle,  a laisser  faire  son  portrait.  D’abord,  sans 
r6pondre,  il  ctiercha  6 gagner  du  temps ; puis  il  all6gua,  en  souriant, 
que  les  d61ais  r6glementaires  flaient  pass6s  et  qu’il  y avail  prescrip- 
tion. Il  fallut  revenir  longlemps  k la  charge  etuser  de  rase.  Horace 
Vernet  consentit  k s’en  charger.  Il  le  copunenga  de  m6moire,  et 
1’acheva  lorsqu’il  eut  pu  enfin  obtenir  de  son  module,  devenu  son 
ami,  les  quelques  stances  dont  il  avait  besoin.  Ce  portrait  du  fr6re 
Philippe  assis  sur  son  banc,  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux,  adoss6 
au  mur  nu  et  16zard6  de  sa  cellule,  qui  montre  pour  tout  ornement 
une  statuette  de  la  Vierge  surmont6e  d’un  crucifix  avec  une  branche 
de  buis  b6nit  en  travers,  eut  les  honneurs  du  Salon  del 844,  et  con- 
tribua  plus  que  bicn  des  yolumes  k populariser  les  Ijfnormtvu  et 
leursup6rieur. On  l’a  revp  6 l’Exposition  universelfe  de  1855,  et  il  fait 
aujourd’hui  1’ ornement  du  parloir  de  la  maison-m6re.  Ce  n’est  point 
absolument  unchef-d’ oeuvre : la  finesse  et  la  profondeur  y manquent; 
l’6tude  du  module  et  la  recherche  de  l’eflety  sent  un  peu  superficial- 
les;  il  est  permis  de  trouver  une  certaine  affectation  dans  cette  sim- 
plicild  qui  s*6tale  ■—  ce  banc  dp  hois,  cette  fente  de  la  muraiUe,  ces 
besides  jel6es  sur  la.  table,  ces  geos  souliers  aux  cordons  d6nou6s. 
Mais  c’est  du  moins,une  oeuvre  vivante  et  vraie,  ou  les  disdplcs  du 
tr6s*honor6  Fr6re  aiment  k le  retrouver  dans  toute  la  fid6lit6  de  sa 
pbjwonomie,  de  son  geste,  de  son  attitude,  avec  ses  bonnes  mains 
vUlageoises  et  sa  t6te  6 demi  pench£e  sur  l’6paule  droitejPeut-fitre 
‘importance  accord6e  par  1’ artiste  k ces  menus  details  n’est-elle  qu’un 
■uojen  de  fixer  1’aUention  el  le  souvenir  du  vulgaire.  Horace  Vernet 
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rests  toujours  l’ami  du  frAre  Philippe  : il  lui  donna  mime  quelques 
legons ; il  en  donna  surtout  au  frAre  Athanase  et  A plusieurs  autres, 
qui  sont  devenus  des  peintres  dislinguAs.  Il  se  plaisait  A visiter  leurs 
Acoles  A l’improvisle,  et  plus  d’une  fois  les  AlAves  virent  avec  sur- 
prise entrer  dans  leurs  classes  un  personnage  aux  longues  mous- 
taches, aux  allures  mililaires,  portant  une  rosette  A la  bouton- 
niAre,  qui  donnait  une  poignAe  de  main  au  maitre,  les  interrogeait 
d’une  voix  brusque,  et  s’en  allait  aprAs  avoir  croquA  quelque  tfile  en 
deux  ou  trois  coups  de  crayon. 

Deux  fois  dAjA,  sous  le  gouvernement  de  juillet  et  sous  l’empire, 
le  frAre  Philippe  avait  inflexiblement  refusA  la  croix.  11  ne  l'accepta 
en  I87I  queparce  qu’on  lui  Gt  comprendre  qu’il  n’avait  pas  le  droit 
de  repousser  un  honneur  rendu  A l’institut  tout  entier  dans  sa  per- 
sonne.  Et  qui  1’avait  mieux  mAritA,  en  effet?  Personne  n’ignore  et 
n’a  osA  conlesler  les  titres  Atemels  que  se  sont  alors  acquis  les  FrAres 
A la  gratitude  du  pays.  En  prodiguant  A nos  soldats  leur  pain,  leurs 
soins  et  leurs  veilles,  en  allant  sous  le  feu  de  1’ennemi  ramasser  les 
morts  et  les  mourants,  ils  ont  arrachA  des  tAmoignages  de  respect 
et  d’Alonnement  A des  journaux  com  me  V Opinion  nationals,  A des 
Acrivains  aussi  peu  suspects  que  le  correspondent  anglais  et  proles- 
tanl  du  rimes,  qui  saluait  en  eux  la  troupe  d’Alite,  la  vieille  garde 
des  inGrmiers,  enfin  aux  Prussiens  eux-mAmes : 

— Nous  n’avons  rien  vu  d’aussi  beau  jusqu’ici,  disait  un  officier 
prussien  en  regardant  avec  admiration  les  inialigables  et  pieux  fos- 
soyeurs  de  Champigny. 

— ExceplA  les  Soeurs  grises!  rApondait  un  autre. 

Parlout  les  blessAs  se  trouvaient  en  famille,  suivant  leur  expres- 
sion, dans  les  maisons  de  ces  FrAres  qui  avaient  souvent  inslruit 
leur  enfance,  et  ils  se  sentaient  dAjA  A moitiA  guAris  par  la  cordialitA 
qui  les  accueillait.  DAs  le  dAbut  de  la  guerre,  ie  frAre  Philippe  avait 
donnA  le  signal  et  l’exemple  A tous  les  Atablissements  de  France,  et 
les  archives  de  la  maison-mAre  gardent  comme  autant  de  titres  d’hon- 
neur,  des  milliers  de  lettres  de  remerdment  Acrites  avec  effusion 
par  des  gAnAraux  ou  de  simples  soldats.  Ce  serait  un  lieu  commun 
que  de  rappeler  la  conduite  des  brancardiers  pendant  le  siAge  de  Pa- 
ris. Le  frAre  Philippe  dirigeait  en  personne  sur  les  champs  de  ba- 
taille  cette  paciGque  milice  de  hAros.  Mais  la  croix  qu’il  avait  si  bien 
conquise,  il  nela  porta  jamais;  on  nela  retrouva  mAme pas  pour  en 
oroer  son  cercueil. 

L’AcadAmie  fran^aise  voulut  s’associer  aussi,  par  un  hommage 
solennel,  A l’admiration  excilAe  par  la  conduite  des  FrAres.  EllecrAa 
en  leur  honneur  un  prix  extraordinaire  de  dix  mitle  francs,  et  l’on 
n’a  pas  oubliA  en  quels  termes  Aloquents  M.  le  due  de  Noailles,  dans 
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son  rapport,  juslifia  cette  recompense.  Ce  jour-li,  le  fr&re  Philippe, 
assis  dans  l’h6micycle  de  l’institut,  fut  le  h6ros  de  la  ffile  acadimi- 
que,  et  tous  les  regards  lui  reportaient  l’honneur  des  applaudisse- 
ments.  Depuis  le  siege,  il  ne  pouvait  plus  parailre  dans  une  cirimo- 
nie  publique  ou  dans  une  commission  saris  voir  les  plus  hauts  per- 
sonnages  faire  violence  & sa  modestie,  et  le  chercher  dans  l'ombre 
ou  il  s'effaqait,  ppur  le  replacer  au  rang  qui  lui  etait  dil. 

Quelques  jours  aprds  la  mort  du  frfere  Nethelme,  frappe  au  Bour- 
get,  un  autre  Frere  recevait  un  eclat  d’obus  en  allant  relever  nos 
soldals  blesses.  11  chancelle,  on  accourt : 

— Ce  n’est  rien,  dit-il.  Occupez-vous  des  plus  presses. 

Et  comme  un  reporter  indiscret  lui  demandait  son  nom : 

— Pourquoi?  fit-il.  Je  remplis  ici  un  devoir  dont  je  n’altends  la 
recompense  que  de  Dieu. 

Dans  cette  simple  parole,  1'humble  Frfire  r6sumait  toule  la  vie  de 
l’institut,  el  celle  de  son  superieur  general  en  particulier.  Celui-ci  est 
alierecevoir  laseule  recompense  digne  de  lui;  maisil  a obtenu,  par 
suqcroit,  les61oges  deshommes,  qu’il  ne  cherchait  pas.  Les  discours, 
les  anecdotes  plus  ou  moins  authentiques,  les  articles  de  journa  ix, 
lesoraisons  funebres,  dans  tous  les  genres  et  sur  tous  les  styles,  ont 
ceiebre  sa  memoireet  popularise  son  nom.  La  mort  du  frere  Philippe 
a fait  autant  de  bruit  que  celle  d’un  souverain.  L’ eclat  qu’il  avail  tou- 
jours  lui  est  venu  illuminer  sa  tombe  — heureux  et  consolant  symp- 
tdme,  qui  ajoute  un  service  de  plus  k tous  ceux  que  nous  lui  devons 
deja,  puisqu’il  a permis  de  constater,  comme  le  dit  l’archevique  de 
Paris  dans  la  circulaire  qui  couronne  tous  les  hommages  rendus  k 
sa  memoire,  que,  « k not  re  epoque  de  decadence  morale  el  de  tristes 
abaissements,  le  sens  religieux,  l’estime  de  la  vertu  simple,  la  re- 
connaissance des  services  rendus  sans  eclat,  ne  sont  point  effaces 
dans  le  coeur  des  habitants  de  notre  grande  cite.  » 

Nous  avons  perdu  encore  M.  Auguste  Trognon,  ancien  professeur 
en  Sorbonne,  ancien  precepteur  du  prince  de  Joinville,  ancien  secre- 
taire et  lecteur  de  la  reine  Marie-Ameiie,  dont  il  a raconte  la  Vie 
dans  un  volume  d’un  interet  touchant ; auteur  d’une  Histoire  de 
Trance  qui  obtint  le  grand  prix  Gobert,  objet  jadis  des  plaisante- 
ries  de  la  presse  charivarique,  qui  trouvait  spirituel  de  faire  la  pe- 
tite guerre  contre  le  gouvernement  de  juillet  en  jouant  sur  le  nom 
d’un  de  ses  plus  devoues  serviteurs ; M.  Victor  Baltard,  architecte  de 
la  ville  de  Paris  sous  le  khalifat  de  M.  Haussmann,  le  plus  habile 
parmi  ses  executeurs  des  hautes  oeuvres,  caractfere  estimable,  esprit 
£lev6,  homme  de  talent,  de  science  et  de  godt,  auquel  il  n’a  manquA 
que  de  savoir  & propos  sacrifier  aux  Grices,  et  dont  les  Halles  cen- 
trales, ce  Louvre  du  Paris  nouveau,  ce  monument  lypique  de  Par- 
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chitecture  appropriAe  aux  besoins  et  aux  gotits  mod  ernes,  perpAtue- 
ront  la  m Amo  ire  mieux  que  1’hOtel  da  Timbre  et  l’Aglise  Saint-Au- 
gvstln ; M.  Francis  Gamier,  lieutenant  de  marine,  cAlAbre  par  ses 
excursions  dans  l’lndo-Chine,  A travers  le  royaume  d’Annam , le  Cam* 
bodje,  le  Laos,  ia  Birmanie,  la  Chine  mAridionale;  poursuivies  avec 
autant  de  courage  que  d’habiletA,  et  d’tm  si  haut  intArAl  national, 
commercial  et  scientifique  A la  fois,  tuA  au  Tonkin,  dans  le  cours 
d'une  mission,  A l’flge  de  trente-quatre  ans. 

La  mort  de  Francis  Gamier  s’est  rue  un  peu  relAguAe  dans  lorn- 
bre  par  celle  du  grand  voyageur  anglai9  David  Livingstone,  veritable 
martyr  de  la  passion  des  dAcouvertes,  dAvorA  enfin  par  cette  terrible 
terre  d’Afrique  A laquelle  il  a consacrA  toute  sa  Vie.  II  y a prAs 
de  dix  ans  que  Livingstone  avait  quittA  l’Europe  pour  la  troisiAme 
fois.  Dans  une  exploration  prAcAdenle  il  avait  perdtt  sa  femme,  dont 
le  tombeau  s’AlAve  sur  les  bords  du  ZambAse;  il  ne  devait  l&cher 
prise  Iui-mAme  qu’en  mourant.  Depuis  son  dernier  voyage,  le 
bruit  de  sa  mort  avait  dAjA  couru  deux  fois.  On  sait  comment  un 
correspondent  du  New-York  Herald , M.  Henry  Stanley,  envoyA  A 
sa  recherche  par  son  rAdacteur  en  chef,  vint  A bout  de  cette  aventu- 
reuse  entreprise,  poussAe  avec  une  decision  tout  amAricaine,  el  le 
dAcouvrit  en  1871  A Oujiji.  Aussi  a-t-on  d’abord  voulu  douter  en- 
core de  la  douloureuse  nouvelle.  Quelques  jouroalistes  sceptiques, 
agacAs  par  la  rApAtilion  frAquente  de  cette  oraisoh  funAbre,  ont  mAme 
essayA  sur  ce  prAlendu  oanarrf,  passA  A l’Alat  pAriodique,  des  plai- 
santeries  qui commencent,  sans  doute,  A leur  paraitre  dune  gaiclA 
fort  lugubre.  « A lui  seul,  disaieat-ils,  cel  hommeusurpe  toutesles 
trompetles  de  la  renommAe,  tantAt  par  sa  vie;  tanldt  par  sa  mort, 
puis  par  sa  rAsurrection.  Nous  sommes  fetiguAs  de  lui  dresser  des 
cAnotaphes  et  de  venir  verser  des-larmes  sur  ce  ccrcueil  qui  se  trouve 
toujours  vide.  Il  semble  vraiment  que  Livingstone  soil  le  seul  voya- 
geur du  monde,  et  pour  cet  Atranger^  en  vrais  Franca  is  quo  nous 
sommes,  nous  en  venons  presque  A oublier  nos  compatriotes,  comme 
Francis  Gamier  I » 

•.  Non;  Livingstone  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  ses  Amules,  mais 
il  est  juste  pourtant  de  lui  garder  un  rang  d’honneur  pour  son  cou- 
rage indomptable,  la  persistance  de  ses  recherches  et  1’imporlance  de 
ses  dAcouverles,  comme  pour  l’impulsion  qu!il  a donnAe  en  ouvrant 
ia  voie  aux  grands  voyageurs  contemporains.  il  le  mArite  Agalement 
par  l’originalilA  de  sa  phvsioiiomie,  la  dignilA  et  1’AlAvation  de  son 
caractAre.  Lisez  les  rAcits  de  ses  deux  premiers  voyages,  spAciale- 
ment  less  Explorations  dam  I'intSrieur  de  I'Afiique  australe : ce  n’est 
certainement  pas  l’ceuvre  d’un  grand  Acrivain ; Livingstone  ignore 
l’art  d’orner,  mais  aussi  de  dAguiser  la  vAritA : « Il  est  bien  pins 


LES  CEUVRES  El  LES  HOHIES. 


775 


fadle,  dit*il,  avec  la  naivete  d’unvoyagertr  quirevient  de  dbcouvrir 
le  lac  Ngami  et  de  passer  quinze  ans  dans  le  pays  des  Makalolo  et  ses 
alentours,  de  faire  nn  voyage  que  d’en  bcrire  les  details.  Je  crois  que 
j’aimerais  mieux  de*  nouveau  traverser  le  Continent  africain  que  de 
publier  un  second  volume...  La  peine  que  m’a>donn£e  celui-ci  a 
rendu  mille  fois  plus  grand  .le  respect  que  j’ai  toujours  eu  pour  les 
teivains  des  deux  sexes.  # A defaut  d’ornements,  le  rtcit  s’impose 
par  llntCrCt  du  fond  et  la  sincerite  du  narrateur-  La  bonne  foi  y 
respire,  eichaoun  des  details  que  nous  doime  l’auteur  sur  sa  famille, 
son  enfance,  son  education  j l’amour  et  le  respectavec  lesquels  il 
parle  de  ses  parents,  ses  sentiments  religieux,  le  melange  de  foi  et 
d’ardeur  scientifique  que  porte  dans  sa  derni&re  excursion  ce  voya- 
geur  intr&pide,  qui  est  en  mCme  temps  un  mCdecin  et  un  mission- 
naire,  tout  en  nous  le  faisant  aimer,  impriment  un  cachet  d’authen- 
tidte  k toutes  les  pages  de  son  livre. 

£coutez-le  raconter  comment  il  poursuivit  ses  etudes,  lout  en  tra- 
vaillant  b une  filature  oil  il  avait  616  envoys,  d6s  l’bge  de  dix  ans,  en 
quality  de  rattacheur,  et  oil  il  restait  de  six  heures  du  matin  k huit 
heures  du  soir,  sans  autre  interruption  que  le  tamps  nbcessaire  pour 
le  dejeuner  et  le  diner.  Il  achete  un  rudiment  sur  le  gain  de  sa  pre- 
miere semaine,  se  rend,  au  sortirde  la  manufacture,  k une  6cole  du 
soir,  puis,  rentrb  k la  maison,  travaille  aVec  son  dictionnaire  jusqu’b 
minuit.  Mi  & table,  ni  au  lit,  ni  au  travail,  il  ne  quitte.son  livre  : « Je 
continuais  mes  etudes  pendant  les  heures  que  jepassais  k la  filature, 
plaint  mon  volume  sur  le  metier,  de  mantere  k saisir  les  phrases  les 
unes  aprbs  lesaulres,  tout  en  marchantpour  faire  ma  besogne.  J’6tu- 
diaisainsi  constammenl,  sans  fetre  trouble  parle  bruit  des  machines : 
c’eslS  cette  habitude  que  je  dois  la  fbcultb  de  m’abstraire  complbtement 
du  bruit  que  Ton  fait  & c6t6  de  moi,  et  de  pouvoir  lire  et  6crire  tout  h 
mon  aise  au  milieu  d’enfants  qui  jouent,  comme  dans  une  reunion 
de  sauvages  qui  dansent  ou  qui  hurlent...  A dix-neuf  ans,  j’eus  un 
metier  b conduire ; c’btait  une  profession  extremement  penible,  mais 
j’etais  paye  en  consequence,  ce  qui  me  mil  & meme  de  passer  l’hivcr 
s Glascow,  de  m’y  suffire,  d’y  poursuivre  mes  etudes  medicates, 
d’y  apprendre  le  grec  et  d’assister  auk  cours  de  theologie.  » 

C’est  ainsi  que  se  trempent  les  natures  vigourcuses.  Qui  n’a  songd, 
enlisantces  details,  b ceux  que  nous  donnait  r6cemment,  avec  une 
naivete  semblablc,  sur  ses  propres  etudes,  le  docteur  Schliemann, 
qui  avait  debute  par  etre  gargon  bpicier  et  vendre  des  harengs  saurs 
avant  de  decouvrir  le  trbsor  du  roi  Priam ! , 

« Monbternelle  gratitude  et  mon  respect  lui  sont  acquis,  dit-ilen 
parlant  de  son  p6re,  pour  .m’avoir  ■ donnb  depuis  mon  enfance 
1’exemple  constant  de  cette  piete  forme,  dont  Burns  a trace  1’ideal 
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dans  le  Samedi  toir  au  cottage.  Hon  pdre  mourut  an  mms  de  f&rrier 
1856,  comptant  avec  s£r6nit£  sur  cette  mis£ricorde  dont  nous  pou- 
vons  Ums  esp4rer  les  effels  par  les  mkrites  de  la  mort  de  Notre  Sei- 
gneur J£sus-Christ.  A cette  6poque,  je  descendais  le  Zambtee,  ne  me 
promettant  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  m'asseoir  au  coin  dn 
feu  de  notre  maisonnette  et  de  lui  raconter  mes  voyages.  II  n’est 
plus ; mais  je  r6v6re  sa  ra6moire.  » 

C’est  par  des  traits  pareils,  d’une  tendresse  austdre  et  simple, 
semte  & t ravers  l’aridite  de  ses  descriptions  comme  des  sonrces 
d’eau  firatche  dans  le  d&sert,  que  Livingstone  va  it  Time  de  ses  lee- 
teurs  et  se  les  attache.  On  cherchait  un  voyageur,  et  l’on  est 
charm£  de  trouver  un  homme. 

Stanley  6crivait  dans  sa  relation  en  termes  un  peu  emphaliques : 
« L’h£roisme  du  Spartiate  et  1’inflexibilitA  du  Romain  se  joignenf 
chez  lui  it  la  perseverance  del’ Anglo-Saxon.  Ne  pas  abandonner  son 
oeuvre,  bien  qu’il  soupire  ardemment  a pres  la  vue  de  cenx  qu’il 
aime,  ne  pas  renoncer  & ses  obligations  tant  qu’elles  ne  seront  pis 
remplies,  ne  pas  revenir  tant  qu’il  n’aura  pas  ecrit  le  mot  fo,  telle 
est  sa  resolution,  quel  que  soit  le  sacrifice  qu’elle  exige.  > La 
dyssenlerie  s’est  chargee  d’ecrire  ce  mot  au  bas  des  voyages 
de  ]’intr6pide  docteur.  Sa  mort  vient  d’ajourner  de  nouveau  la  solu- 
tion du  grand  probieme  des  sources  du  Nil,  si  souvent  entrevne, 
jamais  atteinte.  Pour  jusques  it  quand?  Combien  cesphynx  ddvorera- 
t-il  de  nouvelles  victimes  avant  de  se  laisser  deviner,  et  l’tEdipe  quj 
doit  le  vaincre  n’est-il  pas  ne  encore  ? . 

Nous  avons  appris  en  m6me  temps  la  mort  de  deux  ecrivains  qui 
comptaient,  it  des  titres  differents  et  avec  une  diversite  de  genie  pins 
grande  encore  que  celle  de  leurs  travaux  et  de  leurs  etudes,  parmi 
les  coryphees  de  la  libre  pensee  : David  Strauss  et  Michelet. 

Strauss,  eieve  de  Baur,  de  Hegel  et  de  Schieiermacher,  le  repri- 
sentant  le  plus  famcux  des  doctrines  de  l’ecole  de  Tubingue  arrives 
k leur  dernier  developpement,  presentait  cette  parlicularite  etrange, 
dont  l’AUemagne  seule  peut-etre  est  capable  d’offrir  des  exemples 
aussi  complets,  mais  dont  la  contagion  commence  & gagner  en 
France,  d’etre  un  thtalogien  et  un  pasteur  dont  le  syst&me  aboutis- 
sait  it  la  negation  de  la  thdologie  et  k la  ruine  absolue  de  la  foi.  La 
Vie  critique  de  Jdtus,  qui,  en  1835,  fit  sortir  tout  it  coup  son 
nom  de  l’obscurild,  avail  introduit  une  revolution  profbnde  dans 
la  fa$on  rationaliste  d’envisager  l’histoire  du  Christ.  Au  lien  de 
se  borner,  comme  ses  pr£d£cesseurs,  it  expliquer  les  fails  suma- 
turels  des  fivangiles  par  l’exag6ralion  ou  la  fausse  interpretation 
d’6v6nements  naturels,  il  les  considgrait  comme  des  symboles, 
eomme  les  produits  de  revolution  d’unc  id6e.  Cette  Vie  de  Hsus 
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aboatissait  directemeat  a prouver,  sans  l’Alablir  toutefois  en  conclu- 
sion formelle,  que  JAsus  n’avait  pas  vdeu,  que  la  figure  du  Messie 
Alait  un  mythe,  son  histoire  une  tegende  et  une  allAgorie.  Tous  les 
vingt-cinq  ans,  la  science  incrAdule  change  ses  batteries  et  ses  points 
d’atlaque,  et  chaque  fois  elle  se  flatle  d'avoir  trouvA  -l’endroit  vul- 
nerable, jusqu’a  ce  qu’elle  confesse  son  illusion  en  imaginant  une 
tactique  nouvelle,  Agalement  decisive  el  deslinAe  pourtant.  au  mAme 
abandon  que  les  prAcAdentes.  L’appareil  critique  et  philosophique  de 
la  Vie  de  Jdsus , l’apparente  prolondeur  de  son  argumentation,  le 
caractere  grave  et  dogmatique  de  son  style,  lout  jusqu’A  l’ennui  que 
disfillenl  ces  lourdes  et  pAdanlesques  pages,  d’ou  la  couleur  comme 
la  passion  est  absente,  devaient  faire  impression  sur  beaucoup 
d’esprits.  On  cria  victoire;  on  s’attela  avec  un  enthousiasme  de  com- 
mande  k cette  catapulle  qui  allait  rAduire  la  mythologie  chrAtienne 
en  poussiAre,  et  ceux  qui  criaient  le  plus  fort  n'en  avaient  pas 
luuneligne  et  eussent  AlA  incapables  d’en  comprendre  une  seule 
page.  M.  LittrA  se  h&la  de  traduire  un  livre  qui,  par  sa  pesanleur 
el  son  obscurilA,  mAritait  si  bien  cet  honneur.  Cette  traduction  fut 
one  douche  d’eau  froide  jetee  sur  l’eathousiasme.  Vous  en  trouverez 
les  exemplaires  au  rabais  chez  les  bouquinisles.  DAs  qu’on  put  lire 
l’ouvrage,  personne  n’y  songea  plus.  On  sail  en  quels  lermes  Lacor- 
daireen  a parte  du  haut  de  la  chaire  Notre-Dame,  et  parmi  ses  au- 
diteurs  il  ne  s’en  est  pas  trouvA  un  seul  pour  le  dAmenlir. 

Aussi,  lorsque  M.  Renan  songea  A publier  de  son  cdte  une  Vie  de 
Jdsus,  il  o’eul  garde  de  rester  sur  le  terrain  de  Strauss  et  de  le 
suivre  dans  le  domaine  glacial  de  ses  abstractions.  Tout  l’effort  de 
M.  Renan  consista  A reprendre  les  positions  dAdaigneusement  aban- 
donnAes  par  Strauss  et  A revenir  aux  vieilles  explications  natura- 
listes,  en  les  enguirlandant  d’idylles  et  de  paysages.  Si  lAger  qu'il 
fdt  au  double  point  de  vue  philosophique  et  scientifique,  le  livre  de 
ce  brillant  hAritier  qui  le  continuait  en  le  rApudiant  ne  laissa  pas 
d’agir  sur  l’esprit  de  Strauss.  11  se  sentait  oubliA,  il  Atait  jaloux. 
Sous  cette  influence,  il  reprit  la  plume  et  Acrivit  une  Nouvelle  Vie  de 
Um  A l' usage  du  peuple  allemand.  11  avail,  d’ailteurs,  modifiA  dAjA 
plusieurs  lois  son  premier  ouvrage,  allant  et  revenant  sur  ses  pas, 
faisant  des  concessions,  les  retirant  ensuite,  edmme  s’il  edt  pris  a 
tiche  de  dAmontrer  lui-mAme  lepeu  de  soliditA  du  terrain  qu’il  avait 
choisi  et  de  meltre  ses  lecteurs  en  garde  conlre  un  syslAme  dont  il 
Atait  si  peu  convaincu. 

Strauss  a publiA  encore  beaucoup  d’aotres  ouvrages  d’exAgAse,  de 
polAmique  et  d’histoire,  que  nous  jugeons  inutile  d’enumArer.  11  est 
l’auleur  de  la  Vie  de  Jdsus,  et  il  n’est  pas  autre  chose.  11  avait  ApousA 
une  actrice,  dont  il  a dd  se  sAparer  quelques  annAes  plus  tard.  Ce 
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n’est  ni  le  seal  contrasie,  ni  l’unique  raAsaveature  de  sa  vie.  En  politi- 
que, cel  audacieux  esprit  Atait  le  plus  retrograde  des  conservatews; 
ilgardait  toutes  ses  hardiesses  contra  Dieu,  et  la  ctiose  n’est  pas  pins 
rare  en  France  qu'en  Allemagne.  Quand  il  fut  nommA  professes 
de  dogmatique  et  d’histoire  de  l'£glise  A la  Faculty  de  thAologiede 
Zurich,  en  1859,  il  dut  se  retirer,  arant  mAme  d’etre  monte  dans 
sa  chain,  derant  une  protestation  qui  reunit  plus  de  30,000  signa- 
tures; et  quand , en  1848,  il  alia  sieger  4 la  diete  wurtember- 
geoise,  les  manifestations  de  ses  eiecteors  le  forcArent  & donner  a 
demission  presque  aussitAt  apres  ses  premiers  rotes.  Pendant  fa 
guerre  entre  la  Piusse -et  la  France,  il  soutitit  la  continuation  deh 
lutte,  et  se  pronon$a  contre  nous  arec  energie  dans  des  Lettru  i 
M.  Renan  que  publia  la  Gaxette  <TAugsbourg.  Ces  details  biognphi- 
ques  suffisent  pour  faire  connaltre  i’homme. 

Michelet  a peut-Atre  offert  1’exemple  le  plus  lamentable  deh  de- 
cadence d’un  grand  esprit  dans  un  siAcle  si  f6cend  en  arortemenls. 
L’homme  qui  avait  debute  en  1835,  sprAs  quelques  ou  vrages  Afemea- 
taires,  par  les  premiers  volumes  de  VHistoire  de  France,  ou  fa  re- 
cherche de  nos  origines,  l’etode  des  nationalites  direrses  qni  de- 
vaient  constituer  notre  race  et  des  con  trees  oh  elles  allaient  se  dto- 
lopper,  puis  le  tableau  du  mouvement  artislique,  social  et  rebgienx 
du  moyen  Age,  lui  ont  inspire  tant  de  pages  lumineuses,  pMnles, 
enthousiastes,  d’une  intelligence  et  d’one  impartialitd  Agalement 
admirables,  d’une  puissance  de  synth  Ase  vraiment  magistrate,  en 
Atait  arrive  dAs  1843,  moins  de  dix  ans  apres,  4 6crire  le  triste  pam- 
phlet des  Jdsmtee , bientAt  suivi  d’un  autre,  plus  fievreux  et  phs 
malsain  encore ; et  il  derail  finir  par  ces  rolumes  de  divagations 
sourent  extraragantes,  veritahles  enfantillages  sAniles  oil  la  sdeooe 
et  le  rAre,  le  mysticisme  et  l’erotisme,  l’histoire  et  le  roman,  leife- 
lisme  et  la  fantaisie,  se  mAlent  dans  un  indescriptible  amalgam* : 
la  Femme , l' Amour,  la  Sorciire , la  Montague , suites  dAgAnArAes,  nuis 
logiques,  de  FOiseau  et  de  Flmecte.  11  couronnait  en  1867,  parson 
rolume  sur  Louie  XV  et  Louis  XVI,  — ou  1’historien  n’est  plus  qa’anc 
sorte  de  visiannaire-enfiArrA,  de  maniaque  Cn  proie  a une  iouie  d’i- 
dAes  fixes,  ramassant  la  chronique  des  antichambres,  des  raelles  el 
des  alcAres,  pour  l’habiller  en  phrases  Apileptiques, — le  grand  ou- 
rrage  dont  il  arait  jetA  alors  les  larges  et  maghifiques  fondements, 
et  qu’il  trainait  depuis  trente-quatre  ans,  d’Atape  en  Atape  on  d’«- 
sise  en  assise,  comme  le  boulet  d’un  format. 

De  quelle  fa$on  expliquer  une  telle  chute?  G'est  qu’en  M.  Michelet 
la  solidilA  de  l’esprit  n’Agalait  point  la  chaleur  de  I’imagantiea,  et 
le  cnractAre  nes’Alevait  pas  4 la  hauteur  du  talent.  L’imagioatioD! 
c’Atait  sa  facultA  moitresse,  et  jamais  elle  ue  mArita  mieoxque  dans 
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celte  intelligence  si  brillante  et  si  mal  dquilibrie  son  nom  de  foils 
du  logis.  A force  de  la  laisser  vagabonder  au  hasard,  ii  fmit  par  n’en 
dtre  plus  malt  re.  A force  d’entendre  exalter  la  sagacity  perqante  de 
son  coup  d’oeil,  sa  penetration  prpphytique,  le  don  qu’il  avait  de  re- 
vivre  dans  les  siycles  passes  et  de  les  fa  ire  r^eyivre  sous  nos  yeux, 
il  finit  par  prendre  au  sdrieux  ce  rile  de  vaticinateur  et  par  se  poser 
en  sibylle  sur  le  tripied.  Le  voyant  deyint  un  visionnaire,  le  pro- 
phdte  se  changea  en  illumine ; il  ne  porta  plus  de  jugements,  il  ren- 
dit  des  oracles ; il  n’etudia  plus,  il  devina.  On  lui  disait  qu’il  avail 
crri  i’histoire,  il  en  conclut  qu’il  pouvait  l’inventer.  Le  Michelet  de 
la  seconde  manidre  est  un  monomane,  toujours  sous  le  poids  d’une 
extase  ou  d’une  obsession,  et  d’une  voix  haletante , avec  un  geste 
nerveux , jetant  & la  foule  des  enigmes  obscures  et  inarticuiees ; un 
hallucine,  dont l’imaginationmaladive,  peuplde  de  chimeres  et  de 
fantdmes,  travers6e  de  lueurs  etranges,  pareilles  h des  feux  follets, 
qui  luisent  sans  edairer,  ne  se  possede  plus,  et  chez  qui  l’inspira- 
tion  d’autrefois  degdnere  chaque  jour  au  dehors  en  tie  grimagant,  au 
dedans  en  maladie  mentale. 

* 4 

Il  avait  sufB  de  quelques  ann6es  pour  que  l’infatuation  de  soi,  ce 
mal  de  tant  d’esprits  contemporains  qui  auraient  pu  6tre  grands  s’ils 
avaient  su  fetre  plus  humbles,  la  .faiblesse  du  caracthre,  les  entrai- 
nements  de  la  popularity,  l’eussent  pouss6  sans  retour  dans  cette 
voie,  oh  nous  l’avons  vu  s’obsliner  jusqu’au  bout  avec  une  passion 
de  plus  en  plus,  aveugle.  Les  critiques  comme  les  applaudissements 
ne  iaisaient  que  l’y  enfoncer  davantage.  Il  n’est  pas  douteux  surtout 
que  1’ivresse  des  ovations  bruyantes  renouvelhes  chaque  semaine 
par  la  jeunesse  des  dcoles,  i son  cours  .du  College  de  France,  n’ait 
exerri  sur  celte  organisation  & la  fois  si  ardente  et  si  faible  Peffet  le 
plus  ddsastreux.  Lorsque  M.  Quinet,  appeiy  de  Lyon  a Paris,  fut  venu 
le  rejoindre,  il  s’ytablit  entre  les  d,eux  professeurs  une  lutte  et  une 
collaboration  d’influence.  Chacun  s’appliqua  & ddpasser  1’ autre ; tous 
deux  s’entratnaient  et  s’exaltaient  & I’ycho  de  leurs  propres  paroles, 
n n’y  avait  plus.rien  .dans  ces  cours  de  la  science  loyale  et  dhsintd- 
ress6e  qui  dclaire  les  esprits,  de  la  dignity  qui  les  domine,  du  sang- 
froid qui  les  dirige.  M.  Michelet  s’ytait  fait  le  courtisan  de  la  jeu- 
nesse dont  il  se  croyaitle  maitre ; il  en  tlaltait  avec  un  emportement 
servile  les  instincts  les  plus  redoutables  et  les  plus  faciles  i exploiter, 
ks  salles  pacifiques  du  Coliyge  de  France  offraient  le  tumulte  et  les 
nouillonnements  d’une  arine.  L’dloquence  enflaram6e  qui  tombait 
de  cette  chaire  mytamorphosye  en  tribune,  mettait  le  feu  aux  pou- 
dres  et  produisait  dans  un  auditoire  surexcity  jusqu’a  la  frinisie, 
des  explosions  dont  le  contra-coup  rejaillissait  sur  lui-mfime. 

Je  me  rappellerai  toujours  l’impression  que  produisit  sur  moi  le 
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seul  cours  de  M.  Michelet  auquel  il  m'ait  6(6  donn6  d’assister.  C*6twt 
en  1851.  J’arrivais  6 Paris,  tout  jeune,  assez  ignorant  des  hommes 
et  des  choses,  &6vor6  d’une  curiosi(6  ardente  et  affam6  d’admiration. 
A mon  premier  jeudi,  un  ami  de  table  d’hdte,  6tudiant  de  deuxteme 
ann6e,  d6ja  bronz6  au  feu  du  quartier  latin,  qui  s’6tait  pris  d’aflec- 
tion  pour  le  naif  provincial,  comme  Sbrigani  pour  M.  de  Pourceau- 
gnac,  en  voyant  la  grdce  avec  laquelle  il  mangeait  son  pain,  m’en- 
traina  au  Coll6ge  de  France.  La  grande  salle  debordait  jusque  dans 
le»  couloirs  d’une  foule  immense  et  agi(6e.  Grdce  6 la  protection 
de  mon  ami,  je  parvins  laborieusement  k p6n6trer  dans  la  fournaise 
et  6 me  hisser  sur  le  coin  d’un  banc,  au  milieu  de  grappes  humaines 
suspendues  aux  portes,  adoss6es  aux  murs  et  accroch6es  aux  fenS- 
tres.  On  y respirait  une  aimosph6re  de  feu,  et  je  me  sentis  un  com- 
mencement de  vertige  6 voir  ces  centaines  de  barbes  brunes  et  de 
t6tes  chevelues  sur  lesquelles  courait  un  fr6missement  electrique, 
et  d’ou  s’elevaient  tout  6 coup  de  grandes  rumeurs,  avec  des  tempfi- 
tes  d'applaudisements  et  des  rafales  de  bravos. 

Tout  au  fond,  dans  la  chaire,  un  petit  homme  6 cheveux  blancs 
— Michelet  avait  blanchi  avant  d’atteindre  sa  trenli6me  ann6e  — 
au  front  large,  auxyeuxgris,  au  gesle  anguleux  el  saccad6,  avec  une 
voix  d’un  timbre  6trange,  dont  les  vibrations,  parfois  contenues, 
6clataient  tout  6 coup  comme  celles  d’un  gong  chinois,  en  secouant . 
les  nerfs  des  audileurs,  jetait,  dans  un  style  apocalyptique,  tme  ha- 
rangue d6cousue  et  d6sordonn6e,  ou  se  heurtaient  confus6ment  les 
images  les  plus  disparates,  les  id6es  les  plus  impr6vues  et  les  decla- 
mations les  plus  emportdes.  La  phrase  6tait  brdveet  press6e  comme 
la  respiration  d’un  fi6vreux.  Il  parlait,  je  m’en  souviens,  de  la  Close- 
rie  des  lilas,  de  la  statue  du  mar6chal  Ney  et  de  la  Restauration,  de 
la  democratic,  des  j6suites,  des  6tudiants,  de  la  femme,  de  la  puis- 
sance d’amour  qui  est  en  clle,  de  ce  qu’elle  peut  pour  trans- 
former, agrandir  el  purifier  l’homme,  du  concours  qu’elle  apporlera 
au  progi  6s  des  grandes  id6es  6mancipatrices,  — tout  cela  6 proposde 
morale  et  d’histoire , cartel  6tait  le  litre,  d’ailleurs  tr6s-vagueettres- 
commode,  sous  lequel  s’abritait  son  cours.  Devant  sa  chaire,  dans 
Tenceinle  r6serv6e,  une  trentaine  de  femmes  fortes,  appartenant  k 
ce  sexe  interm6diaire  auquel  nous  devons  madame  Andr6  L6o  et  ma- 
demoiselle C16mence  Royer,  buvaient  avidement  ses  paroles  (ily 
avait  de  la  femme  en  M.  Michelet,  et  beaucoup),etl’une  d’elles,  je  la 
vois  encore,  tourn6e  6 demi  vers  I’auditoire,  soulignait  de  gestes 
6nergiquement  approbatifs  chaque  affimation  de  l’orateur,  se  t6moi- 
gnant  pr6te,  par  des  signes  de  t6le  r6p6t6s,  6 travailler  pour  sa  part 
6 Emancipation  du  genre  humain ! 

Je  sortis  de  16  malade,  6nerv6,  rompu,  comme  si  j’eusse  re$u  en 
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pleine  poitrine  une  dycharge  de  fluide  yiectrique.  Et  quinze  joqrs 
plus  tard,  sur  le  rapport  de  H.  Barthyiemy  Saint-Hilaire,  directeur 
du  College  de  France,  le  cours  de  M.  Michelet  ytait  fermd.  II  ne  se 
rouvrit  plus. 

Comme  on  l'a  juslement  remarqui,  par  un  phtoom^ne  dont 
M.  Victor  Hugo  nous  ofFre  un  autre  exemple  non  moins  memorable, 
c’est  dans  sa  jeunesse  que  M.  Michelet  a montrd  le  bon  sens,  la  me- 
sure,  la  simplicity,  la  raison,  qui  sont  les  qualitds  de  l’&ge  mdr; 
c’est  dans  sa  maturity  qu’il  s’est  Iivr6  k tous  les  emportements  du 
faux  gotit,  y toute  la  fougue  dydamatoire  de  la  jeunesse.  Plus  il  avan- 
$ait  en  Age,  plus  cette  juvynile  exubyrance  se  marquait  en  son  style. 
Ce  renversement  des  lois  ordinaires  est  moins  inexplicable  et  moins 
illogique  qu’il  ne  peut  le  sembler  au  premier  abord.  La  syve  natale 
n’a  jamais  tari  dans  le  brillant  historien,  pas  plus  que  chez  le  po§te 
ydalant,  mais  elle  s’est  corrompue.  C’est  k la  perversion  de  l’esprit 
que  tiennent  ces  dyfauts  qui  nous  choquent.  C’est  parce  qu’ils  ont 
d&erty  le  vrai,  qu’ils  n’ont  plus  su  atteindre  le  beau ; et  ainsi  se 
trouve  dymontrd  une  fois  de  plus,  en  dypit  de  la  critique  matyrialiste 
dont  ces  thyories  ingynues  font  sourire  le  scepticisme,  l’ytroit  lien 
qui  rattache  la  morale  au  goftt  et  fail  de  la  vyrity  l'une  des  condi- 
tions de  l’art. 

Michelet  n’ytait  point  un  athye.  En  attaquant  l’Eglise,  il  pryten- 
daitrendre  hommage  & Dieu.  Quel  Dieu?  J’ai  souvent  essayy  dele 
coraprendre,  et  recherchy  de  bonne  foi  dans  ses  livres  cette  religion 
insaisissable  dont  il  parle  avec  exaltation,  mais  qui  sedyrobe  k toute 
fonnule  prycise.  — Lisez  les  ouvrages  de  la  demiyre  pdriode  de  sa 
vie,  cette  longue  syrie  de  traitys  lyriques,  si  je  puis  ainsi  dire,  mdiys 
de  pages  charmantes  et  de  divagations  inouies  : VOiseau , V Insect e, 
la  Femme,  etc.  A travers  leurs  peintures,  parfois  exqulses  de  sensi- 
bility, de  couleur  et  d’imagination,  mais  que  gdte  toujours,  mfime 
aux  meilleurs  endroits,  une  sorle  de  ryverie  hystyrique  et  de  mono- 
nanie  aphrodisiaque,  circule  un  panthyisme  vague,  confus  et  con- 
tradictoire,  qui  ychappe  k toute  definition.  Cet  extatique  de  la  ddmo- 
cratie,  ce  libre  penseur  mystique,  s’y  ychappe  sans  cesse  en  dilhy- 
rambes  religieux  y la  Nature.  Dans  les  derniers  volumes  de  YHistoire 
de  France  et  dans  cette  H istoire  de  la  Revolution,  oh,  faisant  du  plus 
sanglapt  chapitre  de  nos  annales  une  lygende  de  l’dge  d’or,  il  ne  se 
.contenle  pas  de  justifier  et  de  ryhabiliter,  comme  tant  d’autres,  mais 
se  rypand  en  effusions  de  tendresse  et  d’amour,  vous  trouverez  y 
chaque  instant  les  yians  d’une  &me  enthousiaste  vers  un  Dieu  nua- 
geux  et  floltant,  qui  s’appelle  tantdt  la  Pensye,  tantftt  la  Patrie,  tantdt 
le  People  ou  l’Humanity.  On  raconte  qu’un  jour,  comme  on  parlait 
devant  lui  de  la  mort  de  Sainte-Beuve,  enterry  sans  Dieu : 
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• — Dites  sans-  l'figlise,  reprit  virement  Michelet,  mais  non  sans 
Dieu  I PTy  avait-il  pas  des  yiolettes  sur  son  cercueil  ? 

Cd  mot  cst  caractiristique,  et  il  se  pourrait  qu’en  derniire  ana* 
lyse,  la  religion  de  cet  artiste  se  riduisit  A l’adoration  des  violelles. 
Vous  connaissez  la  lettre  du  poitique  notaire  chargi  de  transmettre 
au  Rappel  les  derniers  oracles  du  maRre.  II  nous  apprend  que  le 
corps  embaumi  repose  dans  un  sanctuaire  entouri  de  fleun,  oil 
Pair  et  la  lumiire  peuvent  se  jouer  sans  obstacle.  Ainsi  les  Indiens 
ensevelissent  leurs  morts  dans  les  branches  des  arbres.  Puerile  et 
lugubre  mise  en  seine,  rive  d’un,  malade,  dernier  roman  d’une  ima- 
gination dilirante ! Comine  Mirabeau,  Michelet,  en  mounuit,  a de* 
mandi  de  la  lumiire  : il  a timoigni  le  disir  de  rester  le  plus  long- 
temps  possible  aux  splendeurs  du  soleildTlyires,  avant  de  descendre 
dans  la  nuit  froide  du  tombeau.  Jadis,  en  icrivant  tOiseau,  il  de- 
mandait  des  ailes.  Des  ailes,  0 poife  I nous  en  axons,  qui  nous  por* 
tent  plus  haut  et  plus  loin  que  Toiseau,  et  de  la  lumiire,  le  tombean 
du  chritien  en  est  idairi  jusqu’en  ses  profondeuirs ! Si  Michelet  edt 
cru  fermement  aux  destinies  immortelles  de  l’Ame,  cette  foieAt  ilia* 
mini  et  richauffi  les  tinibres  qu’il  craigriait,  de  lueurs  plus  idi* 
tantes  que  celles  dont  le  solcil  du  Midi  va  enlourer  son  cercueil. 


Ill 

Au  lendemain  du  jour  oh  Michelet  itait  frappi  par  la  mort,  un  au- 
tre fitiche  de  la  Rivolution,  retiri  com  me  lui  de  la  vie  active,  a iti  ! 
frappi  par  la  justice.  Le  patriarche  Raspail,  l’une  des  plus  viriira* 
bles  vieilles  barbes  de  la  dimocratie,  insurgi  de  profession,  mime  en 
midicine,  resti  aussijeune  et  aussi  fougueux  que  M.  Michelet  sous 
les  glaces  de  I’dge,  rivalisait  encore  avec  lui  par  I’amour  du  peupie 
et  la  haine  des  jisuites.  On  le  croyait  enlerri  dans  son  confortable 
ermitage  d’Arcueil-Cachan ; mais,  jusqu’au  dernier  soupir,  cet  in- 
corrigible burgrave  milera  la  politique  4 la  science,  la  Rivolution  i 
l’hygiine,  le  panigyrique  de  la  Terreur  ou  de  la  Commune  i 1’apolo- 
gie  dil  camphre,  et  la  haine  furieuse  des  jisuites  k celle  des  cbe* 
mins  de  fer ! 

11  y aurait  un  chapitre  dliistoire  pittoresque  A icrire  sur  Pinva- 
sion  de  la  pharmacie  dans  la  politique  de  noire  temps,  et  sur  les  af* 
flnitis  secrites  qui  ont  pu  pousser  tant  d*apothicaires  deverius  des 
personnages  historiqties  — lesMiot,  lesNaquet,  les  Bordihife,  les  La- 
mouroux  — A se  faire  dibitants  de  drogues  dimagogiques  it  d’or- 
viitan  social. 
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L’an  dernier,  srfvfcnt  son  usage,  Baspail  a public  un  Mmantch, 
et  il  )’a  enrichi  d’AphAmAridas  ou  ob  lit,  entire  autres  cbdses  quel* 
qnelois  moms  gaies,  que  ce  sont  les  j&uites  qui  ant  assassins  Marat 
par  L’infermAdiailre  de  Charlotte  Corday , organist  la  capitulation  de 
Paris  enl814,  trafciA  Waterloo,  enfinarrAt&sous  la  Commune  l’ar* 
chedqne  Darhoy,  « oomme  excommuniA  par  le  pape. » Ces  infamny 
^suites  ont  pouasA  la  rase,  pour  dApister  les  soupgons,  jusqti’A  sp 
hire  fusilier  avec  Mgr  Darhoy;  mais  ce  stratagems  it’s  pu  tramper 
le  regard  perpantde  Baspail.  Lerdle  qu’il  attribue  aux  inseetespaL 
rasites  dens  les  mafojies  du -carps  humain,  il  le  doime  aux  j&uites 
dans  les  maladies  du  corps  social.  La  justice  s’est  ftbchPede  ces  inno- 
cents radotages s ellea  traduitte  eitoyen  Baspail  derent  la  Cotir  dksr 
rises,  st  1A,  malgrA  un  discours  plus  dAsopilaht  encore,  et  d’urie 
bouffonnerie . d’autant  plus  irresistible  quelle  A tart  inconsciente; 
malgrA  la  candeur  et  la  bonhomie  profondes  avec  lesquelles  il  a>  ex- 
pose au  jury  comment  il  proclama  seul  la  rApubliqtie  en  1848,  et, 
pendant  son  exil  en  Belgique,  ne  consentit  A donner  dii  si re  A;  LAoj- 
pold  qu’a  la  condition,  stipulAe  -par  un  traitA  formel,que oehii-d 
1 appellerait  citoyen,  il  s’est  vu  oondamner  A deux  ans  de  prisoh, 
sms  parler  de  l’amende.  C’est  dur.  Pour  Dieul  qu’on  lui  permetfe 
an  mains  de  les  faire  dans  une  maison  de  sanIA : le  pauvre  homine 
enabesoin.  < 

Tandis  que  -ee  revenant  de  la  dAmocratie  comparaissait  en  Cour 
d’assises,le  fantOmede  Louis  XVII,  sous  lAs  traits  des  bAritiers  Naun- 
dorff,  et  par  l’organe  de  mallre  Jules  Pavre,  venait  retvendiqtier 
derant  les  cbambre*  rAunies  de  le  Cour  d’appelAes  droits  au  trtae 
de  France.  Il  y a tout  prAs  de  vingt-Urois  ans  qu’il  a perdu  son  pro- 
ds en  preqaiAre  instance:  on  voit  qu’il  a'  pris  le  temps  de  la re- 
flexion, et  qii'ori  avail  tout  lieu  de  le  croire  rAsignA<  ’ 

L’horloger  prassieH  Naundorff,  mart  en  1845,  mais  qui  a laissA 
aprAslui  une  veuve  :et  six  enfants  encore ’en  vie,  estutfdes  innom- 
brables  pseudo-Louis  XVII  suseitAs  par  la  mort  niystArieuse  du  Dau- 
phin au  Templev  et  assur Ament  i’un  desmoirissArieus,  s’il  estpos- 
sible  d’Atablir  des  categories  parmi  'd’aussi  ridiculei  impostures:  Ses 
riradx  k la  couromie  de  saint  Louis  mApriSaiAnt  cet  Atranger,  quik 
aocusaient  d’etre  un  juif  et'ttn  faux-monnayenr';  mais  11  leur  rettdalt 
ce  mApmA  risure,  en  soufonant  qu’ils  n’Ataient  que  do  misAfablfes 
hquins  mis  en  avant  par  <la  police  pour  dtscrAditer  Sa  cause.  On'  n’a 
pas  manque  de  faire  remarquer,  avec  cette  cruatite  hnpitoyable  qtfe 
donnent  les  hoiues  poKtiques,  tout  ce  qu’il  y a d*£tfaage  A voftrM.  Ju- 
les Favre  planter  pouruno  rectification  d’Atat  civil.  Sans  nous  arrfiter 
A cepdint  de  vue,  ajontons  qu’on  serart  en  droit  de  triouver'plus 
etrange  encore  ce  plaidoyer  d’nn  chef  du  parti  rApublicain  en  faveur 
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d’un  prllendant,  s’il  ne  fallait  voir  simplement  en  lui  l’avocat  qne  n’a 
jamais  effrayk  une  rokchante  cause,  surtout  lorsqu'elle  esl  retentis- 
sante  el  qu’elle  peut  servir  ies  inMrtte  de  son  parti,  en  mime  temps 
que  8a  renommle.  Trois  ou  quatre  journaux  parisiens  — rlpuhli- 
cain9  ou  bonaparliatea  — se  sont  jetls  avec  euipressement  sur  cetfe 
proie,  s'efforcant  de  stimuler  l’indifference  publique,  afTedant  de 
prendre  au  slrieux  la  pretention  des  heritors  Naundorff,  reprodui- 
sant  leurs  feclums  et  les  debats  du  proces  avec  une  risible  sottiej- 
tude  dont  leurs  opinions  bien  connues  denoncent  la  nature,  et  qoi 
euffireit  k juger  leurs  clients.  Je  ne  puis  rn’empdcher  de  souptonncr 
an  motif  analogue  au  beau  tele  de  M.  Jules  Favre,  et  je  veux  crone, 
pour  Thonneur  de  ses  principes  politiques,  sinon  de  ses  convictions 
d’asocil,  qnele  plaisir  de  plaider  confare  M.  le  comte  de  Chamborda 
pu  seul  lui  faire  accepter  la  deuleur  de  soutenir  les  droits  d’un  prince 
•mlooimu. 

. Pnisque  les  ha9ards  de  cette  canserie  m’ont  conduit  sur  le  terrsii 
judidaire,  j’en  voudrais  profiler  pour  dire  quelques  mots  d’un  antic 
.proces  qui  rentre  plus  directement  encore  dans  le  domaine  de  h 
chroaique.  Ces  deux  mois  out  ete  feoonds  en  affaires  de  lout  genic, 
tootles unes,  oorome  le  proces  de  11.  Loyao  de  Lacy  contre  U 
loit  el  le  Figaro , jetteut  un  jour  eurieux  sur  les  coulisses  du  mode 
litteraire;  lesaulres,  comme  le  proces  en  separation  de  corps  intend 
par  roadame  la  prinoesse  de  Beauffremont  a son  mari,  sur  les  moors 
.dune  certaine  parto  de  la  baute  sociktk  contemporaine.  Quelest, 
par  exemple,  le  roman  de  Balxac  oh  1’oa  trouve  un  type  accompli  de 
chevalier  d'iaduslrie,  avec  son  cortege  empressk  de  dupes,  et  d’ex- 
jjellenles  scenes  de  baute  comkdie  parisienne,  comme  dans  l’afloitt 
JOstanick  derMarkariantz,  qui  gardera  oertainement  une  plaee  d’hoa- 
neur  dans  la  galerie  des  Peliles  Causes  cklkbres?  MarkarianU,  nos 
iecieurs  le  savent,  est  un  jeune  Armknien,  fils  d’un  simple  reiieur, 
4ans  aucunes  ressources  personnelles,  klevk  en  France  par  la  charid 
to  Nubar-Pacha,  etqui,  k peine  sorti  de  l’ecole  de  Griguoa,  est  psr- 
.venu  l se  faire  passer,  non>seulement  aupres  des  fournisseurs,  mais 
tons  le  monde  dels  finance, de  la  diplomatieetdujeurnalisme,  pour 
.un  prince  des  MiUe  elune  miits,  promis  aux  plus  hautes  destinies 
politiques.  Et  au  fait,  que  lui  fallait-il  encore  pour  arriver  k ses  fins,  { 
et  conqukrir  dkfiuitivement  la  fortune  et  la  grandeur?  Peuf-ktre  une 
•quinmine  de  jours  seulement.  II  serait  aujourd'hui  Markariants-P*- 
. cha  tout  comae  un  autre,  et  millionnaire  par-dessus  le  marchk.  Que 
.deMarkariontx  parvenus  au  sommet  par  b mime  route,  apiks  ktre 
■partis  de  plus  bas  encore  I Oo  s’explique  que  ce  jeune  hoinmeait  ed 
tentk  par  d’illustres  exempbs,  et  je  conqois  sa  oolkre  contro  ls  bijou- 
■ tor  indklicat  qui  a man  qui  tout  k coup  de  patience  au  moment  oifl 
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allait  jouir  du  frail  de  ses  travaux,  et  a fait  bfusquennenl  dchouer  en 
prison  sa  barque,  arrivde  presque  au  port. 

Ce  bijoutier,  d’ailleurs,  manquait  a toutes  las  traditions  profes- 
sionnelles.  Les  bijoutiers  parisiens  sont  la  providence  des  eeCrocs 
de  haut  style,  et  leur  commerce  devrait  6tre  rangd  parmi  les  profes- 
sions insalubres,  car  il  les  predestine  a devenir  la  proie  de  tout 
aventurier  bien  mis  i.  qui  il  pjalt  de  les  venir  voir  dans  une  eal&che 
qu'il  n’a  pas  payd.  Qu’un  bounce  bourgeois,  demeurant  porte  k 
porte avec  eux  depuis  vingt  an$,  ne  s’avise  pas.de  vouloir  leur  ache- 
ter  des  boutons  de  manche  & credit;  mais  ils  jetteront  les  rividras 
et  les  ceiatures  de  diamants  aux  pieds  du  premier  coquin  k physio- 
nomie  exotique,  qui  se  parera  d’un  titre  ramassd  dans  la  chancellerie 
d'un  pays  fabuleux.  — Vous  n’avez  pasd’argent.  Ehl  monseigneur, 
quivous  en  demande?  Nqus  serons  trap  flaltds  d'attendre.  — Pour 
eux  c’esl  une  vocation  de  se  faire  voter.  11s  vonl  au-devant  des  Mar- 
kariaotz,  ils  se  mettent  k leur  disposition,  au  besoin  ils  embrassent 
leurs  genoux.  En  se  laissant  exploiter  par  les  princes  armdniens,  les 
majors  de  table  d’hdte,  les  gdndraux  brdsi  liens,  les  amiraux  suisses, 
les  enfants  prodigues  et  les  pdcheresses  au  luxe  effrontd,  sans  parler 
des  simples  el  vulgairea  filous,  on  dirait  qu’ils  acquiltent  une  dime 
inscrite  dans  leurcahier  des  charges,  Ilsdtaientau  moins  une  de  mi- 
douzaine  dans  l’affaire  Markariantz,  et  chacun  d’eux  mi  moyenne, 
avail  vendu.  k l’accusd  pour  150,000  francs  de  bijoux. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  bijoutiers  que  la  le$on  s’adresse, 
et  le  journalisme  parisien  fera  bien  d’en  prendre  dgalement  sa  part. 
Puissent  ceux  de  nos  confreres  qui  ont  eu  le  ddsagrdment  de  voir 
parallre  leurs  noms  en  semblable  compagnie,  — et  ce  ne  sont  point 
les  premiers  venua,  — ■ en  profiler  du  moins  pour  apprendre  4 ne 
pas  prodiguer  aussi  vite  leurs  poigndes  de  main  et  leursoffres  de 
service,  5 ne  pas  accepter  si  lacilement  a diner  chez  des  amphitrvons 
de  rencontre  et  k ne  plus  emprunter  d’argent  aux  princes  armdniens 
de  passage  au  Grand-HAlel  1 C’esl  tout  ce  qu’il  sied  de  dire  sur  ce 
sujet  ddlicat. 

• Paris  est  la  terra  promise  des  chevaliers  d’indostrie.  Ils  y poussent 
comme  des  fleurs  sur  l’asphalte  et  comme  des  champignons  entre 
les  paves  des  boulevards.  Les  princes  de  pacotille,  les  grands  hom- 
ines d' occasion,  les.  roillionnaires  qui  ont  leurs  chdleaux  en  Espagne 
et  leurs  terras  en  Bohdme,  grouillent  par  millierssur  ce  thddtreou 
tant  d’oripeaux;  dachent  taut  de  guenilles.  Eu  ramenant  ses  filets  du 
boulevard  Montmartre  jusqu’a  la  cascade  du  bois  de  Boulogne,  la 
police  pourrait  aisdment  ramasser  chaque  soir  une  bonne  douzaine 
de  Markariantz,  roumains,  grecs,  valaques,  pdruviens,  de  l’lnde  ou 
des  Balignolles,  habitude  du  cafe  Anglais,  de  l'Opdra  et  mdme  des 
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soirdes  officielles,  qui  jetlenl  Targeal  par  lesfeufetres,  m&nent  1’exB-' 
fence  & grandes  guides,  et  aaxquek  persenne  no  conntlt  cinq  francs 
de  revenua  en  rentes  ou  en  terres  j qui  achdtent  pour  900,000  teas 
de  pierres  fines,  prdtent  aux  journalistes  comptaisanis,  donnent  ft 
souper  aux  homines  d’£tat,  payent  mille  francs  un  Terre  de  Tin  de 
Champagne  dans  one  tente  de  charitd  0 madame  Thiers  eu  I la  mart* 
chale,  maia  qui  ne  trouvent  pas  un  sou  dds  qu’il  s’agit  de  payer  lean 
dettes.  On  ne  sail  d’ofi  ils  sortent.  Qoelquefois  ils  disparaissent  toot 
0 coup  comma  ils  sont  venus,  et  l’on  n’en  entend  plus  parler.  Ou 
bien,  ils  ont  des  Eclipses  et  des  intermittences,  aprte  lesqaeUes  on 
les  revolt  plus  rsyonnants  et  plus  fastneux.  D’autres  improvisent  en 
un  clin  d’aeil  des  fortunes  colossales,  qui  crOvunt  comme  des  Tralles 
de  savon,  et  du  haul  de  leur  rtve  tcroult1  letombent  tout  It  cony 
dans  le  suicide  ou  dans  la  folie.  Ceux-ci  sont  des  ambitieux,  qui 
poussent  le  talent  de  l’intrigue  jusqu’au  gdnie ; ceux-lft  des  virtuoses 
qui  travaillent  par  amour  de  l’art,  et  combinent  toutes  les  piftees  de 
tear  dchafaudage  comme  un  architecte  qui 1 veut  bfttir  un  chef- 
d’oeuvre.  11  en  est  beaucoup  qui  s’efforcent  de  se  maintenir  enftqui- 
libre  entre  le  prix  Montyon  et  le  Code  pdnal,  et  Se  flattent  den’Mre 
rien  de  pins  que  de  tr&s-adroits  honnOtes  gens.  Le  passant  hdsiM 
les  voir,  entre  Tadmiration  et  le  mftpris,  et  le  gendarme  por^eu 
les  salue  chapeau  bas,  en  dprouvant  une  vague  envie  de  leur  teettre 
la  main  au  collet.  On  sedemande  s’ils  finiront  par  alter  an  bagneoo 
par  entrer  ft  laChambre : les  chances  sontdgales  et  lea  paris  restent 
otxverls  jusqn'au  dOnedment.  Nous  en  eonnaiasons  qui,  comme  b 
Frontin  de  Le  Soge,  se  mettent  en  tftte,  aprfts  avoir  rdussi,  detain 
souche  d ’bon ndtes  gene.  On  en  citerait  qui  sont  detenus  ministres. 
Deux  ou  trois  mOme  sont  montds  pkrs  haut.  Comment  des  imagma- 
tions  ardentes  et  pett  scrupnleuaes  n’en  seraient-eHes  pas  ttbnial 
' Les  produits  indigenes  ne  manqiient  pas  dans  cette  gMBde.annft 
d’aventuriers,  mais  les  cinq  parties-  du  rnonde  nous  expedient  ce 
qu’elies  ont  de  mieux  en  ce  gfen re.  Paris  est  ledfeversoir  du  globe ; c’tet 
la  lice  ou  viennent  se  mesurer  les  plus  vaillants  chevaliers  dlndustrie 
de  l’univers  entier.  Us  noUs  arrivent  surtout  des  pays  aft  se  bw  la  » 
leil.  Nous  exportons  beaucoup  de  nos  Narkariantx  en  Orient : Aletao- 
drie,  Constantinople  et  leCaire  ensont  peupMs ; e»  revanche,  FOrfont 
nous  eipddie  les  sietns.  Nous  en  avons  vu  des  dchantillons  aceoffl- 
plis,  et  je  sens  freliller  au  bout  de  ma  plume  le  portrait  de  ee  jaune 
Grec  du  Bas-Empire  • (ou  s’il  li’est  grec,  il  devait  Fdtre),  Venn  ® 
France  pour  y-tirer  parti  de  ses  -petite  talents  j souple,  insianant, 
rusd,  habile  ft  retomber  sur  ses  jambes,  dieminant  i- travers  las 
obstacles  avec  la  grftce  fSHne  d’Un  arlequin  onctueux,  qui  dhanne 
- ses  adversaires  par  one  pant&loimade,  ayant  en  lui  l’fttoffo  d'on 
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MascariHe  At  celle  d’un  Rutin,  capable  de  tout,  mdme  d’etre  honnfite 
homrae  si!  y trouve  son  profit,  et  de  devenir  homme  iVUltat,  si  les 
circonslances  sry  prdtent,  sachant  s’effacer  & point  pour  reparailre  A 
propos,  invulnerable  au  ridicule,  dentil  triomphe  par  la  dfeeonsf- 
ddration,  Arigeanten  religion  le  cultedusoleil  levant  et  la  palinodie 
en  thOorie  poUtHjue.  Vous  le  conmriasex,  nous  le  connaissons  tous. 
A force  d’etre  ddcrift,  il  est  aujouriTbui  quelqu’un1 ; peut-dtre  demaitt 
sera-t-il  quelque  cbose. 


IV 


Balsac  a dcrit  Mtreadet : e’est  un  doses  chefs-d’ceuvre.  Qui  en  dcrirA 
le  pendant,  en  prenant  pour  sujet  Markariantz  ou  sea  Omules?  Dans 
ce  type  du  faiteur  cosmopolite,  que  -Paris  'attire  corome  un  butin,  il 
y aurait  de  quoi  tenter  la  verve  -d’un'  Bahac  du  th&ltre,  si  l’dtude 
des  caracldres  ne  tendait  cheque  jour,  sur  notre  seine  amoindrie, 
ii  s’effacer  devant  les  ddveloppements  de  lintrigoe  et  de  la  mise  en 
seine.  1 

Rarement  la  littiratnre  dramatique  nous  avaitroumi  une  aussi 
maigre  rdcolte  quo  celle  dent  il  faudra  nous  contenter  cette  Ms.  Nos 
thWtres  ont  devaned  lecariitie  en  servant  au  public  une  longue  sdrie 
de  plats  maigres  et  en  foisant  jeflner  lacritiqne.  V oeuvre  Iriomphante 
de  ees  deux  mois,  o’est  un  mdlodrame  de  I’ancieme  roohe,  - et  le 
succis  que  la  Porte-Saint-Martin  avail  cberchd  vsinement  dans  la  re* 
prise  de  Marie  Tudor  et  d ’Henri  III , elle  l’a  trouvi  tout  A coup, 
iciatant  et'  inoontesti,  dans  les  Dense  OrpheUnet  de  M.  Deanery.  1 
Ala  Comddie fravr^atse,  la  collaboration  de  MM.'fimile  Augier  et 
JnlesSandeau,  qui  atait  produit  jadis  une  des  oeuvres  les  plus  spiri- 
toettesetles  mieux  dfudides  duripertoire  contemporain : le  Oendh 
de  M.  Poirier , n’a  cette  Ms  enfanti,  au  prix  de  laborieux  efforts, 
qn’nne  pidee  d’une  conception  foible , inoohirente  et  ddcousue.  Sous 
sa  premiire  forme,  Jean  de  Thatnmeray  Atait  une  nouvelle  remar- 
quable ; snr  ’la  seine,  ce  n’est  plus  qu’un  ouvrage  mddiocre,  nori- 
seulement  parce  que  les  auteurs  en-  ont  ebangd  les  proportions  dlfi- 
gantes  en  voulant  tirer  une  statue  de  cette  fine  statuette,  mais  encore 
parce  que,  dans’ ce  passage  du  Kvreaur  thdAtre,  pour  rapproprier  jk 
sa  destination  nouvelle,  ins  l’ont  morcelie,  ddeoupde  en  tableau*, 
tneffagant  les  transitions  ndcessBires  de  l'un  A l’autre,  et  en  ne 
nons  monlrant que  les  rdsullats  sans  nous montrerles'causes. 

Jean1  de  Thommeray  est  un  jeuue  gentilhomme  breton  qui  a des- 
cendu  peu  A pen  tous-les  cercles  de  I’enfer  parisien,  et  qui,  parti  de 
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sa  province  natale  avec  la  candeur  et  les  illusions  de  la  vingtitaie 
annde,  a fini  par  perdre,  dans  la  frdquentation  du  mondede  la  Bourse 
et  de  la  galanlerie,  tout  sentiment  de  fierte,  de  ddlicatesse  et  d’bon- 
jaeur.  La  guerre  delate ; les  Prussiens  marchent  sur  Paris,  lean,  qui 
a appris  b railler  le  patriotisme  comrae  tout  le  reste,  va  fuir  poor 
se  meltre  en  sAretd,  malgrd  l’exemple  de  ses  compagnons  de  plai- 
sir,  qui  ont  secoud  leur  torpeur  malsaine  devant  le  danger  de  h 
France.  Mais,  tout  b coup,  rdsonne  au  loin  les.  sons  du  biniou ; et  loos 
les  souvenirs  d'enfance  et  de  famille,  si  longtemps  dtouffds,  s’dveil- 
lent  dans  son  dme.  II  voil  ddboucher  un  bataillon  de  mobiles  bre- 
tons  : en  tdte  marchent  son  pdre  et  ses  deux  frdres.  La  honte  et  le 
. remords  le  saisissent.  II  s’dlance  parmi  ses  compatriotes.  Le  balail- 
. Ion  s’arrdte ; le  comte  de  Thommeray  fait  l’appel : « Commandant, 
vous  avea  oublid  l’un  de  vos  hommes,  lui  dit  un  mobile  en  sortant 
des  rangs.  — Qui  dtes-vous  ? demande  le  vieillard  d’un  ton  sdvdre. 

— Un  homme  qui  a mal  vdcu.  — Que  voulex-vous?  — Bien  mourir. 

— £tes>vous  riche  ou  pauwre  ? — Hier  encore,  je  possddais  une  ri> 
chesse  mal  acquise,  je  m’en  suis  ddpouilld  volontairement.  11  ne  me 
reste  que  mon'fusil  et  mon  bissac.  — C’est  bon  1 » — Et,  d’un  gesle, 
il  le  fit  entrer  dans  les  rangs.  II  y eut  un  long  silence.  Le  comman- 
dant dtait  venu  se  placer  devant  le  front  du  bataillon.  — Jean  de 
Thommeray!  cria-t-il.  Une  voix  mile  rdpondit : Prdsenll  » 

On  comptait  beaucoup  sur  ce  ddnoAment,  rendu  plus  saisisant 
•encore  par  l’habiletd  .de  la  mise  en  sedne  et  le  talent  du  ddcoratsur. 
Ndanmoins  l’inapression  produite  n’a  point  suffi  au  succds  et  n’a  pas 
jdgald  I’attente  gdndrale.  Elle  tient  b la  nuit  qui  rdgne  sur  la  setae, 
& la  vue  du  quai  morne  et  ddsert,  b cet  aspect  lugubre  de  Paris  aa 
moiqent  du  sidge...  J’dprouve,  pour  ma  part,  une  sensation  pdnible 
b voir  transformer  nos  malheurs  en  instrument,  dramatique  et  en 
coup  de  thd&tre,  Mais,  en  outre,  le  mouvement  gdndreux  de  Jeande 
Thommeray  nous  laisse  asses  froids,  parce  que,  en  nous  montrant 
. cette  nature  mobile  et  sans  consistence,  MM.  Augier  et  Sandeau  nons 
ont  mis  en  garde  contre  ses  dvolutions  nouvelles  et  leur  ont  enled 
. toute  valeur.  Aprds  les  trois  actes  qui,  faisant  ddvier  la  pidee  et  trans- 
formant en  sqjel  principal  un  simple  dpisode,  nous  ont  dtaldsans 
relenue  les  ddsordres  du  jeune  Breton,  nous  sommes  6i  loin  de  Fefiet 
cherchd,  mais  non  prdpard  par  les  auteurs,  qu’ils  ont  beaucoup  de 
peine  & nous  y ramener.  Le  ddnodment,  trap  longtemps  attendu, 
. produit  1’impreasion  d’un  placsge  ajoutd  aprds  coup  pour  donner 
une  conclusion ' morale  b une  comddie  qui  ne  Test  gubre.  Ces  trois 
lignes  finales  ne  suffi  sent  vraiment  pas  b conlre-balancer  les  trois 
actes  prdeddents.  Yous  trouverea  dans  Jean  de  Thommereg  parftds 
deia  chaleur  et  souventde  la  verve  de  ddtail,  des  mots  ingdnieux  et 
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mordants,  quelqnes  scenes  trOs-habilement  traitees;  irous  n’y  trou- 
verez  pas  une  pitee  solide  et  logiquc,  venue  d’un  jet  et  dont  toutes 
)es  parties  se  tiennent. 

L’6ducation  musical*  des  Parisians, -nous  avons  ddj&  eul'occasion 
dele  dire,  a fait  de  reels  progrds  depuis  quelques  annOes.  Tout  en 
gardant  peut-Otre  leurs  preferences  & Offenbach,  ils  sont  devenus 
capables  d’enlendre  et  d’apprecier  Hagndel.  11  y a quinze  it  vingt 
ans,  l’ex6cution  d’une  oeuvre  telle  que  le  AfmieeOt  Ofe  impossible 
autrement  qu’en  petit  comitO,  et  aujourd’hui  six  auditions  succes- 
ses dans  l’inunense  salle  du  Cirque,  remplie  jusqu’aux  bords,  ont 
pu  a peine  en  Opuiser  le  -suecOs. 

Le  Messie  esl  moins  une  oeuvre  puissamment  contjue  dans  son 
ensembley  et  nOe  d’une  inspiration  unique,  qu’une  sOrie  de  mor- 
ceaux  rattachOs  l’un  h l’autre  par  un  lien  quelquefois  trds-frOle.  A 
difaut  de  variety  dans  1’unitO,  ce  bel  oratorio  prOsente  k chaque 
page  les  caracferes  propres  0 l’henreux  et  fOcond  genie  de  HaOndel : 
1’dlOvation  et  en  mOme  temps  la  nettetO  mOlodique,  le  naturel  dans 
la  solennitO,-  la  richesse  des  idOes  jointeh  la  simplicity  des  moyens. 
Son  style  arrive  it  la  grandeur  sans  effort  apparent.  L’admiralion 
qu’excite  cet  ouvrage  redouble  encore  quand  on  sait  qu’il  fut 
compose  tout  entier,  en  vingt -quatre  jours,  par  un  vieillard  presque 
sexagOnaire.  Dans  la  premiere  parlie,  le  choeur  : Ah ! pami  nous 
l’ enfant  est  nS,  dont  s’est  inspire  l’auteur  du  Pr ophite,  et  la  Symphonic 
pastorale,  d’une  fratcheur  si  incomparable  et  d’une  si  dOlicieuse 
naivety,  suffiraient  0 charmer  l'auditoire.  Dans  la  seconde,  se  suc- 
cident  coup  sur  coup  des  airs  et  des  chceurs  d’un  accent  profond, 
vigoureux,  ample  et  simple  0 la  fois.  L’intOrOt  progresse  de  morceau 
en  morceau.  Toute  la  fin  est  un  chant  de  triomphe  h l’essor  puissant 
et  large,  qui  monte  et  qui  plane. 

Lorsque  HaOndel  fit  exOcuter  son  oeuvre  it  Londres,  ses  nombreux 
ennemis  s'Otaient  ligues,  dit-on,  pour  le  sillier  outrageusement. 
bis  l’ouverture,  quelques-uns  se  sentirent  d£j&  faiblir;  puis,  it  me- 
sure  que  se  dOroulaient  les  rOcitatifs,  les  airs  et  les  choeurs,  ceux-ci 
empreints  d’une  joie  grave  et  douce,  d’une  serenity  lumineuse  et 
profonde;  ceux-li  d'une  coupe  si  exquise  et  si  ravissante;  d’au- 
hvs  encore  d’une  trislesse  immense  et  dechirante,  mais  toujours 
rebgieuse  dans  son  expression,  la  haine  et  l’envie  s’effagaient  dans 
leurs  dines,  pour  y laisser  pOnOtrer  it  leur  place  une  admiration  sin- 
cere. Enfin,  quand  Oclata  la  fanfare  de  1’ Alleluia,  1’assemblOe  se 
leva  frdmissante,  Ocouta  debout  cet  hymne  triomphal,  aux  accents 
presses  et  radieux,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  consacra  la  victoire 
d’Ha&ndd  par  des  hourrahs  exaltOs. 
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Aujourd’hui  encore,  l’Anglelerre  oilibn  eomme  one  soleunt! 
nationale,  & laquplle  proanent  port  Unites  les  dosses  de  la  aodtti, 
l’exdcution  d’un  oratorio  de  I’illustre  compositeor  allemand  adopt! 
par  elle.  Les  grandes  villas,  non-seulement  Londres,  mais  Bir- 
mingham, Manchester,  Liverpool,  el  vingt  autres,  ont  lean  sodttU 
musicales,  sp6oialemeat  voufes  an  eolte  da  gfaie  de  HaSndel,  et 
qui,  en  certains  jours,  se  rdunissent  et  so  fondant  en  one  oorte 
d’arphdon  colossal,  pour  faire  entendre  le  Messis,  Judas-Machakc 
ou  Samson.  Nous  n’en  sommes  pas  li  en  France;  ndanmoins, 
M.  Cb.  Lamoureux,  dont  la  vaillante  initiative  nans  prepare  encore 
la  Passion , de  Bach,  a dd  rdpdter  six  fan  One  audition  qui  dewit 
d’abord  fttre  unique ; et  k cinque  fois  une  foule  de  six  miUe  per- 
sonnes  a go&td  dans  ses  moindres  nuances  I’oratorio  de  Batadd,  tt 
l’a  applaudi  avec  des  transports  qui  semblaient  aussi  vrais  qoe  ceux 
des  spectateura  d 'Orphic  owe  enfers. 

Ainsi  se  trouve  coaflrmie  par  June  nouvelle  Apreuvela  remarqoe 
dont  le  th&tra  nous  a dtyfc  fourni  l’occaskni,  sur  le  retoor  da  goilt 
public  vers  l’art  dlevd.  Cette  tendance  existe  : Je  ne  prdtends  pu 
qu’elle  soitbien  prolonde,  mais  elle  est incontestable ; elfe  nedemaafc 
qu’4  s’affermir  et  & s’dtendre.  Que  les  maitres  dela  sedne  etdulim 
y songent  bien : le  moment  est  favorable  pour  joindre  i la  glare 
d’un  bel  ouvrage  1’honneur  d’une  bonne  oeuvre. 

Victor  Focrbu.. 
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Souvent  ce  gu’il  y a dans  la  vie  d’un  tiomme 
de  plus  Important  et  de  plus  digne  de  mfemoire 
'n’a  touMea  baaut4qu’4  Wtat  de.  ptaox  et  d’ii*- 
time  .souvenir  * el  ce  . hien  si  prfeieu*  pour 
quelques-uns  ne  pout,  sans  s’altSrer,  deveniir 
le  bien  de  tons.  VmsT. 


« j 

II  y a de  eela  huit  apis,  quand  M.  Yitet  mourut,  pendant  quelques 
jours  ee  fut  dans  la  presse  nn  concert  presque  unanirae  de  sympathie 
et  d’dloges.:  les  adversaires  politiques  eux-mfimes  s’inclindrent  avec 
dtfdrence  devent  ce  mort  universellement  respectd  et  regrettd.  Puis, 
les  dv&mments,  de  chaqne  jour  se  ddroulaut  dans  leur  inquidlante 
mobility,  un  silence  presque  complet  se  fit  autour  de  celui  qui 
avait  dld.l’ohjetde  tent  de  regrets  sincdres,  et  dont  la  place  restera 
si  longtemps  aide  soit  dans  la  rdpublique  des  arts,  soit  dans  les  rangs 
du  parti  consemteur.  . 

. Est-ce  que,  par  hasard,  nous  mdriterions  le  reproche  que  Tacite, 
dans  la  Via  d’ Agricola,  adresse  au . public  de  son  temps,  qu’il  accuse 
d’fttre  insensible  nu  mdrite  deceux  qui  l’ont  honord  et  servi,  incu- 
riotasuontmieUu  t Est-ceque  nous  n’aurions  plus  soud  des  hommes 
dminents  qui  onl  'did  les  maltres  ou  les  moddles  de  notre  dpoque, 
soit  dans  les  lettres,  soit  dans  la  politique?  Est-ce  que  la  France  au- 
nit  le/malheur  de  devenir,  oublieuse,  ingrate,  indiflerente?  Non, 
bieu  merci;  neus  n’en  sommes  pas  ld,,et  j’espdre  que  nous  n’y  vien- 
droo*  jamais.  iMais  la  vie  nous  e®  porte : nous  sommes  comme  ces 
families ^eaessiteuses  ou  les  devoirs  impdrieux  de  chaque  jour,  ou 
le  labeur  imposd  d chaque  moment  de  la  journde  ne  permet  pas  & 
membres, . mdme  su  plus  fort  des  deuilsles  plus  douloureux, 
de  se  iivrer  aw  douceurs  d un  chagrin  proloogd  : il  faut  accom- 
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p)ir  la  tAche  quotidienne,  gagner  le  pain  dn  jour,  de  la  smmiw> 
du  mois.  C’est  l’hisloire  de  notre  pauvre  pays  aux  prises  arec  les 
luttes  et  les  nAcessitAs  d’une  situation  qui  se  modifie  chaque  jour,  ^ 
chaque  instant,  mais  n’en  devient  ni  plus  sereine,  ni,  Mias ! plus 
assume  de  ce  long  avenir  qui  dApasse  le  lendemain  ou  le  suriende- 
main.  Nous  n’avons  pas  le  temps  de  pleurer  nos  morts ; il  faut  con- 
tinuer notre  besogne,  et-la  oonfinuer  d’autant  plus  vaillamment,  que 
nos  chefs  de  file  nous  quittent,  que  les  Vitet,  que  les  Saint-Marc- 
Girardin  et  tant  d’autres  ne  sont  plus  1A  pour  nous  aider  A l’accom- 
plir : les  capitaines  meurent  au  champ  d’honneur;  les  bons  soldals 
n’en  doivent  pas  moins  continuer  la  bataille.  Faisons  comme  s’ils 
Alaient  It ; regrettons-les  en  achevant  leur  tAche ; peut-Atre  pourrons- 
nous  enfin  arriver  au  grand  but.  Faisons  notre  devoir;  Dieu  et  le  bon 
esprit  de  la  France  feront  le  reste ; il  faut  bien  1'espArer. 

A nous  qui  profitons  des  labours  de  ceux  qui  combatteni  pour  nons 
et  sont  encore  sur  la  brAche,  A nous  d’honorer  ceux  qui  out  suc- 
combA  avant  que  la  bataille  fdt  finie  et  la  victoire  remporlAe.  Toils 
pourquoi,  tandis  que  leshommes  politiques  continuent  l’oeuvre  a la- 
quelle  travaillaient  nos  chers  morts,  nous  autres  lettrAs  nous  osoos 
aborder  ces  dAlicats  et  complexes  sujets  qui  sembleraient  plutAt  ap- 
partenir  aux  vAlArans  de  la  presse  politique. 

Aussi  saurons-nous  sagement  nous  resteindre : nous  voulohs  Mu- 
dier  surlout  le  grand  esprit  qui,  chez  M.  Titet,  s’ajoutait  A l’Adat  po- 
litique du  courageux  ciloyen.  Pour  nous  rAsumer  d’un  mot,  c’est  le 
spiritualists  en  matiAre  littAraire,  en  eslhAtique,  voire  mAme  en  po- 
litique que  nous  allons  considAreravec  quelques  details,  profitantde 
l’eccasion  qui  s’offre  A nous  pour  rectifier  un  certain  nombre  d’er- 
reurs  accrAditAes  par  les  biographes  de  l’Aminent  Acrivain,  et  notan- 
ment  par  M.  Vapereau.  On  tAchera  de  s’Acarter  le  moins  posable  de 
ce  sujet  si  vaste  dAjA  et  si  intAressant  en  soi;  -on  tAchera  surtoutde 
ne  se  laisser  alter  A aucune  exagAration,  pas  mAme  A celle  qu’ei- 
cuserait  peut-Atre  l’affeclion.  Toute  note  feusse  en  pared  cas,  je  le 
sais  mieux  que  personne,  blesserait  l’oreille  dAlicate  et  juste,  le  goilt 
exquis  et  sdr,  l’Ame  sincArement  modeste  du  maitre  aim  A A qui  soot 
consacrAes  ces  pages. 

Un  mot  maintenant  sur  le  sous- litre  de  ce  travail.  Pourquoi  ai-je 
eu  1’idAc  de  mettre  pour  en-tAte  aux  lignes  qu’on  va  lire  : Us  ord 
spirituals  tet  pourquoi  ai-je  vu  dans  ces  denx  mots  le  rAsamA  demos 
sujet?  C’est  que  le  spiritualisms  fut  le  point  de  dApartdeM.  Vitet: 
c’est  de  1A  que  sbn  esprit  rayonna  dans  les  diverse*  directions  de  l’ort, 
des  leltres  etde  la  politique;  c’est  lA1  enfin  qu’H  relrouva  toujours 
'son  point  d’appui,  ce  roc  solide  indispensable  attx  - intelligences 
profortdes.  Lui-mAme  nousen  fait  presque  la  confidence  lorsqu’il  dit, 
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i propos  de  son  ami  le  comte  Duchfetel,  l’impression  que  produisit 
sur  eux  celle  noble  doctrine  professfee  par  Th.  Jouffroy : je  le  cite 
textuellement. 

« Quand  je  vois  aujourd’hui  notre  jeunesse  fetudier  avec  le  mfeme 
ennui,  avec  la  mfeme  indifference  et  des  systfemes  plus  ou  moins  chi-' 
miriques,  et  ce  spiritualisme  qui  fut  la  passion  de  nos  vingt  ans, 
quand  je  vois  nos  aspirants  bacheliers  lenir  la  balance  fegale  enlre 
des  sublilifes  scolastiques  et  d’felernelles  vferitfes  qui  auront  toujours 
pour  elles-mfemes,  en  dfepitd’feclipses  temporaires,  la  saine  conscience 
du  genre  humain,  je  ne  puis  m’empficher  d'estimer  & un  certain  prix 
la  faveur  d’etre  enlrfe  k la  vie  k d’autres  conditions,  et  de  me  rappe- 
ler  avec  dfelices  la  flamme  presque  amoureuse  que  ces  nouveautfes 
philosophiques  avaient  allumfee  en  nous.  » 

11  avait  tout  d’abord,  ainsi  que  son  ami,  senti  que  les  idfees  gfenfe- 
rales  de  cette  haute  doctrine,  c’est  la  liberie  mfeme  dans  le  domaine 
de  la  pensfee,  c’est  la  pensfee  prise  au  sferieux  et  dans  toute  sa  porfee : 
sans  celle  mfetaphysique  si  dfecrifee,  on  n’arrive  au  fond  de  rien,  on 
n’a  la  raison  de  rien. 

Ilya  plusieurs  manferes  d’etre  spiritualiste.  Bien  des  gens  le  sont 
en  paroles,  sans  que  cela  les  engage  & rien;  on  est  spiritualiste, 
parce  que  c’est  une  opinion  bien  port  fee  et  fe  l’usage  des  gens  comme 
il  (aut;  alors  on  est  spiritnaliste  sur  l’feliquette,  mais  au  fond  on  est 
sceptique.  Ainsi,  en  politique,  on  trouve  qu’un  rfegime  de  libertfe  avec 
ses  responsabilitfes  de  toutes  sortes  en  haut,  au  milieu  et  en  bas,  ne 
vaut  pas  un  bon  despotisme  avec  une  gendarmerie  solide  et  nom- 
breuse,  avec  des  troupes  sur  lesquelles  le  chef  de  1’Etat  pourrait 
compter  quoi  qu’il  fasse.  On  estime  qu’il  y a du  bon  en  Chine  et 
mfeme  dans  l’empire  d’Allemagne,  ou  tant  de  lettrfes,  eux  aussi,  se 
piquent  de  spiritualisme.  M.  Vilet,  je  me  le  rappelle,  disait  qu’on 
n’est  pas  digne  do  gouverner  les  hommes  quand  on  n’est  familier 
qu’avec  les  parties  infferieuresde  leur  nature ; on  manque,  selon  lui,  de 
la  premifere  des  donnfees  quand  on  ne  croit  pas  fe  la  puissance  des  idfees; 
iln’ya  de  politique  vraimentconserya trice  que  celle  qui  compteavec 
1‘feme  et  avec  la  conscience.  On  se  dil  spiritualiste,  et,  en  architec- 
ture, on  sacrifie  le  beau  au  confortable  ou  au  convenu ; en  sculpture, 
on  prfeffere,  au  beau  sfevfere  et  sferieux,  le  joli,  le  voluptueux;  en 
peinture,  on  trouve  que  Poussin  et  Lesueur  ne  sont  plus  fe  la  mode; 
on  n’ose  pas  dire  que  Ingres  est  fade,  mais  on  court  aux  coloristes 
voyants  et  on  ne  dfedaigne  pas  le  Courbet. 

Le  respect  humain  ne  permet  pas  qu’on  aille  jusqu’fe  mfedire  de  Mo- 
zart;  mais  on  aime  tout  autant  la  musique  de  Verdi,  cette  musique 
capiteuse  et  dont  les  morceaux  ne  tiennent  pas  ensemble,  selon  la  j u- 
dicieuse  remarque  de  la  Pasta on  n’a  pas  d'feloignement  pour  le 
85  F<van  1874.  51 
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charivari  germano-r6volutionnaire de Richard  Wagner.  M.  Vitet  cropt 
ft  Mozart,  parce  qu’il  y a de  l’Ame  dans  sa  musique,  et  qne  les  beam 
sons  n’y  flgurent  que  pour  repr&enter  de  belles  id6e*s,  de  beam  sen- 
timents. Tous  les  beaux-arts,  disait-il,  sont  des  oeuvres  de  l’intelli- 
gence  et  doivent  produire  des  eflets  semblables  & la  cause  qui  la  a 
produits,  c’est-4-dire  des  sentiments  et  des  idftes.  Les  beaux  sons,  la 
belles  lignes,  les  belles  couleurs  sont  toujours  Pimage  d’une  bauti 
supArieure,  qui  est  en  nous  et  au-dessus  de  nous.  S'il  n’y  a que  dn 
corps  dans  une  oeuvre  d’art,  e’est  que  e’est'  un  ouvrier  et  non  tm 
artiste  qui  en  est  l’auleur.  La  pierre  elle-m&ne,  le  marbre,  le  Terre 
doivent  parler,  dire  ce  qui  leur  reste  de  la  pensfe  que  l’homme  leur 
a commiiniqufee.  L’architecture  doit  peindre  les  homines,  par  cela 
seul  qu’elle  est  le  premier  dfecor  des  peuples  civilises ; un  Edifice  doit 
annoncer  aux  yeux  celui  qui  l’habite. 

Ce  spiritualisme  profond  n’esl  pas  k l’usage  de  tous  : beaucoupne 
peuvent  y atteindre  et  le  simulent.  A ceux  qui  y arrivent  naturelle- 
ment,  il  donne  des  habitudes  d’6l6vation,  le  d£godt  sincere  de  a 
qui  est  mediocre,  vulgaire  et  conlraire  k cette  dignity  simple,  qni  est 
l’apport  primitif  du  vrai  spiritualiste. 

Toutes  ces  habitudes,  tous  ees  devoirs  furent  plus  faciles  k H.  Vi- 
tet qu’a  tout  autre;  il  semble  qu’ils  aient  6t6  des  instincts  chez  lui, 
je  pourrais  dire  des  instincts  h6r6ditaires.  En  effet,  nft  A Lyon  le 
18  septembre  1802,  M.  Vitet  est  un  des  repr&entants  les  -plus  ori- 
ginaux  et  les  plus  vrais  de  ce  spiritualisme  lyonnais  qui,  cbez  les  plus 
hardis,  va  jusqu’au  mysticisme,  avec  les  Ballanche,  par  exemple; 
avec  les  forts,  il  reste  sur  terre ; il  brille  en  politique  dans  les  Ca- 
mille Jordan  et  les  Vitet ; dans  l’drudition , les  Ampere  et  les  Ozanam ; 
dans  la  haute  science,  le  grand  AmpAre,  en  sont  de  tr&s-originauz  re- 
prftsentants.  Ce  spiritualisme  lyonnais  a son  cachet  A lui,  si  je  puis 
ainsi  parler ; il  a le  coup  d’aile  qui  I’emporte  et  le  maintient  dans  la 
hautes  spheres,  mais  il  a le  coup  d’oeil  qui  ramdne  aux  choses  de  la 
vie,  elluipermet  d’en  voir  les  proportions  d’une  faqon  d’autantplus 
per^ante  qu’il  voit  de  plus  haut.  Ce  spiritualisme  lyonnais  si  curieux 
est  un  des  plus  complets,  un  des  plus  fftcondspermi  les  divases 
formes  de  cette  grande  id£e  chez  nous.  Ce  fut  celui  de  M.  Vitet. 

Ce  qu’un  naturel  heureux  avait  ftbauchft  en  lui,  ce  besoin  dn  vrai 
le  plus  relev6  en  tout,  une  tifts-intelligente  Education  le  dfevrioppa 
avec  le  plus  grand  soin.  M.  Vitet  fut  61ev&  per  son  pftre  ;■  il  rests  avec 
lui  jusqu’b  quinze  ou  seize  ans.  C’eet  alors  seulement  qu’il  suivit  les 
cours  du  college  Bourbon,  oft  il  enlra  au  moment  de  faire  see  huma- 
nilfts,  en  troisiftme.  Rien  ne  l’impatientait;  je  me  le  rappelie,  canine 
quand  ses  biographes  disaient  qu’il  Atait  ftlftve  de  l'Ecole  normale, 
ajoutant  bien  vite  qu’il  avait  ki&  profeaseur ; il  ne  manqftait  plus  que 
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de  dire  dans  quel  lycAe  il  avail  professA.  Tout  cela  est  autant  d’er- 
reurs;  et  ce  qui  choquait  surtout  M.  Yitet,  c’est  qu’on  attribuAt  A 
d'autres qua  son pAre  la  solide,  la  brillante  et  trAs-complAte  instruc- 
tion dont  tout  le  monde  fut  frappA  dAs  les  d Abuts  de  cejeune  homme 
sArieux  et  si  dislinguA  de  toutes  les  faqons.  Sa  piAtA  filiale  trpuvait 
mauvais  qu'on  diminu&t,  mAme  au  profit  de  cette  grande  Ecole  nor- 
male  en  son  Age  d’or,  de  cette  Acole  ou  il  comptait  tant  d’amis,  les 
Jouffroy,  les  Cousin,  les  Augustin  Thierry,  les  Dubois,  les  Desclo- 
reaux,  les  Dunoyer  et  tant  d’autres,  il  ne  voulait  pas,  dis-je,  que, 
mAme  pour  la  plus  grande  gloire  de  cette  Acole,  on  diminu&t  le 
mArite  que  son  trAs-bon  et  IrAs-intelligent  pAre  avait  eu  A faire  de  lui 
un  jeune  homme  capable  d’etre  au  premier  rang  dans  cette  plAiade 
qui  illustra  1’UniversitA  et  la  Restauration  de  1820  k 1830. 

M.  Vitet  le  pAre  Atait  un  homme  distinguA  et  modeste  qui,  sous 
l’Empire,  n’avait  voulu  aucune  fonction,  et  s’Atait  consacrA  tout  en- 
tier  a l’Aducation  de  ses  deux  enfants : de  Louis  Yitet,  dont  nous 
parlons,  et  de  sa  fille,  personne  accomplie,  qui  est  devenue  madame 
Aubry-Yitet,  l'une  des  femmes  les  plus  aimables  de  la  meilleure  so- 
ciAte  parisienne.  Qu’on  me  pardonne  ce  petit  detail  ; il  est  a remar- 
quer  que  les  enfants  AlcvAs  avec  des  scaurs  ont  naturellement  je  ne 
sals  quoi  de  plus  doux  et  de  plus  dAlicat  que  ceux  qui  sont  seuls,  ou 
bien  n’ont  que  des  frAres.  DAs  les  premiAres  annAes,  ce  charme  de 
la  grAce  se  fait  sentir  et  apprivoise  la  sauvagerie  naturelle  A tout  fu- 
tur  reprAsentant  du  sexe  fort.  C’est  dans  ce  doux  entourage,  sous 
les  auspices  d’une  mAre  digne  delever  de  tels  enfants,.  que  grand.it , 
Louis  Yitet;  ilne  perdit  sa  mAre  qu’en  1860.  On.  peut  se  demen-, 
der  si  c’est  d’elle  ou  de  son  grand-pAre  qu’il  tenait  cette  passion  et 
cette  aptitude  pour  la  musique  qui  aurait.  peut-Atre  fait  de  lui  un  Ha- 
16vy  s’il  ne  s’Atait  pas  consacrA  k d’autres  Atudes.  Mais,  puisque  je 
parle  de  son  grand-pAre,  qu’on  me  permette  d’insister  un  peu.  R y 
eut  entre  l’un  et  l’autre  tant  de  ressemblances,  que  quelques  details 
rAtrospectifs  sont  indispensables. 

Ce  grand-pAre  de  ty.  Yitet  s’appelait  lui  aussi  Louis  Yitet.  , 

C’Atait  un  des  plus  grands  mAdecins  de  la  fin  du  dix-huitiAme  sie- 
cle,  cette  Apoque  si  fAconde  en  grands  mAdecins.  Sa  reputation,  com- . 
mencAe  A Lyon,  s’Atait  achevee  A Paris.  Ij  Atait  fils  et  petitrfils  de 
mAdeciim  fort  apprAciih  dans  le  Lyonnais.  Au  reste,  tous  lesancAtres 
de  M.  Yitet  Ataient  mAdecins  de  temps  immAmprial,  A Lyon  ou  dans 
les  environs.  On  en  comptait  onze  de  pAre  en  fils,  dans  cette  famille, 
jusqu’a  ce  grand-pere  qui  nous  occupe.  Le  pAre  seul  de  notpe  Yitet 
interrompit  cette  sArie  raAdicale.  Le  premier  en  date  descendait  lui- 
mAme  de  -l’Ecossais  Edward  Yitet,  chirurgien  du  prince  de  Galles 
en  1356,  qui  Atait  restA  en  France  aprAs  la  balaille  de  Poitiers,  et 
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s’etait  fix6  k Lyon,  d’ou  sa  famille  avait  rayonne  dans  les  localitis  voi- 
sines.  Si  Ion  appliquait  k la  rigueur  la  m&hode de  Sainle-Beuve et 
de  M.  Taine,  on  retrouverait  dans  la  physionomie  du  Vilet  qui  nous 
occupe  des  traces  de  ceite  provenance  anglo-normande;  il  y avait  en 
lui  le  calme  passionne,  le  serieux  intelligent  de  regard  et  de  tenue 
qui  caraclerisent  les  hommes  eminents  de  l’Ecossc.  Sera-ceun  para- 
dox e de  dire,  qu'au  moral  surlout,  il  6tait  bien  le  successeur  deonze 
observateurs  habitues  k tenir  compte  des  fails  exacts  plusquede 
toute  autre  chose.  Notre  Vilet,  dans  un  ordre  d'id6es  non  moinsde- 
licat,  etait  un  vrai  disciple  de  Bacon,  detestant  l’hypothcse,  les  fausses 
analogies,  en  un  mot  ces  idoles  de  la  caverne,  idola  specnsy  si  con- 
traires  a toutes  verites.  De  1&  ce  grand  nombre  de  vues  justes,  ingfr- 
nieuses  et  neuves  qu’il  repandit  en  esthetique  et  en  arclidologie,  et 
qui  sont  devenues  du  domaine  public.  On  ne  sait  plus  aujourd’hui 
leur  provenance;  qu’on  relise  tel  ou  tel  6crit  deja  ancien  deM.  Yitet, 
on  y retrouvera  non-seulement  indique,  mais  souvent  pressenti  par 
une  sorte,  jene  dirai  pas  d’intuition,  mais  d ’induction  heureuse,tel 
fait,  tel  ordre  de  fails  que  devaient  confirmer  plus  tard  les  dfcou- 
verles  de  l’arch6ologie  la  plus  scrupuleusement  renseign6e.  En  veut- 
on  un  exemple,  auquel  M.  Yitet,  malgrti  sa  modestie,  tenait  beaucoup; 
jqu’on  lise  ce  quit  6crit  de  Farchitecture  dite  gothique  ou  romaney  dans 
e premier  morceaudu  second  volume  des  Etudes  sur  les  beaux-arts. 
Sur  cetle  soi-disant  architecture  lombarde,  il  s’est  dit  presque  autant 
de  sottisesque  sur  ^architecture  cyc!op6enne.  M.  Yitet,  guide  parun 
instinct  stir  et  juste,  encourage,  j’imagine,  dans  cette  intuition  par 
le  plus  eclaire  et  le  plus  competent  des  connaisseurs,  par  son  emi- 
nent ami  M.  Ch.  Lenormand,  M.  Yitet  fut  le  premier  qui  osadireque 
Farchitecture  lombarde  n’avait  guere  ete,  m6me  en  Italie,  jusqu  a 
l’exarchat  de  Ravenne,  c’est-i-dire  jusqu’au  rapprochement  avec 
FOrient,  qu’un  produit,  le  plus  souvent  informe  etlourd,  del'arlro- 
main  et  de  Fart  oriental  mal  compris  et  mal  combines.  Beaucoup  de 
gens  qui  se  payent  de  mots  et  de  phrases  faites  purent  ne  voir  dans 
cette  assertion  si  nette  qu’un  paradoxe;  mais  quelques  annees  plus 
tard  l*£v6nement  donnait  raison  au  sagace  et  clairvoyant  adversaire 
de  ces  mots  creux  et  vides  qui,  en  esthetique,  sont  des  bevues  et  en 
politique  des  malheurs.  M.  Melchior  de  Vogue,  dans  sa  Description 
des  Eglises  de  la  Palestine  dans  les  premiers  siicles  du  christiamme , 
prouvait,  de  la  fa<jon  la  plus  irrefragable,  que  M.  Yitet  avait  devine 
juste,  et  que  cette  fois  la  th£orie  avait  eu  raison  de  prendre  les  de- 
vants  sur  Fexp6rience. 

(Test  aussi  dans  ce  premier  essai,  qui  est  une  des  plus  anciennes 
grandes  etudes  de  Fauteur  sur  Farchitccture,  que  perce  deja  cetie 
idee,  Fune  de  ses  decouvertes  archeologiques,  que  notre  douzieme 
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si^cle,  le  si&cle  des  grandes  cath6drales,  le  siede  de  la  grande 
architecture  religieuse,  non-seulement  ne  l'avait  pas  emprunl6e 
& I'Orient,  mais  encore  l’y  avait  transports  lors  des  croisades,  lors 
de  la  fondation  de  l’empire  latin  de  Jerusalem  par  le  comie  Bau- 
douin.  M.  Vitet,  pendant  trente  ans,  a combattu  pour  cette  idee  si 
vraie,  si  accepts  aujourd’hui,  et  qui,  sous  la  Restauration,  ne  sem- 
hlait  qu’un  paradoxe  un  peu  romantique.  IdS  nationale,  idS  fran- 
$aise,  dont  le  public,  aussi  bien  que  les  archSlogues,  doit  filre  re- 
connaissant  & son  ardent  et  si  convaincu  promoteur.  Elle  ajoute  k la 
beaute  de  cette  hisloire  du  monde  dont  Dieu  a voulu  que  nos  pSes, 
pendant  quatorze  siSles  de  monarchic  chrSienne,  accomplissent  les 
plus  glorieux  Episodes. 

Mais  comtne  personne  pins  que  M.  Vitet  ne  savait  tenir  compte  de 
toutes  les  nuances  de  la  verite,  il  ajoutait,  pour  la  completer,  que,  si 
nos  croisS  port  Sent  en  Orient  une  architecture  compl&eraent  fran- 
jaise,  I'Orient  pouvait  h son  tour,  dans  cette  architecture,  revendi- 
quer  une  certaine  part  due  k l’iniluence  indirecte,  latente,  intermit- 
tente,  tr6s-difficile  b d6finir  et  a determiner,  qu’il  avait  exercS  sur 
nous  soit  par  l’intermSiaire  de  Rome,  soit  par  celui  des  Juifs  ou  des 
Arabes,  et  qui  se  trahissait  surtout  dans  la  partie  decorative,  dans 
1’ornement  de  notre  architecture  romane. 

Mais  plus  tard  nous  aurons  b revenir  sur  tout  cela.  En  ce  moment 
je  ne  veux  constater  qu’une  chose,  c’est  que  M.  Vitet,  comme  les 
psychologues  de  l’ecole  ecossaise,  comme  Jouffroy  son  maitre, 
comme  les  vrais  experimentateurs,  croyait  beaucoup  aux  fails  en 
esthetique  aussi  bien  que  dans  l’art.  Les  fails  sans  doute  n’etaient 
pas  tout  pour  lui;  il  etait  trop  spiritualiste  pour  cela;  mais  ils  lui 
etaient  un  point  de  depart  ou  d’appui ; il  savait  bien  qu’on  n’en  tire 
tout  le  parti  qu’on  doit  qu’en  s’eievant  au-dessus  d’eux  et  en  les  ju- 
geant  de  haut;  mais  entin  il  comptait  avec  eux,  et  tous  les  spiritua- 
listes  n’en  sont  pas  lb.  C’est  par  ce  cdte  que,  selon  moi,  il  etait  bien 
i sa  faqon  le  digne  petit-fils  de  ces  onze  medecins  qui,  pendant  six 
siecles  successifs,  avaient  entretenu  dans  la  famille  Vitet  l’habitude 
de  l’experience  et  le  gotit  du  fait  exact  et  precis.  Mais  revenons  k son 
grand-pbre,  dont  cette  digression  nous  a un  peu  ecartes. 

Le  plus  connu  de  ces  onze  ancbtres  de  notre  contemporain  fut  sans 
contredil  son  grand-pbre,  Louis  Vitet,  ne  & Lyon  en  1736,  et  mort 
presque  subitement,  comme  son  petit-fils,  & Paris,  en  1809,  au  mo- 
ment ou  il  allait  publier  une  topographic  de  sa  chbre  ville  de  Lyon. 

Encore  une  fois,  que  le  lecteur  nous  pardonne  de  lui  dire  quelques 
mots  de  la  vie  de  cet  honorable  et  inldressant  aleul;  cela  nous  aidera 
b mieux  comprendre  le  petit-fils.  Enlre  l’un  et  l’aulre  nous  trouve- 
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rons  certaines  analogies  bien  Stranges  et  d’un  rapprochement  bien 
piquant. 

M.  Louis  Vitet  le  grand-pSre,  tout  jeune,  au  sortir  de  ses  etudes, 
avait  ete  pris  d’une  trSs-fervente  vocation  religieuse;  il  avait  pensi 
sSrieusement  b so  faire  chartreux.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  queson 
p&re  avait  eu  raison  de  cette  idSe;  mais  1'Ecole  de  mSdecine  de  Mont- 
pellier et  la  passion  de  la  musique,  SveillSe  chez  le  jeune  etudiant 
par  une  representation  du  Devin  du  village , vinrent  en  aide  i la  $a- 
gesse  du  pSrede  famille.  Le  jeune  docteur,  une  fois  tous  seseiamens 
brillamment  passes,  vint  & Paris  pour  Studier  plus  £ fond  la  mede- 
cine  et  peut-Stre  aussi  pour  entendre  de  la  musique  meilleure  qu’i 
Lyon,  et  au  besoin  en  composer.  Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Titet 
savent  que  cette  passion  de  son  grand-p£re  se  retrouvait  chez  lui  unie 
& une  science  qu’il  avait  apprise,  pouvons-nous  dire,  en  la  devinant. 
M.  Vitet  etait  non-seulement  un  executant  de  premiere  force,  mais 
il  improvisait  sur  le  piano  et  sur  le  violon  des  morceaux  qui,  si  on 
les  edt  conserves,  lui  auraient  donnS  une  place  honorable  parmi  les 
mattres  de  l’art  de  son  temps. 

Voil&une  premiere  ressemblance  avcc  son  aieul...  nous  en  aurons 
bien  d’autres  & signaler.  Revenons  au  mddecin  qui,  aprfes  de  tris- 
consciencieuses  etudes  & Paris,  retourna  dans  sa  ville  natale,  y rem- 
plit  une  chaire  avec  grand  eclat ; il  avait  obtenu  k force  d’instances, 
dit  la  Biographie  unwerselle , que  l’administration  municipale  ci&t  i 
Lyon  un  laboratoire  de  chimie,  une  chaire  d’histoire  naturelle  et  un 
amphitheatre.  BientOt  la  reputation  du  jeune  medecin  fut  grande  a 
Lyon  et  mdme  au  loin.  Quelques  actes  de  courage  scientifique  et  ci- 
vil, de  nombreux  et  considerables  travaux  relalifs  soit  & la  mddecine 
veterinaire,  soit  & la  pharmacopee  lyonnaise,  un  journal  demedecine 
publie  par  lui  avec  grand  succds,  une  clienieie[nombreuse,  quelques 
belles  cures,  un  liberalisme  sage  etprofond,  lui  firent  une  immense 
popularite.  Il  se  trouvait  designe,  des  les  premiers  jours  de  la  Revolu- 
tion, aux  suffrages  de  ses  concitoyens.  Il  fut  en  peu  de  temps  d’abord 
administrateur  de  district,  ensuite  maire  de  Lyon,  et  enfin,  enl792, 
depute  £ la  Convention  nationale.  On  alTecta,  il  y a quelque  temps, 
dans  certains,  joumaux,  de  repeter  sur  tous  les  tons  que  M.  Vitet, 
notre  contemporain,  etait  le  petit-fils  d’un  conventionnel.  S’il  7 avait 
de  la  justice  k attendre  de  l’esprit  de  parti,  on  aurait  plutdt  dit,  et 
cette  fois  on  aurait  dit  la  pure  v£ril6,  qu’il-  etait  le  petit-fils  d’un  gi* 
rondin.  En  effet,  le  depute  de  Lyon  siegea  toujours  avec  la  Gironde, 
et  il  ne  se  separa  d’elle  que  dans  une  circonstance , mais  elle  etait 
memorable.  Dans  le  proces  du  roi-martyr,  au  lieu  de  voter  la  mort 
comme  ses  amis  politiques,  il  vota  l’appel  au  peuple  et  la  detention 
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provisoire.  Naturellement,  quelques  mois  apres  ce  vote,  sa  tete  etait 
menac^e;  il  dut  s’enfuir  bien  vile  & Lyon,  y assister  au  si6ge  de  sa 
palrie,  et  enfin  se  r6fugier  en  Suisse  apres  la  victoire  de  la  Conven- 
tion. La  France  ne  se  rouvrit  pour  lui,  ainsi  que  la  Convention, 
qu'apr£s  le  9 thermidor.  Toutes  les  violences  de  tous  les  partis  trtra- 
virent  en  lui  un  ennemi  Eloquent  et  courageux  au  conseil  des  Cinq 
cents,  ou  il  rendit  d’utiles  services  & son  art  lors  de  la  reorganisation 
des  6coles  de  mddecine,  a laquelle  il  prit  part  comme  rapporteur  lu- 
cide  et  competent.  Lors  du  4 8 brumaire,  il  etait  vice-president  du 
conseil  des  Cinq  cents ; il  fut  l’un  de  ceux  qui  (je  cite  encore  la  Bto- 
graphie  universelle , parce  que  c’est  un  narrateur  impassible  et  veri- 
dique),  entre  tous,  montrerent  le  plus  d’energie  dans  leur  opposi- 
tion ; il  offrit  sa  poilrine  a la  baionnette  des  grenadiers  envoyes  par 
Bonaparte  pour  faire  evacuer  la  salle  des  seances. 

le  disais  tout  & l’heure  qu’il  y avail  lieu  de  faire  de  bien  interes- 
sants  rapprochements  entre  le  courageux  grand-pere  et  son  digne 
petit-fils.  N’esl-il  pas  curieux  que  notre  Vitet,  lui  aussi,  le  2 d6- 
cembre,  ait  6t6  vice-president  de  la  Chambre,  lors  du  coup  d’Etat ; 
qu’il  ait  preside  la  reunion,  ou  plutdt  la  protestation  qui  eut  lieu  & 
la  mairie  du  dixieme  arrondissement?  Voili,  en  tous  cas,  de  singu- 
lUres  coincidences  dans  1’histoire  d’une  meme  famitle.  Si  le  grand- 
pire  et  le  petit-fils  ont  ecrit  le  journal  de  leur  vie,  les  souvenirs  du 
premier  et  ceux  du  prisonnier  de  Mazas  (car  M.  Vitet  fut  emmene  & 
Uazas  avec  1’ elite  de  ses  coliegues)  seraient  bien  curieux  & compa- 
rer. L’ex-girondin  n’ avail  plus  rien  a faire  apres  le  18  brumaire;  il 
centra  done  dans  la  vie  privee,  ou  plutdt  il  revint  & une  profession 
qu’il  aimait,  et  qui  lui  avait  rapporte  fortune  et  consideration.  Il  fut 
tut  des  grands  medecins  de  Paris  entre  1800  et  1809.  Son  temps  se 
parlageait  entre  une  clientele  nombreuse,  des  memoires  medicaux 
fort  intdressants,  la  vie  de  famille  et  la  musique,  qui  n’avaient  pas 
ou  pour  lui  les  desenchantements  de  la  vie  politique.  Il  put  sur- 
veiller  la  premiere  education  de  ce  petit-fils,  dont  la  vie  et  le  earac- 
he devaient  avoir  tant  d’analogie  avec  sa  destinfie  et  son  caractere. 
U a laisse  deux  ouvrages,  qni  furent  tres-populaires  & leur  heure  : 
lc  premier,  c’est  la  Mddedne  da  peuple ; le  second,  c’est  la  Mide- 
dne  expectante.  « Les  medecins,  dit  M.  Pariset,  y reconnaissent  me 
grande  varidte  d’ observations,  de  la  simplicity  dans  les  vues,  des  re- 
rnarques  originates,  en  ttn  mot,  Cempremte  d'un  esprit  independent  et 
ttperimentd.  » 

Est-ce  aumedecinou  bien  b-l’estheticien  que  s’applique  ce  juge- 
®wW  En  tout,  on  le  voit,  se  verifie  cette  s6ve  du  sang  que  je  signa- 
jtis  en  commen$ant  cette  digression,  dont  je  demande  pardon  au 
'ecteur,  mi  avouant  tres-sincerement  que  si  le  souvenir  que  M.  Vitet 
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conserva  & son  grand-pEre  fut  trEs-persistant,  1ft  se  boraa  toute 
l’influence  qu’il  put  avoir  sur  lui,  puisque  M.  Yitet  n'avait  quesix 
ans  quand  il  le  perdit,  et  qu’il  n’avait  pu  alors  recevoir  de  lui  que 
les  soins  qu’on  donne  ft  la  premiftre  enfance.  C’est  done  par  les 
traits  de  sa  vie  qu’il  lui  ressemble  surtout,  et  aussi  par  ceux  de  U 
physionomie.  Ceux  qui  ont  connu  M.  Yitet  Etaient  frappEs  du  con- 
traste  qu’il  y avait  entre  cette  ftme  si  bonne,  si  douce,  et  cette  phy- 
sionomie sEvEre  et  simple  comme  un  buste  antique.  Le  mime 
contraste  se  retrouvait,  m’assure-t-on,  chez  le  grand-pEre. 

C’est  aussi  de  ce  dernier  qui,  je  le  rEpEte,  fut  un  des  grands  mi' 
decins  de  son  temps,  que  son  fils  et  sa  famille  t inrent  cette  existence 
largement  indEpendante,  qui  n’est  pas  sans  avoir  une  certain* 
importance  sur  la  carriEre  et  d’un  homme  de  lettres,  et  surtoot  ; 
d’un  homme  politique.  L’indEpendance  n’est  pas  toute  la  vertu,  ! 
mais  c’est  le  commencement  de  toute  dignilE  et  de  tout  respect  de 
soi-mEme.  Le  debutant  littEraire,  qui  peut  le  prendre  de  hautavec 
le  rEdacteur  d’un  journal  ou  avec  un  Editeur,  et  qui  ne  depend  pas 
d’eux,  marche  avec  plus  d’assurance,  car  il  a choisi  son  jour  et  son 
heure,  ou  plulAt  il  a pris  le  jour  et  l’heure  oft  iL  se  sentait  prftt,  et 
oii  l’inspiration  avait  achevE  son  ceuvre.  D’ailleurs,  cet  habile  me- 
decin  avait  dEjft  trouvE  un  patrimoine  trfts-respectable,  qui  s’Elait 
accru  de  jour  en  jour,  d’annEe  en  annEe,  grftce  ft  la  vie  patriarcale, 
simple,  sans  vanitE,  de  tous  ces  honnEtes  et  dignes  mEdecins  qui 
savaient  Economiser  ce  qu’ils  devaient  ft  un  travail  sErieux.  On 
voit  que  M.  Yitet,  qui  allait  faire  un  si  gEnEreux  usage  de  cette 
fortune,  devait,  en  somme,  ft  son  Eminent  grand-pEre  quelque 
chose  qui  avait  bien  aussi  son  prix. 

Qu’on  se  garde  de  croire  que  la  nature  seule  a fait  les  frais 
de  la  supErioritE  des  hommes  de  cette  vaillante  gEnEration  de  1830, 
qui,  aujourd’hui  encore,  est  l’honneur  et  la  force  de  notre  pauvre 
pays.  Il  faut  avouer  que  les  jeunes  gens  de  ce  temps,  par  leers 
habitudes  studieuses,  par  la  direction  ordinaire  de  leurs  pensfes, 
venaient  singuliErement  en  aide  aux  dons  gEnEreux  que  le  Ciel 
leur  avait  dEparlis.  Ainsi,  c’est  presqu’au  sortir  du  collEge  que 
M.  Yitet  Ecrivait  son  premier  livre  des  Barricades , en  dEpouilhnt, 
la  plume  ft  la  main,  tous  lesMEmoires  du  seiziEme  siEde,  en  inter- 
rogeant  tous  les  monuments  du  temps,  pamphlets,  dessins,  ta- 
bleaux, gravures,  etc.  C’Etait  aussi  le  moment  oh  Aug.  Thierry, 
plongE  dans  la  poussiEre  des  bibliothEques,  retrouvait  .rAngleierre 
vraie,  celle  des  Saxons  d’abord,  et  aussi  celle  des  Normaods. 

M.  Yitet  menait  de  front  avec  bien  d’autres  Etudes  la  lente  prEpara- 
tion  de  ces  scEnes  historiques,  car  dans  le  mEme  temps  il  suivait 
les  cours  de  l’feole  de  droit ; il  assistait,  en  membre  fort  assidu  et 
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fort  actif,  aux  confdrences  que  Th.  Jouffroy  tenait  dans  sa  petite 
chambre  de  la  rue  Saint-Honorb ; des  vingt  et  un  auditeurs  qui  s’y 
rbunissaient  (la  loi,  qu’on  respectait,  n’en  autorisait  pas  plus), 
M.  Vitet  dtait  sans  doute,  avec  son  ami  M.  le  comte  Duch&lel,  l’un 
des  plus  attentifs,  car  plus  tard  Jouffroy  me  montra  avec  un 
Idgitime  orgueil  d’excellentes  analpes  de  ces  entretiens  qui  dtaient 
dues  & la  plume  lumineuse  de  ces  deux  jeunes  gens.  Mais  ce  n’est 
pas  tout,  M.  Vitet,  entre  temps,  trouvait  encore  le  moyen  d’aller 
quelquefois  k l'dtude  de  l’avoud  chez  qui  son  pdre  l’avait  mis,  et  il 
parait  qu’il  y travaillait  utilement.  Ob  aurait-il  pris  cette  connais- 
sance  si  complete  et  si  precise  des  affaires  contentieuses  et  juridi* 
ques  qui,  au  Conseil  d’Etat  et  dans  les  commissions  de  la  Chambre, 
en  faisait  un  collaborateur  si  bcoutd  et  si  autorisd?  Enfin , c’est 
au  milieu  de  ces  travaux  si  divers  qu’il  bcrivait  pour  le  Globe  ces 
premiers  Essais  (j’emploie  ici  ce  mot  au  sens  anglais),  ces  premiers 
Essais,  dont  les  principaux  deviendront  les  deux  volumes  d ’Etudes 
mr  les  beaux-arts  dont  je  parlerai  tout  & l’beure,  et  qui  lui  ouvri- 
rent,  en  1845,  & deux  battants  les  portes  de  l’Acaddmie  frangaise. 
Ajouterai-je  que  dans  le  mdme  temps  ce  jeune  homme  si  occupd 
trouvait  encore  le  loisir  d’aller  dans  ie  monde  le  plus  choisi,  ou  l’on 
godtait  singulibrement  sa  conversation  blbgante,  fine,  toujours 
substantielle,  jamais  dbclamatoire  ni  avocassibre,  toujours  mesu- 
rte,  mdme  lorsqu’il  parlait  de  ce  qui  enlhousiasmait  le  plus  vive- 
ment  sa  belle  imagination  bprise  d’art,  je  veux  dire  lorsqu’il  parlait 
de  madame  Malibran,  dont  il  fut  un  des  admirateurs  & outrance. 
Sans  qu’elle  1’ait  jamais  su  peut-btre,  en  son  honneur  il  improvisa 
Sur  son  piano  d’btudiant  des  mblodies  qui,  retrouvbes  aujourd’hui, 
seraient  peut-dtre  un  digne  pendant  aux  belles  strophes  d’ Alfred  de 
Musset  en  l’honneur  de  la  glorieuse  artiste.  Le  sentiment  qui  ani- 
mait  le  jeune  compositeur,  c’dtait  l’amour  du  grand  art  et  de  la 
grande  musique  encore  plus  que  la  svmpathie  pour  l’incomparable 
prima  donna. 

On  est  & se  demander,  en  voyant  une  jeunesse  si  active  et  dd- 
pensde  d’une  fa$on  si  multiple,  si  les  journdes  avant  1830  dtaient 
plus  longues  que  celles  d’aujourd’hui.  En  tous  cas,  sans  vouloir 
hire  les  jeunes  gens  d’alors  meilleurs  qu’il  ne  convient  & toute  jeu- 
nesse frangaise  et  vraiment  digne  de  ce  nom,  je  crois  que  les 
heures  de  paresse,  de  frivolitd,  de  plaisirs  mddiocres,  y dtaient 
moins  nombreuses  qu’aujourd’hui ; je  crois  que  les  distractions 
mdmes  y dtaient  d’un  ordre  plus  dlevb,  et  qu’elles  dtaient  fdcondes 
pour  l’dme.  Ainsi  M.  Vitet  se  ddlassait,  se  reposait  des  dtudes  posi- 
tives et  graves  que  lui  avait  imposbes  la  volontd  de  son  pbre  et  peut- 
toe  sa  propre  sagesse,  en  composant  ses  Barricades,  qu’il  ne  se 
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presse  pas  de  publier,  qu’il  retient  longtemps  sous  def,  puisque, 
composAes  vers  1820,  elles  ne  parurent  qu’en  1826. 

Evidemment,  dans  cette  vaste  tAtralogie,  qui  pourrait,  4 la  ri- 
gueur,  commencer  aux  Etats  d' Orleans,  se  continuer  par  les  Bar- 
ricades, se  poursuivre  par  les  Etats  de  Blois , et  se  dAnouer  par  la 
Mart  de  Henri  III,  M.  Yitet  a voulu  rAaliser  une  idAe,  selon  moi, 
vraiment  originate,  et  encore  plus  patriotique  que  littAraire.  L’An- 
gleterre  apprenait  l’histoire  en  lisant  Walter  Scott.  11  semble  que  le 
jeune  Acrivain  se  soit  dit  que,  au  caractAre  fran$ais,  plus  vif,  plus 
en  dehors  que  celui  des  Anglais,  il  fallait  presenter  l'histoire  par 
ses  angles  les  plus  aigus,  en.Aliminant  tout  ce  qui  ralentit,  lout  ce 
qui  arrAte,  en  mettant  en  relief  tout  ce  qui,  dans  les  homines  et 
dans  les  choses,  peut  frapper,  saisir,  attacher  les  imaginations  vires 
et  primesautiAres  d’un  pays  comme  le  nAtre.  Oui,  il  a trois  fois 
raison,  le  president  HAnaut,  cit6  dans  l’avant-propos  des  Barricades, 
le  grand  dAfout  de  l’histoire,  c’est  de  n’Atre  qu’un  rAcit;  c’est  pour 
cel  a que,  malgrA  tant  de  livres  bien  fails,  l’histoire  nous  ennuie  d£$ 
le  college,  c’est  pour  cela  qu’aucun  historien  ne  nous  apprendra 
jamais  l’histoire  de  Henri  VI  aussi  bien  que  Shakespeare.  L’histoire 
ne  sait  faire  qu’une  chose ; elle  n’a  qu’une  note,  elle  raconte,  elle 
raconte  encore,  elle  raeonte  toujours;  et  sonvent  elle  le  fait  confo- 
sAment,  parce  qu’elle  ne  s^journe  pas  assex  sur  les  AvAnements, 
parce  qu’un  fait  chasse  l’autre,  et  qu’un  personnage  fuit  presque 
aussitOt  qu’il  a AtA  apergu.  La  tragAdie,  il  est  vrai,  a bien  aussi  ses 
inconvAnients ; elle  ne  peint  qu’une  action  principale,  comme  la 
peinture,  elle  n’a  qu’un  moment.  Ainsi  l’histoire  peint  froidement, 
par  rapport  & la  tragAdie, . une  suite  longue  et  exacte  d' AvAnements ; 
et  la  tragAdie,  vide  de  faits,  si  on  la  compare  A l’histoire,  nous  peint 
fortement,  mais  avec  quelque  monotonie,  le  seul  AvAnement  qu’elle 
a entrepris  de  reprAsenter.  » Le  prAsident  finit  en  se  demandant  si, 
de  l’union  de  l’histoire  et  de  la  IragAdie,  il  ne  pourrait  pas  rAsulter 
quelque  chose  d’utile  et  d’agrAable.  Et  il  fit  son  Francois  II.  (Test 
peut-Atre  aussi  utile  que  1’abrAgA  chronologique ; mais  hAlas  I c’est 
bien  moins  agrAable.  J’ai  sous  les  yeux  1’exemplaire  que  l’auteur en- 
voys A madams  de  Pompadour ; je  crains  que  la  belle  marquise  n’ait 
dit  ce  soir-lA  que  M.  de  Voltaire  avait  raison,  que  les  soupers  du 
spirituel  magistral  valaient  inieux  que  ses  essais  dramatiques. 

Les  belles  dames  de  1826  nepouyaient  pas  dire  la  mAmechosede 
l’ceuvre  du  jeune  dAbutant.  Sans  doute,  il  y avait  beaucoup  de 
science  historique  dans  l’introduclion ; mais  il  y avait  aussi  sur  les 
costumes  des  AlAgants  et  des  merveilleuses  de  1588,  un  chapitre  de 
nature  A intAresser  toutes  les  dames  et  tous  les  tailleurs  pour  dames 
de  1826,  s’il  y en  avait  dAjA.  Le  jeune  auteur  nous  parle  avec  com* 
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plaisance  de  la  toilette  de  madame  de  Montpensier,  et  a soin  de  noter 
qu’elle  porte  ses  robes  extrfimement  longues,  afin  qu’on  ne  voie  pas 
qu’elle  a une  jambe  plus  courte  que  l’autre.  II  y avait,  dis-je,  beau- 
coup  de  science  dans  l’introduction,  beaucoup  de  modestie  dans 
l’avant-propos,  et  beaucoup  de  vdritd,  c’est-d-dire  d’agrdment,  de 
naturel  dans  ces  pages  d’histoire  ressuscitdes  et  dramatis&es.  11  y 
avail  suffisamment  de  drame  dans  ces  faits  parfaitement  ddgagds  et 
mis  en  lumidre  ; il  n’y  en  avait  pas  plus  qu’il  n’en  fallait,  et  on  ne 
pouvait  accuser  l’auteur  d’atoir  fait  concurrence  & Victor  Hugo  ou 
mfime  k Alexandre  Dumas,  en  commettant  k leur  instar  quelque 
drame  historique.  Dds  lors,  M.  Vitet  6tait  ddjb  en  possession  de  ce 
tact  lilldraire  si  exquis  qu’il  en  dtait  presque  infaillible.  C'est  bien 
de  l’histoire  qu’il  avait  voulu  faire,  et  c’est  bien  de  l’histoire  qu’il 
avait  fait  en  ranimant  dans  de  feintes  conversations  quelques  carac- 
tiresdchappds&uncompletoubli.  Sans  doute,  disait-il  excellemment 
dans  l’avant-propos  de  la  Mort  de  Henri  III,  « l’histoire  recfele  une 
podsie  interne  qu’elle  ne  doit  qu’d  elle-mdme ; mais  prdtendre  que, 
pour  6tre  po€te  dramatique,  il  faille  se  renfermer  religieusement 
dans  l’histoire,  c’est  m6connattre  absolument  l’art  que  de  faire  de 
l’drudition  sa  condition  premiere.  L’art  ne  doit  pas  6tre  le  copiste 
mais  l’dmule  de  la  nature.  Il  faut  sans  doute  qu’il  prenne  la  rdalild 
pour  guide,  car  s’il  la  perd  de  vue,  il  s’dgare  bientOt  dans  les  chi- 
mires  ; mais  en  revanche,  s’il  la  reproduit  trait  pour  trait,  il  n’en 
donne  qu’une  image  glacie ; sa  mission  est  de  la  refaire,  de  la  recrier 
pour  ainsi  dire,  de  telle  sorte  qu’elle  plaise  et  qu’elle  imeuve  plus 
vivement.  » 

Je  n’oserais  pas  affirmer  qu’il  n’y  efit  pas  un  peu  plus  de  poisie 
quell.  Vitet  nele  croyaitdans  ses  trois  volumes  d’histoire  dialogu&e. 

Le  mal  ne  serait  pas  grand  apr&s  tout.  Jamais  un  rayon  de  pure 
lumiire  n’a  rien  gdti.  En  somme,  le  but  du  jeune  oseur  itait  bien 
atteint:  c’itait  la  note  historique  qui  dominait,  ainsi  qu’il  l’avait 
voulu.  Reste  & savoir  ce  que  pensirent  de  cette  tentative  les  grands 
historiens  d’alors,  les  Guizot,  les  Thierry,  M.  Michelet  qui  allait  di- 
buter  avec  un  dclat  qui,  certes,  ne  faisait  pas  privoir  les  oeuvres  de 
ses  derni&res  amides.  Qu’en  pens&rent-ils?  M.  Vitet  seul  pourrait 
nous  le  dire.  Mais  je  serais  fort  surpris  que  leur  impression  efit  dif- 
wide  celle  du  public  iclairi,  qui  fit  si  bon  accueil  & cette  tentative. 
Le  public  dont  je  parle  s’dtait  tout  simplement  laissd  aller  a son  plai- 
sir.  Les  grands  esprits  purentse  dire  que,  dans  nos  ddmocraties  im- 
menses  autant  qu’ignorantes,  il  fallait  verser  & grands  flots,  sur  le 
passg  comme  sur  le  present,  des  notions  justes,  claires,  moddrdes ; 
que  de  grands  Merits  dogmatiques  ne  sont  pas  k la  port&e  des  masses, 
lesquelles  n’entendent  rien  aux  iddes ; que  l’histoire  ainsi  mise  en 
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drame  perdrait  moins  sous  cette  forme  que  sous  celle  du  roman ; et 
qu’aprks  (out  les  Athkniens  du  sikcle  de  Pericles,  ainsi  que  lesAnglais 
du  temps  d'Elisabeth  avaient  appris  l’histoire  deleur  pays  avecies 
Sophocle  et  les  Shakespeare ; tout  ce  qui  rkpand  la  vraie  verity  et  la 
vraie  lumikre  est  bon  k encourager ; si  le  peuple  lisait  de  pareilles 
kludes  au  lieu  des  romans  ob  Alexandre  Dumas  pkre  dkfigure  si 
klrangement  l’histoire,  serait-ce  done  un  si  mauvais  rksultat?  Enfin 
qui  sait  si  aprks  un  certain  nombre  d’essais  pareils  k celui  des  scenes 
de  la  Ligue,  il  ne  se  trouvera  pas'  quelque  grand  pokte,  quelqae 
Shakespeare  qui,  prkpark,  instruit  par  ses  devanciers,  nous  donnera 
enfin  ce  drame  hislorique,  ce  drame  national  k la  recherche  duquel 
nous  sommes  depuis  si  longtemps,  qu’il  est  bon  d’avoir  cherchi  de 
bonne  foi,  parce  qu’on  ne  le  Irouvera  peut-klre  que  quand  on  ne  le 
cherchera  plus,  et  qu’un  homme  de  gknie  s’avisera  tout  simplement 
de  demander  ses  inspirations  k la  vkritk  historique,  et  non  plus  au 
monde  fief  if  desRomains  ou  de  l’imagination. 

Parmi  les  articles  consacrks  k la  troisikme  partie  de  cette  trilogie, 
k la  mort  de  Henri  111,  il  y en  a un,  fort  sympathique  et  fort  appro* 
bateur,  qui  parutdans  le  Globe , led  juin  1829  ; 1’auteur  ktaitM.Ch. 
de  Rkmusat,  qui  apprkeiait  Irks  k fond  cette  oeuvre  qu’il  avail  carac* 
tkre  d’ailleurs  pourbien  juger,  ayant,  dks  1824,  faitce  drame  d’AW* 
lard,  qui  arriva  k celle  popularity  de  salons  arislocraliques  dont 
le  jeune  comte  ktait  loin  de  faire  fi.  M.  de  Rkmusat  ktait  dkjk,  ainsi 
que  le  dkfinissait  plus  tard  Royer  Collard,  le  premier  des  amateurs 
en  tout,  mkme  en  dramaturgic  historique,  en  attendant  qu’il  le  kit 
en  democratic  avancke.  Aujourd’hui  encore,  cet  article  a de  l’intkrtt, 
et  l’auteur  y est  critiquk  par  un  juge  competent  et  digne  de  lui. 

A la  rigueur,  leshommes  politiques  devaient  ktreplus  frappksque 
les  novateurs  littkraires  des  qualitks  que  M.  Vitet  avaient  dkploy&s 
dans  ces  trois  volumes;  cette  intelligence  des  hommes  plus  rare  que 
celle  des  livres , cette  imparlialitk  entre  les  divers  acteurs  de  ce 
drame  multiple,  tout  cela  dknotait  autre  chose  qu’une  rare  apti- 
tude aux  choses  de  l’krudition  et  de  la  littkrature.  II  y avail  dkja  It 
cette  modkration,  cette  mesure,  cette  indkpendance  d’un  homme 
supkrieur  aux  partis,  mkme  k celui  qu’il  approuve.  Aussi  nese- 
rais-je  pas  ktonnk  que  l’amitik  dont  H.  Guizot  honoreM.  Vitet,  cette 
amitik  qui  survit  k l’kminent  dkfunt,  dalkt  de  ce  temps-lk.  II  y 
dans  les  dkbuts  de  M.  Vitet  prkeiskment  les  qualitks  les  plus  faites 
pour  lui  valoir  ce  prkeieux  suffrage : il  y avait  la  force  qui  se  mo- 
dkre,  l’inlelligence  qui  sait  choisir  et  prkfkrer,  en  un  mot,  quelques- 
unes  des  plus  hautes  vertus  intellectuelles  de  If.  Guizot. 

J’ai  parlk  tout  k l’heure  des  nombreux  articles  de  M.  Vitet  dans 
le  Globe  de  1824,  dont  il  fut  un  des  rkdacteurs  assidus  et  efficaces. 


LOUIS  VITET. 


805 


(Pestle  seul  journal  politique,  en  dehors  des  grandes  revues,  oh  il  ait 
jamais  6crit.  On  a tant  parl6  de  ce  recueil,  il  estsi  g6n6ralement  con- 
venu  que  s’ a 6te  un  des  grands  leviers  r6voIutionnuires  dirig6s  contre 
la  Restauralion,  qu'on  surprendrail  fort  le  public  en  lui  disant  que 
c’etait  lout  simplemenl  la  revue  des  whigs,  dans  un  temps  oh  il  y avait 
place  dans  l’Etat  pour  les  whigs  aussi  bien  que  pour  les  lories,  et  oh 
1’opposition  pouvait,  comme  en  Angleterre,  s’intituler  l’opposition 
du  roi.  A qui  fera-t-on  croire  que  M.  Dubois,  le  fondateur  du  Globe , 
que  nous  avons  tous  connu,  fht  un  r6volutionnaire  bien  dangereux. 
C’htait  simplement  un  conservateur  vraiment  liberal,  mais  ne  recla- 
mant  gu6re  que  ces  liberths  dont  ne  peuvent  pas  se  passer  les  gens 
d’esprit,  qu’ils  prennent  sans  qu’on  s’en  inquire  beaucoup,  et  sans 
que  la  Restauralion  les  inqui6t&t  beaucoup,  quoi  qu’ils  aient  dit  plus 
tard,  pour  se  rendre  int6ressants  ou  s’excuser  d’avoir  trop  applaudi 
ala  revolution  de  1850.  Oserai-je  exprimer  toute  ma  pens&e : la  Res- 
tauralion a 6t6  plus  vraiment  liberals  que  ne  l’ont  £16  les  trois  r6- 
publiques,  celle  qu’on  appelle  la  grande,  celle  de  1848,  que  j’appel- 
lerais  volontiers  la  moyenne,  et  celle  de  1870,  pour  laquelle  je 
supprimerai  toute  6pith6te,  laissant  au  goht  de  chacun  le  soin  delui 
appliquer  celle  qu’il  croit  qu’elle  m6rite.  G’est  parce  que  la  Restau- 
ration  fut  un  r6gime  de  liberte  intelligente,  qu’un  recueil  comme  le 
Globe  fut  possible,  qu’un  homme  comme  M.  Dubois  en  fut  le  fonda- 
teur et  1‘inspirateur,  et  qu’il  groupa  autour  de  lui  des  esprits  comme 
MM.  Duch&tel,  Vitet,  Amp6re,  Jouffroy,  Descloseaux,  Duvergier, 
Magnin,  Sainle-Beuve  et  tous  ces  autres  amis  d’une  liberty  vraie, 
d’une  liberth  qui  sail  se  modhrer,  qui  respecte  ses  adversaires  pour 
obtenir  b son  tour  leur  respect.  Si  la  Restauration  a 616  le  parlemen- 
tarisme  anglais  adapth  au  temp6rament  de  la  France,  on  peut  dire 
que  le  Globe  a 6t6  l’organe  du  parti  whig  au  moment  oh  ce  parti 
6tait  une  des  bases  sur  lesquelles  reposait  la  constitution.  Est-ce  que 
Goethe  l’olympien  aurait  eu  tant  de  sympathie  pour  un  recueil  r6vo- 
lutionnaire?  Les  Dibats,  & la  m6me  6poque,  quand  Chateaubriand  y 
dhposait  ses  rancunes  furibondes,  ses  colhres,  ses  app6tits  de  pou- 
voir,  son  fiel  d’orgueil  aigri,  les  Dibats  6taient  bien  autrement  re-, 
doutables  que  le  Globe.  Mais,  me  dira-t-on  de  divers  c6t6s,  et  le  c6l6bre 
article  de  Jouffroy,  intitul6  : Comment  les  dogmes  fi nissent,  qu’en 
faites-vous?  est-ce  que  cela  ne  vous  par  alt  pas  suftisamment  r6volu- 
tionnaire  ? Pr6cis6ment  cet  article  a 616  une  exception  ; le  ton  ordi- 
naire du  Globe  6tait  loin  d’6tre  celui  que  le  jeune  publiciste  avait  era 
devoir  prendre  ce  jour-lb.  Ajouterai-je  qu’aujourd’hui  ce  morceau 
nous  paral trait  mod6r6et  plein  de  r6serve  dans  son  allure  magistrate 
et  doctrinaire.  Nous  ne  nous  plaindrions  pas  du  tout  si  les  adver- 
saires de  nos  id6es  ^consentaient  b ne  pas  employer  des  formes  de 
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discussion  plus  violentes  que  cellos  de  JouiTroy  et  de  ses  Aminenls 
collaborateurs. 

M.  Vitet  Atait  avec  son  ami,  le  jeune  comte  DuchAtel,  un  des  Acri- 
vains  qui  contribuArent  le  plus  A la  popularity  du  Globe  parmi  les 
esprits  d’Alite.  D'abord,  il  savait  tout,  ce  jeune  mondain  qu’on  voyait 
assidu  aux  Italiens  les  jours  ou  chantait  la  diva  Malibran,  dans  les 
salons  les  plus  respects  de  Paris,  chez  madame  la  duchesse  de  Bro- 
glie par  exemple,  et  qui  trouvait  le  temps  d’assister  aux  cours  de 
M.  Guizot,  de  faire  les  recherches  nAcessaires  pour  ses  histoires- 
drames.  Une  tres-petile  partie  seulement  des  travaux  de  U.  Vitet 
dans  le  Globe  et  dans  la  Revue  franoaise,  est  aujourd’hui  connue  du 
public ; c’est  celle  qui  a reparu  en  1847,  dans  les  deux  volumes 
d ’Etudes  sur  les  beaux-arts , publics  dans  la  collection  Gharpentier. 
MalgrA  leur  mArite,  ce  ne  sont  peut-Atre  pas  les  plus  saillants.  En 
1847,  M.  Vitet,  vice-prAsident  du  Conseil  d'Etat,  n’avait  guAre  le 
temps  de  s’occuper  de  ses  propres  affaires;  et  je  crains  un  peu  que, 
pour  le  choix  des  morceaux,  M.  Vitet  ne  s’en  soil  rapporlA  it  la  saga* 
cilA  d’un  Aditeur  qui  a consults  son  godt  a lui  plus  encore  peubAlre 
que  celui  de  U.  Vitet. 

D’ailleurs,  le  choix  de  ces  morceaux  est  variA,.  piquant;  plusieurs 
out  une  importance  capitate.  Ainsi  1 ’Etude  sur  Eustacke  Leeueur  dans 
le  premier  volume ; dans  le  second  I’Estai  sur  Notre-Dame  de  No gas 
mAritaient  de  faire  Apoque  dans  l’histoire  de  l’art  en  France.  Les  plus 
graves  problAmes  y sont  posAs  et  rAsolus  avec  une  sdrelA  veritable- 
ment  magistrate.  La  description  de  l’Aglise  Netredtame  de  Noyon  est 
le  thAme  A propos  duquel  l’Aminent.  critique  dAyeloppe  les.  idAes  les 
plus  neuves  et  les  plus  exactes.  sun  I’histoira  de  ^architecture  reli- 
gieuse  en  Europe,  et  jnotammeut  en  France.  Les  monuments  .Aerits 
faisant  dAfaut,  M»  Vitet  se  demande  comment  ou  pourra  determiner 
le  style  dune  oeuvre  arehitecturale;  et  avec  une  sagacitA  qu’eussent 
admirAe  les  archAologues  les  plus  compAtents,  il  Atablit  qu’en  archi- 
tecture le  style  est  un  argument  irrAfutable.  Ghemin  faisant^  ilrApoud 
Aceux  qui  croient  qu’il  est  impossible  de  classer  chronologiquemeoi 
les  monuments  du  moyen  Age , il  dAfinit.ee  que.  c’est  qu’uae  Apoque. 
de  transition,  montre  que  l’Aglise  Notre-Dame  de  Noyon  est  piAci- 
sAment  un  Achanlillon  de  cette  architecture  nouvelle  qui  voulait  tes- 
ter fidAle  A elle-mAme  tout  en  s’inspirant  des  traditions  de  eel  art 
romain  qui,  dans  les  basiliques,  s’Atait  dAployA  avec  taut  d’Adai,  et 
de  cet  art  grAco-oriental  qui,  dAs  avant  les  croisades,  comweooait  a 
sAduire  l’imagination  des  artistes  et  celle  des  peuples.  C’est  1’his- 
toire  d’un  art  qui  finit  et  celle  d’un  art  qui  commence ; le  plein-ciniis 
a fait  son  temps ; l’ogive  lui  succAde.  Ce  chapitre  sur  la  rAvolulion 
arehitecturale,  dont  le  douziAme  siAcle  est  tAmoin  cent  ans  environ 
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avant  le  grand  Apanouissement  litt&raire  et  artislique  dont  sera  tAmoin 
le  rAgne  de  saint  Louis,  tout  cela  est  de  la  trAs-grande  et  de  la  meil- 
leure  histoire.  Jamais  d’un  fait  particulier  on  ne  s’ est  AlevA  d’une  fa- 
$on  plus  naturelle  et  plus  aisAe  aux  idAes  gAnArales  de  l’ordre  le  plus 
AlevA  et  plus  intAressant.  On  a imprimA  dans  la  collection  des  Docu- 
ments pour  servir  d I’kistoire  de  France  bien  des  morceaux  qui  ont 
cent  fois  moins  de  valeur  que  celui-lb,  pour  les  annales  de  notre 
pays.  J’espAre  qu’on  en  exige  la  conhaissance  des  AlAves  de  I’Ecole  des 
beaux-arts  : c’est  un  morceau  classique. 

C’est  la  que  M.  Vitet  fit  preuve  de  cette  sorte  de  prescience  singu- 
liAre,  et  qui  est  un  don  que  le  ciel  n’accorde  que  rarement,  mAme 
aux  plus  doctes  archAologues ; ce  ne  fut  que  longtemps  aprAs,  que  la 
preuve  de  toutes  ces  assertions,  si  precises,  si  mathAmatiques,  fut 
administrAe  it  eeux  que  ces  matiAres  intAressaient.  On  l’eut  quand 
M.  Melchior  de  VoguA  publia  ses  beaux  travaux  sur  les  Aglises  de  la 
terre  sainte,  et  sur  l’architecture  civile  et  religieuse  du  premier  au 
septiAme  siAcle  dans  la  Syriecentraile.  Alors  on  y vit  avec  surprise  que 
M.  Vitet  avait  parfaitement  compris  qu’en  Orient  les  choses  s’Alaient 
passes  de  la  mAme  fa$on  dans  l’architecture  que  dans . la  philoso- 
phie.  De  mAme  qu’ aprAs  le  spiritualisme  socratique  et  platonicien, 
si  simple  et  encore  si  rAel,  si  j’ose  ainsi  parler,  l’esprit  grec  s’Atait 
AlancA  dans  les  hauteurs  d’un  idAalisme  plus  que  mystique , l’art 
grec  aussi  en  Orient  avait  laissA  la  rAalitA,  s’Atait  AgarA  dans  les  hau- 
teurs  vertigineuses  oil  le  regard  se  perd,  et  dont  quelques  Aglises  de 
France  nous  offrent  le  module  le  pluscqmplet.  Ilfallut  que  l’Orient, 
par  son  contact  avec  les  croisAs,  se  |retremp4t  dans,  le  sentiment  de 
la  vAritA  et  de  la  rAalitA  architectonique. 

DAs  ces  . premiers  volumes  des  Essais,  on  voit  eoiqbien  M.  Vitet 
avait  pris  aru.sArieux  les  fonctions  d'inspecteur  gAnAral  des  monu- 
ments nationaux  dont  il  avait  AtA  iavesti  par  la  haute  confiance  de 
M.  Guizot,  oe  juge  si  competent  en  fait  d’hommes  et  qui  compre- 
nait  si  bien  les  vrais  besoms  intellecluels  de  notre  dix-neuviAme 
siecle,  qu’on  pent  alfirmer  hardiment  que  depuis  lui  nul  ministre 
del’iost ruction  publique  n’a  rendu  de  si  grands  services  et  au  pays 
et  a son  dApartemeiit. 

Au  fait,  1' architecture  Atail  pour  M.  Vitet  le  premier,  le  plus  grand 
des  beaux-arts : il  l’airaait,  je  crois,  encore  plus  que  la  musique,  et 
ce  n’est  pas  peu  dire.  £n  architecture,  il  faut  que  tout  soit  clair, 
prAcis,  manifeste  et  bean ; le  caprice,  la.  phrasAologie,  lout  ce  que 
dfetestait  son  esprit  amoureuxde  lu  mi  Are  est  impossible  en  archi tee- 
tare,  au  moins  dans  la  belle  architecture.  A cette  Apoque,  il  avait 
tormA  le  projet  de  publier  un  IraitA  sur  les  rAvolutions  de  l'architec- 
ture  et  des  arts  depuis  le  christianisme  jusqu’A  nos  jours ; il  l’an- 
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nongait  de  la  fa$on  la  plus  formelle  dans  la  preface  de  son  fluloire 
de  Dieppe. 

Le  morceau  sur  Notre-Dame  de  Noyon  fait  suite  A un  rapport 
adressA  au  minislre  de  I'interieur,  sur  les  monuments  historiqoes 
du  Nord-Ouest  de  la  France.  En  lisant  ces  pages  si  inslructives,  si 
elegantes,  si  liberates  et  si  pleines  de  conseils  judicieux,  vraiment 
pratiques,  on  ne  pent  dire  qu’une  chose  : Heureux  le  ministre  qui 
a de  tels  hommes  pour  lui  dire  la  v6ril6 ! Ileureuses  les  Apoques  as- 
sez  civilisAes , assez  paisibles  pour  que  des  fonctions  comme  cedes 
que  remplissait  si  bien  M.  Vilet,  ne  soienl  pas  confines  au  premier 
venu,  mais  & un  homme  d’une  competence  si  mervcilleuse ! Car  tout 
ce  qui  est  du  domaine  des  arts,  le  jeune  rapporteur  s’en  occupe : 
monuments  publics,  cela  va  sans  dire,  musses,  bibliothAques,  Acoles 
de  dessin,  de  musique,  etc.,  rien  ne  lui  Achappe;  sur  tout  il  a les 
idAes  les  plus  justes,  les  plus  neuves,  je  dirais  presque  les  plus  r4- 
volutionnaires,  s’il  ne  s'agissait  pas  d’un  homme  si  ennemi  de  toute 
violence,  aussi  bien  dans  le  domaine  des  idAes  que  dans  celui  dels 
politique.  Ce  mot  de  decentralisation,  qui  fait  tant  de  bruit  aujour- 
d’hui  et  si  peu  d’oeuvre,  n’est  pas  prononcA  une  seule  fois  dans  ce 
rapport ; il  etit  paru  un  peu  barbare  & 1'AlAgant  rapporteur,  qui  sa- 
vait  trouver,  dans  la  languede  tous,  le  moyen  d’exprimer  avec  elegance 
et  distinction  les  idAes  les  plus  personnelles  et  les  plus  neuves;  le 
mot,  dis-je,  de  decentralisation  n’y  est  pas,  mais  la  chose  y csl  re- 
commandAe  & chaque  ligne  : musses,  bibliolheques,  Acoles  de  des- 
sin et  de  chant,  catalogues  de  manuscrits , il  veut  que  tout  cela 
reieve  des  villes,  soil  entretenu  & leurs  frais,  surveilie  pareUes;en 
un  mot,  les  deux  revolutions  qui,  depuis  1 830,  ont  renouveie  tant 
de  choses,  ont  fait  beaucoup  moins  pour  la  decentralisation  quel’ami 
de  M.  Guizot  et  que  le  deiegue  de  M.  le  comte  Duch&tel.  Au  reste,  il 
n’y  a que  les  gouvernements  honorables  qui  aient  le  bonheur  d’avoir 
de  pareils  fonclionnaires.  Sous  la  Restauration,  on  en  trouvait  a la 
tete  de  tous  les  grands  services,  moins  brillants  peut-etre  que  M.  h- 
tet,  mais  comme  lui  d’une  capacite  et  d’une  independence  A tonic 
epreuve.  Par  malheur,  les  revolutions  sont  comme  les  harpies,  elles 
souillent  lout.  Aussi  des  fonclionnaires  qu’on  n’ose  pas  mettre  a la 
retraite,  on  leur  donne  de  l’avancement,  on  leur  confie  de  grands  pos- 
ies s’ils  sont  les  proteges  de  tel  ou  tel  leader  dont  le  ministre  pense 
qu’il  pourra  avoir  besoin  A un  moment  donne. 

Ce  rapport  sur  les  monuments  du  Nord-Ouest  de  la  France  a pour* 
tantun  peu  vieilli : M.  Vilet,  dans  la  reimpression  des  deux  volumes 
deludes  sur  les  beaux- arts,  y aurait  cerlainement  fait  des  change- 
ments.  Tout  ce  qu’il  dit  du  musee  de  Lille,  par  exemple,  aurait  de 
compietement  change.  U y a quelques  annAes,  en  1867,  si  mes  son* 


I 


LOUIS  V1TET. 


809 


•venirs  sont  exacts,  j’eus  l'honneur  d’accompagner  M.  Yitet,  visitant 
avec  une  de  ses  amies,  personne  accomplie  de  tous  points  et  qui,  en 
matidre  d’arts,  est  une  des  plus  eclairdes  de  France,  nous  visil&mes, 
dis-je,  cet  dtablissement  qu’il  n’avait  pas  vu  depuis  1838  : il  avouait 
qne  tout  y avait  bien  changd  depuis  la  direction  si  habile  et  si  intel- 
ligenle  de  M.  Reynaert,  le  nouveau  conservateur.  C’dtait  merveille 
d'entendre  ce  juge  si  Eminent  apprdcier  la  Midie  de  Delacroix,  les 
oeuvres  de  l’dcole  italienne,  trop  rares,  hdlas ! dans  celte  admirable 
collection.  J’entends  encore,  a l’heure  qu’il  est,  je  vois  encore  M.  Yi- 
tet en  contemplation  devant  une  charmante  tfiie  d’ephdbe,  en  cire, 
que  Ton  attribue  it  Raphael.  La  grAce  de  l’autre  sexe  semble  s’y  md- 
ler  a la  beauld  sdrieuse  de  l’adolescence  : M.  Yitet  nous  I’expliquait 
parla/eune  captive  d’Andrd  Chenier,  dont  le  sexene  nous  est  revile 
que  par  le  litre  de  la  piece;  il  nous  commenlait  ce  beau  morceau  par 
ce$  merveilleuses  vierges  de  la  tragddie  grecque  qui  rdunissent  les 
altribuls  les  plus  beaux  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  bile;  et  An- 
tigone, au  moment  ou  elle  dit  adieu  4 la  vie,  et  tous  ces  types  char- 
mantslui  revenaienl  a la  mdmoire,  el  nous  aidaienl  a coraprendre  la 
merveilleuse  beautd  de  celte  jeune  tdte  qui  est  bien  le  plus  mer- 
veilleux  morceau  de  la  collection  Wicart.  Qui  etil  prevu  alors  que 
M.  Yitet  n’aurait  pas  le  temps  d’Ocrire  cette  hisloire  de  l’art  italien, 
de  son  influence  sur  notre  pays,  dont  il  dtait  en  ce  moment  l’histo- 
Hen  familier,  si  dloquent  et  si  dmu? 

C’est  en  l’entendant  ce  jour-14  appr&cier  avec  tant  d’amour  ce  dd- 
licat  chef-d’oeuvre  de  la  cdroplaslique  italienne  4 son  plus  beau  mo- 
ment, que  je  me  rendis  compte  de  1’ impression  qu’avait  ressentie  le 
public  en  lisant  son  Etude  sur  Euslache  Lesueur.  C’est  en  1845 
qu’avait  paru  ce  morceau  magistral.  Je  n’oublierai  jamais  l’eflet 
qu’il  produisit  sur  les  jeunes  lecteurs,  au  nombre  desquels  j’dtais 
alors.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu’il  ramena  beaucoup  d’entre  nous 
a l’intelligence  et  au  sentiment  du  beau  simple  en  malidre  d’art.  Ce 
que  Rachel  nous  rdvdlait  au  ThdAtre-Frangais  sur  nos  tragiques,  ce 
que  M.  Nisard  nous  apprenait  sur  nos  grands  dcrivains,  M.  Yitet  nous 
le  redisail  sur  nos  grands  peintres.  Car  une  question  particuliere 
devenait  vite  entre  ses  mains  une  source  fdconde  d’iddes  gdiidrales 
vraies,  d’une  vdritd  claire  comme  le  jour.  De  m&me  que  Notre-Dame 
deNoyonlui  avait  donnd  l’occasion  d’exposer  les  vues  les  plus  neuves 
sur  l’architectnre  en  Europe,  depuis  la  chute  de  l’empire  romain  jus- 
qu’au  douzi&me  sidcle,  de  m&me  Eustache  Lesueur  nous  valail  un 
chapiire  d’histoire  de  la  peinture,  depuis  Francois  I"  jusqu’a 
Louis  XIII,  comme  personne  ne  pouvait  l’dcrire.  Mais  il  y avait  plus, 
il  y avait  mieux  que  cela  dans  celte  monographie  de  Lesueur ; il  y 
avait  l’4me  de  Lesueur,  il  y avait  aussi  celle  de  Imminent  critique. 
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On  a beau  Atre  le  plus  lumineux  des  esprits,  le  plus  docte  des  hom- 
mes,  il  y a certains  mArites  qu’on  ne  dAcouvre  pas  chet  les  autns 
si  on  ne  les  porte  en  soi.  Fontenelle  n’Atait  pas  du  tout  de  maunne 
foi  quand  il  ne  oomprenait  rien  au  pathAlique  de  Racine.  Dirai-je 
que  M.  Yitet  Atait  tout  A fait  dans  sa  nature  quand  il  mettait  en 
si  parfaite  lumiAre  la  tendresse  sArieuse  et  douce  du  peintre  & 
saint  Bruno?  Ah!  s’il  n’y  avait  eu  qu’une  critique  supArieuredans 
ce  morceau,  nos  vingt  ans  n’en  auraient  pas  AtA  si  remuAs  quand 
nous  le  lisions  A la  dArobAe  A l’Ecole  normale!  Cette  Studs  sar 
Eustacbe  Lesueur  et  la  monograpbie  sur  M.  le  comte  DuchAtel  son! 
es  deux  morceaux  qui  nous  font  le  mieux  connaitre  le  cceur  deed 
homme,  si  calme  en  apparence  parce  qu’il  ne  s’abandonnait  qu’aux 
sentiments  les  plus  sArieux,  les  plus  graves,  les  plus  dignes  d’une 
Ame  Aprise  de  1’idAal  et  des  vertus  qui  y mAnent. 

J’ai  dit  que  les  deux  morceaux  sur  Eustadie  Lesueur  et  sur  Notre 
Dame  de  Noyon  Ataient  les  plus  importants  de  ceux  qu’on  lisait  dans 
ces  deux  premiers  volumes.  Il  y en  a d’autres  encore  bien  intSressauts 
aussi , l’£s«ai  sur  I’architeeture  du  moyen  Age  en  Angleterre,  ou  le 
jeune  critique  se  montre  conservateur  si  progressiste,  qu’on  me 
passe  le  mot,  qu’il  prAfAre  les  rAvolutions  anglaises  A celles  de 
France;  parce qu’au  moins,  au  delA  de  la  Manche,  on  respecteles 
monuments ; parce  que  ni  la  RAforme,  ni  la  RAvolution  de  1648,  si 
celle  de  1688  n’y  produisent  des  iconoclastes  comme  les  gens  de  95 
et  94 ! Et  encore  il  ne  devinail  pas  les  pAtroleurs  de  1871 1 AprAs 
avoir  lu  les  morceaux  iSur  la  musique  Ihedtrale,  en  France,  sur  Than- 
monie  pratique  et  stir  l’harmonie  scientifique,  on  devine  le  futur 
critique  de  MM.  FAtis,  de  Coussemaker  et  -de  Tb.  Nisard,  les  histo- 
rians si  savants  de  cette  scolastique  musicale  qui  commence  presque 
aprAs  l’institution  du  chant  grAgorien  pour  ne  finir  qu’au  dix-sepli&me 
siAcle.  Ces  deux  volumes  ont,  pour  le  lecteur  et  l’ami  des  arts,  un 
intArAt  tout  spAcial ; ils  sont  pleins  de  commencements,  si  je  pais 
ainsi  parler  : M.  Yitet  ddveloppera  plus  tard,  expliquera,  Aciaircin 
tout  ce  qu’il  ne  fait  qu’indiquer,  qu’esquisser.  En  les  lisant,  oose 
dit : Cet  Acrivain-IA  devrait  bien  nous  donner  l’histoire  de  l’archi- 
lecture,  ou  celle  de  la  peinture,  ou  celle  de  la  musique,  ou  m£me 
celle  de  la  littArature;  car  il  y a,  A propos-des  premiers  essais  de 
notre  littArature  nationale,  quelques  pages  excellentes  que  M.  Yitet 
saura  - rendre  meilleures  encore  en  nous  parlant  du  grand  poAme 
historique  intitulA : la  Chanson  de  Roland  I 
C’est  un  pen  A cause  de  toutes  ces  vues  neuves,  esquissAes,  indi* 
quAfes  dans  ces  deux  premiers  volumes,  que  j’ai  insistA ; il  est  boa 
de  remettre  aujourd’hui  en  lumiAre  ce  libAralisme  AlevA  qui  veut  le 
progrAs  sans  violence  et  sans  rAvolution  dans  les  arts  et  ailleurs ; ce 
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courage,  cette  independence  d’esprit  qui  y circule  d’nn  boot  & l’au- 
tre,  et  qui  est  aussi  hostile  & la  routine  et  au  procgdfi  qu'elle  est  in- 
telligente  de  l’inspiration  et  respectneuse  pour  tout  ce  qui  vient  de 
l'lme  et  pour  tout  ci  qui  s’y  adresse ; de  sens  exquis  de  ce  qui  mdrite 
de  virre  dans  la  tradition,  soit  en  peinture,  soil  en  architecture,  soit 
en  musique,  parce  que  ce  n’est  pas  une  question  de  metier,  mais 
quederridre  il  y a un  principe,  une  id£e,  un  sentiment;  car  c'est  de 
l’ensemble  de  tous  ces  mdrites  que  rdsulte  ce  que  j’appellerai  vo- 
lontiers  le  spiritualisme  estbdtique  de  M.  Yitet.  A chaque  instant,  il 
rappelle  les  artistes  & l’originalitd,  c’est-A-dire  it  ce  qu’il  y a de  plus 
vrai,  de  plus  intime  en  eux;  il  ne  veutpas  qu’ils  imitent,  il  leur 
montre  qu’on  n’imite  que  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’dlre  imitd. 

< Pour  imiter  Lesueur,  dit-il,  la  premiere  condition  serait  d’avoir 
son  dme,  et  cela  ne  se  ddrobe  pas.  » 

Je  parlais  tout  & l’heure  de  cette  inddpendance  d’esprit  qui  vivi- 
fiait  d’un  bout  it  l’autre  Ie  rapport  de  M.  Yitet  sur  les  monuments  du 
Nord-Ouest  de  la  France,  et  qui  lui  faisait  deviner  et  recommander 
aux  administrants  et  aux  administrds  la  decentralisation  avant  que 
le  mot  Mt  invent£  1 C’est  ce  mdme  esprit,  j’imagine,  qui  lui  inspira 
un  livre  que  peu  de  personnes  ont  lu  et  sur  lequel  je  ne  crains  pas 
de  retenir  quclque  temps  l’attention  des  lecteurs,  c’est  YHistoire  de 
Dieppe.  Elle  date  de  1833,  et  est  presque  contemporaine  du  rapport 
au  ministre.  Ce  volume  £tait  la  premi&re  livraison  d’une  Ristoire 
dei  anciennes  villes  de  France.  Le  librairc,  qui  ne  sut  pas  mener  It 
bonne  fin  cette  grande  id£e,  avait  cependant  devin6  que  le  moyen 
d’altirer  le  public,  c’6tait  de  confier  les  premiers  volumes  de  cette 
publication  It  des  plumes  autorisfies  et  comp&tentes , et  voila  com- 
ment il  s’dtait  adressfi  au  jeune  inspecleur  gfindral  des  monuments 
historiques  de  France. 

Ce  livre  n’6tait  done  et  ne  devait  fitre  que  le  premier  chapitre  d’un 
ouvrage  v£ritablement  national,  de  l’histoire  des  anciennes  villes  de 
France,  surtout  de  celles  qui  sont  encore  riches  en  monuments  des 
stecles  passes.  U.  Yitet  avait  plus  que  personne  caractfere  pour  inau- 
gurer  une  pareille  publication.  Il  avait  trop  d’id£es,  l’esprit  trop 
vaste  et  trop  comprihensif  pour  se  r£signer  It  n’fitre  qu’un  archdo- 
logne  pur  e(siinple;  et,  d’autre  part,  il  avait  trop  de  science,  de  con- 
science et  aussi  trap  de  gofit  pour  donner  jamais  dans  les  admira- 
tions de  clodier.  H serait  bien  desirable  que  chacune  de  nos  grandes 
villes  eitt  pour  historien  des  hotaunes  61ev6s  It  l’£cole  de  M.  Yitet : leur 
souhailer-son  talent,  ’ce  serait  trop  demander ; mais  souhaitons-les 
scrupuleux  comme  lui,  et  comme  lui  aimant  en  tout  la  lumi&re  et 
la  mesure  qui  est  peut-fitre  une  des  conditions  d’y  arriver.  Si,  dis-je. 
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l’histoire  de  nos  villes  et  de  nos  provinces  dtait  confide  & des  mains 
plus  ddlicates,  sans  doute  ces  histoires  deviendraient  l’objet  d’une 
dtude  sdrieuse  dans  les  milieux  qui  y sont  inldressds  : nos  owners 
les  liraient  et  les  trouveraient,,  j’espdre,  plus  vdridiques,  plus  inti- 
ressantes  que  les  publications  de  l’lnternationale.  La  grande  patrie 
y gagnerait  au  moins  autant  que  la  petite.  11$  ne  penseraient  plus  1 
devenir  citoyens  de  la  rdpublique  universelle ; ils  seraient  fiersd’&re 
Flamands,  Bretons,  Picards,  et  ils  voudraient  rester  les  hommes  de 
leur  pays,  de  leur  ville,  de  leur  village.  Le  travail  de  M.  Vitet  est  un 
module  en  son  genre  : c’est  comme  cela  que  doivent  dtre  dents  les 
livres  destinds  d devenir  populaires.  L’histoire  y ddguiserait  ce  qu’il 
y aurait  de  trop  abstrak  et  d’aride  dans  la  chronologie  : « L’hisloire, 
disait  M.  Vitet,  comme  un  habile  sculpteur,  redonne  aux  monuments 
la  vie,  la  jeunesse,  en  ravivant  les  souvenirs  qui  les  ddcorent ; die 
rdvdle  leur  signification  perdue,  les  rend  chers  et  prdcieux  k cent 
dont  ils  attestent  l’illustration  et  provoque  les  vengeances  du  mi 
pris  public  contre  les  vandales  qui  mdditeraient  leur  ruine.  » 

M.  Vitet,  dds  1 830,  est  un  de  ceux  qui  ont  rdveilld  chez  nous  le 
respect  de  l’art  national  et  des  monuments  historiques.  U.  le  comle 
de  Montalembert,  feu  M.  le  vicomte  Victor  Hugo,  ne  devaient  que 
longtemps  aprds,  k la  Chambre  des  pairs,  plaider  la  mdme  cause  avec 
l’dclat  qu’on  sait.  Dans  son  livre,  M.  Vitet  ne  perd  pas  un  instant  de 
vue  son  sujet,  l’histoire  arctidologique  et  monumentale  de  Dieppe; 
mais  k cdtd  des  pierres,  il  voit  les  hommes ; les  portraits,  les  ta- 
bleaux, les  biographies  succddent  aux  descriptions,  ou  plutdt  y ri 
pandent  la  vie. 

Enfin  de  vrais  chapitres  d’histoire  consacrds  aux  expdditions  des 
navigateurs  dieppois,  & leur  commerce  maritime,  k leurs  dtablisse- 
ments  coloniaux,  h An  go,  nous  rappellentque  si  l’auteura  dtdl’ami 
et  le  disciple  de  Jouffroy  le  philosophe,  il  ne  l’dtait  pas  moins  d’Aug. 
Thierry,  le  grand  rdnovateur,  avee  M.  Guizot,  des  sciences  histori- 
ques au  dix-neuvidme  sidcle. 

Voici  comment  l’auteur  arrive  & cette  histoire  si  curieuse  des 
navigateurs  dieppois : 

« L’histoire  d’une  ville  maritime  est  double  en  quelque  sorte.  Ce 
n’est  pas  tout  d’avoir  parld  du  sol  sur  lequel  elle  est  assise,  d’aroir 
dtudid  ses  monuments,  et  ddcrit  les  combats  dont  ses  murs  furent 
le  thd&lre;  elle  a un  autre  territoire,  ses  monuments  fiottants,  ses 
murs  debois.  C’est  Id  mainfenant,  c’est  sur-ie  vaste  Ocdan  qu’il  nous 
faut  suivre  les  Dieppois,  si  nous  voulons  compldter  leur  histoire. 
Une  diffdrence  plus  dtonnante  encore  entre  leur  sort  d’aujourd’hui 
et  leur  fortune  passde  va  se  prdsenter  k nous ; car  au  lieu  de  cha- 
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loupes  et  de  pdcheurs  de  harengs,  nous  trouverons  dans  ce  port  de 
Dieppe  une  fordt  de  navires  voyageurs  obdissant  aux  inspirations  et 
i l’audace  des  plus  prdcoces  navigateurs.  » 

Quand  done  rdimprimera-t-on  cet  excellent  livre  si  plein  de  faits 
et  d’iddes?  Carle  trait  caractdristique de M.  Vitet,  e’est  d’allier  l’es- 
prit  philosophique  au  sentiment  le  plus  complet,  le  plus  prdsent  de 
la  idalitd  historique.  II  y a en  lui  un  Lessing,  moins  l’obscuritd,  et 
un  Michelet  que  la  mesure  et  la  justesse  n’abandonneront  jamais. 

M.  Vitet  n’est  pas  un  dcrivain  passionnd ; je  crois  mdme  qu’en 
hainede  la  rhdlorique,  il  irait  jusqu’d  dddaigner  la  passion.  C’est  cer- 
tainement,  avec  madame  de  Stadl,  l’esprit  qui  a le  mieux  compris  et  le 
mieux  fait  comprendrele  plus  grand  nombre  d’iddes  sur  l’art,  a l’dlite 
do  public,  entre  1830  et  1870,  dpoque  ou  il  est  rentrd  dans  la  vie 
politique.  Je  con$ois  en  le  relisant  aujourd’hui  la  tendre  admiration 
de  Jouffroy  pour  cette  intelligence  droite,  complete  et  lumineuse. 
Cbaque  fois  que  le  grave  et  doux  philosophe  parlait  de  ses  debuts, 
et  il  le  faisait  volontiers  en  causant  avec  les  dldves  de  l’Ecole  nor- 
male,  il  essayait  le  mdlancolique  rdcit  de  sa  conversion  aux  iddes 
pbilosophiques,  devant  ses  jeunes  admirateurs ; je  me  rappelle, 
dis-je,  avec  quel  bonheur  il  nous  entretenait  de  ce  cours  sur  le  beau , 
professd  dans  sa  petite  chambre  d’dtudiant,  et  de  l'orgueilleuse  sa- 
tisfaction qu’il  dprouvait  a relire  les  rdsumds  si  lucides  qu’en  don- 
oaient  le  jeune  comte  Duch&tel  et  son  ami  M.  Vitet.  « Us  me  compre- 
naien t ti  bien ! » disait-il.  J’entends  encore,  & trente-quatre  ans  de 
distance,  retentir  la  voix  lente,  sonore  et  tirobrde  de  Jouffroy,  quand 
il  laissait  tomber  ces  paroles  qui  nous  semblent  des  oracles,  venant 
de  si  haul. 

L’dtude  sur  Eustache  Lesueur  est  de  1840. 

Six  ans  plus  tard,  l’auteur  entrait  & l’Academie,  pronon^ait  son 
discours  de  reception  le  26  mars  1846,  dlait  re$u  par  M.  le  comte 
Mold.  Pour  dire  vdridique,  je  dois  dire,  malgrd  mon  respect  profond 
pour  M.  Mold,  que  son  discours  ne  gagne  pas  & dire  lu  & cdte  de  celui 
du  rdcipiendaire.  Il  est  dcourtd,  incomplet,  froidement  poli.  On  y 
sent  encore,  bien  que  M.  Mold,  en  gentilhomme  courlois,  ait  fait 
miile  efforts  pour  les  dissimuler,  les  traces  de  cette  coalition  si  bien 
racontde  par  M.  Guizot  dans  ses  Mdmoires.  Quelques  personnes  de 
bonne  volontd  y virent  un  pas  vers  l’apaisemenl  des  rancunes  poli- 
tiques.  Si  telle  fut  l’intention  de  M.  Mold,  il  ne  la  realisa  qu’a  moi- 
tid,  car  son  discours  n’est  qu'un  de  ces  morceaux  purement  acadd- 
miques,  qui  auraient  pu  dtre  dcrits  par  tout  autre  que  par  le  comte 
Mold,  sauf  le  passage  ou  il  montre  l’affection  d’esprit  et  de  cceur 
qui  unissait  Poussin,  Philippe  de  Champagne  et  Lesueur.  Sainte- 
Beuve,  qui  dtait  au  mieux  avec  le  prdsident  du  15  avril,  s’dverlue 
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pour  y ramasser  quelques  traits  saillants ; par  contre  il  csl  toot  i 
fait  A son  aise,  et  l’Aloge  coule  de  source  quand  il  parle  du  discoun 
de  M.  Yitet,  l’un  des  Acrivains,  dit-il,  qui  out  le  plus  conlribnA 
comme  critique  k l’organisation  et  au  dAveloppement  des  idAes  nou- 
velles,dans  la  sphere  des  arts ; — plus  loin,  ajoute-t-il,le  rAcipiendaire 
s’est  montrA  un  juge  supArieur  jusqu’au  sein  du  panAgyrique;  il 
montre  ensuite  M.  Yitet  se  rattachant  k JoufTroy  et  appliquant  aux 
beaui-arts  les  principes  de  cette  psychologie  qui  venait  enfin,  on  le 
croyait,  d’etre  rendue  & ses  haules  sources.  Si  Sainte-Beuve  edt 
mis : « mAthode  hislorique  et  expArimentale,  » il  e&tparlA  plus  exact* 
ment.  Mais  il  est  tout  k fait  dans  le  vrai quand  il  dit,  que  ce  quia  da 
bonne  heure  distinguA  M.  Yitet,  $’a  AtA  le  talent  de  gAnAraliser  etde 
peindre  les  idAes  critiques ; il  y met,  dans  l’expression,  du  feu,  de 
la  lumiAre  et  une  verve  d'AlAgante  abondance. 

Sainte-Beuve  qui  est  si  souvent  revenu  sur  ces  idAes  et  qui  crah 
gnait  si  peu  de  se  dAjuger,  a toujours  eu  pour  M.  Yitet  un  respect, 
j’allais  dire  une  vAnAration  on  ne  peut  plus  sincere.  Quelques.mois 
avant  sa  mort,  j’Atais  allA  le  voir,  je  ne  sais  comment  l’entrelieo 
tourna  sur  M.  Yitet.  a Oh ! Yitet,  dit-il,  je  l’ai  toujours  pris  fort  as 
sArieux ; k 1’AcadAraie,  adversaires  politiques  ou  non,  nous  comptoas 
tous  avec  ses  idAes  et  a vec  ses  paroles  I » Un  pareil  mot  tombant  d’une 
telle  bouche  en  dit  bien  long ! Au  reste  c’Atait  bien  l’impression  qui 
restait  chez  tous  ceux  qui  s’approchaient  de  M.  Yitet.  be  mol  de 
Sainte-Beuve  rejoint  bien  celui  de  JoufTroy  que  je  citais  plus  hint. 
Sainte-Beuve  d’ailleurs  dans  son  Etude  sur  AmpAre  l’a  dAveloppA  de 
verve  en  parlant  de  la  jeune  plAiade  du  Globe.  Les  homines  d’Etat  M 
jugeaient  pas  M.  Yitet  en  d’autres  termes  que  Sainte-Beuve,  hquid 
inspirait  respect  et  sympathie.  M.  A.  Marchand,  Imminent  president 
de  la  section  du  contentieux  au  Conseil  d’Etat,  Atait  entrA  dans  ce 
grand  corps  le  mAme  jour  que  M.  Yitet,  dont  il  avail  AtA  aussi,  je 
crois,  le  condisciple  au  lycAe  Bonaparte.  Us  avaient  AtA  longtenps 
fort  liAs,  comme  deux  esprits  bien  faits  pour  s’entendre.  Plus  bod, 
lore  de  la  revolution  de  FAvrier,  H.  Yitet  quitia  le  Conseil  d’Etat; 
aprAs  le  2 DAcembre,  la  politique  le  sAparait  de  ceux  qui  y Anient 
restAs  ou  rentrAs.  Mais  M.  Marchand  ne  tarissaii  pas  en  Aloges  sur 
M.  Yitet ; a on  l’Acoutait  toujoursa  vec  plaiair  et  profit  sur  toutesks 
questions, » disait-il.  Ce  qui  le  frappait  surtout,  c’Atait  la  portfe  el 
la  nettetA  de  cet  esprit  lucide  et  bien  fait. 

Je  ne  sais  si  dans  le  nouveau  Conseil  d’Etat,  il  y a enoore  quelqu*®- 
uns  des  anciens  collAgues  de  M.  Yitet,  mais  ceux  qui  ont  coodb 
M.  Marchand,  lequel,  pendant  prAs  de  trente  ans,  a AtA  une  des  In* 
miAres  de  cette  grande  compagnie,  reconnallront  la  parfaite  authen* 
tidtA  du  propos  que  je  cite.  A la  Chambre,  aussi  bien  qu’au  Conseil 
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d’fitat,  M.  Vitet  deploys  la  plus  intelligente  moderation,  mdme,  ou 
plutdt  surtout  quand  il  s’agit  de  defendre  les  principes  dont  il  etait 
le  plus  sfir  et  le  plus  pta£tr&.  11  y a deux  sortes  de  moderation : elle 
est  parfois  negative,  parfois  positive.  Dans  une  periode  d’excfes,  de 
parti,  de  violence,  la  moderation  est  une  vertu  qui  ne  peut  etre 
pratiquee  quepar  une.  ftme.  forte.  M.  Vitet  n’y  manqus  jamais  et  la 
pratiqua  sous ces  deux  formes;  il  fut  modere  aivec  ses  adversaires  et 
modern  plus  d’une  fois  ses  amis. 

La  revolution  de  1848  brisa  la  carriere  politique  et  administra- 
tive de  M.  Vitet,  qui  etait  4.1a  lois  depute  de  Bolbec  depuis  1834,  et 
vice-president  de  la  section  des  finances  au  Conseil  d’Etat  depuis 
1846.  Cette  revolution  qui  n’etait  pas  plus  necessaire  que  celle  qui 
l’avait  precedee,  affecta  douloureusemenl  M.  Vitet.  Le  sort  de  la 
France  remis  en  question,  l'inaction  forcde  d’amis  dont  les  services 
etaient  necessaires  au.  pays,  tout  cela  le  contrista  jusqu’au  fond  du 
coeur,  Il  voyait  tout  cequ’on  perdait;  l’avenir  de  tout  cequ’il  aimait, 
de  la  patrie,  de  la  liberte,  des  beaux-arts,  lui  paraissait  charge  de  tern- 
pete.  Pourtant  il  ne  recula  pas  devant  l’orage.  En  1848  il  se  presents 
une  premiere  fois  devant  les  electeurs  de  Bolbec  pour  l’Assembiee 
constituante.  Le  premier  usage  que  ceux-ci  firent  du  suffrage  uni- 
versel,  fut  ce  qu’on  devait  attendre  d’une  pareille  institution,  on  pre- 
fers je  ne  sais  qui  4 M.  Vitet. 

Aux  debuts  de  la  republique  de  1848,  un  de  ses  fondateurs,  alors 
ministre  des  finances,  avec  cel  art  de  menlir  audacieusement  sur  les 
homines  et  sur  les  faits  que  le  parti  rdvolutionnaire  pratique  si  reli- 
giensement,  avail,  sans  ceremonie,  adjuge  it  ce  gouvernement  sortj 
de  I’emeute,  parmi  tous  ses  autres  litres  i r.amour  de  la  France  et 
au  respect  du  monde  (je  cite  textuellement),  celui  d’avoir  sauve  la 
France  de  la  banqueroute  prepares  par  l’imprudeute  gestion  des 
financiers  de  1830.  La  calomnie  est  une  arme  dont  il  faut  se  servir 
avec  quelque  precaution.  M.  Goudchaux  n’en  avait  pris  aucune : la 
rtponse  de  M.  Vitet  fut  ecrasante  de  logique,  de  lucidite,  de  mode- 
ration. Cette  brochure  intitules : la  VdriU  sur  les  finances  du  gouver* 
nrnent  de  JmUet , n’est  qu’une  nouvelle  demonstration  du  vieil 
axiome  du  baron  Louis : « Tant  vaut  la  poliiiqqe,  tant  valent  les  fi- 
nances. b IL  Vitet  qui  avait.  assiste  aux  plus  grandes  conceptions 
financiers  du  regime  de  Juillet,  soil  comme  conseiller  d’Etat,  soit 
comme  secretaire  general  du  ministre  des  finances,  soit  surtout 
comme  ami  de  M.  le  comte  Duch&tel,  avait  beau  jeu  pour  montrer, 
preuves  en  main,  que  les  finances  avaient  Ate  precisement  la  partie 
brillante  et  rdusue  du  gouvernement  tombe. 

C’est  en  effet  14  qu’on  avait  le  moins  senti  le  contre-coup  de  la 
regrettable lutte  entre les  meneurs  des  divers  partis;  c’est  14,  par 
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contre,  que  durant  ces  rdpits  rdparateurs  des  minist&rcs  Casimir 
Pdrier,  de  Broglie,  Mold,  Duchdtel,  le  pays  avait  assists  au  ddvelop- 
pement  de  ce  grand  crddit,  de  ces  sdrieuses  entreprises  que  la  Res- 
lauration  avait  prdpardes,  qu’elle  avait  vues  dclore,  et  que  les  gouver- 
nements  rdvolutionnaires  qui  se  sont  succddd  depuis  1848  onl  pn 
entraver,  mais  n’ont  pu  tuer  quoiqu’ils  aient  fait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  cela.  Et  il  concluait  oette  irrefutable  rdplique  par  oes  paroles, 
hdlas ! toujours  trop  vraies,  au  lendemain  de  cheque  victoire  du 
parti  soi-disant  liberal : « Certes,  dans  ce  grand  naufrage,  roes  pre- 
miers, mes  plus  profonds  regrets  sont  pour  la  libertd,  cede  liberty 
que  nous  possedions  vivante  et  reelle,  aprds  tant  d’anndes  d’efforts, 
et  & laquelle  desormais  nous  sommes  rdduits  & rdver  comme  it  uo 
fantdme  impossible ; mais,  je  dois  le  dire,  ce  m’est  aussi  une  vnie 
douleur  que  d'avoir  assiste  k la  chute  de  nos  finances,  d’avoir  to 
tant  de  progrds  si  brusquement  interrompus. . . Ah ! s’il  n’y  avait 
que  les  embarras  financiers  qui  renversassent  les  gouvernements, 
la  monarchie  serait  encore  debout;  si  des  finances  embarrassdes suf- 
fisaient  pour  les  ddtruire,  la  rdpublique  oourrait  des  perils  dost 
M.  Goudchaux  et  ses  amis  ne  supposent  pas  sans  doute  qu’elle  soil 
menacde. » 

Je  tenais  & rappeler  cette  apologia  qui  faisait  complete  justice  des 
calomnies  d’un  certain  parti.  M.  Vilet,  sauf  en  cette  circonstaaoe, 
s’elfa^a  jusqu’aux  nouvelles  Sections  oil  il  se  prdsenta  et  fut  elu  a 
Bolbec,  en  1849. 

Ces  courts  loisirs  que  la  revolution  de  1848  avait  fails  4 U.  Vitet, 
ne  furent  pas  perdus  pour  le  travail ; il  revint  k.  l’archdologie  dans 

le  Journal  des  Savants  et  aux  travauxde  sajeunesse  par  de  nouvelles 

scenes  historiques.  On  peut  dire  qu’il  entra  dans  une  seconde  jeu- 
nesse  littdraire.  Il  l’inaugura  par  les  Flats  de  Blois,  lesquels  soot 
pour  ainsi  dire  l’entrde  en  mature  des  Barricades,  de/a  Mortis iw 
de  Guise  et  de  la  Mart  de  Henri  III.  Mais  une  vue  profonde  animait 
cette  oeuvre.  C’est  en  apparence  une  sdrie  de  scdnes  historiques  a la 
fa$on  du  Francois  II  du  president  Bdnault,  qui  avait  voulu  joindre 
l’exemple  k la  thdorie.  Cette  thdorie,  on  se  le  rappelie,  je  l’ai  eipo- 
sde  dans  le  prdcddent  article  en  parlant  des  Barricades.  La  thdorie 
valait  mieux  que  l’application  qu’en  avait  faite  l’ingdnieux'prfc1* 
dent,  qui  avait  tout  simplement  commis  une  tragddie  en  prose.  Quelle 
tragddie  et  quelle  prose  encore  1 M.  Vitet  avait  trop  de  godt  pour  s } 
prendre  si  maladroitement;  son  oeuvre  est  cent  fois  plus  agrdable  et 
plus  vivante  que  celle  du  president;  la  gradeuse  image  de  Mine 
Stuart,  qui  traverse  comme  une  souriante  apparition  ce  monde  de 
passions  vrolentes  et  grossidres,  donne  k ce  tableau  une  valeur  poe- 
tique  qui  n’dte  rien  & la  vdritd  de  l’histoire.  L ’auteur  y a ooordonni 
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ses  dialogues  bien  plus  que  dans  ses  premiers  essais  historico-dra- 
matiques.  11  a voulu  se  rapprocber  des  conditions  de  la  scene.  Ce  ne 
sont  plus  des  groupes  de  seines,  mais  des  actes ; ces  actes  foment 
un  tout  qu’on  pourrait  k la  rigueur  appeler  un  drame,  si  la  repre- 
sentation en  eiait  materiellement  possible,  dit  M.  Vitet. 

Ce  n’est  pas  la  representation  matdrielle  qui  esl  difficile,  dirai-je 
i reminent  mattre.  Avec  quelques  coupures,  ce  ne  serait  pas  plus 
long  qu’un  mdlodrame  du  boulevard  qui  commence  & six  beures  et 
qui  finit  k deux  beures  du  matin. 

Cequi  nuit  surtout  k cette  oeuvre  shakespearienne  e’est  notre 
respect  pour  la  routine.  Nous  ne  permeltrons  jamais  que  le  drame 
soit  de  l’histoire,  ni  que  l’histoire  devienne  un  drame.  Nous  sommes 
itroits,  exclusifs;  il  nous  faut  des  genres  bien  tranches  en  tout. 
L’histoire.  nous  dpouvante  au  theatre  comme  la  verite  en  politique; 
il  faut  qu'on  l’embellisse,  e’est-h-dire  qu’on  la  refasse,  qu’on  la  falsifie. 
Nous  ferons  du  rdalisme,  mais  nous  n’arriverons  pas  pour  cela  a la 
verite  historique.  Le  public  chez  nous  n’a  pas  assez  de  goAt ; il  lui 
faut  k tout  prix  des  grands  hommes  et  leurs  repoussoirs,  de  grands 
incidents,  de  grandes  tirades.  Si  Shakespeare  ressuscitait  et  nous 
racontait  notre  histoire  comme  il  a raconte  celle  d’Angleterre  aux 
contemporains  d’Elisabeth,  nous  lui  pr6fererions,  mdme  rue  de  Ri- 
chelieu, les  drames  d’Alexandre  Dumas  pfere.  D’ailleurs,  M.  Vilet  lui- 
mtoie  n’idealisait-il  pasunpeu,  lui  aussi,  sa  Marie  Stuart?  On  aime 
que  ce  soit  un  homme  supArieur  comme  lui  qui  ait  rAv6  pour  notre 
scene  nationals,  ce  rajeunissement  de  bon  aloi.  Il  faut  mettre  cela  & 
c6te  des  services  detoute  espAce  que  cette  generation  de  1830  a ren- 
dus  k l’intelligence  nationale. 

11  est  certain  que  si  l’on  est  un  doctrinaire  parce  qu’on  croit  aux 
id£es,aux  principes,  M.  Vitet  a AtA  un  doctrinaire.  Mais  lui  et  ses  amis, 
ces  doctrinaires  de  la  politique  et  de  l’art,  ont  donnA  de  l’Atendue  k 
l’esprit  franca  is ; A leur  Acole  nous  avons  pris  le  goAt  des  idAes,  le  be- 
soin  des  liberies  dont  ne  peuventse  passer  les  honnAtes  gens;  nous 
leur  devons  aussi  le  respect  pour  toutes  les  opinions  dont  l’huma- 
Bite  n’a  pas  a rougir. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’en  1849  les  Alecteurs  de  Bolbec  rendirent  a 
la  vie  politique  leur  Eminent  depute.  M.  Vitet  fut  un  des  hommes 
marquants  de  1'AssemblAe  legislative,  qui  ne  tarda  pas  & le  nommer 
l’un  de  ses  vice-presidents.  Est-il  besoin  de  dire  que  le  parti  con- 
servateur  eut  en  lui  un  de  ses  chefs  les  plus  utiles,  les  plus  clair- 
voyants. On  sait  que  M.  Vilet,  le  2 dAcembre,  faisait  partie  de  la 
reunion  qui  eut  lieu  i la  mairie  du  X*  arrondissement.  Elle  lechoisit 
pour  son  vice-president.  11  fut  mis  k Mazas,  et  pendant  quelque 
temps  ses  amis  purent  craindre  qu’il  fAt  exile.  Heureusement  il  n'en 
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Alt  rien  et  M.  Vitet  resta  & Paris  au  milieu  d’une  famiile  dont  il  Atait 
l’Ame,  et  dans  ce  cercle  d’illustres  et  ahnables  intimites  oil  iltrou- 
vait  autant  d’agrAment  qu’il  en  rApandait  autour  de  lui.  Nomme- 
rai-je  ces  amis  prAfArAs  dont  plusienrs  l’ont,  hriasl  prAcAdA  dans  la 
tombe?  C’6tait  le  due  de  Broglie  et  sa  belle  famiile;  c’Ataient 
M.  d’Haubersaert,  le  P.  Gratry  etleP.  Petetot,  M.  le comte  doViel-Cas- 
tel ; c’Ataient  M.  Descloseaux,MM.  AmpAre,deBarante.  Pourtant,  panni 
ces  amis  si  chers  et  qui  tenaient  tant  de  place  dans  sa  vie,  il  en  Atait 
que  M.  Vitet  aimait  d’une  affection  plus  complete  encorfe,  plus  ex- 
clusive, si  j’osais  dire.  Etait-ce  l’effet  du  temps  qui  avait  ajoutA  on 
charme  de  plus  i ces  indissolubles  atlacbements?  Atait-ce  la  conior- 
mit  A des  idAes  et  des  sentiments  sur  les  questions  les  plus  impor- 
tantes  de  la  vie?  Toujours  est-il  que  M.  le  comte  DuchAtel,  qae 
M.  Guizot,  parmi  les  hommes,  que  madame  la  comtease  Duchatel, 
cette  Ame  si  naturellement  au  niveau  de  toutes  les  grandeurs  mo- 
rales et  intellectuelles,  que  madame  veuve  Lenormand,  la  digue 
fille,  j’allais  dire  la  digne  continua trice,  par  ses  qualitAs  les  phis 
sArieuses  et  les  plus  aimables,  de  sa-mAto  adoptive,  madame  RAea- 
mier,  et  qui  porte  si  bien  l’bonorable  nom  de  son  Eminent  man, 
Ataient  les  sociAIAs  babituelles  de  M.  et  de  madame  Vitet.  Yoili  des 
amitiAs  auxquelles  le  temps  avait  donnA  ou  laissA  leur  saveur  primi- 
tive. 

On  avait  traversA  cAte  A cAte  les  circonstancea  les  plus  diverse* 
de  la  vie  politique  et  socials  dans  une  Apoque  rAvolutionnaire  et, 
comme  dit  le  proverbe  arabe,  on  avait  mangA  de  nombreox  ix»s- 
seaux  de  sel  ensemble.  C’est  dans  ces  rAunioos,  en  lout  petit  eomilA, 
le  plus  souvent  prAs  du  fauteuil  du  comte  DuchAtel,  ou  bien  dans  oe 
salon  de  M.  Vitet  dont  madame  Vitet  faisait  les  honneurs  avee  une 
grAce  exquise,  tantAt  seule,  quand  sa  santA  le  lui  permettait,  ■ 

' bien,  quand  elle  Atait  souffrante,  priant  son  aimable  belle-wear, 
madame  Aubry-Vitet,  de  la  remplacer ; c’est  1A,  dis-je,  bien  pins 
qu’A  l’lnstitut,  bien  plus  que  dans  les  salons,  que  M.  Vitet  Atait  hi- 
mAme.  Dans  le  monde  proprement  dit,  il  Acoutait  pins  voloatun 
qu’il  ne  parlait.  Sa  distinction  grave  et  sArieuse  effarouchait  lea 
indiscrets,  qui  sent  si  nombreux  partout,  et  surtout  A Baris.  Os  s’* 
connu  l’Ame  de  M.  Vitet  que  quand  on  1’a  uu  un  peu  dans  sqniatb 
mitA.  LA,  ce  qu’il  disait  avait  la  nettetA,  la  prAeisitm  ehateureuse 
qu’on  admire  dans  ses  Acritsi;  mais  il;  avait  quelque  chose  de  pie, 
il  y avait  ce  jenesais  quoi  qui  faisait  qu’on iaimai t encofe  phu qn’®8 
ne  respectait  cet  homme  grave,  boU  et>  simple:  • ■ 

En  1858,  un  grand  malbeur  vint  lefratpper  :b  femme,  dislia- 
guAe  A lous  Agards,  qui,  depuis  1833,  l’avmt  aidA  A traveweruae 
vie  A laquelle  n’avaient  pas.  manqoA  ies  .Aprewres,  quoique,  as 
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somme,  ce  qui  y dominait,  c’Atait  encore  ce  que  l’on  nomine  le 
bonheur,  madame  Vitet  lui  fut  enlevAe.  Son  mari  sentit  trAs-dou- 
loureusement  cetle  perte ; jamais  il  ne  s’en  consola.  Madame  Vitet, 
en  raison  de  tons  les  dons  rares  et  prAcieux  qui  ornaienit  son  Ame  et 
sa  personne,  avait  toujours  eu  une  grande  influence  sur  son  mari. 
Bien  que  M.  Vitet,  par  l’Aducation  chrAtienne  qu’il  avait  reque  dans 
sa  iamille,  edt  de  tout  temps  plus  que  du  respect  pour  les  vAritAs  de 
la  religion,  il  est  permis  de  croire  que  e’est  A son  Aminente  compa- 
gue  qu’il  dut  cette  piAtA  dAlicate,  pleine  d’exquises  tendresses,  si  je 
puis  ainsi  parler,  et  qui  touchait  lecoeur  de  tons,  mAme  celui  des 
indifTArents  et  des  sceptiques  qu’un  heureux  basard  en  rendait  tA- 
moins ; car  personne  n’eut  la  piAtA  plus  modeste,  plus  cachAe,  que 
celui  dont  nous  parlons. 

11  est  certain  que  e’est  A partir  de  la  mort  de  madame  Vitet  que  se 
fit  dans  l’Ame  de  son  mari  un  complet,  un  definitif  retour  vers  les 
idAes  chrAtiennes  et  catholiques.  Ce  renouveau  de  l’Ame  croyante  ne 
cessa  de  s’accuser  jusqu’A  la  fin  de  ses  jours.  Non  pas  qu'il  ait,  en 
cette  circonstance,  fait  simplement  un  coup  decoeur,  comme  d’autres 
font  un  coup  die  tAte;  mais  cette  perte,  dont  M.  Vitet  ne  se  consola 
jamais,  fut  l’occasion  qui  devait  rAveiller  chez  lui  cette  foule  de  sen* 
timentsetde  principes  qui,  jusqueJA,  semblaient  AtouffAs  sous  les 
mille  distractions  d’une  vie  fort  oftairAe,  el  qui,  en  rAalitA,  ne  faisaient 
que  sommeiller  au  bruit  incessant  et  monotone  des  choses  humaines 
et  de  leurs  uniformes  pAripAties,  en  politique  surtout.  C’est  un  mal- 
beur  qui  rendit  ce  chrAtien  A lui-mAme  et  A ses  primitif s essors.  Dieu 
etsapaternelle  bontA  sontplus  ingAnieux  A nous  sauver  que  l’homme 
A s’Agarer.  Du  reste,  M.  Vitet  n’avait  jamais  AtA  bien  loin  de  Dieu. 
C’Alait  une  de  ces  Ames  que  Tertullien  trouvait  naturellement  chrA- 
tiennes.  Sainle-Beuve,  que  je  nommais  tout  A l'heure,  et  qui  n’ac- 
ceplait  les  conversions  qu’A  bon  escient,  me  parlait  avec  une  respec- 
tueuse  gravitA  de  la  foi  de  M.  Vitet,  une  de  celles,  me  disait-il,  dont 
il  avait  AtA  le  plus  touchA : car  tout  y Atait  profond  et  vrai,  ajoutait-il. 
M.  Vitet,  A bien  des  points  de  vue,  prAoccupait  singuliArement  Sainte- 
Beuve;  et  e’est  A la  suite  de  ces  quelques  mots  qu’il  me  dAmenlit  de 
la  faqon  la  plus  catAgorique  ce  diner  impie  du  vendredi  saint  qui 
avait  fait  tant  de  bruit  dans  le  temps. 

La  vie  de  famille,  dont  M.  Vitet  ne  connut  jamais  que  les  dou- 
ceurs; leg  soins  A donner  A l’Aducation  d’un  neveu  qu’il  aimait 
comme  un  fils,  et  qui,  par  de  brillantes  et  solides  qualitAs,  se  mon- 
bait  digne  d’une  pareille’ direction;  les  devoirs  de-  1’amiliA,  mais 
aortout  le  travail, .ne  purent  qu’avec  peine,  et  cela  seulement  aprAs 
quelques  annAes,  distraire  M.  Vitet  de  la  tristesse  que  la  mort  de 
madame  Vitet  avait  laissAe  dans  son  coeur. 
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Depuis  1850,  M.  Vitet  avait  repris  ses  chores  Eludes ; il  conlinuait 
d’bcrire  dans  les  grandes  Revues.  Les  lecteurs  du  Correspondent  ont 
lu  de  lui  plus  d’une  page  lumineuse  et  profonde;  mais  e’est  surtout 
au  Journal  des  Savants , dont  il  btait  un  des  rbdacteurs  associbs,  qu’il 
consacra  les  loisirs  que  lui  iaisait  le  regime  imperial.  C’est  dans  les 
Revues  que  se  produisaient  les  confidences  ou  les  ressentiments  de 
rhorame  politique,  c’est  dans  le  grave  Journal  des  Savants  que 
paraissaient  ces  grandes  Etudes  d’archbologie,  auxquelles  revenait 
avec  bonheur  l’illustre  esthiticien,  s’il  est  permis  de  faire  ce  barba- 
risme  pour  designer  la  spbcialitb  archbologique  de  M.  Vitet.  Le 
Journal  des  Savants,  en  gbnbral,  donnait  la  place  d'honneur  aux 
travaux  de  son  blbgant  rbdacteur.  C’est  lb  que  parurent  successi- 
vement  les  Etudes  sur  la  renaissance  des  arts  b la  cour  de  France, 
au  seizibme  sibcle,  sur  l’architecture  byzantine,  l’hisloire  deThar- 
monie  au  moyen  dge,  sur  les  anciennes  notations  musicales,  et  six 
articles  sur  les  Mbmoires  pour  servir  b 1’histoire  de  l’Acadcmie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  depuis  1648  jusqu’en  1664.  La 
Rome  souterraine  ehrdtienne , de  M.  le  comte  de  Rossi ; les  Rglises  it 
la  Terre  sainte,  du  comte  Melchior  de  Vogub;  les  Mosaiques  tori- 
tiennes  des  basiliques  et  des  dglises  de  Rome;  le  Manuel  des  oema 
en  bronse  et  d’orfdvrerie  au  moyen  Age,  de  Didron  jainb ; Athines  ss 
quinsiime,  au  seisiime  et  au  dix-septiime  siiele , par  M.  le  comte  de 
Laborde,  sonl  jugbs  lb  avec  cette  critique  sire  et  pleine  d’atticisme, 
qui  porte  la  lumibre  aux  endroits  ou  1’auteur  a laissb  l’ombre,  qui 
met  en  relief  tous  ses  mbrites,  qui  lui  ferait  croire,  s’il  btait  besoin, 
qu’il  a encore  plus  d’ esprit  qu’il  ne  pense ; tous  ces  morceaux,  dis-je, 
sont  d’une  facture  magistrate,  ayant  cette  bonne  grbee  de  la  vbriti 
bien  dite,  qui  est  la  meilleure  Eloquence  en  fait  d’archbologie. 

Quiconque  n’a  pas  lu  les  travaux  de  M.  Vitet,  dans  le  Journal  dee 
Savants,  ne  le  connait  qu’b  moilib.  Il  ne  sait  pas  jusqu’a  quel  point 
1’archbologie  peut  devenir  attrayante  sous  une  pareille  plume. 
Quel  malheur  que  M.  Vitet  se  soil  dispersb  dans  ce  vasle  domains 
des  beaux-arts ! Quelle  histoire  de  la  sculpture,  ou  de  la  peinture, 
ou  de  la  musique,  il  pouvait  nous  Iaisser,  s’il  ne  s’btait  pas  bpar- 
pillb  comme  il  l’a  fait  I C’est  plaisir  de  le  voir  refaisant  les  travaux 
confus  ou  trop  scolastiques  de  tel  ou  tel  brudit  par  trap  spbeia- 
Iiste;  il  les  retail  avec  urbanitb,  en  homme  bpris  de  la  vbritb  seule 
et  des  intbrbls  de  la  science  dont  il  s’oocupe.  Dans  le  Journal  its 
Savants , c’est  a peine  si  quelques  mots  bmus  viennent  nous  rappe* 
ler  que  l’bcrivain  est  un  des  chefs  du  parti  libbral  dans  notre  pays* 
Ainsi,  en  parlant  des  anliquitbs  d’Orange  de  M.  Carislie,  il  nppeile 
qu’on  dut  appliquer  le  principe  de  l’exproprialion  pour  cause  d’uli- 
litb  publique  b toutes  les  masures  qui  dbshonoraient  l’emplace* 
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ment  du  th64tre  d’Orange,  etil  ajoute  : « Cel  inappreciable  service, 
rendu  & la  science  d6s  avant  1848,  on  le  devait  d’abord  & la  sollici- 
tnde  d’une  administration  qui  comprenait  le  prix  de  tels  tr6sors,  et 
qui  avait  eu  le  bon  esprit  d’en  commettre  la  garde,  et  pour  ainsi 
dire  la  gestion,  & une  reunion  d’hommes  comp6tents,  k une  com- 
mission r6guli6rement  consults  et,  ce  qui  est  assur6ment  plus 
rare,  6cout6e  avec  la  confiance  la  plus  constante  et  la  plus  ab- 
solue.  » 

II  Taut  voir  comme,  dans  ses  articles  du  Journal  des  Savants , 
M.  Vitet  excite,  encourage  les  drudits  de  province,  comme  il  provo- 
que  les  recherches  de  chacun  et  de  tous  sur  des  points  bien  d6ter- 
min6s;  car  il  est  l’ennemi  & oulrance  des  g6n6ralil6s  oratoires  et 
creuses ; il  aime,  il  provoque  les  monographies ; elles  seules,  selon 
lui,  sont  inslructives  : qu’6  Paris,  qu’i  l’lnstitut,  on  g6n6ralise 
quelquefois,  c’est  bon,  mais  pour  cela  il  faut  des  fails.  Comme  il 
exhorte  les  soci6t6s  savantes  a voler  de  leurs  propres  ailes ! car  il 
itait  d6centralisateur  au  possible.  C’est  mfime  la  morality  qui  ressort 
des  articles  sur  l’histoire  de  l’Acad6mie  royale  de  peinture  entre 
1648  et  1664.  Il  dit,  aux  artistes  : « Organisez-vous  comme  vous 
pourrez,  comme  vous  voudrez,  mais,  au  nom  de  l’art,  ne  vous 
embrigadez  pas  a la  remorque  d’un  surinfendant  quelconque,  filt-ce 
un  Colbert,  fdt-ce  un  Marigny.  » 

Esp6rons  que  U.  Aubry-Vitet,  aussi  bien  dans  I’int6r6t  de  la 
renomm6e  posthume  de  son  onde  que  dans  celui  des  lecteurs  d’6- 
lite,  publiera  bientOt  ces  articles  du  Journal  des  Savants,  dont  quel- 
ques-uns,  seuls,  ont  616  r6imprim6s,  entre  autres  l’6tude  relative  a 
la  r6union  de  la  Lorraine  6 la  France,  6 proposdu  livre  de  M.  d’Haus- 
sonville,  sur  ce  sujet,  h61as ! trop  int6ressant  pour  notre  pays,  qui 
n’a  plus  aujourd'bui  que  la  moindre  partie  de  cet  ancien  acqu6t  ter- 
ritorial. 

J’ai  dit  que  c’6tait  surtout  dans  les  Revues  que  M.  Vitet  s’occu- 
pait,  ou  des  publicistes  de  l’Acad6mie,  ou  des  mati6res  qui  6taient 
d’un  int6r6t  tr6s-contemporain.  D ne  faudrait  pas  prendre  celte 
assertion  trop  6 la  lettre.  C’est  dans  une  Revue,  qu’il  parle  du  Pin- 
dare  de  M.  Villemain,  et  qu’il  publiela  belle  6tude  sur  le  po€me  de 
Roland,  6dil6  par  G6nin.  Nous  avons  bien  des  critiques  61oqiientes, 
mais  jamais  pages  de  critique  n’ont  6t6  aussi  pathetiques,  aussi 
6mouvantes  que  celles  de  M.  Vitet  sur  le  vieux  trouv6re  et  sur 
1’oeuvre  ou  est  c616br6e  cette  douce  France,  qui  sort  k peine  du 
berceau. 

Les  morceaux  sur  le  nouveau  Louvre,  sur  celte  maladroite  et  un 
peu  ridicule  acquisition  du  mus6e  Campana,  ne  sont  pas  6crits  de  la 
m6me  encre  que  les  articles  du  Journal  des  Savants;  c’est  bien  le 
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mfirae  art  de  peindre  les  idtes,  mais  la  critique  y est  stetee  et  par* 
fois  passionate.  Aprds  tout,  c’est  le  goflt  public  du  dix-neuvi&me 
siecle,  en  matitee  d’art,  qu’on  va  depraver,  soit  en  g&tant  l’aeuvre 
de  Perrault,  soit  en  lui  donnant  le  godt  de  ces  colifichets  de  la  deca- 
dence romaine,  qu’on  veut  faire  passer  pour  des  oeuvres  artisti- 
ques.  Ces  pages  appartiennent  presqu’k  la  vie  militante  de  1’autenr. 
La  poltenique  y tient  au  moins  autant  de  place  que  les  intents  de 
l’art.  Ce  sont,  en  quelque  sorte,  des  considerations  sur  l’esthetique 
sous  le  regime  imperial. 

Autre  est  l’intArfit  qui  s’attache  aux  Essais  sur  la  revolution  <TAn- 
gleterre  et  lit  restoration  des  Stuarts , de  M.  Guizot,  & la  Conven- 
tion, de  M.  de  Barante,  et  aux  souvenirs  que  Villemain  consacre  i 
M.  de  Narbonne.  C'est  1£  qu’telate  le  mieux  ce  que  je  pourrais  ap- 
peler  la  foi  politique  de  M.  Vitet,  ce  sens  conservateur,  qui  ne 
separe  pas  la  liberte  du  veritable  ordre,  de  celui  qui  doit  durer : 
car  tout  regime  qui  diminue  la  responsabilite  des  administife 
contient  en  soi  des  ferments  rAvolutionnaires.  Voile  pourquoi  il  est 
aussi  severe  £ la  Convention  qu’au  premier  Empire ; voila  pour- 
quoi  il  a pour  le  temperament  politique  des  Anglais  des  tendresses 
qui  n’ont  cesse  sans  doute  que  quand  il  a reconnu,  aprte  1870, 
qu’£  ce  regime,  si  l’Angleterre  avait  gagnA  beaucoup  en  fait  d’in- 
terets,  elle  n’y  avait  gagne  ni  la  grandeur  morale  et  politique,  ni 
cet  esprit  chevaleresque,  sans  lequel  on  n’est  pas  une  de  ces  na- 
tions dont  Dieu  se  sert  pour  accomplir  ses  vues  sur  l’humanite. 

. C’est  aussi  dans  une  Revue  que  parut  la  grande  et  complete  mo- 
nographic, consacrte  k M.  le  comte  DuchAtel,  laquelle  est,  selon 
moi,  le  chef-d’oeuvre  de  M.  Vitet;  ear  c’est  ie,  et  dans  1’ Etude  tv 
Eustache  Lesueur , qu’il  a mis  le  plus  de  lui-mAmo.  Dans  ce  sujet, 
il  avait  & parler  de  ce  qui  avait,  avec  sa  famille,  tenu  le  plus  do 
place  dans  sa  vie  et  dans  son  coeur ; il  avait  £ parler  du  plus  cher  de 
ses  amis,  de  ce  regime  liberal  auquel  il  a eru  jusqu’e  son  denier 
soupir,  de  toutes  ces  grandes  questions  d’£conomie  politique  et 
sociale  dont  il  s’£tait  si  souvent  entretenu  avec  le  comte  DuchAtel, 
depuis  les  premiers  jours  de  leur  jeunesse  jusqu’e  la  mort  de  son 
illuslre  ami.  Aussi  regne-t-il  d’un  bout  £ l’autre  de  ce  morceen 
une  verve  de  coeur,  une  Amotion  contenue,  A laquelle  on  ne  ri- 
siste  pas. 

Cette  noble  Atude  sur  le  comte  DuchAtel  fait  le  plus  grand  hoa- 
neur,  £ celui  qui  l’a  inspirte  et  A celui  qui  l’a  terite.  Elle  installe 
un  grand  citoyen  de  plus  dans  la  galerie  trop  peu  peuplte  de  nos 
vrais  homames  d’Etat.  Elle  donne  un  pendant,  un  parallAle  £ sir  Ro- 
bert Peel,  £ ces  grands,  leaders  du  Parlement  anglais;  seulement, 
noire  Robert  Peel  a en  plus  que  celui  des  Anglais  cette  AKganee 
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native  et  aristocratique,  et  un  attrait  essentiellement  fran^ais,  que 
M.  Vitet  exceile  k mettre  en  lumiere.  On  sent  k l’abondance  et  k la 
precision  des  details,  que  c’est  la  simple  v6rit6  qui  circule  dans  ses 
pages;  aussi  on  peut  dire  que  nous  avons  un  portrait  authentique 
du  comte  DucMtel,  et  que  celui-li  vivra  plus  longtemps  encore  que 
l’ceuvre  si  remarquable  pourtant  qu’en  a domtee  Hippolyte  Flan- 
drin.  Je  ne  ferai  qu’une  chicane  & M.  Yitet  sur  cette  vie  de  M.  le 
comte  Duchdtel.  11  a enuntere  tous  ses  bonheurs , il  nous  a montr£ 
en  lui  le  spiritualiste  d6s  le  debut  de  la  carriers  et  le  chretien  it  la 
fin;  il  a montrfe  l’homme  d’etat,  1'homme  du  monde,  le  mari  d’une 
incomparable  personne,  le  chef  aime  d’une  belle  famille;  il  n’a  ou- 
blie  parmi  tous  ces  bonheurs  que  celui  d’avoir  inspire  et  nterite  une 
amitie  comme  celle  de  M.  Yitet. 

Cette  monographic,  6crite  d’un  coeur  si  chaud,  et  que  gillnnnAnf 
des  beautes  morales  et  politiques  du  premier  ordre,  n'a  qu’un  tort, 
c’est  d’etre  un  pen  une  exception  dans  notre  literature  politique. 
De  pareils  6crits  ne  sont  pas  rares  en  Angleterre.  M.  Guizot,  avec  sa 
Fie  de  Robert  Peel , son  Etude  sur  le  due  de  Broglie , celle  qu’il  va  «ang 
doute  consacrer  k U.  Vitet,  va,  je  l’espere,  inaugurer  la  popularite 
d’un  genre  nouveau  qui  est  si  digne  de  l’intergt  sdrieux,  et  qui 
contribuerait  si  bien  k former  les  jeunes  generations  k la  politique, 
ii  celle  au  moins  qui  repose  sur  de  grandes  convictions  morales, 
pour  aboutir  & l’esprit  conservateur,  k l’ordre  qui  est  la  verite  en 
politique,  comme  il  Test  presque  deja  dans  l’art.  Combien  il  est  a 
regretter  que  M.  Yitet  n’ait  pas  ecritla  vie  de  Casimir  Perier;  il  avait 
plus  que  personne  caractere  pour  6tre  le  Plutarque  d’un  de  ces 
grands  dtoyens  qui  ont  protege  la  liberte  contre  ses  amis  dange- 
reux  aussi  bien  que  contre  des  ennemis  de  plus  en  plus  agressifs. 

L’ Etude  sur  le  comte  DuchAtel  paraissait  dans  la  premiere  moitie 
del’ann6e  1870.  La  seconde,  heiasl  devait  appartenir  k d’autres 
preoccupations  qu'i  celle  des  souvenirs  affectueux.  Et  M.  Yitet,  en 
quittant  le  terrain  de  la  politique  retrospective,  devait  se  retrouver 
aux  prises  avec  des  catastrophes  sans  pareilles  dans  l’histoire ; mais 
son  patriotisme  et  son  courage  eivique  ne  seront  pas  au-dessous  des 
tragiques  circonstances  qui  vont  se  derouler. 

Aujourd’hui,  en  1874,  c’est  au  milieu  du  calme  de  la  paix  et 
d’une  securite  qui  pourrait  etre  plus  complete  encore,  mais  qui  est 
reelle  cependant,  que  nous  relisons  ces  sept  lettres  sur  le  siege  de 
Paris,  et  il  nous  semble  que  c’est  de  l’histoire  remontant  k des  jours 
vecus  par  nos  peres.  Notre  frivolite  croirait  volontiers  qu’elles  datent 
des  premiers  moments  de  la  premiere  r6publique.  Quelle  race  ou- 
blieuse  et  tegbre  sommes-nous  done?  Ces  lettres  sont  pourtant  1’his- 
toire  d’hier;  celui  qui  les  ecrivait  sous  la  dictee  de  son  coeur  etait 
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enfermO  dans  Paris;  il  avail  faim,  il  avait  froid,  comme  les  dome 
cent  mille  internes  de  la  grande  cit6.  C’elait  presque  un  septuagfr- 
naire,  et  il  ranimait  ies  jeunes,  il  encourageait  de  la  voix,  du  gesteet 
de  l’exemple  les  valides  et  ceux  dans  la  vigueur  de  l'Age.  Pour  moi, 
je  me  rappelle  avec  quelle  altente  nous  ouvrions  ces  lettres,  qoi 
nous  arrivaient  en  province  par  ballon , imprimOes  sur  papier  pe- 
lure , en  caractOres  microscopiques.  C'&tait  presque  toujours  le 
soir  que  nous  les  recevions  dans  le  Nord.  Est-il  besoin  de  dire  que 
nous  les  dOvorions?  Puis,  nous  en  faisions  part  aux  ndtres,  a nos 
amis : ceux-ci  prenaient  copie  des  passages  les  plus  recoufortanls, 
pour  les  communiquer  aux  journaux  qui  avaient  Ochappe  a la  gan- 
grene rOvolutionnaire.  On  espOrait  que  ces  lignes  vaillantes  et  chau- 
des  rendraient  un  peu  d’espoir  aux  lecteurs ; et  ils  avaient  grand 
besoin  d’espOrer,  car,  en  mfime  temps  que  ces  paroles  d’encourage- 
men>,  la  grande  voix  du  canon  nous  arrivait  soit  de  Bapaume,  soil 
de  Saint-Quentin,  soit  de  Villers-Bretonneux , ou  bien  le  Tima,  el 
tel  autre  journal  international,  plus  ami  de  la  rOpublique  que  de  la 
France,  nous  apportait  la  nouvellc  de  quelqu’un  de  ces  dOsastres  qui 
se  succOdaient  comme  les  eclairs  dans  l’orage.  L’evOnement  a dOjoue 
toutes  les  provisions  de  M.  Yitet ; il  a donnO  un  cruel  dementi  a tou- 
tesses  espOrances.  L’Ocrivain  poussait  a la  lutte  dOsespcree  que,  se- 
lon  lui,  lavicloire  devait  couronner,  et  la  victoire  n’est  pas  venue;  il 
espOrait  qu’on  n’oserait  pas  entamer  la  France,  et  la  France  a perdu 
deux  de  ses  provinces.  Et  pourtant,  il  est  beau  que  ces  lettres  aient 
OtO  Ocriles  1 Cela  est  beau  pour  notre  pays ; cela  est  beau  pour  U.  Yi- 
tet. Il  a fait  son  devoir ; l’histoire  et  le  pays  sauronl  grO  a ce  grand 
coeur  de  s’Olre  si  noblement  IrompO,  sa  colOre  conlre  l’auteur  de 
tant  de  maux  1’edl-elle  un  instant  emportO  au  deli  de  sa  mesure  ha- 
bituelle.  M.  Yitet  regardait  en  haul,  et  il  avait  raison ; mais  en  has 
grouillait  1’incapacitO  des  hommes  du  4 septembre,  les  pires  pas- 
sions de  la  dOmagogie  qui  se  prOparait  pour  la  Commune.  M.  Yitet 
espOrait  que  1’amour  de  la  patrie  aurait  rOgOnOrO  toutes  les  Ames. 
Noble  erreur  qui  me  rend  plus  respectable  encore  la  memoire  du 
patriotique  Ocrivain.  Le  spirilualisme,  la  foi  a Dieu,  au  devoir  et  a 
l’honneur,  coulenth  pleins  bords  dans  ces  belles  pages. 

Mais  quels  eclairs  de  sagacilO,  quelle  connaissance  des  hommes, 
y Oclataient  d’un  bout  a l’autrel  L’ensemble  de  ces  lettres  est  une 
erreur  gOnOreuse ; mais  que  cetle  erreur  est  instructive  1 Chaque  li- 
gney  est  une  vOrilO  historique  ou  morale,  une  curieuse  revelation  sur 
les  hommes  ou  sur  la  situation.  Ainsi,  dOs  la  secoude  lettre,  ecritei  la 
datedul5novembre,  il  avertitlegouvernemenlqu’ilfautabsolument 
que  ses  agents  de  province  rcnoncent  A ees  facons  proconsulates,  i 
ces  parodies  jacobines,  que  le  gouvernemenl  de  Tours  a partout  to- 
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lirfes,  parfois  mdme  encourages.  Parlant  de  l’6chauffbur6e  du 
31  octobre,  dans  laquelle  il  voit  un  malencontreux  6chantilIon  de  la 
pr6royance  un  peu  trop  confiante  de  ceux  qui  nous  gouvernent,  il 
ajoute  finement : « Espirons  que  ce  sera  le  dernier,  tout  en  nous  pri- 
parant  d revoir  mime  fite  aussi  longtemps  qu'on  pritendra  punir  ces 
imrrigibles  rieolutionnaires  en  leur  parlant  chapeau  has.  » 

En  plein  si£ge,  on  dirait  qu’il  enlrevoit  la  Commune.  £coutez-le 
dans  sa  seconde  lettre  : « N’est-il  pas  Evident  que  cette  minority,  & 
demi  factieuse,  a demi  entrain6e,  n’en  poursuit  pas  moins  son  des- 
sein?En  ce  moment,  par  exemple  — les  clubs  s’en  cachent-ils?  — 
elle  se  prepare  & profiter  de  la  passion  la  plus  aveugle  et  la  plus  dou- 
loureuse,  du  levier  le  plus  apte  & remuer  les  masses  populaires : 
elle  spicule  sur  la  terreur  de  la  faim,  pour  en  faire  jaillir  tous  les 
cxcfc  ggalitaires  qu’elle  peut  engendrer.  » 

Est-ce  qu’il  ne  devinail  pas  aussi  la  teutomanie  qui  felait  dans 
l’air,  etqui  allait  dieter  tant  de  reveries  et  d’utopies  en  mature  p6- 
dagogique,  littiraire  et  universitaire.  11  l’entrevoyait  dans  un  avenir 
trts-rapprochfe,  lorsqu’il  disait : « Corrigeons  nos  d6fauts,  mais  gar* 
dons  les  faveurs  que  nous  tenons  du  ciel,  et  qui  sont  notre  raison 
d'etre.  Restons  nous-m&nes ; car,  en  v6rit6,  croyez-moi,  plus  jevois 
ces  barbares  m^caniques,  plus  je  demande  & Dieu  que  jamais  nous 
ne  leur  ressemblions.  » 

Voila  des  pressentiments  qui  rachdtent  bien  la  g6n£reuse  illusion 
du  patriote  qui  se  demandait : « Que  peut  la  force  contre  le  droit,  si 
le  droit  a du  cceur et  s’il  s’obstine  b se  dgfendre?  La  force  ftit-elle 
cent  fois  plus  savante  et  plus  barbare,  si  la  justice  n’est  pas  de  son 
cdte,  ne  craignez  rien,  son  succds  sera  fragile.  Courage  et  patience, 
le  droit  l’emportera,  si  mal  organist,  si  mal  servi  qu’on  le  suppose ! » 

Que  les  sceptiques  sourient,  s’ils  en  ont  le  courage,  en  Iisant  cette 
protestation  g6n6reuse.  C’est  surtout  en  face  du  malheur,  qu’il  faut 
que  ces  grandes  paroles  soient  dites  et  entendues.  11  ne  faut  jamais 
encourager  la  ldchet£  humaine  & la  ddsesp£rance  et  & l’oubli  du  de- 
voir. Tant  pis  pour  nous,  si  M.  Vitet  n’a  pas  6t6  un  prophdte  de  v6- 
rit6  en  6crivant  ces  paroles : « Le  si6ge  a sauve  notre  honneur ; il  nous 
a restitu6  la  conscience  de  nous-mfemes ; mais  nous  lui  devons  plus 
encore : il  a d6pos£  dans  les  coeurs  d’admirables  semences,  des  ger- 
mes  r6parateurs,  dont  il  depend  de  nous,  par  un  peu  de  culture,  de 
faire  sortir  des  biens  inesp6rds  et  le  rem&de  & de  grands  maux.  L’a- 
venir  de  notre  soctetd,  surtout  depuis  la  plaie  du  luxe  asiatique  dont 
nous  sommes  £nerv£s,  semblait  s’assombrir  d’heure  en  heure ; une 
sorte  d’hostilit6  secrete,  haineuse  et  incurable,  pfetrie  de  mutuels 
pr6jug6s,  mena$ait  d’dclater  entre  les  points  extremes  de  notre  vieil 
edifice.  Malheur  & nous,  si  le  si6ge  n’a  pas  ouvert  bien  desyeux  et 
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bien  des  coeurs  k la  v6rit6  et  k une  plus  juste  appreciation  de  cent 
qu’on  regardait  comme  des  ennemis,  et  qui  6taient,  en  r6alit£,  des 
amis  inconnus  ou  mteonnus.  » 

C’est  aux  republicans  It  voir  si  M.  Vitet  n’etait  pas  le  plus  loyal 
des  adversaires,  quand  il  leur  disait  a que  la  r£publique  qu’il  leur 
fallail  soutenir,  la  seule  qui  puisse  pr6valoir,  la  seule  que  la 
France  voudra  sanctionner,  ce  n’est  pas  celle  qui  s’est  toujours 
montree  etroite,  jalouse,  exclusive,  sorte  de  monopole  et  patrimoine 
de  quelques-uns,  e’en  est  une  autre,  ouverte  it  tous,  genereuse,  im- 
partiale,  protectrice  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  mdrites,  e’est- 
i-dire,  je  l’avoue  et  j’aime  a le  reconnattre,  un  genre  de  gouveme- 
ment  qui  sera  pour  la  France  absolument  nouveau.  Point  de  copie 
du  passe  : jeunesse , vie  nouvelle,  intelligence , travail , moralile, 
voila  le  besoin  du  present,  la  garantie  de  1’avenir,  la  condition  da 
salut.  v 

Tels  sont  les  derniers  mots  de  l’eioquent  publiciste.  De  la  part 
d’un  adversaire  — car  M.  Yitet,  pr6cis6ment  parce  qu’il  etait  tres- 
liberal,  n’etait  gu6re  republicain,  et  s’il  l’a  ete  alors,  a ete  bien  mal- 
gre  lui — de  la  part  d’un  tel  adversaire,  dis-je,  un  tel  langage  n’est-il 
pas  veritablement  meritoire,  et  peut-on  imaginer  rien  de  plus  sense 
et  aussi  de  plus  patriotique?  Malheureusement,  ces  conseils  ne  par- 
vinrent  pas  it  leur  adresse : ceux  pour  qui  ils  etaient  faits  n’ont  pas 
l’habitude  d’entendre  ces  Voix  d’abn6gation  et  de  sincere  devoue- 
ment  k la  chose  publique.  Ces  sept  lettres  sont  comme  sept  Provin- 
ciates contemporaines  dirigees  contre  les  faux  liberaux.  Elies  ont 
ete  ecrites  pendant  le  combat,  sous  le  canon  de  l’ennemi,  au  milieu 
des  cris  de  la  populace.  Faut-il  s’etonner  qu’il  se  soit  glisse  contre  le 
regime  tombe,  et  qui,  malheureusement,  avait  trap  de  part  a tous 
ces  desastres,  une  phrase  vraiment  f&cheuse,  et  dont  l’esprit  de  parti 
a fait  grand  bruit?  En  presence  de  pareilles  catastrophes,  qui  peut 
toujours  repondre  de  sa  moderation?  Des  qu’une  plume  devientune 
arme  de  combat,  elle  doit  malheureusement  s’emporter,  s’egarer,  et 
alter  plus  loin  qu’il  ne  faudrait. 

A mes  yeux,  M.  Yitet,  lui  aussi,  est  une  des  victimes  du  siege.  A 
partir  de  ce  moment,  sa  sante,  naturcllement  delicate,  comment  a 
dediner.  II  aurait  eu  besoin  de  se  reposer ; mais  la  vie  politique  le 
reprit  et  le  tua.  II  ne  se  faisait  point  d’illusion  surson  etat;  mais  lc 
devoir  etait  1&,  etsa  voix  seule  etait  enlendue.  Les  negocialions  poor 
la  paix,  l’organisation  de  la  nouvelle  Chambre,  une  vice-presidence 
des  plus  laborieuses,  d’imporlants  rapports  A rediger,  entre  autres, 
celui  sur  cette  constitution  Rivet  dont  il  prevoyait  si  bien  et  l’ina- 
nite  et  la  tin  prochaine,  ou  bien  encore  l’immense  etude  sur  le  bud- 
get, dont  il  fut  rapporteur  A deux  reprises,  tout  cela  achevait  de  bri- 


LOUIS  V1TET. 


827 


ser  cet  organisme  endolori  et  soutfrant  depuis  les  privations  du  si6ge. 

II  n'avait  pas  d’illusions  ; ce  qui  le  prouverait,  c’est  son  empresse- 
raent  & accomplir  plus  activement  que  jamais  tous  ses  devoirs,  non* 
seulemenl  de  chr6tien,  mais  aussi  de  chef  de  famille.  On  a pretend u 
qu’apres  avoir  assist^  au  contrat  de  manage  d’un  jeune  parent  qui 
lui  6lait  cher,  il  aurait  dit : a Dieu  peut  m’appeler  maintenant.  » Je 
n’ai  pas  entendu  ce  mot ; il  doit  6tre  vrai : il  est  dans  le  caractgre  de 
celui  a qui  on  le  pr6le.  Sa  derni6re  ann£e  de  vice-prfeidence  eut 
pour  lui.  plus  d’une  tristesse.  Sans  doute,  ce  fut  pour  lui  une  satis- 
faction r£elle  et  profonde  de  faire  acqucrir  a la  France  cette  fresque 
de  la  Uagliana,  qui  est  bien  posilivement  l’oeuvre  de  Raphael,  on  le 
reconnalt  maintenant  que  le  fait  est  accompli,  et  que  l’opposition  n’a 
plus  d’int6r£t  it  le  nier  et  a en  faire  un  theme  plus  ou  moinsoraloire 
a developper  devant  une  galerie  de  badauds  qui  n’enlendent  pas 
plus  les  questions  d’art  que  celles  de  la  politique.  Pour  un  ami  de 
la  grande  peinture,  c’6tail  un  triomphe  bien  digne  de  celui  qui  avait 
consacr6  a Eustache  Lesueur  des  pages  que  la  post6rit6  ne  separera 
plus  de  l’oeuvre  qui  les  a inspirees.  Non,  M.  Vitet  ne  s’est  pas  tromp6 
en  faisant  acheler  cette  fresque,  ni  M.  Thiers  non  plus ; tous  deux 
ont  agi  en  v£rilables  connaisseurs.  Mais  si  M.  Vitet  elait  quelquefois 
d’accord  avec  le  president  de  la  r6publique  en  mati&re  d’art  ct  de 
rapha£lisme,  il  ne  l’etait  pas  aussi  souvent  en  6conomie  politique,  ni 
surtout  en  politique.  Il  avait  etd  l’ami  de  M.  Thiers  pendant  pr6s  d’un 
demi-si6cle ; s’il  1’avait  ddsapprouve  plus  d’une  fois,  plus  d’une  fois 
aussi  il  1’avait  admir6  et  applaudi  de  tout  son  coeur.  11  lui  en  couta 
beaucoup  de  ne  pouvoir  suivre  le  chef  du  nouveau  gouvernement 
dans  la  voie  pleine  d’abimes  ou  il  engageait  la  France;  son  coeur  fut 
dechir6  : c’6tait  une  illusion  chere  qui  lui  manquait.  Mais  il  6lait 
l’homme  du  devoir ; il  resta  le  s6rieux  conservateur  qu’il  avait  616 
toute  sa  vie,  sous  Louis-Philippe  et  sous  la  seconde  rdpublique.  Il 
assista  a la  journ6e  du  24  mai ; il  eut  part,  sinon  6 la  victoire,  au 
moins  & la  bataille : 

Mais,  helas  1 cette  joie  mfelancolique  du  triomphe  de  son  parti,  il 
ne  lui  fut  pas  donn6  de  la  gotiter  bien  longtemps.  Quelques  jours  a 
peine  s’6taient  ecoul6s,  et  M.  Vitet,  pris  d’un  mal  subit,  mourait 
dans  le  sein  de  la  religion  et  dans  les  bras  de  sa  famille  et  de  ses 
amis  d6sesper6s.  Sa  mort  fut  un  deuil  universel  pour  tout  ce  qui 
compte  en  France  dans  la  politique,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 
Ses  iim&railles  ne  furent  pas  simplement  celles  d’un  lettrd  ou  d’un 
personnage  politique;  ce  fut  le  « tout  Paris  » conservateur  qui  le 
mena  au  champ  de  repos. 

Le  rdle  de  M.  Vitet,  si  nous  l’eussions  conserve  plus  longtemps  et 
que  nous  l’eussions  encore  aujourd’hui,  n’est  douteux  pour  aucun 
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de  ses  amis : il  ne  leur  aurait  fait  dtifaut  dans  aucune  circonstance; 
monarchisle  et  liberal,  il  aurait  toujours  votti  avec  ceuz  quiaimeot 
mieux  faire  les  affaires  du  pays  que  celles  de  leur  parti  ou  les  leurs. 
La  trtive  de  Bordeaux,  renouveltie  pour  sept  ans  par  la  prorogation 
des  pouvoirs  du  marechal,  aurait  eu  son  adhesion  i titre  d’exptidienl, 
qui  laisse  aux  partis  le  temps  de  s'assagir,  k la  France  celui  de  res- 
pirer  et  de  croire  que  le  jour  present  peut  compter,  sinon  saiUlong 
avenir,  au  moins  sur  un  lendemain  tranquille. 

J’en  ai  iini  avec  la  vie  poli  lique  et  litttiraire  de  V.  Vitet.  Ses  oeu- 
vres diront  mieux  que  moi  au  public  restreint  des  connaisseurs 
pour  qui  il  travaillait,  ce  qu’ils  doivent  penser  de  cet  homme  emi- 
nent. Esptirons  qu’elles  reparaitront  sous  peu,  plus  completes,  enri- 
chies  de  ces  documents  biographiques  dont  un  parent  seul  a lc  pri- 
vilege de  disposer.  Esptirons  qu’en  manitire  de  commentaire  vivant, 
on  y joindra  un  certain  nombre  de  ces  lettres  simplement  familieres 
qu’il  a dti  ticrire  pendant  son  voyage  d’ltalie,  ou  mtime  pendant  m 
carritire  politique,  soil  it  son  aimable  soeur,  madame  Aubry-Yitct, 
soit  it  la  famille  du  comte  Duchtitel,  soit  a ses  amis,  M.  et  madame 
Lenormand,  qui  lui  titaient  comme  un  complement  de  famille.  Cette 
publication  nous  vaudraitunou  deux  volumes deplusde  cet  ticrivain, 
tropdiscret  pour  notre  plaisir.  On  y respirerait  it  pleins  poumonscelte 
simplicity  tilevtie,  cette  sensibility  stirieuse  pour  les  arts  et  la  verite, 
qui  ont  titti  la  note  caracttirislique  de  cet  ticrivain,  si  efficacc  par 
sa  reserve  puissante,  si  neuf,  avec  son  intelligence  complete  detoute 
idee  vraie,  de  toute  oeuvre  d’art  digne  de  ce  nom.  Il  y aurait  dans 
ces  lettres,  j’en  suis  stir,  plus  de  varititti  que  dans  les  lettres  de  Me- 
rimtie  it  une  inconnue,  et  la  vtiritti  y serait  d’un  ordre  plus  61eve. 
M.  Vitet  et  Mtirimtie  titaient  fort  litis ; il  n’y  avait  pourlant  pas  d’ames 
plus  dissemblables.  Chacun  d’eux  avait  desmtirites  timinents,  mats 
chacun  d’eux  habitait,  pour  ainsi  dire,  une  sphtire  oppostie.  Meri- 
mtie  mtiprisait  beaucoup  l’humanitti  et  nel’aimait  gutire;  il  la  trou- 
vait  btite  et  mtichante.  M.  Vitet,  qui  avait  trop  d’esprit  pour  avoir 
plus  d’illusions  qu’il  ne  faut  sur  son  compte,  la  croyait  capable  de 
progrtis  et  d’amtilioration.  L’un  titait  sceptique , l’autre  titait  Chre- 
tien. Mtirimtie  avait  pris  la  sensation  pour  mesure  du  vrai  dans  les 
beaux-arts,  M.  Vitet  1’idtie.  En  architecture,  l’un  adorait  les  belles 
lignes  (ai-je  besoin  de  dire  que  c’titait  M.  Vitet?) ; l’autre  se  preoc- 
cupait  plus  de  certains  effets  d’ornementation.  Mais  les  Lettres  a 
me  Inconnue  nous  ont  montrti  Mtirimtie  sous  un  jour  souvent  bien 
terne.  M.  Vitet,  au  contraire , parce  qu’il  titait  spiritualiste , qu’ii 
avait  un  coeur  plus  tendre,  et  croyait  a ce  qui  transfigure  l’dme  et 
non  ce  qui  la  dtifigure,  ne  perdra  rien  de  cet  ticlat  doucement  lu- 
mineux  qui  entoure  depuis  longtemps  son  nom. 
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Si  la  correspondance  choisie  de  M.  Vitet  paraissait,  on  pourrait 
; appr£cier  mieux  encore  rhomme  de  bien,  l’homme  de  coeur  et  de 
verlu  qui,  malgr6  les  traverses  inevitables  dans  toute  carrtere  hu- 
raaine,  v^rifia  ce  mot,  qui  termine  le  discours  qu’il  prononqa  en  re- 
cevant  le  P.  Gratry  & l’Acad^mie,  c’est  qu’en  somme,  grdce  d la  vertu, 
kshommes  qui  leveulent  bien  peuvent  avoir  ddjb  sur  la  terre  un  avant- 
goit  de  I’dtemel  bonheur.  II  fut  donn6  & M.  Vitet  de  l’6prouver.  Ja- 
mais personne  de  ceux  qui  l’avaient  aim6  ne  l’aima  moins ; chaque 
jour,  au  conlraire,  il  p£n6trait  plus  profond6ment  dans  les  coeurs 
qui  itaient  dignes  du  sien. 

Maintenant,  quelques  mots  encore  pour  rgsumer  cette  6tude  sur 
ce  maitre  aim6  que  je  ne  pouvais  pas  juger  froidement,  car  pour  lui 
notre  affection,  depuis  longtemps,  le  dispute  It  notre  respect.  Mais  le 
lecteur  nous  pardonnera,  j’esp6re;  il  sait  bien  quelle  perte  le  pays 
et  l’art  ont  faite  en  perdant  M.  Vitet.  On  n’en  voudra  pas  a quelqu’un 
qui  l'a  bien  connu  de  sentir  ce  malheur  dans  toute  son  intensity. 

En  somme,  M.  Vitet  est,  sans  contredit,  l’un  des  plus  complets, 
des  plus  Sminents  repr&sentants  de  cette  g6n6ration  d’hommes  vfi- 
ritablement  distingu£s  qui  fleurit  au  souffle  fecondant  des  principes 
libgraux  si  loyalement  pratiques  par  la  Restauration.  Par  l’esprit 
comme  par  le  caractfere,  il  honore  £galemenl  notre  6poque.  Il  a eu 
les  aptitudes  les  plus  diverses  et  les  plus  61ev6es ; dans  tous  les  arts 
dignes  de  ce  nom  ila  rgpandu  desidies  quiaujourd’hui  sont  entries 
dans  la  circulation  et  se  trouvent  dans  toute  intelligence  un  peu 
6clair6e : seulement,  on  n’en  sait  plus  l’auteur. 

Un  de  ses  coll&gues  it  l’Acad6mie,  M.  Legouv6,  il  y a d6jh  quelque 
temps,  exprimait  sur  son  confrere  des  vues  ou,  selon  nous,  a beau- 
coup  de  v6rit6  se  m61e  une  erreur.  M.  Legouv6  a bien  raison  quand 
il  dit  que  ce  qui  forme  son  originalit6,  c’est  que,  musicien,  dessi- 
nateur,  archfologue,  savant  apprficiateur  de  la  sculpture  et  de  l’ar- 
chitecture,  il  juge  les  oeuvres  de  l’esprit  & la  clart6  des  aulres  arts. 
Une  symphonic  1’aide  & interpreter  un  pogme,  Phidias  lui  explique 
Pindare;  le  Ch6rubin  de  Beaumarchais,  embelli  par  Mozart,  lui  donne 
le  mot  du  talent  d’ Alfred  de  Musset;  un  art  lui  devient  un  moyen  de 
comprendre  un  autre  art;  il  proc&de,  pour  ainsi  dire,  par  mitbode 
de  transposition.  « L’ordonnance,  ajoute  M.  Legouv6,  que  je  cite  un 
peu  de  m£moire,  c’est-h-dire  pas  trop  textuellement,  l’ordonnance 
est  la  quality  maltresse  de  M.  Vitet,  comme  elle  l’est  aussi  de  Haydn : 
chez  lui,  tout  est  calme  et  animg ; une  fois  la  premiere  phrase  mu- 
sicale  lanc6e,  le  mouvement  continue  sans  s’arrfiter ; les  id6es  sor- 
tent  l’une  de  l’autre,  comme  les  flots  d’une  source;  tout  se  dgroule 
chez  lui  comme  un  adagio , et  si  l’on  osait  lui  emprunter  son  pre- 
cede, on  le  nommerait  un  critique  symphoniste.  » 
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Dans  cette  appreciation  si  brillante,  tout  est  juste,  excepldlemot 
do  la  fin.  M.  Vitet  est  plus  et  mieux  qu’un  critique;  il  y a en lui au- 
tre chose  que  de  l’analyse  : ce  qui  domine  en  lui,  c’est  la  synthase. 
C’est  pour  cela  qu’il  6tait  le  th6oricien  des  beaux-arts ; il  les  jugedu 
haut  de  leur  principe  le  plus  6lev6  et  de  celui  qui  leur  est  commun 
& tous;  et  ce  principe  g6n6rateur  et  f6cond,  c’est  le  spiritualisme, 
c’est-6-dire  l’ensemble  des  id6es  les  plus  saines  de  l'dme  humaine, 
de  celles  qui  md-nent  le  plus  direciement  aux  pures  et  nobles  spheres 
de  l’id6al.  M.  Vitet  a 6t6  spiritualiste  en  musique,  en  architecture, 
en  peinture,  en  literature  et  en  politique.  Le  sentiment  si  profond 
qu’il  avait  de  Mozart,  de  l’art  grec,  de  Raphael,  de  Lesueur,  de  Pous- 
sin, la  preference  qu’il  donne  au  dessin  sur  la  couleur,  dont  il  est 
loin  pourtant  de  faire  fl  (il  6tait  trop  tin  connaisseur  pour  cela!); 
cette  intuition  si  perspicace  de  la  v6rit6  en  bistoire  aux  6poques  les 
plus  troublees  et  les  plus  troublantes,  tout  cela  est  lefait  d’un  spiri- 
tualiste qui  marche  a la  lumiere  d’un  grand  principe  et  d’une  puis- 
sante  idee. 

Le  spiritualisme  est  l’unit6  de  cette  oeuvre  multiple,  dispersde  en 
apparence,  et  qui  laissera  & plus  d’un  le  regret  que  son  auteur  n’ait 
pas  6t6  l’homme  d’un  seul  art  ou  l’historien  d’une  seule  decesiddes 
qu’il  savait  si  bien  peindre.  Mais  M.  Vitet  a fait  mieux  que  de  laisser 
un  livre : il  a rappel6  tous  les  artistes  de  son  temps,  depuis  Rossini 
jusqu’a  M.  Delacroix,  aux  tendances  les  plus  vraies  du  grand  art. 

Le  public  sentait  bien  l’unitd  latente,  mais  rdelle,  de  cette  carridre 
vou6e  aux  plus  indispensables  croyances  de  rhumanit6 ; aussi  M.  Vi- 
tet inspirait-il  a ses  contemporains,  qui  n’ont  pas  6t6  prodigues  de 
v6n6ration,  ce  respect  profond  qu’il  a 616  donn6  6 si  peu  d’ecrivains 
de  nos  jours  de  faire  nattre.  Dans  un  genre  plus  aimable,  et  avec  le 
jans6nisme  en  moins,  on  pourrait  dire  qu’il  a 6t6  le  Royer-Collard  des 
beaux-arts : il  leur  a demand6  ce  qui  6tait  en  lui,  les  hautes  pensees 
et  l’inspiration  s6rieuse.  Lui  aussi,  il  a 616  une  influence. 

Est-ce  6 dire  qu’il  ait  6t6  populaire?  Jamais  ce  qui  est  vraiment 
profond,  ce  qui  est  61ev6,  n’est  tr6s-populaire  de  notre  temps.  Les 
d6mocrates  modernes  admirent  plus  ceux  qui  courent  vile  que  ceux 
qui  planent  haut ; puis,  le  dirai-je?  M.  Vitet  a toujours  paru  faire  peu 
cas  de  la  popularit6.  Com  me  M.  le  comte  Duchdtel,  comme  le  due 
de  Broglie , il  s’est  comport6  quelque  peu  en  grand  seigneur  du 
monde  litt6raire ; il  le  regardait  de  haut,  ne  prenant  nulle  part  a 
ses  entre-mangeries  ni  6 ses  entre-gratteries.  Les  journalistes  sont 
habitu6s  k voir  les  6crivains  faire  les  premiers  pas  vers  eux ; M.  Vitet, 
par  une  modestie  qui  pouvait  ressembler  6 une  indiff6rence  un  peu 
hautaine,  lorsqu’on  n’en  savait  pas  le  principe  d61icat,  M.  Vitet 
subissait  les  61oges  plus  qu’il  ne  les  recherchait.  C’est  ainsi  qu’on 
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travaille  pour  la  grande  posterity ; mais  de  son  vivant  on  n’est  pas 
rhomme  de  la  multitude  : il  est  vrai  qu’on  a pour  soi  l’Alite,  le 
petit  groupe  des  connaisseurs  et  des  dAlicats.  G’est  ce  qui  lui  est  ar- 
rive. Aussi  croyons-nous  que  son  nom  est  appelA  it  un  avenir  qui 
sera  refuse  A certains  contemporains  dont  la  renommAe  a AtA  plus 
retentissante.  La  philosophic  de  chacun  des  beaux-arls  aura  A comp- 
ter avec  ses  idAes,  et  noire  temps,  jugA  plus  tard  d’aprAs  ce  noble 
cchantillon,  fera  bonne  figure  devant  les  connaisseurs  k venir  : on  le 
croira  plus  spiritualiste  qu’il  no  l'a  6$  en  rAalitA.  Nos  descendants 
ne  se  dAcideront  pas  A avoir  une  opinion  mAdiocre  d’une  sociAtA  qui 
aura  eu  des  citoyens  et  des  penseurs  aussi  distinguAs  que  M.  Vitet. 
Puisse  done  son  exemple  encourager  nos  artistes,  ceux  qui  les  inspi- 
rent  el  ceux  qui  les  jugent,  A rentrer  dans  les  grands  sentiers  du 
spiritualisme.  C’Ataitle  voeu  de  M.  Vitet.  Cesera  lameilleure  maniAre 
de  continuer  son  oeuvre,  ou  plutdt  de  la  reprendre. 

Settlement,  celui  qui  Acrit  ces  lignes  se  demande  avec  tristesse  si 
l’hcure  prAsente  est  aussi  propice  que  le  dAbut  du  siAcle  A l’Aclosion 
de  ces  esprits  lumineux,  vastes  et  sympathiques  A toute  vAritA.  L’o- 
rage  souffle  de  tous  cdtAs,  les  Aclairs  se  succAdent  et  la  nuit  s’ At  end 
partout.  Qui  nous  rendra  l’aube  et  ses  bienfaisantes  clarlAs?  Dieu,  et 
le  retour  A ces  croyances  qui  sont  la  vie  et  l’Ame  des  nations  aussi 
bien  que  des  individus,  A ces  croyances  dont  M.  Vitet  a AtA  en  toute 
circonstance,  dans  ses  actes  comme  dans  ses  Acrits,  dans  sa  vie  pri- 
veecomme  dans  sa  vie  publique,  1’interprAte  efficace  et  pAnAtrant, 
parce  que,  plus  que  personne,  il  leur  avait  livrA  sa  limpide  intelli- 
gence et  son  vaillant  coeur. 


F.  Colihcamp. 
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LOIN  DU  FOYER 


Enfin,  void  la  maison  pleine  I 
Elle  dlait  sombre,  il  y fait  jour ; 

On  y gazouille  & perdre  haleine... 

Les  chers  oiseaux  sont  de  relour. 

Void  l’heure  tant  ajoumte  t 
J’ai  1&  tous  ceux  que  j’y  rfivais, 

Vous  tous,  pr6s  de  ma  cheminde, 
Enfants!...  Et  c’est  moi  qui  m’en  vais! 

Quand  la  couv^e  est  r6unie, 

Moi,  qui  d’eux  tous  ai  tant  besoin, 

Je  pars...  quelle  amfcre  ironie ! 

Je  pars  seul  et  m’en  vais  bien  loin. 

Ma  chambre  6tait  froide,  dtait  nue, 

J’y  vivais  morne  et  d6sol6... 

Et,  quand  la  joie  est  revenue, 
Pourquoi  done  me  suis-je  envold? 
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On  me  disait : « Void  la  neige 
Et  les  longues  nuits  sans  sommeil, 

Le  froid,  l’6pais  brouillard,  que  sais-je? 
Ton  corps  a besoin  du  soleil. 

Va-t’en  vers  la  terre  odorante, 

La  terre  ou  fleurit  l’oranger, 

Ou  passa  ta  jeunesse  errante, 

Oil  tu  n’es  pas  un  Stranger. 

Bien  souvent  tu  menas  ton  rfrire 
A travers  champs,  sur  ces  hauteurs 
Ou  chacun  de  nos  pas  soulive 
Un  flot  d’ineffables  senteurs. 

Tu  sais  qu’on  y respire  un  baume 
Et  que  son  soleil  tout-puissant 
Refait,  alome  par  atome, 

Les  trfesors  de  l’&me  et  du  sang. 

Tu  la  connais  cette  nature. 

Si  riche  d’ardentes  couleurs. 

Oil  le  vers  fleurit  sans  culture, 

Entre  les  vignes  et  les  fleurs. 

C'est  lit  qu’lt  ta  pensive  aurore 
La  Muse,  & travers  les  buissons, 

A d’une  voix  libre  et  sonore 
Dicl6  ses  premieres  chansons. 

lit,  sous  les  pins  et  les  yeuses, 

Tu  sais  qu’il  est  plus  d’un  manoir 
Dont  les  grandes  portes  joyeuses 
S’ouvriront  pour  te  recevoir  j 
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Que  les  amities  empresses, 

Les  propos  charmants,  les  beaux  vers 
Effaceront  de  tes  pensies 
La  noire  empreinte  des  hivere. 

Le  soleil  fut  ion  premier  maitre ; 

C’est  k lui  de  le  rajeunir... 

Va-l’en  lk  bas,  va-t’en  renaitre 
A la  chaleur  du  souvenir  I 

Reviens  sur  la  tecre  enehantke 
Ou  lu  oueillis  les  pommes  d’or; 

Tu  peux,  vieux.  lHUeur,  comme  Ant6e 
T’y  relever  pokte  eneor.  d 

Ainsi  parlait  un  docteur  sage; 

J'ai  voulu  suivre  ce  conseil, 

Avec  les  oiseaux  de  passage 
J’ai  fui  du  c6t6  du  soleil. 

Je  souffrais  de  l’kpre  froidure; 

Les  grands  cygnes  6taient  partis, 

Et,  pour  courir  m ferae  aventure, 

Je  vous  ai  quilt£s,  chers  peliis  I 

Mais  en  vain  la  blonde  Provence 
Aux  chansons  me  veut  convier, 

Sur  ses  coteaux  ornfes  d’avance 
Et  du  myrle  et  de  l’olivier ; 

En  vain  du  sol  oil  je  voyage 
Un  kcbo  jaillit  sous  mes  pas... 

La  Muse  qui  chante  k mon  kge 
Est  muette  ou  vous  n’fetes  pas. 
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Les  clartis,  les  parfums  que  j’aime, 
Les  voix  dumonde  ahrien,  . 

Les  torrents,  le  chfine  lui-m6me 
A mon  coeur  ne  disent  plus  rien. 

J’ai  cessh  de  voir  et  d’entendre 
Dans  l’dme  du  vaste  unhrers ; 

Une  voix  plus  humble  et  plus  tendre 
Me  dictera  mes  derniers  vers. 

Enfants  1 c’est  la  Muse  modeste 
Qui  tient  vos  cceurs  purs  et  joyeux : 
Le  seul  poeme  qui  me  reste 
Je  le  lis,  tout  has,  dans  vos  yeux. 

Quel  espoir  ra’entralne  et  m’agite 
Loin  de  nos  retraits  familiers  ? 

Oh  trouverai-je  un  plus  doux  glte 
Et  des  cosurs  plus  hospitaliers  ? 

Aux  prix  des  souffrances  de  l'dme, 
De  l’exil,  presque  des  remords, 
Faut-il  payer  l’amer  dictame 
Qui  soulage  & peine  mon  corps? 

Hhlas  1 s’il  me  faut  pour  revivre 
Un  air  plus  tihde,  un  ciel  plus  doux 
Ne  puis-je,  k c6t6  de  mon  livre, 
Trouver  mon  soleil  prfes  de  vous  ? 

Envelopph  de  voire  haleine, 

Serrh  dans  vos  bras  grands  ouverts, 
Comme  le  bhlier  dans  sa  laine, 

Je  braverais  les  noirs  bivers. 
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Mais  puisqu’un  autre  arrdl  l’emporle, 

Que  c’est  votre  avis,  ce  matin, 

Que  la  science  est  la  plus  forte 
Et  m’ordonne  un  soleil  lointain. . . 

De  la  Provence  coutumi&re 
Je  reprends  le  ti6de  sentier, 

Dans  ses  parfums,  dans  sa  lumiSre, 

Je  me  plongerai  tout  entier. 

Mon  corps,  mon  coeur,  ma  po&ie, 
Rajeunis  sous  ces  cieux  brillants, 

De  ces  bains  de  chaude  ambroisie 
Sortiront  joyeux  et  vaillants. 

Oui,  la  vigueur  me  fait  envie! 

Mon  grand  combat  n’est  pas  livrd ; 

Je  veux  m’attacher  h la  vie, 

Car  c’est  pour  vous  que  je  vivrai. 

« 

C’est  it  moi,  dans  notre  nuit  sombre, 

De  vous  diriger  par  la  main, 

Loin  de  l’orni&re  et  du  grand  nombre 
De  vous  montrer  le  bon  chemin ; 

De  vous  enseigner  par  l’exemple 
Sans  nuls  pensers  ambitieux, 

A dresser  dans  votre  dme  un  temple 
Au  siv&re  honneur  des  aieux. 

Lorsqu'en  la  tourmente  ou  nous  sommes, 
Vous  saurez  combattre  et  souffirir, 

Chers  enfants  I vous  seres  des  homines..* 
Et  j’aurai  le  droit  de  mourir. 


P0&S1E. 


837 


AMBITION 


Des  voeux  plus  inquiets  que  tous  mes  jeunes  rfives 
Depuis  que  je  vieillis  m’ont  agit6  sans  trSves ; 
Moncceur  exempt  d’orgueil,  libre  des  passions, 
S’6tonne,  par  moment,  de  ses  ambitions. 

Je  me  fais,  en  dehors  de  la  route  commune, 

Des  chim&res  de  gloire  et  de  haute  fortune  ; 
J’entasse  des  travaux,  et  j’en  m6dite  encor, 

Et  je  me  surprends,  m£me,  & remuer  de  l’or  1 
Je  bdtis,  — moi  log6  comme  les  hirondelles,  — 
Des  chateaux  sur  le  roc,  presque  des  citadelles ; 

De  s6v£res  portraits  tapissent  le  dedans, 

Et  l’honneur  des  aieux  y parle  aux  descendants. 
On  y suspend  aux  murs  de  vaillantes  6p6es ; 

Les  regards  sont  joyeux,  les  mains  sont  occupies. 
On  a r6par6  la  le  temps  que  j’ai  perdu ; 

J’y  compte  des  lauriers  dont  aucun  ne  m’est  dti. 


J’aime  les  habitants  de  ce  donjon  de  marbre, 

Car  ils  sortent  de  moi,  comme  les  fleurs  de  l’arbre ; 
Autant  que  par  le  bras  ils  valent  par  1’esprit; 

Leur  plume  a fait  pdlir  mon  plus  brillant  6crit, 

Et,  d’un  coup,  trouv6  l’art  et  l’illustre  mattere, 

Que  j’ai  cherchSs  en  vain  durant  ma  vie  entire. 


LA  fleurit  le  bonheur  § c6t6  du  devoir  : 

Tous  les  tr6sors  qu’on  rfive  et  qu’on  ne  peut  avoir, 


Tous  ceux  que  j’ai  perdus  et  tous  ceux  que  j’envie, 
Tout  ce  qui  m’a  manqu£  dans  cette  rude  vie, 
L’espoir,  enfin,  s’ouvrant  sur  un  vaste  horizon, 
Tout  ce  qui  grandit  l’dme  emplit  cette  maisou. 
Lorsqu’apr£s  un  combat  le  soldat  s’y  d&arme, 

La  tendresse  l’accueille,  un  sourire  le  charme ; 
L’616gance  y rayonne  et  la  simplicity, 

Gt  la  grdce  qui  rend  plus  douce  la  bontfe. 


Quand  j’imagine  ainsi,  dans  mes  trop  longues  veilles, 
Ces  h6tes,  ce  manoir  et  toutes  ces  merveilles, 

Amis,  ne  croyez  pas  qu’oubliant  la  raison, 

Je  rfeve  d’habiter  cette  chfere  maison ! 

J’ai  vecu,  je  sais  mieux  quelle  est  ma  destinee  : 
J’avais  ma  tdche,  enfants,  et  je  l’ai  terminee. 

Jc  ne  pretends  pas  vivre  en  ce  manoir  si  beau, 

Je  l'apergois,  de  loin,  par  deli  moa  tombeau. 


Yous  savez  bien  pour  qui  j’ai  ces  vastes  pensies, 

Et  ces  ambitions  autrefois  repoussfees  ; 

Vous  savez  si,  cherchant  ou  le  pouvoir  ou  l’or, 

Autre  part  qu’en  vos  cceurs  j’ai  plac6  mon  tr6sor ! 

Mais,  pour  mes  bien-aimis,  je  suis  insatiable. 
Qu’importent  mes  vieux  jours  que  la  souffrauce  accable, 
Si,  combiy  par  le  ciel  dans  mes  voeux  les  plus  douz, 
Tout  ce  que  je  n’eus  pas  je  vous  le  donne  & vous ! 

Si,  travaillant  d’ accord  avec  la  Providence, 

Je  laisse  aux  chers  petils  la  joie  et  l’abondance ! . 

Si  je  les  ai  faits  tels,  si  tiers,  si  ginireux, 

Que  l’honneur  de  mon  nom  s’agrandisse  par  eux ! 

S’ils  gardent  mieux  que  moi,  tout  en  suivant  ma  trace, 
Ces  solides  vertus  qui  fondent  une  race ! 


POfcSIB. 
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Si,  de  plusieurs  degrfe  rehaussant  leur  maison, 
Us  se  font  de  leurs  mains  un  solide  blason  i 


Jadis  j’avais  r6v6  d’ennoblir  mes  ancfitres, 

Je  me  r6glais  sur  eux,  je  les  prenais  pour  maitres.. . 

11  me  serait,  au  prix  des  efforts  que  je  fis, 

Bien  doux  d’etre  & mon  tour  ennobli  par  mes  fils. 

Je  sais  que  peu  de  nous  s’inscrivent  dans  l’histoire  : 
Mais  on  acquiert  l’honneur  k d&faut  de  la  gloire ; 

On  se  voit  estim6  des  esprits  exigeants ; 

Si  l’on  n’a  pas  la  foule  on  a les  braves  gens. 

Falldt-il  renoncer  it  ce  lustre  modeste, 

Le  bonheur  est  possible  et  la  vertu  vous  reste ; 

Et,  sous  son  toit  obscur,  l’honnfite  homme  a,  du  moins, 
Les  Ames  de  ses  morts  et  son  Dieu  pour  t&noins  1 
J’applaudirai  d’en  haut  vos  victoires  secretes... 

Mais  je  reprendsjmon  r6ve  et  je  vous  vois  podtes, 
Soldats,  penseurs,  guidant  les  cit6s  d’un  bras  fort, 

Et,  de  plus,  satisfaits  de  vous  comme  du  sort, 

Purs,  joyeux,  animus  d’une  secrete  flamme, 

Capables  de  godter  les  volupt6s  de  l’dme, 

Atteignant  de  votre  art  le  supreme  degrd, 

Et  touchant  les  hauteurs  ou  j’ai  tant  aspire. 


Voilh  de  quels  espoirs  s’aiguise  mon  courage  ; 

Voilk  pourquoi  je  lutte  et  m’excite  k l’ouvrage ; 

Voilk  quels  r&ves  d’or,  dans  mes  nuits  sans  sommeil, 
Me  font  sans  un  murmure  attendre  le  soleil. 

Enfanfs ! mon  cher  secours  en  mes  peines  amkres, 

Je  vous  bdnis  encor  pour  toutes  ces  chimkres  : 

Mon  souci  paternel  m’est  doux  et  bienfaisant, 

Car  il  aide  mon  coeur  k fuir  loin  du  present. 


POKSIE. 


Ainsi,  grflce  it  vous  tous,  et  grflce  & ma  tendresse, 
Je  puis  porter  encor  mes  maux  et  la  vieillesse ; 
Et,  par  vos  douces  mains  lirfe  de  ma  langueur, 
Retrouver  quelquefois  mon  esprit  et  mon  cceur. 
Pcut-filre,  aidfi  par  vous,  j’achfiverai  ce  livre ; 
Yous  files  ma  raison  d’espfirer  et  de  vivrc. 


Vienne  done  la  douleur ! je  saurai  la  braver, 
Ayant  gardfi  par  vous  la  force  de  rfiver ; 

Yoyant,  a l’horizon,  au  bout  de  mes  souffrances, 
Htirir  en  gerbes  d’or  mes  belles  espfirances. 
Qu’importe  le  passfi,  mon  travail  imparfait, 

Si  vous  faites,  demain,  ce  que  je  n’ai  pas  fail ! 
J’accepte  figalement,  et  d’une  flrne  ravie, 

Le  combat  de  la  mort  ou  celui  de  la  vie ; 

J’aurai  bien  accompli  mon  devoir  ct  ma  loi, 

Si  vous  files  meilleurs  et  plus  heureux  que  moi. 


Victor  de  Lafram. 


MELANGES 


• LE  BUSTS  BE  M.  DE  MONTALEMBERT 


Rien  de  ce  qui  touche  k la  m6moire  de  H.  de  Montalembert  ne  saurail 
demeurer  stranger  au  Correspondent.  Aussi  n'avons-nous  pas  k craindre 
d’etre  accuse  d’aucune  de  ces  petites  trahisons  de  la  vie  privge  dont  la 
presse  a si  dgplorablement  inocul6  le  goflt  au  public,  en  rappelant  ici 
rhommage  intime  et  nouveau  qui  vient  d’etre  rendu  au  grand  orateur 
catholique.  Lui-m6me  nous  pardonnerait  d'oser  en  parler,  pour  l’hon- 
neur  qui  en  revient  k la  cause  qu’il  a servie  et  pour  la  consolation  qu’ont 
dd  y puiser  les  coeurs  qu’il  a le  plus  aim&s  ici-bas. 

Comme  les  journaux  Font  dej&  racont&,  une  reunion,  qui  n'avait  rien 
de  mondain,  quoique  le  plus  grand  monde  y etit  envoye  son  61ite,  avait 
lieu,  il  y a peu  de  jours,  dans  les  salons  de  madame  la  comtesse  de 
Montalembert,  n&e  de  M6rode.  11  s’agissait  de  remettre  k la  noble  veuve 
et  a ses  enfants  un  buste  en  marbre  de  H.  de  Montalembert  offert  par  de 
fiddles  amis  de  sa  vie  et  de  sa  renommde.  C’ttait  l’accomplissement  d’une 
piense  pens6e  venue  k M.  Cochin  peu  de  jours  apr£s  la  mort  de  celui 
dont  il  pleura  si  &loquemment  la  perte,  et  qui  ne  devait  se  r&tliser  qu’a- 
pr&la  mort  de  M.  Cochin  lui-m6me ! Le  premier,  il  avait  imaging  et  mis 
en  train,  par  correspondence,  une  souscription  discrete  et  sans  publi- 
city en  France  d’abord  et  autour  de  lui,  k l*6tranger  ensuite  et  dans  les 
pays  dont  l’illustre  d6funt  s’6tait  le  plus  souvent  occupy.  Il  se  disait, 
avec  son  bon  sens  aiguis6  de  tant  d' esprit,  que  lorsqu’une  telle  Eloquence 
s’est  prodigu6e  pendant  quarante  ans  pour  la  religion  et  la  liberty,  ces 
denx  clientes  qui  ne  connaissent  pas  de  fronti&res  ont  dft  lui  recruter 
partout  des  admirateurs  et  des  obliges.  L*6v6neraent  ne  tarda  pas  A.justi- 
ficr  l’initiative  prise  par  M.  Cochin. 

be  l’Angleterre  catholique  et  de  l'lrlande  lui  r£pondirent : le  due  de 
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Norfolk,  le  comte  de  Granville,  le  comte  de  Granard,  le  comte  de  Don- 
raven,  lady  Herbert  de  Lee,  lord  Howard  de  Glossop,  lord  O'Hagan,  loid 
Emly  de  Tervoe  (William  Monsell),  l'hon.  M.  W.  E.  Gladstone,  M.  Au- 
gustin Craven,  esq.  De  la  Pologne  et  de  rAutriche  vinrent  s’inscrire: 
le  prince  Czartoryski,  le  prince  Alexandre  Czartoryaki,  le  comte  Dzia- 
lynski,  le  prince  Georges  Lubonnirski,  M.  Maurice  Mann,  le  comte  La- 
dislas  Plater,  le  comte  Paul  Popiel,  le  comte  Stanislas  Tarnowski,  M.  La- 
dislas  Zamoyski,  M.  Wilold  Zamoyski,  le  comte  G.  Apponyi,  le  comte 
E.  Karoli,  la  princesse  de  Wittgenstein. 

Nous  ne  serions  ni  exact  ni  juste  si  nous  n'ajoutions  pas  que  M.  lion 
Cornudet,  ancien  president  de  section  au  Conseil  d’fitat  et  l’ami  le  piss 
ancien  de  celui  qu’il  sagissait  d'honorer,  a pris  en  mains,  et  weak  i 
bonne  fin,  depuis  la  mort  de  M.  Cochin,  cetle  laborieuse  quoique  bien  mo- 
deste  souscription. 

Sur  l’indication  de  M.  Vitet,  le  buste  avait  6t6  demand^  kJL.  Chapu, 
jeune  sculp teur  k qui  nous  devons  d£j&  ce  pur  chef-d'oeuvre  qu’on  appelle 
la  Jeanne  d'Arc  en  priere.  Tous  ceux  qui  ont  visits  le  Salon  de  Tan 
pass6  ont  pu  le  voir  et  l'admirer.  La  tfcte  est  nahurellement  quoique  fie- 
rement  poste,  le  front  largement  models,  les  yeux  16g6rement  couTerts 
par  les  paupi&res,  le  nez  plus  d6ii6  peut-dtre  qu’il  ne  l’ttait,  la  touche 
avec  ses  deux  sillons  k droite  et  k gauche  oil  se  cache  le  d6dain,  avec  sa 
l&vre  puissante,  cette  levre  d'orateur  que  nous  avons  connue  aussi  a 
Berryer,  qui  semble  prdtek  laisser  tchapper  la  parole;  l'ovale  du  visage 
enfin  un  peu  gras,  un  peu  britannique,  et  qui  ne  trahit  que  mieux  la 
race  matemelle.  Sur  la  face  anl6rieure  du  socle  est  grav6  le  blason  des 
Montalembert,  avec  leur  devise  chevaleresque : Ifespoir  ne.peur!  el,  a 
cdt6,  celle  qu'affectionnait  taut  notre  valeureux  ami  et  dont  il  a fait 
jusqu’A  son  dernier  jour  la  r£gle  de  ses  actions  : Pour  V&me  et  rho* 
neurl  Puis  un  texte  des  Macchabdes,  dont  M.  de  Falloux  a si  bien  moo* 
irk  la  glorieuse  concordance  avec  toute  la  vie  de  celui  que  Pie  LX  a 
appeld  : Bonus  miles  Ecclesice.  Puis,  en  guise  de  d&dicace,  ces  simples 
mots: 

« 1 Les  amis  du  comte  de  Montalembert  k sa  veuve  et  k ses  enfants,  en 
temoignage  du  culte  fidele  qu’ils  gardent  k sa  mdmoire.  » 

■ 

Sur  les  deux  faces  latdrales  du  socle  on  lit  les  noms  des  souscnp- 
teurs;  d'un  cdtd  les  souscripteurs  fran$ais,  de  l'autre  les  souscripteurs 
strangers.  Et  c'est  tout* 

Tel  est  ce  buste.  11  a valu  k l’artiste  les  justes  dloges  d'un  public  qui, 
plus  heureux  quelui,  avait  connu  le  modele.  C'est  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail de  M.  de  Montalembert  qu’on  1'avait  expose,  dans  ce  grand  cabinet 
de  la  rue  du  Bac,  tapissd  de  livres  du  parquet  jusqu’au  plafond,  et  qui 
restd  dans  la  m£moire  de  tous  les  visiteurs  du  vaillant  malade.  Rien  n j 
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semble  change,  rien  n'en  a disparu ; pas  m&rne,  au  coin  de  la  cheminte, 
celte  chaise  longue  qu’ii  appelait  son  grabat  et  oi  nous  l’avons  vu  pen- 
dant quaire  ans,  si  vivant,  si  Eloquent,  si  chr6tiennement  rAsigne  k la 
mort  prochaine.  Que  de  regards  se  sont  mouillte  de  larmes,  que  de 
mains  se  sont  series  avec  Emotion  en  se  relrouvant  k ce  cher  et  dernier 
rendez-vous  ou  Ton  ne  s'6tait  pas  rencontre  depute  le  13  mars  1870 ! 

A cetle  simple  et  muette  manifestation,  il  fellaitune  voix  assez  autorisee 
pour  lui  donner  soq  vrai  sens,  assez  sAre  d’elle-mGme  pour  ne  pas  excAder, 
de  si  peu  que  ce  fAt,  la  note  du  cceur,  la  note  de  la  famiHe  et  du  lieu  ou 
lonse  trouvait.  M.  de  Falloux,  qui  Atait  en  ce  moment  k Paris,  avait  bien 
voulu  se  charger  de  cptte  t&che  si  delicate.  A personne  mieux  qu'A  ce 
itore  d'annes  ne  rqvenait  le  difficile  honneur  de  parler  de  M.  de  Monta- 
lembert  devant  celle  qui  porte  si  dignement  son  deuil ; k personae  mieux 
qu’4  l’homrae  d'Et&t  qui  eut  k organiser  au  nom  de  la  loi  le  territoir* 
couquis  au  nom  de  la  liberty,  il  n’apparteaait  de  rappeler  les  combats 
livres  et  les  yictoires  remportAes.  On  va  voir,  sans  en  Atre  surpris,  avec  quel 
tact,  aVec  quel  art  k la  fois  exquis  et  ferme,  H.  de  FaUoux  a su  faire 
teoir  en  quelqucs  lignes  tpute  la  vie,  toute  l’oeuvre  et  toute  l’Ame 
M.  de  Mpntalpmbert. 

Rappels  subitement  en  Anjou  par  une  dApAche  dPnt  la  menace  ne 
s’est  heureusement  pas  rAalisAe,  U.  de  Falloux  avait  chargA; son  ami, 
H.  de  RessAguier,  de  le  remplacer.  Void . done  les  paroles  adressAes  par 
H.  le  comte  de  KessAguier,  k madame  de  Uontalembert,  au  nom  de  M.  de 
Falloux  et  de  tous  les  souscripteurs : 

« Madame, 

c Noqs  venons  offrir  k votre  inconsolable  douleur,  qui  est  aussi  la  nAtre, 
une  consolation  dont  nous  jouirons  Agalement  avec  vous.  Le  souvenir  de 
M.  de  Montalemhert  ne  peut  s’effacer  de  la  mAmoire  d’aucun  de  ceux  qui 
l oot  comm ; mais  nous  avons  kik  jaloux  de  transmettre  la  fidAle  image  de 
ses  traits  k l’avenir,  qui  lui  gardera  certainement  la  mAme  admiration  et 
peut-Atre  plus  de  reconnaissance  encore  que  ses  contemporains. 

« Celte  pensee  fut  con$ue  par  un  ami  digne  d’etre  placA  k cAtA  de  lui, 
aprAs  la  mort  comme  dans  la  vie,  Augustin  Cochin,  et  nous  avons  confiA  ce 
marbre  k un  artiste  Aminemment  capable  de  donner  k son  oeuvre  tout  ce 
que  le  marbre  peut  nous  rendre. 

« Deux  pensAes  sont  inscrites  sur  le  socle,  Tune  qui  rend  hommage  k la 
vaillance,  1’autre  k la  prAcocitA  de  ses  intrApides  combats  : 

Constituit  pralia  multa, 

Fortis  viribus  a juventute  sua. 

* » 

« Oui,  e’est  bien  dAs  la  jeunesse  qu’il  a deploy e les  merveilleuses  qualites 
qui  ontillustre  son  Age  mur,  cetle  ardeur  catholique,  cetle  intelligence  de 
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son  temps,  cette  puret&  de  coeur  qui  brillent  d'an  si  rare  Mat  dans  les 
lettres,  encore  trop  peu  connues,  adressdes  k on  camarade  de  college; 
oui,  c’est  bien  dks  la  jeunesse  qu’il  a montri  cette  docility  aux  enseigne- 
ments  du  Saint-SiAge  qui  lui  imposa  au  d6but  de  sa  carrfcre  un  doulou- 
reux sacrifice,  docility  qui  demeura  dans  son  ftme  et  sur  ses  ldvres  jusqu'i 
son  dernier  soupir ; oui,  sa  vie  religieuse  et  politique  presente  bien  cette 
suite  de  combats  qui  ont  signals  ses  aieux  dans  la  carrtere  militaire.  Sa 
vie  mdme  tout  entire  ne  fut  qu'une  infatigable  lutte,  la  lutte  pour  la  foi ; 
c’est  son  triomphe  qu’il  cherchait  k la  tribune,  dans  les  lettres,  dans 
l’archAologie,  dans  la  moindre  page  sortie  de  sa  plume,  dans  son  oeuvre 
capitate,  cette  magistrate  histoire  des  institutions  monastiques,  ces  admi- 
rables  tableaux  de  la  vocation  religieuse,  de  cette  vocation  k laquelle  it  n’a 
pas  consacrA  seulement  le  plus  pers6v6rant  de  ses  labeurs,  mais  k laquelle 
il  a donn&  aussi  Tune  de  ses  filles  bien*aim£es.  Dieu  sait  seal  ce  que  lui 
cofita  cette  derni&re  immolation,  car  nul  ne  portait  k un  plus  haut  degri 
que  1’historien  de  sainte  Elisabeth  toutes  les  vertus  et  toutes  les  tendresses 
du  foyer  domestique. 

c Enfin  nous  avons  fait  graver,  entre  les  deux  inscriptions,  ie  nom  des 
souscripteurs,  parce  que  cette  liste  est  elle-mdme  un  hommage  eicep- 
tionnel;  comme  l'61oquence  enflammde  de  M.  de  Hontalembert  fut  consa- 
crke  k ce  qu'il  y a de  plus  universel  au  monde,  la  religion,  universelles 
aussi  furent  l’admiration  et  l’affection  qui  lui  dtaient  vou£es. 

« Toule  l’Europe  chrdtienne  se  rencontre  ici ; les  partis  qui  divisent  mat 
heureusement  la  France  s'y  confondent  dans  un  intime  accord.  L’Angle- 
terre  et  l’lrlande,  la  Pologne  et  Htalie,  l’Allemagne  et  la  Hongrie,  ont 
apportA  le  tribut  de  leure  esprits  et  de  leurs  Ames  d’Alitfe. 

« Continuez  done,  madame,  k garder  dans  le  deuil  qui,  nous  le  savons, 
ne  vous  quitte  jamais,  une  juste  fiertA  que  ne  peuvent  atteindre  ni  le  dAcoo- 
ragement  ni  l’amertume ; daignez  en  mAme  temps  nous  accorder  unegiiee 
personnels  : permettez-nous  d’espArer  que  vous  ferez  toujours  aux  amis 
<de  H.  de  Montalembert  l’honneur  de  les  tenir  pour  les  vAtres. » 

Leopold  de  Gaillard. 


HISTOIBE  DR  LA  LITT£RATURE  ALLEMARDE 

Pot  M.  Hsdibigb,  doyen  de  la  Faculty  des  lettres  de  Lyon.  — 5*  volume. 

Paris,  tibrairie  Franck. 

Ce  volume,  qui  termine  le  savant  et  sobre  travail  de  M.  Heinrich,  sera 
la  avec  plus  d’intArAt  encore  que  les  prAcAdents,  car  c’est  l'Alleinagn* 
centemporaine  qu’il  nous  montre  dans  ce  qu’elle  a eu,  pendant  quarante 
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ans,  de  v6ritablement  fascinant  pour  nous,  sa  merveilleuse  f£con<ftt£  in- 
tellectuelle.  Oui,  vis-&-vis  d’elle,  nous  avons  6t£  sous  le  charme  et  nous 
nous  sorames  fails  pelits,  la  jugeant  un  colosse,  sans  r&fl£chir  que  nous 
ne  la  voyions  qu’£  travers  l’appareil  au  moins  suspect  de  ses  interpr&tes. 
Ne  courons-nous  pas  risque,  aujourd’hui,  sous  le  coup  amer  des  decep- 
tions qu'elle  nous  a fait  subir  k d'autres  &gards,  de  tomber  dans  un 
autre  eices  et  de  d£pr6cier  l’Allemagne  lilt&raire  autant  que  nous  la  van- 
tions  hier?  Le  ridicule  serait  d’autant  plus  grand,  que  la  base  de  ce 
jugement  serait  aussi  peu  solide  que  l’autre.  Connaissons-nous  mieux 
la  lilt&rature  alleraande  qu’il  y a qualre  ans ! L’ignorance  de  la  langue 
d’outre-Rhin  sera  longteinps  encore,  pour  nous,  un  obstacle  k la  com- 
plete et  saine  appreciation  de  ses  produits.  La  traduction  (ne  se  borndt- 
elle  pas,  comme  elle  l'a  fait  jusqu’ici,  k des  oeuvres  de  choix)  n’en  sau- 
rait  donner  qu’une  idee  approximative.  Le  mieux  done,  quand  on  ne 
possede  pas  la  langue  de  l’Allemagne,  est  de  s’en  referer,  sur  sa  littera- 
ture,  k l’estime  qu’en  font  les  critiques  competents,  nous  voulons  dire 
cm  qui  ne  mettent  pas  la  connaissance  qu'ils  ont  de  l’idiome  germa- 
nique  au  service  de  theories  ou  d’inter£ts  etrangers  aux  lettres.  M.  Hein- 
rich est  incontestablement  de  ceux-ci.  Sa  competence,  elle  est  reconnue. 
Quant  k l’independance  toute  litteraire  que  lui  comma nda it  le  titrememe 
de  son  travail,  il  a su  la  garder  sans  jamais  en  sortir,  et  ce  n’est  pas 
un  petit  merite,  si  l’on  considere  que  ce  dernier  volume  a ete  ecrit  de- 
puis  1870.  Les  lettres  allemandes  ne  p&lissent  pas,  chez  lui,  des  torts  et 
des  injustices  des  Allemands  envers  nous. 

U.  Heinrich  ach&ve  ici  l’histoire  du  grand  sidcle  litteraire  sur  lequel  pla- 
nent  Schiller  et  Goethe  avec  le  m&ne  sentiment  d’adroiralion  qu’il  l’avait 
commence  dans  le  volume  precedent,  compose  avant  la  guerre  fatale  qui  a 
rendu  requite  si  difficile  entreles  deux  nations.  « J*appartiens,dit-il  coura- 
geusement,  k un  petit  groupe  de  travailleurs  qui  rGvaient  d’abaisser,  dans  le 
monde  scientifique  et  litteraire,  les  barrieres  qui  separaient  encore  l’Allema- 
gne  de  la  France,  et  d'unir  les  forces  des  deux  nations  pour , la  conquete  pa- 
cifique  de  la  verite.  J’ai  visite  plusieurs  fois  l’AUemagne;  j’y  compte  des 
hdtes  et  des  amis  : j’ai.  admire  les  laborieuses  habitudes,  l’immense  et 
consciencieuse  erudition  de  ses  savants  et  de  ses  professeurs*,  j’ai  vu  de 
pr&s  ses  universites  pleines  d’aclivite  et  de  seve,  v6ritables  et  vivantes 
tooles  qui  surpassent  evidemment,  aux  yeux  de  tout  observateur  impar- 
tial, l imparfaite  organisation  de  notre  enseignement  superieur.  J’avais 
pens6,  et  je  ne  suis  pas  le  seul,  qu'une  sorte  d’echange  fecond  pourrait 
s’etablir  entre  l'Allemagne  et  la  France;  que  les  chercheurs  infatigables 
qui  amassent  au-delh  du  Bhin  tant  de  materiaux  et  souvent  tant  de  tri- 
ers, pourraient  nous  emprunter  les  qualites  lucides  de  notre  esprit  fran- 
cs, et  que  nous  pourrions,  en  conservant  ce  talent  deposition  et  ce 
respect  de  la  forme  qui  comptent  parmi  les  superiority  incontestables  de 
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noire  race,  gagner,  au  contact  des  Allemands,  une  science  plus  compile 
et  plus  profonde.  1 

Ces  dispositions  gAnAreuses,  H.  Heinrich  le9  garde  sans  souci  de  celles 
des  Allemands  et  sans  rApondre  par  un  dAnigrement  systAmatique  k 1 'in- 
solent dAdain  que  1’ivresse  d’une  victoire  inattendue  inspire  a on  trap 
grand  nombre  d’enlre  eux.  Point  de  malveiltance  ni  d'injustice  sous  sa 
plume,  c fivitons  ces  excAs,  dit-il : sachons  envisager  avec  calme  nos 
adversaires,  rendre  justice  A ce  qu'ils  valent  sans  cesser  de  voir  leurs  d£- 
fauls  et  sans  dAsespArer  de  noire  propre  avenir.  » 

Ce  qu’il  conseille,  il  le  pratique.  Quoique  ramoindrissement,  pour  ne 
pas  dire  la  dAcadence  des  leltres  germaniques,  soit  aujourd'hui  Evident 
et  que  des  signes  alarmants  s'y  rAvAlent,  H.  Heinrich  ne  se  h&te  pas 
d'arriver  A notre  Apoque  pour  chercher,  dans  le  tableau  de  son  affaiblis- 
sement,  une  mauvaise  joufcsance  : une  grande  moitiAde  ce  volume  est  en- 
core consacrAe  A Schiller,  A Goethe  et  A leur  Acole.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieo 
d’ examiner  s'il  ne  s’abuse  pas  un  peu  sur  la  valeur  absolue  de  ces  dm 
hommes  et  ne  tombe  pas,  envers  le  second  notamment,  dans  I'idoiitne 
des  germanophiles  de  profession ; toujours  est-il  que,  vis-A-vis  de  la  n- 
goureuse  maturitA  du  poAte  de  Wallenstein , la  vieillesse  laborieusement 
slArile  de  l’auteur  du  premier  Faust  offre  un  triste  contraste.  M.  Hein- 
rich ne  l'a  pas  assez  vu ; la  gloire  de  Goethe  ne  gagne  pas  A celle  exhibi- 
tion in  extremis . Elle  aurait  pu  du  moins,  A notre  avis,  servir  A un  juge* 
ment  d’ensemble  plus  sAvAre. 

Une  fois  qu'il  en  a fini  avec  Goethe,  dont  la  renommAe  ropprime,  di- 
rait-on,  M.  Heinrich  redevient  plus  libre,  et  les  chapilres  qu'il  coosacre 
A la  seconde  gAnAration  de  ses  contemporains,  outre  qu'ils  font  passer 
sous  les  yeux  toute  une  galerie  de  figures  piquantes,  sont  de  la  plus  same 
et  de  la  plus  ferine  critique. 

Plus  dAticate  de  beaucoup  Atait  la  demiAre  partie  de  la  tAcbe  que 
s’Atait  donnAe  t’auteur  de  condoire  jusqn'A  nos  jours,  et  dans  les  dr- 
Constances  ©ft  nous  sOromes,  l'histoire  de  la  littArature  allemande.  Rester 
juste  envers  des  ennemis  cans  AquitA  pour  la  plupart  exigAait  un  certain 
effort  moral.  Cet  effort  n'a  rien  cofitA  A M.  Heinrich;  il  dit,  avec  le 
mAme  ton  calme  et  modArA,  le  bien  et  le  mal  de  la  littArature  actnelle 
de  1'Alleraagne.  La  genAse  — grAce  pour  ce  mot  qu'excuse  Ie  sujet  — la 
genAse  en  est  ©urieuse ; l’auteur  nous  montre  la  littArature  contAmperaine 
d'outre-Rhin  naissant  simultanAment  du  mouvement  des  esprit*  et  des 
influences  de  la  politique.  Par  suite  elle  porte  en  son  seiii  des  prin- 
cipes  dangereux,  si  mAme  ce  ne  sont  pas  des  principes  de  mort.  On  peat 
dire  de  presque  toutes  ses  branches  ce  que  H.  Heinrich  dit  de  la  po&* 
philosophique : « Elle  n’a  pas  de  chances  sArieuses  d'un  grand  arenir. 
Les  systAmes'philosophiques  qui  ont  passionnA,  il  y a trente  ans,  la  jeu* 
nesse  des  Acoles  et  le  monde  lettrA,  ont  singuliArement  perdu  de  leur 
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popularity.  On  ne  pourrait  plus  myme,  aujourd’hui,  ynumerer  les  diverses 
fractions  de  l’£cole  d’H£gel;  ce  n’est  plusune  division,  c'est  un  ymiette- 
ment...  Le  travail  de  la  pens£e  tourne  partout  k l’individualisme.  » Ajou- 
tons,  comme  signe  plus  grave  encore,  que  ce  travail  des  esprits  s’4loigne 
de  plusen  plus,  et  dans  Unites  les  branches,  de  P inspiration  chretienne.  11 
n ; a pas  Ik  la  garantie  d’un  grand  avenir.  D’aitleurs,  remarque  H.  Hein- 
rich, * l’Allemagne,  unifiye  au  point  de  vue  de  la  politique,  est  plus  di- 
visAe  que  jamais  au  point  de  vue  intellectuel  et  religieux.  » Telle  n’ytait 
pas  la  France  quand  elle  faisait  ses  grandes  conqudtes  sous  Louis  XIV, 
fait  observer  l’auleur.  Que  ceux  done  qu'ont  pu  alarmer  les  faciles  victoires 
de  1870  ne  s*inqui&tent  point  trop  pour  l'avenir  : la  lilterature  de  I’Alle- 
magne  est  de  nature  k rassurer  contre  sa  politique. 

P.  Douhairb. 


CHANTS  DU  DROIT  ET  DE  L’EpER 
d£di<s  a l’alsace-lorraixe 

Par  Gustave  Ducnos  (de  Sin).  — 1 vol.  in-32,  Baton,  dditeur. 

Ce  petit  volume  de  vers  parait  bien  k son  heure.  II  fait  £cho  k la  voix 
courageuse  de  nos  compatriotes  au  parlementde  Berlin.  C’est  la  protes- 
tation qu'ils  font  entendre  et  les  voeux  dont  ils  ytouffent  l’expression. 
Comme  eux,  le  poete  affirme  le  droit  des  hommes  a se  choisir  leur  patrie, 
droit  jadls  proclamy  l£-bas  et  aujonrd’hui  viold : 

A leur  tour,  nos  andens  Vairicus, 

Ces  amis  pun  de  la  justice, 

Vainqueurs,  ne  la  connaissent  plus. 

Qu’est-ce,  en  effet,  que  la  faculty  d'opter  qui  fut  accord6e  pour  un  jour 
A nos  deux  provinces  ycrasyes?  — derision  amyre  — le  droit  ATexil.M.  Du- 
cros  a peint,  en  traits  dychirants,  cette  nuit  du  Dernier  jour  de  V option, 
oil  cenx  qui  voulaient  rester  Fran$ais  durent  rompre  les  liens  les  plus  ten- 
dres  et  les  plus  sacrys,  et  le  firent  si  noblement. 

As-tu  jamais  did  plus  lugubre  et  plus  sombre, 

0 nuit?  as-tu  jamais,  sur  ce  globe  attristd, 

Vu  la  force  implacable  dcraser  dans  ton  ombre, 

Sous  un  pips  grand  forfait,  la  pile  humanity? 

Rien  ne  semble  troubler  la  paix  de  ton  silence ; 

Mais  quel  cri  ddchirant  et  quel  sanglot  immense, 

Soudain,  de  ces  foyers  ok  personne  ne  dort, 

Sortirait,  si  cbacun,  plein  d’un  raorne  courage, 

Re  retenait  ses  cris  et  seslarmes  de  rage 
Derridre  ces  murs  noirs,  muets  comme  la  mortf 
Dans  les  rdduits  secrets  de  toutes  ces  chaumidres, . 
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Dans  ces  grandcs  cit£s  d'ou  ne  monte  aucun  bruit, 

Un  peuple  tout  entier  voit  ses  heures  derni&res 
Tdmber  Tune  apr6s  l'autre  en  ton  ablme,  6 nuitl 
Demain  sera  lejour  fixd  pour  le  supplice. 

On  surveille  son  cceur  de  peur  qu’il  ne  faiblisse : 

Au  grand  jour  il  fttudra  marcher  calme  et  serein; 

Au  vainqueur  il  faudra  refuser  cette  joie 
De  voir  agoniser  dans  l’angoisse  sa  proie. 

La  douleur  de  ceux  qui  partent  et  la  resignation  de  ceux  qui  restent 
s’expriment  en  deux  choeurs  graves  comme  ceux  de  la  tragedie  antique, 
que  le  poete  couronne  par  cet  epilogue  ou  sont  en  germe  toutes  les  pieces 
qui  suivent  dans  le  recueil : 

Quand  A ce  jour  le  soir  eut  succ£d£,  la  plaine 
Du  bruit  de  tant  de  pas  cessa  de  retentir. 

On  n'apergut  plus  rien  de  cette  foule  humaine : 

Dans  cette  nuit  d’exil  ou  va-t-elle  dormir? 

Tout,  sur  la  terre,  dtait  silence  et  solitude; 

Et,  dans  son  sein  tranquille,  une  autre  multitude, 

Les  morts  de  nos  combats,  au  fond  des  bois  Apais, 

Dans  les  vallons  obscurs,  pres  des  cites  guerriAres, 

Reposaient  tout  sanglants.  Y dormaient-ils  en  paix! 

Ces  morts,  heureux  d’avoir  pu  fermer  leurs  paupiAres 
Avant  qu’au  coeur  de  tous  on  edt  pris  ce  lambeau, 

Ne  sentent-ils  done  pas,  A ce  poids  qui  leur  p&se, 

Qu’ils  ne  sont  plus  couches  dans  la  terre  iran$&ise, 

Que  leur  totiibe  hdroique  a perdu  son  drapeau? 

Aucun  bruit,  du  vainqueur  n’effarouche  I’oreille; 

11  ne  voit  rien.  Qu’importe?  Il  n’entend  rien...  J’entendsl 
Les  vivants  et  les  morts,  je  sais  qui  les  reveille : 

Dans  l’ombre  je  te  vois,  6 Dicu  juste,  et  j’attends ! 

Espoir,  represailles,  voile,  en  eflet,  les  mots  qui,  jusqu  a la  fin,  inspi- 
rent  U.  Ducros.  En  cela,  il  imite  les  Allemands,  nous  le  savons,  et  no- 
tamment  la  fameuse  Chanson  de  tepee  de  Koerner.  C’est  de  bonne  guerre 
peut-dtre,  comme  dc  leur  emprunter  leur  tactique,  ainsi  que  vont  le 
faire,  dit-on,  nos  troupes.  Nous  sera-t-il  pennis,  toutefois,  de  dire  que 
nous  pr&f&rerions  que  poetes  et  soldats  n’ allassent  pas  chercher  leurs  mo- 
dules au  d elk  du  Rhin. 

P.  D. 


JOURNAL  DTN  DIPLOMATE  EN  ITALIE 
Notes  intimes  pour  servir  A l’histoire  du  second  empire,  par  Hekrt  d'Idevilu. 

VoilA  un  livre  qui,  6crit  par  un  diplomate,  ne  peut  manquer  d’atlirer 
la  curiosity.  11  a,  en  effet,  un  titre  qui  semble  gros  de  revelations.  Note* 
intimes  pour  servir  h Vhistoire  du  second  empire ; ce  sont  des  motsbien 
engageants,  et,  comme  l’auteur  a ete  meie  aux  negociations  qu'il  & 
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conte,  que  sa  position  lui  a permis  de  les  suivre  dans  tous  leurs  details,  le 
lecteur  esp6rera  sans  doute  y retrouver,  en  mdme  temps  que  le  secret  de 
la  politique  si  obscure  des  Tuileries  vis-a-vis  du  Saint-Si&ge,  la  mise  au 
jour  des  pourparlers  jusque-l&  ignores  qui  ont  pr6c&de  la  signature  de  la 
convention  de  seplembre  1864. 

Peul-6tre  la  curiosity  liistorique  sera-t-elle  un  peu  d£gue  en  ouvrant 
cet  ouvrage,  car  c’est  surtout  le  chroniqueur  de  salon  que  nous  trouvons 
en  M.  d’Ideville.  L’artiste  s’y  rencontre  aussi,  et,  k ce  titre,  il  6crit  quel- 
ques  jolies  pages  sur  les  monuments  de  la  ville  6lernelle  et  sur  la  cam- 
pagne  romaine  dont  il  aime  tant  le  caracl&re  austere  et  grandiose,  non 
sans  penser  quelquefois,  le  coeur  serr&,  k la  gaiete  des  paysages  pari- 
siens  et  k la  vue  du  pont  des  Arts,  son  a ruisseau  de  la  rue  du  Bac,  » k 
lui ; — Jarliste  veritable  d’ailleurs,  qui  est  saisi  de  terreur  et  d’admira- 
tion  religieuse  devant  le  Mofae , « la  representation  humaine  la  plus  su- 
blime et  la  plus  terrifianle  k la  fois;  » k qui  le  spectacle  d’un  coucher 
de  soleil  k Castelgandolfo  inspire  une  po6tique  meiancolie,  et  qui  s’ex- 
tasie  avec  enthousiasme  devant  le  panorama  de  la  Chartreuse  de  San 
Martino,  oh  la  vue  embrasse  le  Vesuve,  les  ties  et  les  collines  de  Sor- 
rente,  de  Castellamare,  Capri,  Ischia  et  Baia,  avec  ce  ciel  et  cette  mer 

toujours  bleus Mais  arrfitons-nous  sur  ce  chemin  quelque  peu  dan- 

gereux.  Trop]  de  grands  hcrivains  ont  pass6  par  l’ltalie  pour  qu’ils  n’y 
aient  pas  laissh  des  souvenirs  contre  lesquels  il  est  t6m6raire  de  cher- 
cher  a lutter. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  le  diplomate  fht  absent  dans 
ces  pages.  Il  s’y  montre,  et  m6me  avec  un  vrai  talent  d'observation. 
M.  d’Ideville,  en  effet,  nous  fournit  quelques  curieux  details  sur  les 
relations  de  la  cour  de  Rome  avec  la  France.  Nous  y saisissons  sur  le 
vif  cette  politique  vacillante  de  l’empereur  qui  poursuit  un  jour  un  but 
dont  il  se  d&lourne  le  lendemain,  fait  succ&der  k un  ministre  oppose 
au  Saint-Siege  un  ministre  qui  lui  est  attache,  remplace  en  m£me  temps 
un  ambassadeur  d6vou6  au  Saint-Phre  par  un  diplomate  qui  lui  est  peu- 
sympathique,  entretient  une  arm6e  d’occupation  pour  s’opposer  k toute 
invasion  et  signe  une  convention  qui  va  peut-Atre  livrer  le  pape  desarme 
aux  coups  de  ses  ennemis.  Oui,  cette  politique  ind£cise,  conlradicloire  et 
ilottante,  nous  la  connaissons,  c est  bien  celle  que  toujours  nous  verrons 
* Toeuvre. 

Mais  le  vrai  terrain  de  H.  d’Ideville,  celui  sur  lequel  il  marche  k l’aise, 
d’un  pas  hardi,  d£gag£,  c’est  la  peinture  du  monde  au  milieu  duquel  il  a 
passg  quelques  annhes  si  belles.  Sa  touche  est  delicate,  spirituelle  et 
jamais  trop  accentu6e;  il  sait  sous-entendre  k propos  et  e'est  dans  ce 
qu’il  ne  dit  pas  qu’il  met  souvent  le  plus  d’esprit.  Ghaque  personnage  est 
peint  d'un  trait  et  vivant  devant  nous,  avec  ses  quality  et  surtout  ses 
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difauts,  dirait-on.  Nous  voyons  difiler  toute  la  sociiti  romaine,  diplomats, 
prilats,  artistes,  souverains,  voyageurs  de  toute  sorte,  aussi  bien  celui  qui  a 
un  passi  que  celui  qui  cherche  un  avenir;  et  ce  n’est  pas  un  des  edits  les 
moins  intiressants  du  livre  que  les  appreciations  de  l’auteur  sur  bon  nombre 
d’hommesalors  obscurs,  etqui,  depuis,onttrouv£  cet  avenir  si  desirfe.Tou- 
tefois,  quelque  amusantes  que  soient  ces  esquisses,  nous  ne  pouvons  nous 
empdeher  de  trouver  au  moins  itrange  ce  procidi  qui  consiste  k livrer  sans 
pitid  les  travers  de  personnes  que  leur  hospital  ili  a seule  fait  connaitre 
et  k se  railler  publiquement  de  diplomates  dont  la  plupart  encore  vivants 
sont  toujours  m&lis  aux  affaires.  Nous  lisons  k la  premiere  page : Jfotei 
intimes  pour  servir  h Fhistoire  du  second  empire , et  nous  nous  deman- 
dons  si  celte  histoire  sera  bien  iclairie,  quand  Fauteur  aura  racontf 
que  tel  ou  tel  personnage  est  plus  ou  moins  amateur  de  bonne  chere, 
que  tel  autre  a un  caract&re  plus  ou  moins  agriable.  Y a-t-il  Id,  en  rfea- 
liti,  autre  chose  que  le  dtsir,  si  facile  k satisfaire,  d’etre  spirituel  aux  de- 
pens d’autrui. 

Au  milieu  de  ce  flot  d'indiserttions  dont  nous  ne  voulons  pas,  en  les 
citant,  nous  rendre  complice,  il  y a k relever  quelques  traits  curieui 
sur  les  homines  d’fitat  du  second  empire  et  sur  l’itonnement  de  Rome 
qui,  aprds  avoir  entendu  leurs  conversations  et  lu  leurs  brochures,  se 
demande  avec  stupefaction  entre  quelles  mains  se  trouvent  remises  les  des- 
tinies de  la  France.  Hilas!  ce  n’itaient  pas  settlement  leurs  brochures  qui 
lea  accusaient.  Quel  curieux  ipisode, entre  autres,  que  l’apparition  dans 
la  Ville  iternelle  de  ces  deux  jeunes  princes,  si  enivr&s  de  joie,  que  la  poli- 
tique impiriale  envoyait  fonder  un  empire  lointain?  Autant  et  plus  mftne 
que  Fempereur  Maximilien,  Fimpiralrice  Charlotte  paraissait  heureuse 
de  sa  nouvelle  digniti.  Son  visage  rayonnait,  et  qaand  madame  d’ldeville 
lui  fut  prisentie  et  lui  parla  des  charmes  de  son  futur  empire : « Yoos 
avez  raison,  ripondit-elle,  le  Mexique  est  le  plus  bean  pays  du  roonde, 
et  dans  peu  de  temps,  je  respire,  nous  aurons  une  cour  aimable,  one 
cour  animie,  comme  dans  vos  grandes  villes  d’Europe.  Vous  y serez  tres- 
bien  venue.  » Ah ! quelles  inflexions  ces  paroles  si  confiantes  dans  1’* 
venir  inspireraient  k un  Bossuet ! quelles  belles  pages  il  trouverait  sor 
la  fragility  des  projets  de  Fhomme ; avec  quelle  force  il  r&p&terait  le  va- 
nitas  vanitatum  de  l’Ecclisiaste,  et  montrerait  qu'ik  n*y  a de  solide  en 
nous  que  notre  misire!  H.  d'Ideville  ne  s’ilive  pas  si  haut,  et  il  ajoute 
simplement  cette  phrase  si  cherchie  dans  son  prosaisme : < Tout  bien  con- 
sidiri,  comme  j'aime  mieux  itre  secretaire  d'ambassade  k Rome  que  ma- 
jesti  au  Mexique!  » 

Mais  au-dessus  de  tous  ces  personnages  alors  riunis,  maintenant  dis- 
perses $k  el  U,  parmi  lesquels  les  uns  ont  trouvfe  la  gloire  qui  semblait 
les  attendre,  les  autres  Fiterniti  dont  ils  paraissaient  si  iloignAs,  et  dont 
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quelques-uns  ont  si  tristement  menti  k leurs  promesses,  s’61&ve  ici  le  grand 
et  v&nArable  Pie  IX,  que  le  malheur  rend  chaque  jour  plus  \6nerable  et 
plus  grand,  et  dont  M.  d'Ideville  a assez  bien  saisi  le  caractfere,  melange 
de  fermet£  invincible,  de  douceur  souriante,  et  d'esprit  fin  et  sagace. 

Urbain  Gu£rin. 


L' Almanack  du  clergd  pour  1874  vient  de  paraitre,  comme  les  ann6es 
pr&c&dentes,  sous  ce  titre  : la  France  eccUsiastique  (un  trts-fort  volume 
in-18.  Prix,  4 fr.  franco . G.  Plon  et  C1",  Aditeurs,  10,  rue  Garanciere,  k 
Paris).  II  comprend  quatre  parlies,  dont  les  deux  premieres  renferment  le 
tableau  de  la  cour  de  Rome,  avec  la  statistique  du  clerg£  catholique  et 
l'organisation  du  minist&re  des  cultes  en  France. 

Dans  la  troisi&ne  partie  sont  les  actes  officiels  concemant  le  culte 
catholique  (D4cret  portant  inception  du  bref,  en  date  du  12  octobre  1872, 
relatif  k la  constitution  canonique  du  chapitre  de  Saint-Denis.  Loi  qui 
declare  d’utilitA  publique  la  construction  d’une  6glise  k Paris,  sur  la  col- 
line  de  Montmartre),  le  budget  des  d£penses,  etc. 

La  quatri&ne  partie,  qui  renferme  prts  dehuit  cents  pages,  est  sonsa- 
crte  aux  notices  n&crologiques  des  deux  archevSques  et  des  quatre  6rtques 
fran$ais  mortsen  1875,  auxquelles  il  faut  qjouter  celies  de  cinq  vicaires 
apostoliques,  qu’on  lira  avec  un  pieux  intirtt.  Ce  travail  a 6t6  encore 
confix  cette  annte  k un  eccleftiastique  connu  du  clergA  par  de  solides 
travaux,  H.  L6on  Maret,  missionnaire  apostolique,  curt  du  Visinet,  dioc&se 
de  Versailles,  qui  a Acrit  ces  notices  d'aprts  des  renseigoements  exacts  et 
avec  un  soin  scrupuleux. 


♦ 


Une  regrettable  faute  d’impression  s’est  glissge  dans  notre  num&ro  du 
10  ffcvrier.  Le  nom  du  poete  dont  nous  avons  annonc£  l’oeuvre  posthume 
a 6te  d£figure.  C'est  Alexandre  Ferment  que  s’appelait  ce  naufrag6  de  la 
Medme , devenu,  k son  retour,  commis  des  finances,  et  chez  qui  le  poete, 
cache  sous  le  commis,  ne  s’est  rtv616  qu  aprts  sa  mort.  Nous  devions 
cette  rectification  k la  mimoire  du  poete  et  k la  pi&e  de  sa  sceur. 
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24  fevrier  1874. 

S’il  nous  ytait  permis  d’omettre  ces  mille  questions  qu’avec  l’aide 
empressee  du  journalisme,  I'incertilude  de  nos  affaires  et  la  mobi- 
lity de  notre  esprit  accumulent  dans  l’opinion  publique,  en  quime 
jours  ; si  nous  pouvions,  au  milieu  de  tant  de  partis  et  de  disputes, 
consid£rer  avec  sanity  cet  ensemble  de  choses  et  d’hommes  qui 
s’agilent  sur  la  surface  variable  de  notre  pays,  nous  dirions : « Mai- 
gry  le  bruit,  il  y a un  peu  d’apaisement  au  fond  de  cette  agitation ; 
nous  venons  d’ychapper  & de  graves  pyrils  : fyiicitons-noiis. » D est 
stir,  en  effet,  qu’autour  du  gouvernement  la  majority  se  groupe 
plus  unie,  plus  ferine  et  plus  prtivoyanffe  qu’on  n’aurait  pu  le  crain- 
dre  naguyre,  k voir  les  trop  y videntes  nycessitys  du  septennat  intom- 
nues  d’un  certain  nombre  de  conservateurs.  D’autre  part,  les  me- 
naces qui  avaient  un  moment  grondy  a nos  frontiyres  de  1'Estse 
sont  lues ; et  c’est  une  bonne  fortune  qu’avec  la  sagesse  de  la  nation, 
notre  politique  puisse,  de  dfe  c6ty,  compter  sur  un  peu  de  calme  et 
de  repos.  Mais  comment  conslaler  cette  amyiioralion,  passage 
peut-ytre  et  vague  assuryment  pour  les  regards  que  troublent  nos 
y motions  quotidiennes,  comment  la  constater,  sans  paraitre  enclin  a 
l’optimisme?  Et  ne  semblerons-nous  pas  nous  fermer  trop  complsi- 
samment  les  yeux  et  les  oreilles,  i une  heure  oil  les  vice-emperenrs 
du  dernier  regime  y talent  avec  une  pompe  tapageuse  le  faslede 
leur  importance  prytendue,  oil  les  Cysars  dticlasstis  mettent  en  rtvolte 
leur  ambition  mendiante  et  afiamtie,  oil  les  insurgys  de  1849  remon- 
tent sur  les  trtiteaux  de  la  dymagogie  pour  y dyclamer  en  l’honneur 
du  suffrage  universel  ? 

Eh  bien,  nous  l’avouons : la  puissance  vaniteuse  de  M.  Rouher,  le 
personnage  myprisy  du  prince  Napoltion  et  le  jacobinisme  vieilli  de 
M.  Ledru-Rollin  ne  nous  paraissent  myriter  de  nous  ni  des  alarmes 
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si  vives  ni  un  dbsespoir  si  prompt.  L’eiection  de  M.  Sens  dans  le 
Pas-de-Calais  n’est  pas  une  victoire  si  triomphale  qu’on  doive  consi- 
der dbjb  la  France  comme  reconquise  par  le  bonapartisme.  On 
oublie  trop  que,  pour  redevenir  nbcessaire,  le  bonapartisme,  ce 
double  despotisme  de  l’ordre  et  de  la  democratic,  aurait  besein  de 
bien  d’autres  fautes  que  de  celles  des  conservateurs  ou  de  l’Assembl&e, 
et  qu’il  lui  faudrait,  pour  abuser  de  la  lerreur  publique,  de  plus 
graves  catamites  que  celles  dont  nous  soufTrons.  La  lettre  ouM.  Rouher 
dbfinit  le  septennat  « un  pouvoir  temporaire,  dont  la  force  est  limi- 
tee,  presque  ephemere,  et  dont  des  evbnements  imprbvus  et  divers 
peuvent  abreger  la  durbe,  » a pu  d’abord,  par  une  mensongere  de- 
monstration de  confiance  et  de  hardiesse,  surprendre  quelques  ima- 
ginations : en  realite,  M.  Rouher  a ete  malhabile ; il  s’est  monlre 
irrespectueux  vis-b-vis  du  marechal  de  Mac  Mahon,  dont  il  a meprise 
la  magislrature,  comme  si  son  septennat  n’etait  qu’un  libre  jouet 
pour  les  audacieux  ou  qu’un  facile  enjeu  pour  les  cupides ; il  s’est 
montre  factieux  vis-b-vis  de  l’Assembiee,  dont  il  a nie  l’autorite  en 
declarant  les  plebiscites  de  1’ Europe  superieurs  b ses  lois  et  survi- 
val b ses  dbcrets  : or,  cette  arrogance  insubordonnbe,  b laquelle 
M.  Rouher  a cru  sans  doute  la  vertu  d’une  affirmation  qui  s’em- 
pare  des  esprits,  n’a  aucun  des  caractbres  persuasifs  qui  con- 
viennent  au  bon  sens  des  conservateurs  : ce  manifeste  de  M.  Rou- 
her ne  lui  a pas  gagnb  un  partisan;  et  peul-etre  pourrait-on, 
dans  l’Assembiee,  en  faire  usage  b son  grand  detriment,  pour  em- 
barrasser  sa  tembritb  et  pour  amoindrir  sa  suffisance.  La  lettre  du 
prince  Napoleon  etait  moins  encore  capable  d’effets  sbrieux  : elle 
n’aura  servi  qu’b  tbmoigner  des  discordes  qui  divisent  le  parti  bona- 
partiste.  M.  le  due  de  Padoue,  l'ordonnateur  de  la  manifestation 
qu’on  prepare  b Chislehurst  pour  la  date  du  16  mars,  a-t-il  mieux 
rbussi  b sbduire  le  coeur  populaire,  en  deploy  ant  ses  programmes  de 
reconnaissance  et  d’espoir?  Nous  ne  pensons  pas;  et  M.  le  due  de 
Broglie  a pu  se  contenter  d’une  courtoise  et  juste  moderation, 
dans  la  circulaire  ou,  distinguant  les  fibres  hommages  du  respect 
privb  et  l’ostentation  d’une  foi  politique  qui  s’blbve  contre  un 
gouvernement , il  a rappelb  les  decisions  souveraines  de  l’As- 
sembiee et  present  aux  prbfels  une  surveillance  attentive  de  ce 
petit  tumulte  imperial.  Cette  moderation  suffisait.  Et  pour- 
quoi  ? C’est  que  dbjb  les  lettres  de  M.  Rouher  et  du  prince  Na- 
poleon avaient  d'eHes-mbmes  assez  bveillb  l’indignation  ou  le  de- 
tain do  la  nation,  tout  b coup  avertie  que  les  fantdmes  de  Sedan 
osaient  reparaltre.  En  remettdnt  dans  la  mbmoire  publique  cet  arret 
de  dbchbance  que  M.  Thiers  et  l’Assembiee,  devant  la  France  sai- 
gnante,  prononqaient  contre  l’Empire  coupable  du  crime  national 
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de  1870 ; en  annon$ant  que  le  marshal  de  Mac  Mahon  ne  laisserait 
point  impunie  dans  son  insoumission,  mfime  charlatanesque,  la  Ac- 
tion de  M.  Rouher,  M.  le  due  de  Broglie  a bien  discr6dit6  l'effron- 
terie  qui  faisait  croire  le  septennal  sous  la  dgpendancq  du  bonapar- 
tisme ; et  ainsi  il  a sans  trop  de  pqine  affaibli  quelques-uns  des  res- 
sorts  et  diminu6  quelques-unes  des  ressources  dont  M.  Rouher  se 
servait.  , 

Les  bonaparlistes  deviennent  turbulents  coxnme  l’6taient  naguire 
les  radicauf  • Mais  que  M.  Rouher  y pfenne . garde  : il  donne  a ses 
esp6rances  un  essor  trop  prompt,  trop  violent  et  trop  hruyant.  Nous 
ne  contestpns  pas  qu’il  ait  quelque  raison  de  relever  son  ambition, 
il  y a deux  ans  abatlue  sous  les  ruines  denotre  patrie.  Il  a pucalcu- 
ler  ces  deux  chances  pour  sa  fortune,  cello  de  la  monarchic  mao- 
quant  h la  France  et  celle  .de  la  rtyublique  livrde  & la  d&nagogie. 
Mais  M.  Rouher  se  trompe  sur  la  r&aliti  des  sentiments  qui  pour- 
raient  favoriser  son  avidity  politique.  Ses  amis  parlent  trop  des 
bienfaits  « du  radicalism  imperial ; » ils  spGculent  trop  snr  la 
part  de  d6mocratie  qu’ils  mfelent  & la  tyrannie  de  leur  gouverne- 
ment;  ils  ont  la  maladresse  de  celdbrer  encore  leur  gloire  miii- 
taire ; ils  oublient  que  leur  C6sar  ,est  encore bl’icole,  et  qu’une  r4- 
gence  de  M.  Rouher  lui-mdme  remplacerait  mal  celte  autorite 
souverainement  saisie  par  chacun  des,  deux  Napol&m  dans  la  vio- 
lence d’un  coup  d’£tat;  ils  ne  comprennent  pas  enfin,  que  la  plus 
grande  des  maledictions,  qu’il  leur  faudrait  chasser  de  1’dme  de  la 
nation,  ce'n’est  pas  sa  haine  polijtique,  mais  la  col^e  de  son  patrio- 
tisme  outragd,  e’est-i-dire  le  souvenir  dela  France  troia  fois  envahie 
et  deux  fois  mutil6e,  par  lafautede  l’Eppire.  M.  Rouher  est-il  si  sur 
d’assoupir,  dans  l’dme  de  nos  pultitudes  urbaines  ou  m&ne  rura- 
les,  cette  irritation  de  l’honneur  frangais?  Croil-il  pouvoir  convain- 
cre  la  France  que  le  soin  de  sa  s6curit£  nationale,  elle  peut,  apres 
cette  effrayante  experience  et  ces  lemons  .lerribles  de  notre  his- 
toire,  le  confier  & l’Empire  en  le  remeltant  atix  mains  debiles  de 
Napoleon  IV  ? Cojinait-il  dejh  le  moyen  de  nous  rendre  supportable 
cette  durete  du  despotisme,  plus  n6cessaire  etplu?  rigoureui  en- 
core qu’autrefois , qu’il  lui  faudrait  exercer  sur  nos  liberies  et 
nos  souvenirs?  Pense-l-il  que  rAlsacedLorraine  pflt  encore  recon* 
naitre  la  France  sous  le  drapeau  de  l’Empire?  Nous  ne  savons. 
Mais  nous  doutons  que  M.  Rouher  ait  en  son  pouvoir  tous  ces  presti- 
ges, tous  ces  enchanlements  et  ces  maldfices.  Pour  nous,  nous  esli- 
mons  que  le  bonaparlisme  n’a  qu’une  force  pour  maitriser  jamais 
la  volonte  de  la  France  et  substiluer  l'Empire  a la  R6publique  : cette 
force,  ce  serait  l’assurance  imprim£e  au  cceur  de  la  nation  que  la 
monarchic  est  fatalement  impossible  ou  pour  loujours  irrdalisable. 
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Tout  dependrait  d’une  telle  assurance,  dans  ces  « dvdnements  impre- 
vus  » que  la  sagacity  de  M.  Rouher  se  plait  i»  entrevoir.  L’inslabi- 
lite  de  la  Republique,  « ce  provisoire  permanent,  » peut  servir  de 
pr^texte  ou  roAme  fournir  une  occasion  au  bonapartisme.  Lh  reside 
le  peril ; et  c’est  une  des  plus  graves  raisons  pour  que,  dans  les  dif- 
ficultesdp  l’heure  presente,  nous  ayons  tous  lasagesse,  nous  autres 
conservateurs , de  serrer  nos  rangs  aulour  du  mardchal  de  Mac 
Mahon  : le  septennat,  disons-le-nous  avec  une  virile  sincerite,  c’est 
la  seule  enceinte  ou  nous  puissions  nous  retrancher  pour  dAfendre  la 
France  du  radicalisme  et  du  bonapartisme,  de  la  licence  effrAnee 
qui  ruinerait  notre  patrie  et  du  despotisme  incapable  qui  l’a  fait  d6- 
membrer. 

Celle  heure  critique,  dAsirAe  par  M.  Rouher,  il  ne  dependrait 
pas  de  M.  Ledru-Rollin  que  l’effroi  de  la  France  n’en  ofirit  le  bAn6- 
fice  a l’Empire.  M.  Ledru-Rollin  sort  des  ten&bres  de  sa  vieillesse, 
de  son  Agoisme  et  de  sa  sinistre  reputation,  pour  accepter  les  votes 
des  demagogues  au  royaume  de  M.  Naquet,  dans  le  pays  rouge  de 
Yaucluse.  Le  tribun  de  1848,  1’ insurge  de  1849,  l’arbitraire  dis- 
pensaleur  du  suffrage  universe),  le  fugitif  honteux  du  Conserva- 
toire des  Arts-et-MAtiers,  vient  ravir  k M.  Gambetlale  commande- 
ment  de  1’extrAme  gauche,  animer  les  radicaux  de  ses  fureurs,  et, 
s’il  le  peut  avec  sa  declamation  si  longtemps  dAshabituAe  des 
grands  cris,  exciter  dans  l’Assembiee  toules  les  violences  qui  ren- 
dent  une  rApublique  epouvantable  aux  honnetes  gens  : on  peut 
l’affirmer,  quelques  patelines  declarations  qu’il  ose  faire  pour 
rassurer  les  interets  qu’il  a toujours  terrifies,  quelque  soin  qu’il 
melte  k s’enfariner  de  candeur  et  d’honnAtete  bourgeoise ; on  a le 
droit  de  le  prAdire,  quand  on  recueille  dans  l’histoire  d’il  y a vingt- 
six  ans  tous  les  souvenirs  de  celte  vie  inutile,  de  cette  eloquence 
funesle,  de  cette  Ame  enflAe  d’elle-mAme  et  de  celte  perversite  r6- 
volutionnaire  qui  signale  encore  A la  peur  du  pays  ce  nom  de 
Ledru-Rollin.  Yoili  le  fantoche  que  M.  Naquet,  le  magicien  qui  l’a 
evoqud  des  regions  infernales  de  la  rApublique,  voudrait  voir  assis 
pres  de  M.  GrAvy  et  de  M.  Thiers,  pour  prAcher  a la  France  l’amour 
vertueux  de  la  republique ! On  serait  heureux  de  croire  qu’il  n’y  a 
pas,  sous  le  ciel  d’ Avignon,  d’Orange  et  de  Carpenlras,  assez  de 
democrates  insenses  et  de  republicans  deraisonnables  pour  eiire 
an  homme  aupres  de  qui  les  Marcou,  les  Turigny  et  les  Lockroy 
paraissent  ou  des  sages  ou  des  innocents.  II  y a,  dans  ces  choix 
successes  de  la  democratic  radicale,  une  singuliAre  progression  du 
rcal,  que  nos  alarmes  avaient  plus  d’une  fois  annoncee.  Si  M.  Casi- 
mir  Perier,  M.  Dufaure,  M.  L6on  Say  et  les  poliliques  de  leur  parti 
refusent  de  constater  enfin,  sur  leurs  pas  et  sur  les  ndlres,  ce  dan- 
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ger  de  jour  en  jour  plus  visible  et  plus  menagant;  si,  dans  cet 
enlralnement  de  plus  en  plus  rapide  des  masses  qu’ils  supposent 
conduites  seulement  par  le  charme  et  le  goht  de  la  rdpublique,  i!$ 
ne  finissent  pas  par  dbmhler  la  violence  terrible  de  l’app&tit  so* 
cial;  si,  pour  les  instruire,  il  leur  faut  des  experiences  taidives,  et 
qu’ils  attendent,  pour  s’dclairer,  qu’aprds  un  Ledru-Rollin,  un  Felix 
Pyat  et  un  pire  encore  viennent  nous  pousser  tous  ensemble  et 
nous  amener  aux  bords  de  l'abime;  si  le  centre  gauche  ne  rompt 
pas  nettement  les  attaches,  mdme  les  plus  16g£res  et  les  moins  appa- 
rentes,  qui  l’unissent  b l’extrdme  gauche,  dans  l’Assemblde  ou  dans 
le  pays ; s’il  ne  joint  pas  ses  forces  aux  nfltres,  comme  il  le  peut 
sur  le  terrain  nouveau  oh  le  mardchal  de  Mac  Mahon  nous  oflre 
1’abri  commun  du  septennat : oh  I nous  aurons  raison  de  redouter, 
avec  de  bien  sombres  pressentiments,  1'audace  destructive  deM.  Le- 
dru-Rollin et,  derridre  lui,  l’ambition  brutale  de  l’Empire;  la  France 
peut  alors  descendre,  de  plus  en  plus  eflrayde,  meurtrie  et  sooil- 
ide,  dans  les  voies  ici  sanglantes  et  lb  boueuses  de  la  ddmagogie. 
Mais  si  le  centre  gauche  s’apergoit  que,  devant  le  pdril,  les  ho- 
norables  M.  Biliotti  et  M.  de  Beauchamp  reprdsentent , pour  lui 
comme  pour  nous , l’ordre , la  paix  civile  et  la  socidtd ; s’il  se 
range  avec  eux  derridre  l’institution  du  septennat  et  qu’il  laisse 
s’opdrer  dans  ses  esprits  ce  qui  s’opdra  le  24  mai  dans  les  dvbne- 
ments,  nous  nous  plaindrons  moins  qu’il  se  Idve  des  Barodet  et 
qu’il  reparaisse  des  Ledru-Rollin. 

Yoici  un  an  que  l’Espagne  fait,  dans  le  sang  et  dans  les  fiammes, 
l’essai  de  sa  rdpublique.  Aprds  tant  de  changements,  d’alarmes  et 
de  soufTrances,  que  pense-t-elle  du  passd  et  du  prdsent  ? Que  sont 
devenus  ses  songes  ? Croit-elle  vraiment,  comme  M.  Castelar,  que 
« la  pire  des  rdpubliques  est  prdfdrable  b la  meilleure  des  monar- 
chies? » Est-elle  prdte  encore  b s’dcrier  comme  lui,  dans  la  nuil  du 
2 janvier : « Je  mets  la  Rdpublique  au-dessus  de  la  libertd,  au-dessus 
de  la  ddmocratie,  au-dessus  de  tout?  » Ou  bien,  lasse,  eflrayde, 
repentante,  laisserait-elle  comme  Roque  Barcia,  du  milieu  des  mi- 
nes fumantes  et  infectes  de  cette  Carthagdne  oh  il  avait  rdgnd,  lais- 
serait-elle dchapper  de  son  coeur  ce  tri’ste  aveu  : « Id,  nous  avons 
parld  beaucoup  de  rdpublique,  de  fdddration,  de  cantonalisme,  (Thu- 
manitd,  d’histoire,  de  la  terre  et  du  ciel ; dans  le  fait,  nous  avons 
exercd  la  plus  odieuse  tyrannie...  Tout  ced  prouve  que  les  ddmo- 
craties  mal  organisdes  et  mal  ddflnies  sont  plus  ddlestables  que  la 
royautd  traditionnelle.  Celle-ci  est  capable  de  crder  quelque  gbosc; 
ceiles-lb  ne  servent  qu’b  dissoudre.  Si  cette  dissolution  est  ce  qu’on 
appelle  cantonalisme,  je  regrette  d’avoir  dtd  cantonaliste.  Si  c’est  la 
la  rdpublique,  je  renie  le  litre  de  rdpublicain.  Si  c’est  lb  l’humanila- 
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risme,  je  ne  vein  plus  Aire  humanitaire.  » A peine  l’Espagne  a-t-elle 
aujourd’hui  la  force  de  se  consulter : elle  est  dans  cet  etat  d inerlie 
ou  la  peur  et  le  desespoir  mettent  les  peoples  fatigues  de  leurs  dAsor- 
dres,  incertains  de  leurs  destinies,  pr£ts  a se  confier  a une  tyran- 
nie.  Toute  par£e  qu’elle  soil  de  son  nom  de  rApublique,  elle  n’a 
plus  ni  Cortes  ni  liberty,  elle  subit  1’ empire  d’une  dictalure  mili- 
taire,  comme  elle  subissait  bier  celui  d'une  dictature  civile ; et  quel 
est  l’homme  qui  l’exhorte  officiellement  a se  contenter  de  ce  regime 
arbilraire  et  rigoureux?  un  r6publicain  d’anciennc  date,  M.  Garcia 
Ruiz,  son  ministre  de  l’interieur.  Le  marshal  Serrano,  dit-on,  vou- 
drait  que  l’Espagne  donna  l & scs  pouvoirs  la  solennelle  consecration 
d’un  plebiscite ; et  comme  l’Espagne  incline  en  ce  moment  vers  la 
force  qui  lui  promet  le  repos,  comme  les  plebiscites  conlraignent  la 
volonte  des  nations  en  ne  leur  offrant  que  le  choix  de  ce  qui  existe 
ou  du  neant,  il  serai l possible  que  Serrano  oblint  le  consulat  qu’il 
desire.  Toutefois  Serrano  attend,  pour  provoquer  cette  faveur  de 
I’Espagne,  que  la  fortune  lui  sourie  par  dela  l’Ebre,  dans  la  bataille 
que  Moriones  va  livrer  a don  Carlos  pour  reprendre  Portugaieie  et 
debloquer  Bilbao.  Or  l’enlreprise  est  difficile ; les  carlistes  forment 
maintenant  une  veritable  armee ; s’ils  6taient  victorieux,  on  ne  sau- 
rait  dire  dans  quelles  difficultes  Serrano  aurait  & se  debattre  a Ma- 
drid. II  a trompe  les  esp6rances  des  alphonsistes ; il  mecontente  les 
radicaux ; les  republicans  ont  reuni  contre  lui  toutes  leurs  haines  : 
son  autorite  est  done  bien  precaire,  elle  depend  d’un  evenemcnl. 

L’Angleterre  a elu  son  Parlement : les  conservateurs  ont  une  ma- 
jorile  de  cinquante  voix;  M.  Disraeli  et  lord  Derby  succedent  A 
M.  Gladstone  et  A lord  Granville  dans  ce  ministere  ou,  tour  A tour, 
whigs  et  lories  viennent  quatre  ou  cinq  ans  occuper  la  presidence  de 
leur  rApublique  royale,  sous  la  supr6matie  et  avec  l’arbitrage  du 
prince.  11  y a dans  l’accomplissement  de  ces  divers  fails  d’uliles  en- 
seignements  pour  l’Angleterre  el  pour  l’Europe.  Chose  remarqua- 
ble,  en  effet ! les  moeurs  de  la  nation  ont  regie  l’usage  de  ses  liber- 
ty mieux  que  ses  lois  n’en  semblaient  capables  : ni  le  scrutin  se- 
cret ni  l'accroissement  des  voles  n’ont  rendu  temeraire  sa  sagesse 
politique  *,  l’Anglelerre  n’a  use  de  ses  nouveaux  droits  qu’au  profit 
de  ses  traditions.  Les  ouvriers,  loin  de  laisser  capter  leurs  suffrages 
par  les  seducteurs  populaires,  se  sont  ranges  du  c6te  des  conserva- 
teurs, et  ils  ont  atleste  ainsi  qu’ils  croyaient  trouver  la  plus  de 
garanties  pour  l’ordre,  le  travail  et  la  prosperite  du  pays ; ils  ont 
craint  d’Abranler,  avec  les  Odger,  les  Miall  et  les  Chamberlain,  cette 
vieiHe  monarchie  anglaise  qui  est  le  plus  tempere  des  gourernements 
de  ce  monde ; les  utopies  sdciales  n’ont  pas  egare  leur  imagination ; 
ils  n’ont  choisi  dans  leur  propre  classe  que  deux  hommes,  M.  Mac- 
75  FtYun  1874.  55 
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donald  et  M.  Burt : encore  sont-oe  deux  hommes  d’on  esprit  snpe- 
rieur  et  d’un  caractdre  mod6r6,  qui,  apr6s  avoir  fait  dans  les  mines 
l’apprentissage  de  la  vie,  ont  616  s’instruire  dans  les  university.  Hi 
l’un  ni  l’autre,  assur6ment,  ne  ressemblent  aux  Albert  de  aotrcri- 
publiquede  1848.  De  m6me,  les  populations  desgrandes  cit6s, celles 
de  Londres,  Manchester,  Liverpool,  Dublin,  ont  616  favorables  aux 
conservateurs : bon  exemple,  que,  sans  ancun  doute,  nous  propose- 
rions  en  vain  a nos  villesde  Paris,  Lyon  et  Marseille.  Des  causes  com- 
plexes, profondes,  multiples,  ontcon(ribu6  k cette  victoire  des  con- 
servateurs anglais.  La  principals,  c’est  une  certaine  orainte  de  1’es- 
sai  el  de  l’innovation,  un  certain  besoin  de>  mesure  etde  repos. 
L’Angleterre  s’est  sentie  trop  agi(6e  par  les  rapides  et  nombreuses 
r6formes  dont  M.  Gladstone  la  pressail  et  la  fatiguak : par  prudence, 
elle  a voulu  une  halte,  un  peu  d’attente  et  de  recueillement.  II  luia 
sembl6  queM.  Gladstone,  s’il  am61iorail  r6ellement  les  finances  da 
pays,  laissait  s’all6rcr  ses  principes  : clle  s’alarmait  de  le  voir  si  ti- 
mide  avec  les  f6nians,  si  indulgent  aux  socialistes,  si  complaisant 
avec  les  radicaux ; et  plus  d’un  votant  s’est  r6p6t6,  pour  raffermiren 
sa  conscience  les  v6rit6s  n6glig6es  par  M.  Gladstone,  ce  cri  d’un  loyal 
61ecteur  quidisait  au  Tones : « Jesuis  partisan  du  progr6s  politique, 
religieux  et  social,  dans  les  limites  dela  Constitution.  Jeveux  la  mo- 
narchic, la  Chambre  haute,  l’figlise  6tablie,  l’6ducalion  religieuse.* 
Plus  d’un  m6me,  parmi  les  lib6raux,  a second6  cette  r6action  biefl- 
faisante,  pour  emp6cher  qu’avec  M.  Gladstone  l’Angleterre  ne  deri- 
vAt  aux  imp6lueux  courants  de  la  d6mocratie.  L’Angleterre  va  done 
gotiter  cette  paix,  cette  s6curit6  du  conservatisme  qui  lui  est  de- 
venue  n6cessaire.  On  pent  presumer  qu’en  m6me  temps  elle  prali- 
quera  a l’exl6rieur  une  politique  plus  active,  plus  ind6pendaute, 
plus  jalouse  desonhonneur  national : l’opihion  publique  ledemande 
6 M.  Disraeli  et  a lord  Derby;  ils  sanront  mieux  que  M.  Gladstone 
servir  les  int6r6ts  de  l’Angleterre  dans  les  affaires  du  continent;  >h 
eslimeront  davantage  l’amili6  de  la  France : nous  en  avons  l'espoir, 
raais  nous  l’avons  sans  illusions;  car  tels  sont,  6videmment,  lafai- 
blesse  de  la  France  et  l’6tat  dfe  l'Europe,  que  l’Angleterre  ne  pourra 
r6parer  qu’avec  une  lente  circonspection  les  fautes  com  raises  par 
M.  Gladstone  en  1870. 

Le  voyage  de  Fran^ois-Joseph  A Saint-P6lersbourg  est  pour  tous 
les  hommes  d’fitat  de  l’Europe  un  grave  sujet  d’entretien.  C’esl,  ce 
semble,  l’alliance  de  l’Autriche  et  de  la  Russie  qui  se  none,  par  les 
soins  m6mes  du  comte  Andrassy  et  aux  applaudissements  de  laUon- 
grie.  Sans  pr6tendre  connaitre  toutes  les  v6rit6s  que  la  diplomatic 
des  deux  souverains  nous  dissiniule,  du  moins  peut-on  dire  quo  celts 
alliance  apaiseles  ressentiments  dont  leur  politique  restait  comme 
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armAe  de  part  et  d’autre,  depuis  la  guerre  de  CrimAe  et  la  derniAre 
rAvolte  de  la  Pologne  : elle  efface  le  souvenir  de  celte  ingratitude, 
expire  d’ailleurs  a Sadowa,  par  laquelle  l’Autriche  avail  AtonnA  la 
Russie  et  le  monde;  la  reconciliation  est  faile : Fran$ois-Joseph  en  a 
depose  le  gage  sur  la  tombe  de  l’empereur  Nicolas,  eii  y portant  une 
couronne  de  lauriers  en  hommage  a celte  ombre  haulaine  et  irritee. 
Qu’y  a-t-it  de  plus  dans  la  pensAe  de  ces  deux  grandes  puissances, 
aprAs  celte  visite  courtoise  et  amicale?  Quels  dcsseins  se  seront  ca- 
ches dans  la  splendeur  de  loutes  ces  fetes?  Nous  laisserdns  volontiers 
aux  nouvellistes  les  traites  secrets  qii’ils  ont  dAja  transcrits ; nous 
necroyons  guere,  nous,  qu’il  se  forme  a Saint-Petersbourg  de  loin- 
tains  et  vasles  projets.  L’accord  de  l’Autriche  et  de  la  Russie  nous 
parait  plutftt  rAsulter  de  precautions  nAcessaires,  s’operer  pour  des 
avantages  immediats,  et  se  contracter  dans  des  vues  modestes.  Toutes 
deux,  avec  leur  armement  incomplet  et  insuffisant,  avec  l’urgence 
de  leurs  travaux  interieurs  et  l’occupation  de  leurs  reformes  com- 
mencees,  ont  de  la  paix  un  besoin  d’aulant  plus  imperieux  qu’elles 
sentent  k leurs  frontieres  une  ambition  hardie  et  des  menaces  toutes 
prAtes : or  leur  alliance  assurera  forcAment  cette  paix  que  la  France, 
dies  en  sorit  convaincues,  ne  peut  plus  ni  violer  ni  garantir.  Leur 
entente  leur  permet  d’ajourner  tout  differend  et  toute  guerre  en 
Orient : en  s'y  imposant  une  trAve  dans  leur  antagonisme,  elles  se 
procureront  de  ce  cdlA  tous  les  bAnAfices  d’une  tranquillity  rAcipro- 
que.  L’Autriche  se  mAnage  ainsi  la  certitude  de  ne  plus  voir  partir 
de  Moscou  cette  propaganda  du  panslavisme  qui  1’inquiAte  en  Bo- 
hdme  et  dans  ses  Btats  du  Sud ; la  Russie  cesse  de  voir  les  espAranccs 
de  la  pauvre  Pologne  s’encourager  'aux  confins  de  la  Gallicie.  L’Au- 
triche se  soustrait  sans  violence  a la  suprAmatie  de  l’Allemagne ; la 
Russie  se  trouve  plus  libre  dans  ses  rapports  d’amitiA  avec  la  Prusse. 
Telles  sont  vraisemblablement  les  sdretes  que  le  prince  Gortschakoff 
<t  le  comte  Andrassy  se  dorinent  l’un  k l’aulre,  en  unissant  l’Autri- 
che  et  la  Russie  dans  les  liens  de  l’alliance  oft  leur  intArAt  present 
les  engage. 

Qnelle  part  M.  de  Bismark  a-t-il  prise  a cet  AvAnement?  Quels  sont 
fes  secrets  mouvements  de  sa  politique  dans  les  nouvelles  relations 
de  l’Autriche  et  de  la  Russie  1 A entendre  les  uns,  il  aurait  prAparA 
leur  accord  et  dirigeraif  les  sentiments  des  deux  oours  selon  de  mys- 
terieux  calculs  : par  exemple,  it  reformerait  une  Sainte-AUiance  de 
t Allemagne,  de  la  Russie  et  de  l’Autriche,  pour  preserver  la  paix  au 
Aord,  I’ordre  en  Europe  et  les  conquAtes  de  la  Prusse  k nos  fronliA- 
res-  Selon  d’autTes,  M.  de  Bismark  aurait  bien  AtA  l’initiateur  de  ces 
Nations,  maintenant  intimes,  d’Alexandre  et  de  Fran?ois-Joseph ; 
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mais  leur  union  se  serait  achevie  lout  autrement  qu’a  son  gri  *.  la 
preponderance  de  1’Allemagnc  leur  semblant  trop  pesante,  ils  ne  se 
seraient  rapproches  que  pour  s’en  affranchir ; et  deja  oertaines  gens 
annoncent  que  I'Autriche  et  la  Russie  se  liguent,  non-seulement 
pour  contenir  l’AUemagne  dans  ses  homes  actuelles,  mais  pour  ri- 
duire  la  Prusse  a ses  anciennes  limites.  Nous  trouvons  dans  ces  rials 
plus  d’imagination  que  la  realite  n’en  comporte.  La  Sainte-Alliance 
dont  on  parle  ne  saurait  regner  qu’aulant  que  durerait  elle-mime  la 
tranquillite  de  l’Europe  : la  diversitA  des  desseins  et  des  besoins  en 
detacherait  bientdt  1’une  ou  l’autre  des  trois  puissances.  M.  de  Bis- 
mark  peut,  a bon  droil,  sourire  de  la  guerre  que  les  diplomalesde 
nos  petits  journaux  disent  presque  commencee  contre  lui  A Vienne 
et  k Saint-Peiersbourg  : il  n’a  pas  k redouter  l’offensive,  il  le  sail 
On  peut  seulement  reconnaltre  que  l’amitie  de  Fran^ois-Joseph  et 
d'Alexandre  trahit  sur  certains  points  ses  volont6s  et  ses  provisions: 
peut-Otre  leur  alliance  est-elle  plus  particuliOre  qu’il  ne  l’cilt  desire 
et  les  dOrobe-l-elle  plus  vile  qu’il  ne  le  conjecturait  A la  dependence 
ou  il  pensait  les  tenir  sOparement.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sainte-Alliance 
des  trois  Flats  ou  ligue  defensive  de  I’Autriche  et  de  la  Russie,  c'esi, 
en  definitive,  pour  1’Europe  et  pour  la  France  la  certitude  d’une 
trOve  de  quelques  annOes,  et  cette  IrOve  se  condut  d’autant  plus 
avanlageusement  pour  notre  impuissante  et  chOre  palrie,  que  l'em- 
pereur  Alexandre,  dans  un  de  ses  toasts,  convie  1’ Angle terre  a cede 
oeuvre  de  paix  europOenne.  Cerles,  dans  le  jeu  des  alliances  quis’es- 
sayent  lA-bas,  il  y a pour  la  France  un  spectacle  auquel  sa  faiUesse 
ne  saurait  rester  indiffOrente.  Le  problAme  de  notre  avenir  est  plus 
diplomatique  peul-Otre  que  militaire  : le  jour  ou  la  force  sera  reo- 
trie  dans  ee  corps  blessO  et  dans  cette  Arne  malade  de  la  France,  oil 
sera  notre  assistance  parmi  les  nations?  Pourra-t-ilse  faire  que  de  ces 
deux  grands  peuples,  dont  la  Prusse  a frappO  l’un  A Sadowa  et  dont  son 
OpOe regarde  maintenant  l’autre,  le  premier  nousdonne  son secouis ct 
que  1’ autre  nous  favorise  de  sa  neutrality  ? ou  est-ce  le  contrairequisera 
possible?  Telle  est  la  premiere  et  la  plus  vraie  de  toutes  les  questions 
qui  concernent  notre  destinAe  nationale  : question  bien  oiseuseau- 
jourd’hui,  et  difficile,  oui  plus  que  difficile,  en  n’importe  quel  temps. 
Nos  hommes  d’Elat  n’ont  maintenant  ni  A la  poser,  ni  A l’examiner, 
ni  A la  Iraiter;  et  ce  n’est  qu’avec  la  pure  abnegation  de  l’idealisme 
qtie  la  France  peut  maintenant  l’avoir  sous  la  perspective  de  son  es- 
prit. Done  sa  curiosity  seule,  en  consideration  de  ce  probieme,  s’in-  | 
tercsse  aux  mysterieuses  negociations  de  Saint-Petersbouig.  Silen-  I 
cieuse,  paliente,  resign6e,  active  au  travail  et  ferine  contre  le  | 
desespoir,  qu’il  lui  sulfise  A pareille  heure  de  ne  pas  s’effrayer;  et,  I 


QUINZAINB  POLITIQUE.  Ml 

dans  noire  opinion,  elle  n’a  aucnn  effroi  d concevoir  & la  vue  de  ce 
qui  se  passe  ou  au  bruit  de  ce  qui  se  dit  en  ce  moment  dans  les  con- 
seils  de  la  Russie  et  de  l’Aulriche. 

La  Prusse  est  reside,  pour  ainsi  dire,  sous  les  armes,  depuis  sa 
victoire  de  1870.  Or  M.  de  Mollke  l’invite  encore  & augmenter  ses 
troupes.  II  veut  qu’en  temps  de  paix  l’AUemagne  ait  sous  ses  dra- 
peaux  401,659  soldats,  rdpartis  en  18  corps;  et  l’on  sait  qu’avec 
{’organisation  prussienne,  plus  mdnagdre  des  non-valeurs  quela 
ndtre,  avec  le  commandement  rapide  et  Ids  pouvoirs  mililaires  de 
l’Empereur,  ce  chilTre  est  rdellement  supdrieur  a celui  de  428,000 
homines  que  la  loi  del 872  a fixd  pour  notre  armde.  Ah ! que  de  le- 
mons pour  nous  dans  le  discours  de  M.  de  Mollke  au  Reichstag,  dis- 
cours d’un  gdndral  aussi  fameux  jusqu’d  ce  jour  par  son  mutisme 
que  par  son  gdnie  l II  dit  d ceux  de  nos  rdveurs  qui  songent  d on  ne 
sait  quelle  chimdrique  fraternitd  des  peuples  : « Un  tribunal  de 
droit  international,  s’il  en  existait  un,  manquerait  toujours  de  la 
iorce  ndcessaire  pour  assurer  l’exdcution  de  ses  arrdts : ses  ddci- 
sions  seraient,  en  fin  de  compte,  subordonndes  a la  decision  souve- 
raiae  des  batailles.  » 11  dit  d ceux  de  nos  ddmocrates  qui  prdtendent 
iaire  des  dpargnes  sur  l’argent  que  reclame  le  soin  sacrd  de  l’exis- 
tence  nationale  : « Les  dconomies  rdalisdes  sur  le  budget  de  la 
guerre  durant  une  longue  serie  d’anndes  de  paix  sont  perdues  en 
une  seule  annde  de  guerre.  Je  rappellerai  d ce  propos  ce  qu’d  la 
suite  d’une  malheureuse  campagne,  la  pdriode  de  1808  d 1812  a 
codtd  d notre  pays.  » II  dit  d ceux  de  nous  dont  l’dgoisme,  sous  le 
ftux  nom  de  libertd,  dispute  d l’fitat  leur  travail  et  leurs  sacrifices  : 
« J'estime  que  chaque  citoyen,  m&me  le  plus  humble,  doit  i'ournir 
sa  part  contributive  d l’filat,  ne  fdt-ce  que  pour  qu’il  n’oublie  pas 
qu’il  y a un  £tal  qui  veille  sur  lui,  et  qu’en  retour  il  a le  devoir  de  le 
ddfendre : car  l’expdrience  ddmontre  qu’en  general  l’homme  ne 
sail  point  apprdcier  les  plus  grands  bienfaits,  mdme  lorsqu’il  les  re- 
foit  d litre  gratuit.  » A ceux  de  nos  radicaux  qui  croient  une  milice 
capable  de  rdsisler  d une  invasion,  M.  de  Mollke  apprend,  avec 
Washington,  avec  nos  historiens  m&mes,  que  le  palriotisme  ne  rem- 
place  pas  la  discipline  et  que,  dans  les  masses,  le  nombre  ne  tient 
pas  lieu  de  l’instruction  militaire.  M.  de  Mollke  reclifie  encore  une 
de  nos  erreurs,  en  compliant  ainsi  une  notion  bien  insuffisante  qui 
s est  accrdditde  chez  nous  depuis  Sadowa  : « La  science  seule  n’d- 
Uve  pas  l’homme  jusqu'au  point  ou  il  est  pr&t  a donner  sa  vie  pour 
une  idde,  pour  l'acoomplissement  de  son  devoir,  pour  l’honneur  de 
sa  patrie  : il  faut  pour  cela  toute  l’dducation  de  l’homme.  Nous  de- 
mons nos  vicloires,  non  pas  aux  mailres  d’dcole,  mais  d la  classe  qui, 
tsiaant  l’dducation  de  notre  nation,  cultivc  chez  elle,  depuis  soixante 
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ans,  la  vigueur  du  corps  et  la  fraicheur  de  l’esprit,  cl  enseigne  a l'Al- 
lemagne  1’ordre  et  la  ponctualilA,  la  fidAlitA  et  l’obeissance,  l’amour 
du  pays  et  le  courage  viril.  » Ces  vAritAs,  nous  pourrions  preque 
remercier  M.  de  Moltke  de  les  avoir  AnoncAes,  tant  il  nous  serait 
utile  de  lesbien  entendre  et  d’cn  faire  la  rAgle  de  noire  condnite. 

M.  de  Moltke,  par  un  artifice  oratoire  qui  imporfait  k sa  cause,  a 
sans  doute  amplify  .en  AnumArant  les  efforts  rtoents  et  lea  re- 
sources militaires  de  la  France.  Mais  nous  ne  crayons  pas,  comma  le 
croira  plus  d’un  Allemand,  qu’il  ait  exagArA  en  dnumdrantlessoap- 
(ons  ou  les  haines  dont  la  Pruase  victorieuse  et  toute-puissamle  esl 
entourAe,  dans  ce  cercle  de  ses  frontiAres  ou  la  touchent  trois 
grandes  nations  et  quatre  petits  peoples.  Oui,  c’est  vraic  la  Fiance 
d’ou  arrive,  dit  M„  de  Moltke,  « on  cri  sauvage  de  revanche;  » li 
Belgique  ou  « il  y a de  la  sympalhie  pour  la  France  et  pen  poor  Ml- 
lemagne ; > la  Hollands  qui  reconstruit  sa  ligne  d’inondation;  le 
Danemark  qui  fortifie  ses  cAtes ; FAngleterre  dont  l’imaginatiou  wit 
une  flotte  de  conquArants  partir  de  Prnsse  pour  aborder  b ses  ra- 
vages ; la  Russie  jalouse  de  garder  ses  provinces  de  la  Balliqne; 
PAutriche  qui  se  souvient  de  Sadowa,  et  dont  la  Prusse  attire  A die 
la  population  allemande,  sontautour  de  I’AUemagne  comme  les  an- 
ti nelles  de  1’inquiAtude  europAenne ; etM.de  Moltke  a raison  de 
s’Acrier  : « Nous  sommes  partout  plus  respects,  mais  nulle  pact 
nous  ne  sommes  plus  aimes.  De  tons  cAlAs  nous  rencootrons  la  mi- 
fiance.  » Ce  sentiment  de  l’Europe,  c’est  bien  le  pArilde  la  Pros*; 
et  c’est  le  danger  oil  succomba  la  gloire  de  la  France  sous  les  r£gn® 
de  Louis  XIV  et  de  NapolAon,  A des  Apoques  ou,  la  civilisation  AtaiA 
moins  Agale,  -la  rivalitA  des  peuples  moins  vive  et  la  constitution  de 
nationalitAs  moins  distincte,  PidAe  d’une  suprAmatie  pouvait  moins 
rAvoller  la  fierlA  de  l’Europe  ou  moms  troubler  sa  sAcuriiA.  M.  de 
Moltke  est  prAvoyant : « Nous  ne  savons  pas  d’avanoe,  dit-il,  si  non 
aurons  A faire  front  de  denx  cAlAs  ; » et,  1’ceil  lournA  vers  la  France,  il 
adresse  ces  paroles  divertissement  k son  pays : « Ce  que  nous  avow 
conquis  par  les  armes  en  six  mois,  nous  devrons  le  protAger  parks 
armesdurant  un  demi-eiAcle,  afin  qu’on  ne  nous  Panache  pasde 
nouveau.  » Nous  aimons  cette  prAvoyance  de  M.  de  Moltke  et  nous 
voudrions  que,  par  l’exemple  et  sous  l’oiguillon  de  la  nAcessiti,  die 
ftlt  dAsormais  la  principale  vertu  de  la  France.  M.  de  Moltke  soubait* 
que  l’Allcmagne,  devenue  « une  nation  puissante,  » reste  « une 
tion  pacifique.  » Il  espAre  qu’elle  pourra,  « pendant  de  longuesan* 
nAes,  non-seulement  oonserver  la  paix,  miris  aussi  l’imposer;  > *• 
c’est  pour  lui  assurer  cette  dictature  de  la  paix  qu’il  lui  demaode 
d’etre  toujours  prAte  poor  la  guerre.  VoilA  un  raisonnement  qne 
nous  approuvons  d’un  coeur  sincAre.  Voilh  un  voeu  qui  nous  sied 
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commeh  M.  de  Moltke.  La  paix  I puisse  M.  de.Bismark  aider  M.,  de 
Moltke  & la  ipaintenir!  La>  France  en  sent  trop  le  besoin  pour  n’en 
pas  vouloir  garder  et  prolonger  le  bienfait  avec  une  patriotique  vigi- 
lance. ... 

Ge  diacours  de  M.  de  MoLlke,c’est  une  suite  d’avis  judicieux  aux- 
quels  la  France  a le  droit  de  soumettre  Vattention  de.ses  ddputAs  et 
de  ses  gAnAraux.  Mais  il  n’a  pas  AtA  leseul  qui  aitrelenti  de  Berlin  4 
nos  oreilleset  dans,  nos  Ames,  la  sqmaiuederniere.  Le  lendemain 
du  jour  ou  le  vainqueur  de  Sedan  paiiait  ainsi  a cette  tribune  du 
Reichstag,  un  des  vaincus  yparaissaii,  le  dernier  de  ee$  vatpcps  res* 
semblAsau  Reichstag,  le>  dernier  de  ceuxdont  M.  de  .Moltke  a enr 
sanglantA  de  ses  victoires  et  partage  lapatrie.  AprAs  la  force  donnant 
ses  conseils,  c’Ataitle  droit  avec  la  sainted, de  son  orgueil  et.de  ses 
plaintes;  c’Atait  par  la  voix  deM.  Teulsch,  1’ Alsace-Lorraine  disant  k 
i’AUemagne i « Plai^eauReichslag  decider  que  la  population  d’ Alsace* 
Lorraine,  qui,  sans  a/voir  .AtA  pnAalablement  consult4e,  a die,  par  In 
traite  de  Fvanefort,  incorporAe  dans  1’ empire  allemand,  soil  appelAe 
a se  prononcer  sur  cette  annexion.  a Ce  plaidoyer  da  nos  citAs  cap- 
tives et  de  nos  provinces  perdues  devient  une  page  de  noire histoire, 
II  faut-la  retire  souvent.  Soil,  que  M.  Teutsch  se  demands  si  une  race 
tivilisAe  a pu  en  contraindre  une  autre  & vendre  par  un  traitA  un  milr 
lion  et  demi  de  ses  enfants ; soil  qu’il  recuse  cette  loi  de  la  conquAte 
3’exergant,  non  point  sur  une  tribu  ignonante  el  sauvage,  mais  « sur 
un  des  peuples  les  raeilleurs  de  l’£urope;  » soitqu’il  con  teste  la  1A- 
galitA  d’un  contrat  signA  par  une  nation  epuisAe,  courbAe  sous  la 
violence  el  presque  expirante ; soit  qu’au  nom  des  jurisconsultes  de 
1'AUemagne  elle-mAme,  il  rAclame,  pour  lAgitimer  la  cession  de  1’ Al- 
sace-Lorraine, la  ratification  d’un  vote : ou  qu’il  s’ Aerie  : « Notre 
coeur  se  sent  irrAsisliblement  atlirA  vers  noire  palrie  fran$aise,  a 
et  qu’il  invoque  le  souvenir  de  « deux  siAcles  de  vie  et  de  pensAe 
en  commun  a ; qu’il  repousse  le  nom  de  frAres  que  l’Aliemagne 
impose  aux  Alsaciens-Lorrains ; qu’il  dAclare  injustifiables  les  usages 
de  la  guerre ; qu’il  juge  suffisant  A la  dAfense  de  l’Allemagne  dedA- 
manteler  les  forteresses  d’ Alsace-Lorraine ; qu’il  prouve  que  1’AlIe- 
magne  a commis  une  grande  faute,  en  refusant  l’admiralion  que  sa 
g&nArositA  lui  edt  mAritAe  dans  le  monde  entier,  en  excitant  la  dA- 
•iance  de  l’Europe  et  en  ouvrant  une  Are  de  lulles  et  de  reprAsailles ; 
qu’il  pousse  enfin  ce  grand  cri  de  pitiA  : « Rendez  - nous  justice, 
messieurs ; nous  oublierons  alors  trois  annAes  de  souffrances,  pour 
ne  plus  songer  qu’A  votre  noblesse  de  la  derniAre  heure : a ce  langage 
rcmue  en  nous  bien  des  douleurs ; ces  gAmissements  convicnnentau 
deuil  de  l’Alsace-Lorraine ; cette  protestation  instruit  l’Europe  et  se 
retrouvera  peut-Atre  un  jour  dans  une  de  ses  dAlibArations  diplo- 
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antiques ; et  parmi  les  rires  et  les  murmures  du  Reichstag,  ces 
paroles  que  repousse  la  terre  s’ilkvent  au  ciel  el  se  ripandent  dans 
la  conscience  humaine  : le  dire  aux  malheureux,  quand  on  ne  pent 
dire  que  cela,  ce  n’est  pas  une  si  vaine  consolation  que  le  croient 
sans  doute  l’audace  triomphante  et  la  brutality  assouvie.  Aprtece 
noble  discours  de  M.  Teutsch,  nous  ne  mentionnons  pas  les  decla- 
rations ou  incomprihensibles  ou  incomprises  de  Mgr  Raess : sans 
doute  il  en  expliquera  le  sens ; dis  ce  moment,  nous  nous  plaisons 
& croire  qu’il  a seulement  voulu  distinguer  dans  le  trails  de  Franc- 
fort  sa  ligalili  et  sa  ligilimiti.  M.  de  Bismark  n’a  pas  daigne 
ripondre  & M.  Teutsch.  Seules,  les  nationality  opprimdes,  ame- 
nies  dans  ce  Parlement  comme  1’ Alsace-Lorraine  par  la  dure  main 
de  la  victoire,  se  sont  levies  autour  d’elle,  & l’appel  de  sa  cause* 
l’une  est  Ik  revendiquant  sa  terre  nalale  depuis  huit  ans,  une  autre 
depuis  dix,  une  autre  depuis  plus  d’un  si&cle,  toutes  invincibles 
dans  la  tenace  inergie  de  leur  patriotisme.  L’ Alsace-Lorraine  y sie- 
gera-t-elle  longtemps?  Y demeurcra-t-elle  (oujours,  toujours plain- 
tive et  fiire,  toujours  trahie  par  sa  secrite  espirance?  II  serait  tiroe- 
raire  de  vouloir  pridire  ceci  ou  priciser  cela ; et  nous  n’en  aurons 
pas  la  hardiesse.  Au  surplus,  pour  le  faire,  il  faudrait  non-seuie- 
ment  interroger  Dieu,  qui  change  les  traitis  et  qui  rigle  les  teiot- 
ments ; il  faudrait  pouvoir,  d’un  regard  assuri,  mesurer  le  travail 
de  la  France,  ce  travail  par  lequel  les  peuples,  en  se  riginirant, 
aident  k la  Providence  et  forcent  t6t  ou  tard  la  fortune. 

Auguste  Boucher. 


L'm  du  Girmtt : CHARLES  DOUNIOL. 
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L’EXTREME  droite 

ET  LES  ROYALISTES 

SOUS  LA  RESTAURATION 


ii 

^EXTREME  DROITE  ET  M.  DE  SERRE 


« S’il  n’y  avait  de  royalistcs  que  ceux  qui  pendent 
comme  vous,  le  nombre  en  serait  trop  restraint.* 
[Rtpome  de  M.  de  Villhle  h M.  de  la  Bourdonnayc.) 

L’esprit  de  parli  n’a  rien  a voir  dans  l’histoire.  C’est  la  rabaisser 
que  de  lui  demander  avant  tout  des  arguments  pour  nos  discus- 
sions de  polilique  quotidienne.  Mais,  d’autre  part,  ft  l’heure  ou 
nous  sommes,  il  faudrait  avoir  le  cceur  bien  libre,  l’espril  bien  d£- 
gag6  de  toutes  lcs  angoisses  qui  nous  pressent,  pour  etudier  et 
raconter  le  passe  sans  aucune  preoccupation  du  present.  Tout  en 
faisant  de  l’histoire  vraie , sincere,  digne , est-il  done  interdit  de 
chercher  ce  qui,  par  analogie  avec  la  crise  actuelle,  peut  nous 
servir  d’exp§rience  directe  et  immediate,  de  montrer,  dans  des 
perils  semblables  4 ceux  qui  nous  menacent,  les  bons  exemples  a 
suivre,  et  surtout,  ce  qu’on  trouve  le  plus  souvent,  les  fautes  4 
e'vitsr?  On  ne  fait  pas  ainsi  de  l’hisloire  un  instrument  de  parti,  on 
en  fail  un  enseignement  de  politique.  C’est  ce  qui  a ete  dej4  tente 
ici  mSme  dans  quelqucs  etudes  sur  la  Revolution1.  C’est  ce  qu’il  ne 
serait  peut-£tre  pas  sans  interet  de  continuer  en  s’attachant  a une 
autre  epoque,  moins  violemment  dramatique,  mais  non  moins  f£- 
conde  en  lemons  : 4 la  Restauration. 

1 La  question  de  Rtpublique  ou  de  Monarchie  du  9 tliermidor  au  18  brumaire, 
et  Pane  capitate  pendant  la  Revolution  franfaite  [Corretpondanl  des  10  novembre 
1872,  25  avril  et  10  mai  1875). 

*.  sfa.  T.  Lvin  (iclT*  M U COLLECT. ).  5*  UT.  10  Mjrs  1874.  56 
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La  Eestauration  est  l’flge  H6roique  du  regime  parlementaire  at 
France.  Les  luttes  de  tribune  et  de  presse  ont  alors  un  fecial,  nne 
vivacitfe  et  une  franchise  de  couleur  qui  ne  devaient  plus  se  retrou- 
ver.  M.  de  Tocqueville,  dans  une  lettre  fecrite  en  1842  a M.  Royer- 
Collard,  le  ffelicitait  d’nvoir  pu  jouer  son  rdle  snr  un  si  grand  thet- 
tre,  et  il  faisait,  non  sans  envie,  ni  sans  une  sorte  de  dfeeoura- 
gement  mfelancolique , un  retour  sur  ce  qu'felait  devenue  la  Tie 
publique  pour  les  hommes  de  la  gfen&ration  suivante — Hfelas! 
qu’aurait-il  pu  dire  s’il  fetait  venu  encore  plus  tard  ? — De  1815b  1850, 
les  partis  se  jettent  dans  le  combat  avec  une  fenergie  de  jeunesse,  et 
m6me  un  emportemenl,  qui  meltent  en  saillie  leurs  qualiles  etteurs 
dfefauts.  Aussi  nul  temps  n’est-il  plus  favorable  pour  fetudieretjuger 
chacun  d’eux.  Combien  il  y aurait  & dire,  par  exemple,  sur  celte 
gauche  bonapartiste  et  prdlrophobe,  qui  se  prfetend  libferale  quand 
elle  n’est  que  rfevolutionnaire,  qui  parle  de  droit  h la  tribune,  et 
conspire  dans  les  casernes  et  les  socifetfes  secrfeles ! Violcnle  et  by- 
pocrite,  ne  joue-t-elle  pas  aux  dfepens  de  la  France  et  de  la  liberte, 
dans  le  seul  dessein  de  jeter  bas  les  Bourbons,  ce  qu'aprfes  coup,  no 
de  ses  jouroaux  proclamera  n’avoir  6(6  qu’une  « comeiiis  de  quin» 
ans?  » Quant  aux  lib6raux  sinc6res,  est-il  une  plus  decisive  fepreuw 
pour  voir  oft-  les  eonduisent  les  oppositions  trop  dcfiantes,  les  exi- 
gences trop  absolues,  la  m6connaissance  des  transactions  et  des  me- 
nagements  qui  sont  la  condition  de  toute  politique , suit  out  aux 
epoques  de  transformation,  et  les  alliances  sans  scrupule  arec  les 
partis  r6volutionnaires  ? Les  plus  illustres  d’entre  ces  lib6raux  n’onl- 
ils  pas  d’ailleurs  confess^  loyalement  leurs  fautes  et  proclamfe  lenr 
repentir*?  Cen'est  pas  cependant,  pour  cette  fois,  de  la  gauche qu’on 
aurait  dessein  de  s’occuper.  Le  parti  conservateur  aimerait  sans 
doute  mieux  qu’on  lui  montrll  le  spectacle  toujours  un  peu  con- 
solan  t et  flatteur  pour  son  amour-propre  des  fautes  commises  par 
ses  adversaires.  Mais  il  est  plus  profitable  et  plus  viril  de  lui  signa- 
ler celles  qu’il  a commises  lui-m6me,  ou  qui,  du  moins,  ont  etfe 
commises  en  son  nom  et  sous  son  drapeau.  Il  faut  toujours  faire 
son  propre  examen  de  conscience  avant  de  faire  ,celui  d'autrni. 
Seulement  il  convient  que  la  por(6e  de  cette  6lude  ne  soit  pas  iaussfee. 
Si  l’on  ne  parle  pas  de  la  gauche,  ce  n’est  pas  qu’on  l’absolve  : si 
l’on  ne  parle  que  des  partis  de  droite,  ce  n’est  pas  qu’on  attribue 
tout  le  mal  6 leurs  seules  fautes.  Voudrait-on  mfeme  comparer  les 
m6rites,  peser  les  responsabilit6s  respectives  de  tous  les  partis,  e’est 
la  gauche]  qui  [devrait,  sans  aucun  doute,  6tre  jug6e  le  plus  sfevere- 

’ 1 Lettre  & Royer  Collard,  octobre  1843  [Nouvelle  corretpondance  Mdiie,  p.  SOS). 
1 Voir  notamment  les  extraits  des  Note*  biographique t intdilee,  du  due  de  Bro- 
glie, citfes  par  N.  Guixot  ( Rente  de*  Deux  Monde*  du  15  septembre  1871). 
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ment  et  porter  la  part  la  plus  lourde;  c’est  ellela  plus  coupabledans 
l’ichec  do  la  Bestauration  ; et  cet  6chec  n’a-t-il  pas  et6  un  grand 
malheur  et  un  grand  crime ; n’a-t-il  pas  empeche  la  liberie  d’etre 
foodie  en  France  comme  elle  l’est  en  Anglelerre;  ne  nous  a-t-il 
pas  condamnes  a vivre  disormais,  et  peut-itre,  hilas!  a monrir, 
d’expedients  cisariens  et  rivolutionnaires?  Cette  reserve  faite — et 
elleitait  n6cessaire  pour  prevenir  tout  malentendu  • — ■ il  sera  permis 
de  faire  porter  principalemeut  cette  etude  sur  la  conduite  des 
hommes  de  droite. 

La  droite  esl  un  grand  parti  qui  a pu,  comme  tons  les  autres, 
commettre  des  fautes,  mais  qui  a sa  place  necessaire,  son  action 
dans  le  jeu  rigulier  des  institutions  libres.  Elle  represents  des  prin- 
cipes  essenliels  et  des  intends  permanents.  C’est  une  conception 
trop  etroite  de  voir  uniquement  en  elle  le  champion  chevaleresque 
de  l’heridite  monarchique  et  de  la  legilimite.  La  droite  est  plus  en- 
core; elle  represente  des  forces  sociales  qui  ne  sont  pas  la.  nation 
enliere,  mais  dorit  aucunc  nation  ne  peut  se  passer.  En  elle  se 
trouvent  les  traditions  de  respect  et  d’autorite,  le  calme  dans  les 
positions  acquises,  d’ou  nalt  le  desinteressement  politique,  l'idde 
de  famille  itendue  au  dela  des  generations  vivantes,  si  puissante 
poor  inspirer  k ehacun  le  soin  deiicat  de  sa  bonne  renommee.  C’est 
en  elle  que  resident  au  plus  haut  degre  la  puissance  et  la  verlu  n6- 
cessaires  pour  resister  aux  vices  naturels  de  tout  Etat  democratique. 
Elle  est,  en  un  mot,  le  corps  principal  du  parti  conservateur.  Elle 
devrait  m6me  n’avoir  pas  d’autre  rflle,  si  on  avail  enfin  mis  hors 
de  contestation  lus  bases  eonslitutionnelles  qui  ne  sauraient  fitre, 
dans  un  etat  normal,  le  sujet  ordinaire  des  debats  politiques. 
L’ideal  serait  que  ces  jacobites  ne  fussent  plus  que  des  tories. 

Mais  a cflte,  au  dele  de  la  droite,  — el  trop  souvent  dans  la 
droite,  la  compromettant  et  l’enlralnant , — est  un  parti  qui  dit 
avoir  les  rndmes  principes,  et  les  exagere , qui  montre  un  grand 
zile  pour  les  mdmes  causes,  et  ne  fait,  en  general,  que  leur 
nuire  ou  mSme  les  perdre.  Le  nom  de  ce  parti  a varie  suivant  les 
temps.  Sa  pretention,  d’ailleurs,  a toujours  die  de  se  confondre 
avec  la  droite,  d’etre  lui-meme  la  vraie  et  l’unique  droite.  En 
1815,  on  disait  les  « ultras,  » plus  tard  les  « pointus,  » la  « defec- 
tion » ou  la  « contre-opposition.  » Pour  plus  de  facilite  disons 
l’extreme  droite,  bien  que  ce  nom  semble  plutet  apparlenir  5 notre 
Tocabulaire  actuel  qu’a  celui  du  commencement  du  siede. 

Si  l’on  voulail  recherchcr  la  genealogie  de  l’exlreme  droite , il 
faudrait  remonter  jusqu’aux  debuts  de  la  Revolution.  On  l’a  vue 
alors  k l’oeuvre  : elle  contribue,  avanl  i 792,  5 perdre  la  monarchic, 
en  empeche  le  retablissement  aprds  le  9 thermidor,  contrarie,  souvent 
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combat  ouvertemenl  les  patriotiques  efforts  des  grands  royalistes,  de 
Mounier,  de  Malouet,  de  Mallet  du  Pan,  et  m6me  de  Cazates.  Ouvreiau 
hasard  les  Merits  de  Mallet,  de  1789  & 1800,  vous  y trouverez  gravis 
d’une  main  vigoureuse  et  souvent  irrit£e  les  traits  de  ce  parti  qn’il 
a rencontr&  sur  son  chemin,  chaque  iois  qu’il  a tentfe  de  defendre 
ou  de  relever  la  cause  royale.  II  les  connait  ces  hommes,  qui « ne 
se  forment  aucune  id6e  de  ce  qu’est  devenue  la  France; » qui  ( tour- 
nent  dans  le  mime  cercle  de  visions,  d’opini&tret6  contre  l’6vidence, 
de  contre-sens,  de  divisions  et  d’ggoisme;  » qui  repoussent « toule 
conduite  compatible  avec  les  personnes,  avec  les  pr6jug£s  et  les 
int6r6ts  du  temps,  avec  la  force  imp£rieuse  des  drconstances;  > 
qui  « n’ayant  pu  defendre  ce  qui  a 6t6  ddruit,  perdent  leurs  forces 
& vouloir  ramasser  chaque  particule  des  debris,  et  prfeterent  rester 
dans  la  rue,  si  l’on  n’est  pas  exactement  log6  com  me  on  l’6tait  avant 
le  tremblement  de  terre ; » qui  « se  fdicitent  de  l’accroissement  des 
dfcordres  comme  d’un  acheminement  & la  plus  rapide  contre-revo- 
lution.  » II  faut  entendre  de  quel  accent  Mallet  fl&rit « ces  coupables 
6crivains  qui  fomentent  la  discorde,  ffecondent  toutes  les  sentences 
de  schisme  enlre  les  amis  sinc£res  du  roi  et  de  la  monarchic ; » 
celte  «t  6cole  miserable  de  l’intol6rance  de  parti,  indigne  de  rien 
defendre  de  louable,  parce  qu’elle  ne  sait  rien  sacrifier;  repons- 
sant,  outrageant,  menagant  de  ses  vengeances  ceux  qui  vienneat  a 
elle  sans  adopter  toutes  ses  id6es ; anathfrnatisant  tous  ceux  qui  ne 
se  renconlrent  pas  sur  sa  ligne  g6om6trique  d’opinions ; » en  un 
mot,  ces  hommes  dont  « on  ne  put  jamais  obtenir  la  moindre  poli- 
tique, mais  que  le  besoin  de  la  haine  semble  iourmenter.  » Pour- 
suivi  de  leurs  injures,  il  s’6crie  que  « ces  bonnets  rouges  diguises 
ont,  & l’exemple  des  jacobins,  leurs  formules,  leur  regime  de  ler- 
reur,  et  jusqu’a  leur  pire  Duchine.  » II  s’impatiente  et  voudrail 
faire  finir  « ce  diluge  de  sollises,  » faire  taire  « ces  impertinent 
pamphl&taires.  » II  est  tenti  parfois  de  rire  de  ces  extravagances; 
mais  il  s’arr&e  et  a bienlbt  au  conlraire  envie  de  « pleurer » en 
songeant  que  « l’on  parle  et  agit  au  nom  du  roi.  » 

Telle  6tait  l’extrdme  droite  d’alors  peinte  par  un  homme  de  droite, 
par  le  plus  fiddle  el  le  moins  suspect  des  royalistes.  Celte  etfritme 
droite  s’est-elle  continu6e  sous  la  Reslauration  ? Parmi  les  anciens 
imigris,  qu’on  trouve  autour  du  trdne  relevi  en  1814,  il  en  est 
beaucoup  que  le  temps  a mtiris,  que  les  ivenements  ont  6 claires,  et 
qui  ont  imile  de  prds  ou  de  loin  la  sage  transformation  de 
Louis  XVIII,  faisant  en  1814  la  Declaration  de  Saint-Ouen  a pres  avoir 
ucrit  en  1795  celle  de  Virone.  Mais  n’en  esl-il  pas  d’autres  qui  sem- 
blent  n’avoir  rien  appris,  rien  oublii,  et  qui,  demeuris  sous  lecoup 
de  celte  sanglanle  vision  de  1793,  d'aiileurs  a peine  vieille  de  quel- 
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gues  annies,  voient  tonjours  dans  ie  nouvel  dial  social  le  spoliaieur 
de  leurs  biens,  le  meurtrier  de  leurs  parents  el  de  leur  roi,  le  per- 
sicuteur  de  leur  Dieu.  Ces  ultras  de  la  Restauration  n’ont  peul-itre 
pas  identiquement  les  mimes  theories,  le  mime  programme  politi- 
que que  les  adversaires  de  Mallet  du  Pan.  On  a beau  se  boucher  les 
yeux  et  les  oreilles,  on  ne  peut  ichapper  enticement  A l’action  du 
temps  et  des  ivinements ; mais  ce  sont  A peu  pris  mimes  tendances, 
mimes  passions,  mimes  procidis,  mime  tempirament.  Dans  ce 
siicle  mobile  et  bouleversi,  e’est  par  1A,  plus  encore  que  paries 
doctrines,  que  les  partis  sont  fid&lesA  eux-mimes. 

Si  les  idies  d’extrime  droite  n’avaient  iti  qu’un  mal  passager, 
produil  par  la  crise  de  la  Rivolution  et  de  Timigration,  un  moment 
ranimi  par  la  Restauration,  mais  disparaissant  avee  elle,  ou  si  ces 
idies  n’avaient  survicu  qu’A  l’ilat  de  culte  historique,  disintiressi 
du  prisenl,  et  considirant  les  fails  accomplis  avec  une  resignation 
milancolique,  il  n’y  aurait  pas  grand  intirit  A en  riveiller  le  souvenir. 
Ce  serait  une  oeuvre  inutile  et  pouvant  mime  devenir,  par  certains 
cites,  malsaine,  que  de  s’itendre  sans  nicessiti  sur  l’aveuglement, 
les  fautes  et  les  extravagances  d’hommes  honnites  et  disinliresscs, 
qui  trouvent  parfois,  dans  le  malheur  des  ivinements,  leur  excuse 
sinon  leur  justification.  Mais  sommes-nous  aujourd’hui  A l’abri  de 
tout  danger  de  ce  genre?  N’y  a-l-il  pas  tels  icrivains  qui  se  mon- 
trent  chaque  jour  les  successeurs  et  les  imules  des  hommes  dont 
Mallet  du  Pan  a traci  le  portrait  ? N’a-t-on  pu  les  entendre,  dans  ces 
demiers  temps,  proposer  solennellement  aux  dipulis  royalistes 
l'exemple  des  ultras  de  la  Restauration,  comme  si  1A  itait  la  vraie 
tradition  de  la  droite?  La  question  est  done  soulevie.  Sans  doute, 
dans  noire  Assemblie  nationale,  ces  excitations  n’ont  giniralement 
pas  iti  icoulies.  Avec  une  clairvoyance,  un  patriotisme  et  une  ab- 
negation qu’on  ne  saurait  trop  hautement  reconnaltre  ni  trop 
louer,  la  droite  parlementaire  a su,  beaucoup  mieux  que  la  presse 
royalisle,  risister  A ce  qu’on  pour  rail  appeler  la  tentalion  d’extrime 
droite.  C’est  pour  justifier  et  encourager  cette  sage  risistance,  qu’il 
a paru  utile  de  considirer  d’un  peu  pluspris  quelle  l’a  iti,  sous  la 
Restauration,  la  conduite  des  ultras  qu’on  pritend  nous  offrir  au- 
jourd’hui comme  modiles. 

L’itude,  afin  d’itre  profitable,  doit  itre  faite  de  telle  sorte  que 
personne  n’en  puisse  contester  l’impartialiti.  II  ne  suffirait  done  pas 
desurprendre  Pextrime  droite  dans  quelque  moment  de  crise,  dans 
I’enivrement  d’une  victoire  ou  dans  1’ahurissement  du  piril.  II  faut 
la  suivre  dans  les  annies  relativement  paisibles  et  riguliires, 
?uand  elle  derail  itre  en  pleine  possession  de  son  sang-froid,  de 
>on  expirience  et  de  sa  clairvoyance.  On  veut  en  outre  lui  deman* 
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der  coropte  de  ce  qu'elle  a fait,  non  pas  contre  telle  ou  Idle  Ihise 
liberate,  mais  contre  la  monarchie,  non  pas  contre  des  adversai- 
res  ou  des  amis  froids  des  Bourbons,  mais  contre  leurs  plus  illns- 
tres  dOfenseurs.  II  est  trois  noms  qui,  & des  litres  divers,  doi- 
vent  Otre  graves  au  premier  rang  dans  le  livre  d’or  du  parti  roya- 
liste  : Serre,  VillOle,  Martignac.  Ces  minislres,  se  succOdant  l’uni 
l’autre,  M.  de  Serre  de  1818  & 1821,  M.  de  VillOle  de  1821  a 1828, 
M.  de  Martignac  de  1828  a 1829,  remplissent  toute  l’histoire  de  la 
Restauration,  enlre  les  tltonnements  du  dObut  et  l’agonie  de  la  fin. 
DiffOrents  par  leurs  quality,  par  leur  caractOre  et  par  leurs  procfi- 
dOs  politiques,  ils  onl,  en  rOalitO,  travaillO  & la  mOme  oeuvre ; ils  out 
cherchO  a fonder  la  monarchie  avec  les’Bourbons  et  la  Charte.  DO- 
vouOs  de  tradition  et  d’inlOrOt,  de  coeur  et  de  raison  0 cette  cause, 
en  quelque  sorte  nOs  et  morts  royalistes,  il  n’ont  pas  connu  d’anbe 
drapeau.  Aujourd’hui  que,  des  hauteurs  de  l’histoire,  on  peut 
mieux  juger  les  homines  et  les  choses  que  sur  le  plain-pied  de  h 
politique  contemporaine,  il  n’est  pas  de  conservaleur  OclaurO  qui 
ne  regrette  l’Ochec  de  l’oeuvre  entreprise  successivement  par  ces 
trois  ministres,  cnmme  un  raalheur  irreparable  pour  la  monarchic, 
la  liberie  et  la  France.  Tous  les  royalistes  revendiquent  pour  lev 
parti  l’lionneur  d’avoir  iburni,  et  en  quelque  sorle  improvise  i one 
Opoque  d’inexpOrienee  gOnOrale,  de  tels  homines  d’Elat ; tous  so- 
tent  que  lui  enlever  cet  honneur,  ce  serait  le  dOcoitronner. 

Quelle  a done  ete  la  conduits  de  1’ extreme  droite  en  face  de  ces 
trois  grands  royalistes  7 


i 

I 

DestinOe  singuliOrement  Omouvanle  dans  sa  hriOvetO  que  cdle  de 
M.  de  Serre  I Ancien  soldat  de  l’annee  de  CondO,  il  est  jete  subitemenl, 
h quarante  ans,  par  la  Restauration  dans  la  vie  politique;  portOauw- 
tot  au  premier  rang  par  l’inoomparable  puissance  desa  parole  et  per 
1’OlOvatien  de  see  vues,  president  de  la  Chambre  en  1817,  uiaistre 
principal  dans  deux  cabinets  de  1818  & 1821,  exilO  ensuiie  wloin 
sous  pretexts  d'ambaasade,  il  languit  OpuisO,  meurtri,  dOcouragi,  et 
meurt,  en  1824,  h CasteUamare,  sans  que  la  France^  oublieuse  et 
ingrate,  poraisse  se  souvenir  de  lui.  Royaliste  de  race  et  de  convic- 
tion, il  est  devenu,  aussiiOt  entre  dans  la  vie  publique,.  ua  grand  «t 
sincere  libOral;  sachant  d’abord,  de  1815  0 1819,  braver  les  oelOres 
et  les  analhOmes  de  ses  anciens  compagnons  d’Omigration,  a* 
chant  ensuite,  en  1829,  dOs  que  la  royautO  lui  parait  mensefe, 
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sacrifier  pour  la  dyfendre  jusqu’k  sa  popularity,  jusqu’k  ses  plus 
illustres  amities,  jusqu’k  l’apparence  de  celte  unity,  qui  esl  la 
dignity  de  la  vie  politique.  M.  de  Serre  est  peut-ytre  l’homme  de  la 
Reslauration  sur  lequel  on  possyde  le  moins  de  documents  intimes. 
Mort  trop  tot  pour  avoir  &y  connu  par  notre  gynyration,  il  n’a 
laisse  ni  Mkmoires,  ou  il  se  soit  raconty  lui-myme,  ni  disciple  qui 
ait  entrepris  de  faire  revivre  la  figure  de  son  maltre.  Ce  qu’il  a pu 
lyguer  de  papiers,  et  de  correspondences,  est  encore  le  secret  de  sa 
tamille.  Une  syche  reproduction  de  ses  discours,  voilk  le  seul  mo- 
nument qui  ait  yty  elevk  & sa  rnkmoire.  Ndanmoins,  dans  la  bril- 
lanle  plyiade  des  hommes  d’Elal  et  des  oraleurs  de  cette  dpoque, 
aucun  n’apparait  plus  vivant,  aucun  n’eveille,  aprks  on  demi-sikcle, 
une  sympalhie  plusymue,  etl'on  pourrait  dire  une  admiration  plus 
tendre.  Il  semble  qu’on  le  voie,  grand,  noble  d’allure,  ayant  dans 
tout  son  ytre  je  ne  sais  quoi  qui  attache  et  qui  fait  une  impression 
douce  et  prolbnde ; « entre  nous  il  y a de  l’ineffacable,  » ne  pouvait 
s’empycber  de  lui  ycrire  avec  un  retour  affectueux  Royer-Collard, 
aprks  leur  rupture.  Au  repos,  il  se  montre  parfois  pensif  et  rfiveur, 
avec  une  gravity  ryflydiie,  myiancolique,  bientot  un  peu  maladive. 
Dans  la  luite  il  semble  que  rien  ne  doive  arryter  son  large  et  puis- 
sant essor ; c’est,  comme  on  l’a  dil,  un  de  ces  oiseaux  de  grand  vol, 
qui  ne  s’yiyvent  jamais  plus  haut  que  dans  la  tempyte.  Vaillant  et 
redou table  k la  tribune,  il  frappe  sur  ses  adversaires  de  tous  bords 
des  coups  terribles  par  la  soudainety  impytueuse  de  son  yloquence, 
quelquefois  emporto  et  passionny,  jamais  aigri  ni  baineux.  11  com- 
bat, d’ailleurs,  la  poilrine  dycouverte,  s’expose  et  se  depense  sans 
mesure ; ignorant  les  mynagements  ygoistes  des  habiles,  les  dmo- 
tions  feinles  des  rhkteurs,  il  se  jelte  et  se  livre  dans  la  ntolee  avec 
toules  ses  forces,  mais  aussi  avec  toute  la  sensibility  de  son  kme.  Les 
succy$brillantsneluimanquentpas,  maisilsoutfredela  lutte,  et  soul- 
ire  jusqu’k  en  mourir.  Ce  qu’il  y a de  prpfond,  de  toujours  pur,  de 
souvent  douloureux  dans  les  sentiments  qui  s’agitent  en  lui,  donue 
mime  a sa  voix  un  accent  inaccoutumy  dans  les  ddbats  poliliques, 
quelque  chose  de  vibrant  et  de  sincyrement  ymu,  qui  fait  encore 
tressaillir  aujourd’hui,  quand,  k travers  les  pages  muettes  d’ua 
livre  on  d’un  vieux  journal,  onpcut  eu  ressaisir  quelque  lointain 
kcho. 

M.  de  Serre,  (toputy,  prysident  ou  mipistre,  apparait  comma  la 
per sonni fixation  la  plus  yclatante  dece  qu’on  a appeto  dans  la  laague 
parlemenlaire  la  « politique  du  centre.  » Qu’ytait-ce  que  cette 
politique? 

La  plus  grave  probiyme  imposy  k la  Restauration  n'ytatt  pas  ce 
problkme,  pourtant  si  ardu,  et  qui  n’est  pas  encore  idsalu,  de  la 
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conciliation  entre  la  liberty  et  l’autoritfe,  entre  la  dfemocratie  et  la 
stability  sociale.  On  6tait  alors  sous  le  coup  d’un  p£ril  plus  immfe- 
diat.  A la  suite  de  1789  et  dc  1 793,  il  y avait  comme  deux  Frances 
la  France  bourgcoise  et  populaire  dc  la  Revolution,  rest  fee  sur  le 
sol ; la  France  aristocratique  de  la  royautfe,  6migr6e  de  coeur  ou  en 
rfealitfe.  Entre  ces  deux  Frances  un  ablme  ctait  creusfe  non-seule- 
ment  par  la  dissidence  des  principes,  mais  aussi  par  des  souvenirs 
de  guerre  civile  et  de  guerre  fetrangfere.  La  Revolution  n’avait  pas 
die,  d’ailleurs,  une  simple  crise  politique;  pendant  la  longue  ab- 
sence de  la  royaute,  elle  avait  tout  bouleverse,  tout  transformfe : 
institutions  reiigieuses,  sociales,  militaircs  et  administratives,  lois, 
moeurs,  traditions,  jusqu’aux  idfees  courantes,  aux  sentiments,  aux 
prejug6s,  aux  habitudes  de  la  vie.  La  propriete  elle-meme  avait 
change  de  mains ; les  biens  confisques  des  emigres  etaient  passfes  a 
de  nouveaux  et  nombreux  acquereurs. 

En  1814,  voici  que  le  roi  remonte  tout  h coup  sur  son  trine.  A 
qui  le  doit-il  ? Qui  l’a  ramenfe?  Est-ce  que  le  parti  royaliste  s’fetait 
refait  peu  i peu,  jusqu’b  pouvoir  prendre  sa  revanche  de  vhe 
force?  ou  bien  est-ce  que  ce  parti,  habile  et  rdsigne,  s’etait  habitufe 
& se  faire  sa  place  dans  la  nouvelle  societe  et  avait  fini  par  y re- 
trouver  pacifiquement  son  influence?  Non.  (Test  que  dans l’effondre- 
ment  du  pays  il  etait  apparu  a tous,  avec  ces  lumiferes  subites  qui 
illuminent  parfois  les  peoples  aux  heures  de  grand  pdril,  quele 
retour  de  la  vieille  dynastie  pouvait  seul  protdger  la  France  contre 
les  menaces  du  dedans  et  surtout  contre  celles  du  dehors.  Mais,  ni 
les  personnages,  tous  plus  ou  moins  compromis  dans  la  Revolution, 
qtii  sont,  avec  M.  de  Talleyrand,  les  instruments  de  la  Restauralion 
royale,  ni  l'opinion  genferale  qui  rend  celle-ci  possible  et  nfecessaire, 
ne  veulent  pour  cela  faire  capituler  la  France  nouvelle  entre  les 
mains  de  la  France  femigrfee.  Est-ce  ainsi  que  vont  l’entendre  tous 
les  royalistes?  On  ne  pouvait  pas  l'espirer.  Vaincus  et  proscrits 
avec  la  royaute,  comment  n’aurait-il  pas  paru  natural  et  juste  i 
beaucoup  d'entre  eux  de  triompher  et  de  rfegner  avec  elle,  et  de 
chercher  dans  la  Rcstauration  une  oeuvre  de  reparation  et  de  resti- 
tution h tous  les  degrds? 

Que  fera  la  monarchic?  Si  elle  satisfait  ces  royalistes,  elle  soulfeve 
la  France  presque  tout  entire  contre  une  poignte  d’anciens  emi- 
gres. Peut-on,  d’autre  part,  demander  an  roi  de  continuer  les  pro- 
scriptions rfevolutionnaires  et  de  traiter  en  ennemis  ceux  qui  lui  out 
tout  sacrifle?  C’est  done  une  de  ces  situations  dans  lesquelles  les 
solutions  absolues  sont  impossibles  ou  perilleuses,  pour  lesquelles 
il  faut  une  politique  & la  Henri  IV,  une  politique  de  pacification  et 
de  transaction.  Telle  est  celle  que  M.  de  Serre  el  ses  amis  du  centre 
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cherchent  a appliquer  avee  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de  clair- 
voyance, mais  avec  une  loyaule  inaltaquable,  avec  un  sens  vrai  du 
pAril  & 6 viter  et  du  but  a atleindre.  On  dAflnissait  ainsi  cette  poli- 
tique dans  une  langue  un  peu  barbare  : « Royaliser  la  nation  et 
rationaliser  le  royalisme.  » Louis  XVIII  exprimait  en  meilleurs 
lermes  la  mAtne  id6e  et  il  Acrivait  le  29  janvier  1818  k son  frAre  : 
c Le  systAme  que  j’ai  adopts  et  que  mes  ministres  suivent  avec  per- 
severance, est  fondA  sur  cette  maxime  qu’il  ne'  Taut  pas  Atre  le  roi 
de  deux  peuples,  et  tous  les  efforts  de  mon  gouvernement  tendent 
a faire  queces  deux  peuples,  qui  n’existent  que  trop,  finissent  par 
en  former  un  seul.  » 

Cette  politique  du  centre  etait  une  politique  royaliste.  Qui  done 
aurait  contests  les  sentiments  monarchiques  de  M.  de  Serre,  l’an- 
cien  soldat  de  I’armee  de  CondA?  M.  Decazes  et  M.  Pasquier,  par  leur 
passA  ou  par  leur  caractAre,  Aveillaient  peut-Stre  quelques  mSfian- 
ces;  M.  Royer-Collard  ou  M.  Camille  Jordan,  malgrA  les  gages  pA- 
rilleux  donnAs  par  eux  aprAs  le  18  fructidor  au  roi  vaincu  et  pro- 
sent,  pouvaient  efTaroucher  quelques  limides,  l’un  par  son  autoritA 
un  peu  dpre  et  pes  exigences  trop  absolues,  l’autf  e par  la  vivacitA 
confiante  de  son  libAralisme ; mais  ne  voyait-on  pas  & cdtA  d’eux 
des  hommes  comme  M.  LainA  ou  le  due  de  Richelieu?  La  coura- 
geiise  resistance  de  M.  LainA  avait  6t6,  au  20  mars,  la  supreme  pro- 
testation du  droit  monarchique;  esprit  Her  et  coeur  tendre,  in- 
capable d’une  intrigue  ou  d’une  dAloyautA,  son  eloquence  etait  faite 
pour  ainsi  dire  demotion  royaliste;  il  ne  s’Alevait  jamais  si  haut 
que  quand,  arrache  par  quelque  provocation  de  la  gauche  & son 
indolence,  parfois  trop  longtemps  silencieuse,  il  venait,  avec  des 
iarmes  dans  la  voix,  6voquer  les  malheurs  de  la  famille  royale  et 
faire  vibrer  dans  l'ftme  profondement  remuee.de  ses  auditeurs,  les 
cordes  de  la  compassion  respectueuse,  dn  d6vouement  altendri  et  de 
l’indignation  vengeresse.  Le  due  de  Richelieu  etait  Pideal  du  gen- 
lilhomme;  emigre  de  vieille  roche,  sorti  en  1789,  rentre  seulement 
an  1814,  il  n’avait  aucune  des  passions  de  1’emigration;  grand  sei- 
gneur, il  etait  independanl  des  coteries  de  caste  et  detestait  les 
courtisans;  il  acceptaitles  institutions  et  la  societe  nouvelle  par 
droiture  et  par  bon  sens,  non  par  goAt  ni  par  interet,  et  se  separait 
des  ultras  parce  qu’il  etait  impatiente  et  dAgoAtA  de  leurs  proicAdAs 
plutAt  qu’il  n’eprouvait  d’61oignement  pour  la  plupart  de  leurs 
doctrines ; jouissant  auprAs  de  toutes  les  vieilles  cours  de  l’Europe 
d’une  consideration  qui  servait  de  caution  k la  France  vaincue,  dAs- 
intAressA et  modeste,  A la  fois  timideet  courageux,  simple  et  grand, 
u’ayant  pas  l’ambition,  ayant  raAme  l’aversion  d’un  pouvoir  oA  sa 
dAlicatesse  Atait  presque  toujours  froissAe  et  ou  sa  loyautA  avait 


m L’EXTRfiHB  DROITE  ET  LES  ROYAUSTES 

Irop  souvent  sujet  de  s’elonner  et  de  s’alarmer,  il  ne  consented  a 
se  m6ler  4 la  vie  publique  qu’4  conlre-coeur  et  par  d6voueinent  au 
roi  et  au  pays;  non  pas  la  plus  brillanle,  mais  peul-4ire  la  plus 
pure  et  la  plus  noble  figure  de  l'aristocralie  royaliste ; admirable- 
menl  choisi  pour  gouvemer  la  France  nouvelle  au  nom  de  la  France 
ancienne,  et  pour  les  r4concilier  toutea  deux. 


II 

La  politique  du  centre,  touts  fondde  sur  la  pacification  et  la  trass- 
action,  devait  ren  con  tier  l’opposition  de  1’ extreme  droite.  Mais 
quelle  6tait  l'imporlance,  l’&eodue  de  cello  opposition?  La  droite 
s’y  associait-elle?  Pour  r6pondre  4 cette  question  il  faul  d'abord  se 
bien  rendre  compte  de  ce  qu’&tait  leitrime  droite.  Ce  serait  one 
erreur  de  la  concevoir  comme  un  parti  compacle,  bomogfae,  aiec 
une  organisation  precise  el  toujours  subsislante,  a\ec  des  frontities 
fixes  et  iaci  les  4 determiner  entre  elle  et  la  droite.  On  n’y  pouvait 
gudre  distinguer  qu’un  £16ment  permanent : c’4tait  une  sorte  d‘6tat> 
major,  un  groupe  de  meneurs  peu  nombreux : ils  n’6laient  qu’une 
< poignde  » suivant  l’expression  de  M.  de  Vill&le.  Bien  que  poussant 
tous  4 la  politique  extreme,  ces  meneurs  6taienl  loin  d’etre  inspires  par 
des  sentiments  identiques.  — Les  uns  dtaienl  des  homines  honnttes 
mais  aveugles,  dont  le  d&faut  principal  4 tail  d’ignorer  absolumeot  leur 
temps,  attaches  4 l’ancien  regime  par  une  sorte  de  point  d honnearde 
fiddlitd  chevaleresque;  leurs  iddes  devenaieqt  parfois  une  sorte 
de  mysticisms  doucement  obstini  et  nalvement  tfimdraire  dost 
M.  de  Polignac  sera  plus  tard  l'eftrayante  personnification ; visioo- 
naires  tranquilles,  se  croyant  predestines  par  Dieu  pour  sauver  le 
roi  et  conduisant  celui-ci  a 1’aUme  avec  une  confiance  souriante.  — 
Les  autres  etaient  les  violents,  ceux  qui,  jetds  par  les  circonstaoces 
dans  les  rangs  du  parti  oontre-revolulionnaire,  avaient  ce  qu'on  pour- 
nut  appeler  le  temperament  rdvolulionnaire,  le  gotit  de l'opposition 
injurieu6e  et  implacable , l’4prel4  d’ambilion  envieuse,  la  psssioD 
de  la  discorde,  le  besoin  du  soupfon  et  de  la  hainc,  la  joiedel'ex- 
communication,  l’orgueil  d’un  renom  d’exageration  et  de  terreor; 
st  bien  que,  sans  vouloir  etablir  de  paritd  entre  les  deux  opinions, 
ces  homines  semblaient  pousses  dans  I’extr&me  droite  comme  d'ao* 
ties  le  soni  dans  1'exti  dme  gauche.  Le  type  de  ces  < enragds  » ainsi 
quotes  appelail  M.  de  VilU4le,  serait,  60us  la  Bestauration,  M.  de  l> 
Beurdonnaye.  — Par  mi  les  meneurs  de  l’extr&ne  droite  il  y avait 
enfin  un  autre  414ment ; ceux-ci,  des  mauvaises  traditions  de I’ancieo 
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regime,  deplusieurs  ann£es  passes  dans  les  agences  secretes,  dans 
les  manoeuvres  et  les  conspirations  royalties,  avaient  conserve  une 
indifference  sansscrupule  sur  lea  moyens  et  les  homines  qu’ils  asso- 
ciaient  on  ne  sait  comment  avec  l’absolu  de  leurs  principes,  une 
liberty  d'aliures  qui  leur  permettait  d’avoir,  sans  devenir  suspects 
& leurs  amis*  des  relations  et  presque  des  familiarity  avec  les 
camps  opposes;  portfts  d’ailleurs  b s’aboucher  plus  volontiers 
avec  nn  conspiraleur  de  la  gauche  qu’avec  uft  doctrinaire  du  cen- 
tre, avec  nn  r&volulionnaire  qu’avec  un  liberal,  en  181b  ils  s’en- 
tendaient  avec  Fouchb,  a la  veille  de  combattre  le  due  de  Richer 
lieu,  comme  sous  le  Directoire  ils  avaient  traitb  avec  Barras,  tout 
en  rbpudiant  Mallet  Da  Pan.  C'fttail  chez  eux  une  sorte  de  melange 
des  mceurs  de  l’homme  d’aventure,  des  habitudes  du  eourtisan, 
et  des  pretentions  de  l’homme  politique.  Audacieux,  mais  disposes 
1 prendre  l'agitation  pour  faction , ils  avaient  un  besoin  d’impqr- 
tance  qu’ils  pressentaient  pouvoir  satisfaire  plus  aisbment  dans  les 
intrigues  d'un  regime  de  cour  que  dans  les  luttes  ouverles  d’un  gou- 
vernement  libre.  De  tous  temps  le  comte  d’Artois  avail  eu  la  iai- 
blesse  de  leur  donner  trop  lbgbrement  sa  confiance  et  de  leur  prft- 
ter  ainsi  son  autorite  sur  la  portion  ardente  des  royalistes.  M.  de 
Titrolles  btaif  alors  le  plus  en  vue  de  ces  personnages. 

Gombien  de  soldals  ce  petit  etat-major  barioie  de  l’extr6me 
droite  groupait-il  derribre  lui?  Dans  quelle  mesure  les  mystiques 
parvenaient-ils  b exalter  les  hommes  de  droite,  les  violents  b 
les  passionner,  les  intrigants  b les  exploiter?  Gela  dependait 
des  eirconstances,  du  plus  on  moins  d’blectricitft  dent  etait  ehar- 
gbe  1’atmosphbre  politique,  de  la  disposition  d’esprit,  des  senti- 
ments, on  pourrait  presque  ajouler  de  1* etat  nerveux  dea  roya- 
listes. 11  etait  des  moments  oft  l’extnftme-  droite  etait  reduite 
au  groupe  peu  nombreux  des  Polignac,  des  La  Bourdonnaye  et  des 
Vitrolles ; it  en  etait  d’autres  oft  ceux-ci  parvenaient  b detacher  une 
fraction  de  la  droite  snfBsante  pour  constituer  un  parti  distinot, 
une  opposition  redoutable  ou  tout  au  moins  embarrassante;  il  en 
etait  d’autres  enfin  oft  la  droite  troublbe  paraissait  presque  tout 
entire  entrainbe  par  les  ultras,  confondue  avec  elle.  On  verrait 
done  difficilement  dans  l’extreme  droite  un  parti  distinct  et  per- 
manent ; e’est  plutftt  comme  un  etat  de  trouble  d’esprit  et  d'exalta- 
tion  de  sentiment  qui,  suivant  les  conjonctures , gagne  plus  <m 
moins  avant  dans  les  rangs  de  la  droite. 

Par  nne  fatale  coincidence,  au  moment  oft  M.  de  Serre  et  see 
amis  entreprenaient  leur  oeuvre  de  pacification  et  de  transaction,  et 1 
ou  il  leur  aurait  bib  si  prbeieux,  si  necessaire  d’obtenir  le  conoours 
de  leurs  allibs  naturels  de  la  droite  modbrbe,  cellb-ci  etait  dans 
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une  de  ces  crises  qui  la  rendaient  particuliArement  accessible  aux 
influences  et  aur  excitations  des  homines  d’extrAme  droite.  (TAtait 
le  rAsultat  des  Cent-Jours,  I’une  des  aventures  les  plus  nAfastes  et 
les  plus  criminelles  que  l’ambition  d'un  homme  ait  jamais  imposes 
a une  nation.  Les  Cent-Jours,  non-seulement  avaient  substituA aux 
dispositions  presque  bienveillantes  de  l’Europe  en  1814,  les  convoi- 
tises  exigeantes,  1’hostilitA  mAfiante  el  irritAe  de  la  coalition  de 
1815,  et,  comme  consequence,  la  rangon  de  deux  milliards,  la  muti- 
lation des  frontiAres,  les  musAes  vidAs,  la  honte  et  le  fardeau  de  Toe- 
cupation  Atrangere.  Mais  les  Cent-Jours  avaient  eu  sur  la  politique 
intArieure  des  consequences  peut-6lre  plus  irreparables  encore.  Ds 
avaient  altArA  dans  l’esprit  d’une  grande  partie  des  royalistes,  le 
caractere  transactionnel  el  pacificateur  du  retablissement  de  la 
monarchic. 

C’etait  vraiment  1’ esprit  de  la  Chartequiavait  tout  inspire  lorsde 
la  premiere  Restauration,  en  1814.  L’extr6me  droite  alors  n’avait  pas 
donne  le  ton ; elle  n’avait  domine  ni  au  ministere , ni  dans  les 
Chambres,  ni  dans  la  presse.  Si  le  gouvernement  avait  commis  des 
fautes,  et  surtout  des  maladresses  de  forme  plus  encore  que  de 
fond,  il  n’avait  rien  fait  qui  ne  ptit  6lre  repare  et  qu’il  n’eflt  montrA 
l’intention  de  reparer.  La  conciliation  entre  les  deux  France  6tait 
en  bonne  voie  quand  avait  eclate  le  coup  de  foudre  du  20  mars. 

En  1815,  lors  de  la  seconde  Restauration,  la  situation  etait  tout 
autre.  Les  royalistes,  au  lieu  de  voir  dans  les  Cent-Jours  une  sur- 
prise oil  l'audace  d’un  homme,  l’eclat  d’un  souvenir  el  le  prestige 
d’un  drapeau  avaient  tout  fail,  voulurent  ychercher  un  vaste  et  mjs- 
tArieux  complot,  donl  la  royautA  avait  616  la  victirae,  et  dont  lestra- 
mes  continuaient  a l’envelopper.  ChAtier  les  auteurs  et  les  complices 
de  ce  guel-apens,  en  pr6venir  le  relour,  el  pour  cela  Aviter  dAsormais 
toute  faiblesse  et  toote  concession,  tel  Atait  le  voeu,  la  volonlA  de 
presque  tous  les  royalistes.  On  congoil  que  cet  Ala  l d’esprit  donudt 
beau  jeu  aux  meneurs  d’extrAme  droite.  Ceux-ci  Alaient  en  har- 
monie  avec  les  colAres  et  les  craintes  gAnArales  lorsqu'ils  par- 
laient  baut,  s’Acriaient  que  l’heure  des  mAnagements  Atait  passAe, 
rAclamaient  la  rAaction  implacable  conlre  les  hommes  et  les  oeuvres 
de  la  RAvolution,  lorsqu’ils  poursuivaient,  en  un  mot,  la  reconstruc- 
tion de  la  sociAtA  d’aprAs  « les  principes  religieux  et  monarchiques,* 
formule  sous  laquelle  on  comprenait,  avec  quelques  idAes  justes, 
beaucoup  d’idAes  (busses,  ou  tout  au  moins  impraticables  el  inop- 
portunes.  La  Restauration  n’Atait  plus  prAsentAe  par  eux  comme  uae 
transaction;  c’ Atait  une  victoire,  presque  une  vengeance,  tout  au 
moins  un  chAtimenl. 

• Ces  sentiments,  trop  rApandus  alors  chez  les  royalistes,  avaient  fait 
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explosion  avec  une  force  inattendue  dans  les  elections  de  1815. 
11s  avaient  donn6  dans  la  Chambre  nouvelle,  sinon  la  majority,  du 
moins  une  preponderance  bruyante  k l’extrfime  droite.  C’est  alors 
qu’on  commen$a  k parler  des  « ultras,  » et  cette  qualification  etait 
appliqufce  aux  deputes  de  la  droite  presque  tout  entire.  Ceux-ci, 
en  effet,  troubles  par  le  souvenir  des  Cent-Jours,  exalts  ou  assour- 
dis  par  le  fracas  des  violents,  les  suivaienl,  ou,  tout  au  moins,  les 
laissaient  dire.  Et  puis,  combien  en  etait-il  parmi  ces  hommes  po- 
liliques,  si  brusquement  improvises,  qui  ne  se  connaissaient  pas 
encore  eux-mfimes ! M.  de  Villfele,  qui  sera  bientdt  le  chef  de  la  droite 
mod£r£e,  n’avait-il  pas  d£but6,  en  1814,  par  publier  une  brochure 
contre  la  Chai  te? 

Les  elements  qui  constituaient  les  ultras  de  la  Chambre  de  1815 
etaient  d’ailleurs  autrement  jeunes  et  vigoureux  que  ceux  dont 
avaient  pu  jusqu'ici  se  servir  les  meneurs  d'extreme  droite.  Ce  n’e* 
taient  plus  quelqucs  vieux  restes  de  la  haute  emigration,  familiers 
du  comle  d’ Artois,  personnages  impopulaires,  souvent  uses,  sans  in- 
fluence dans  le  pays.  Au  lieu  du  royalisme  de  cour,  c’etait  le  roya- 
lismc  de  province,  qui  avail  bien  plus  de  s6ve,  d’honneur,  de  since- 
rite,  mais  aussi  de  force  violente  et  presque  brulale.  Chez  ces 
nouveaux  venus,  rien  de  fane  ni  de  fatigue.  Leur  devouement  & la 
monarchic  avail  quelque  chose  de  rude  et  de  hautain ; par  roya- 
lisme, ils  poussaient  l’opposition  au  roi  jusqu’a  l'irreverence ; pour 
elre  surpris  de  ce  phenomene,  il  faudrait  n’avoir  vu  dans  i’ancien 
regime  que  la  serviliie  frivole  des  moeurs  de  cour,  et  n'avoir  pas  su 
y discerner,  en  dehors  de  Versailles,  cet  esprit,  non  de  liberte,  mais 
d’independance  fiere  el  chagrine , & la  fois  austere  et  un  pcu  ja- 
louse,  qui  animait  dans  plus  d’une  province  la  petite  noblesse  d’epee 
et  de  robe.  Ayant  irouve  dans  la  preponderance  des  Chambres  et  la 
responsabilite  ministerielle  1’unique  moyen  d’imposer  k la  mode- 
ration prudente  de  Louis  XVIII  leurs  idees , leurs  passions  et  leurs 
hommes,  les  ultras  de  1815  etaient  devenus  les  plus  exigeants  et  les 
plus  imperieux  des  parlementaires ; ce  n’est  pas  l’un  des  fails  les 
moins  remarquables  de  l’histoire,  que  de  voir  ces  hommes  d’ancien 
rdgime  conlribuer,  plus  que  tous  autres,  & adapter  d’embiee  a la 
vieille  monarchic  le  mecanisme  de  la  liberte  moderne.  On  dirait 
presque  d’une  sorte  de  democratic  revolutionnaire  au  service  de  la 
contre-revolution.  Mais,  s’ils  se  jelaient  dans  cette  entreprise  avec 
toute  I’ardeur  d’une  conviction  vraie,  toute  la  flerte  de  leur  carac- 
tere,  toute  l’energie  de  leur  virginite  politique , ils  y apportaient 
aussi  l’inexperience  temeraire  d’hommes  qui  ignoraient  absolument 
leur  temps,  l’exces  de  passions  longlemps  comprimees  et  vaincues, 
qui  croyaient  etre  arrives  h l’heure  de  la  revanche  et  de  la  domina- 
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tion,  et  cet  esprit  d'indiscipline  emportie  et  imprivoyante  qui  avait 
616,  depuis  les  champs  de  bataille  de  Cr6cy  et  d’Azincourt  jusqu’a  la 
Constituante,  le  d6faul  constant  de  la  noblesse  fran^aise.  « Ce  sont 
des  fousl  * disait  Louis  XVIII 6 M.  de  Vitrolles.  Aussi  bien,  l’hisioire 
de  cette  assembl6e  n’est  que  trap  connue ; la  « Charabre  introuva- 
ble»  alaiss6  un  souvenir  que  les  ennemisde  la  Restnuration  n’ont  eu 
garde  de  ne  pasmettre  en  lumi6re.  Ceux-ci  ont  m6me  singulibrement 
charg6  les  couleurs.  Parler,  par  exemple,  de  « Terreur  blanche  > et 
en  faire  la  contre-partie  de  la  vraie  Terreur,  c’est  une  de  cet  auda- 
cieuses  falsifications  de  la  v6rit6  historique,  comme  en  essaye  parfois 
Tesprit  de  parti,  avec  la  complicil6  de  l’ignorance  et  de  la  badauderie 
publiques.  Ce  qui  s’est  dit  et  fait  k la  Chambre  de  1815  compro- 
meltait  plus  le  parti  royaliste  qu’il  ne  menaqait  r6ellement  la 
nation.  On  injuriait  plus  la  soci6t6  nouvelle  qu’on  ne  la  mellait  $& 
rieusement  en  question.  11  y avait  plus  de  fanfaronnades  et  de  fane 
oratoire  que  de  lois  mauvaises.  Mais  ce  n’6tait  pas  moins  un  grand 
p6ril  que  l’6tat  d’alarme  et  de  col6re  06  l’on  jetait  ainsi  l’opinion, 
surtout  quand  on  songe  k ce  qui  avait  6t6  6veill6  k l’autre  extrimile 
de  rancunes  et  de  passions  cliez  les  vaincus  de  Waterloo  et  chez  les 
pseudo-Iibiraux  de  la  Chambre  des  Cent4ours.  La  Restauration  ap- 
paraissait  au  pays  inquiet  et  irri(6  comme  la  revanche  de  l’ex- 
trbme  droite.  Et  M.  de  Richelieu  pouvait  dcrire  justement : a Je  crois 
que  nous  aurons  moins  de  peine  k sauvcr  le  roi  de  ses  ennemis 
que  de  ses  amis.  » 

C’ilait,  on  le  voit,  le  contraire  mime  de  la  politique  du  centre. 
Un  soir,  le  17  dbcembre  1815,  le  due  de  Richelieu,  alors  president 
du  conseil,  avait  inviti  ptusieurs  membres  de  I'exirime  droite,  poar 
tenter  de  vaincre  leurs  rbsistances  6 la  loi  d’amnistie.  Ne  poovant 
venir  6 bout  de  leur  implacable  obstination : «t  En  v6rit6, » s’6cria-t-il. 
« je  ne  vous  comprends  pas  avec  vos  passions,  vos  haines,  vos  ressen- 
timents,  qui  ne  peuvent  amener  que  de  nouveaux  malheurs.  Je  passe 
tous  les  jours  devant  l’hdtel  qui  a appartenu  k mes  p6res,  j’ai  vu  les 
terres  immenses  de  ma  famille  dans  les  mains  de  nouveaux  proprib- 
taires,  je  vois  dans  les  musies  les  tableaux  qui  leur  ont  appartenn; 
cela  est  triste,  mais  cela  ne  m’exasp&re  ni  ne  me  rend  implacable- 
Vraiment,  vous  me  semblez  qpelquefois  fous,  vous  qui  6tes  reslbsen 
France1.  » Par  la  force  des  choses,  la  scission  devenait  doncchaqne 
jour  plus  complete  entre  le  centre  et  la  droite.  C’etait  h regret  qoe 
les  esprits  les  plus  61ev6s  du  centre  se  voyaient  engagis  dans  cette 
guerre.  « 11  m’est  pinible,  icrivait  M.  de  Serre , de  Iutter  contre 

* (Test  M.  de  Villfcle  tutm&ne,  qui,  timoin  de  cette  conversation,  en  a conserri 
le  corapte  rendu  dans  ses  papiers. 
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ceux  vers  lesquels  me  rattache  toute  ma  -vie  pasrie.  D m’est  plus 
pinible  encore  d’fitre  prin6  par  des  homines  dont  je  d£tesle  la  con- 
duile  et  les  principes.  » Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  h&it&t.  a Je 
n’ai  jamais  comp<6,  ajoutait-il,  que  la  route  du  devoir  serait  sem6e 
de  flours,  tnais  j’y  suis.  Priez  seulement  Dieu  qu'il  me  donne  la  force 
de  m'y  lenir.  » M.  de  Richelieu  disait  en  parlant  des  ultras  : « Apris 
tout,  ils  sont  royalistes,  il  faut  gouvemer  pour  eux,  et  malgri  eux 
si  c'est  nAcessaire.  » — « Il  faut  les  sauver  malgri  eux,  » rip6tait-il 
un  autre  jour.  — a 11  est  bien  dur,  » 6crivait-il  encore,  « que  nous 
soyons  obliges  de  frapper  des  hommes  qui  sont  a la  riritA  nos  enne- 
mis,  mais  qui  ont  AtA  pendant  vingt-cinq  ans  les  dAfenseurs  du  trine 
et  de  la  monarchie.  Ce  n’est  pas  sans  doute  notre  faute,  et  nous  ne 
pouvons  pas  faire  autrement;  mais  la  chose  est  tellement  alfligeante 
que  je  suis  souvent  prit  h deserter  et  aller  me  cacher  au  fond  de 
quelque  dAsert.  » 

Quand  )e  due  de  Richelieu  exprimait  ces  regrets,  dont  l’accent 
est  si  profond  et  si  sinoArement  Amu,  il  Atait  inspiri  sans  doute  par 
le  sentiment  qui  l’attachait  aux  hommes  de  la  droile;  il  faisait 
en  outre  acte  de  clairvoyance  politique.  Oui,  il  avait  raison  de 
croire  que  son  programme  de  pacification  et  de  conciliation  pou- 
vait  seul  sauver  la  France  et  la  royautA.  Mais  il  n’avait  pas  moins 
raison  de  regarder  toujours  du  cAlA  de  la  droile,  de  soupirer  apris 
son  concours  et  d'etre  prit  & faire  pour  l’obtenir  plus  d'avances  et  de 
sacrifices  que  n’y  Atait  disposA,  par  exemple,  son  collAgue  M.  De- 
cares. 11  avait  raison  de  voir  avec  une  sorte  d’eflroi  et  de  dAcoura- 
gement  anlicipA,  le  centre  entreprendre  1’application  nAcessaire  de 
ce  programme,  en  ayant  contre  lui,  — non-seulement  l’extrime 
droile,  ce  qui  Atait  k prevoir,  — mais  aussi  la  droile  qui  aurait  dd 
Atre  son  alliAe  naturelle,  et  qui,  au  conlraire , par  le  malheur  des 
circonstances  et  surtout  par  la  faute  des  Cent  jours,  se  trouvait,  dAs 
la  premiArc  heure,  entratnAe  par  les  ultras,  mAlAe,  presque  identifiAe 
A eux.  Comment,  dans  de  telles  conditions,  la  politique  du  centre 
ne  sera-t-elle  pas  entravAe,  stArilisAe  et,  qui  pis  est,  faussAe?  Com- 
ment triompher  des  prijugAs,  calmer  les  alarmes  de  la  France  nou- 
mile,  convaincre  celle-ci  des  intentions  conciliatrices  de  la  RoyautA, 
quand  un  dementi  bruyant,  passionnA,  provoquant,  estdonnApar  ceux 
qui  s’aitribuent  le  pouvoir  etsemblent avoir,  en  effet,  le  plus  qualitA 
pour  parler  au  nom  du  Roi  ou  tout  au  moins  du  parti  royaliste?  Com- 
ment surtout,  malgri  les  meiileures  intentions,  faire  efficacement 
®uvre  de  consolidation  monarchique  et  de  resistance  anti-rivolu- 
fionnaire,  quand  les  forces  conservalrices  et  royalistes  sont  ainsi 
divides  les  unes  contre  les  aulres  dans  le  Parlement  et  dans  le  pays, 
quand  la  nAcessitA  de  trouver  un  point  d’appui  contre  une  droite 
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hostile,  quand  l’entrainement  fatal  de  la  lulte,  va  pousser  le  gou- 
vernement  a pencher  i gauche?  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce 
qu’a  eu  de  ndfaste,  et  helasl  d’irr6parable  pour  toute  l’oeuvre  de  It 
Restauration,  ce  deplorable  point  de  depart,  apres  lequel  la  droite  mo- 
d6r6e,  s’esl  trouvee  des  son  entree  dans  la  vie  publique , s6paree 
des  royalistes  liberaux  du  centre,  et  entralnee  & la  suite  de  l’extrdme- 
droite,  — si  bien  que  M.  de  Vilieie  nous  apparait  au  debut  comme 
l'allie  de  M.  de  La  Bourdonnaye  au  lieu  d’etre  celui  de  M.  de 
Serre. 


Ill 

Les  elections  qui  avaient  suivi,  & la  fin  de  1816,  la  dissolution  de 
la  Chambre  inlrouvable,  avaient  assure  la  majorite  au  gouvernemeol 
des  homines  de  centre,  et  conslitue  decidement  l’extreme  droite  et 
la  droite  cn  minorite  d’opposition ; minorite  redoutable,  du  reste, 
nullement  d&ouragce,  excit6e  au  conlraire,  et  irritee  par  l’ordon- 
nance  de  dissolution  qui  lui  avail  paru  un  acte  d'hostilite  dingle 
conlre  elle  par  le  ministere  et  la  couronne.  La  conduite  de  M.  De- 
cazes,  quelque  peu  diff6rente  de  celle  de  M.  de  Richelieu  oude 
M.  Laine,  n’etait  pas  de  nature  & adoucir  cette  impression. 

Tout  d’abord,  on  ne  saurait,  au  point  de  vue  de  l’art  parlementaire, 
si  l’on  peut  ainsi  parler,  trop  admirer  la  vigueur  de  cette  opposition. 
La  surprise  de  l’Ordonnance,  l’fechec  Electoral  qui  en  est  la  suite  ne  de- 
concertent  pas  la  droite.  Elle  a partout  une  organisation  de  parti  tres- 
compl&te.  Elle  sail  user  de  la  presse,  ce  qui  est  rare  chez  des  con- 
servaleurs ; elle  a des  journaux ; elle  en  fonde  de  nouveaux.  Le  plus 
illuslre  et  le  plus  eclalant  de  tous,  Le  Contervateur , cr£6en  1818, 
compte  parmi  ses  rddacleurs  des  6crivains  comme  M.  de  Chateau- 
briand , l’abb6  de  Lamennais , M.  de  Bonald , des  hommes  d’Etat 
comme  M.  de  Villdle  et  M.  Corbidre,  des  grands  seigneurs  comme 
MM.  de  Montmorency,  de  Polignac,  de  Fitz-James,  des  princes  de 
l’£glise  comme  le  cardinal  de  la  Luzerne. 

Pour  diriger  l’oppositiou  dans  la  Chambre,  les  d6put6s  de  la  droite 
prennent  l'habitude  de  se  rdunir  chez  l’un  d’eux,  M.  Piet.  Avecce 
scepticisme  d6daigneux  et  affects,  forme  bizarre  d'un  orgueil  blasl 
et  chagrin,  M.  de  Chateaubriand  qui  craignait  toujours  de  paraitre 
avoir  pris  quelqu’un  au  slrieux,  surlout  ses  amis  et  son  parti,  a pu 
parler  de  cette  reunion  dans  les  M6moires  d’Outre-tombe  avec  une 
sorte  de  mepris.  « Nous  allions  assez  sou  vent,  rue  Th6rese,  » 6crit- 
il,  « passer  la  soiree  en  d61ib6ration  chez  M.  Piet.  Nous  arrivions 
exlrdmement  laids,  et  nous  nous  asseyions  en  rond  aulour  dune 
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la  rope  qui  filait.  Dans  ce  brouillard  ldgislatif,  nous  parlions  de  la 
loi  prisent^e,  de  la  motion  & faire,  du  camarade  & porter  au  secre- 
tariat  Nous  debilions  les  plus  mauvaises  nouvelles Renfr6 

chez  moi,  le  long  de  la  nuit,  dans  mon  demi-sommeil,  j’apercevais 
les  diverses  attitudes  des  tetes  chauves,  les  diverses  expressions  des 
figures  de  ces  Solons  peu  soignAs  et  mal  accompagn6s  de  leur 
corps.  » Yainement,  M.  de  Chateaubriand  a-t-il  cherche  rAlrospecli- 
vement  a jeter  le  ridicule  sur  le  salon  de  M.  Piet.  Cette  reunion,  qui 
a eu  une  durde,  une  consistance , une  autorite  qu’aucune  reunion 
de  ce  genre  n'a  pu  acquerir  dans  les  autres  partis,  etait  un  instru- 
ment puissant  et  donnait  h l'opposition  de  droite  l’unite  et  la  disci- 
pline, conditions  necessaires  de  toute  action  parlementaire  elficace. 

Dans  le  pays,  outre  ses  journaux,  la  droite  a tout  un  reseau  de 
comites.  Le  parti  est  organise,  en  quelque  sorte  enregimenie,  comme 
nel’ont  pas  toujours  ete  les  autres  partis  conservateurs'  plus  mo- 
derds,  mais  ayant  une  foi  moins  ardente  et  un  symbole  moins 
precis.  La  droite  avail  mdme,  aux  debuts  de  la  Reslauration,  un 
organisme  cache.  On  retrouvait  dans  le  Midi  et  dans  l’Ouest  sur- 
tout  un  certain  nombre  de  societ6s  secretes,  vieux  resles  des  an- 
ciennes  conspirations,  ayant  leurs  affides,  leurs  mots  d’ordre,  leur 
police  etsouvent  leurs  armes : Societe  des  Francs  regene  res,  de  1’An- 
neau,  des  Bandouliers,  Association  royale  du  Midi,  Association  brc- 
tonne,  Vrais  amis  du  roi,  Chevaliers  du  Tropique.  M.  Agier,  qui  de- 
rail 6lre  l’un  des  orateurs  de  I’extreme  droite  a la  Chambre,  disait 
dans  un  discours  prononce  & la  Societe  des  Francs  regeneres  : « La 
Societe  des  Francs  regeneres  n’est  pas  un  club,  puisque  ses  seances 
sonl  secretes;  ce  n’est  pas  une  secte  d’illumines,  puisque  son  but  est 
connu ; mais  elle  doit  prendre  des  illumines  celte  discretion  absolue 
qui  est  I’d  me  des  petites  comme  des  grandes  affaires. . . Ce  qui  a com- 
mence la  Revolution  pent  servir  & la  terminef ; c’est  avec  le  feu 
qu’on  gudrit  les  blessures  faites  avec  le  feu.  » 

Sans  approuver  les  societes  secretes,  on  ne  peut  que  louer  la  droite 
de  savoir  s’organiser.  Mais  peut-on  louer  dgalement  le  tour  violent, 
implacable,  souvent  peu  scrupuleux  que  prend  cetie  opposition. 
Sins  doute,  ce  sont  la  des  enlrainements  auxquels  d’aulres  partis 
n’onl  pas  mieux  rdsistd.  Mais,  ce  qu’on  est  accoutume  & voir,  sans 
grande  surprise,  ailleurs,  cause  plus  de  scandale  quand  on  le  ren- 
contre chez  les  hommes  de  la  droite.  Ce  scandale  mdme  est  un  hom- 
mage  rendu  a ce  dernier  parti, une  marque  de  sollicitude  pour  l’ho- 
neur  des  causes  qu’il  represent©.  On  est  froisse,  parexemple,  de  voir, 
ftuivant  les  besoins  de  l’opposition , ce  melange  conlradictoire  de 
Dieses  ultra-libdrales  et  ultra-reactionnaires.  S’agit-il  de  combattre, 
Cnl818,  la  grande  et  belle  loi  du  recrutement  qui  fail  1’honneur  du 
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marbchal  Gouvion  Saint-Cyr?  La  droite  reproche  A cette  lot  d’ttie 
rdvolutionnaire,  surtout  parce  quo  dans  le  titre  de  l’avancement,  on 
n’a  pas  restaurb  le  favoritism*  royal  et  ie  privilege  de  la  noblesse. 
Estron,  au  contraire,  en  face  des  lois  sur  la  presse,  si  largement eta 
hnrdiment  liberates,  prdsentbes  par  M.  deSerre,  en  1819?  Ilsetrouve 
des  dcrivains  de  I’extrdme-droite  pour  imprimer  dans  le  Drapeau 
blanc,  que  cette  legislation  < blouffera  la  voix  de  1’opprimb,  ridoira 
au  silence  les  dbfenseurs  des  libertbs  legitimes,  rendra  muets  le  bon 
sens  el  la  raison.  » Le  Conservaleur  va  jusqu’b  dire  que  « les  lois  nou- 
velles  sont  derisoires,  perfides,  pleines  de  pieges,  et  que,  si  eiles 
passaient,  la  liberie  de  la  presse  ressemblerait  b la  iibertb  de  discus- 
sion dont  on  jouissait  dans  les  Chambres  de  Bonaparte.  » II  en  est 
dans  les  petites  choses  com  me  dans  les  grandes.  Triste  spectacle  1 
considerer  de  loin,  quand  1’apaisement  des  passions  permel  dene- 
surer  ce  que  produit  d’aveuglement  et  souvent  de  mauvaise  foi  ce 
parti  pris  d’opposition ! Quelques-uns,  mdme,  pour  renverser  le  mi- 
nistdre,  ne  rbpugnaient  pas  b faire  appel  aux  vainqoeurs  de  Waterloo. 
On  sail  quel  retenlissement  a eu  la  dbcouverte  des  notes  seerdtes  en- 
voybes  aux  puissances  btrangbres  par  M.  de  Vitrolles. 

Si  les  royalistes  honnbles  devaient  souffrir  quand  parfois  quelques- 
uns  de  leurs  allibs  de  1' extreme  droite  sacrifiaient  la  loyautb  b la  tie- 
tique  de  parti,  les  esprits  sensbs  ne  devaient-ils  pas  btre  dbconcertte 
en  voyant  b la  tribune  et  surtout  dans  les  journaux  et  les  brochures, 
la  sincbritb  poussde  jusqu’b  l’extravagance  et  b la  tbmbritb.  Des  eeri- 
vains  ou  des  orateurs,  se  donnant  pour  les  interprbtes  du  royalisme, 
annon^aient  hautemenl  la  revanche  qu’ils  comptaient  prendre  contre 
la  soeibtb  nouvelle.  Its  ne  reculaient  devanl  aucune  question,  si  bri- 
lante  qu’ello  fdt : attaques  conlrc  les  acqubreurs  des  biens  nalionmu, 
contre  1’armbe,  contre  le  culte  btnbli  par  le  Concordat  qu’on  qualifioit 
de  culte  pseudonyme,  prbtention  hautement  manifestee  de  rbtabhr 
les  privileges  arislocratiques,  aspiration  plus  ou  moins  voilee  au 
coup  d’fitat  par  ordonnance,  toutes  ces  provocations  semblaient 
n’avoir.  d’autre  dessein  que  de  fournir  un  prblexte,  d’ailleurs  avide- 
menl  cherchd,  b ceux  qui  s’efforcaient  d’ameuter  l’opinion  contre  b 
Restauralion.  Le  Drapeau  blanc  soutenait  couramment  que  • s’il  y 
avail  de  mauvais  coups  d’Elat,  il  y en  avait  de  bons,  celui  par  exemple 
du  roi  Gustave  III,  changeant  la  constitution  de  la  Subde,  et  celui 
de  Louis  XIII  se  ddbarrassant  du  marbchal  d'Ancre.  » La  constitution 
subdoise,  c’blait  la  Charte ; le  marbchal  d’Ancre,  c’btail  M.  Decaies. 
Les  meneurs  de  l’extrbme  droite  voulaient-ils  done  et  surtout  espe- 
raient-ils  serieusement  renverser  cette  Charte?  Non.  Us  senlaient 
mbme  au  fond  qu’elle  etait  la  condition  vitale  de  la  monarehie  et  si 
meilleure  dbfense.  Ne  l’avait-on  pas  vu  b l’heure  du  pbril,  quand 
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NapoMon  dibarqui  de  File  d’Elbe  s’avanQait  k grandes  journies  vers 
Paris?  Le  comie  d’ Artois,  autour  duquel  se  concenlraient  toutes  les 
agitations  de  I’extrftme  droite,  n’avait-il  pas  jugi  utile  alors  de  faire 
en  pleine  stance  royale  profession  de  fidilili  k cette  « Charte  con* 
stitutionnelie  qui  assurait  le  bonheur  des  Francis?  » Mnis  une  fois 
hors  de  danger,  on  se  soulageait  en  boudant  ou  en  raillanl  la  consti- 
tution octroy te  par  le  roi.  On  s’amusait  k chercher  des  habileiis  de 
langage  pour  la  maltraiter  sans  tomber  sous  le  coup  d’une repression 
pinale.  Une  politique  qui  etit  abouti  au  renversement  de  la  Charte  se 
flit  comprise;  mais  une  politique  la  mena$ant  sans  l’atteindre,  c’itait 
msensi.  Pour  quelques  passions  ainsi  flatties  k droite,  oii  sonlevait 
dans  le  pays  de  formidables  preventions  qui  devaient  peser  non-seu- 
lemcnt  sur  la  droite  mais  sur  la  monarchic.  Le  due  de  Richelieu 
demeurait  stup6fait  de  ces  extravagances.  « Pour  prouver  leur  di- 
vonement  au  roi,  ils  parviendonl,  disait-il,  k dibourbonimer  mime 
les  villes  les  plus  royalistes  de  France.  » En  effet,  & cheque  election 
parlielle  — la  Chambre  se  renotivelait  alors  par  fraction  tous  les 
ans  — la  droite,  devenue  de  plus  en  plus  impopulairc,  voyait  ses 
rang*  s'eclaircir. 

Mais  voici  le  mal  le  plus  grave  ; ce  sont  les  premiers  symptimes  de 
cette  tendance  fatale  qui  poussc  toute  opposition  d'exlrime  droite  & 
se  coaliser  avec  l’opposition  de  gauche  pour  faire  gchec  aux  moderns 
du  centre.  D6s  1817,  des  journaiistes  prftchaient  ouvertement  cette 
alliance,  qui  itait  mise  en  pratique  dans  quelqnes  totes,  au  grand 
scandale  de  l’honnile  due  de  Richelieu.  Aux  Elections  partielles  do 
cette  ipoque,  on  entendait  quelques  ultras  faire  des  voeux  pour  les 
candidats  « libAraux  ». « 11  est  bon,  disaient-ils,  quelc  minislire  ait 
des  jacobins.  » En  1819,  des  deputes  de  l’extrime  droite  s’unissaient 
a la  gauche  pour  marchander  la  dotation  propose  en  faveur  du  due 
de  Riehelieo,  quittant  pauvre  le  pouvoir  apris  avoir  obtenu  la  dili- 
Trance  anlicipiedu  lerritoire;  si  bien  que  ledne,  froissi  h juste  tit  re 
d’on  tel  dibet,  farsait  don  de  la  rente  qui  lui  itait  offerte  aux  hos- 
pices de  Bordeaux. 

C’esl  surtout  aux  ilections  partielles  de  1819  que  certains  me- 
neurs  oeirent  afficher  hautement  leur  dessein  de  coalition.  La  Quo - 
tidienne  soutenait  qu’il  valait  mieux  des  ilections  jacobmes  que  des 
Sections  mmislirierlles,  e’est-a-dire  des  ennemis  mortels  de  la  Res* 
tanration  que  des  royalistes  modiris  de  la  nuance  de  M.  de  Serre. 
LeDrapeau  blane  s’icriait,  pour  itouffer  certains  scrupules,  que  tous 
les  moyens  ilaient  bons  pour  renverser  le  minislire.  Les  journaux 
de  la  ganehe  n’avaient  garde  de  ne  pas  souscrire  au  pacte  qui  leur 
itait  proposi  et  dont  ils  devaient  fttre  seuls  k profiter ; ils  diclaraient 
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a leur  tour  aimer  mieux  des  ultras  que  des  ministAriels.  Au  lende- 
main  du  scrutin,  1’extrAme  droite  pouvait  compter  avec  satisfaction 
les  10  ou  12  voix  qu’elle  avait  fait  perdre  aux  modArAs  du  centre. 
Mais,  en  faisant  un  retour  sur  elle-mAme,  elle  devait  cnnstater  que 
sur  18  dAputAs  de  la  droite  soumis  a rAAleclion,  il  n’en  etait  rentre 
que  5.  La  gauche,  au  lieu  de  ses  10  membres  sortanls  en  avait  fait 
elire  55.  Le  marchA  que  certains  ultras  avaient  voulu  conclureavec 
la  gauche  n’Alait  done  pas  seulement  pour  la  droite  un  actemalhoo- 
nAte,  c’6tait  une  duperie  et  une  sottise. 

Dans  quelle  mesure  les  Alecteurs  royalistes  avaient-ils  suivi  le  mot 
d’ordredesjournauxdercxtrAmc  droite?  C’est  ce  qu’il  serait  peut-Atre 
difficile  de  prAciser.  11  est  permisde  croire  que  1’honnAlele  naturelie 
du  parti  avait,  sur  plus  d’un  point,  AtA  rebel  le  aux  excitationsde  quel* 
ques  meneurs.  Toutefois,  la  nomination  dans  1' Is  Are  du  convention- 
nel  GrAgoire,  fait  le  plus  saillant  de  ccs  Alections  de  1819,  montre 
jusqu’ou  certains  ultras  savaient  au  besoin  pousser  la  coalition. 
Le  premier  tour  n’avait  pas  donnA  de  rAsultat ; GrAgoire  avait  eu 
460  voix,  le  candidal  ministAriel  550,  le  candidat  de  droite  220.  Au 
second  tour,  le  nombre  total  des  volants  fut  le  mAme ; GrAgoire  eut 
548  voix,  le  candidat  ministAriel  562,  le  candidat  de  la  droite  110. 
Ainsi  prAs  de  100  Alecteurs  d’exlrAme  droite  s’Ataient  reportes  sur 
GrAgoire,  aimant  mieux  Alire  un  « prAlre  rAgicide  » que  ne  pas  faire 
Achec  A un  royaliste  dc  la  nuance  de  M.  de  Serre.  « Ce  sera,  disaienl- 
its  hautement,  la  goutle  d’eau  qui  fera  deborder  le  vase,  et  mainle- 
nant  on  peut  tenir  le  ministAre  pour  perdu. » En  effet,  les  journaux 
du  parti  laisaient  aussitdt  entendre  un  long  et  violent  cri  de  scan- 
dale  et  d’indignation ; its  n’altribuaient  cette  Alection  qu'A  la  poli- 
tique minislArielle.  « N’accusons  pas  1'abbA  GrAgoire,  disait  le  Co*- 
servateur , accusons  le  ministAre.  » Puis,  il  esquivait  le  reprochequi 
pouvait  Atre  adressA  aux  Alecteurs  d’extrAme  droite  par  un  redouble- 
ment  de  violence  contre  les  minislres  : « C'est  la  laute  des  roya- 
listes! s’Acriait-it  ironiquement.  On  connalt  ce  langage:  Ne  sait-on 
- pas  que  depuis  1 795,  les  royalistes  ont  tout  fait?  lls  ont  brdlA  lews 
chdteaux,  ils  sesonl  guillotinAs  eux-mAmes  pour  ealomnier  le  peo- 
ple... Courage!  Accusez  les  victimes,  c’est  la  vieille  tact ique  des 
tyrans. . . Nous  savons  que  ceux  qui  parlent  aujourd’hui  des  royalistes, 
comme  on  en  parlait  A la  Convention,  n’ont  pas  commis  les  excis  de 
nos  anciens  rAvolutionnaires.  Non,  sans  doute.  Il  y a des  homines  qui 
sont  reslAs  purs  aux  yeux  de  la  justice  humaine,  parcequ’ils  ont  AtA 
trop  ldches  pour  exAcuter  les  forfaits  dont  ils  nourrissaienl  le  dAsir; 
mais  la  justice  divine  les  verra  d’un  autre  oeil,  et  le  crime  du  cceur 
de  ce3  hommes,  pesA  dans  la  balance  Alernelle,  s’augmentera  de  tout 
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le  poids  de  lour  infdme  innocence.  » Pendant  ce  temps,  Louis  XVIII 
fcrivait  k un  de  ses  ministres  : « C’est  une  consolation  pour  moi  de 
penser  qu’un  jour  l’histoire,  qui,  & la  longue  ne  flatte  personne,  dira 
i qui  nous  somme9  redevables  d’un  pareil  choix.  » 


IV 

Est-ce  it  dire  que  cette  opposition  sans  mesure  et  trop  souvent  sans 
scrupule,  ait  toujours  convenu  a la  droite  enti&re?  II  Mail  nalu- 
rel  que  M.  de  la  Bourdonnaye  s’y  compldt.  Avait-il  au  fond  des  vues 
bien  arretees?  Quoi  qu’il  en  Ml,  il  aimait  le  bruit.  Rien  ne  lui  etait 
plus  agitable  que  cette  renommie  d’homme  terrible,  d’oraieur  im- 
placable, de  theoricien  absolu,  dont  il  jouissait  dans  les  salons  du 
faubourg  Saint-Germain  et  dans  les  chateaux  de  la  Vendee.  Ses  vio- 
lences n’etaient  pas  improvises  sous  le  coup  d'une  irritation  subite 
dont  sa  parole  ne  pouvail  se  rendre  maitre ; il  y avait  bien  plus  de 
premeditation ; tous  ses  discours  etaient  6crits.  L’dprete  de  son  ca- 
ractere  le  poussait  naturellement  & ce  rOle  d’adversaire  forcen6. 
« Le  comte  de  la  Bourdonnaye,  jadis  mon  ami,  dit  M.  de  Chateau- 
briand dans  ses  M4moires,  est  bien  le  plus  mauvais  coucheur  qui 
futoncques;  il  vous  liche  des  ruades  sUdt  que  vous  approchez  de 
lui ; il  attaque  les  orateurs  b la  Cbambre  comme  ses  voisins  & la  cam- 
pagne ; il  chicane  sur  une  parole  comme  il  fait  un  proc&s  sur  un 
fosse.  Le  matin  meme  du  jour  oh  je  fus  nomm6  ministre  des  affaires 
etranghres,  il  vint  me  declarer  qu’il  rompait  avec  moi : j’etais  mi- 
nistre.  Je  ris  et  je  laissai  aller  ma  mhgere  masculine,  qui,  riant 
elle-meme,  avail  l’air  d’une  chauve-souris  contrari6e.  » 

Mais  si  cette  opposition  etait  dans  les  god  Is  de  M.  de  la  Bourdon- 
naye, qu’en  pensaient  les  esprits  plus  moddres  et  plus  politiques? 
Ceux-ci,  sous  le  coup  des  Cent-Jours,  dans  le  premier  moment  de 
trouble  et  aussi  d’inexperience,  avaient  pu  se  laisser  entralner  & la 
remorque  des  violents  et  des  bruyants.  Mais,  plus  ces  hommes,  en 
s’eioignant  de  cette  epoque,  reprenaienl  possession  d’eux-mdmes,  et 
Gonnaissance  de  ce  qui  les  entourail,  plus  tendait  & se  faire  une  se- 
paration, ou  tout  au  moins  une  distinction  entre  eux  et  les  ultras, 
entre  la  droite  et  l’extr&me  droite.  Un  homme  surtout  devait  y con- 
tribuer. 

i 

Quand  les  eius  de  1815  etaient  arrives  a Paris,  personne  n’avait 
dd  faire  attention,  sur  les  bancs  de  la  droite,  k un  gentilhomme  de 
Toulouse,  d’un  nom  obscur,  d’apparence  assez  terne  et  chetive,  pe- 
tit, mince,  aux  traits  aigus,  it  Paccent  nasillard,  modes te  et  simple 
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dans  8«  manure  d’etre,  dont  1’allure,  un  peu  gauche  el  provineiole, 
n’avait  ni  l’eldgance  du  seigneur  de  eour,  ni  l’aisancedu  Parisian; 
en  un  mot  B’oifrsnt  rien  de  ce  qui  attire  d’abord  la  m Si,  Depen- 
dant, on  l’edt  considdri  plus  attentivement,  on  out  dtd  firsppd  de 
la  vivacity  curieuse  et  un  peu  mdfiante,  de  la  luciditd  pdndtranle  de 
son  regard.  A peine  dtail-on  rduni  depuis  quelques  semaines,  qu'on 
remarquait  dans  les  deliberations  intdrieures  du  parti,  dans  les  com- 
missions de  la  Chambre,  son  assiddite  laborieuse,  la  perspicaciti  de 
son  coupd’oeil,  la  finesse  et  la  justesse  de  son  bon  sens,  son  jugement 
uin,  son  instinct  sdr  de  la  tactique  porlementaire,  son  savoir-faire, 
son  sang-froid,  le  soin  aveo  lequel  il  dludiait  tontes  les  affaires  que 
les  paresseux  negligeaient  et  sur  lesquclles  les  beaux  esprits  parfaieot 
sans  les  connaiire ; non  qn’il  efit  un  grand  loads  d’iosiniction  so  ®o- 
ment  oh,  it  qoarante-deux  ans,  il  se  trouvait  jetd  dans  la  vie  pubbqae; 
sans  culture  et  presque  sans  godt  littdraires,  il  ne  savait  que  les  af- 
faires, encore  ne  les  apprenait-il  qu’au  fur  et  i mem*re  par  1a  prati- 
que, allant  rarement  au  del  a ; mais  il  appertsit  dans  cette  dtude  use 
souplesse  mcrveilleuse  aidde  per  une  application  soutenue.  A la  tri- 
bune, ce  n’dlait  pas  un  orateur;  il  n'avait  ni  la  voix  ni  )e  geste;  il 
semblait  plutdt  hiir  tout  ce  qui  eel  pour  les  autres  matidre  i die 
quence  : passions  a remuer,  priocipes  1 ddvelopper  de  haul ; la  grice 
et  1’dldgance  n’dtaient  pas  non  phis  son  frit;  etcependantonnepon- 
vait  entendre,  sans  en  reseentir  l’action  et  l’asoendant,  eetle  parole 
aisde,  nettr,  lumineuse,  hahile,  pdndtranteet  insistonte;  il  n’enlrai- 
nait  pas,  il  persuadait ; il  afeblouissait  jamais,  il  ddairait  toujours. 
Aussi,  peu  de  semaines  ne  s’dtaient  pas  dcouldes  que,  ratew  au  mi- 
lieu dee  violences  bruyantes.  de  la  « Chambre  introuvable,  * ce  petit 
gentilhomme,  nagodre  igaord,  dtait  devenu  l’un  des  peraonaagcs  les 
plus  imporlanls  de  la  dreibe.  Son  aom  ddsenmis  dtait  cetanu  par- 
tout : c’dtait  M.  deVilldle. 

If.  de  Villdle  avail  l’ambilion  des  espoits  supdrieurs.  11  voahit 
foire  des  voyalislcs  un  parti  compacte,  homogdne  et  discipKodv  dsai 
il  serait  lo  chef.  U avail,  pour  cette  ceuvte  ddlhtaler  des  aptitades 
rares  qmi  dtaient  ea  hii  naturelles,  comme  le  d«a  de  l’ergaain- 
tioo  et  du  eemmandeoieBt  militaires  chez  les  graads  gdndmux.  Mail 
il  n’dtait  pas  hotsme  de  faste  ni  de  bruit.  11  ne  cherchaii  pas  t oer- 
cer  son  ascendent  avee  fracas.  Habile  it  ne  pas'  frwsser  ses  rioax,  il 
cherchaii  it  s’insiouer  peu  it  peu  comme  I’bomme-  adcessaare,  phdM 
qu’it  s’imposer  de  haute  lutte  comme  l’homme  supdrieur.  « Cen’rri 
pas  de  briller,  mais  de  gouveraer  qu’il  se  soucie, » dtsak  pitas  tarfde 
lei  M . Berlin,  en  causa  at  avec  M.  Guiaot ; « il  serait  mseistre  des  fi- 
nances dam  la  cave  de  son  bMel  aussi  volontiers  qua  dans  kssahas 
du  premier  dtage. » 
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Dans  quel  sens  M.  de  Vill61e  va-t^il  user  de  l’ascendant  qu’il  a con- 
quis  d6s  le  premier  jour,  el  qu’il  a su  ensuile  d6vek>pper  et  affer- 
mir?  Par  son  origine,  son  pasa6,  ses  habitudes  d’esprit  et  de  fie,  il 
se  rattachait  k 1’ancien  regime.  11  n’avaii  pas  assez  d’61an  d’imagi- 
oation  ni  d’ind6pendance  de  pena6e  pour  avoir  jamais  eu  de  veU4it6s 
morales,  tant  qu’il  n’6tait  pas  enlr6  dans  la  vie  publique  el  que  les 
id^es  nouvelles  ne  lui  6taient  pas  encore  apparuea  par  leur  c6t6  de 
n6cessit6  pratique.  Son  premier  acte  politique,  on  l'a  dh,  avail  616, 
eu  1814,  une  brochure  ou  il.  reprochait  6 la  Charte  annonc6er  et 
non  encore  promulgu6e,  d’6tre  une  machine  d’iinportation  anglaise, 

< qui  coAlerait  plus  6 6tablir  que  noire  ancienne  organisation  ne 
coAterait  a r6 parer. » fin  1 815,  il  s’6iait  trouv6  mdl6  aux  ultras.  Mais 
il  y avail  cites  lui  une  moderation  naturelle  qui  lui  faisnt  rApugner 
a tous  les  exc6s,  un  discernement  du  possible  et  un  besoin  du  suc- 
cis  bonn6te ; il  s’6carlait  per  une  serte  d’instinel  dea  impasses  ou  des 
chernins  conduasant  aux  abimes  \ ne  se  laissant  d’ailleurs  troubler  ni 
par  la  haine*  ni  par  les  affections  exclusives,  il  ne  voyah  que  la  r6us- 
site  des  affaires  dont  il  6lait  charg6.  On  confoit  que  la  politique  des 
la  Bourdonnaye,  1’oppoaition  forcen6e  et  t6m6raire  06  les  ultras  en- 
trainaient  la  droile  oonvinssent  pen  k une  telle  nature.  It  6tait  naturel 
qu’il  s’en  AloignAt  de  plus  eu  plus,  6 roeeure  que  son  esprit  sagace  se 
rendait  mieux  compte  des  n6eessit6s  et  des  p6rils  du  moment.  Ne 
devail-il  pas  d’aiUewrs  ressentir  chaque  jour  plus  de  goAt  pour  le 
nouvel  Atat  social,  pour  le  gouveraement  constitutionnel,  non  par 
one  aorte  de  m6ditation  doctrinale  dont  il  ne  se  souciait  gu6 re,  mais 
par  1’expArience  pratique  de  la  force  qu’il  y puissit  pour  lai-mAme  et 
pour  son  parti.  Avant  89,  oe  petit  gentilhomme  de  province  surait-il 
pu  m6me  faire  parvenir  son  nom  k Versailles  t Avec  le  r6gime  parle- 
mentaire,  qu’il  avail  repouss6  d’abord  comma  une  « importation  an- 
glaise, » avec  la  libertA  et  l’6galil6 , qu’il  avail  616  nagu6re  habito6  6 
consid6rer  comma  des  innovations  quelque  pen  rAvolulionnaires,  il 
6tait  au  contraire  6 la  vrille  de  devenir  trAs-honnAtement  le  premier 
persoonage  de  son  parli,  et  l’un  des  premiers  de  son  pays.  « Ainsi, 
a dot  tr&s-juslement  M.  le  due  de  Broglie,  s*6lail  op6r6s  dans  l’es- 
prit  de  M.  de  Vill61e  une  sorte  de  r6conciUation  tacite,  sinon  avec 
le  principe  abstrait,  au  moins  avec  les  r6snltats  pratiques  de  la  ao- 
ciAtA  moderns.  Ce  ne  fut  point  une  adh6sion  6olatante  com  me  celle 
dont  11.  de  Serre-  avail  fait  retenlir  la  tribune,  ce  fut  au  contraire 
un  rapprochement  6 petit  bruit  et  k petit  pas  dont  il  ne  convint 
jamais  tout  haul,  dont  il  ne  se  rendit  peut-Alre  jamais  bien  compte, 
mais  dont  il  recueillit  promptement  les  fruits,  et  dont  il  essaya  de 
faire  discr6tement  partager  les  avantages  6 la  royan(6  et  k ses  amis. » 

S’6tant  mod6r6  et  AdairA  ainsi  peu  1 peu  lui-m6me,  par  un  tfa- 
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vail  intdrieur  qui  faisait  le  plus  grand  honneur  b sa  perspicacity  et  i 
sa  droiture,  M.  de  Villdle  devait  en  effet  chercher  ft  moddrer  et  a 
dclairer  les  royalistes  qui  l’entouraient.  Chez  plusieurs  d'entreeux, 
d’ailleurs,  une  transformation  analogue  s’opdrait  d’elle-mbme.  La 
noble  prdtention  de  M.  de  Villdle  dfait  de  faire  de  la  droite,  non  plus 
seulement  une  coterie  de  cour,  ni  une  faction  conlre-ryvolulionnaire, 
mais  un  grand  parti  politique,  plus  encore,  un  parti  de  gouwme- 
ment,  c’est-a-dire  un  parti  ayant  autre  chose  que  des  passions  on  des 
haines,  des  aspirations  ou  des  regrets,  ayant  un  programme  applicable. 

Seulement,  il  se  heurtait  & de  grands  obstacles  : c’dtaient  la  pr^- 
ponddrance  que  les  dvdnements  avaient  permis  b l’extrdme  droite  de 
prendre,  la  fa$on  dont  les  ultras  avaient  compromis  la  droite  a leur 
suite,  et  1’dtat  d’hostilitd  qui  en  6 tait  rdsultd  entre  celle-ci  et  le  centre. 
Les  passions  dtaient  enfiammdes,  les  ressentiments  excitds,  les  habi- 
tudes de  combat  eh  quelque  sorte  ddjb  prises.  C’etait  done  en  plane 
bataille,  dans  l’animation  et  l’amertume  d’une  lutte  engagde,  que 
M.  de  Villdle  devait  faire  entendre  & son  armde  des  paroles  de  raison 
et  de  moderation.  La  difficulty  6tait  grande;  il  la  sentait.  Au  lende- 
main  m6me  de  l’Ordonnance  de  1816,  quand  .la  droite  se  trouyait 
dyfinitivement  constituye  en  minority  opposante,  il  ecrivait  dans  une 
leltre  intime : « De  notre  cdtd  il  y a de  l’exaspdration  et  il  faudrait  de 
la  modyration.  Serons-nous  assez  forts?  Serons-nous  assez  sages? » D 
voyait  que  les  ardents,  tout  en  subissant  sa  supyriority,  le  tenaient 
en  suspicion.  Dans  une  lettre  ycrite  le  1"  novembre  4816  b madame 
de  Villdle,  il  rapporlait  ainsi  la  manidre  dont  les  royalistes  parlaknt 
de  lui : « C’est,  disaient  ces  royalistes,  le  chef  que  nous  mettonsa 
notre  tdte,  mais  nous  ne  sommes  pas  sans  inquidtude  sur  la  facility 
de  son  caractdre : on  l’a  trompd  l'an  passd  sur  la  loi  d'dlections.  Nous 
nous  donnons  tous  b lui ; mais  nous  le  (Actions  b l’instant  s'il  ne 
marche  pas  d‘un  pas  droit  et  ferine  dans  notre  voie.  » 

M.  de  Villdle  n’dtait  pas  homme  b brusquer  son  parti  pour  lui  in- 
poser  ses  iddes.  Il  cherchait  a le  diriger ; s’il  n’y  parvenait  pas.  >1 
tdebait  au  moins  de  le  contenir ; si  cela  rad  me  n’dtait  pas  possible, 
il  eddait,  mais  sans  se  ddcourager ; ayant  la  persdvdrance,  i ddfaut 
d’dnergie,  il  espdrait  regagner  plus  tard  le  temps  perdu.  Avant  (out, 
il  ne  voulait  pas  se  sdparer  de  ses  amis,  quelque  responsabiliti  qui 
en  rdsultdt  pour  lui.  Il  y avait  lb  une  fidyiitd  honorable  qui  pourrait 
mdme  dtre  le  dernier  mot  de  la  vertu  politique  dans  un  temps  rt- 
gulier.  Mais  dlait-ce  suffisant  dans  cette  terrible  crise  pour  sauver 
. les  royalistes  et  la  royautd?  PTaurait-il  pas  fallu  une  nature  pins 
hdroique,  qui  n’edt  pas  redoutd  au  besoin  la  lutte  contre  son  propw 
, parti,  une  volontd  plus  puissante,  plus  impdrieuse  mdme  b force  de 
conviction,  de  confiance  en  soi  et  de  courage?  Quand  M.deVdMe 
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sera  devenu  ministre,  il  lui  en  cotitera  bien  cher  de  ne  pas  savoir 
resister  et  commander  & ses  amis.  Pour  le  moment,  chef  d’une  mi- 
nority opposante,  il  dtait  d6j&  i chaque  instant  contrarie  par  des  exa* 
gyrations  qu’il  desapprouvait,  mais  qu’il  ne  pouvait  ni  pr6venir  ni 
reprimer.  Tant6t  c’etait  une  tactique  habile  qui  se  trouvait  subite  • 
raent  compromise  et  deconcertee  par  l'incartade  de  quelque  orateur 
del’extryme-droite;  tantet,  en  decembre  1817,  en  juin  1819,  c’etaient 
des  ouvertures  de  rapprochement  qui  lui  etaient  faites  par  le  gouver- 
nement  du  centre  : il  etait  pour  sa  part  dispose  4 s’y  prAter;  il  com* 
prenait  que  dans  l’union  de  tous  les  royalistes  mod6r6s  etait  le  salut; 
mais  il  ae  sentait  retenu  par  les  irrteonciliables  de  son  parti. 

Toutefois,  M.  de  Yilieie  sera.it  peut-fitre  venu  a bout  de  faire  6cou- 
ter  ses  conseils  de  sagesse  s’il  n’avait  eu  & agir  que  sur  des  de- 
putes. Ceux-ci  savent  que  le  dernier  mot  de  la  politique  n’est  pas  de  . 
satisfaire  les  passions  de  quelques  amis ; que  ce  qu’il  importe  au 
contraire,  c’est  de  se  placer  sur  le  terrain  le  meilleur  pour  triompher 
des  adversaires  qu’ils  ont  en  face  d'eux,  pour  dominer  les  evenements 
au  milieu  desquels  ils  vivent,  pour  se  faire  6couter  et  accepter  de  la 
Chambre  et  du  pays  devant  lequel  il  faudra  toujours  finir  par  com* 
paraitre.  Ils  ont  l’impression  conslanle  et  salutaire  de  la  responsabi- 
lity.  Ils  connaissent,  pour  en  subir  immMiatement  les  consequences 
souvent  dysastreuses,  Tinconv6nient  des  fausses  demarches,  le  peril 
desactes  temeraires.  Ils  sont  facilement  amends  & comprendre  lesdit- 
ficultes  pratiques,  k se  plier  aux  exigences  des  hommes  et  des  6v6- 
Dements,  k accepter  la  direction  de  ceux  qui  ont  fait  leurs  preuves 
d’habilety  et  de  tact  politique.  G’est  pourquoi  M.  de  Yilieie,  dans  la 
Chambre,  bien  que  n’ayant  aucune  chance  de  convertir  M.  de  la 
Bourdonnaye  et  ses  amis,  etait  en  bonne  voiede  constituer  autour  de 
lui,  et  en  dehors  du  petit  groupe  des  exlravaganls,  une  droile  moddree. 

Mais,  il  y avait  dans  le  parti  royaliste  autre  chose  que  les  deputes : 
il  y avait  les  journaux. 


V 

C’est  la  tendance  naturelle  de  la  presse,  surtout  dans  les  opinions 
extremes,  de  faire  toujours  enchere  de  violence  avec  la  fraction  ar- 
denle  du  parti  auquel  elle  apparlient.  Tout  l’y  pousse : l’entralne* 
ment  de  la  poiemique,  la  facility  plus  grande  de  faire  du  bruit  avec 
des  theses  absolues  el  des  attaques  & outrance  qu’avec  du  hon  sens 
et  de  la  moderation.  Le  joumaliste  n’est  pas  arrete  par  la  respon- 
sabilite  de  Taction.  S’il  se  croit  responsable,  ce  n est  que  vis-i-vis 
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de  sa  clientele,  et,  dans  celle-ci,  c’est  naturellement  la  partie  h 
plus  emporl6e  qui  fait  Ie  plus  sentir  sa  pression  et  ses  exci- 
tations. Flatter  les  passions  d’une  coterie  devient  done  sa  preoccupa- 
tion premiere.  D’ailleurs,  au  moment  m^me  ou  il  fait  ainsi  acts  de 
faiblesse  int£ress£e,  il  acquiert  auprbs  des  badands,  par  ces  t£m6ri- 
tfe  fanfaronnes  et  proYoeantes,  qui  ne  font  le  plus  sou  vent  courirde 
danger  qua  sa  cause,  une  sorte  de  renom  de  courage. 

La  presse  de  droile  a souffert  de  oe  mal  presqoe  autant  que  la 
presse  de  gauche.  Elle  en  6ouffrait  ddj&  sons  la  R&rolution,  et,  aur- 
tont  apris  le  9 thermidor,  i cette  6poqueoii  les  journaux  ont  enrri 
une  influence  exceptionnelle'.  Elle  en  soulfire  aussi  sous  la  Resleura- 
tion.  Pendant  queH.  de  Vilfolecherchait  et  parvenait  dans  une  certain 
mesure  k moddrer  la  droite  pariementaire,  tous  les  journaux  roya- 
lisles  au  contraire,  poussaient  k l’opposition  sans  merci.  Idle  que  la 
voulait  l’extr&ne  droite;  ils  le  faisaient  sur  un  Ion  qu’on  aurait  cm 
ne  devoir  renconlrer  que  dans  les  feuilles  rtvolutkmnaires;  c’ibucat 
le  Comervateur,  la  Gazette  de  France , la  Quotidierme,  aux  allures  un 
peu  vieilioles,  que  la  caricature  repr6sentait  gta6ralement  sons  k$ 
traits  d’uae  antique  marquise,  et  le  Drapeuu  Mane,  plus  jeune,  man 
plus  violent  encore,  plus  audacieuaement  rtactionnoire.  L’eaemple 
de  celle  pol&mique  k outranee,  qu’il  y aura  tant  de  ibis  lieu  designa- 
tor dans  la  presse  royalislc,  fctait  d’ailleurs  donnb  de  haut.  Ce  await 
sans  doute  faire  a l'extr&me  droite  un  honneur  qu’elle  ne  ttkite 
pas,  que  de  lui  abandonner  M.  de  Chateaubriand.  11  y avail  chexoe 
dernier  des  idtes  hardiment  lib&ralea  qui  crettsaient  un  ablaae  entn 
lui  et  les  ultras.  C’estlui  qui,  le  premier,  d&s  1816,  k une  dpoqueou 
M.  Royer-Collard  lui-m6me  tdtannait  encore,  a pos6,  dans  it  Motor- 
cine  selon  la  Charte,  les  vrais  principes  du  gouvernement  reprtsea- 
talif.  Mais  si  M.  de  Chateaubriand  ne  s’est  jamais  confondu  awe 
Textrdme  droite,  il  a souvent  son  allfo  dans  ^opposition.  S’il 
n’felait  pas  avec  elle  en  communion  de  doctrines,  il  a plus  d’uae  feis 
partagA  ses  passions.  Soit  dans  ses  brochures,  soil  dans  les  colonnes 
du  Journal  dec  Debate  ou  du  Conservateur,  il  a contribufe  beaucoupi 
inaugurer,  ou  du  moins  & d£velopper  et  acclimater  cette  fa$on  de 
soutenir  les  doctrines  royalistes  dans  une  langue  rtvolutionnaire,  de 
mettre  une  sorte  de  violence  populaire  au  service  des  opinions  de 
bonne  compagnie.  Seulement  l’incom parable  pamphfotaire  rdevait 
ee  qu'it  y avail  d’excesstf  dans  ses  invectives,  ses  sarcasmes  et  ses 
injures,  par  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  la  marque  du  gtaie.  Il  #ait 
porfois  grossier,  jamais  vulgaire.  Ses  plagiaires  ne  pranaient  que  sa 

f lUtvHtiCn 

1 Voir  Tar  tide  sur  La  question  de  Rtipublique,  ou  de  Motiarckie  du  9 themudor 
au  18  brumaire  (Correspondant  da  85  avril  1875). 
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On  s'imaginerait  volonliers  que  ces  journaux  Ataient  toujoars  rA- 
digAs  par  des  fanatiques  qu’emportait  l’ardeur  de  leurs  convictions 
politiques  et  religieuses.  On  trouverait  mAine  lA  une  sorte  d’excuse 
et  de  consolation.  Mais  s’il  en  6 tail  parfois  ainsi,  il  y avail  de  pi- 
quantes  et  mAme  d’Alrauges  exceptions.  A la  tAte  de  la  vAnArable 
Quotidienne,  elle-mAme,  ne  voit-on  pas  M.  Michaud,  royalisle  fidAle 
sans  doute,  dAsintAressA,  ayant  prouvA  son  courage  aux  heures  du 
pAril,  pouvant  se  vaater  d’avoir  At  A condamnA  A mort  par  le  Direc- 
toire  ei  qualibA  de  « mauvais  sujet  »par  Napoleon ; mais  biencertai- 
nemenl  le  rAdacteur  en  chef  qui  resemble  le  moins  A son  journal? 
A considArer  cet  AthAnien  aimable,  narquois,  lAger,  d'une  con- 
versation parfois  un  peu  risquAe,  bien  que  toujours  de  bonne  com- 
pagnie,  dAgage  des  pirAjugAs  Atroits,  godtant  fort  les  libres  rapports 
avec  les  hommes  d'esprit  de  toute  opinion,  croyant,  et  cependant  ra- 
contant  lui-mAme  qu’arrAtA  sous  la  RAvolution  et  pensant  Atre  A la 
veille  de  mourir,  il  avail  lucommelivredesuprAme  consolation  les 
Ettais  de  Montaigne,  — on  Atait  lentA  de  se  demander  ce  qu’il  faisait 
dans  un  tel  parti  et  A la  lAte  d’un  tel  journal.  Sa  sincArilA  et  son 
honnAtetA  sont  hors  de  cause.  Mais,n’Alait-il  pas  poussA  dans  Impo- 
sition extrAme,  moins  par  1'absolu  de  ses  opinions  que  par  la  pente 
d’un  esprit  malicieux  et  Apigrammatique ; journalists  habile,  Acri- 
vant  peu  et  briAvement,  mais  visant  juste;  parfois  cruel,  sans  jamais 
Atre  en  colAre ; faisant  une  guerre  implacable  en  souriant,  sou- 
riant  de  ses  amis  parfois  autantquede  ses  adversaires.  M.  Laurentie 
personnifiait  mieux  la  Quotidienne.  Mais  ne  retrouvait-on  pas  A cAtA 
de  lui,  dans  le  mAme  journal,  M.  FiAvAe,  dont  la  profondeur  de  con- 
viction paraissail  plus  douteuse,  esprit  mobile  et  piquant,  audacieux 
at  agressif  par  impertinence  plus  que  par  emportement;  et  enfin,  en 
sous-ordre,  quelques  Acrivains  plus  jeunes ; parmi  ceux-ci,  plusieurs, 
coromeM.  Malitourne,  M.  Capefigue,  M.  VAron,  qui  devait  Atre  un 
jour  l’auteur  sensualists  des  Mtmoires  dim  bourgeois  de  Paris , Ataient 
pcat-Atre  moins  les  habituAs  des  Aglises  que  des  thAAtres.  Certains 
abonaAs  de  province  Ataient  cependant  convaincus  que  tous  les  r&- 
dacteurs  dont  ils  lisaient  dAvotement  les  articles  Ataient  des  abbAs. 
Cette  oonfiante  mAprise,  parait-il,  amusait  beaucoup  M.  Michaud. 

Il  serait  plos  cui-ieux  encore  de  pAnAtrer  dans  les  bureaux  du 
Rrepeau  Alone,  le  pur  entre  les  purs,  le  plus  enflammA  et  le  plus  in- 
tolArant  des  dAfeaseurs  du  trAne  etde  l’autel,  celui  qui  menait  bar- 
diment  et  bruyamment  la  campagne  de  1’extrAme  droite.  A cMA  de 
quelques  homines  sArieusement  et  sinoArement  exagArAs  comme 
de  Lamennais  et  O’Mahony,  qui,  d'ailleors,  ne  collaboraient 
que  par  occasion,  on  y trouvait  de  beaux  esprits  frivoles  et  scepti- 
ques  tels  que  M.  Charles  Nedier.  Mais  celui  qui  faisait  tout,  Acri- 
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vait  tout,  avec  une  dnergie  et  une  verve  d’ailleurs  fort  remar- 
quables,  celui  qui  etail  k lui  seul  le  Drapeau  blrne,  c'felait  M.  Mar- 
tainville,  l’auteur  boutfon  et  peu  austere  de  Grivoisima  et  du  Pied 
de  mouton,  le  boule-en-train  de  la  Soeiiti  det  ddjeunert  da  garfons 
de  bonne  humeur,  nullement  mtehant,  mais  homine  de  plaisirs  sans 
choix,  vivant  d’exp^dients  et  d’aventures,  cribld  de  deties,  sorte  de 
devancier  des  hdros  de  la  « vie  de  Bohfime.  » On  se  demande  dans 
quel  etat  d’esprit  il  etait,  quand,  k la  pieuseet  compatissante  edifi- 
cation des  honndtes  royalistes  qui  d6voraient  son  journal,  il  tenni- 
nait  ainsi  un  article  ou  il  se  plaignait  des  proc6d6s  de  M.  de  Villtie 
ii  son  dgard  : « Oh ! mon  Dieu ! quand  les  chretiens,  pour  suppor- 
ter de  craelles  epreuves,  ont  besoin  de  chercher  des  forces  ailleurs 
que  sur  la  terre,  ils  pensent  & tout  ce  qu’a  souffert  le  Sauveur  du 
monde.  » 

Tels  etaient  quelques-uns  des  journalistes  qui  tenaient  M.  de  Til- 
161e  en  £chec  quand  celui-ci  voulait  ramener  les  royalistes  & une 
politique  plus  senste  et  plus  modtete.  Le  chef  de  la  droite  ecritaif, 
tout  dteouragd,  dans  une  de  ses  lettres  : < On  trouve  icique  le  Dro- 
pout blane  fait  plus  de  mal  quede  bien.  On  a fait  ce  qu’on  a pu  pour 
l’engager  k aller  dans  un  sens  plus  modtete  11  a refuse  net.  » La  rai- 
son de  M.  Martainville  6la it  bien  simple.  Un  jour  que  M.  de  Villdk 
lui  reprochait  sa  violence : « II  faut  bien  croire  que  j’ai  raison,  di- 
sait-il,  car  plus  mes  articles  sont  violents,  plus  le  Drapeau  Waif  ga- 
gne  d’abonnte.  » 


VI 

En  face  de  cette  opposition,  que  devenait  le  gouvernement  du 
centre,  que  faisaient  M.  de  Serre  et  ses  amis  1 Ils  inspiraient  asset 
de  confiance  l 1’Europe  pour  obtenir,  au  bout  de  quinze  mois,  la 
liberation  anticipte  de  l’occupation  etrangtee ; ils  supprimaient  peo 
& peu  toutes  les  lois  d’exccption  porttes  aprte  1815,  et,  au  boutde 
quatre  ans,  le  pays  etait  remis  en  pleine  possession  de  ses  liberies 
constitutionnelles ; enfin  ils  faisaient  voter  quelques-unes  de  ces 
rares  et  grandes  lois  qui  survived!  aux  circonstances,  commela  loi 
de  recrutement  et  les  lois  de  la  presse.  Toutefois  il  etail  evident  que 
leur  oeuvre  etait  faussde  et  en  partie  steriliste  par  la  scission  pro- 
duite  entre  ce  qui  aurait  d&  consliluer  la  droite  moderte  et  les  mo- 
narchisles  du  centre.  Il  leur  fallait  faire  du  royalisme  sans  Is 
royalistes,  comme,  & d’autres  6poques,  on  a pu  tenter  de  faire  deb 
rdpublique  sans  les  republicans : epreuves  souvent  honntees,  ptf* 
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fois  nteessaires,  mais  qui  r&ussissent  rarement.  Entre  les  deux 
oppositions  de  gauche  et  de  droite,  i’assictte  du  gouveraemeut 
n’6tait  pas  assez  large. 

Sa  force  parlementaire6tait  tout  entidre  dans  l’61oquence  de  M.  de 
Serre,  le  premier  orateur  de  ce  temps.  II  faut  le  voir  dans  tout  l’£- 
clatde  cette  session  de  1819,  6tonnant  par  la  soudainetg  de  son 
improvisation,  autant  que  par  sa  faculty  de  meditation;  sachant 
tanl6t  trailer  avec  ampleur  les  theses  de  la  philosophic  sociale 
et  politique,  tanldt  jeter  en  pleine  bataille  de  ces  paroles  de  feu 
qui  foudroient  un  adversaire,  ou  enflamment  une  assemble.  Ex- 
pose aux  attaques  de  toutes  parts,  it  semble  parfois  presque  seul ; 
mais  il  fait  face  4 droite,  a gauche,  porle  d’un  cftt6,  puis  de  l’autre 
des  coups  terribles.  Spectacle  Strange  que  celui  de  cel  homme  gou- 
vernant  par  des  victoires  de  tribune!  On  dirait  quelque  16gende 
de  ces  chevaliers  h£roiques  qui,  & grands  coups  d’6p£e,  tenaient 
l£le  a des  armies  entires.  Mais  une  telle  lutte  pouvail-elle  durer 
indefiniment  ? Celui  d’ailleurs  qui  la  soutenaita  lui  seul,  s’y  6puisait. 
Le  secret  de  son  action  sur  la  Chambre  6tait  pr6cis6ment  que  l’homme 
tout  entier  se  livrait  en  m6me  temps  que  l’orateur.  Ces  Emotions  qui 
bouillonnaient  dans  l’dme  ardente  de  M.  de  Serre,  et  qui  lui  arra- 
chaient  ces  oris  puissants,  irr£sistibles,  n’6laient  pas  desjeux  de 
mise  en  sc&ne,  ou  des  feintes  d’histrion.  Cheque  soir,  il  sortait  de 
la  Chambre  plus  douloureusement  meurtri,  plus  profond&ment  at- 
teint  aux  sources  m&mes  de  la  vie ; et  ses  amis,  dcoutant  le  bruit  de 
sa  poifrine  halelante,  pouvaient  mesurer  avec  effroi  sur  son  front 
pdli,  sur  ses  tempes  ou  suinlaient  des  goultes  de  sueur,  le  progris 
du  mal  inlerieur  qui  le  d£vorait.  Avant  la  fin  de  1819,  les  mddecins 
d6claraicnt  ne  pas  r6pondre  de  sa  vie,  s’il  n’allait  passer  l’hiver 
sous  un  climat  plus  doux. 

On  ne  pouvait  gu£re  esp6rer  que  dans  l’entratnement  de  sa  lutte 
conlre  l’attaque  souvent  excessive  des  ultra?,  le  gouvernement  du 
centre  ne  portdt.pas  des  coups  trop  forts,  et  ne  penchftt  jamais  du 
c6t6  oppose.  Il  ne  comprenait  peut-6lre  pas  toujours  assez  le  peril  qu’il 
y avail  a irriter  la  droite,  ft  la  rejeter  ainsi  plus  encore  dans  l’extrgme 
droiie,  et  l’avantage  qu’il  y aurait  eu  au  contraire  k la  rallier.  Piiv6 
de  l’appui  que,  en  temps  r£gulier,  il  aurait  dil  trouver  de  ce  cdt6, 
inquiet  de  se  voir  une  base  trop  resserr£e,  il  etait  parfois  tente  pour 
l’elargir,  de  s’6tendre  un  peu  h gauche.  D’ailleurs,  dans  les  luttes 
de  ce  genre,  quand  les  passions  sont  soulcv£es,  les  partis  mod6r£s 
et  inlermgdiaires  arrivent  bien  difticilement  h fixer  l’opinion  sur 
eux ; aussi  le  minist&re  s’apercevail-il  trop  souvent  qu’en  se  defen- 
dant conlre  la  droite  il  avait  travailie  non  pour  lui-m6me,  mais 
pour  la  gauche. 
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On  sait  quel  usage  devait  faire  la  gauche  des  forces  qu’elle  se  tnra- 
vait  ainsi  acquerir.  Dans  l’echec  de  la  politique  do  centre,  die  est 
plus  coupable  encore  quc  l’extrdme  droite.  M.  de  Serre,  M.  de  fiichc- 
Iieu,  M.  Decazes  n’a\aient-ils  pas  did  au-devant  des  liberanx  one 
branche  d’olivier  & la  main,  leur  offranl  la  liberte,  ne  leur  deman- 
dant que  d'accepter  loyaleraent  la  monarchic,  apportant  mdme,  pom 
gage  de  leur  sincerite,  leur  rupture  avec  la  droite?  Comment  a-t-il 
6t6  r£pondu  & cette  avance  confiante?  La  conduite  de  la  gauche  est 
maintenant  connue,  et,  grice  & Dieu,  jugde.  II  est  peu  dechosesaossi 
laides  dans  l-’histoire  des  partis.  Au  parlement,  sans  souci  de  fon- 
der sincdrement  la  liberty,  la  gauche  ne  cherchait  qu’a  soulever 
les questions  irrilantes  et  stdriles  qui  pouvaient  eiitrenir  les  pr£jngfe, 
aigrir  les  animosites,  enflammer  les  coldres  contre  les  Bourbons. 
Toutes  les  franchises  qu’on  remettait  entre  ses  mains,  elle  s’en  ser- 
vait  aussitdt  pour  faire  son  oeuvre  de  destruction.  Au  dehors,  die 
prdparait  de  comple  a demi  avec  les  bonaparfistes,  des  conspira- 
tions de  caserne.  Son  ideal  etait  une  insurrection  mililaire  « libe- 
rate » k la  fegon  del’Espagne:  elle  flattait  etexcitait  lesoldat;  elle 
s’atlachait  partout  aux  geiniraux  mdcontents  pour  en  faire  des  de- 
putes et  des  chefs  de  parti ; lenlant  ainsi  au  nom  d’une  fibers 
menteuse,  la  perversion  du  devoir  mililaire,  crime  analogue  k celoi 
que  devait  perpetrcr,  au  nom  de  1’ordre,  I’auteur  du  2 Dftcembre. 

C’est  une  situation  singulifere  que  celle  de  M.  de  Serre  et  de  ses 
amis.  Its  veulent  sincdrement,  ardemraent  la  monarchic  et  la  li- 
berty, et  ils  sont  accuses  par  la  droite  de  sacrifier  la  monarchie  i la 
liberty,  par  la  gauche  de  sacrifier  la  liberty  k la  monarchie.  Sons 
lc  coup  de  cette  double  altaque,  le  minist6re  est  chaque  jour  pins 
ebranie.  Spectacle  decourageant  et  trap  frequent,  heias  I dans  notrc 
temps  et  dans  notre  pays,  de  1'impuissance  des  moddr6s  contre  les 
passions  des  partis  extremes ! Pour  reprendre  des  forces,  il  faut  4ti- 
demmenl  que  le  centre  trouve  des  allies  d’un  cdtd  ou  de  l'autre.  An 
debut,  sous  1’impression  du  souvenir  laisse  par  la  Chambre  inlron- 
vable,  alors  qu’il  etait  frapp£  presque  exdusivemenl  du  piril  de 
contra-revolution,  il  a pu  Gtre  tente  de  chcrcher  ce  point  d'appoi  a 
gauche.  Telle  etait  la  tendance  de  M.  Decazes  qui  sentait  qu'a  droite 
on  ne  lui  pardonnerait  jamais  l’Ordonnance  de  1816.  Hais,  k mesure 
qu’apparatt  plus  menagant  le  peril  d’une  revolution,  h mesnre  que 
se  montrent  les  sentiments  vrais  des  hommes  de  la  gauche,  les 
royalistes  du  centre  comprennent  que  lh  ne  peuvent  etre  leurs 
allies.  11  faut  voir  comme  M.  de  Serre,  si  hardi,  si  confiant  ce- 
pendant  dans  sa  bonne  foi  liberate,  retire,  indigne,  la  main  qu’il 
avail  tendue,  quand  il  apergoit  le  defeat  de  sincerite  de  la  gauche 
et  ses  arriere-pensees  sournoises  ou  violentes  de  renversement;  il 
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iaut  entendre  par  quel  feelat  d’Aloquence  vengeresse  il  rompt  alors 
avec  elle  ! M.  Laind,  l’un  des  premiers  s’glait  arr6l6,  inquiet,  trou- 
ble, et  avail  tent6  de  revenir  sur  ses  pas ; M.  M0I6,  ensuite.  Quant 
au  due  de  Richelieu,  qni  d&s  la  fin  de  1818,  avail  quilts  le  mini- 
stire,  il  ecrivait  d’Aix-la-Chapelle  k ses  amis  demeurfe  au  pouvoir 
aprfes  sa  retraite:  « J’aime  encore  mieux  l’exaltation  royaliste  quo 
le  jacobinisme ; an  nom  du  ciel  examinez  celte  situation ; cherchez-y 
un  remede. » 

Enfin  dans  les  derniers  mois  de  1819,  apr£s  le  scandale  de  l’61ec- 
tion  de  Gr6goire,  un  moment  vient  ou  le  danger  de  gauche  apparalt 
si  Evident  que  tout  le  monde,  au  centre,  y compris  M.  Decazes,  sent 
la  nicessil6  de  tenter  nn  rapprochement  avec  la  droile  modArde. 
M.  de  Serre  imagine,  lui-m6me,  un  grand  plan  de  gouvernement : il 
s'agit  de  faire  un  ensemble  de  lois  h la  fois  tr&s-libArales  et  tr&s-con- 
servalrices,  donnant  ainsi  des  garanties  aux  esprits  sincAres  du 
centre  gauche  pour  les  detacher  de  la  gauche  antidynastique,  et  & la 
droite  pour  la  sAparer  des  ultras.  Des  ouvertures  sont  laites  par  le 
ministAre  k M.  de  VillAle  el  k ses  amis.  Va-t-on  done  sparer  le  mal 
dont  on  soulTre  depuis  le  mauvais  point  de  depart  de  1815?  La  droite 
cessera-t-eRe  de  subir  l’entrainement  de  1’extrAme  droite  pour  for- 
mer, avec  le  centre,  avec  les  amis  de  M.  de  Serre,  de  M.  LainA  et  du 
due  de  Richelieu,  l’union  si  naturelle,  si  desirable,  si  nAcessaire,  de 
tous  les  royalistes  modArAs? 


VII 

I 

En  face  des  ouvertures  que  le  ministAre  lui  fait  k la  fin  de  1819, 
les  sentiments  du  veritable  reprAsentant  de  la  droite  modArAe, 
M.  de  VillAle,  sont  assez  curieux  k observer.  Aussi  bien  on  peut  en 
suivre  l’expression  dans  ses  letlres  et  dans  ses  papiers  intimes1.  Au 
fond,  M.  de  Viil61e  comprenait  trAs-bien  que  I’intArAt  de  la  monar- 
chic et  du  pays  obligeait  ses  amis  a accepter  ces  ouvertures.  Mais  il 
en  Atait  presque  attrislA ; car  il  prAvoyait  quelles  difficultes  il  allait 
rencontrer  dans  son  propre  parti,  qui  avait  pris  Hiabitude  et  les 
passions  de  l'opposition.  11  sentait  que  sa  moderation  l’exposerait  a 
toutes  sortes  de  soupqons.  Rien  que  pour  entrer  en  communication 
avec  les  ministres,  il  prenait  miile  precautions  comme  s’il  Atait  enve- 
*°ppe  d’une  surveillance  dAfiante.  11  ne  se  trompait  pas  en  effeL 
* Dans  la  reunion  chez  Chabrillant,  Acrivait-il  dans  une  de  ses  let- 

1 tt.  Nettement  a eu  communication  de  ces  papiers,  et  les  extraits  qu’il  en  donne 
M sent  pas  It  meindre  inUrtt  de  son  Bittoire  de  la  Ret  lav  ration. 


604  CElTRfiME  DROITE  ET  LES  ROULISTES 

Ires,  la  Bourdonnaye  a cherchk  indirectement  it  inspirer  des  inquie- 
tudes & nos  amis  sur  raon  voyage  prkmalurk  & Paris  et  sur  ma  visile 
& Corbikre.  Nous  sommes  assez  nets  pour  avoir  pu  nous  dispenser 
de  rkpondre.  » C’est  & la  Chambre  que  M.  de  Villkle  avail  le  plus 
d’influence.  Sans  doute  il  ne  pouvait  rien  faire  entendre  au  petit 
groupe  de  l’extrkme  droite.  « La  Bourdonnaye,  kcrivait-il  le  18  dk- 
cembre  1819,  ne  me  parle  plus,  ni  moi  & lui.  » Maissur  lesdk- 
putks  de  la  droite,  il  avait  quelque  autoritk  : « Fikvke  et  la  Bour- 
donnaye, kcrivait-il  encore  k la  mkme  date,  voudraient  bien  lever 
un  ktendard  k part  k l’exlrkme  droite,  mais  personne  ne  les  suit, 
ce  qui  les  dksole.  » Malheureusement,  il  n’en  ktait  pas  de  mime  de 
la  prcsse  et  des  salons,  dont  l'influence  s’exergail  plus  encore  sur 
la  conduite  du  parti  depuis  que  les  dkputks  de  la  droite,  par  one 
serie  d’ Elections  malheureuses,  ktaient  rcduits  k une  trks-pelite  mi- 
norite.  C’est  ce  que  M.  de  Villkle  appelail  « Faction  extkrieure  a U 
Chambre.  » Tous  les  joumaux  royalistes,  obkissant  k oette  tendance 
fatale  qui  a dkjk  ktk  signalke,  poussaient  a I’opposition  k outrance, 
ne  semblant  avoir  qu’un  dessein : exalter  et  flatter  les  passions  de 
leur  parti.  Dans  les  salons,  sortes  de  clubs  klkganls  de  l’extrkme 
droite,  M.  de  Villkle  ktait  rkduit  k subir  de  vkritables  assauts  : « Le 
1 8 dkcembre,  dink  chez  Lapanouze  avec  Lauriston,  lit-on  sur  son 
carnet ; Donnadieu , ayant  attaquk  toute  moderation , prkchant  la 
division  et  traitant  noire  conduite  de  folle,  m’a  forck  do  le  comballre 
vivement.  Mes  nerfs  ktaient  tellement  surexcilks  que  j’ai  passe  une 
nuit  blanche.  » Ce  Donnadieu,  qui  ktait  alors  l’oracle  de  certains 
liktels  du  faubourg  et  qui  forfait  ainsi  le  leader  de  la  droite  k se  jus- 
lifier  devant  sesaltaques  violentes,  ktait  un  gknkral  k la  taille  gigan- 
tesque,  a la  voix  de  stentor,  et  n’ayant  guere  d’ailleurs  que  ce  mi- 
rite;  rkvolulionnaire  au  dkbut  de  sa  carrikre,  il  s’ktait  vantk,  lorsde 
la  fondation  de  l’empire,  d’ktre  le  Brutus  du  nouveau  Cksar;  bien- 
tdt  cependantpardonnant  k Cksar,  el  obtenant  de  lui  son  pardon,  il 
ktait  nommk  gknkral  et  baron,  mais  encourait  ensuite  de  nouvelles 
disgraces,  par  sa  turbulence  indisciplinke , par  les  dksordres  de  sa 
vie  militaire  et  privke;  k la  Restauration,  il  se  montrait  royaliste 
exalte;  seulement,  s’ktant  compromis,  pour  faire  du  zkle  etdu bruit, 
dans  une  rkpression  excessive  de  la  conspiration  de  Grenoble,  on 
1816,  il  ne  pardonnait  pas  au  gouvernemenl  de  l’avoir  rkvoquk,  et 
surtout  d’avoir  dkvoilksa  conduite  : « du  resle,  ajouteM.  deYillele, 
ayant  si  peu  de  sagesse  et  de  conduite,  qu’il  ktait  toujours  obkrk,  et 
qu'il  fatiguail  ses  connaissances  d’emprunts,  les  princes  de  deman- 
des,  obtenant  tantkt  de  l’un,  tantkt  de  l’autre.  » 

Une  circonstance  se  prksenla  bientkt  ou  la  droite  fut  mise  en  de- 
meure  de  choisir  entre  la  politique  deM.de  Yillkle  et  la  politique  de 


SOUS  LA  RESTAURATION. 


MS 

ceux  qu’il  appelait  dans  ses  lettres  les  « insensAs,  » les  « enrages,  » 
la  « faction  des  poinlus  » ou  des  « presses.  » Le  ministAre  deman- 
dait  A la  Chambre  la  faculty  de  percevoir  les  douziAmes  provisoires 
en  attendant  le  vote  du  budget.  La  gauche  se  montrait  disposAe  a 
refuser,  prAcisAment  pour  punir  le  gouvemement  de  s’appuyer  sur 
la  droite.  L’occasion  Alait  done  excellente,  disaient  les  ultras,  tou- 
jours  prAts  aux  coalitions.  « II  faut,  s’Acriait  sans  ambages  la  Quoti- 
dienne,  que  la  gauche  et  la  droite  s’enlendent  afin  de  manifester  leur 
indignation  commune  conlre  M.  Decazes.  » Tous  les  journaux  roya- 
lisles  parlaient  de  mime.  Mais  M.  de  VillAle  Alait  la,  rAsistant  a unc 
conduite  qu’il  dAclarail « absurde,  honleuse,  funeste,  » et  il  Acrivait 
a Toulouse : 

...  Outre  les  difficult^  gAnArales,  il  faut  encore  lutter  contre  la  mau- 
vaise  direction  qu'on  cherche  A donner  A notre  parti.  Cest  plus  fort  que 
jamais.  Avant-hier,  A la  reunion  des  pairs,  il  m’a  fallu  faire  tAte  A presque 
tous.  C’est  un  metier  insupportable.  11s  voulaient  nous  faire  refuser  les 
six  douziAmes,  au  risque  de  perdre  nos  allies  de  la  nuance  qui  marche 
avec  La  in  6,  de  nous  diviser  nous-mAmes  et  nous  faire  voter  avec  les  ja- 
cobins. Cela  m’a  paru  si  absurde , que  je  n’ai  pas  pu  me  taire , quoi- 
que  CorbiAre  flit  de  moitiA  avec  eux.  J’Atais  tellement  agitA,  que  je 
n’ai  pu  fermer  l’ceil  que  bien  avant  dans  la  nuit.  (Lettre  du  21  dAcem- 
bre  1819.) 

...  Nous  avons  eu  une  reprise  de  cette  action  fotle  et  extArxeure  A la 
Chambre,  que  CorbiAre  appelle  la  « faction  des  presses.  » 11  y a 1A  des 
hommes  moins  occupAs  des  intArAts  publics  que  des  leurs.  Us  ont  cru 
l’occasion  bonne  pour  renverser  Decazes  en  rAunissant  nos  45  fidAles  aux 
115  voix  de  la  gauche.  J’ai  repousse  cette  idAe  comme  honteuse  et  funeste. 
Parmalheur,  ils  ont  rAussi  auprAs  de  cet  excellent  CorbiAre,  qu’ils  ont 
complAtemeiit  retournA  pendant  sept  ou  huit  jours.  Jugez  de  mon  cha- 
grin et  de  la  triste  situation  des  royalistes.  Enfln,  hier  au  soir,  tout  s’est 
arrangA.  Il  n’y  a que  la  Bourdonnaye  qui  restera  dans  cette  mauvaise  voie. 
Tous  les  autres,  mAme  CorbiAre,  sont  revenus  A mon  avis.  (Lettre  du 
23  dAcembre.) 

M.  de  VillAle  avait  doncfmi  par  l’cmporter.  a L’aclion  extArieure, » 
pour  cette  fois,  n’Atait  pas  parvenue  A se  substituer  a 1’autorilA  du 
chef  parlementaire,  et  lors  de  la  discussion,  M.  de  la  Bourdon- 
naye seul  attaqua  le  minist&re  avec  son  Aprete  et  son  emportement 
habiluels.  Mais,  on  le  voit,  ce  n’avait  pas  AtA  sans  peine.  Ce  pauvre 
M.  de  VillAle  en  avait  passA  plus  d’une  « nuit  blanche.  » Au  dehors 
on  ne  pardonnait  pas  aux  dAputAs  de  la  droite  leur  modAralion.  La 
Quotidienne  remerciait  M.  de  la  Bourdonnaye.  « C’en  est  fait,  » di- 
sait  le  Drapeau  blanc , a le  c6lA  droit  sera  toujours  dupe,  et  donnera 
toujours  aux  jongleurs  ministAriels  un  nouveau  sujet  de  rire  A ses 
10  Mins  1874.  58 
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dgpens.  » Pendant  ce  temps,  M.  de  Villgle  gcrivait  dans  ses  leltres 
<m  sur  son  carnet : 

Je  suis  allg  k la  reunion  cbez  Piet.  J’ai  pu  m’apercevoir  do  matmis 
effet  produit  par  les  criailleries  des  fous  et  des  intrigants  de  salon  contre 
notre  vote  des  douzigmes.  L’erreur  de  Corbigre  nous  fait  beaucoup  de 
mal  et  me  cause  un  grand  chagrin.  — Vous  ne  pouvez  vous  faire  one 
idge  des  propos  que  tiennent  nos  enraggs.  Je  ne  suis  pas  bon  k jeter  ani 
chiens.  Ce  n’est  pas  tout : Jules  de  Polignac,  Hathieu  de  Montmorenry, 
madame  la  duchesse  d’Angoulgme  elle-mSme  sont  vendus  k Decazes.  J’ai 
fini  par  dire  l’autre  jour  k deux  de  ces  fous  : « II  faut  conclure  de  toot  ceri 
que,  pour  faire  du  royalisme  k votre  guise,  il  faut  en  faire  contre  les 
royalistes  des  deux  Chambres,  les  gens  du  chAtean,  les  membres  de  la  fa- 
mille  royale  et  le  roi.  II  n’y  a plus  que  vous  et  quelques  joumalistes  qni 
entendiez  quelque  chose  k la  politique  1 » 

Puis  M.  de  Villile  ajoutait  avec  une  nuance  de  dgcouragement : 
« Les  ressourccs  se  gaspillent,  la  force  se  perd.  a II  tenait  bon  cepen- 
dant  avec  son  petit  bataillon  parlementaire  : « 11  y a plus  de  sagesse 
qu’ils  ne  le  croientdans  nos  dgputes,  » ecrivait-il.  Mais  il  sentait  la 
violence  croltre  chaque  jour  au tour  de  lui.  Les  salons  6taient  montes 
k un  diapason  de  plus  en  plus  haul,  a La  passion  tue  le  raisonne- 
ment,  » disait-il  encore;  etv  dans  une  autre  lettre  du  6 fgvrier  1820: 

J’esp&re  que  les  salons  n’entraineront  presque  personne  chez  nous.  Vais 
cela  me  donne  une  peine  infinie.  11  est  dur  d’avoir  k lutter  mgme  avec  les 
siens.  Hier  j'gtais  sorti  de  chez  moi  avant  huit  heures  du  matin  et  jenj 
suis  rentrg  qu’A  une  heure  aprgs  minuit.  Toute  la  joarnge  s'est  passee  en 
confgrences. 

Aussi  reprenait-il  presque  disespire  : « Je  me  bnlle  le  sang  de- 
puis  cinq  ans,  je  sens  en  moi  une  irritation  nerveuse,  une  fatigue 
intellectnelle  qui  annonce  le  besoin  du  repos.  » 

C’itait  aussi  contre  les  journaux  qu’il  lui  fallait  combattre.  Hem- 
bre  du  conseil  de  redaction  du  Conservateur,  il  est  un  jour  convoque 
pour  entendre  la  lecture  d’un  projet  d’article-inanifeste  de  M.  de 
Chateaubriand,  violente  attaque  contre  M.  Decazes,  concluaat  a ce 
que  les  lois  proposes  par  ce  ministre  soient  rejeties,  quelles  qu’elks 
soient.  M.  deVillile  proteste  avec  fermeti,  disant  que  les  diputis  ne 
suivront  pas  un  tel  conseil.  A la  suite  d’explications  aigres>douce$, 
il  se  retire  et  envoie  sa  dimission  de  merabre  du  comiti  de  direc- 
tion. Mais  il  est  aussitdl  avisi  que  cette  dimission  est  refusieet  que 
M.  de  Chateaubriand  a modifii  son  article.  M.  de  Yillile  revient  alors 
au  comiti  et,  le  nouveau  manifeste  didarant  que,  si  le  minislere 
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apporte  de  bonnes  lois,  il  faudra  les  appuyer,  il  cesse  de  s’opposer 
& sa  publication.  Toutefois  le  genre  d’attaques  qu’il  est  obligb  de 
laisser  passer  dans  ce  mfime  article,  montre  asses  quel  est  l’btat  d’es- 
prit  des  royalistes.  La  politique  du  minist&re  y blait  qualifibe  « d’es- 
croquerie  » par  laquelle  « on  espbrait  lanldt  dbrober  un  homme, 
tantOt  filouler  uue  majority.  » A ce  rfegime,  « la  France  mourrait  de 
mbpris  comme  on  meurl  de  gangrene,  » et  1’arlicle  se  terminait 
par  cetle  terrible  invective : 

G’est  du  gouvemement  mime  que  descend  la  corruption;  c’eet  le  mi* 
nistbre  du  prince  legitime  qui  eiige,  pour  ainsi  dire,  qu’on  ait  trabi  son 
roi,  qu’on  ait  fait  preuve  d'inopi6li,  qu’on  ait  soqtenu  toutes  les  illbgiti- 
mitbs,  pour  obtenir  la  faveur...  Le  ministre  qui,  par  tin  jeu  cruel  de  la 
fortune,  dispose  aujourd’hui  de  nos  destinies,  au  lieu  de  comprendre  sa 
situation  et  la  ndtre,  au  lieu  de  revenir  sur  ses  pas,  s’enfonce  de  plus  en 
plus  dans  le  precipice ; il  continuera  d’inlriguer  jusque  dans  1’abime,  et 
cet  abime  se  refermera  sur  lui. 

M.  de  Villble  savait  d’ailleurs  qu’il  n’avait  pas  seulement  b lulter 
contre  des  passions  aveugles  et  sincbres.  Il  avail  discernb  par  der- 
ribre  une  intrigue  de  M.  de  Talleyrand  et  de  M.  de  Vitrolles  qui,  avec 
l’appui  de  M.  Fibvbe,  rbdacteur  de  la  Quotidienne,  cherchaient  b sous- 
traire  la  droite  b la  direction  de  son  chef  parlementaire.  Il  bcrivait 
b ce  propos : 

Nous  sentons  depuis  longteraps  l’action  de  cette  intrigue  sur  notre 
royalisme,  etc’esteile  qni  s’est  altachee  5 me  nuire.  11  s’agit  d’arriver  & 
un  ministbre  Talleyrand  qui,  n’ayant  aucune  influence  dans  la  Chambre, 
serait  dans  la  necessitb  de  faire  un  coup  d’etat,  au  risque  des  suites.  On 
casserait  la  Chambre',  on  suspendrait,..par  ordonnance,  la  libertb  indi- 
viduelle  et  la.libertb  de  la  presse,  sauf  b faire  approuver  ces  mesures  par 
la  Chambre  future,  ou  A ne  pas  en  convoquer,  si  Ton  croyait  pouvoir  s’en 
passer. 

Telle  btait  la  situation,  et  on  pouvait  se  demander  qui  Temporte- 
rait  de  M.  de  Yillble  avec  les  dbputbs  de  la  droite,  ou  des  « enragbs  » 
de  la  presse  et  des  salons,  quand,  dans  la  nuit  du  13  au  14  levrier 
1820,  une  rumeur  sinislre  se  repandit  dans  Paris  : le  due  de 
Berry  venait  de  tomber,  au  sortir  de  ,1’Opbra,  sous  le  poignard  dc 
Louvel. 
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VIII 


A celte  nouvelle,  un  cri  de  douleur  s’echappc  de  toules  les  poi- 
trines  royal  isles;  mais,  par  l’effet  d’un  instinct  de  passion  ou  d’un 
mot  d’ordre  donne  par  les  habiles,  il  se  transforme  aussitOt  en  un 
cri  de  coiere  con  Ire  ie  ministre  sur  lequel  se  concentraienl  toules  les 
defiances  et  toules  les  haines  de  la  droite,  M.  Decazes.  Les  demarches 
de  la  famille  royale  aupr£s  da  roi,  les  supplications  ir litres  deli 
veuve  en  deuil  et  en  larmes,  les  menaces  profiferees  contre  la  per- 
sonne  du  ministre  par  les  gardes  du  corps,  s'ajoutent  aux  maledic- 
tions des  journaux.  M.  Clauzel  de  Coussergues,  d6s  le  lendemain, 
monte  a la  tribune  pour  accuser  M.  Decazes  d’etre  complice  du  meur- 
tre.  Ce  n’esl  plus  de  la  col£re,  c’esl  de  la  rage.  Pendant  que  le  Journal 
.dee  Debate  insultecelui  qu’il  appelleun  « Bonaparte d’antichambre,* 
le  Conservateur  £crit : « La  main  quia  porl6  le  coupn’est  pas  la  plus 
coupable. » La  Gazette  de  France  declare  « qu’il  est  impossible  de 
laisser  a la  I6te  du  gouvernement  les  ministres  dont  la  complicity  non 
mat6rielle,  mais  morale,  avec  l’infdme  Louvcl,  est  evidenle.  » Enfin 
M.  Martainville,  qui  tient  a honneur  d'etre  loujours  le  plus  violent, 
apres  avoir  injurie  celui  qu’il  appelle  le  a Sejan  libournais,  » s’ecrie 
dans  le  Drapeau  blanc : « Oui,  monsieur  Decazes,  c’est  vous  qui  avei 
lu6  le  due  de  Berry.  Pleurez  des  larmes  de  sang ; obtenez  que  le  ciel 
vous  pardonne;  la  patrie  ne  vous  pardonnera  pas. » Sur  1’avisdes 
comites  royalistes,  de  toules  parts,  en  province,  on  envoie  auxTui- 
leries  des  adresses  inspirees  par  la  meme  passion.  Les  journaux  de 
gauche,  etourdis  de  ce  bruit,  ne  saveut  que  reprocher  aux  « ener- 
gumenes  de  droite  leurs  larmes  fastueuses,  leur  joie  feroce  eclatant 
au  milieu  de  leurs  pleurs.  » M.  de  Vilieie  el  les  sages  se  sentent  d£- 
hordes ; ils  se  boment  a demeurer  & l’ecart  d’exces  qu’ils  deplorenl. 
La  poussee  est  si  forte,  que  le  roi,  tout  froisse  qu’il  est  de  cede  vio- 
lence, injurieuse  & sa  digniie , tout  attache  qu’il  demeure  a son  mi* 
nistre  favori,  est  contraint  de  ceder.  M.  Decazes  est  enfin  5 terre. 
C’est  dans  toute  la  presse  de  droite  une  exclamation  de  triomphe  hai- 
neuse.  Dans  le  Drapeau  blanc , M.  Charles  Nodier  conseille  h M.  De- 
cazes « de  ramasser  le  poignard  de  Lonvel  et  de  s’en  percer  le  sein.» 
Le  meme  journal  ajoute  : a M.  Decazes  avait  £ choisir  entre  l’6cha- 
faud  et  la  fuite;  il  a choisi  la  fuite.  Son  agonie  a ete  ignoble  et  13- 
che.  » Enfin  M.  de  Chateaubriand,  dans  le  Conservateur,  apr£s  quel- 
ques  mots  sur  le  « miserable  ministere  » qui  s’en  allait,  ecrit  celte 
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phrase  cruclle  et  cglgbre : « Les  pieds  lui  ont  glissg  dans  Ie  sang,  il 
est  tombg.  » 

Louis  XVIII  ne  voulait  pas  remplacer  M.  Decazes  par  un  ministgre 
de  pure  droile  qui  d’ailleurs  n’aurait  eu  dans  la  Chambre  qu’une  in- 
fime  minority.  Le  nouveau  cabinet  est  encore  compost  d’hommes  du 
centre,  mais  de  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  droite,  et  qui 
doivent  inspirer  k celle-ci  le  plus  de  confiance.  Le  due  de  Richelieu 
a consenti  & accepter  la  prgsidence  du  conseil;  M.  de  Serre,  de 
plus  en  plus  effrayg  du  danger  rgvolutionnaire,  et  convaincu  qu’il 
faut  tenter  l’union  avec  la  droite,  demeure  le  membre  le  plus  im- 
portant du  ministgre.  « Nous  entreprenons  une  tdche  difficile,  et- 
dont,  sans  doute,  vous  trouvez  le  succ&s  improbable  »,  gcrit-  il  & M.  de 
Barante  : « nous  voulons  gouvemer  raisonnablement,  en  nous  ap- 
pnyant  sur  la  droite.  » Est-ce  done  cette  fois  enfin  que  va  s’accom- 
plir  l’alliance  si  ngeessaire,  et  jusqu’ici  vainement  tentte,  de  tous 
les  royalistes  raisonnables  contre  les  perfidies  de  gauebe  et,  au  be-' 
soin,  contre  les  extravagances  des  ultras?  Il  gtait  bien  temps.  Le  crime 
de  Louvel  gtait  fait  pour  donner  a la  menace  rgvolutionnaire  quelque 
chose  de  plus  saisissant.  La  gauche,  plus  violente  que  jamais,  entrait 
dtcidtment  dans  la  voie  des  conspirations.  Partout  il  y avait  le  sen- 
timent que  la  monarchic  gtait  en  pgril,  et  qu’un  grand  effort  gtait 
ngeessaire  pour  la  sauver.  La  vue  du  danger,  l’exptrience  de  cinq 
annges  de  vie  publique,  rendront-elles  la  droile  plus  conciliante  et 
plus  juste  vis-h-vis  des  royalistes  du  centre,  plus  ferme  et  plus  in- 
dgpendante  vis-i-vis  des  ultras?  On  a donng  satisfaction  & sa  defiance 
ancienne,  et  en  partie  justifiable,  contre  M.  Decazes ; va-t-elle  accep- 
ter la  main  que  lui  tendent  deux  anciens  gmigrgs,  M.  de  Richelieu 
etU.  de  Serre,  et  leur  accorder  l’appui  qu'ils  lui  demandent? 

C’est  seulement  sur  la  promesse  de  ce  concours  que  le  due  de- 
Richelieu  a consenti  a reprendre  le  pouvoir.  Monsieur  lui  a donng  sa 
parole;  M.  de  Villgle  s'est  engagg,  de  concert  avec  M.  Corbiere,  & 
employer  tous  ses  efforts  pour  faire  des  hommes  de  la  droite  « les* 
minislgriels  du  nouveau  ministgre,  » et  il  gcrivait,  avec  son  grand  et 
honngfebon  sens  : « Les  royalistes  sans  le  roi  se  perdent,  le  roisans 
les  royalistes  se  perd.  Il  faut  que  l’expgrience  des  deux  d emigres 
annges  nous  serve  & quelque  chose.  » D’autre  part,  le  due  de  Riche- 
lieu annongait  que  « son  intention  gtait  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
rallier  franchement  les  royalistes  auroi,  et  le  roi  aux  royalistes,  qui 
se  perdaient  par  leurs  divisions.  » 

M.  de  Villgle  s’emploieaussitftt  avec  la  plus  grande  loyautg  & tenir 
sa  parole.  Par  son  influence,  la  droite  parlementaire  consent  & sou- 
venir le  ministgre.  M.  de  la  Bourdonnaye  et  cinq  ou  six  exaltgs  seu- 
lement s’obstinent  dans  une  opposition  irrgconciliable  et  votent  avec 
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la  gauche.  Quant  aux  journaux,  tou jours  plus  rebelles  quo  las  de- 
putes aux  conseils  de  moderation,  ils  ne  semblent  pas,  au  debut, 
disposes  & d6samier.  « II  n’y  a rien  de  change,  il  n’y  a qu’un  Bour- 
bon de  moins!  » dit,  avec  un  sinistre  dddain,  le  ConaervaUur,  au 
lendemain  de  la  constitution  du  nouveau  cabinet.  Cependanl  M.  de 
Tilieie  use  de  tous  les  moyens  pour  contenir  cette  presse  conapro- 
meltante.  11  parvienl  a obtenir  du  Drapeau  bla me  un  .manifesto  eaa- 
burrasse  dans  lequel  celui-ci  promet  tant  bien  que  mal  de  ne  point 
entraver  par  une  opposition  prematures  la  marche  du  nouveau  mi- 
nistdre.  Mais  cette  concession  est  faite  de  mauvaise  grace,  et  queb 
ques  jours  plus  tard,  on  lit  dans  le  mdme  journal : 

Les  royalistes  qui  habilent  la  eapilaie  connaissent  et  appredeat  ha 
considerations  puissantes,  irr6sistibles,  qui  nous  out  fait  tout  i coup 
quitter  1’ altitude  animee  du  combat  pour  la  coatenance  calme,  le  repos 
et  ('attention...  La  bataille  est  sans  doute  loin  d’etre  gagnee;  mais  que 
faire  quand  des  hommes  honorables,  1’ olivier  a la  main  et  le  sourire  sor 
les  levres,  viennent,  au  nom  de  la  royaute  menacee,  demander  qu’ou 
ne  precipite  rien,  et  donner  leur  parole  d’honneur  que  tout  ira  bien. 

Aussi,  au  bout  de  peu  de  semaines,  il  ne  suffit  plus  au  Drapeau 
blanc  de  trailer  les  libdraux  de  « felons  infdmes ; » on  le  voit  peu  a 
peu  reprendre  Topposition  contre  le  minist&re,  et  M.  Martainville 
finit  mfime  par  lancer  une'brochure,  inlitulde : la  Bombe  royaliste, 
oil  Ton  trouve  cette  violente  declaration  de  guerre  contre  le  minis* 
t£re  et  ses  allies  de  droite  moderee : 

Royalistes,  on  vous  trompe  encore,  on  a toujours  vonln  vous  trom- 
per...  La  confiance,  ce  noble  defaut  des  cceurs  droits  et  generenx,  can- 
serait  encore  voire  perte  et  vous  lhrrerait  i un  rnnemi  qui,  aprts  avoir 
endormi  votre  vigilance,  rirait  de  votre  crCdulite.  Cel  ennemi,  c’est  le 
ministore.  Oui,  le  minis  tore  vous  trompe  sciemment  et  avec  primi- 
ditation. 

La  brochure  se  terminait  par  une  recommandation  aux  royaliste 
de  rester  neutres  dans  les  elections  entre  le  ministAre  et  les  liM- 
raux.  Quant  it  la  Quotidienne , elle  refuse  & M.  de  Vilieie  mfime  une 
tr&ve  momentan6e : elle  continue  son  opposition  contre  un  minis- 
tere  qui  lui  semble  etre  une  « pile  contrefeQon  » .de  l’anden,  et  elle 
declare  que  les  deputes  de  la  droite  qui  s’assorferont  & la  gaucbe 
pour  rejeter  la  nouvelle  loi  electorate  rendronl  service  6 la  monor- 
chia. Du  reste,  qu’un  extravagant  comme  le  general  Donnadiea  io- 
sulte  le  due  de  Richelieu,  il  est  assure  d’etre  appuy6  par  presqus 
toute  la  presse  royaliste. 
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En  dipit  de  ces  excitations,  et  des  effets  fAcheux  qu’elles  ont  sur 
l'opinion,  If.  de  Villdle  demeureole  raaltre  de  sa  petite  armde  parle- 
mentaire,  et  il  parvient  a maintenir  dans  la  Chambre,  durant  la  ses- 
sion de  1820,  i’union  de  la  droite  et  du  minislire.  Aux  Elections 
psrtielles  de  la  fin  de  cette  annde,  ces  noureaux  allies  combattent 
et  triomphent  ensemble  contre  la  gauche.  Bientdt  M.  de  Vill&le  et 
M.  Corbiire  entrant  dans  le  cabinet;  on  le  leur  avail  demands  plu- 
sieors  fois,  et  ils  avaient  rafusi  jusqu’ici,  par  crainte  d’alarmer  les 
esprits  soupgonneux  de  leur  parti ; M.  de  Chateaubriand  eat  envoyi 
en  ambassade  k Berlin.  En  apparence  au  moins,  I’union  est  done 
complete. 

M.  de  Yillile  et  la  droite  modirie  seraient  d’ailleurs  bien  injustes 
s’ils  ne  donnaient  pas  leur  concours  au  minist&re,  qui  suit  avec 
loyauti  sa  nouvelle  ligne  politique,  qui  lutte  avec  courage  contre 
les  violentes  attaques  de  la  gauche  et  d’une  partie  de  ses  anciens  al- 
lies. M.  de  Serre,  non  encore  guiri,  s’ est  hiti  de  quitter  Nice  aux 
premiers  rayons  du  printemps.  Vainement  les  midecins  ont-ils  voulu 
le  retenir  : raourir  pour  mourir,  il  prifire  tomber  A son  poste  de 
combat.  Quand,  peu  de  jours  apris  son  retour,  il  sq  live  pour  la  pre- 
miire  fois  de.  son  banc,  encore  pile  et  faible,  et  gravit  piniblement 
les  degris  de  la  tribune  au  milieu  d’une  Chambre  attentive  et  dmue* 
e’est  pour  foudroyer  la  gauche  dans  la  personne  d’un  de  ses  chefs. 
M.  de  Lafayette  vient  en  quelque  sorte  de  diployer  le  drapeau  trico- 
lore comme  un  signe  d’insurrection ; il  savoure  encore  les  acclama- 
tions de  son  parti,  que  dijb  M.  de  Serre,  en  peu  de  mots,  l’a  prici- 
piti  de  son  char  de  triomphe.  M.  de  Lafayette  avail  parli  de  la  Rivo- 
lution ; son  puissant  adversaire  le  suit  sur  ce  terrain  et  l’accable 
sous  ces  dcrasantes  paroles : 

* « 

Ces  temps  n’ont-ils  pas  aussi  laissi  A l’lionoraMe  mefabre  de  doulou- 
raue8  experiences  et  d’utiles  souvenirs?  Il  a dd  Aprouver  plusieurs  foiB, 
il  a dil  sentir,  la  mort  dans  l’Ame  et  la  rougeur  sur  le  front,  qu’aprds 
avoir  AhranlA  tes  masses  populates,  non-seulement  on  ne  pent  pas  tou- 
jounles  arrAter  quand  elles  courent  au  crime,  maisiqu’on  est  souvent  forci 
de  les  suivre,  quelquefois  de  les  conduire. 

Cest  sur  ce  ton,  avec  ce  talent  etce  courage,  queM.  deSerrese  d6- 
bat  pendant  le  reste  de  cette  session.  * Il  faisoit  idle  a tout  et  k tons, » 
dit  un  de  ceux  qui  lui  faisaient  alors  opposition,  le  due  de  Broglie, 
«avecun  degrd  d’intrdpiditd,  de  sang-froid,  d’dnergie  et  de  presence 
u esprit,  d’A-propos  qui  n’a  jamais  dt6  6gal6  peut-Atre,  et  certaine- 
uient  jamais  surpass^  dans  auenne  Assemblde,  rendant  coup  pour 
coup,  raison  pour  raison,  sarcasme  pour  sarcasme,  invective  pour 
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inveclive.  La  lutte  6tait  homArique. » Parfois,  ses  forces  le  trahis- 
saient,  et  il  Aprouvait  £ la  tribune  des  defaillances  soudaines : il  fal- 
lait  lui  faire  apporter  un  fauteuil ; mais  il  se  ranimait  aussilht,  el, 
debout,  reprenait  la  lutte.  En  face  de  cette  'gauche  qui  fomenlail 
les  passions  insurrectionnelles  A la  tribune  et  qui  conspirait  hors  de 
la  Chambre,  M.  de  Serre  croyait  A un  danger  rAvolutionnaire  mena- 
cant.  C’est  ce  danger  qu’il  voulait  combattre,  filt-ce  au  prix  de  si 
vie.  C’est  pour  cela  qu’il  prAsentait  des  lois  reslrictives  qui  pouvaient 
paraitre  en  contradiction  avec  les  lois  liberates  qu’il  dAfendait  na- 
guere.  AccusA  de  contradiction,  d’astuce  et  d’hostilitA  coatre  les 
intArAts  nouveaux  el  les  liberlAs  mod  ernes,  il  rApondait  avec  une 
honnAte  fiertA,  mais  non  sans  une  nuance  de  mAlancolie : 

Je  puis  assurer  que,  depuis  que  je  suis  admis  dans  les  conseils  da  goa- 
vernement,  les  partis  les  plus  nets,  les  plus  francs,  les  plus  dicidts  out 
toujours  eu  la  preference.  Si  le  succAs  n’a  pas  toujours  couronnt  nos 
efforts,  c’est  que  le  gouvernement  n’a  pas  toujours  rencontrA  la  franchise 
qu’il  apportait  lui-mAme.  Quels  que  soient  ceux  qui  se  portent  les  delen- 
seurs  des  intArAts  nouveaux,  nous  pourrions  leur  dire  : Quoi  que  vous 
ayez  fait  pour  les  interAts  nouveaux,  vous  n’avez  pas  fait  plus  que  nous... 
Je  crois  que  le  ministAre  dont  je  faisais  alors  partie  a fait  tout  ce  qo’il 
Atait  humainement  possible  de  faire  pour  fonder  les  liberlAs  publiques.  Os 
sait  de  quel  succAs  il  a AtA  paye! 

Le  courage  que  dAployait  M.  de  Serre,  les  altaques,  les  injures 
qu’il  subissait  dans  cette  lutte  conlre  la  gauche,  n’Ataient  pas  encore 
le  gage  le  plus  dAcisif  qu’il  donnAt  A la  droite  de  sa  sincAiilA ; ce  n'4- 
tail  pas  le  sacrifice  le  plus  douloureux  qu’il  lui  falltit  faire  A son 
dAvouement  royoliste.  Plusieurs  de  ses  illustres  amis,  MM.  Royer- 
Collard,  Camille  Jordan,  de  Broglie,  Guizot,  ne  l’avaienl  pas  suivi 
dans  son  Avolution  vers  la  droite.  Cette  scission  donnait  Asacon- 
duite  une  apparence  de  dAsertion.  Pour  une  Ame  comme  la  sienne, 
nulle  Apreuve  n’ Atait  plus  cruelle.  11  rompit  avec  ses  amis,  non  sans 
dAchirement,  mais  sans  hAsitation.  C’Atait  plus  que  des  liens  politi- 
ques  dont  il  lui  fallait  se  dAgager.  M.  Royer-Gollard,  qui  n’ Atait  pour- 
tant  pas  l’homme  des  effusions  sentimentales,  trouvait,  pour  parier 
de  cette  affection  qui  se  brisait,  des  accents  inaccoutumAs  dans  sa 
bouche.  « Nous  nous  connaissons  intimement,  » Acrivait-il  A M.  de 
Serre,  au  moment  o&  leurs  relations  allaient  completement  cesser, 
• nous  nous  sommes  montrA  nos  Ames...  Je  vous  aime  avecten- 
dresse,  et'  plus  d’une  fois  les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux  en 
songeant  A vous.  J’y  pensais  sans  cesse  en  Acrivant  mon  discoots 
d’hier  et  je  regrettais  le  temps  ou  je  vous  l’aurais  monlrA  cl  ou 
'vous  l’auriez  approuvA.  » Trois  ans  plus  tard,  a la  nouvelle  de  b 
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mort  de  M.  de  Serre,  M.  Royer-Collard  ecrivait : « Depuis  que  nous 
sommes  sEparEs,  il  n’a  pas  cessE  de  me  manquer ; il  me  manquera 
toujours.  » Plus  d’une  fois,  M.  de  Serre  renconlra  face  & face  ses 
anciens  amis  & la  tribune.  Un  jour,  dans  la  discussion  de  la  loi 
Electorate,  il  parut  adresser  tout  son  .discours  & M.  Royer-Col- 
lard et  & M.  Camille  Jordan.  « II  y avail  dans  ce  discours,  rap- 
porte  le  due  de  Broglie,  une  amertume  d’amitiE  que  la  Chambre 
ne  comprenait  pas,  mais  qui  Etait  entendue  par  ceux  qui  les 
connaissaient ; et  pendant  ce  temps,  M.  Royer-Collard  l’Ecoutait, 
le  suivait  avec  sollicilude  et  bienveillance.  Telle  est  la  force  des  es- 
prils  ElevEs  et  des  caractEres  sincEres,  qu’il  seqiblait  que  loute  la 
question  ftkt  entre  ces  trois  hommes ; tout  le  reste  de  la  Chambre 
Etait  effacE ; les  violences  de  la  gauche,  celles  de  la  droite,  tout  Etait 
oubliE : ces  trois  hommes  seuls  dEbattaient  entre  eux  les  plus  hautes 
questions,  l’aristocratie  et  1’EgalitE,  l’empire  des  sotivenirs  et  celui 
des  institutions  nouvelles.  On  oubliait  tout  en  prEsencc  de  cette 
lulte,  k laquelle  la  roaladie  des  adversaires  donnait  un  caractEre 
touchant.  « Je  pleure  sur  vous,  dit  M.  Camille  Jordan  E M.  de  Serre. 
— Et  moi  sur  vous  1 » lui  rEpondit  le  garde  des  sceaux.  » 


GrEce  E l’appui  loyal  foumi  par  le  minislEre,  grEce  k la  nouvelle 
loi  Electorale  que  celui-ci  avait  fail  voter,  grEce  aussi  E la  rEaction 
provoquee  par  les  faules  et  les  violences  de  la  gauche,  les  Elections 
partiellcs  de  lafin  del 820  ont  ElE  pour  la  droite l'occasion  d’un  succEs 
auquel  elle  n’Etait  plus  depuis  longtemps  habiluEe.  Quandla  Chambre 
se  rEunit  pour  la  session  de  1820-1821,  il  est  facile  de  voir  que  les 
forces  respectives  des  partis  sont  notablement  modifiEes,  et  par 
suite  aussi  leurs  dispositions.  Sans  doute  M.  de  VillEle  est  toujours 
loyalement  fidEle  E l’alliance  qu’il  a contractEe,  etla  droite  modErEe 
ne  paralt  pas  vouloir  se  sEparer  de  son  chef.  Mais  les  meneurs  d’ex- 
trEme  droite  cherchent  E profiter  des  Elections  pour  prendre' 
leur  revanche  de  l’isolement  et  de  l’impuissance  auxquels  ils  ont 
EtE  condamnEs  dans  la  derniEre  session.  Loin  de  trouver  dans  le 
succEs  des  raisons  de  persEvErer  dans  une  politique  de  modEration 
et  d’union  si  profitable  aux  royalistes,  ils  y voient  le  signe  que 
l’heure  du  triomphe  est  venue  pour  leurs  idEes  exclusives  et  leurs 
violentes  passions.  Ils  cherchent  E persuader  E la  droite  qu’elle  est 
de  force  E rompre  avec  ses  alliEs  du  centre  qui  viennent  d’aider  E sa 
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vkloire  dleclorale ; ils  veulent  en  finir  avec  le  ininistdre,  avec  sa 
politique  d’union  et  de  conciliation,  et  ddployer  de  nouveau  le  dra- 
peau  de  4 81 5.  L’extrdme  droite,  d’ailleurs,  s’est  renforcde  a la  Cham* 
bre.  A c6ld  de  M.  de  la  Bourdonnaye  viennent  se  ranger  le  g&o&ral 
Donnadieu,  qui  crie  partont,  avec  sa  grosse  voix,  qu’  « il  aura  la 
peau  du  due  de  Richelieu  1 » M.  Dudon,  encore  un  destitud  de  1817, 
quiveut  se  venger;  M.  Delalot,  orateur  de  talent,  mais  caractere 
emportd ; H.  de  Castelbajac;  M.  de  Vaublanc,  l'ancien  prdfet  impe- 
rial, toujours  enfid  de  confiance  en  sa  pompeuse  personne,  et  qui  veut 
fonder  chex  lui  une  reunion  de  ddputds  en  opposition  avec  cclle  de 
M.  Piet,  oil  rdgne  1^  de  Villdle ; au  fond,  derridre  le  rideau,  M.  de 
Vitrolles,  agild,  remuant,  ambitieux;  et  enfin,  dans  la  pdnombre, 
l’dlrange  figure  de  M.  de  Talleyrand,  intriguant  a la  fois  avec 
l’extrdme  droite  et  avec  la  gauche. 

Les  attaques  de  ces  ultras  contre  les  ministres  sont  d'une  vio- 
lence sans  mesure.  Ils  mettent  tous  leurs  soins  & rdveiller  les 
vieilles  mdfiances,  & ressusciter  les  anciennes  causes  de  division,  it 
rappeler  les  souvenirs  irritants  qui  peuvent  troubler  l’union  dcs 
royalistes  de  la  droite  et  du  centre.  L’honndte  bon  sens  de  M.  de  Til- 
Idle  s’en  iudignait,  et  il  opposait  ainsi  & cette  oeuvre  perfide  et  mal- 
faisante  le  programme  de  sa  politique  de  concorde  el  de  mode- 
ration : 

be  funeates  divisions  avaient  partagd  les  royalistes;  les  plus  ddplora- 
bles  consequences  en  ont  dtd  la  suite,  et  chacun,  comme  cela  est  inevi- 
table, puisqu’il  y a eu  division,  reste  convaincu  que  si  tous  avaient 
suivi  la.  mfime  voie  que  lui,  tons  auraient  bien  fait,  et  que  ceux  qui  ont 
suivi  l’autre  voie  ont  dtd  dans  l'erreur.  Il  ne  faut  ni  grands  elforts  de 
logique,  ni  longues  recherches  historiques  pour  d&eouvrir  les  fails  les 
plus  propres  A ranimer  ces  ddplorables  divisions.  Tout  ce  qui  a M drt 
de  part  et  d’autre,  tout  ce  qui  a dtd  fait  pendant  que  nous  dtions  diviste 
doit  dire  banni  de  nos  discussions  actuelles  sous  peine  de  voir  ddtnrire 
cette  union  des  royalistes  dont  ddpend  iUcontestablement  le  salut  dt 
pays. 

L’extrdme  droite  n’dcontait  pas  ce  noble  langage.  Rile  se  prdten- 
dait  seule  fiddle  au  vrai  programme  royaliste  ddlaissd  par  la  droite 
moddrde.  « Monsieur,  seiches  qu’il  y a encore  des  royalistes  au  edtt 
droit,  » rdpondait  insolemment  M.  de  la  Bourdonnaye  a M.  de  Til- 
Idle,  qui  cherchait  vainement,  dans  une  commission,  & faire  accepter 
une  transaction  ndeessaire.  Ces  violents  ne  craignaient  mdmepas 
d’atlaqucr  ouvertementa  la  tribune  le  chef  de  la  droite.  Le  general 
Donnadieu  se  disait  scandalisd  par  le  langage  des  hommes  dont  * il 
s’dtait  fait  gloire  jusqu’d  ce  jour  de  partager  les  principes, » et  ilee 
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ddclarait  « ddooncertd  par  ces  transitions  subites,  ces  alliances  im-, 
provisoes,  ces  fusions  du  bien  dans  le  mal.  » M.  de  la  Bourdon- 
naye  accusait  les  deux  nouveaux  ministres  d’avoir  abandonnd  leurs 
amis  pour  arriver  au  pouvoir ; si  bien  que,  malgre  son  calme  habi- 
tuel,  M.  de  Yilldle,  dans  une  explosion  de  bon  sens  irrite,  lui  jetait 
cette  riposte,  qui  peut  6tre  adressde  aux  dmules  passes  et  futurs 
de  1'orateur  d’extr&me  droite  : « S’il  n’y  avait  de  royalistes  que  ceux 
qui  pensent  comme  vous,  le  nombre  en  scrait  trop  restreint.  » 

La  majority  de  la  droite,  fiddle  & son  chef,  accueillait  mal  les  vio* 
lences  des  ultras.  La  gauche,  au  contraire,  sentait  combien  cette 
oeuvre  dissolvante  servail  ses  intdrdts.  Quand  la  droite  murmurait 
en  voyant  le  gdndral  Donnadieu  ou  quelque  autre  de  ce  genre  com-, 
mencer  une  de  ses  diatribes,  et  qu’elle  cherchait  it  l’arrdter,  c’ttait 
la  gauche  qui  lu^criait : « Parlez!  parlez!  » et  qui  l’excitait  par  ses 
applaudissements.  Bien  loin  de  s’effaroucher  de  cet  appui,  l’extrdme 
droite  y enlrevoyait  le  moyen  par  lequel  elle  pourrail  supplier  & sa 
faiblesse  numdrique  et  arriver  a ses  fins,  malgrd  l’hostilitd  ou  l’ab- 
stention  attristde  de  la  plus  grande  partie  des  deputes  royalistes. 

II  est,  en  effet,  Evident  dds  ce  moment  que  les  ultras  cherchaiept 
une  coalition  avec  la  gauche.  Des  politesses  dtaient  dchangdes 
a la  tribune  entre  les  deux  partis  extremes.  M.  Delalot  ayant  fait 
dans  un  de  ses  discours  des  avances  & la  gauche,  M.  de  Girardin, 
l’un  des  orateurs  de  ce  parti,  lui  rdpondait  aussitdt : « Si  jamais  la 
cloison  qui  nous  sdpare,  et  qui  fort  heureusement  est  devenue  moins 
dpaisse,  venait  A disparaitre  entidrement,  vous  verries  aussitdt  s’dva- 
nouir  toutes  les  defiances.  » Plusieurs  fois,  pendant  la  session,  l’ex- 
trdme droite  tAcha,  par  cette  coalition,  de  faire  dcbec  sur  tel  ou  tel 
point  au  ministdre ; mais  la  manoeuvre  n’dtait  pas  encore  assez  bien 
corabinde ; elle  dchoua.  Ce  n’dtait  d'ailleurs  que  partie  remise. 

L’extrdme  droite  ne  pouvait  choisir  mieux  son  moment  pour  con- 
tractor alliance  avec  la  gauche.  Celle-ci  elait  au  periode  le  plus  aigu 
de  son  opposition  contre  l’existence  radme  de  la  monarchic.  C’dtait 
l’dpoque  des  conspirations.  De  la  tribune,  les  orateurs  de  ce  parti 
ne  cherchaient  qu’A  lancer  au  dehors  de  vdritables  appels  A l’insur- 
rection.  Jamais  les  discussions  n’avaient  davantage*  respird  la  guerre 
civile.  L’draeute  parisienne,  fiddle  au  vieux  rdle  qu’elle  a tou jours  su 
jouer  au  service  des  partis  rdvolutionnaires  en  minoritd  dans  le  pari 
lenient,  venait  grander  jusqu’aux  abords  du  palais  Bourbon.  Telle 
Atait  la  faction  A laquelle  tendaient  la  main  ces  « purs  » d’extrdme 
droite  qui  ne  trouvaient  pas  que  M.  de  Richelieu  etM.de  Serre  fus- 
sent  d’assez  bone  royalistes. 

Si,  d’ailleurs,  les  orateurs  d’extrdme  droite  se  sentaient  mddiocre- 
ntent  accueillis  paries  royalistes  de  la  Cham  bre,  ils  pouvaient  se  con- 
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solerdans  les  salonsdu  parti.  Rien  ne  saurait  donner  l’fdie  de  la  sur- 
excitalion  qui  y r£gnait.  II  n’y  etait  question  que  de  la  trahison  dont 
la  droite  etait  victime  de  la  part  du  ministere ; et,  dans  cette  accusa- 
tion de  trahison,  on  ne  sc  gdnait  pas  pour  cnglober  M.  de  Vilieie  et 
ses  amis.  C’etait  com  me  une  temperature  absolument  diff&rente  de 
celle  ou  viva  it  la  droite  dans  l’assembl6e.  Ce  qui  edt  fail  scandale 
A la  tribune  etait,  dans  certains  salons,  !e  fonds  ordinaire  des  con- 
versations. Le  general  Donnadieu  en  etait  tout  deconcerte.  II  ne  com- 
prenait  pas pourquoi  la  droite  murmurait,  indigrtee,  quand  il  essayait 
de  repeter,  dans  un  debat  legislatif,  ce  qu'il  avail  entendu  applaudir 
la  veille  au  soir  dans  quelqu’un  de  ces  salons.  Quant  aux  journaui, 
conformAment  & leurs  habitudes,  ils  etaient  toujours  en  avant  des 
plus  violents.  Ils  exaltaient  les  royalistes  d’extrfime  droite,  qu’ilsap- 
pelaient  « les  independents,  » et  ils  qualifiaienl  dedaigneusement 
les  autres  de  « circonspects.  » Ce  n’etait  dans  leurs  colonnes  que 
declamations  furieuses  contre  le  « miserable  systeme  de  fusion,  d’a- 
malgame,  d’union  ct  d’oubli  » auquel  ils  attribuaient  tous  les  maux 
depuis  1814.  Le  DSfenseur,  journal  de  M.  deBonald,  disait,  enfai- 
sant  allusion  aux  ministres,  parmi  lesqucls  etait  M.  de  Yilieie : 

• 

Peut-dtre  etait-il  bon  d’avertir  ces  hommrs  que  leurs  jongleries  mi* 
nisterielles  n’attrapent  personae,  que  leurs  comedies  legislatives  sont  re- 
leguees,  dans  l'opinion,  au  rang  des  plus  ignobles  parades  dont  on  ait 
encore  amuse  les  loisirs  de  la  populace,  et  que  I'air  noble  et  serieux  avec 
lequel  il  les  jouent  ne  les  rend  que  plus  comiques. 

C’dtait  une  trisle  situation  pour  les  homines  du  centre  qui,  ou- 
bliant,  devant  le  danger  de  la  monarchic,  leur  ancienne  animosite, 
contenant  leurs  aspirations  liberates,  sacriliant  leur  popularity 
et,  ce  qui  etait  plus,  leurs  amities,  avaient  loyalement  tente  de 
« gouverner  raisonnablement  en  s’appuyant  sur  la  droite.  » Ces 
deboires  ebranlaient  de  plus  en  plus  la  sante  de  M.  de  Serre.  U 
demeurait  cependant  toujours  A son  poste  pour  repondre  aux  atla- 
ques  violentes  de  Ja  gauche.  Vainement  le  general  Foy  s’oubliait-3 
k dire  que  • la  situation  de  M.  de  Serre  etait  tellement  descendne 
qu’elle  ne  comptait  plus  devant  aucune  opinion, » vainement  M.  de 
Lameth  lui  criait-il : « Votre  mepris  cst  pour  nous  un  titre  d’bon- 
neur,  » il  ne  flechissait  pas  un  instant  sous  ces  outrages.  C*etaient 
les  beaux  jours  du  ministere  que  ceux  o&  son  grand  orateur  prenut 
la  gauche  furieuse  corps  A corps  et  la  terrassait.  Mais,  vis-i-vis  des  op- 
posants  de  droite,  il  semblait  plus  embarrasse ; ses  reponses  etaient 
mollcs ; il  se  bornait  & rappeler  la  necessite  de  l’union  entre  roya- 
listes, et  les  assaillants,  voyant  dans  cette  moderation  un  signe  de 
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faiblesse,  revenaient  plus  agressifs  et  plus  insolenls.  11  est  p6nib)e 
de  voir  ce  grand  serviteur  de  la  monarchic  placd  par  quelque  ultra 
snr  la  sellette  d’accus6,  et  r6duit  a rappeler  tout  ce  qu’il  a fait  pour 
la  cause  royale.  On  voudrait  l’entendre  remettre  & leur  place  ces 
accusateurs  indignes  de  lui,  par  quelqu’une  de  ces  offensives  ter- 
rible3  dont  son  Eloquence  avait  le  secret.  Mais  sa  reserve  6tait 
volontaire.  11  tenait  & ce  que  rien  de  son  fait  ne  port&t  alteinte  k 
l’accord  d6ji  chancelant  de  la  droite  et  du  centre.  A peine  la  con- 
duite  de  ces  homines  tournant  contre  le  minislgre  les  forces  qu’ils 
avaient  acquises,  grace  & son  appui,  arrqchait-elle  de  temps  a autre 
aux  oraleurs  du  cabinet  quelques  reproches  plaintifs.  Encore  n’6- 
tait-ce  pas  M.  de  Serre,  c’dtait  M.  Pasquier  qui  rdpondait  un  jour  k 
une  attaquede  M.  de  Castelbajac  contre  l’alliance  de  la  droite  avec  le 
cabinet : 

Je  crois  qu’il  doit  ra'dlre  permis  de  dire  k 1'orateur  auquel  je  rfeponds 
qu’il  eAt  616  plus  digne  de  lui  de  mettre,  d6s  l'ann6e  derni6re,  les  roya- 
listes  en  garde  contre  les  dangers  qu’ils  allaient  courir,  alors  qu’ils  se 
livraient  avec  tant  d’imprudence  6 une  si  dangereuse  alliance.  11  y 
aurait  eu  peut-6tre,  a ce  moment,  quelque  m6rite  a les  averlir  de  re- 
pousser  cette  perfide  main  qu'on  leur  tendait  si  traitreusement.  Mais  ce 
n’est  pas  quand  le  d6bat  a 6t6  rendu,  quand  les  cons6quences  en  sont 
acquises],  quand  les  fruits  en  ont  6t6  recueillis,  qu’il  peut  6tre  noble, 
genereux , loyal,  de  venir  tenir  le  langage  que  la  Chambre  a en- 
tendu. 

• 

M.  de  Serre  se  rendait  bien  compte  d’ailleurs  qu’il  ne  devait  pas 
esperer  un  appui  durable  dela  part  de  la  droite  mod6r6e  elle-m&me, 
a la  fois  excise,  intimidfie,  6branl6e  par  les  violences  de  l’extrfime 
droite.  M.  de  Villfele  s’6puisait  en  demarches  pour  conteniret  calmer 
$e$  amis.  On  trouve  dans  ses  notes  intimes  la  trace  de  ses  efforts : 

Nos  amis  sont  les  mieux  intentionn6s  du  monde,  mais  tout  senti- 
ment, sans  la  moindre  prudence.  Sans  Corbi&re  et  moi,  ils  se  seraient 
pcrdus  mille  fois  et  auraient  a jamais  d6consid6r6  leur  bonne  cause.  Ils 
nous  reviennent  k force  de  representations,  parce  qu’ils  sont  pleins 
de  droilure  et  de  confiance  en  nous.  Mais  nous  avons  \k  une  dure 
mission.  , 


D’ailleurs  M.  de  Villfile,  tout  en  cherchant  a mod^rer  son  parti, 
ne  voulait  pass’en  s£parer,  m6rrie  quand  il  ne  partageait  pas  ses  pas* 
sions.  Ses  amis  devenant  chaque  jour  plus  soupQonneux,  plus  agi- 
les,  il  sefaisait  dans  le  cabinet  rinlerprfete  de  leurs  exigences.  Sou* 
vent  on  devait  lui  c6der.  Brouill6  definitivement  avec  la  gauche,  le 
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ministere  6tait  k la  mcrci  de  la  droite.  D’ailleurs  M.  de  Richelieu  et 
M.  de  Serre  Ataient  r^solus  h faire  tout  ce  qui  serait  possible  poor 
maintenir  l’union.  II  est  vrai  qu'ils  rencontraient  ches  leurs  autres 
colldgues  du  centre des  resistances  avec  lesquelles  illeur fallait aussi 
compter.  Les  exigences  de  droite,  de  plus  en  plus  impArieuses,  pie- 
naient  parfois  une  forme  Atrange.  Dn  jour,  en  plein  conseil,  M.  Cor- 
biAre  proposa  brusquement  de  changer  huil  a dix  prAfets.  Etcomme 
on  lui  demandait  quels  griefs  il  avait  contre  eux : « Aucun, » rftpon- 
dit-il,  « je  ne  les  connais  mAme  pas.  Mais  nous  avons  parmi  les 
nitres  des  gens  qui  souffrent  et  il  est  temps  de  faire  quelque  chose 
pour  les  royalistes.  » Cette  fois,  M.  de  Richelieu  fut  indignA  et  la  pro- 
position ne  fut  pas  accueillie.  La  situation  devenait  done  chaquejour 
plus  tendue.  MM.  de  VillAIe  et  CorbiAre  dAclarArenl  enfin  fitre  obliges 
do  se  retirer  si  Ton  ne  donnait  pas  des  « garanties  & la  droite.  » 
L’une  de  ces  garanties  Atait  qu’on  remit  le  ministAre  de  Pin* 
tArieur  h M.  de  YillAle.  « J ai  honte  de  l’avouer,  disait  celuki, 
e’est  que  si  je  n’ai  pas  de  places  & donner,  le  roi  n’aura  que 
M.  de  VillAIe  et  ce  n’est  pas  son  compte.  » AprAs  de  laborieuses 
nAgocia  lions  on  ne  put  s’entendre.  Les  deux  ministres  de  la  droite 
donnArent  leur  dimission,  le  23  juillet  1821,  et  se  retirArent  Fun 
& Toulouse,  l’autre  & Rennes.  Us  n’Ataient  pas  personncUemeat 
hostiles  au  ministAre  et  & sa  politique  et  n’entendaient  pas  lui  faire 
d’opposition,  mais  l’Atat  d’excitation  croissantede  leur  parti  neleor 
permettait  plus  de  le  reprAscnter  dans  un  cabinet  oil  la  droite  a'au- 
rait  pas  dominA  exclusivement. 


X 

11  est  Evident  pour  tous  que  l’heure  de  la  crise  supreme  appro* 
die.  Quand  en  novembre  1821,  M.  de  VillAIe  arrive  & Paris  poor  la 
nouvelle  session,  il  trouve  la  droite  dans  un  singulier  Atat  de  trouble 
et  d’excitation.  A la  reunion  Piet,  les  exagArAs  paraissent  l’emporter 
et  il  y est  question  d’Acarter  de  la  p residence  de  l’Assembl£e  M.  Ha* 
vez  devenu  lui-mAme  suspect.  Il  est  vrai  que  les  hommes  d’exlr^me 
droite,  par  une  tactique  habile,  tout  en  combaltanf  la  politique  dela 
droite,  restaient  confondus  dans  ses  rangs  et  assistaient  h ses  reu- 
nions pour  l’entrainer  ou  la  diviser.  C’est  ce  que  M.  de  YUlile  expli- 
que  dans  une  de  ses  leltres : 

o 

Les  Pointus  nous  gfinent  horriblement  dans  nos  manoeuvres.  Rs  nc 
sont  qu’une  poignte,  comme  Fan  pass6,  mais  les  plus  actifs,  les  plus 
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osis,  les  plus  rerauants,  et  ils  ont  1’habilelO  de  ne  pas  vouloir  se  siparer 
des  autres.  Loin  de  dissoudre  ou  d’abandonner  la  reunion  Piet,  ils  y 
sont  toujours,  et  presque  seuls,  parce  que  leurs  violences  en  ont  61oi- 
gn£  les  gens  tranquilles.  Ils  ont  6choue  dans  leur  manoeuvre  conlre 
Ravez;  maintenant,  ils  veulent  tout  faire  rejeter,  le  bien  coniine  le 
mat. 

« Ils  ne  sont  qu’une  poignde,  » dit  M.  de  Viltele ; cela  est  bien 
vrai ; on  a pu  le  signaler  dds  le  premier  jour ; mais  « une  poignee  » 
qui  par  son  activity  et  sa  passion,  par  la  faiblesse  des  autres,  par  le 
malheur  des  6v6nements,  arrive  trop  souvent  & inlimider  et  & en* 
trainer  une  partie  des  royalistes.  Aussi  M.  de  Villile  constate  avec 
tristesse  l’6branlement  de  la  droile  mod6r6e  et  ses  dispositions  cha- 
grines.  « C’est,  dit-il,  comine  les  enfants  qui  boudent  leur  nour- 
rice.  » II  s’altend  h one  « coupure  entre  la  droite  et  le  centre  droit 
dans  les  questions  deconfianceou  debienveillance.  » II  en  g6mit, 
mais  il  se  sent  impuissant  h l’empftcher.  II  d&irerait  un  miniature 
mi-partie  centre  droit,  mi-parlie  droite.  M.  de  Serre,  contraire  en 
ce  point  h l’avis  de  plusieurs  de  ses  coll&gues,  n’y  r6pugnerait  pas; 
mais  les  ardents  de  droite  veulent  le  pouvoir  a eux  seuls,  et  ils  en- 
tendent  qu’on  fasse  maison  nette. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  sur  M.  de  Villdle  que  les  meneurs  de  l'ex* 
trdme  droite  comptent  ppqr  accomplir  leur  dessein;  c’est  sur  la  gau- 
che. A peine  s’agit-il,  la  Chambre  r6unie,  de  nommer  la  commission 
de  l’adresse,  qu’ils  cberchent  a nouer  la  coalition.  Ils  n’ont  pas  de 
feinte  pudeur.  Ils  vont  trouver  les  chefs  de  la  gauche  et  du  centre 
gauche,  el  leur  proposent  hardiment  l’alliance.  La  gauche  qui,  en  ce 
moment,  conspire,  voit  dans  un  sheets  de  la  droite  extreme  une 
excitation  de  plus  pour  l’opinion  : elle  accept  e.  Le  centre  gauche 
h&site  davanlage ; mais  l’irritation  qu’il  a 6prouv6e  en  voyant  le  mini- 
ature s’appuyer  sur  la  droite,  l’emporte  sur  ses  scrupules ; il  accepte 
aussi.  Pen  importe  d6s  lorsie  terrain  de  la  bataille.  On  ne  se  donne 
mOme  pas  la  peine  de  chercher  un  grief  en  apparence  commun  aux 
deux  oppositions.  On  s’enlend  pour  introduire  dans  l’adresse  une 
phrase  Equivoque  sur  la  politique  6trang£re ; cette  phrase,  interprfi- 
t&e  dans  un  sens  par  l’extrftme  droite,  dans  un  autre  par  la  gauche, 
et  pouvant  ainsi  fitre  volte  par  toutes  deux,  semble  insinuer  que  « la 
paix  a 616  achelte  par  des  sacrifices  incompatibles  avec  l’honneur  de 
la  nation  et  la  dignity  de  lacourcnne.  » Quel  tact  politique  que  celui 
qui  fait  soulever  une  question  de  ce  genre  pour  les  besoins  d’une  ma- 
noeuvre de  parti ! C’est  bien  un  minisltee  pr6sid6  par  le  due  de  Riche- 
lieu qui  merite  de  tomber  sous  l’accusalion  d’avoir laiss6  compromet- 
tre  1’  honneur  national ! La  discussion  n’est  pas  de  nature  h diminuer  le 
scandale.  Le  g£n6rdl  Foy  appuie  la  phrase  de  l’adresse  en  reprochant 
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au  gouvernement  de  n’avoir  pas  soutenu  les  revolutions  de  Naples  et 
du  Pidmont.  M.  de  la  Bourdonnaye  l’appuie  de  son  cdld  en  bldmant 
ie  minisldre  d’avoir  trop  faiblement  ddfendu  les  droits  des  souve- 
rains  attaquds  par  les  revolutions.  II  est  facile  aux  ministres  de  de- 
noncer  cette  contradiction.  Mais  le  debat  n’est  pas  asset  favorable 
aux  coalises  pour  qu’ils  aient  envie  de  le  prolonger.  On  se  bile  de 
passer  au  vote.  La  phrase  est  adoptee  & 78  voix  de  majorite.  Unecen- 
taine  demembres  seulement  se  ldventpourle  ininistere.  La  coalition, 
la  plus  ehontee  peul-dtre  que  connaisse  notre  histoire  parlemenlaire, 
a triomphd. 

Le  chift're  m£me  des . voix  indiquait  qu’une  partie  de  la  droite 
.s’etait  laisse  entrainer  par  l’extrdme  droite.  H.  de  Yilldle  pourlant 
jugeait  severement  dans  ses  lettres  cette  adresse  qu’il  appelait  une 
« maladresse ; * il  ne  tarissait  pas  sur  les  « sottises  des  Pointus,  » 
sur  la  a monstrueuse  coalition ; » il  monlrait  « les  sages  dans  le 
chagrin  et  les  fous  dans  des  acces  de  rage ; » il  deplorait  la  mine  de 
cette  « union  du  ministdre  et  des  royalistes  k laquelie  il  avait  tout 
sacrifid.  » 11  est  vrai  que  malgrd  un  sentiment  si  vif  de  Timmon- 
litd  et  du  pdril  de  cette  coalition,  M.  de  Villdle  ni  aucun  de  ses  amis 
n’avaient  osd  la  combattre  k la  tribune.  Ils  auraient  craint  de  se  heur- 
ter  trop  de  front  aux  passions  de  leur  parti.  Ce  silence  avait  fie, 
pour  MM.  de  Richelieu,  de  Serre  et  Laind,  une  cruelle  deception. 

Le  ministdre  dtaitfrappd  a mort.  Il  se  ddbat  encore  quelques  jours. 
Onessaye  si  l’on  pourra  par  quelque  combinaison  in  extremis redonner 
quelque  vie  & 1’ union  de  la  droite  et  du  centre.  Mais  l’extrdme droite 
implacable  ne  laisse  pas  au  cabinet  vaincu  un  moment  de  rdpit.  Ce 
n’est  plus  de  l’attaque,  c’est  de  Tout  rage.  M.  Delalot  traitea  la  tribune 
un  des  ministres,  M.  Pasquier  « d’intrigant  subalterne  » et  ■ d'agent 
de  la  police  impdriale.  » Le  gdndral  Donnadieu  qualifie  le  due  de 
Richelieu  « d'homme  funeste,  ministre  impost  par  I’dtranger  pour 
frapper  de  sa  sldrile  nature  notre  malheureux  pays.  » M.  Delalot 
vient  proposer  k M.  de  Villdle  de  se  meltre  & la  Idle  de  la  nouvelle 
opposition.  — « Mais,  dit  celui-ci,  pour  dtre  consequent,  il  faudrait 
former  un  ministdre  mi-partie  de  droite , mi-partie  de  gauche.  — 
Pourquoi  pas,  » rdplique  aussitdt  M.  Delalot.  Le  chef  de  la  droite 
assiste  ddsold,  mais  inactif,  k cet  emporlement.  Les  royalistes, 
dcril-il,  « font  de  la  violence  et  de  la  revolution,  » et  il  ajoute : 

Le  systdme  de  violence  gagne  de  plus  en  plus  dans  la  Chauibre,  d 
Ton  ne  peut  prdvoir  od  il  s’arrdtera....  Tout  cela  finira  par  un  e«W 
entre  les  homines  honorables  de  la  droite,  et  ceux  qui  conduisent  au- 
jourd’hui.  Mais  le  grand  nombre  se  laisse  enivrer  et  entrainer  par  to 
succ&s.  L’intrigue  est  tendue  et  fait  agir  tous  les  ressorts...  11  dedest 
de  jour  en  jour  plus  difficile  de  faire  godter  les  conseils  de  la  sagesse- 
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Soyez  tranquille  pour  1’honneur ; il  ne  sera  jamais  compromis,  les  noms 
de  ceux  qui  parlagent  mon  opinion  doivent  voos  rassurer,  c'est  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  honorable  : Corbiire,  Kergorlay,  Belhisy, 
Cornet  d’Incourt,  Josse  de  Beauvoir,  Bonald,  Piet,  Pardessus,  Cardonnel, 
Benoist,  etc.,  etc. 

Le  due  de  Richelieu  nc  tenait  pas  au  pouvoir,  mais  il  se  souvenait 
de  n’avoir  accepte  de  rentrer  au  ministdre  en  1820,  que  sur  l'enga- 
gement  pris  par  la  droite  de  l’appuyer,  et  il  6tait  indign6  de  ce  qui 
lui  semblait  fitre  un  manque  de  parole.  Aussi,  avant  de  se  retirer, 
vcut-il  faire  une  dernidre  demarche  auprfes  de  Monsieur.  11  lui  ex- 
prime sa  conviction  que  le  prince  peut,  s’il  le  veut,  mettre  fin  aux 
intrigues  de  la  droite.  Monsieur,  embarrass6,  refuse  d'en  conve- 
nir;  il  s’est,  dit-il,  impost  la  r&gle  de  ne  plus  se  miler  de  ricn. 
M.  de  Richelieu,  s’animant  peu  b peu,  r6plique  qu’il  parle  trop  su- 
rieusement  pour  accepter  une  telle  r6ponse,  et,  rappelant  au  prince 
la  promesse  si  formelle  qu’il  lui  a faite  lors  de  la  chute  de  M.  De- 
cazes,  de  le  soutenir  et  de  le  faire  soutenir  par  scs  amis,  promesse 
qui  seule  l’a  determine  a rentrer  au  pouvoir  : « C’est,  dit-il,  decelte 
parole  de  prince  donn6e&  un  gentilhomme,  que  je  reclame  l’accom- 
plissement.  » — Monsieur,  ainsi  press6,  s’dcrie  d’un  air  d6gag6  : — 
«Ahl  mon  cher  due,  vous  avez  pris  aussi  les  syllabes  par  trop  au 
pied  de  la  leltre.  Et  puis  les  circonslances  &laient  alors  si  diffici- 
lesl  » M.  de  Richelieu,  stupefait  et  indign6,  le  regarde  fixement, 
lui  tourne  ledos,  et,  sans  prononcer  un  seul  mol,  sort  en  poussant 
violemment  la  porte.  Puis,  courant  chez  M.  Pasquier,  il  se  laisse 
tom  her  dans  un  fauteuil  en  s’ecriant  avec  un  accent  de  douleur  : 
— « 11  manque  a sa  parole,  a sa  parole  de  gentilhomme1 1 » 

L’agonie  du  minist&re  avait  assez  dur&.  Le  12  d£cembre  1821,  le 
due  de  Richelieu  et  ses  collogues  remeltaient  leur  d&mission  aux 
mains  du  roi;  le  15  dfcembre,  le  Moniteur  annongait  la  constitution 
du  minist&re  Yiltele. 


L’exlrfime  droite  est  arrivde  a ses  fins.  Elle  n’a  pas  lieu  de  s’enor- 
gueillir  des  moyens  par  elle  employes.  Peut-elle  au  moins  fitre  sa. 
tisfaite  du  r£sultat  obtenu?  Si  les  moyens  n’ont  pas  6t6  honnfites, 
peut-elle  prgtendre,  pour  son  excuse,  que  le  r6sultat  a 6t6  favorable 
& la  monarchic,  en  amenanl  la  constitution  d'un  min  is  tire  de  pure 
droite,  assez  solide  pour  durer  six  longues  ann£es?  Il  serait  bizarre 

1 Cette  seine  a iti  rapport ie  par  H.  Pasquier  dans  ses  Mbnoiret  itiddits.  (Test  la 
que  font  prise  MM.  de  Barante,  Duvergier  de  Hauranne,  et  de  Viel-Castel. 
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que  l’exlrfeme  droile  invoqudt  & sa  dechargc  l’avenement  de  ce  mi- 
nistere.  Si  c'est  chose  si  heureuse,  pourquoi  se  pr6pare-t-elle  a atta- 
quer  M.  de  Vilieie  au  pouvoir  avec  autant  de  violence  et  d’acharne- 
ment,  avec  aussi  peu  de  scrupule  qu’elle  vient  d’en  montrer  dans  sa 
campagne  contre  M.  de  Serre?  Quant  aux  esprits  prevoyants  et  rfifie- 
chis  du  parti  royaliste,  ont-ils  sujet  de  se  rdjouir?  — Et  d'abord, 
n’etait-ce  done  rien  que  ratteinte  porl6e  & 1’honneur  d’un  parti  res- 
pectable par  les  scandales  de  cette  lulle?  N'etail-ce  rien  que  ce  gout 
de  l’attaque  & outrance,  du  denigrement  pessimiste,  de  l’invective 
sans  vergogne,  cet  enivrement  des  audaces  de  tribune  et  des  violences 
de  presse,  ce  dedain  du  possible  et  du  pratique,  cet  amour  des 
theses  absolues  et  du  paradoxe  provoquant,  cette  tendance  aux  illu- 
sions t£m6raires,  ce  besoin  d’excommunication  et  depuration, 
cette  hardiesse  & contracter  des  alliances  suspecles  et  & susciler  des 
guerres  intestines,  qui  etaient  pour  une  fraction  de  ce  parti  les 
fruits  de  six  annees  d’opposilion?  Croit-on  que  ces  habitudes  mau- 
vaises,  en  quelque  sorte  revolutionnaires,  vont  disparaltre  par  en- 
chantement,  maintenant  que  des  hommes  de  droile  sont  ministres, 
et  faire  place  h l’csprit  de  moderation,  de  justice  et  de  gouverne- 
ment?  , 

Et  puis,  dans  la  manure  mSme  dont  M.  de  Vilieie  arrive  au 
pouvoir,  ne  voit-on  pas  la  cause  du  mal  dont  son  miaist£re 
souffrira  pendant  six  ans,  dont  il  finira  par  mourir,  dont  la  mo- 
narchic, elle  aussi,  mourra  quelques  annees  plus  tard!  Aussitdt 
que  les  evenements  lui  avaient  donne  quelque  experience  et  rendu 
son  sang-froid,  M.  de  Vilieie,  avec  son  bon  sens  honnete  et  clair- 
voyant, s’etait  donne,  ou  du  moins  avail  accepte  comme  programme 
l’union  des  royalisles  de  la  droite  et  du  centre  droit.  II  s’etait  ren- 
contre avec  M.  de  Serre  dont  le  point  de  depart  etait  different,  et, 
comme  lui,  il  avait  compris  que,  dans  cette  union  seule,  etait  le 
salut  de  la  monarchic.  C’est  ce  programme  qui  venait  d’etre  dechire 
par  l’extreme  droite.  Tel  etait  le  plus  clair  resultat  de  cette  cam- 
pagne. M.  de  Vilieie,  tout  ministre  qu’il  filt  devenu,  n’etait  pas 
moins  vaincu  que  M.  de  Serre.  La  rupture  etait  faite  entre  lesdeui 
groupes  royalisles.  Le  centre  droit,  iroisse,  decourage,  degotite,  etait 
rejete  loin  du  pouvoir.  A la  droite  de  sauver  & elle  seule  la  monar- 
chic. EtaiUelle  done  de  force?  Elle  avait  deux  dangers  a combaltre : 
l’attaque  revolulionnaire  qui  esl  le  mal  general  de  ce  siAcle,  l’hosti- 
lite  ou  tout  au  moins  la  prevention  d’une  par  lie  de  la  nation  contre 
la  monarchic  tradilionnelle  qui  etait  le  mal  particular  de  la  Restau- 
ration.  Contre  le  premier  danger,  l’accord  de  tons  les  oonserateurs 
etait  necessaire ; c’est  une  verite  dont  1’experience  nous  a coilte  assn 
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cher;  toules  les  fois  que  cet  accord  n’a  pu  fitre  obtenu,  la  Revolu- 
tion a ili  tdt  oil  tard  victorieuse.  Contre  le  second  danger,  fl  fallait 
1’ union  de  tous  les  royalistes,  il  fallait  montrer  autour  de  la  vieille 
dynastie,  k c6ti  de  ceux  donl  les  intirits,  les  traditions  et  les  senti- 
ments se  confondaient  avec  les  siens,  les  hommes  qui  pouvaient  le 
mieux  dissiper  les  miflances  de  la  sociiti  nouvelle;  itablir  une 
$orte  de  solidarity  entre  la  cause  royale  et  un  parti  qui,  pour 
certains  esprits  soup$onneux,  itait  une  clasae,  presque  une  caste, 
c’ilait  exciter  une  partie  de  l’opinion  a se  soulever  contre  la  monar- 
chic et  amener  l’autre  a s'en  detacher. 

Ce  n’ilait  pas  la  seule  raison  qui  dilt  faire  regretter  l’isolement 
de  la  droite  au  pouvoir.  A lire  ce  que  M.  de  Villile  icrivait  alors 
dans  ses  leltres,  il  semble  avoir  dijh  le  pressentimenl  du  piril  que 
court  tout  gouvernemenl  trop  dependant  des  passions  de  son  propre 
parti.  Seule  l’alliance  avec  le  centre  droit,  en  ilargissant  la  base  du 
minis  tire , aurait  permis  h celui-ci  de  se  passer  du  concours  sou- 
vent  comprometlant  ou  trop  chirement  acheti  des  ultras ; seule, 
elle  lui  aurait  donni  la  force  et  impost  l’obligation  salutaire  de 
roister  aux  entralnements  de  la  droite  elle-mime,  entrainements 
dangereux  en  tous  temps,  parliculiirement  au  surlendemain  d’une 
Emigration,  et  au  lendemain  d’une  longue  opposition.  M.  de  Vil- 
lele,  gouvernant,  de  concert  avec  M.  de  Richelieu,  M.  deSerreet 
M.  Laini,  aurait  pu  faire  lout  ce  qu’il  a fait  de  bon,  el  n'aurait-il 
pas  iviti  toutes  les  fuutes  qu’il  a commises,  malgre  lui,  sous  la 
pression  de  la  droite,  et  sous  la  menace  de  l’extrime  droite?  Peut- 
itre  alors  la  monarchic  aurait-elle  6t6  sauvie  et  la  liberty  fondle  en 
France! 

Au  moment  done  oh  se  termine,  avec  Fannie  1821,  cetle  pre- 
miere phase  de  la  Restauration,  ce  n’est  pas  seulement  de  la  mora- 
lity de  an  conduite  passie,  e’est  aussi  des  pirils  de  l’avenir  que 
l’on  peut  demander  compte  a l’exlrfeme  droite.  Mais  laissons  ces 
vainqueurs  & la  joie  impr&voyante  de  leur  victoire.  La  suite  des 
ivinements  viendra  hien  assez  I6t  les  idairer  et  les  punir,  hilas! 
anx  d£pens  de  la  France.  Et  avant  de  rechercher,  pour  completer 
cette  etude,  ce  que  les  ultras  feront  des  deux  autres  ministres 
royalistes,  de  M.  de  Villile  d’abord,  de  M.  de  M&rlignac  ensuite, 
jetons  un  dernier  regard  sur  les  vaincus,  et,  entre  tous,  sur  oelui 
qui  nous  est  apparti,  dis  le  premier  jour,  comma  la  plus  edalante 
personnification  de  la  politique  du  ceiitre. 

Encore  tout  brisi  par  ses  efforts,  tout  meurtri  de  ses  blesSures, 
“•  de  Serre  est  nommi  par  le  nouveau  minist&re  arobassadeur  k 
Naples.  Est-ce  un  repos  pour  sa  santi  menacie  ? Est-ce  un  exil  di- 
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guisfi  qui  lui  est  impost  par  des  successeurs  jaloux  et  inquiets’ll  est 
difficile  de  croire  que  le  second  motif  n’y  soit  pas  pour  quelque chose 
quand  on  voit  le  gouvernement,  aux  premieres  Elections  par- 
tielles,  s'empresser  de  faire  nommer  dans  le  college  du  Haut-Rhin  ua 
autre  dfiputfi  ft  la  place  de  l’ancien  garde  des  sceaux.  Vers  la  mftme 
fipoqne,  lors  de  la  mort  prfimaiurfie  du  ducde  Richelieu,  le  17  mai 
1822,  n’est-ce  pas  la  mftme  mftfiance  rancuneuse  ou  craintive,  qui 
empftche  le  grand  aumfinier  d’officier  ft  ses  obsftques  et  oblige  le 
cardinal  de  Beaussel  ft  mutiler  la  notice  qu’il  avait  ftcrite  sur  ce 
grand  citoyen  pour  la  Chambre  des  pairs?  M.  de  Serre  quitte  la  France 
triste  et  dftcouragft.  Deux  longues  annfies  se  passent.  En  1824,  les 
Elections  gftnftrales  lui  paraissent  enfin  une  occasion  de  rentrer  dans 
la  politique  active.  Cette  ftme  ardente  soulfrait  cruellement  de  la  re- 
traite.  « L’activitft  longtemps  exercfie,  » ftcrit-il  alors  ft  un  deses 
amis,  a devient  un  besom,  et,  constamment  appliqufte  au  bien  deson 
pays,  elle  devient  un  sentiment  ftnergique.  Dans  cette  disposition  une 
inaction  forcfte  devient  un  filat  de  resignation,  bienldt  un  filat  de 
souflrance,  si  le  coeur  saigne  de  plus  d’une  plaie.  » Son  intention 
n’est  pas,  du  reslc,  de  faire  de  l’opposition  4 M.  de  Villfile : « Que 
dfisirfi-je  done,  » ajoute-t-il,  dans  la  mfime  lettre,  « aller  passer  Irois 
mois  ft  la  Chambre,  m’y  entendre  avec  le  gouvernement  sur  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  grand  et  d’utile  ft  faire...  Personne  ne  sait  mieuxque 
vous  que  la  force  des  choses  nous  a conduits  au  systfime  acluel, 
qu’on  ne  peut  faire  de  bien  que  dans  ce  systfime.  » Mais  la  droite 
pretend  filre  seule  dans  la  Chambre  pour  fit  re  seule  au  pouvoir.  Elle 
craint  jusqu’ft  l’ombre  de  ce  centre  droit  dont  le  concours  seui 
cependant  pourrait  la  sauver  de  ses  adversaires  et  d’elle-mfime. 
Le  ministfire,  qui  vient  de  nommer  M.  Lainfi  pair  pour  l'enlever 
ft  la  tribune  de  la  Chambre  des  dfipulfis,  fait  combattre  finergi- 
quement  la  candidature  de  M.  de  Serre.  Les  royalistes  votent  contre 
lui.  11  fichoue  ft  quelques  voix  de  minoritfi.  « Je  vois  encore, » a ficrit 
quarante  ans  plus  tard  quelqu’un  qui  fitait  alors  par  hasard  ft  Naples 
auprfis  de  M.  de  Serre,  « je  vois  encore  l’expression  de  sa  figure,  et 
j’entends  l’accent  de  sa  voix  quand  il  m’annon$a  la  nouvelle  imprfi- 
vue  de  son  fichec.  » Ce  fut  le  dernier  coup.  Quelques  mois  plus  laid, 
le  21  juillet  4824,  M.  de  Serre  s’fiteignait  ft  CasteUamarre,  ne  trou- 
vant  de  consolation  et  d’espoir  que  dans  la  religion.  Un  jour,  la- 
conic M.  Sainte  Beuve,  le  grand  capitaine  Spinola  demandait  ft  lord 
Herbert  de  quoi  fitait  mort  sir  Francis  Vere,  oflicier  distingue  de 
I’armfte  angiaise  : « De  ce  qu’il  n’avait  plus  rien  ft  faire, » rfipoadit 
lord  Herbert.  — Cela  suffit  pourtuer  ungfinfiral,  » ajouta  Spinola. 
Cela  suffisait  aussi  pour  (uer  cet  autre  combattant  des  lultes  oratoi- 
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res,  surtout  quand  il  s’y  ajoutait  l’amerlume  produite  par  l’ingrati- 
tude  des  hommes  et  par  la  deception  des  6v6nemenls.  La  mort  de 
U.  de  Serre  passa  presque  inapergue  it  Paris.  Les  journaux  royalistes 
ne  surcnt  pas  m6me  se  distraire  un  moment  de  leurs  querelles  pour 
saluer  ce  tombeau.  La  Quotidienne  annonga  sechement  le  deeds  au 
milieu  des  fails  divers,  sans  un  mol  de  tristesse.  La  Gazette  de  France 
ajoula  trois  ou  quatre  lignes  de  regret  banal.  Seul,  dans  toute  la 
presse  royalisle,  un  homme  dont  l’esprit  large  et  elevd  etait  au-des- 
sus  des  dtroitesses  et  des  injustices  de  parti,  le  baron  d’ Eckstein, 
rendit  dignement  hommage  dans  le  Drapeau  blane  & la  mdmoire  de 
l’illustre  mort. 

C’est  avec  peine  que  l’on  quiltc  cette  grande  figure.  II  semble 
qu'il  y ait  dans  la  destinde  de  M.  de  Serre  quelque  chose  qui  nous 
touche  d’une  fagon  plus  direcle  et  plus  intime  que  ne  le  font  d’or- 
dinaire  les  dv6nements  de  l’histoire : cette  existence  si  dclatante  et 
si  douloureuse,  si  agitde  dans  sa  bridvete , ces  efforts  poussds  dans 
des  directions  diverses  avec  des  allies  difldrenls,  mais  au  service 
d’une  cause  toujours  la  mSme , ces  t&lonnemenls  courageux  et  sin- 
ceres,  ces  heures  de  brillant  espoir  suivies  trop  tot  de  deceptions 
cruel  les,  cette  sorle  d’dcrasement  enlre  les  violences  opposdes,  mais 
eoncertdes  des  partis  extremes,  puis,  aprds  si  peu  de  temps,  cet 
oubli  et  cette  mort  d6couragee  sur  un  rivage  loin  tain,  n’esl-ce  pas 
1’image  et  comme  le  symbole  du  sort  reserve,  dans  ce  siecle  trouble, 
aux  opinions  mod6rees  qui,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  font 
le  rdve  genereux  de  s’interposer  entre  les  violents  et  t&chent  d’appor- 
ter  a ce  pays  un  peu  delpaix,  de  liberie  et  de  slabilite  ? 

Paul  Thureau-Dangin. 

La  suite  prochainement. 
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nUNtPENDANCE  POLITIQUE  DE  M.  COCHIN.  — 80N  ENTR£e  AU  CORRESPONDAVT. 

EXPOSITION  DE  1855.  — MAISON  DES  PETITES-SIEURS  DES  PACVRES. 

PROCfiS  DU  COMTE  DE  MONT  ALEMBERT . 

On  connalt  maintenantM.  Cochin  comme  homme  privA  el  comme 
chrAlien ; A ces  deux  points  de  vue,  on  le  trouvera  invariablement 
le  mAme  jusqu’A  son  dernier  soupir.  Le  moment  est  venu  de  l’en* 
visager  dans  sa  vie  politique,  ou  plutAt  dans  sa  vie  publique,  car 
homme  de  parti,  dans  le  sens  Atroit  et  exclusif  du  mot,  il  ne  le  fut 
jamais.  M.  Cochin  avait  trop  de  patriotisme  pour  demeurer  dans 
I’indifFArence  ou  se  rAfugier  dans  une  impassible  neutrality.  He 
trAs-bonne  heure,  au  contraire,  il  suivit  avec  un  intArAt  passionni 
la  direction  des  affaires  de  son  pays ; mais  il  voulait  juger  en  hon- 
nAte  homme,  sans  s'associer  aux  rancunes  des  uns,  sans  s’infAoder 
aux  illusions  des  autres,  et  surtout  sans  s’interdire  le  droit,  poor 
lui  le  premier  de  tous,  le  droit  de  faire  le  bien  et  de  poursuivre  le 
progrAs  moral  A travers  toutes  les  vicissitudes  de  son  temps,  et,  s’n 
le  fallait,  en  dApit  de  tous  les  gouvernements.  Ses  affections  de 
famille  l'eussent  naturellement  attachA  au  parti  lAgitimiste;  mais 
quand  il  eutatteint  l’Age  de  l’action,  le  gouvernement  issu  de  la  revo- 
lution de  1830  Atait  en  pleine  lutte  contre  les  entratnements  rAvolu- 
tionnaires,  et  M.  Cochin  'avait  peine  A com  prendre  la  vAhAmence 
indignAe  des  reproches  contre  un  pouvoir,  qui  s’efforcait  alors  d’ef- 
facer  le  vice  de  son  origine.  Il  n’Atait  pas  pour  cela  orlAaniste,  jamais 
il  n’eut  aucune  relation  intime  ou  suivie  avec  aucun  des  princes  de 
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la  maison  d’OrlAans.  A vingt-cinq  ans,  il  se  trouva  en  presence  de 
la  rApublique : c’ Atait  l’Age  et  l’occasion  d’etre  rApublicain;  cepen- 
dant  il  n’Aprouva  pour  la  revolution  de  1 84S  ni  empressement  ni 
confiance ; apres  la  promulgation  de  la  Constitution  rApublicaine,  il 
Acrivait  A M.  de  Soland  : « S’il  fallait  perdre  la  vie  tous  les  quatre 
ans,  on  aurait  beau  la  reprendre  et  ne  mourir  tout  4 fait  qu’A  cent 
ans,  on  ne  pourrait  ni  Alever  un  enfant,  ni  faire  une  entreprise,  ni 
exploiter  une  ferine,  ni  apprendre  une  science,  ce  serait  pis  que 
mourir  : et  cette  mort  esl  notre  vie  sociale.  On  le  voit  de  plus  en 
plus  clairement, . gr&ce  § Dieu ! et,  pour  moi,  je  suis  trAs-revenu  du 
godt  des'gouvernements  qui  ressemblent  it  une  fiAvre  intermittente 
avanl  la  dAcouverte  du  quinquina.  » 11  voulut  voir  el  il  vit : il  vit  les 
idAes  religieuses,.un  instant  caressAes,  IraitAes  bientAt  en  suspectes, 
et  peu  aprAsen  ennemies ; il  vit  les  idAes  libArales  compromises  par 
cette  victoire  soudaine  de  la  rApublique  sur  la  monarchic  constilu-* 
tionnelle ; il  vit  les  plus  anciens  champions  des  prerogatives  parle- 
mentaires  invoquer  le  despotisme  comme  la  seule  sauvegarde  centre 
l’anarchie.  M.  Cochin  ne  s'associa  point  A cette  reaction;  jamais  il 
ne  renia  aucune  liberie  legitime,  jamais  il  n’abandorina  aucune  des 
opinions  genAreuses  qui  avaient  fait  battre  son  cceur.  11  etait  assez 
indApendant,  assea  dAeintAressA,  pour  garder  le  rAle  d’observaleur, 
et  il  le  garda. 

Lorsque  Le  coup  d’Etat  du  2 dAcembre  1851  vint  disperser  vio- 
lemment  l’AssemblAc  legislative,  les  deputes  qui  protestaient  contre 
cette  violence  se  rAunirent  A la  mairie  du  dixiAme  arrondissement, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  Cette  mairie  Atait  prAcisAment  celle 
oA  M.  Cochin  Atait  adjoint.  Il  y remplafa  le  maire  absent  et,  avec 
une  courageuse  fermetA,  fit  les  honneurs  de  ce  dernier  asile.  M.  Be- 
noist-d’Azy  et  M.  Vitet,  vice-prAsidents  de  1’AssemblAe,  partagArent 
avec  M.  Berryer  et  le  gAnAnal  Oudinot  l’honneur  de  rappeler  aux  sob 
dats  le  respect  dti  au  seul  pouvoir  lAgal.  Ce  fut  en  vain ; la  force  triom- 
pha,  et  peu  de  temps  aprAs,  on  le  sail,  la  diclature  s’appelait  l’Empire. 

Le  nouveau  gouvernement  ferma  les  yeux  sur  la  participation  de 
M.  Cochin  A la  rAsistance  de  1’AssemblAe.  L'Empire  ne  voulail  point 
alors  ou  ne  voulait  pas  encore  rompre  avec  les  hommes  qui  pou- 
vaient  lui  prfeter  une  valeur  morale.  Il  laissa  done  M.  Cocbin  dans 
ses  paisibles  fonctions  d'adjoint  et  dans  1’activitA  de  ses  oeuvres 
charitables;  il  lui  tAmoigna  mAme  plus  de  faveur  que  celui-ci  n’en 
recherchait,  et  au  mois  d’oetobre  1855  il  le  nomma  maire  du 
dixiAme  arrondissement. 

Jusqu’A  ce  moment,  M.  Cochin  Atait  entourA  de  I’afTection  de 
b>ua,  et  eette  Ame  bienveillante  n’avait  rencontrA  que  de  la  bien* 
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veillance.  Lcs  premiers  coups  qui  devaient  troubler  la  s6rgnil6  de 
sa  vie  l'alteignirent  dans  la  parlie  la  plus  sensible  de  son  coeur. 
Ardent  pour  la  defense  des  iddes  religieuses,  il  se  trouva  non-seule- 
raent  aux  prises  avec  les  ennemis  de  sa  foi,  mais  il  rencontra  dans 
son  propre  camp  des  adversaires  imprdvus  et  acharn&s.  L'union  des 
catboliques  durant  les  dernidres  anndes  du  r6gne  de  Louis-Phi- 
lippe,  et  durant  la  premiere  p6riode  rdpublicaine,  avail  6te  fecondeet 
sans  nuages;  elle  s’etait  manifestee  par  la  presence,  pour  ainsi  dire, 
simultande,  du  P.  de  Ravignan  et  du  P.  Lacordaire  dans  la  chain 
de  Notre-Dame,  par  l’intime  concert  de  M.  de  Montalenibert  et  de 
l’6piscopat  frangais,  secondd  par  toute  la  pTesse  religieuse,  avec 
1’approbation  plusieurs  fois  cxprim6e  de  Grdgoire  XVI  et  la  sanc- 
tion plus  explicite  encore  dePie  IX,  au  debut  de  son  pontificat.  Cette 
union  avail  pour  base  l’orlhodoxie,  que  personne  ne  pouvait  songer 
a mettrc  en  question,  et  le  respect  des  Iibcrl6s  publiques.  Dans  ces 
condilioils,  le  mouvement  religieux  avail  pris  de  jour  en  jonr  un 
d6veloppement  plus  etcndu,  et  s'il  n’obtenait  pas  parlout  la  com- 
plete adhesion  des  consciences,  il  n’6veillait,  du  moins,  que  sympa- 
thies dans  l'opinion  publique.  Trois  fails  principaux  en  r£sull&rent : 
la  popularity  du  clergd  en  1848,  le  rdtablissement  du  Saint-Si£ge 
par  les  armes  de  la  Republique  fran$aise,  le  retour  des  ordres  reli- 
gieux dans  le  droit  commun  el  dans  I'enseigncment  public.  Ces  pro- 
gr6s,  et  1’on  pourrait  dire  ces  conqu6tes,  auraient  dd  cimenter 
1’accord  parmi  ceux  qui  en  avaient  recueilli  le  benefice ; c’est  le 
contraire  qui  arriva.  La  promulgation  de  la  liberty  d’enseignement 
fut  la  premidre  occasion  d'un  dissentiment  declare.  « Tout  ou  rien  » 
devint  le  mot  d’ordre  de  quelques  journaux  religieux.  La  loi  de 
1850  sombra  un  instant  par  le  vote  d’une  inlime  minority  calholi- 
que,  et  sans  rougir  deleur  ingratitude,  quelques  esprits  avenlu- 
reux  ddnoncerent  comme  criminelles  et  pernideuses  toutes  les 
liberies  auxquelles  on  avait  dd  la  victoire. 

Cependant  cette  victoire  mdme  etait  incessamment  compromise 
par  des  agressions  de  plus  en  plus  ardentes.  C'etait  au  moment  oik 
les  ennemis  du  christianisme  s’efforfaient  de  ressaisir  par  le  despo- 
tisme  ce  qu’ils  avaient  perdu  par  la  liberty,  que  Ton  pretendait 
nous  arracher  les  armes  deji  eproavdes  au  service  de  l’£glise.  Cette 
situation  rdclamait  une  attention  sdrieuse.  H.  de  Montalembert  et 
ses  amis  n’hesiterent  point  h soutenir  ce  nouveau  combat,  lls  jett* 
rent  les  yeux  sur  un  recneil  deji  en  possession  de  l’estime  publi- 
que, le  Corretpondanl,  sauv6  du  naufrage,  & travers  nos  diveises 
revolutions,  par  quelques  homines  gdndreux,  MM.  de  Vogue,  de 
Saint-Seine,  de  Brasses,  et  de  Kergorlay.  I Is  formerent  un  conseil 
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de  redaction  que  prAsida  U.  dc  Montalemberl , et  dans  leqael  entrA- 
rent,  avec  M.  Lenormant,  dAjk  rAdacteur  en  clief,  le  prince  de  Bro- 
glie, M.  Cochin  et  moi  *. 

La  (Ache  du  Correspondant  61  ait  multiple : elle  consistait  k conti- 
nuer la  lulte  contre  la  philosophic  et  la  science  mat6rialistes,  a prA- 
inunir.  les  calholiques  contre  la  politique  de  l’Empire,  qui  mena$ait 
ddjk  le  Saint-SiAge ; enfin  k maintenir  la  polAmique  chrelienne  en 
dehors  de  thAses  et  d’exagArations  dangereuses. 

A la  presse  anti-religieuse,  le  Correspondant  disait : Croire  que  le 
christianisme  ne  fait  que  des  chrAtiens,  e’est  se  tromper  Atrange- 
raenl;  il  fait  en  mAme  temps,  et  par  surcrott,  des  citoyens ; il  fait  ce 
temperament  national,  cette  sorte  de  trAsor  public  dans  lequel  se 
puisent  & pleines  mains  1’autoritA  sans  les  vertiges  du  despotisme, 
1’indApendance  sans  rAvolte,  la  docilitA  sans  bassesse.  DAtruire  ou  di- 
minuer  le  sentiment  religieux  d’un  peuple,  e’est  appauvrir  son  sang 
et  tarir  en  lui  les  vraies  sources  de  la  vie.  En  dehors  dll  ' christia- 
nisme, apprendre  aux  hommes  & obAir  et  surlout  a commander,  se 
targner  de  progrAs,  de  dAveloppement  intellectuel,  d’amAlioration 
morale,  e’est  poursuivre  une  chimAre  et  se  prAparer  de  cruelles  de- 
ceptions. Christianisme  et  liberty  sont  les  deux  pdles  du  monde  mo- 
ral et  politique  : on  ne  1’oublie  jamais  sans  jeter  les  peuples  dans  la 
perturbation,  et  les  individus  dans  la  turpitude.  Ne  nous  allAguez  pas  - 
1’intArAt  de  la  democratic;  vos  ombrages  a cet  6gard  ne  sauraient 
etre  fondes.  Au  milieu  des  divisions  contemporaines,  un  seul  fait 
reste  incontestable,  e’est  I’av6nement  de  la  democratic.  Tout  nous  y 
a conduits,  les  fautes  des  rois  aussi  bien  que  l’impatience  des  peu- 
ples. Nul  etat  social  n'exige  plus  imperieusement  l’infillration  pro- 
fondc  du  christianisme  dons  les  masses : plus  on  s’affranchil  du  cOte 
de  la  terre,  plus  il  faut  se  lier  du  c6te  du  ciel.  Quand  l’ordre  moral 
baissedans  le  for  interieur,  la  tyrannie s’6l6ve  dans  les  codes;  quand 
Tordre  moral  ne  r6gne  pas  en  matlre  dans  une  socidte  democratique, 
l’anarchie  est  toujours  aux  portes,  et  le  despotisme  derriere  l’anar- 
chie. 

Au  gouvernement  imperial , le  Correspondant  disait  : Votre  poli- 
tique, A regard  du  Saint-Siege  et  des  catholiques,  n’est  pas  seulement 
injuste,  elle  est  aveugle.  Yous  tomberez  vous-mAme  dans  le  piAge 
que  vous  croyez  nous  tendre,  et  vous  y pArirez.  L’indApendance  de 
la  papautA,  c’est-A-dire  l’inviolabilite  du  dogme,  est  aussi  nAcessaire 
au  monde  politique  qu’au  monde  religieux.  Us  connaissaient  bien  ce 


1 Voir,  sur  les  difTerentes  phases  du  Correspondant,  fonde  sous  la  Restauration, 
de  tres-inleressantes  pages  dans  les  Souvenirs  de  ma  jeunesse,  par  le  comte  de  CarnA, 
de  I’Acadfoiie  fran$aise. 
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rich  esse  de  son  tradition,  la  vari6l6  de  ses  immenses  lectures,  la 
vigueur  de  son  Eloquence.  Le  danger  l’attirait  et  11  s'y  portait  avec 
toute  l’dnergie  desa  passion,  nc  voyant  quel’ennemi,  necherchant 
que  lui,  et  souvent,  dans  I’ardeur  de  la  lutte,  se  ddcouvranl  lui- 
m6me  pour  mieux  l’atleindre.  M.  Lenormant,  professeur  au  college 
de  France,  savant  r6serv6,  exact,  scrupuleux,  habilu6  & vivredans 
l'antiquil6  el  sachant  y puiser  des  arguments  nouveaux,  portait 
dans  les  mfimes  debals  une  raison  plus  froide,  mais  une  volont6  non 
inoins  persfev&rante.  Vieilli  dans  la  magistrature,  et  toujours  sou* 
cieux  du  droit  el  de  la  r£gle,  M.  Foisset  inslruisait  gravement  les 
questions  ct  atteignait  novation  de  la  pensde  par  la  noblesse  du 
sentiment  moral  et  la  vivacity  de  1’honneur.  Jeune  encore,  mais  d^a 
A la  hauteur  d'un  grand  nom  et  d’un  grand  rdle,  l'historien  de 
l’Eglise  au  quatri&ne  sidcle,  le  prince  Albert  de  Broglie,  se  signalait 
par  la  puissance  du  raisonnement  et  la  penetration  de  l’esprit : il 
excellait  h rcvetir  des  charmes  d’un  langagc  fin  et  elegant  les  sivires 
deductions  de  sa  ferme  et  pressante  dialectique.  D’autres  devaient  i 
la  pratique  des  afTuires,  au  maniement  des  homines,  ce  sens  calme 
et  net  qui  met  & l’abri  des  enihousiasmes  aveugles,  aussi  bien  que 
des  denigremenls  steriles.  La  loyaute  du  caractere  leur  donnait  le 
droit  de  tout  dire,  el  la  moderation  de  leur  langage  faisait  tout  ac- 
cepter. M.  Cochin,  toujours  le  plus  jeune  dans  les  oeuvres  les  plus 
graves,  sut  se  faire  une  largo  place  parmi  des  homines  de  cede 
valeur,  ct  rendit  i l'entreprise  commune  des  services  eminents.  Son 
esprit,  ami  par  nature  et  par  principe  de  la  conciliation,  lui  faisait 
rapidcment  saisir  le  point  precis  ou  pouvaient  se  rejoindre  les  opi- 
nions en  apparence  les  plus  contraircs,  mais  bientdt  ce  fut  & 1’affec- 
tion  de  tous  qu’il  dul  son  principal  ascendant.  Prompt  & concevoir, 
habile  h exgcuter,  il  mettait  toujours  g£n£reusement  au  service 
d’autrui  sa  plume  et  ses  id6c$,  ne  songeant  jamais  aux  satisfactions 
de  son  amour-propre,  d&s  que  l’int£r£t  com  mu  n r6clamait  son  d£- 
vouement. 

Par  cela  mdme  que  le  Correspondant  devait  fetre,  dans  la  pensfe 
de  ses  fondateurs,  un  instrument  de  propagation  pour  les  idees 
religieuses,  son  domaine  n'6tait  point  dlroitement  circonscrit. 
Le  christianisme  embrasse,  en  effet,  toutes  les  spheres  de  I’adivild 
humaine,  parce  qu’il  agit  sur  toutes  les  conceptions  de  l’esprit  hu- 
main ; aussi  rencontre-t-il  partout  des  tdmoins  qui  d6posent  en  faveur 
de  son  influence.  Ce  point  de  vue  pr&oceupail  surtout  M.  Cochin,  el 
sans  cesse  il  adressait  des  appels  chaleureux  & tous  ceux  qui  avaient 
une  pens6e  61ev6e  a exprimer.  La  lutte  ne  l’effrayait  point,  et  il 
prouva  & l’occasion  combien  sa  plume  pouvait  6tre  redoutable  : mais 
la  polemique,  mdme  lorsqu’elle  6tait  ndcessaire,  lui  paraissait  plus 
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propre  & faire  germer  des  passions  que  des  vertus.  C’est  dans  une 
region  plus  sereine  qu’il  aimait  k mainlenir  sa  pensee  et  & ramener 
leskmes.  Au  moment  de  la  reorganisation  du  Correspondant  il  kcri- 
vait  it  M.  de  Saland,  dont  le  nom  reparait  souvent  ici  paree  que  leur 
amitik  mil  toujours  cn  commun  le  mkme  dkvouement  aux  bonnes 
oeuvres  : « Donnez-nous  ou  procurez-nous  des  travaux,  quel  qu’en 
soil  le  genre,  car  nous  avons  autre  chose  k faire  que  de  la  polkmique 
ou  de  la  politique,  deux  choses  que  Notre-Seigneur  n’a  ni  faites  ni 
practices.  Que  de  terrains  sur  lesquels  nous  pouvons  faire  avancer  et 
triompher  la  vkritk  chrktienne,  arts,  sciences,  histoire!  Puis  pricz 
Dieu  que  nous  ne  l’offensions  pas  et  que  nous  mentions  de  parler  dc 
lui.  La  notice  sur  Ozanam  vous  aura  ravi 1 ; vous  souvienl-il  de  nos 
vinglans  ? Quel  frais,  sonore  et  sublime  kcho  de  ce  que  nous  sentions 
et  espkrions  alors  1 Que  dis-je,  nous  le  sentons  et  l’esperons  tou- 
jours I » 

Ozanam  mkritait  bien  de  rester  un  des  plus  chers  souvenirs  de 
M.  Cochin.  II : lui  apparut  toujours  comme  le  type  du  chrklien  au 
dix-neuvikme  sikcle  : ardent  k chercher  par  la  science  la  demonstra- 
tion de  la  \kritk  religieuse,  prompt  k en  montrer  la  vertu  toujours 
fkconde  dans  les  oeuvres  de  la  charilk,  k la  hauteur  des  plus  fieres 
intelligences,  par  la  noblesse  de  son  caractkre,  k laportke  des  plus 
humbles  par  la  tendresse  de  son  kme,  l’auteur  des  £tudes  sur  Dante 
et  les  Germains,  et  le  fondaleur  de  la  sociklk  de  Saint-Vincent-de-Paul 
excilaienl  au  mkme  degrk  l’admiration  de  M.  Cochin ; une  telle  vie 
lui  semblait  dignc  d’envie.  II  reinercia  vivement  le  P.  Lacordaire 
de  l’hommage  rendu  k son  ami,  mais  ne  put  s’empkcher  de  faire  un 
douloureux  retour  sur  le  passk. 


1"  dkcembre  1835. 

a En  lisant  voire  notice  sur  Ozanam,  il  m’a  semble  le  voir  revivrc, 
et  avec  lui  ces  belles  annkes  de  lutte,  mais  de  courage,  d’obstacles, 
mais  d’ardeur,  de  dignitk,  de  noble  attitude,  toutes  remplies  de  la 
mkmoire  de  notre  ami.  A combien  d’kmes  ce  langage  fera  du  bien, 
et  qu’il  est  bienfaisant,  dans  un  moment  oh  l'figlise,  qui  avail  des 
avocats,  n’a  plus  que  des  procureurs  gknkraux,  parlant  par  rkquisi- 
toires,  affectant  trop  souvent  un  ton  grondeur,  rkbarbatif  et  glack 
qui  eifarouche  tant  de  pauvres  gens ! 

« Je  vous  remercie  aussi,  mon  Pkre,  d’avoir  permis  que  votre- 
oeuvre  honorkt  et  encouragcht  le  recueil  que  nous  tkchons  de  rele- 
rer.  J’attends  peu  de  succks,  peu  de  justice  mkme;  ce  sera  beaucoup, 

* Notice  sur  Ozanam,  par  le  P.  Lacordaire,  Correspondant  du  25  novembro  1855. 
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cependanl,  d’ avoir  prouv6  que  tons  les  chr&tiens  ne  tombent  pas  du 
m6me  cdt6.  Nous  ne  minions,  d’ailleurs,  d’itre  binis  par  Dies  que 
si  nous  consaerons  k le  servir  des  efforts  unis  et  persivirants,  des 
travaux  irriprochables,  digagis  de  toute  inutile  humeur,  mais  po- 
sant  et  faisant  Iriompher  fa  viriti  chr&ienne  par  l’empire  de  sa 
seule  majesti.  Vous:  nous  avex  donni  l’exetnple  ; ajoulei-y  souvent 
vos  conseils,  vos  directions,  et  aussi  le  secours  de  vos  priires.  Poor 
la  part  minime  que  je  prends  it  cette  tentative,  je  liens  ardemmenl 
a cette  assistance,  et  je  vous  la  demande  avec  instance.  » 

M.  Cochin,  on  le  voit,  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  dangers 
qui  menagaient  le  Corretpondant , et  s’il  voulait  lutter  sans  faiblesse, 
il  ne  s’y  priparait  pas  sans  anxiiti.  D’ordinaire,  l’enthousiasme  s’ac- 
commode  mal  de  la  vue  nette  des  pirils,  et  le  zele  se  nourrit  volon- 
tiers  d’illusions.  Aussi  la  plupart  des  homines  montrent  dans  le 
dibut  des  entreprises  une  ardeur  qui  n’est  igalie  que  par  la  promp- 
titude du  dicouragement : tout  leur  manque  dds  que  le  succ&s  leur 
ichappe.  M.  Cochin  se  pr&occupail  seulement  du  bien ; ce  n’itait  pas 
la  vivaciti  de  ses  espirances  qui  excitait  la  vivadti  de  son  aile,  mais 
le  sentiment  du  devoir.  II  privoyait  toutes  les  difficultis,  et  en  cni- 
gnant  tons  les  d&sastres,  il  agissait  comme  s’il  edt  iti  sdr  de  la  nc- 
toire.  11  semblait  mime  qu’il  se  relevit  i ses  propres  yeux  en  agis- 
sant  en  dehors  de  toute  considiration  et  de  tonte  espirance  humaincs. 
« Nous  voili  engagis  dans  l’oeuvre,  icrivait-il  i madame  Cochin ; j’y 
apporte  peu  cfentrainemenl,  peu  d'espoir,  mais  je  sens  mieux  ainsi 
que  j’obiis  it  un  pur  devoir  dont  le  prix,  certes,  ne  sera  pas  en  ce 
monde.  Priez  pour  que  nous  ne  fassions  pas  le  mal  en  croyant  faire 
le  bien.  » 

Un  rapide  succis  vint  le  surprendre  sans  l’exalter ; il  icrivait  alors 
i M.  Ducros  de  Sixt : a Vous  jugez  tris-bien  noire  situation  : les 
exagirations  furibondes  des  attaques  conlre  nous  ont  iti  trop  loin 
pour  ne  pas  nuire  surtout  i leurs  auteurs.  Mais  comme  elles  nui- 
sent  aussi  k la  religion,  ce  qu’il  faut  avant  tout  iviter,  nous  avons 
ajourni  l’article  de  M.  de  Broglie,  travail  approfondi  que  nous  ne 
voulions  pas  voir  exposi  & passer  seulement  pour  une  rcprisaille.  in 
reste,  dans  une  situation  si  dilicate,  tenant  un  langage  fort  en  avant 
de  l’itat  d’esprit  de  beaucoup  de  nos  amis,  nous  devons  nous  atten- 
dre  & vivre  quelque  temps  sur  les  suppositions  d’autrui,  et  elles  se* 
ront  toutes  malveillantes : gallicans,  politiques,  boudeurs,  ambi- 
tieux,  etc.,  on  ne  nous  minagera  pas  les  ipilhiles;  il  s’y  join- 
dra  des  calomnies.  Mais  comme  notre  conscience  nous  approuve, 
j’espire  que  Dieu  nous  binira;  puis,  peu  & peu,  la  pol&nique  ces- 
sera,  et  la  revue  aura  k grandir  son  r61e  litt^raire  et  seientifique. 
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G’est  a quoi  nous  devons  tend  re  avant  tout.  M.  de  Maisfre  disait : « Le 
« meilleur  moyen  de  r6fuler  un  mauvais  livre,  c’est  d'en  faire  un 
c bon  sur  le  m6me  sujet.  » 

M.  Cochin  s’engagea  done  dans  la  lulle,  ne  gardant  qu’une  crainte, 
la  seule  qu’un  chr&tien  sincere  ne  puisse  d6savouer,  celle  de  d6pas- 
ser  la  mesure  et  de  blesser  les  Ames  qu’il  voulait  gclairer.  Durant 
un  s£jour  en  Anjou,  il  £crivait  a madame  Cochin : 

o Helas ! dans  cette  atmosphere  de  tranquilles  emotions,  je  viens 
pourtant  pour  parler  de  guerre,  de  luttes,  de  roiseres,  de  contradic- 
tions. Notre  situation  n’a  jamais  etc  pins  difficile;  elle  ressemble  & 
ce  pays  que  je  vois  par  ma  fenfilre,  ou  quelques  hommes  ont  tenu 
tfile  k des  regiments  : ces  verdures  si  riantes  ont  ete  aussi  noircies 
de  poudre  et  tachees  de  sang.  Sans  comparer  nos  pelites  batailles 
d’ecritoire  & ces  m6;norables  luttes,  je  demande  a Dieu  que  nous 
ayons  aussi  de  notre  edie  la  raison  et  sa  grdee,  et  que  nous  n’autori- 
sions  pas  les  exc&s  par  d’autres  exc6s.  » 

Plus  la  lutte  devint  vive,  plus  M.  Cochin  s’affermit  dans  l’idee 
qu’il  s’etait  faite  de  l’apolog6tique  chr&ienne.  Elle  devait  garder, 
selon  lui,  ce  caractfere  de  charity  qu’elle  tient  de  l’Evangile,  cette 
science  large  et  ferme  qu’elle  a reguedes  Peres  de  l’Eglisc.  II  saluait 
avec  bonheur  ces  qualilte  dans  le  d6but  d’un  jeune  talent,  mais  en 
maintenant  toujours  la  ferveur  du  prfelre  au-dessus  des  succgs  de 
l’orateur.  II  6crivait  a l’abbfe  Perreyve : 

« Vous  avez  pr6ch6  parfaitement : excellentes  id6es,  style  616gant 
et  clair,  gestes  naturels  et  expressifs,  ton  modeste.  Le  banc-d’oeuvre 
enlier  a tenu  les  yeux  ouverts,  chose  rare ! et  le  vieux  M.  de  Vati- 
mesnil,  qui  s’y  connait,  m’a  dit : « Voici  un  talent  camplet.  » Crois- 
sez  encore  en  pi6l6,  car  le  grand  effet  de  votre  parole,  c’est  qu’elle 
laisse  transparailre  votre  foi : on  sent  que  vous  mdditez  ce  que  vous 
debitez,  et  que  vous  avez  parld  devant  Dieu  avant  de  parler  devant 
votre  auditoire. » 

t 

Dans  une  autre  lettre,  il  6crivait  encore  k l’abb6  Perreyve : 

« On  fait  k la  religion  le  plus  grand  tort,  en  la  revSlant  d’une  ap- 
parence  intol6ranle  et  d6daigneuse;  il  lui  sied  de  parler  en  chaque 
6poque  le  langage  le  plus  61ev6  de  cette  6poque,  et  d’etre  aussi  sa- 
vante  que  les  savants,  aussi  &loquente  que  les  lettiAs,  en  mdme  temps 
qu’elle  les  dominc  tons  par  ses  rayons  d’en  haul.  11  me  semble  que, 
quand  nous  £tions  jeunes  tous  deux,  on  nous  a fait  aimer  le  christia- 
nisrae,  en  le  pr&entant  k nos  respects  comme  un  6panouissement 
pour  l’Ame,  et  non  comme  une  cellule  p6nilentiaire.  Puissions-nous, 
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dans  noire  humble  rccueil,  conlinuer  les  nobles  traditions  de  cetle 
dcole  du  P.  Lacordaire  et  de  tant  d’autres  mailres.  Aidez-nons,  et 
priez  Dieu  pour  que  nous  ne  soyons  pas  indignes  de  marcher  dans 
cetle  voie. » 

Ce  n’est  pas  seulemcnt  au  point  de  vue  religieux  que  le  Corns- 
pondant  devait  dire  altaqud ; la  politique  vint  encore  aggraver  sa  si- 
tuation. Le  gouvernement  imperial,  toujours  ombrageux  a 1'egard 
des  anciens  partis,  ne  pouvait  manquer  de  s’apercevoir  que  quelques- 
uns  de  leurs  reprdsentants  avaienl  trou  vd  un  refuge  dans  le  nouveau  re- 
cueil;  il  craignit devoir  relever quelques ddbris  de  cette  Iribuneren- 
versee  par  un  coup  de  force.  11  dirigea  done  contre  le  Correspondent 
les  armes  d’une  constitution  erdee  parlui,  et  fort  prdvoyante.  Le  rc- 
cueil ne  changea  point  d’attitude ; il  continue  a ddfendre  les  mSmes 
iddes,  s’effor^ant  de  concilier  autant  que  possible  la  franchise  avec 
la  prudence.  M.  Cochin  se  constituait  souvent,  comme  il  leditlui- 
mdme,  chef  du  service  de  la  sdcuritd.  « Yous  ne  vous  douiez  pas, 
ecrit-il  k 1’abbd  Perreyve,  en  lui  espliquant  quelques  modifications 
introduites  dans  un  article,  vous  ne  vous  doutez  pas  la-bas,  et  facea 
face  avec  l’Ocdan,  des  precautions  qu’il  nous  faut  prendre  ici  pour 
que  le  petit  souffle  de  liberld  qui  nous  reste  ne  s’eteigne  pas. » Lui- 
mdme  fut,  comme  maire,  l’objet  de  certaines  insinuations  et  meme 
d’atlaques  qu'il  repoussa  avec  iierte. « M.  le  prdfet,  ecrit-il  a sonbeau- 
pdre,  ne  m’a  pas  laissd  ignorer  que  M.  fiillault  avail  contre  moi  des 
repugnances,  a cause  de  mes  croyances  et  de  mes  amities.  Comme 
je  ne  suis  pas  prdt  a renoncer,  pour  lui  plairc,  ni  aux  unes  ni  aux 
autres,  ni  aux  repugnances  qu’a  son  tour  il  m’inspire,  je  ne  femi 
rien  pour  le  detromper.  » 

M.  Cochin  ne  se  dissimulait  done  pas  qu’il  aurait  bientdt  k choi- 
sir  entre  les  fonclions  qui  lui  permettaient  de  faire  le  bien  cl  les 
iddes  qui  lui  inspiraient  la  volonte  de  l’accomplir.  Dans  une  pa- 
reille  alternative,  son  parti  n’dtait  pas  douteux,  et  sa  demission  dtail 
preparde  a l’avance.  11  protita  des  derniers  moments  de  pouvoirqui 
lui  dtaienl  laissds  pour  rendre  son  administration  encore  plus  active 
et  plus  bienfaisante.  11  ne  considdrait  pas  les  habitants  de  son  quar- 
tier  comme  de  simples  administrds,  mais  il  leur  donnait  une  veri- 
table place  dans  son  coeur.  A Tissue  de  la  guerre  de  Crimde,  il  ecri- 
vail  k un  membre  du  Parlement  anglais,  M.  Monsell : « Venn  du 
moins  cet  hiver  k Paris.  Puissions-nous  alors  remercier  Dieu  du 
succds  de  nos  armes,  allides  pour  une  noble  cause,  et  de  la  dispa- 
rition  du  triste  fldau  qui  se  joint  k la  guerre  pour  multiplier  les 
morts  et  ddsoler  les  vivants.  Jusqu’ici,  j’ai  dtd  bien  dprouvd  dans  ma 
famille  municipale,  mais  aucun  de  mes  parents  n’a  dtd  atteint.  * 
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Les  Expositions  universelles  avaient  commence  par  l’Angleterre, 
et  la  France  ne  voulut  point  lui  en  laisser  1’bonneur  exclusif.  Un 
edifice  special  fut  AlevA  & Paris  dans  les  Champs-ElysAes,  et  l-’indus- 
trie  du  monde  entier  y fut  conviAe.  M.  Cochin,  on  n’en  doute  pas, 
s’associa  trAs-vivement  & ce  nouveau  mode  de  comparaison,  d’Amiu- 
lalion,  et  par  consequent  de  progrAs.  Sa  part  personnelle  dans  celte 
enlreprise  fut  une  heureuse  et  considerable  innovation. 

A sa  demande,  un  jury  special  fut  institue  pour  constater  A quel 
degrA  de  bonne  fabrication  sont  arrives  les  objets  A bon  marche,  et 
pour  que  ces  objets  eax-mfimes  fussent  exposes  et  reunis  dans  une 
section  spAciale. 

9 

« L’etat  miserable  et  malsain  des  logements  de  la  plupart  des  ou- 
vriers  et  des  paysans,  disait-il  ‘,  est  une  des  causes  premieres  de  la 
misAre,  de  la  maladie,  de  1’abandon  de  la  famille,  des  vices,  des  cri- 
mes ; cela  n’est  pas  contestable.  - 

« Les  ouvriers  et  les  paysans,  comme  les  membres  de  toutes  les 
aulres  classes  de  la  societe,  se  divisent  de  plus  en  plus  en  deux  grou- 
pes : ceux  qui  vivent  dans  la  famille,  s’y  plaisent,  y font  tout,  cui- 
sine, blanchissage,  vAlements,  parce  qu’ils  y trouvent  tout,  regar- 
denl  lelinge  et'le  vAtement  comme  une  reserve  qu’on  doit  accroilre, 
lc  costume  national,  s’ils  l’ont  conserve,  comme  de  prAcieux  insignes 
qu’on  ne  doit  pas  nAgliger ; el  ceux,  au  contraire,  qui  vivent  en  de- 
hors de  la  famille,  se  laissent  entralner  A prendre  au  cabaret  des 
jouissances  en  commun,  considArent  leurs  meubles  et  leurs  vAte- 
ments  comme  leur  seul  capital  disponible,  s’en  passent  ou  les  enga- 
gent,  les  vendent  mAme  au  premier  caprice.  De  quel  cAtA  est  la  mo- 
ralilA,  la  santA,  le  bonheur?  Qu’on  le  demande  aux  enfants  et  aux 
femmes  de  ces  ouvriers! . 

« Si  l’on  descend  jusqu’aux  pauvres,  que  sera-ce!  11  est  des  pays 
(ce  n’est  pas  la  France)  ou  le  pauvre  n’a  pas  son  habit  et  son  loge- 
ment,  mais  porle  aprAs  dix  degrAs  de  dAcadence  l’habit,  la  robe,  le 
chapeau,  que  dix  degrAs  d’opulence  ont  rejet  A, et  change  chaque  nuit 
de  toit.  II  en  est  d’autres,  bien  plus  nombreux,  oh,  pour  des  milliers 
de  families,  un  lit  complet,  ou  mAme  la  chandelle  et  le  savon  sont 
des  objets  rares,  ou,  faute  d’Aclairage,  on  he  lit  jamais,  on  ne  se  rAu- 
nit  jamais,  ou  l’onne  se  chauffe,  lorsqu’on  ne  possAde  ou  lorsqu’on 
ne  prend  aucun  droit  sur  les  bois  du  voisinage,  que  de  loin  en  loin, 
ou  par  charitA. 

« En  dehors  de  ces  tristes  excAs  de  misAre,  les  populations,  mAme 

les  plus  privilAgiAes,  restent  des  siAcles  sans  connaitre  ou  sans  ac- 

* ♦ • 

• Rapport  de  H.  Cochin  au  jury  de  la  31*  dasse. 

10  Mam  1874. 
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copter  l’usage  de  moyens  ingftnieux,  peuco&teux,  tenant  peude  place, 
qui  seraient  si  bien  approprifts  ft  leur  vie  domestique. 

a Le  luxe  mftme  doat,  sous  le  reoannaissons,  les  exefts  sent 

arrives  au  point  d’afiliger  la  morale,  le  luxe  qui  semble  1'apuage 
exdusifdu  petit  nombre,  sert  ft  tous  quand  il  alteint  ft  un  degrft  rai- 
sonnable  et  ft  la  veritable  perfection ; on  ne  peut  hausser  le  sonunel 
sans  ftlargir  la  base,  et  les  chefs-d’oeuvre,  dans  1'industrie  comme 
dans  les  tattres,  ftlftvent  le  niveau  gftnftral ; sans  cela,  ils  ne  soot  qae 
de  magnifiques  et  souvent  de  dangereuses  inutilitfts.  A quoi  bon  ren- 
dre  la  lumiftre  plus  vive,  si  ce  n’est  pour  iaire  porter  plus  loin  ses 
rayons? 

« II  faut  done  dfttruire  ce  prftjugft  qui  consiste  ft  considftrer  Tin- 
dustrie  oomme  le  profit  que  tirent  quelques  hommes  de  la  peine  de 
tous  les  autres,  et  ftviler  aussi  de  sftparer  ce  qu’elle  fait  pour  les  ri- 
ches de  ce  qu’elle  fait  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

U.  Cochin  appelait  celte  exposition  des  objets  ft  bon  marchft : la 
Galerie  d’ftconomie  domestique,  et  il  ajoutail,  dans  le  rapport  quiloi 
donna  gain  de  cause : 

« Cette  exposition  spftciale,  mftme  incomplete,  est-elle  utUet 

« L’intftrftt  qu’elle  a provoquft  et  l’avis  des  hommes  les  plus  ftclai- 
rfts  nous  permettent  de  l’affirmer.  Oui,  eUe  est  utile,  avant  tout,  aux 
ouvriers,  ft  leurs  femmes,  aux  petits  manages,  qui  trouvenl  rftuni  ce 
qui  ft  tail  comme  perdu  dans  l’immensitft  de  l'Exposition,  dftcouvrent 
des  objets  usuels,  apprennent  des  prix,  oomparent  des  procftdfts,  et 
sortent  avec  mille  moyens  d’augmenter  ft  peu  de  frais  leur  bien-fttre 
domestique.  EUe  est  utile  aux  patrons,  qui  pourront  faire  valoir  an- 
tour  d’eux  ces  idftes  et  ces  exemples ; aux  administrateurs  des  villes 
et  aux  membres  des  socifttfts  de  bienfaisance,  souvent  fort  embarras- 
ses pour  distribuer  des  dons  convenables,  faire  des  achats,  on  rf* 
pandre  des  conseils  pratiques  d'ordre,  de  propretft,  de  salubrity 
enfiu  aux  fabricants  des  diverses  nations,  qu’un  parallftle,  inftme  in- 
complet,  peut  exciter  ft  imiter  des  procftdfts  usitfts  dans  d’autres 
pays. » 

< Dftsormais,  aucune  exposition  univer selle  ne  doit  avoir  lien 

sans  qu’un  large  espace  soit  rftservft  ft  l’exhibition  spftciale  des  objets 
utiles  au  bien-fttre  physique  ou  au  dftveloppement  intellectuel  des 
classes  les  plus  nombreuses  de  la  sodftlft;  l’examen  entrera  dans  les 
travaux  du  jury,  le  prix  et  l’indication  des  dftpdls  seront  publifts.  On 
ne  pourra  plus  dire  que  ces  magnifiques  et  louables  efforts  encou- 
ragent  seuiement  le  luxe,  et  sont  destinfts  ft  rftunir  tous  les  moyens 
inventes  par  l’homme  pour  travailler  de  moins  en  moms  et  jouir  de 
plus  en  plus.  » 
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Le  catdloguede  ces  objets  dl  le  nom  des  exposants  forma  un  livret 
qui  ne  oompte  pas  moina  de  103  pages1.  TM.  Cochin  fut  nommA  pre- 
sident de  Fun  des  jurys  spAeiaux.  11  passaitdes  journAes  enti&res 
sous  les  voiltes  deverre  du  Palais  de  1 ’Industrie,  dans  one  saison  brti- 
lanle,  et  livrA  A un  travail  Aarasant.  11  oompromit  sa  santA  dans  ce 
grand  effort,  mais  il  eut  la  joie  de  Voir  reuBsir  son  oeuvre.  11  reQut, 
& la  fin  de  J’Fxposftion,  la  Croix  de  la  LAgioro  d’honneur.  Dans  cette 
pAriode  d’ardente  activitA,  il  Acrivait  A madame  Codhm  : 

«Pe(it  it  petit,  notre  affaire  de  i’Exposition  marchera,  modeste, 
mais  assez  utile.  Elle  me  fait  bien’voir  ce  temple  du  travail  et,  tout 
ignorant  que  je  suis,  je  m’associe  A l’orgueil  de  la  science  humaine. 
La  galerie  des  machines  est  merveilleuse.  Avez-vous  lu  la  belle  ex- 
pression de  M.  Dumas  : a Les  machines,  ces  esclaves  qui  rendent  & 
l’homme  sa  liberty,  qu’on  peut  torturer  sans  scrupule,  et  qu’on  en- 
tend  gAmir  sans  reiuords?  » 

Nous  trouvons  encore  -quelques  indications  sur  cette  entreprise 
dans  nne  lettre  & M.  du  Boys,  ancien  magistral : 

« Notre  Exposition  est  sortie  de  l’ombre.;  avec  des  peines  infinies, 
nousl’avons  rendue  prAsentable  et  nous  lui  avons  conservA  son  ca- 
ractAre  primitif  de  bonne  oeuvre.  Il  ne  manque  pas  de  gens  pour 
vouloir  en  tirer,  les  uns  des  arguments,  les  autres  une  rAclame,  d’au- 
tres  enfin  les  bases  d’une  speculation.  11  ne  serait  pas  impossible 
aussi  qu’il  en  sortlt  une  institution  permanente.  En  tout  cas,  un 
mAmoire  que  vous  recevrez  bientAt,  naaintient  ferme  notre  inidadve 
et  notre  place,  et  si  nous  n’allons  pas  plus  loin,  ce  sera  pourlant 
quelque  chose  d’avoir  forcA,  au  nom  de  la  charitA,les  portes  de  l’in- 
dustrie.  » 

En  m6me  temps  qu’il  assumait  tant  et  de  si  laborieuses  fatigues, 
il  prodiguait  aux  Atrangers,  attirAs  alors  en  foule  A Paris,  tous  les 
soins  de  PhospitalitA : « J’ai  nourri  de  mon  mieux  mes  Hollandais, 
£crivait-il  k madame  Cochin,  je  les  ai  promenAs : ce  sont  vraiment 
de  belles  Ames,  et  le  bon  Dieu  saura  leurs  noms  que  le  monde  dAses- 
pAre  de  prononcer.  11  nous  arrive  des  gens  de  tous  les  pays ; tout 
cela  me  tombe  sur  les  Apaules  : pasteurs  de  GemAve,  conseillers  de 
Vienne , dAlAguAs  de  Belgique;  ma  sonnelte  redevient  com  me  la 
queue  du  diable  dans  les  temps  de  misAre.  » 

Vers  la  mAme  Apoque,  M.  Cochin  entreprit  une  de  ses  oeuvres  les 
plus  roAritoires  par  le  nombre  des  difficultAs  A vaincre. 

Les  Petites-Soeurs  des  pauvres  Ataient  parvenues  A fonder,  rue  du 
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Regard,  un  asile  pour  leurs  vieillards,  dans  line  maison  qoi  leurnait 
AtA  louAe  par  l'administration  des  hospices  de  Paris ; mais  bieaUI 
l’ardeur  de  constructions  qui  signatait  l’administration  du  bans 
Hausmano  pAnAtra  j usque  dans  le  Conseil  des  hospices,  et  il  crot  op- 
port  un  d’Alever,  sur  les  terrains  de  la  rue  du  Regard,  des  bAtimenb 
d’un  plus  grand  rapport.  Les  Petites-Soeurs  des  pauvres  n’anieat 
point  de  bail ; elles  regurent  congA,  avec  le  dAlai  d’un  an  poor  trans- 
porter ailleurs  les  180  vieillards  dont  elles  avaient  pris  la  charge. 
M.  Cochin,  averti  comme  maire  et  surtout  comme  ami,  se  hltad'in- 
tervenir  prAs  du  Conseil  des  hospices  pour  obtenir  soil  un  bad,  soil 
un  dAlai  plus  long.  On  lui  rApondit  que  l’inlerfit  gAnAral  derail  1’etfr 
porter  sur  un  intArAt  particulier,  et  que  1’Assistance  publique  ne 
pouvait  nAgliger  de  tirer  parti  de  ses  propriAtAs. 

M.  Cochin  Atait  battu  par  ses  propres  armes ; il  le  sentit  et  se 
mit  aussitdt  en  quAte  d’un  autre  logement;  mais  personae  ne  voulail 
partager  sa  maison  avec  des  hAtes  si  onAreux,  et  les  bdtiments  asset 
vastes  pour  loger  tanl  de  monde  s’Alevaient  A des  loyers  dont  le  maifr 
dre  atteignait  30,000  francs  par  an.  Le  dAcouragement  commeopit 
A poindre,  lorsque  la  sceur  supArieure  vint  trouver  M.  Cochin,  poor 
lui  faire  le  rAcit  suivant : « Un  monsieur,  dont  j’ignore  le  nom,  mais 
que  je  vois  souvent  assister  A la  messe  dans  la  chapelle,  vient  de  me 
dire : — Ma  bonne  mAre,  vous  faites  chercher  une  maison  poor  y 
abriter  vos  vieillards;  je  me  suis  employA  de  mon  cdtA  A cette re- 
cherche, mais  nous  n’y  rAussirons  pas.  Il  faut  acheter  un  terrain  et 
y bAtir  vous-mAme  un  asile.  — Le  conseil  est  excellent;  mais  poor 
acheter  et  pour  bAtir  il  faut  de  l’argent,  et  nous  n’en  avons  pas.  — h 
bon  Dieu  y pourvoira,  rApliqua  l’inconnu ; occupons-nous  d’abord 
du  terrain.  J’en  aitrouvA  un  trAs-vaste  et  IrAs-bien  situA,  avenue  de 
Creteuil,  au  prix  de  15  francs  le  mAtre.  C’est  une  occasion  qui  ne  sc 
retrouvera  plus ; dans  un  an,  peul-Atre  dans  un  mois,  ce  terrain 
vaudra  40  ou  50  francs.  Traitez  done  immAdiatement,  ct  pour  l’ac- 
quittement  des  frais  qui  seront  promptement  exigibles,  je  nets 
30,000  francs  A voire  disposition.  » 

« Je  demandai  la  permission  de  consulter  mes  supArieurs,  ffl 
a j out  ant:  aVeuillezme  donner  votre  adresse ; dAs  quelarAponsescn 
« entre  mes  mains,  j’aurai  hAte  de  vous  l’apporler.  — Mon  ndresse 
« vous  est  inutile.  Dans  trois  ou  quatre  jours,  je  reviendrai  oAtn- 
« dre  la  messe  dans  voire  chapelle,  nous  causerons  ensorlant,  comae 
« aujourd’bui,  et  si  la  rAponse  est  uu  consentement,  le  soir  mime 
« nous  ferons  dresser  le  contrat.  » 

Les  supArieurs  accept  Arent.  M.  Cochin  fut  invoquA,  se  mit  a la  to* 
d’une  souscription,  commen$a  par  souscrire  lui-mAme,  selon  soa 
habitude,  oblint  que  les  compagnies  de  la  garde  ualionale  du 
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tier  de  l’avenue  de  Breteuil  se  chargeassent  de  l’entretien  d’un  cer- 
tain nombre  de  vieillards  d6sign6s  par  l’6tat-major,  obtint  du  bureau 
de  bienlhisance  une  somme  de  25,000  francs,  mit  aussitOt  les  ou- 
vriers  & l’oeuvre,  surveilla  les  travaux,  inaugura  la  maison,  et  pro- 
non$a  un  discours  qui  6mut  profond6ment  un  nombreux  et  brillant 
auditoire. 

Le  premier  ef  g6n6reux  promoteur  de  cette  oeuvre  avail  6(6  oblige 
de  livrer  son  nom  pour  l’accomplissement  et  la  garantie  de  plusieurs 
formalitds ; mais  il  l’avait  fait  6 la  condition  que  ce  nom  ne  sera  it 
pas  r6v616  de  son  vivant.  La  mort  a rdcemment  affranchi  la  recon- 
naissance des  Soeurs,  et  elles  aiment  & r6p6ter  aujourd'hui  avec  vi- 
bration le  nom  de  M.  Char  tier,  dont  le  testament  contenait  en- 
core un  legs  de  12,000  francs. 

On  a public  jadis  un  triste  roman  intitule : les  Mystires  de  Paris ; 
on  pourrait  6crire  une  belle  histoire  de  Paris  inlitul6e  : les  Mystferes 
de  la  cbaritd. 


Le  discours  de  M.  Cochin  avait  616  soigneusement  transcrit  sur  le 
registre  de  la  maison  de  l’avenue  de  Breteuil,  et  il  donnait  tant  de 


prix  & ce  volume,  que  les  Petites-Sceurs  le  confi6rent,  pendant  la 
Commune,  6 une  maison  particuli6re  qu ’elles  croyaient  un  lieu  plus 
sdr  que  l’asile  d’une  communaut6  religieuse.  Cette  maison  fut  d6- 
vor6eparles  incendies  du  24  mai,  et  le  discours  a p6ri,  victime  des 


soins  m6mes  pris  pour  le  conserver. 

Les  oeuvres  qui  doivent  ainsi  continuer  6 travers  les  Ages  leur 


action  bienfaisanle  6taient  celles  qui  attiraienl  surtout  M.  Cochin. 
Uais  si  la  charit6  collective  lui  paraissait  plus  stire,  ce  ne  fut  jamais 
aux  d6pens  de  la  charit6  individuelle.  Les  pauvres  avaient  chez  lui 
un  jour  de  r6ception,  le  vendredi,  et,  depuis  l’ige  de  dix-huit  ans 
jusqu’i  sa  mort,  il  ne  manqua  jamais,  durant  ses  s6jours  de  Paris, 
a ce  rendez-vous,  qui  6tait  sacre  pour  lui.  Sa  patience  6tait  infati- 
gable,  et  on  le  vit  quelquefois  tellement  6mu  des  mis6res  morales 


et  physiques  dont  il  venait  de  recevoir  la  confidence,  qu’il  en  demeu- 


rait  soufirant  lout  le  reste  du  jour.  Rien  ne  pouvait  le  consoler, 
disait-il  dans  son  intimit6,  des  souffrances  des  pauvres  ou  des  faules 
des  hommes.  Quelquefois  cependant  il  rencontrait  des  r6compenses 
auxquelles  il  6tait  6galement  sensible.  Un  jour,  il  re$ut  la  visite  d’un 
homme  qui  se  pr6sen(a  chez  lui  au  rendez-vous  commun  du  vendredi 
en  lui  disant : « Je  suis  r6dacteur  de  tel  journal,  et  e’est  moi  qui 
attaque  tous  les  jours  votre  candidature  6 Paris.  Mais  il  m’arrive  une 
6preuve  6pouvanlable  que  je  ne  puis  confier  qu'6  vous,  car  je  suis 
sdr  que  vous  m’accorderez  le  secret  et  la  piti6,  et  que  vous  m’ai- 
derez. » Il  l’aidaen  effet,  ne  parlade  ce  fait  qu’a  madame  Cochin,  et 
sans  lui  nommer  personne.  Le  secret,  du  reste,  6lait  son  inviolable 
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habitude  chaque  fois  qu’il  potraitagir  teul.  Madame  CochiBeBe- 
m6me  ignorait  ses  bonnes  oeuvres  quand  elle  n’y  tiait  pas  assoofe. 
Si  l’on  en  d6couvrait  une  malgrd  lui,.  il  disait : « Ah ! voili  qui  est 
perdu  pour  le  eiel ! » On  lui  r6pondit  un  jour : < Ge  n'est  pas  vote 
faute,  done  ce  n’est  pas  perdu.  » Q reprit : « Si,  voil&  une  reeon- 
pense,  et  ce  que  j’ai  fait  est  trop  peu  pour  en  m&riter  deux.  > 

Cette  preoccupation  ne  le  quitiait  pour  ainsi  dire  jamais.  Dansme 
lettre  & raadame  Cochin,  il  interrompt  brusquement  le  corns  de 
certaines  appreciations  litt6raires,  pour  I’entretienir  de:  ses  chen 
pauvres: 

« Que  jequitterais  volontieus  tout  le  reste  pour  partager  avec  wo 
ces  nobles  jouissances  de  l’esprit ; mais  agir  est  encore  plus  grand. 
Je  trolte  done  dans  mon  petit  cheminret  que  de  mis6res  j’y  macto 
tre  l Je  viens  de  recevoir  des  femmes,  des  aveogles,  des  enfants,  qoi 
n’ont  pas  un  sou  pour  le  terme,  et  au  lieu  de  songer,  comme  ooi, 
aux  raffinements  du  gotit,  ont  l’ambition  d’un  grabat  et  d’un  mor- 
ceau  de  pain ! Voili  le  terme  d’Octobre  : ils  ne  lisent  pas  la  rewe, 
mais  un  sale  papier,  avec  une  griife  d’huissier,  qui  leur  conunude 
de  d6guerpir ! Quel  compte  nous  rendrons  la-haut,  quand  on  boos 
donnera,  & noire  tour,  cong6  d’une  vie  si  heureuse,  si  farorisde! 
Eux  alors,  les  pauvres,  auront  las  palais;  puissions-nous  espdttr 
d’y  avoir  une  mansarde ! » 

Malgr6  tantde  travaux,  M.  Cochin  continuait  d’apporter  au  Cor- 
respondent une  cooperation  assidue.  La  situation  de  ce  recueil,  dip 
si  difficile,  avait  616  aggrav6e  par  la  loi  de  silrel6  g6n6rale.  Le  goo- 
vernement,  arm6  d’une  nouvelle  force,  passa  des  menaces  aux  ri- 
gueurs,  et  s6vit  conlre  le  Cor  respondant.  Ses  premiers  coups  otto- 
gnirent  celui  qui  en  6tait  i’drae  et  le  chef,  M.  de  Montalembeit.  &> 
qrticle  sur  l’lnde  anglaise  fut  incrimin6  comme  perturbateur,  pm* 
qu’il  contenait  un  61oge  de  la  vie  parlementaire ; comme  mensooger, 
parce  qu’il  insinuait  que  la  France  ne  jouissait  paB  de  toutes  ks  K- 
berlfes  publiques.  L’administration  qui  si6geait  sur  les  bordsdeb 
Seine,  se  sentant  bless6e  par  des  consid6rations  qui  portaient  nr 
eelle  des  bords  du  Gange,  d6f6ra  aux  tribunaux  l’outrage  qui J® 
6tait  fait.  M.  Cochin,  dans  une  lettre  au  prince  Albert  de  Bregte. 
raconte  la  lutte  qui  s’engagea.  devant  la  Chambre  de  police  couw- 
tionnelle. 

« D6j&  vous  savez  le  r6sultat  de  notre  proc6s ; vous  saver  mdmeles 
d6lails  de  l’audience.  Nul  ne  peut  (et  je  ne  tenterai  pas  de  le  binl 
vous  donner  une  idee  suffisante  de  la  physionomie  de  cette  audiewe, 
oil  un  6tranger  pouvail  ais6ment  prendre  les  accus6s  et  leurs 
pour  les  accusateurs.  Monsieur  voire  p6re,  M.  Odilon  Barrel  et  M.  w- 
lemain  d6fendaient  par  leur  pr6sence  notre  ami,  que  Berryer  et  Do* 
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faure  ont  merveilleusement  dbfendu  par  leur  langage  contra  un 
president  habile,  mais  partial,  et  un  procureur  imperial  d’tme  ex- 
treme fhiblesse  : Berryer,  avec  toute  la  splendeur  de  sa  parole  vi- 
brante  et  de  son  6me  passionnbe ; Dufeure,  avec  la  vehemence  toute- 
paissante  d’une  logique  nerteuse  et  lumineuse  qtri  tombait  surle 
rbquisitoire  com  me  la  fauxd’un  moissonneur  sur  les  bpis.  De  tout 
ce  talent,  il  ne  reste  pas  plus  qu'ilne  reste  de  la  representation  de 
l’opbra  d’hier  pour  ceux  qui  ne  1’ont  pas  entendue.  Aucune  publi- 
city, aucun  echo,  rien  que  le  froid  enonce,  en  langage  juridique, 
d’une  sentence  evidemment  convenue  d’avance,  disproportion  n6e 
avec  le  debt.  Mais  qui  connatt  le  dblH?  qui  a entendu  la  defense? 
On  lit  la  sentence,  on  se  demande : « Pourquoi  ? » et  com  me  la  ques- 
tion reste  sans  rbponse,  on  passe.  A peine  denx  cents  personnes  de* 
vinent  qu’il  y a lb  le  premier  combat  de  la  presse  contra  le  pouvoir 
absolu,  une  lntte  que  l’histoire  jugera  grande,  mais  dont  le  present 
ne  se  soucie  pas,  une  peine  cruelle  contra  un  homme  qui  ne  l’a  pas 
mbritbe. » 

La  condamnation  & six  mois  de  prison  et  5,000  francs  d’amende, 
qui  Irappa  l’illustre  accuse,  le  pla§ait,  en  vertn  de  la  loi  de  sdrete 
ginerale,  sous  la  menace  d’une  deportation  arbilraire.  Qnelque  as- 
soupie  que  fdt  alors  1’ opinion  publique,  une  telle  sentence  tombant 
sur  un  tel  homme  causa  une  vive  emotion.  Le  gouvernement  en 
comprit  la  portde  et  eut  recours  b un  mode  de  reparation  fort  im- 
prevu  : il  annon<ja,  dans  le  Journal  ofjiciel  du  2 decembra,  que  M.  de 
Montalembert  etait  relevb  de  sa  peine.  Cette  grbce,  b cette  date,  pre- 
nait  un  caraclbre  que  ne  pouvait  accepter  un  homme  de  coeur.  Les 
jurisconsultes,  et  M.  Cochin  ce  jour-lb  fut  dn  nombre , firent  re- 
marquer  qu’un  jugement  ne  ponvait  devenir  definitif  qn’apres  l’bpui- 
sement  de  tous  les  degrbs  de  juridiction,  et  qu’une  annulation  anti- 
cipbe  etait  absolument  illbgale.  Cette  porte  lui  etant  ouverte,  M.  de 
Montalembert  se  hbta  d’en  profiler ; il  interjeta  appel  de  la  grbce 
plus  encore  que  du  jugement.  Les  nonveanx  juges  se  monlrbrent 
relalivement  modbrbs  : la  peine  de  la  prison  fat  rbdnite  de  six  mois 
S trois  mois ; c’btait  soustraire  le  condamnb  b la  loi  de  sfirelb  gbnb- 
rale.  M.  de  Montalembert  se  presents  aussitdt  au  greffe  de  la  prison. 
On  lui  rbpondit  qu’on  n’avait  pas  d’ordre  pour  le  recevoir,  et,  sur  son 
insistance,  le  guichet  fut  brusquement  fermb.  L’ordre  ne  fut  jamais 
donnb,  et  1’opinion  publique  obtint  une  de  ces  victoires  muettes 
qu’elle  remporterait  plus  souvent  sous  les  gouvernements  absolus, 
si  elle  savait  se  montrer  plus  ferme. 

Ce  sentiment  fut  toujours  celui  de  M.  Cochin.  Aussi,  loinde  cbder 
au  dbcouragement,  il  ecrivait : 

« Ne  nous  lassons  pas,  au  moment  oil  la  difficulty  redouble.  11 
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nous  reste  lant  de  questions  religieuses,  morales,  litl6raires,  ou  le 
divorce  entre  la  raison  et  la  foi  est  si  grand,  si  dangereux!  Noire 
idle  est  encore  immense;  les  services  k rendre,  la  position  & tenir, 
les  prescriptions  it  interrompre,  les  protestations  k tenter,  sont  too- 
jours  les  mdmes.  Nous  avons  asses  prouvd,  asses  pay6  noire  ind£- 
pendance  pour  n’avoir  plus  & la  d&nontrer.  Mais  nous  sonunes 
mortels  1 Mais  nous  sonunes  malades  1 On  ne  fait  rien  en  ce  monde 
qu’en  attendant  et  qu’en  bravant  la  mort.  Qu’elle  vienne  d’ailleurs, 
non  pas  de  nous ; se  d6courager,'c’est  se  luer.  » 

La  sagesse  de  ces  conseils  fut  bientdt  d6montr6e.  Quand  le  goo* 
vernemenl  imperial  eut  bouleversd  l’ltalie,  encouragd  la  Revolution 
en  feignant  de  la  combattre,  pr6par6  1' unite  allemande  par  1'unite 
italienne,  port6  alteinte  & ce  patrimoine  de  saint  Pierre  qui  avait  e!6 
solennellement  garanti,  les  catholiques  durent  faire  entendre  le  cri 
de  la  conscience.  Le  Correspondent,  qui  avait  signals  le  danger  d& 
le  congrds  de  Paris,  ne  faillit  pas  & son  devoir  dans'ces  douloureu- 
ses  circonstances.  II  consacra  quatre  articles  dans  le  mdme  numdro 
& la  defense  du  saint-siege.  Ceux  de  MM.  Cochin  et  de  Broglie  eurent 
les  honneursd’un  avertissemenl.  M.  Billault,  ministre  de  l’inldrieur, 
donna  dans  un  style  embarrasse  les  motifs  de  celte  double  mesure. 
II  la  prenait  « en  considerant,  disait-il,  que  dans  l’appredalion  qu’ils 
contiennent  des  evenements  qui  ont  precede  et  suivi  la  guerre  d’lla- 
. lie,  ces  articles  calomnient  la  politique  de  la  France , et  que  leur 
dvidente  hostility  a pour  but  d’exciter^des  passions  que  r6prouve  le 
sentiment  national.  » 

L’avertissement  donne  i M.  Cochin  ne  faisait  auoune  allusion  a ses 
fonctions  publiques,  il  edt  done  pu  se  croire  autorise  & les  conser- 
ver ; mais  sa  conscience  etait  aussi  fiere  que  delicate.  On  sail  ce 
qu’etaienl  pour  lui  les  fonctions  municipales,  et  combien  les  tradi- 
tions paternelles  les  lui  rendaienl  cberes  : toutefois  il  y renonp 
pour  afiirmer  hautement  et  librement  ses  convictions  religieuses. 

L’avertissemenl  qui  l’avait  frapp6  en  meme  temps  que  le  prince 
Albert  de  Broglie  rendit  plus  etroite  encore  Tamitie  qui  les  unis- 
sait  deje.  « Pour  moi,  lui  ecrivait-il,  puisque  M.  le  ministre  a lie 
ensemble  nos  deux  mains,  j'esp&re  bien  que  rien  au  monde  ne  les 
d&liera,  et  que  celte  campagne  faite  ensemble  consolidera  et  augmen- 
lera  encore  notre  mutuelle  amiti6.  Je  remercie  done  M.  le  ministre 
de  ce  profit  comme  de  l’occasion  publique  qu’il  m’a  oflerte  de  faire 
passer  mon  opinion  dans  ma  conduite. » Ces  deux  grands  coeurs,  en 
effet,  demeurcrent  toujours  unis  dans  la  lutte,  et  la  mort  seule  ies 
a s6par6s  k 1’heure  ou  Faction  commune  leur  e&t  616  plus  que  jamais 
une  consolation  et  une  force. 


A.  de  Falloci. 
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Li’otSPECTEUR. 

Trois  jours  apr6s  le  depart  de  Tatiana,  le  colonel  Palkine  se  fit 
annoncer  chez  le  gouvemeur  gAngral  d’Irkoulsk.  Palkine  6taitarriv6 
au  palais  Kousnetzoff  en  voiture,  dont  il  descendit  pGniblement.  II 
6tait  pile  et  courb6 ; ses  traits  rudes  et  anguleux  s’&taient  encore 
accentu^s  davantage ; ses  yeux  farouches,  cernfe  par  un  large  cercle 
bleu,  brillaient  d’un  feu  maladif.  II  avait  pass6  au  lit  quatre  jours, 
en  proie  k une  fi&vre  terrible,  consequence  de  la  douleur  des  coups 
de  lani&re  et  de  la  rage  profonde  qui  s’etait  emparie  de  lui,  et  qui 
grondait  dans  son  coeur  k tout  souvenir  de  l’outrage  re$u.  Chancelant 
et  courbe,  il  monta  le  large  escalier  du  palais  du  Gouvemement,  et 
pria  l’aide  de  camp  de  service  k la  salle  d’audience  d’avertir  le  gou- 
verneur  que  le  chef  des  gendarmes  d&sirait  le  voir  imm6diatement 
pour  affaire  de  la  plus  haute  gravity. 

Le  gouverneur  g6n£ral,  pr6venu  par  l’aide  de  camp,  entra  aussi- 
t6t  dans  la  salle. 

— Excellence,  dit  Palkine  d&s  qu’il  sevit  seul  avec  lui,  j’ai  6t6  vic- 
time  d’un  attentat  incroyable.  Le  comte  et  la  comtesse  Lanine,  affi- 
Ifes  k une  bande  de  rgvoltAs,  m'ont  attir6  dans  un  odieux  guet-apens. 
Un  d£porl6  que  j’avais  eu  la  sottise,  je  l’avoue,  de  prendre  pour  se- 

1 Voir  le  Correepondant  des  25  d&embre  1873,  10  et  25  janvier,  10  et  25  fe- 
mer  1874. 
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crdtaire,  sa  fiancee,  et  mkine  un  fonctionnaire  de  l’Elat,  ont  kte 
leurs  complices.  L’affaire  prend  toutes  les  proportions  d’une  rkvolte 
contre  l’autority  du  tzar...  Je  vims  demander  k Votre  Excellence  son 
concours  pour  chktier  les  coupables.  Void  ce  qui  s’est  passk. 

Le  gouverneur  avait  laissk  dire  le  colonel,  qui  parlait  d’une  voix 
haletante  et  chargee  de  menaces.  Au  moment  ou  il  voulait  commen- 
cor  la  narration  de  son  aventuve,  le  gin6ral  l’arryta  et  lui  dit  froide- 
ment : 

— Je  sais  tout,  monsieur  le  colonel,  et  les  coupables,  j’espkre, 
serontpunis.  II  y a cependant  de  votre  faute  dans  tout  ceci;  unc 
enqu&te,  d’ailleurs,  kclaircira  les  fails.  Le  supplice  de  PopofI  est  un 
acte  de  cruautk  inouie  que  je  suis  loin  d’approuver.  Quant  & la  com- 
plicity du  comte  Lanine,  je  crois  que  vous  faites  errcur. 

— Comment,  Excellence,  interrompit  Palkine,  livide  de  col&re, 
vous  prenez  le  parti  de  ce  rebelle  I 

Le  gouverneur  se  redressa  et  prit  son  air  le  plus  imposant : 

— Je  ne  prends  le  parti  de  personne.  Si  j’ktais  encore  le  mailre, 
je  chercherais  ou  est  la  justice,  et  je  punirais  les  coupables,  quels 
qu’ils  soient.  Mais,  depuis  cette  nuit,  je  ne  suis  plus  rien...  Un  in- 
specteur  envoys  de  Saint-Pytersbourg,  invesli  de  pouvoirs  souve- 
rains,  est  arrive.  II  travaille  dans  mon  cabinet.  Veuillez  done  vous 
adresser  k lui.  II  est  seul  k cette  heure... 

Le  gouverneur,  d’un  geste  hautain,  dksigna  au  colonel  une  porle 
de  la  salle,  et,  sans  lui  permettre  d’ajouter  un  mot,  se  dirigea  vers 
la  porte  opposke. 

— Paladin  imbkcile ! gronda  Palkine.  Nous  verrons  si  je  ne  par- 
vienspask  te  fairesauter,  culotte  de  peaul...  Ah!  l’inspecteur  est 
arrivk ! Eh  bien,  nous  verrons  ce  qu’il  dira,  celui-lk  1 

Palkine,  gkmissant  de  douleur,  car  chaque  mouvement  lui  cau- 
sail  des  soufTrances  intolkrables,  alia  k la  porte  du  cabinet  et  l’ou- 
vrit.  Un  homme  assis  dans  un  fauteuil  lisait  avec  attention  un  dos- 
sier numkrotk.  Au  bruit  que  fit  le  gendarme  en  ouvrant  la  porte,  cet 
homme  leva  la  tyte. 

— Schelm ! s’yeria  Palkine,  qui  recula  jusqu’au  mur. 

L’ex-chef  de  la  chancellerie  se  leva : 

— Le  baron  de  Schelmenberg,  s’il  vous  plait!  cria-t-il.  Sknateur, 
rkviseur,  et  qui  a fait  k votre  intention  le  voyage  fatigant  de  la  Sibk- 
rie  orientate!...  Ah!  vous  voulez  lutter  avec  moi,  colonel  Palkine! 
eh  bien,  il  vous  en  codtera  cherl...  Je  suis  votre  chef,  carma  mis- 
sion porte : « Pouvoir  sans  limites  sur  toutes  les  branches  de  l'aa- 
ministration,  y compfis  la  gendarmerie  I » Je  puis  vous  destituer, 
vous  envoyer  aux  mines,  et  j’userai  de  mon  droit,  je  vous  assure. 

Palkine,  d’abord  ktonnk  et  effrayk  k l’aspect  inattendu  de  Schelm, 
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se  remit  promptement.  C'ftteit  un  homme  brave  et  profond&ment 
rus6.  Nous  l’avons  vu  & l’oeuvre.  Il  fit  quelques  pas,  et,  surmontaRt 
sa  douleur,  pour  en  imposer  & son  adversaire,  il  se  jeta  sans  fagon 
sur  une  chaise  qui  se  trouvait  & cdtt  du  bureau  de  Schelm : 

— Non,  dit-il  froidement,  vous  n’en  userez  pas  I 

Nous  connaissons  l’irascibilit6  de  Schelm.  Ce  sang-froid  le  miten 
fnreur. 

— Qui  m’en  empfechera?  dites.  Yous,  peut-6tre?  vous  n’6tes  plus 
rien : je  vous  destitue!...  Rendez-vous  aux  arrfits ! cria-t-il.Debout ! 
be  quel  droit  vous  asseyez-vous  en  ma  presence? 

— Doucement,  cher  monsieur  Schelm  1 dit  Palkine  avec  ironie. 
Vous  pouvez  me  destituer,  si  votre  colfere  contre  moi  va  jusqu’au  sa- 
crifice; vous  pouvez  me  perdre,  mais  je  ne  tomberai  pas  seul  1 

— Qu’est-ce  & dire,  colonel?  On  m’a  recommandG,  il  est  vrai,  de 
manager  la  gendarmerie,  mais  votre  insolence  passe  les  bomes ! ... 
Un  mot  de  plus,  et  j’appelle ! 

— Yous  voulez  done  que  je  produise  un  certain  regu  de  cent  mille 
roubles...? 

A peine  ces  mots  furent-ils  sortis  des  l&vres  de  Palkine,  que  Schelm 
avait  bondi  jusqu’a  lui  et  lui  secouait  le  bras  avec  rage. 

— Tu  poss&des  ce  regu,  d£mon? 

— He  I aurais-je  commence  la  guerre  sans  cela?  rdpondit  le  gen- 
darme. 

Palkine  se  servait  de  ce  qu’il  avait  entendu  la  nuit  de  1’attaque. 
Persuade  qu’il  ne  pouvait  tenir  Schelm  que  par  la  frayeur,  il  mentait 
audacieusement.  Cette  hardiesse  lui  r&ussit  au  deli  de  son  esp6- 
rance...  Schelm  tomba  andanti  sur  sonfauteuil. 

— Avec  toute  votre  habilet&,  monsieur  Schelm,  ou  Schelmenberg, 
comrae  vous  voudrez,  continua  Palkine,  qui  ne  put  s’erap6cher  de 
profiter  de  son  avantage,  vous  fites  un  imbecile!  Pourquoi  m’avoir 
d6clar6  la  guerre,  qu^nd  je  ne  demandais  qu’A  marcher  de  concert 
avec  vous? 

— Pourquoi  alors,  trailre,  ne  m’as-tu.pas  rendu  ce  regu  avec  les 
autres? 

— Oh!  voyons...  me  demandez-vous  cela  sdrieusement?  Tout  en 
march  cut  de  concert  avecYotre  Excellence,  j’ai  autant  de  confiance 
en  vous  que  vous  pouvez  en  avoir  en  moi ! Je  voulais  me  garder  une 
arme,  et  avouez  que  j’ai  bien  fait  1...  AUons,  monsieur  l’inspecteur, 
remeltez-vous,  et  6coutcz-moi...  Yous  m’avez-  mal  regu,  et  e’est  juste 
au  moment  ou  je  venais  vous  donner  les  moyens  d’en  finir  enfin  avec 
les  Lanine... 

Schelm  dressa  l’oreille  et  devint  attenlif : 
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— Vousdiles?...  Maisvous  menlez  encore, . . vous  yies  lear  protee- 
teurl 

Palkine  haussa  les  kpaules : 

— J’ytais  forc6  de  les  avoir  sous  la  main,  c’&aient  des  instruments 
centre  vous.  Si  nous  cessons  d’etre  adversaires,  pourquoi  diablevou- 
lez-vous  que  je  les  protege?  Vous  avez  voulu  vous  venger  du  comte,  et 
je  ne  sais  pas  au  juste  l’offense  qu’il  vous  a faite ; mais  je  vous  jure 
qu’elle  n’est  rien  eu  comparaison  de  eelle  que  lui  et  les  siens  m’ont 
infligge ! 

Palkine  dit  cela  avec  une  expression  de  f6rocil6  telle,  que  Schelm 
lut  tout  k coup  persuadk.  11  devint  subitement  expansif ; il  alia  mime 
jusqu’k  tendre  la  main  au  gendarme,  que  celui-ci  serra  avec  effu- 
sion... 11  avail  vaincu. 

— Savez-vous,  Palkine,  dit  Schelm,  qu’il  faut  que  ces  gens-la  dis- 
paraissent?  Je  ne  les  hais  cependant  plus,  et  je  meprends  parfois  a 
regret  ter  ce  que  j’ai  fait,  non  par  remords,  ob  I non,  mais  parce  que 
ces  Lanine,  avec  leurs  protections  et  leur  influence,  me  font  mainte- 
nant  peur.  Je  suis  senateur,  puissant,  et  je  mesuis  marik,  l'an  passk, 
avec  la  fille  d’un  banquier  allemand  qui  m’a  apporlk  une  grossedot. 
J’ai  un  avenir  magnifique...  N’ktaient  ces  Lanine,  je  serais  calme. 
Je  crains  toujours  que  cette  affaire  ne  revienne  sur  l’eau...  J’ ai  solli- 
citk  le  poste  d’inspecteur  pour  en  finir  avec  eux.  11  faut  que  lui  et  sa 
femme  disparaissent  k jamais.  Je  les  poursuivrai  sans  relkche,  et  je 
les  ferai  pkrir.  C’est  indispensable  k ma  tranquillity.  Je  ne  don 
pas...  Si  vous  voulez  skrieusement  m’aider  k les  ankantir,  je  tous 
promets  de  devenir  votre  allik. 

Palkine  enveloppa  Schelm  kd’un  regard  tellement  ironique,  que 
l’inspecteur  baissa  les  yeux. 

— Vous  songez  dkjk  comment  me  faire  disparaitre  k mon  tour, 
aprks  vous  ktre  servi  de  moi!  Cela  m’est  kgal...  Tant  que  je  suis 
gardk,  vous  n’enlreprendrez  rien  contre  moi,  et  m’olfririez-vous  un 
million,  jene  me  dessaisirais  pas  de  mon  arme!  Ne  finassezdoue 
pas,  et  pour  une  fois  de  notre  vie,  soyons  francs  entre  nous.  Hais- 
sons-nous  et  soyons  alliys.  Nous  ne  pouvons  faire  difrkremment... 
rysignez-vous-y  done,  comme  je  m’y  rysigne...  Je  serai  votre  allik 
fidyle,  et  cependant,  croyez-vous  que  votre  fortune  me  fasse  plaisir? 
croyez-vous  que  je  ne  serais  pas  enchanty  de  vous  voir  a tous  les 
diables?  dites  I 

L’accent  de  Schelm  ytait  presque  franc  quand  il  rkpondit : 

— Ma  foil  essayons.  Que  me  disiez-vous  de  Lanine? 

— La  semaine  passke,  j’ai  su,  par  mes  espions,  que  mon  secre- 
taire, un  certain  Popoff,  que  vous  connaissez... 

Schelm  devint  allenlif : 
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— II  est  done  id,  k Irkoutsk?  demanda-t-il. 

— Oh ! celui-lk  n’est  plus  k craindre : il  est  mortl 

— Mort!  en  Ates-vous  bien  sAr?  s’Acria  Schelm. 

— Croyez-yous  qu’on  puisse  vivre  quand  on  a;  regu  cinq  cents 
coups  de  laniAre?  J’en  ai  cinquante,  tout  au  plus,  dans  le  dos,  et  je 
puis  me  mouvoir  a peine.. 

— Vous  avezregu  des  coups  de  laniAre,  vous!  - - 

Palkine  se  tordit,  k ce  souvenir,  sur  sa  chaise,  et  sa  voix  prit  des 

accents  rauques  et  sauvages,  quand  il  rApondit : - - 

— Oui.  Vous  allez  voir.  Depuis  longtemps  j’Atais  sur  la  trace  d’un 
immense  complol  qui  couve  dans  ce  pays.  Je  soupgonnais  Lanine  et 
Popoff  d’y  Atre  affiliAs.  J’ai  fait  suivre  mon  secretaire,  et,  un  jour,  il 
a AtA  surpris  k la  rAsidence  de  Lanine.  DAs  ce  jour,  je  ne  le  perdis 
plus  de  vue,  et  une  nuit  je  fis  center  la  cabane  de  ce  Wladimir,  oA 
je  trouvai  Popoff.  La  rAvolte  grondait  dAjk ; des  bandes  de  brigands 
dAsolaient  le  pays...  Popoff  me  paraissait  un  des  chefs  de  cette  rA- 
volte;  je  voulais  le  faire  parler  k coups  de  laniAre. 

— Eh  bien? 

— Il  n’a  rien  avouA,  le  misArable  1 Mais,  au  moment  oA  il  expi- 
rail,  une  bande  armAe  a envahi  la  cabane.  Un  de  ceux  qui  avaient 
AtA  arrAlAs  k la  suite  de  la  conspiration  de  l’As  de  coeur  Atait  k la  tAte 
de  cette  bande. 

On  aurait  pu  croire  que  Schelm  allait  s’Avanouir  k ces  mots...  Il 
devint  blanc  et  demanda  d’une  voix  si  tremblante,  qu’elle  en  Atait 
inintelligible : 

— Quel  Atait  cet  homme? 

— Je  l’ignore.  Yous  savez  que  je  ne  les  ai  vus  que  pour  les  arrA- 
ter.  ExceptA  celle  de  Lanine , les  figures  des  autres  se  sont  confon- 
duesdans  ma  mAmoire...  Je  ne  les  ai  plus  revus  depuis,  car  ils 
Ataient  au  secret  dans  la  forteresse,  et  je  n’avais  pas  mission  de  les 
inlerroger. 

Schelm  insista : 

— Yous  ne  pouvez  pas  me  dApeindre  sa  figure? 

— Si  vous  me  laissiez  achever  mon  histoire,  vous  verriez  que  je 
n’avais  pas  le  temps  de  faire  des  croquis.  D’ailleurs,  sous  leurs  ca- 
puchons,  ils  se  ressemblaient  tous,  et  la  cabane  n'Atait  pas  illuminAe 
aux  feux  de  Bengale ! Ecoutez-moi  done  sans  m’interrompre  avec  vos 
questions' oiseuses,  continua  le  gendarme  avec  duretA.  Je  vous  jure 
que  ce  que  je  vais  vous  raconter  ne  m’est  pas  agrAable  k dire. 

Schelm,  devant  la  pensAe  duquel  passa  la  figure  menagante  de 
Muller,  se  dit  que  la  mission  qu’il  avkit  briguAe  pouvait  ne  pas  Atre 
sussi  facile  qu’il  l’avait  era  k Saint-PAtersbourg.  11  se  tut,  sans  mAme 
relever  le  ton  peu  parlementaire  de  Palkine. 


geo  FpHcnomuius  it  mubbs. 

— La  bande  des  rdvoltds  avail  i ik  amende,  oontinua  le  colonel,  par 
lacomtesse  Lanina  et  par  uncertain  doctenr  Haas  qu’elle  trained  sa 
suite. 

Schelm  bondit : 

— La  oomte8ae?  fit-il,  tremblanlt  de  joie. 

— Oui,  je  1'ai  vue,  et  d'autres  avec  moi  1 

— Ah!  voici  enfin  une  bonne  nouvellel 

II  courut  k la  porte  etappela  l’aide  decamp  de  service : 

— Priez  le  gouverneur  de  sa  rendre  id  hnmddiatement,  or- 
donna-t-il. 

Et  il  revint  en  se  frottant  las  mains  al  en  disant  k Palkint : 

— Continues ! continues  i 

— Cette  bande  trait  des  armes  i feu.  Lea  deux  gendarmes  qni 
m’assistaient  furent  massacres.  Moi-minoe,  aprds  avoir  tu6  phtsiean 
de  ces  brigands,  Je  fus  attachd  k ua  poteau  et  eondamnd  an  supplice 
des  lanidres. 

La  mdchancetd  de  Schelm  fut  plus  forte  cefte  fans  qae  sa  dupli- 
citd.  11  ne  put  ddguiser  sa  joie  & cette  confidence,  et  il  partit  d’on 
immense  ddat  de  rune.  Pallriue  te  moMit  les  ldvres  josqn’au  saag 
pour  ne  pas  dclater,  et  le  regard  qu’il  jeta  k Schelm  dfait  rempli  de 
fiel  et  de  haine. 

— Riezl  riezl  grommela-t-il. 

— Vojons,  dit  Schelm,  hafssons-nous,  mais  soyons  aDids  S...  ee 
sont  vos  propres  paroles. 

— Au  fail!...  L’ispravnik  d’Irkoutsk  dtait  leur  complice. 

— Ob ! oh ! dit  Schelm ; mais  le  gouverneur  est  inexcusable  de 
souffrir  des  fonctionnaires  pareils  I 

— Je  vous  parlerai  tout  k l’heure  du  gouverneur...  L’ispmnik 
se  charges  de  l’office  de  bourreau. 

Schelm  eut  peur : 

— Vous  inventez,  Palkine? 

— Vous  vous  convaincrez  vous-mfime...  Je  re$us  cinquanle 
coups  de  lani&re,  entourd  de  ddportds,  et  fnstigd  par  la  main  de 
l’ispravnick.  Madame  Lanine  et  Haas,  quand  ils  virent  que  tout  avail 
rdussi  survant  leur  ddsir,  disparurent  prndenunent ; une  femme  de 
chambre  de  la  comtesse,  fiancde  & ce  Popoff,  resta  i pleumicher  in* 
prds  du  cadavre  de  mon  secretaire...  Un  secours  inespdrd  me  sum 
la  vie!...  Les  ddportds,  en  s’emparant  da  la  maison  du  stanovol  da 
village  et  des  cosaques  surveillants  qui  s’y  trouvaient , en  anient 
laissd  dchapper  un.  Un  pelolon  appeld  par  lui  accourut  h mon  se* 
cours.  Les  ddportds  s’enfuirent,  mais  l’ispravnik  et  la  fi anode  de  Po- 
poff restdrent  entre  mes  mains...  Le  Stanovoi  et  les  autres  cosaques 
tdmoigneront  de  la  complicitd  de  Lanine  et... 
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L’aide  de  camp  du  gouverneur  entra  dans  le  cabinet. 

— Le  gouverneur  est  oecupe,  balbntia-t-iil ; il  m'a  charge  de  dire 
a Yotre  Excellence  qu’il  viandra  aussitet  qn’il  en  anra  le  loisir. 

Schelm  pensa  6lrangler  de  col&ne. 

— Vous  saves  qui  je  suis?  demaiufa-t-il  & l’aide  de  camp  qui 
tremblait. 

— Oui,  Excellence. 

— Yous  saves  que  lout  le  monde  doit  m’obeir  ici  ? 

— Oui,  Excellence. 

— Le  gouverneur  aura  & repondre  de  sa  fa$on  d’agir.  Quant  k 
toos,  etes-vous  pr6t  k ex6cuter  mes  ordres  ? 

— J’obeirai  a Yotre  Excellence. 

— Rendez-vous  de  suite  chesla  comtesse  Lanine.  Arretez  tout  le 
monde  : les  maitres,  les  valets,  les  visiteurs  que  vous  y trouverez... 
Tout  le  monde,  entendez-vous?  Allez  vitel 

— Mais,  Excellence... 

Schelm  trgpigna. 

— Yous  n’ fetes  pas  enoore  parti?...  Yous  voulez  done  que  je  fasse 
passer  ici  tout  le  monde  en  jugement? 

L’aide  de  camp  s’enfuit. 

— Ah  I ah  1 le  ministre  avait  raison ; c’est  un  nid  de  rebelles  que 
ce  pays-ci  I Le  gouverneur  gfenferal  est  le  premier  coupable.  Ah  1 
mais, on  ne  me  connait  pas  encore...  Je  les  briserai  tous !...  Me  rfe- 
pondre  ainsi  1...  Palkine,  qu’est-ce  que  ce  gouverneur? 

— C’est  une  sorte  de  paladin  1 ...  J’ai  dfejh  envoyfe  k Saint-Pfeters- 
bourg  plus  de  vingt  denunciations  contre  lui.  II  protege  les  dete- 
nus politiques ; il  est  d’une  indulgence  idiote  et  prejudiciabie  aux 
inierets  de  Sa  Majestfe.  Parce  qu’il  a gagne  quelques  batailles  contre 
des  sauvages,  il  se  croit  lout  permis.  Je  craignass  qu’il  ne  ftit  invulnfe* 
rable,  car  l’empereur  l’aime ; mais  votre  mission  prouve  que  mes 
denonciations  ont  porte. 

— Oui  et  non.  Le  ministre  de  l’interieur  m’a  recemmande  la  plus 
rigoureuse  seven  te  envers  tout  le  monde,  grands  et  petits.  Il  a insiste 
sur  ces  mots,  qui  etaient  k son  adresse ; .mais,  en  revanche,  le  ehef 
des  gendarmes  m'a  ordonne  d’user  des  plus  grands  fegards  envers  le 
gouverneur  general  d’Irkoutsk,  qui  est  un  des  homines  les  plus 
loyaux  de  l’empire...  Jevenais  avec  l’intention  de  le  menager  s’il  ne 
contrecarrait  pas  mes  projets;  mais  je  vois... 

Schelm  s’interroropit  et  se  leva.  Sur  le  seuil  etait  le  general 
gouverneur  de  la  Siberie  orientale.  Il  avait  probablement  entendu 
la  deraiere  phrase  de  l’inspecteur,  car  il  demanda  avec  ironie,  en 
entrant,  et  en  s’asseyant  dans  un  fauteuil : 

— Que  voyez-vous,  monsieur  Schelm  ? 
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Le  gAnAral  Atait  en  uniforme ; sa  figure  imposante  et  martiale 
etait  faite  pour  intimider  des  gens  coniine  Schdm,  qui  ne  sont  bra- 
ves que  quand  ils  sont  sArs  du  succAs.  L’inspecteur  salua  et  se 
rassit  un  peu  dAconlenancA.  La  hiArarchie  militaire  ordonnait  a 
Palkine  de  se  lever  A l’aspect  d’un  gAnAral ; le  gouverneur  lui  fit  si- 
gne  de  ne  pas  se  dAranger. 

— Yos  blessures,  dit-il  ironiquement,  ne  sont  pas  encore  dcatri- 
s6es...  demeurez,  colonel,  demeurei. 

II  semblait  Atre  le  chef  des  deux  compAres,qui  s’entre-regardfe- 
rent  svec  confusion ; mais  Scbelm  se  souvint  tout  A ooup  de  l’anto- 
ritA  immense  dont  il  Alail  revAtu,  et  ce  souvenir  lui  donna  de 
l'aplomb. 

— Je  vois,  g An  Aral,  rApondit-il  avec  aigreur,  que  l’admiaisln- 
tion  de  la  SibArie  orientale  laisse  beaucoup  A dAsirer. 

Le  gouverneur  se  mordit  les  lAvres,  .son  ceil  lan$a  un  Aclair,  et  $a 
moustache  se  hArissa ; ce  ne  fut  qu’un  instant,  il  se  contint  et  ri- 
pondit : 

— Qui  vous  fait  supposer  cela,  monsieur  le  rAviseur?  Youdrio- 
vous  me  faire  l’honneurde  me  Tapprendre? 

L’apparenle  rAsignation  du  gAnAral  fit  croire  A Schelm  qu’il  Atait 
intimidA  par  sa  mission. 

— Des  attaques  nocturnes,  des  attentats  contre  les  reprAsentants 
de  1’autoritA,  dit-il  sAvArement,  sont  des  faits  qui  ne  doivent  pas  se 
reproduire  sous  une  sage  administration...  Comment,  gAnAral,  une 
bande  de  dAportAs  essaye  d’assassiner  le  chef  des  gendarmes ; no 
ispravnik,  fonclionnaire  nommA  par  vous,  est  complice  de  cette 
bande? 

Le  gAnAral  rApondit  A Schelm  avec  le  plus  grand  calme  et  awe 
la  plus  parfaite  oourtoisie. 

— Les  faits  dont  vous  me  paries,  monsieur,  ne  me  sont  pas  in- 
connus  j seulemcnt  je  ne  les  envisage  pas  ainsi.  La  rAvolte  a $ 
provoquAe  par  un  abus  d’autoritA  du  colonel... 

Palkine  interrompit  le  gAnAral  en  criant : 

— GAnAral,  ces  paroles... 

Le  gouverneur  ne  le  laissa  pas  achever. 

— Seriez-vous,  vous  aussi,  nommA  rAviseur,  pour  vous  permettre 
d’interrompre  votre  chef?  demanda-t-il.  Vous  vous  dAfendres  quand 
j’aurai  parlA. 

Palkine,  grin$ant  les  dents,  se  tut.  Le  gAnAral  continua : 

— Si  votre  prAsence,  monsieur,  ne  m’avait  pas  enlevA  toute  mon 
autoritA,  j’aurais  dAjA  fait  ouvrir  une  enquAte ; mais  j’ai  appris  les 
faits  que  vous  me  signalez,  simultanAment  avec  l’annonce  de  votre 
arrivAe,  et  je  me  suis  abstenu,  vous  rAservant  cette  affaire. 
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Schelm,  de  plus  en  plus  persuade  de  la  soumission  du  general, 
serengorgea,  eidit  d’une  voix  sbche  : 

— Continues. 

Le  general  ne  put  s’emp£cher  de  sourire  avcc  ironie;  il  conlinua 
cependant : 

— Quant  a l’ispravnik  accuse  de  trahison , et  que  le  colonel  de- 
tieqt  prisonnier  dans  sa  maison,  le  fait  peut  6tre  vrai,  il  est  m6me 
probable;  mais  je  ferai  remarquer  b M.  Palkine  que  je  n’ai  nomme 
ce  fonctionnaire,  b moi  parfaitement  inconnu,  qu’b  sa  pressante  re- 
commandation.  La  responsabilitc  de  ses  actes  lui  incombe  par  con- 
sequent. 

— C’esl  bien,  monsieur,  dit  Schelm;  nous  jugerons... 

— C’est  ce  que  je  me  suis  dit,  continua  le  gouverneur...  el  void 
pourquoi  je  ne  me  suis  pas  occupe  de  celte  affaire. 

Schelm  triomphait ; le  gouverneur  semblait  accepter  sans  mur- 
mure  son  au  lor  it  6 ; il  lui  dit  alors  d’une  voix  plus  aigre  : 

— J’ai  a vous  faire  d’autres  reproches,  d’ailleurs,  monsieur  le 
gouverneur.  La  faqon  dont  vous  m’avez  fait  prevenir  par  votre  aide 
de  camp  que  vous  n’aviez  pas  le  loisir... 

Le  general  interrompit  avec  le  plus  charmanl  sourire  : 

— Ah!  oui,  dit-il,  vous  m’avez  brusquement  interpelie  a mon  en- 
tree, ou  pluldt  j’avais  entendu  des  mots  qui  me  concernaient,  et 
qui  m’ont  fait  oublier  de  m’en  excuser  auprbs  de  vous!...  J’etais  oc- 
cupy b donner  des  ordres  pour  mon  depart,  et  celte  occupation. . . 

— Pour  votre  depart?  demands  Schelm.  Je  ne  comprendspas... 

— C’est  cependant  fort  simple...  Je  laisse  le  gouvernement  de  la 
Sibbrie  orientale  au  gouverneur  civil  d’lrkoutsk,  et  je  pars  celte  nuit 
pour  Saint-PAtersbourg. 

Schelm  se  leva : 

— Vous  partez ! Ce  n’est  point  sbrieux,  n’est-ce  pas? 

— Tr6s-s6rieux. 

L’inspecteur,  trompe  par  le  ton  calme  et  pos6  du  gouverneur, 
crut  faire  acte  d'autorile  en  lui  disant  avec  sbcheresse : 

— Je  vous  le  defends  absoluinent!  Vous  devez... 

Le  general  celte  fois  pouffa  de  rire. 

— Le  voyage  vous  aurait-il  trouble  l’esprit,  monsieur  Schelm,  dit- 
il  avec  le  mAme  sourire  a venant.  Vous  me  dbfendez ! . . . jedois!...  Ah! 
sa,  croyez-vous  avoir  b me  defendre  quelque  chose  ou  b me  dieter 
roes  devoirs?...  Qui  done  croyez-vous  etre? 

Schelm  ne  se  rendit  pas  encore  compte  de  la  resistance  du  gene- 
ral; il  etait  habitue  b la  peur  effroyable  de  ses  subordonnes  ou  a 
l insolence  de  ses  superieurs.  Celte  moderation  le  deroutait  compie- 
tement.  11  cria : 

I 10  Kars  1874. 


61 


OH  FOKCTIOinUIRES  BT  BOYABDS. 

— Je  suis  l’inspecteur  charge  par  Sa  Majesty... 

— D’inspecter  la  Siberie  orientale,  dit  le  general,  et  personne  ne 
vous  en  empdche ; mais  croyez-vous  Aire  de  taille  k ftnntrAler  les 
faits  et  gestes du  general  comte  M...?  S6rieusernent,  voyons?... 

A ces  mots,  Palkine  fron$a  le  sourcil,  car  il  comprit  le 

general  6tait  dangereux  dans  sa  resistance  polie.  Schelm  comment 
a se  sentir  lui-m6me  fort  mal  & son  aise. 

— Yous  me  declares  done  la  guerre?  ditdl. 

— Allons  done  I vous  n’etes  pas  une  puissance?  J’ai  l’habitade  de 
faire  la  guerre  aux  puissances... 

— Monsieur,  cette  insubordination... 

— C’est  qu’il  se  croit,  en  effet,  mon  chef  1 ...  Mais,  monsieur  Tin- 
specteur,  comprenez  done  que  votre  immixtion  dans  mes  allures 
me  blesse,  et  que  je  vais  me  plaindre  & Sa  Majete  de  ce  qu’on  tods 
a envoye  ici,  probablement  & son  insul...  Dans  ma  carriere,  j’ai 
servi  sous  les  ordres  des  souverains,  des  grands-ducs,  des  gAnton 
blanchis  dans  les  campagnes,  jamais  sous  ceux  des  espions !... 

Tout  cela  etait  dit  avec  calme  et  froidement.  Le  gAnAral  semhlait 
causer  avec  un  indifferent  de  choses  futiles.  Sohelm  n’ etait  pas  in 
imbecile,  il  comprit  qu’il  ne  gagnerait  rien.  D’ailleursle  mot«es- 
pion,  » qui  etait  une  injure,  lui  imposa.  11  se  souvint  de  la  f»?on 
dont  il  etait  jadis  traite  par  ses  chefs,  et  autant  la  moderation  appe- 
rente  du  general  l’avait  d6soriente,  autant  cette  ApithAte  le  fit  rea- 
trer  dans  les  limites  de  ses  attributions. 

— C'est  bien,  general,  lui  dit41  avec  uno  certaine  deference. 
Nous  aurons  & en  referer  en  haut  lieu ; mais  j’espere  que  vous  ne 
continucrez  pas  & faire  obstacle  & ma  mission. 

— En  ai-je  eu  seulement  la  pensee,  monsieur?  reponditle  gouver- 
neur.  Je  sais  ou  commencent  mes  devoirs.  Vous  Ates  nomme  iospec- 
teur  de  la  Siberie  orientale.  Inspectez,  monsieur,  inspecteil...  Je 
n’ai  pas  le  droit  de  me  mAler  de  vos  affaires.  Je  ne  suis  plus  gouver- 
neur  general...  jusqu’d  nouvel  ordre...  voile  tout. 

— Ces  Lanine  que  vous  protegez... 

— Apprenez,  monsieur,  que  je  ne  protege  personne;  il  est  mi 
que  je  ne  persecute  pas  non  plus... 

Schelm  l’interrompit  avec  malveillance,  et,  en  lan$ant  k Paliinenn 
coup  d'oeil  en  dessous,  que  le  gendarme  comprit  parfaitemeot,  il 
demanda  : 

— Pas  mAme  les  ennemis  de  Sa  Majeste  ? 

Avec  une  intention-  dvidente,  le  colonel  tira  de  sa  poche  un  cale- 

pin  et  un  crayon.  Le  gouverneur  sourit  avec  rndpris  et  rdpondit : 

— Pas  mAtne  les  ennemis  de  Sa  Majeste.  Jo  leur  fais  subir  leur 
peine,  mais  je  ne  les  persecute  pas...  Le  comte  Lanine  aAtesnr- 
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pris  en  flagrant  d&lit  d’absence  de  son  lieu  d’exil;  je  l’ai  con- 
damn6  & trois  mois  de  prison.  Les  peines  inflig6es  par  moi  auront 
leurcours,  mftme  pendant  mon  absence...  j’ai  laissd  mes  disposi- 
tions k cet  6gard,  et  eonune  mes  subordonnds  m’estiment,  je  crois 
que  mes  ordres  seront  executes.  Vous  nepourrez  done  ni  augmenter 
ni  diminuer  la  peine  de  Lanine  avant  trois  mois.  Apt  6s,  si  je  ne 
suis  pas  de  retour,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez. 

Palkine,  apr6s  avoir  fait  6 Schelm  un  signe  d’intelligence,  remit 
dans  sa  poche  son  calepin,  od  il  avail  6crit  quelques  mots.  L’inspec- 
tcur  continua  : 

— J’ai  fait  arrdter  la  comtesse  Lanine... 

Le  gouverneur  prit  un  air  stup&fait : 

— Arreter  la  comtesse  Lanine?  ou  cela? 

— Mais  chez  elle ; dans  sa  maison,  k Irkoutsk ! 

— Oh  I monsieur  l’inspecteur,  rdpondit  le  gouverneur  avec  une 
commiseration  comiquc,  pourquoi  ne  pas  m’avoir  parie  de  celte  in- 
tention a votre  arriv6e?  Je  vous  aurais  dpargne  une  demarche  inu- 
tile : voici  trois  jours  que  la  comtesse  est  partie  pour  Saint-Pd- 
tersbourg. 

— Partie!...  Qui  luijen  a'donnd  la  permission? 

— Moi  I me  basant  sur  un  permis  imperial. 

Malgre  sa  puissance  sur  lui-mAme,  Palkine,  qui  jusque-lk  n’avait 
pas  prononce  une  parole,  sauta  sur  sa  chaise  : 

— Yous  avez  fait  cela?  rugit-il. 

Le  gouverneur  le  toisa  avec  mdpris. 

— Yous  parlez,  je  crois?  dit-il ; vous  vous  oubliez;  vous  n’avez  le 
droit  que  d’ecrire ! . 

— Et  j’ecrirai,  general.  C’est  trop  fort!  vocifera  Palkine.  J’6crirai, 

. n'en  doutez  pas. ' 

— Oh ! je  n’en  doute  pas. 

Schelm  etait  Iremblant  de  rage. 

— Je  vais  faire  courir  aprds  elle!  C’est  de  la  rebellion,  cela,  mon- 
sieur, surtout  aprds  ce  queje  vous  ai  ecrit!...  Palkine,  envoyez  vos 
gendarmes,  qu’on  l’arrete ! 

— Elle  a trois  jours  d’avance,  et  elle  voyage  avec  un  permis  imp6  _ 
rial.  Je  doute  que  vous  rdussissiez.  Epargnez-vous  cette  d6per 
11  n’y  a heureusement  pas  de  teiegraphes  en  Sibdrie. 

— Heureusement?  demands  Palkine  en  tirant  son  c 

— Heureusement , rdpondit  le  gouverneur.  Re^  yojre 

calepin  dans  voire  poche,  monsieur  le  genda”  - . tez  0 . 

moi-mftme  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  » le  vous  ° 

— Oh ! rugit  Palkine,  vous.. . 

Schelm  l’interrompit. 
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— Envoyez,  Palkine ; courez,  c’est  indispensable ! 

— Je  vons  dis  que  c’est  inutile,  dit  M...  Dailleurs,  j’ai  fait  rele- 
nir  pour  moi  tous  les  chevaux  de  poste...  et  si  quelqu’un  peut  la  re- 
joindre,  ce  sera  moi...et  alorsjel’accompagnerai... 

— El  vous  empficherez  qu’on  l’anAte  ? 

— Pr6cis6ment. 

— Nous  verrons , hurla  Schelm , comment  on  appr6ciera  votre  con- 
duite  & Sainl-Pelersbourg  I 

— Vous  verrez.  En  attendant,  adieu.  Je  n’ai  plus  rien  i vons 
dire.  Mon  successeur  se  rendra  h vos  ordres. 

Le  gouverneur,  sans  les  honorer  d’un  salut,  soitit  du  cabinet; 
Palkine  et  Schelm  resident  seuls.  11s  se  regardkrent  interdils. 

— C’est  l’ennemi  le  plus  dangereux  que  nous  ayons,  dit  Palkine. 
Toutes  mes  d^noncialions  6choueront  contre  l’aflection  que  lui  porte 
1’empereur.  11  faut  agir,  Schelm,  perdre  Lanine,  emp£cher  la  com* 
tesse  d’arriver  h Saint-P6tersbourg , ou,  sans  cela,  nous  sonunes 
perdus,  nous  autres  I 

— C’est  vous,  Palkine,  dit  Schelm  avec  aigreur,  qui  nous  valez  toot 
cela ! 

— Pourquoi  m’avoir  d6clar&  la  guerre?  Voyez-vous,  Schelm, 
c’est  votre  faute ! . . . Les  honn&es  gens  doivent  se  soutenir,  conune 
nous,  de  notre  cdt6,  nous  le  devons  faire  entre  nous !... 

II  prit  un  air  rfiveur  et  pknfetrk. 

— Voyez-vous,  Schelm,  il  faut  aimer  toujours  quelque  chose  dans 
ce  bas  monde.  Aimons-nous  et  soutenons-nous.  Rien  n’est  encore 
perdu.  Le  gkn&ral  n’a  pas  de  preuves  de  l’innocence  de  ce  Lanine. 
S’il  entreprcnd  d’obtenir  sa  grace,  it  erhouera...  II  faut  agir,  pro'o- 
quer  une  affaire,  y engloutir  Lanine,  le  perdre  tout  a fait  avant  Irois 
mois.  Que  risquons-nous?  Je  ne  livrerai  jamais,  tant  que  nous  se- 
rons  allies,  la  preuve  que  j’ai  contre  vous  1...  Sans  oette  preuve,  que 
pourra-t-on  vous  faire?  Dans  le  plus  mauvais  cas,  on  pourra  k peine 
vous  accuser  d’errcur.  Voyons,  Schelm,  du  courage,  et  sgissons! 

Schelm  secoua  la  tfite. 

— Je  ne  sais  pourquoi;  j’ai  peur... 

Le  colonel  ricana. 

— H6!  c’est  votre  metier!...  Laissez-moi  faire;  mais,  vous, n’ou- 


ii  auvienne,  vous 


bliez  n^8  <lue»  pendant  Irois  mois,  et  quoi  qu’ 

Iw-pum.'"'  “• 

Schelm  « ^ 

II  vra*’  c?‘'  -e.  Uq  employi  eDtra. 

ri  a avec  y°lenc  civiles  et  militaires,  ordonna-t-il. 

PalkineVak,TsVe1eva!0etse  u.  p6niblement  vers  Ia  P°rte‘ 
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— A la  vie ! & la  morl ! n’rsl  ce  pas,  Palkine,  dit  Schelm.  Je  l’a- 
voue,  j’ai  eu  tort. 

— A la  vie ! a la  mort  i Schelm,  je  vous  livrc  le  mari,  |vous  me 
livrerez  la  femme. 

— Ah ! bah ! dit  Schelm. 

Mais  Palkine  AtaitdAjA  sort),  et  1’employA  rent  rail,  disant  k Schelm : 

— Depuis  une  heure,  les  autoritAs  d’Irkoutsk  attendenl  le  bon 
plaisir  de  Votre  Excellence. 


XXVII 

LE  R&GNE  DE  M.  SCHELM. 

t 

Palkine  revint  chez  lui,  enchants  de  sa  journAe.  II  avait  rAussi  5 
tromper  Schelm  et  h s’en  faire  un  alliA.  Le  gendarme  ne  redou- 
tait  que  l’antagonisme  de  l’ex-chef  de  la  chancellerie.  En  effet,  il 
s’Atait  toujours  tenu  dans  les  regies  de  la  plus  stride  lAgalitA,  et  les 
quelques  peccadilles  qu’il  avait  sur  la  conscience  Alaient  oubliAes 
depuis  longtemps.  Le  meurlre  de  Popoff  ne  constituait  mAme  pas, 
selon  les  lois  de  la  gendarmerie,  un  fait  assez  grave  pour  motiver 
une  disgrace  complete.  Si  le  gendarme  avait  oulrepassA  ses  pouvoirs, 
c’Alait  par  excAs  de  zele,  et  pour  dAcouvrir  un  complot.  11  ne  crai- 
gnait  done  rien  de  ce  cAtA. 

Le  principal  objet  des  preoccupations  de  Palkine  Atail  Schelm, 
achievement  son  chef  immAdiat,  et  de  la  bonne  VolontA  duquel  il 
dApendait  complAtement.  Une  fois  la  mission  de  Schelm  lerminAe, 
et  elle  devait  l’Atre  avant  six  mois,  peu  importait  au  gendarme  que 
l’on  dAcouvrit  les  agissemenls  du  chef  de  la  chancellerie.  Il  en  Atait 
complAtement  dAsintAressA. 

11  croyait  done  avoir  plcinement  rAussi,  car  Schelm  paraissait 
persuade  de  la  possession,  par  Palkine,  des  papiers  accusaleurs. 
Soudain,  le  colonel  tressaillit  : il  avait  oubliA  HAlAne.  Dans  sa  colAre 
et  dans  sa  rancune,  il  avait  dit  A Schelm  qu’elle  Atait  cn  son  pou- 
voir,  et  il  n’avait  pas  songA  qu’HAlAne  avait  le  moyen  de  le  trahir. 
Une  rencontre  entre  elle  et  l’inspecteur  pouvait  devenir  dangereuse. 
L’ispravnik  lui  importait  peu,  car  il  ne  savait  rien ; il  avait  AtA 
amenA  aprAs  la  mort  de  Popoff.  Mais  HAlAne  devenait  un  tAmoin  in- 
commode. Il  Alait  indispensable  de  la  faire  disparaitre.  Palkine  avait 
eu  un  instant  1’idAe  d’aller  dans  la. cave  de  sa  maison,  ou  elle  Atait 
enfermAe,  et  de  l'Atrangler.  Mais  en  Atendant  le  bras  pour  simuler 
le  geste  de  la  strangulation  qu’il  projetait,  il  ressentit  une  telle  las- 
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silude  et  une  telle  douleur,  qu’il  soupira.  Le  gendarme  avail  vu  Be- 
lbne  it  l’ceuvre ; il  se  dit  que  la  robuste  jeune  fille  lui  rbsisterait  avec 
chance  de  succbs.  Son  attentat  dbcouvert,  il  btait  perdu.  Un  coup  de 
pistolet  prbsentait  le  mbme  inconvenient,  il  pouvait  btre  enlendn; 
et  quand  Schelm  voudrait  voir  la  prisonnibre  pour  l’interroger,  il  lui 
serait  impossible  d’expliquer  sa  mort  d’une  fe$on  plausible.  Le  gen- 
darme savait  ne  pouvoir  se  confier  b aucun  de  ses  soldats,  qui  tens 
le  dblestaient  b l’unisson.  Il  songea  longuement,  et  arriva  a la  per- 
suasion que  la  seule  solution  possible,  pour  empbcher  une  rencontre 
entre  Schelm  et  Hblbne,  btait  Invasion  de  la  jeune  fille.  Ceci  deve- 
nait  possible,  car  Palkine  avait  gardb  les  clefs  des  caves  ou  il  avail 
fait  enfermer  l’ispravnik  et  Helbne,  et  il  pouvait  les  visiter,  en  choi- 
sissant  bien  son  moment,  sans  btre  aper$u  de  personne.  fine  Evasion 
est  toujours  facile  b expliquer;  et  d’ailleurs  Palkine  semoquailde 
ce  que  pouvait  dire  Schelm,  tant  que  l'inspecteur  croirait  se  trourer 
sous  sa  dbpendance , et'  tout  ce  qu’il  avait  b lui  reprocher  n’altei- 
gnait  pas  les  proportions  d’un  assassinat.  Cependant , la  pensde  de 
dblivrer  quelqu’un  qui  l’avait  bravb  et  qui  avait  bib  une  des  causes 
de  son  supplice,  lui  rbpugnait.  11  lutta  longtemps;  mais  plus  il  son- 
geait,  plus  il  arrivait  b la  conviction  que  c’blait  indispensable. 

— Bah  1 se  dit-il,  je  la  retrouverai  plus  tard,  et  alors  je  lui  paje- 
rai  ma  dette,  et  je  la  payerai  au  quintuple. 

Le  soir,  il  permit  aux  gendarmes  de  service,  qu’il  btonna  grande- 
raent,  d’aller  se  promener,  et  il  se  rendit  b la  cave  oh  btait  enfermee 
la  fiancbe  de  Popoff.  Il  trouva  la  jeune  fille  ramassbe  sur  elle-mdme, 
pelotonnbe  dans  un  coin  de  sa  prison,  comme  une  bbte  fauve  dins 
sa  cage. 

Quand  elle  vit  entrer  celui  qui  avait  tub  son  fiancb,  un  bdair  de 
haine  brilla  dans  ses  yeux,  et  ses  traits  contractbs  devinrent  tern* 
bles,  en  raison  de  leur  expression  joviale.  Elle  se  pelelonna  encore 
davantage,  comme  pour  pouvoir  s’blancer,  et  darda  sur  le  colonel 
un  regard  implacable. 

— Ma  pauvre  enfant,  dit  Palkine,  qui  parvint  b composer  sa  voix, 
il  ne  faut  pas  nous  juger  sur  les  apparences.  Notre  devoir  nous 
oblige  parfois  b des  rigueurs  que  notre  cceur,  car  nous  en  irons 
un,  dbplore  ensuile.  Je  regrelte  ambrement  la  mort  de  ce  pw^ 
Popoff!...  je  regrette  de  m’btre  laissb  entrainer  b un  acte  de colbre 
iiTbflbchie!  Je  veux  rbparer  ce  crime...  Mon  enfant,  vous  bles libre. 

Elle  le  regarda  el  sourit  avec  iroAie.  Palkine  se  faisait  violence,  ct 
les  paroles  qu’il  pronon$ait  sorts ient  de  sa  bouche  avec  une  difficultb 
bvidente.  Hblbne  secoua  la  tble..  Alors  il  arriva  que  cet  homme, 
vit  cette  incrbdulitb,  voulut  la  faire  cesser,  et  prouver  sa  bonne  vo- 
lontb  autrement  que  par  des  paroles  qu’il  sentait  parfaitement  inu* 
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tiles.  II  alia  4 la  porte,  l’ouvrit  toute  grande,  et,  se  placant  du  cklk 
opposk,  il  klendil  la  main,  en  disant : 

— Allez  avec  Dieu,  etpardonnez-moit 

En  une  seconde  elle  compril  qu’elle  pouvait  se  sauver.  Pourquoi 
et  comment ; elle  ne  le  savait  pas ; et  elle  se  dit  qu’on  lui  tendait 
un  pikge.  Mais  la  solitude  dans  cette  cave  noire  et  fktide  lui  ktait 
devenue  insupportable.  Elle  pensa  ensuite  qu’elle  lulterait  mieux  a 
ciel  ouvert ; et,  sans  mot  dire,  elle  s’klanqa  et  ktait  dkja  dans  la  rue, 
quand  Palkine  ressentit  tout  k coup  un  regret  subit  de  6on  action. 

— Je  mkrite  au  moins  un  remerciment,  cria-t-il. 

Dn  kdat  de  rire  strident,  lugubre  et  discordant,  lui  rkpondit. 
Hklkne  disparaissait  au  coin  de  la  rue.  Palkine  demeura  immobile, 
comme  quelqu’un  qui  voit  une  affaire  combinke  et  assurke  lui  kchap* 
per  subitement,  puis  il  redescendit  dans  la  cave,  en  disant : 

— Bah!  aprks  tout...,  elle  ira  rejoindre  les  brigands,  elle  n’est 
plus  dangereuse.  Nous  les  dkfions  derrikre  les  murailles  d’Irkoutsk. 

Pour  mettre  sa  responsabilitk  k couvert,  le  colonel  fractura  la  ser- 
rure  de  la  cave,  laissa  la  porte  ouverte,  rentra  chez  lui  et  se  mit 
au  lit. 

L’kvasion  d’Hklkne  fut  connue  le  lendemain.  Les  gendarmes,  de 
retour  k l'heure  de  la  nuit,  constaterent  l’effraction...  Schelm  fut 
mkcentent.  Palkine  s’arrachait  les  cheveux;  mais  comme,  malgrk 
toutes  les  recherches,  Hklkne  fut  introuvable,  on  oublia  bienldt  l’in- 
cident. 

La  coltee  de  Palkine  sembla,  en  raison  de  la  perte  d'un  de  ses 
prisonniers,  se  reporter  tout  entikre  sur  l’ispravnick.  Le  jugement 
fut  activk,  et  Padlesky,  quinze  jours  aprks  son  arrestation,  fut  traduit 
devant  un  tribunal.  L’ispravnik  n’avait  aucune  chance  de  salut.  A la 
vkritk,  il  pouvait  allkguer  que  le  gendarme  lui  avait  ordonnk  de 
poursuivre  Lanine,  son  prot^k;  il  pouvait  dire  ce  qu’il  savait  dcs 
menkes  du  colonel,  et  il  le  lit.  Mais  tout  cela  ne  prouvait  rien  que 
le  zkle  du  gendarme,  et  la  culpabilitk  de  Padlesky  n’en  fut  que  plus 
kvidente  aux  yeux  du  tribunal,  qui  n’en  dkduisit  que  la  certitude 
d’une  animositk  dkdarke  de  subordonnk  k chef.  Malgrk  les  dknkga- 
tions,  les  pleurs,  les  supplications  du  fonctionnaire , il  fut  con- 
damnk  k ktre  dkgradk,  et  k ktre  passk  par  quatre  mille  coups  de 
verges,  supplies  qui  kquivaut  k la  mort. 

Quand  la  dkeision  du  tribunal  fut  annoncke  au  fonctionnaire, 
qa’on  avait  transfkrk  dans  la  prison  de  la  ville,  il  tomba  kvanoui,  et 
ne  reprit  connaissance  que  pour  devenir  complktement  idiot.  Caro* 
line,  peut-ktre  par  respect  humain,  peut-ktre  espkrant  encore  quel* 
que  chose  de  cet  homme  qu’elle  avait  domink  pendant  si  longtemps, 
demands  k le  voir.  Sa  demands  lui  fut  accordke.  La  conversation 
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entre  les  deux  Apoux  fut  contrainte  el  froide.  L’ispravnick  ne  savait 
que  demander  grAce.  II  supplia  sa  femme  d’intercAder  pour  lui  au- 
pres  du  gendarme,  auprAs  mAme  de  la  comtesse  Laninc,  dont  il 
ignorait  le  dApart. 

— Ce  n’est  pas  pour  conserver  un  mari  comme  vous,  ivrogne  el 
brutal,  lui  dit  l’irascible  Allemande,  que  je  ferais  ces  demarches, 
mais  pour  conserver  ma  situation,  qui  sera  brisAe  par  votre  sap- 
pi  ice.  Je  ne  laisserai  rien  Achapper  pour  vous  sauver...  Mais  avouez 
que  vous  avez  §16  bien  imbecile  de  ne  pas  avoir  su  vous  conserver 
une  arme  contre  ce  colonel  de  malheur ! 

— HAlasl... 

— Taisez-vous!  repondit-ellc  brutalement.  Si  je  ne  rAussis  pas, 
vous  ne  me  reverrez  plus  I . . . 

Ellc  sortit  sans  l’embrasser,  sans  lui  dire  adieu.  A peine  dehors, 
elle  entreprit  d’obtenir  sa  grflce.  Elle  Achoua  partout.  Partout  on 
lui  repondil  que  la  complicity  d’un  fonctionnaire  avec  les  rebelles 
Alait  un  crime  irremissible.  Palkine  ne  la  re?ut  que  pour  se  moqoer 
d'elle. 

— Vous  qui  n’aimez  pas  le  mAtier  de  servante,  vous  y serez 
forcAe  aujourd’hui,  lui  dit-il.  La  sentence  entralne  la  confiscation 
des  biens. 

Caroline  n’obtint  rien.  Convaincue  de  1’inutilitA  de  ses  tentalhes, 
die  les  cessa,  en  vouant  une  haine  mortelle  & Lanine,  aux  dAportfe, 
et  surtout  k Palkine  et  k Tatiana. 

Le  gouverneur  gAnAral  Atait  parti,  comme  il  l’avait  annonce,  et 
Schelm  Atait  devenu  l’autocrate  de  la  SibArie  orientate. 

Nous  avons  vu  que  son  premier  acte  d’autoritA  avail  AtA  l’ordre 
d’arrAter  la  comtesse  Lanine.  L’aide  de  camp,  comme  tout  le  monde 
k Iikoutsk,  connaissait  le  depart  de  Tatiana.  11  en  avait  tout  de  suite 
rAfArA  au  gouverneur  gAnAral  en  lui  faisant  part  de  son  embarras. 
L’aidc  de  camp  Atait  profondAment  impressionnA  par  1’attitude  de 
Schelm. 

Le  gAnAral,  qui  n’aimait  pas  lespollrons,  le  toisa  dAdaigneusemenl. 

— Eh  bien  ? lui  demanda-l-il. 

— Comment  faire?  Son  Excellence  est  exasporAe  et  je  n’ai  p*s 
o$A... 

— ExAcutez  ses  ordres.  ArrAtez  ceux  que  vous  trouverez  chez  la 
comtesse. 

Il  Ini  tourna  le  dos  en  haussant  les  Apaules.  En  consAquenoe* 
deux  domestiques  qui  Ataienl  restes  pour  garder  1’hAlel  de  Tatiana, 
ainsi  qu’ Akoulina  Ivanovna,  furent  arrAtAs  et  incarcArAs  dans  one 
des  prisons  de  la  ville. 

Le  rAgne  de  Schelm  commence.  Toutes  les  auloritAs  dTikoutss, 
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qui  adoraient  le  gouvemeur  gknkral,  voyaient  Scheldt  d’un  mauvais 
ceil,  mais  comme  sa  mission  ktait  precise,  lout  le  monde  ktait  oblige 
de  le  respecter.  Le  gouvemeur  d’Irkoutsk,  vieux  gknbral,  brave  h 
la  guerre,  mais  timide  dans  la  vie  privfee,  lui  obkissait  passivement. 
Cependant  les  affaires  marchaient  mal.  Presque  simultanbment 
avec  l’arrivbe  de  l’inspecteur,  on  avail  constate  dans  le  pays  l'ap- 
parition  d’une  bande  de  brigands  qui  ktait  peu  & peu  devenue 
l’epouvantail  gknkral.  C’blait  une  troupe  organise  et  armkc  de  fu- 
sils. Le  chef  de  la  bande,  sorte  de  Protke,  devenu  ldgcndaire  en  un 
mois,  quc  Ton  prktendait  avoir  vu  a vingtcndroils  b la  fois,  se  qua- 
lifiait  lui  mSme  de  Roi  des  galkricns  (Tzar  katorguikoff) . Tout  le 
pays  tremblait  5 son  nom  : il  6lail  impiloyablc  pour  les  fonclion- 
naires,  surtout  pour  ceux  qui  avaient  la  reputation  d'etre  cruets  ou 
despotes.  La  bande  avail  atlaquk  plusieurs  villages,  et  tub  quelques 
slanovois,  avcc  des  raffinemenls  de  cruaute,  prdtendait-on,  inouis. 
La  contrbe  6tait  terrorist,  car  la  bande  avait  os6  s’altaquer  k une 
petite  ville  ou,  aprks  avoir  kgorgk  vingt  cosaques  qui  formaient  gar- 
nicon,  elle  avait  pille  la  caisse  de  l’Elat.  On  ne  pouvail  plus  voyager 
sans  escorte.  Deux  courriers,  porleurs  des  dkpfiches  du  gouvemeur, 
avaient  kt6  arrktds,  puis  les  d6p6ches,  ouvertes  et  lues,  avaient  6t£ 
renvoykes  alrkoutsk.  Les  courriers  raconlaienl  sur  le  nombre  et  la 
ferocity  des  brigands  des  histoires  qui  avaient  le  privilege  de  faire 
trembler  dans  leurs  lits  toutes  les  commkres  de  la  ville.  On  prkten-  • 
dait  qu’il  y avait  des  Toungouses  parmi  eux,  et  que  la  bande  ktait 
iortc  de  deux  ou  trois  cents  hommes.  Schelm  se  desespkrait,  car,  vu 
la  saison  — on  ktait  en  avril  — il  klait  impossible  de  poursuivre  les 
brigands.  Le  dkgel  avait  interrompu  les  communications. 

IJn  des  premiers  actes  de  l'administration  de  Schelm  avait  kte  un 
redoublement  de  mesures  vexatoires  envers  les  dkporlks.  Le  pays 
murmurait,  et  bientdt  on  commenga  a constater  de  nombreuses 
disparitions  parmi  les  colons.  Puis  le  bruit  .courul  que  la  fameuse 
bande  etait  devenue  presque  une  armke.  Des  colons  l’avaicnt  ren- 
conlrke  a trente  verstes  d’Irkou'.sk,  et  comme  il  ktait  de  notoriktk 
pullique  que  les  brigands  ne  s’atlaquaienl  jamais  aux  dkporlks,  its 
avaient  pu  en  approcher.  Ils  en  avaient  compte  mille  au  moins.  Ce 
chiffre,  imposant  pour  la  Sibkrie,  et  surtout  la  proximity  des 
operations  de  la  bande,  impressionndrent  profondkmenl  Schelm.  11 
en  fut  effrayk ; et  comme  il  ktait  ldche,  il  commenga  par  faire  insi- 
nuer  aux  colons  qu’il  soupgonnail  6tre  en  relations  avec  les  brigands, 
que  si  ceux-ci  voulaient  franchir  la  fronlikre,  et  dksoler  la  Mant- 
chourie,  le  passage,  dans  cette  saison,  klait  libre.  Beaucoup  de 
bandes  de  brigands,  Russes,  Bouriates,  Kirghiz,  Manlchoux,  cir- 
eulent  dans  le  Gobi  et  dans  la  terre  des  Herbes,  ou  la  rkpres- 
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sion  est  plus  difficile  que  dans  un  district  organist  militairement. 

Ces  insinuations  dchoudrent.  La  bande  ne  voulait  pas  abandonner 
le  district  d'lrkoutsk,  et  ses  exploits  se  rapprochaient  de  plus  en  plus 
de  la  ville.  Des  raoines  prdtendirent  mdme  avoir  yu  le  chef  des  bri- 
gands, homme  d’une  stature  colossale  et  habilld  de  rouge,  passer  un 
jour,  escorts  par  cent  cavaliers,  au  bas  du  monastdre  de  Saint-Irkout. 
Les  moines  disaient  avoir  parfaitement  vu  ses  traits,  qui  dtaient 
ceux  d'un  homme  jeune  encore.  Les  cavaliers  avaient  passd  comme 
un  ouragan ; l’un  d'eux,  pour  s’amuser,  avait  tird  dans  une  fenfelre 
du  monastdre.  Mais  il  avait  did  rdprimandd  par  le  cbef,  qui  cria 
d’une  voix  tellement  dclatante,  que  le  frdre  portier  l’entendit  pariai- 
temenl : 

— Gardes  vos  balles  pour  les  esclaves  du  tsar !...  Les  esdaves  de 
Dieu  n’en  sont  pas  dignes ! ...  Mdprisez-les,  mais  ne  faites  de  mal  qu’a 
ceux  qui  vous  en  font! 

Tout  en  treinblant,  rusant  et  tergiversant,  Schelm  continuait  a 
tyranniser  les  malbeureux  colons  qui  se  trouvaient  sous  sa  ddpen- 
dance,  et  le  mdcontentement  gdndral  augmentait  de  plus  en  plus. 
L’inspecteur  dtait  dans  un  dtat  de  surexcitalion  perpdtuelle  et  ra- 
geuse,  car  celui  dont  il  avait  jurd  la  perte,  Wladimir,  dchappait  a 
son  autoritd.  Le  directeur  de  la  prison  ou  l’on  avait  eofermd  Lanine 
dtait  un  homme  intdgre,  placd  d ce  poste  par  le  gouverneur,  dont  il 
'dtait  personnellement  connu  et  estimd.  La  loi  russe  exige,  et  non 
sans  raison,  de  celui  qui  remplace,  pendant  son  congd,  un  haut 
fonctionnaire,  1’observation  stride,  d moinsde  cas  de  force  majeure, 
de  ses  dispositions.  Le  gdndral  comte  M...  n’avait  pas  donnd  sa  do- 
mission  de  gouverneur,  il  s’dtait  fait  considdrer  comme  parti  en  congd 
rdgulier.  Quelques  heures  avant  son  ddpart,  il  avait  fait  mander  chci 
lui  le  directeur  de  la  prindpale  prison  de  la  ville,  et  lui  avait  recom- 
mandd  de  ne  pas  permettre  qu’on  levdt  ou  augmentdt  aucune  des  pu- 
nitions  ihfligdes  par  lui. 

Selon  l’dvidence,  le  gouverneur,  qui  commenqaitd  avoir  des  doutes 
sur  la  culpabilitd  du  comte,  voulait  empdcher  qu’on  lepersdcutdt  en 
son  absence.  Le  directeur  avait  promis,  et  comme  la  loi  dtait  pour 
lui,  il  dtait  ddcidd  d tenir  sa  promesse.  Le  gdndral  le  eongddia  en  lui 
recommandant  spdcialement  Lanine.  Schelm  essaya  d’abord  de  per- 
suader au  directeur  que  Wladimir  dtait  un  scdldrat  endurci ; que  sa 
cohabitation  avec  d’autres  ddtenus  dtait  dangereuse,  qu’il  fallait  le 
transfdrer  dans  une  maison  cellulaire.  Quand  il  vit  qu’il/ie  persua- 
dait  personne,  il  changes  ses  batteries.  Il  joua  l’indulgence  et  ins- 
nua  au  directeur  que  trois  mois  de  ddtenthm  avec  des  voleurs  et  des 
assassins  lui  paraissaient  une  peine  bien  forte  pour  une  infraction 
purement  disciplinaire.  En  agissant  ainsi,  l’inspecteur  avait  ses  rai* 
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sons.  11  croyait  tenir  bien  plus  sous  sa  griffe  Wladimir  libre,  que  les 
lois  draconiennes  qui  r6gissent  la  SibArie  lui  permettaient  facile- 
ment  de  surprendre  en  faute,  que  Wladimir  enfermA  et  incapable 
d'aucune  infraction  punissable  autrement  que  par  les  rAglements  en 
usage.  Mais  le  directeur,  prAvenu  par  le  gAnAral,  opposa  A toutes  les 
insinuations  de  Schelm  la  resistance  de  l’inertie.  II  se  retranchait 
derriAre  la  loi. 

11  restait  bien  & Schelm  la  ressource  de  le  rAvoquer,  mais  pour 
cela  il  fallait  trouver  quelque  malversation,  car  le  directeur,  nous 
l’avons  dit,  avait  616  nommA  par  le  gouverneur  g6n6ral.  Or  la  m6me 
loi  qui  prot6geait  Wladimir  prot6geait  aussi  le  directeur.  Quant  & le 
prendre  en  d6faut,  il  n’y  fallait  pas  songer;  toule  la  ville  s’ accordant 
li  admirer  la  rigidite  et  la  droiture  de  ce  fonctionnaire. 

Schelm  se  vit  done  oblige  de  recourir  & son  moyen  ordinaire.  Il 
remplit  la  prison  de  ses  espions.  Une  des  plus  grandes  douleurs  de 
Wladimir  itait  de  vivre  avec  des  repris  de  justice ; car,  & 1’exception 
de  deux  autres  colons  emprisonn6s  pour  la  m6me  faute  que  Wladi- 
mir, il  n’y  avait  dans  le  dApAt  commun  que  des  voleurs  et  des  assas- 
sins. 

Les  espions  de  Schelm  avaient  une  double  mission.  Indisposer  les 
autres  d6tenus  contre  le  comte,  et  faire  faire  A celui-ci  des  confi- 
dences compromettantes,  des  plaintes  ou  des  accusations.  Les  es- 
pions ne  r6ussirent  que  trop  bien  dans  la  premi6re  partie  de  leur 
mission.  Wladimir  se  tenait  extr6mement  61oign6  de  ses  compagnons 
de  captivitA,  et  il  ne  prenait  pas  la  peine  de  leur  d6guiser  le  dAgodt 
qu’ils  lui  inspiraient.  11  ne  causait  qu’avec  les  deux  d6port6s,  avec 
lesquels  il  eut  bientAt  les  meilleures  relations ; quant  aux  autres, 
il  ne  leur  adressait  jamais  la  parole.  Les  insinuations  des  espions 
port6rent  parfaitement,  et  bientAt  tous  les  dAlenus  de  droit  commun 
quise  trouvaient  dans  la  prison  devinrent  les  ennemis  irrAconciliables 
de  Wladimir.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  A l’inspecteur ; il  voulait  une 
raison,  un  pr6texte  qui  lui  permit  de  s6vir  contre  celui  qu’il  persA- 
culait  k outrance.  Il  dApAcha  un  agent  qui,  se  donnant  pour  un  colon 
d6port6,  gagna  facilement  la  confiance  de  Lanine.  11  devint  bientAt 
le  qualriAme  du  groupe  dont  Wladimir  6tait  le  noyau,  mais  il  n’ap- 
prit  rien.  Comme  s’il  se  fill  dout6  de  la  poursuile  dont  il  6tait  l’ob- 
jet,  le  comte  6(ait  invariablement  muet  sur  le  chapitre  des  confi- 
dences. 

beux  mois  s’6cou!6rent  ainsi.  Schelm  devenait  inquiet ; encore  un 
mois  et  il  pouvait  s’attendre  d’un  moment  k l’autre  A voir  la  fin  de 
son  AutoritA  sans  limites.  Il  s’Atait  fait  du  gouverneur  g6n6ral  un 
ennemi,  et  il  tremblait  parfois  A ce  souvenir,  car  il  savait  que  le 
comte  M...  n’Atait  pas  un  adversaire  A dedaigner.  A mesure  que  les 
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jours  se  succAdaient,  l’impatience  de  Schelm  augmentait,  el  enfin  3 
se  dAcida  A agir  coAte  qne  coAte. 

Cependant  Schelm  ne  s’aveuglait  pas  sur  sa  situation,  ct  il  savait 
qu’il  devait  user  de  circonspeclion.  Toute  injustice  pouvait  retoraber 
sur  lui;  il  fallait  metlre  la  loi  de  son  cAtA;  il  fallait  rcndre  Wladimir 
coupable  et  le  punir  ensuite ; mais  il  Atait  impossible  et  inutile  de 
lui  infligcr  un  ch&timent  arbitraire.  AprAs  mAre  rAflexion,  l’inspec- 
teur  sc  dAcida  k agir  quand  mAme,  A provoquer  une  scission  entre 
les  dAlcnus,  A inlervenir  au  dernier  moment  et  A incuIperLanine.il 
sentait  bien  la  fragilite  de  son  Achafaudage,  mais  comme  il  n'avait 
pas  Ie  choix,  il  iixait  dAjA  dans  son  esprit  le  jour  de  sa  visite  a la 
prison. 

11  Alait  dans  ces  dispositions , quand , un  jour  que  Palkine  Atait 
chez  lui,  le  directeur  de  la  posle  entra  et  lui  tendit  une  lettre  de 
Saint-PAtersbourg  A 1’adresse  du  comte  Wladimir  Lanine.  LesrAgle- 
ments  disciplinaires  qui  rAgissent  la  SibArie  veulenl  que  toute  lettre 
adressAe  A un  colon  dAportA  soil  dAcachelAc  et  lue  par  le  maitre  de 
police  ou  le  chef  des  gendarmes , les  deux  autoritAs  surveillautes. 
Le  jour  mAme  de  son  installation,  Schelm  avait  ordonnA  de  lui  re- 
meltre  A lui-mAme  celles  adressAes  A Wladimir.  Depuis  deux  mois, 
aucune  missive  n’Alait  venue  pour  le  comte.  Palkine  ignorail  cette 
circonstance ; aussi  fut-il  A ton  n A et  tressaillit-il  en  entendant  l’id- 
specteur  s’Acrier  avec  joie  : 

— Enfin !.. . une  lettre  de  Saint-PAtersbourg  pour  le  comte  Wladi- 
mir Lanine!  Enfin!... 

Palkine  nc  partagea  pas  l’enthousiame  de  l’inspecteur,  qui  Alevait 
en  l’air  l’enveloppe  cn  riant.  II  Atait  mAme  excessivcmenl  inquiet. 
II  avait  AlA  trAs-malade  des  suites  des  coups  requs  dans  la  cabane 
de  Lanine,  et  il  n'avait  pu  suivre  les  fails  et  gestes  de  ses  ennemis 
pendant  plusieurs  jours.  Il  ignorail  done  ce  qu’Alait  devenu  ie  refa 
accusateur  qu’il  avait  prAtendu  avoir  en  sa  possession..  Tatiana  pou- 
vait l’avoir  emportA  A Saint-PAtersbourg ; el  la  lettre,  qui  provenait 
Avidemment  de  la  comlcsse,  pouvait  en  faire  mention.  Si  Schelm  h 
dAcachctait,  il  apprenait  le  mensonge  du  gendarme,  et  alors,  iln’j 
avait  pas  A en  douter,  il  serait  impitoyable.  Palkine  songeait  i tout 
cela,  et  il  n’Alait  rien  moins  que  rassurA,  car  l’inspecteur  contiouait 
A joucr  avec  l’enveloppe. 

— Que  voulez-vous  en  faire?  demanda-t-il  avec  une  anx.iAtA  vi- 
sible. 

— Ah!  ah ! rApondit  Schelm...  vous  croyez  peut-Atre  que je  vais 
la  dAcacheter  et  la  lire,?  Pas  si  bAte ! La  lettre  est  de  sa  femme,  et  elle 
ne  peut  contenir  que  des  fadaises. . . Je  ne  veux  pas  lui  inspirer  des 
soupqons,  s’il  s’aperqoit  de  la  violation  du  cachet...  Je  sais  bien  que 
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c'est  mon  droit ; mais  on  se  relkche  si  souvent  d’une  surveillance 
qui,  par  sa  notoriktk  mfime,  est  devenue  inutile,  .que  les  colons  re* 
Qoivenl  presque  tous  leurs  lettres  intactes.  D’ailleurs,  il  ne  peut  la 
lire  que  devant  tout  le  monde,  el  je  puis  toujours  la  ravoir.  Non, 
non...  Cette  lellre  me  donne  une  occasion  que  j’ai  cherchke  depuis 
longtemps.  Je  ne  serai  pas  assez  fou  pour  la  laisser  kchapper . 

Palkine  respira;  momentan&ment , le  danger  elait  kcartk.  L’in- 
specteur  pressa  un  timbre  et  ordonna  k l’employk  de  service  de  faire 
venir  l’agent  qu’il  avait  envoyk  & la  prison. 

— Cette  fois,  je  le  liens;...  vous  allez  voir...  Ce  quelle  peut  lui 
ecrire  nem’interesseque  mkdiocrement.  D’ailleurs,  je  lesaiscomme 
sij’avais  lu  la  lellre  : des  dolkances,  des  consolations,  des  recrimi- 
nations a mon  sujet...  puis  elle  lui  donne  des  espkrances...  Je  vous 
dis,  quand  il  l’aura  Iue,  je  l’aurai  quand  je  voudrai...  Je  vais  ce 
soir  mfime faire  une  visite  a la  prison...  vous  allez  voir. 

Le  danger  renaissait  si  Schelm  prenait  tdt  ou  tard  connaissance  de 
la  Ieltre.  Palkine  se  fit  ce  raisonnement  en  une  seconde,  et,  pour  la 
deuxikme  fois,  il  arriva  a la  conviction  qu’il  lui  fallait,  pour  sa  pro- 
pre  conservation,  servir  ceux-lk  mkme  qu’il  voulait  perdre.  Il  n’avait 
qu’une  ressource  : avertir  Wladimir  des  intentions  de  1’inspecteur, 
et  lui  donner  le  conseil  de  dktruire  la  lettre.  Comme  Schelm,  Palkine 
avait  ses  espions  dans  la  prison. 

Le  gendarme  attendit  le  retour  du  messager.  Ce  n’est  qu’aprks 
avoir  vu  Schelm  remeltre  la  lettre  k son  agent  et  lui  dire  de  la  porter 
a Lanine,  et  aprks  l’avoir  entendu  ordonner  k l’employk  d’annoncer 
au  directeur  sa  visite  prochaine,  que  Palkine'  se  rendit  k son  tour  k 
la  prison  de  la  ville.  Lk,  il  fit  appeler  son  agent. 

C’ktait  l’heure  de  la  promenade,  et  Wladimir  se  trouvait  avec  les 
autres  dktenus  dans  la  cour  intkrieure  de  la  prison,  lorsqu'il  se  sen- 
tit  glisser  un  papier  dans  la  main.  11  leva  les  yeux,  et  vit  l’espion  de 
Schelm,  qu’il  croyait  6lre  un  dkportk  comme  lui,  un  doigt  sur  la 
bouche,  lui  faire  un  signe  d’intelligence.  Lkg&rement  ktonnk,  mais 
sans  defiance,  Wladimir  s’ecarta  un  peu  de  ses  co-dktenus,  s’assit 
sur  une  pierre,  mil  la  main  sur  ses  yeux  pour  cacher  ce  qu’il  faisait, 
et  pensa  se  trahir  en  poussant  un  cri  d’inexprimable  joie,  car  il  ve- 
nait  de  reconnaitre  l’kcrilure  de  Tatiana. 

XXVIII 

LA  LETTRE  DE  TATIANA. 

« Je  vous  envoie  cette  lettre,  mon  pauvre  martyr,  kcrivait  lacom- 
tesse,  sans  savoir  si  elle  vous  parviendra.  Voici  six  semaines  que 
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j’ai  quilts  Irkoutsk ! J’espkre  que  le  terme  de  votre  captivity  est  venu, 
ct  que  vous  recevr^z  celle  lettre ; sinon  vous  la  trouverex  k l’hdlel  ea 
sortant  de  prison,  et  ce  sera  une  consolation  k vos  souffrances. 

« Je  vous  connais  trop  pour  douler  de  vous ; et  j’espkre  que,  de 
votre  cktk,  vous  ne  doutez  pas  de  moi.  Mon  depart,  j'en  ai  la  con- 
viction, ne  vous  a pas  trouble.  Je  suppose  que  vous  saves  que  je  suis 
a Saint-Pktersbourg ; car  un  homme  qui  unit  la  puissance  k la  loyauti 
a dil  vous  en  prkvenir,  n’est-ce  pas?  » 

Wladimir  interrompit  sa  lecture  : 

— Com  me  elle  devine  les  nobles  sentiments ! pensa-t-il  avec  atten- 
drissement.  Elle  a raison ; le  gouvemeur  m’a  fait  connaitre  son  de- 
part. 

11  conlinua  : 

« Grkce  au  cher  docteur  qui  a secondk  mon  impatience  de  tous  ses 
moyens,  j’ai  pu  faire  le  trajet  d’Irkoutsk  k Saint-Pktersbourg  en  un 
mois.  A mesure  quej’approchais  de  la  grande  ville  oil  votre  destinee 
et  la  mierine  allaient  se  dknouer,  je  voyais  mes  angoisses  augmen- 
ted puis,  k l’aspect  de  la  capitate,  elles  cesskrent  tout  k.coup ; jeme 
suis  dit  que  lk  ktait  votre  salut.  Hklas  I ma  premikre  impression  a ele 
une  douleur ! Mon  pauvre  pkre  ktait  mort,  et  on  l’avait  enterrk  cinq 
jours  avanl  mon  arrivke.  La  solitude,  les  angoisses,  le  sentiment  de 
son  impuissance,  l’avaient  tu6 1 

« Je  vous  avoue  que  je  vous  oubliai  pendant  deux  jours  pour  le 
pleurer  amkrement.  Sa  dernikre  penske  avait  ktk  pour  moi,  et  son 
dernier  soupir  s’exhala  avec  mon  nom  : une  des  causes  de  sa  mort 
avait  ktk  mon  abandon. 

« Quelle  ktrange  destinke  est  la  mienne ! Je  suis,  dit-on  partont, 
d'une  beautk  radieuse  et  surhumaine...  Mon  aspect . enchaate,  ma 
grkce  transporte,  mon  esprit  fait  des  am.oureux  de  tous  ceux  qui 
m’approchent...  C’est  possible,  et  jel’ai  kprouvk...  A quoicelam’a- 
t-il  servi?  Non-seulement  k me  rendre  malheureuse,  mais  encore  i 
causer  l'infortune  de  tous  ceux  qui  m’ont  aimke.  Je  vous  distingue, 
et  vous  ktes  heureux.  Cela  ne  pouvait  ktre  autrement,  m’avez-vous 
dit:  soit...  Qu’arriva-l-il? Mon  orgueil,  mon caraetkre impkrieui, le 
dksir  de  briller,  l’amour  que  je  vous  inspirais,  l’obkissance  passive 
que  j’exigeais  de  vous,  ont  klk  la  premikre  cause  de  vos  malheurs. 
Je  me  repens...  j’abandonne  tout,  je  vous  suis...  Et  je  tuemonpkrel 
J’ai  toujours  eu  le  sentiment  du  devoir,  car  je  veux  non-seulement 
ktre  respeclke,  mais  encore  me  respecter  moi-mkme,  et  chaque  fois 
que  j’accomplis  ce  devoir,  je  suis  malheureuse  et  j’kprouve  des  re- 
mords...  Si  j’ktais  superslitieuse,  je  croirais  que  je  suis  une  de  cos 
merveilleuses  walkyries  qui  ont  le  mauvais  ceil.  Elies  sont  belles,  et 
on  les  aime.  llelas ! elles  aiment  aussi,  les  malheurcuses  I mais  le 
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don  fatal  et  surnaturel  que  leur  a donnd  un  mauvais  gdnie  fait 
qu’elles  causent  le  malheur  de  ceux  qu’elles  aiqpent. 

a Mon  p6re  me  laisse  une  fortune  immense,  quatre  millions  de  rou- 
bles. Que  voolait-il  que  j’en  fisse?  Get  argent  m’est  inutile,  si  je  ne 
rtussis  pas  & vous  sauver.  Mais  je  rdussirail...  pourvu  que  j’arrive 
a temps,  car  la  deuridme  mauvaise  nouvelle  que  j’ai.  apprise  ici  a dte 
la  nomination  de  notre  persdcuteur  au  po9te  d’inspecteur  de  la  Sibd- 
rie  orientale.  Ce  Schelm  a laissd  ici  de  nombreux  amis,  qui  semblent 
avoir  hdritd  de  sa  haine  contre  nous.  A leur  Idte  est  le  comte  Pe- 
rofsky.  Pauvre  pdre ! sa  mort  vous  a rendu  un  dernier  et  immense 
service.  Le  ministre  voulait  m’exiler  de  Saint-Pdlersbourg,  sous  pr6- 
texte  que,  femme  d’un  ddportd  politique,  et  par  consequent  pro- 
scritc  moi-mdme,  je  n’avais  pas  le  droit  d’habiter  la  capitale.  Heu- 
reusement,  l’empereur,  toujours  juste  et  bon , l’en  a empdchd : 
a 11  est  tout  simple  qu’elle  vienne  recueillir  le  dernier  soupir  de  son 

< pdre,  avait  dit  Sa  Majesty.  C'est  uhe  noble  femme ! Qu’on  la  laisse 

< tranquille!  » 

« Le  comte  Orloff,  de  qui  j’ai  pu  obtenir  une  audience,  m’a  rdpdfd 
ces  paroles  du  souverain.  H6las ! la  favour  impdriale  se  borne  1& ! Je 
priai  le  chef  des  gendarmes  de  me  faire  obtenirune  audience  de  Sa 
Majestd,  ne  ftit-ce  que  de  quelques  minutes,  car,  tout  en  apprdciant 
la  loyautd  du  comte,  je  ne  voulais  pas  lui  confier  toutes  mes  espd- 
rances.  II  me  rdpondit  que  c’dtait  impossible.  Alors  je  suppliai,  je 
priai,  je  me  mis  k ses  genoux.  Ma  voix  devail  avoir  des  accents  dmus 
et  persuasifs,  car  il  fut  impressionnd.  « Eaites  aposliller  votre  de- 
« mande  d’audience  par  1’ ancle  de  votre  man,  le  gdndral  comte  La- 
« nine,  et  je  la  transmettrai, » me  dit-ii.  Je  courus  chez  votre  oncle ; 
il  ne  voulut  pas  me  rccevoir,  et  quand  je  revins  chez  le  chef  des  gen- 
darmes, je  trouvai  sa  porte  inexorablement  close.  Oh ! les  hommes  1 
que  c’est  petit  et  que  c’estlftche  1 

« Je  ne  me  ddcourage  cependant  pas,  mon  pauvre  Wladimir.  Je 
ferai  tout  ce  que  je  croirai  utile,  et  nulle  malveillance,  nulle  humi- 
liation ne  me  rebutera.  Je  frapporai  it  toutes  les  porles.  J'espdre  en 
une  demarche  que  je  veux  tenter  domain , et  je  ne  vous  envoie  pas 
encore  cette  leltre,  car  je  d&sire  vous  donner  une  bonne  nouvelle... 
Soyez  patient,  humble  et  discipline,  Wladimir,  et  souvenez-vous  que 
votre  femme  pense  & vous  jour  et  nuit. 

« Je  verrai  l’empereur,  duss6-je  pour  cela  l’attendre  au  passage 
sur  le  Quai-Anglais,  sa  promenade  favorite.  C’est  unebien  faible  res- 
ource, maintenant  surtout.  Le  ciel  politique  se  couvre  de  nuages ; 
Sa  Majesty  est  trds-prdoccupee,  dit-on,  el  elle  a interrompu  ses  pro- 
menades quolidiennes,  qu’elle  n’entreprend  plus  qu’i  de  trds-rares 
intervalles. 
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« N’imporle!  espfirez,  Wladimirl  Ne  vous  dficouragez  pas,  et  par- 
dessus  tout,  ne  dopnez  pas  prise  & vos  ennemis!...  » 

Wladimir  s’arrfita  soudain ; il  venait  de  se  sentir  touche  a l’e- 
paule.  II  cacha  vivcment  sa  leltre  dans  sa  poche  et  se  retourna.  Der- 
rikre  lui  felait  un  dc  ces  homines  que  Lanine  avait  toujours  tenusa 
distance,  les  suspectant,  ct  non  sans  fondement,  d’espionnage. 

— Prencz  garde,  lui  dit  cet  homrae  k voix  basse,  on  veut  vous 
perdrel  Dfitruisez  la  leltre  1 L’inspecteur  va  faire  sa  visite...  Vous 
fites  enloure  d’espions... 

Wladimir  haussa  les  kpaules. 

— Dont  vous  files  un  des  premiers,  n’est-ce  pas?  rfipondil-il  avec 
mepris.  Passes  votre  chemin. 

Mais  l’espion  insist  a : 

— Je  vous  assure,  dit-il...  quelqu’un  qui  veut  vous  sauvervous 
averlit  par  mon  organe. 

Deux  dfitenus  suivaient  lous  les  mouvements  de  Wladimir;  le 
voyant  en  conversation  avec  un  prisonnier,  ils  s’approchfirenl  sans 
affeclation.  L’espion  dut  s’feloigner,  et  il  le  lit  non  sans  murmurer 
encore  & l’oreille  de  Wladimir: 

— Le  colonel  Palkine. . . 

Le  gendarme  avait  donnfi  ses  instructions  k son  agent.  Il  lui  avait 
dit  que  son  nom  impressionnerail  Wladimir.  En  effet,  Lanine  ne  sa- 
vait  rien,  dans  sa  prison,  des  derniers  fivfinements ; il  croyait  tou- 
jours le  colonel  bien  intentionnfi.  Ifalheureusement,  l’espion,  qui  ne 
connaissait  pas  les  secrets  de  Palkine,  n’avait  pas  prfilk  une  atten- 
tion suflisante  k ses  paroles,  et  avait  nfigligfi  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  se  servir  deson  nom. 

Wladimir  voulut  interroger  son  inlerlocuteur : c’elait  trop  lard, 
l’espion  venait  d’fitre  appelfi  par  un  des  gekliers  de  la  prison. 

Instinctivement,  Wladimir  regards  autour  de  lui.  Comme  il  ne  vit 
rien  d’insolite,  il  sc  rassura  un  peu,  et  conlinua  sa  lecture. 

« Yraiment,  ficrivait  Tatiana,  c’est  k se  croire  maudite,  et  a se  ri- 
voller  k la  fin  I j’ai  encore  fichoufil  Ilya,  voyez-vous,  Wladimir,  des 
moments  ou  l’on  doute  de  soi-mfime.  J’ai  fitfi  toujours  d’avis  que  It 
mission  d’une  femme  est  loute  de  misfiricorde.  Elle  doit  aimer,  ai- 
mer, toujours  aimer,  et  si  une  tkche  providenlielle  lui  incombe, 
elle  doit  la  remplir  par  la  persuasion,  par  la  persislance,  par  la  dou- 
ceur, jamais  par  la  force.  Les  amazones  m’ont  toujours  para  une 
anomalie.  Le  sang  me  fait  peur,  et  je  regretle  amfirement  celui  qui 
afilfi  versfi  k cause  de  moi.  D’ailleursjenesais  pas  si  je  saurais  tirer 
un  coup  de  pislolet...  Avec  tout  cela,  je  ne  suis  pas  pusillanime,  je 
vous  assure.  Je  souffrirais  avec  courage,  mais  je  tremble  k l’idfie  de 
faire  souffrir  les  autres.  Eh  bien,  malgrfi  cela,  il  me  vient  parfois 
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des  id6es  de  r6volte  et  de  coI6re  contre  ceux  qui  s’acharnent  apr6s 
vons...  J’ai  616  souvent  d6daigneuse,  je  n’ai  jamais  616  mecbante. 
Le  d6dain  est  un  p6ch6  peut-6tre,  je  m’en  repens,  mais  je  l’avoue. 
La  m6chancet6  est  une  petitesse,  je  ne  l’ai  jamais  admise,  et  je  suis 
honleuse  de  vous  avouer  que  je  suis  devenue  m6chante  depuis  qucl- 
ques  jours.  • 

« Mais  aussi,  connaissez-vous  une  douleur  plus  grande  que  d’a- 
voir  la  possibility  de  changer  la  face  des  choses  en  pronoiigaul  un 
seulmot,  et  de  ne  pouvoir  sefaire  entendre,  parce  qu’un  bruit  mal- 
veiilanl  6toulfe  votre  voix.  On  m’a  dit  qu’il  ne  fallait  pas  pleurcr 
pour  6tre  6cout6e ; je  ne  pleurerai  pas;  les  larmes,  commc  la  co- 
16re,  ne  sont  pas  dans  mon  caracl6re  : je  veux  persuader.  Alais  on 
in’emp6chede  parlerl...  c’est  horrible! 

« La  d6marclie  sur  laquellc  j’avais  fond6  mon  esp6rance  6tait  une 
visile  a Marguerite.  C’est  une  noble  femme,  et  vous  l'avez  mal  jug6e, 
Wladimir.  E lie  se  met  complement  a ma  disposition.  Ellcm’aavoue 
cependantque  les  circonstances  sont  changees  depuis  1850.  Avec 
I’avenement  de  Napol6on  HI,  les  relations  entre  la  Russie  ct  la 
France  ont  subi  des  modifications  peu  favorables.  La  situation  6tait 
tendue,  et  l’on  pr6voyait  dans  les  cercles  diplomatiques  une  rup- 
ture prochaine  et  in6vitable  entre  les  deux  puissances.  Madame  Du- 
garey  n’6lait  plus  re$ue  a la  cour  avec  familiarit6;  l'imp6ralrice  ne. 
la  voyait  que  dans  les  r6ceplions  officielles,  et  depuis  quelques  mois 
elle  I’y  trait  ail  avec  froideur.  « N’importe,  me  dit-elle,  j’essayerai; 
« mais  je  crains  de  ne  pas  r6ussir.  » Je  lui  avais  demand6  de  me 
taire  obtenir  une  audience  de  l’imp6ratrice.  Nous  all  times  cinq  fois 
au  Palais  d’hiver,  mais  nousne  p times  6lre  revues.  Le  sixi6me  jour. 
Marguerite  m’apprit  en  pleurant  qu’on  lui  avait  inlim6  l’ordre,  a 
l’ambassade  de  France,  d’avoir  6 cesser  ses  d6marches. 

« Une  ressourcc  supreme  me  reste,  aller  au  Quai- Anglais,  attendre 
l’empereur  6 son  passage,  me  jeter  6 ses  pieds  ct  lui  remeltre  ma 
p6tilion.  Yoici  cinq  jours  que  je  stationne  pendant  des  heures  en- 
tires, les  yeux  fix6s  sur  le  palais...  mais  la  porle  ne  s’ouvre  pas! 

« Je  ne  vous  envoie  pas  encore  ma  lettre,  Wladimir,  car  l’heure 
approche  pour  moi  d’aller  au  Quai-Anglais.  Je  voudrais  tant  vous 
donner  une  consolation  6 vos  souffrances.  Peul-6trc  r6ussirai-je  au- 
jourd'hui...  il  fail  si  beau!  « Tatiana.  » 

« P.-S.  Ah!  Dieu  est  bon!...  Je  rentrais  morne  et  desesp6r6e,  car 
je  n’avais  pas  encore  pu  voir  l’empereur.  On  me  remet  celle  carte : 
« Le  g6n6ral  comte  M...,  gouverueur  g6n6ral  de  la  Sib6rie  oricn- 
*■  tale,  o Esp6rez,  Wladimir,  el  surlout  soyez  prudent!...  Yeillez  sur 
vous  16-bus.  Ici,  je  veille  sur  vous ! « T...  » 

10  Mam  1874.  62 
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Wladimir  pliant  ddjh  la  leltre  pour  la  remettre  dans  la  poche  de  sa 
tunique,  avec  1' intent  ion  de  la  retire  le  soir  plus  & son  aise,  qnaad 
il  se  sentit  saisir  brutalement  par  le  bras.  11  poussa  un  cri  d’angohse 
et  se  relourna  vivement  : derri&re  lui  dtaient  deux  gedliers.  L*ub 
d’eux  lui  saisit  fortemeut  la  main  ou  il  tenait  la  leltre.  En  fece, 
dtalent  Schelm  et  le  directeur  de  la  prison. 

'Wladimir  connaissail  l’arrivde  de  Schelm  & Irkoutsk ; mais  il  oe 
1’avait  pas  encore  vu.  L’aspect  inattendu  de  son  persdcuteur,  I ce 
moment  surtout,  lui  fit  perdre  tonte  sa  presence  d’esprit ; il  chanceh 
et  bldmil. 

Schelm  avait  profits  de  la  malveillance  des  autres  dd’enus  poor 
leur  faire  signe  de  ne  pas  interrompre  Wladimir  dans  sa  lecture.  0 
avait  done  pu  approcher  sans  dtre  apergu  par  Lanine,  et  le  surpren- 
dre  en  flagrant  delit. 

^ — Veuillez  me  remettre  votre  lettre,  dit  Schelm  & Wladimir  itr 
une  courtoisie  ironique. 

Un  des  plus  grands  ddfaufs  de  Wladimir  dtait  l’absence  compile 
de  sang-froid.  Comme  toutes  les  natures  slaves,  il  d*tait  facilemcnl 
impressionnable ; un  bonheur  comme  un  malheur  inattendu  le  pro- 
nait  tou jours  au  ddpourvu.  II  ne  calcula  pas  que  Tatiana,  awe  so# 
tact  de  femme,  avait  dcrit  sa  lettre  dans  la  provision  qu’elle  serait 
lue,  et  que,  par  consequent,  die  ne  contcnait  rien  de  compromel- 
tant.  Le  nom  surtout  du  gouvemeur  general  lui  parot  un  danger 
pour  ce  fonctionnaire.  D on  mouvement  brusque,  il  prit  la  lettre 
de  sa  main  gauche  el  la  porta  ft  sa  bouche.  Schelm  fit  un  signe : le 
deuxidme  gedlier  saisit  le  papier ; mais  Wladimir  avait  eu  le  temps 
de  dechirer  avec  ses  dents  tout  le  bas  de  la  kflre,  o&  se  troonil  le 
post-scriptum,  et  de  1’avaler.  La  lettre  laedrde  fut  remise  ft  Schelm, 
puis  les  gedliers  lftch&rent  Lanine. 

— Yous  avez  assists,  monsieur,  dil  Schelm  an  directeur,  i eet 
acte  de  rebellion. 

— Oui,  rdpondit  le  directeur,  et  qnand  le  colon  Wladimir  aon 
purgd  sa  peine,  Yotre  Excellence  voudra  bien  mlndtquer  cells  qa'dh 
voudra  bicn  lui  mfliger. 

— Nous  verrons  cela,  r&pondit  Schelm. 

Wladimir  tremblail  comme  la  feuille,  de  coldfe  et  de  rage,  p®* 
dant  que  Schelm  lisait  la  lettre  de  Taiiana.  Heureusement,  rl  sesoo- 
vint  des  recommandations  de  prudence  de  la  comtesse,  et  i!  se  con- 
tint.  Pen  ft  pen  il  reconquit  tout  h fait  son  calme.  Schelm  lisait  tou- 
jours : 

— Je  ne  comprends  pas,  dit-il  qnand  il  eut  fini,  votre  acted’®* 
discipline,  surtout  aprds  lecture  de  eelte  lettre.  Yous  aviez  I’airde 
vouloir  insinuer  que  eelte  missive,  parfaitement  inaignifiaate,  dted 
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dangereuse  et  corapromettante.  Ce  qui  manque  eat  facitemeut  devi- 
nabie  avec  ce  qui  existe.  Je  ne  vous  aurais  pas  chdtid,  si  votre  dd- 
sobdissance  ne  m’y  obligeait. 

Wladimir  respira : Schelm  ne  se  doulait  pas  du  post-scripfnm.  En 
cela  encore  il  s’illusionneit,  car  Finspectear  savait  parfaitement  & 
quoi  t'en  tenir  sur  les  intentions  du  gouvemeur  gdndral,  et  ce  posl- 
scriplum  ne  loi  aurait  rien  appris  que  ceqn’il  savait 

— Je  regrette,  continua  Schelm , que  vous  n’ayez  pas  obd*  de 
suite.  En  tout  eas,  vons  n’dtes  pas  le  plus  reprehensible.  Je  ne  peux, 
en  Unite  justice,  vouspunir  pour  avoir  lu  une  lettre  de  votre  femme; 
c’est  trop  naturel.  Le  veritable  eoupable  est  celui  qui  vous  l*a  re- 
mise. Verities  me  leuommer. 

Quoique  excessivement  dtonnd  du  ton  bienveillant  de  l’inspectenr, 
Wladimir  ne  se  laissa  pas  demonler,  bien  que,  sous  sa  forme  conr- 
toise,  cette  question  le  rdvoltdt. 

— Ce  n*est  pas  serieusement  que  vous  me  demandez  cela?  rdpon- 
dit-il. 

— Vous  aves  des  fagons  de  parler  qui  sentent  son  ancien  comte, 
riposta  Schelm  avec  ironie.  C’est  trds-sdrieusement  que  je  vous  le 
demande. 

— Vous  comprenez  que  je  ne  vous  le  dirai  pas  I 

— Vous  ne  voulez  pas? 

— Certainement  non! 

Schelm  opina  de  la  tdte : 

— Bien!  dit-il. 

11  se  tourna  vers  les  ddtenus,  qui  dtaient  ranges  en  ligne  dans  la 
cour: 

— Lequel  de  vous  a remis  cette  lettre  au  colon  Wladimir?  leur  de- 
manda-t-il. 

Les  detenus  ne  pouvaient  rdpondfe,  et  pour  cause.  L’espion,  qui 
avait  ses  instructions,  se  garda  bien  de  s’avancer.  Alors  Schaka  s’a- 
dressa  aux  gedliers,  qui  dtaient  alignds  auprds  du  mur ; 

— C’est  peut-dtre  un  de  vous?  leur  demanda-t-il. 

— Non,  Votre  Excellence,  rdpondirent  les  gediiera  d’uaeseule  veix. 

— De  mieux  en  mieux,  dit  Schehn.  Monsieur  le  directeur,  quand 
les  prisonniers  auront  flni  leur  detention,  vous  fat  leur  feres  recom- 
I mencer  k tous,  k l’exception  du  colon  Wladimir,  qui  n’est  pas  eou- 
pable. En  outre,  vous  fere*  dormer  au  dixidme  cent  coups  de  verges. 
Quant  aux  gedliers,  vous  les  priverez  de  leurs  appointements  du  mois 
et  de  leur  ration  d’eau-de-vie. 

Les  prisonniers  et  les  gqdUen,  qui  riosanent  menlrer  leur  mdcon- 
tentement  k Schelm,  dirigdrent  leurs  regards  sur  Wladimir,  et  ces 
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jregards  dtaient  menacants.  Schelm  y avail  compt£,  el  il  se  firolla  les 
mains;  mais  Lanine, r6voll6 de  cette  injustice,  s’avan^a  aiors: 

— Je  supi*lic  Votre  Excellence  de  me  comprendre  dans  la  mesure 
gfendrale,  dit-il. 

— Ah  l ah  1 ripondit  Schelm,  vous  craignez  le  mteontentement  de 
vos  camarades  et  de  vos  gardiens.  Eh  bien,  ce  sera  la  punilionde 
votre  d6sob£issance,  car  je  ne  vous  en  infligerai  pas  d’autre.  Yoos 
6tes  trop  prol6g6. 

— Que  Votre  Excellence  me  chfitie,  je  Ten  supplie ! 

— Vous  me  paries,  je  crois,  interroinpit  aiors  Schelm  d’un  ton 
m6prisant,  sans  que  je  vous  aie  interrog6. 

Le  directeur  de  la  prison  remarqua  un  commencement  d’exalla- 
tion  dans  l’ceil  de  l'exilfe,  et  il  essaya  de  lui  faire  signe  de  se  mode- 
rer.  Mais  Lanine,  impressionn6  par  le  regard  des  detenus  et  des  ge6- 
liers,  continua  : 

— Je  prie  Votre  Excellence  de  me  comprendre  dans  le  chdlimenl 
g6n£ral,  car  je  suis  coupable,  moi  aussi.  Les  r&glemenls  de  la  prison 
me  prescrivaient  de  dfeposer  la  lettrc  entre  les  mains  du  directeur, 
et... 

— Silence!  interrompit  Schelm...  J’ai  dit. 

— Excusex-moi  si  j’insiste... 

— Ah  1 mais,  cria  soudain  Schelm ; assez  nous  occuper  d’une 
lettre  6crite  par  une  aventuri6re  & un  colon  d£por(6!..  . 

Wladimir,  i ces  mots,  devint  d’une  p&leur  livide,  et  ses  yeui 
lancArent  des  flammes.  Sans  remarquer  les  signes  du  directeur,  il 
avan$a  vers  Schelm,  et  lui  dit  d’une  voix  saccad6e  : 

— CVst  de  ma  femme  que  vous  avez  parl6?...  Rgpdtez  ce  que  vous 
avez  dit!  Voyons!  dit-jj en avangant  toujours.  R6p6tez... 

L’aspect  du  colon  6tail  menagant,  el  le  directeur  toucha  le  bras 
de  Schelm  pour  lui  faire  remarquer  son  exaltation.  Mais  l’inspecleur 
haussa  les  ipaules,  pour  montrer  qu’il  mdprisait  trop  Lanine  pour  le 
craindre  et  rfepondit : 

— Vous  vous  croyez  done  invulnerable?...  Il  est  vrai  que  votre 
femme  s’est  failaccompagner  par  le  colonel  des  gendarmes  dans 
son  voyage  ft  Irkoulsk.  Maintenant  e’est  le  gouverneur  giniral  qui 
s’ est  cliargd  dela  ramener  h Saint-P6tersbourg !...  C’esl  commode 
■d’avoir  une  jolie  femme,  pas  trop  scrupuleuse. . . 

• D’un  mouvement  dddaigneux  et  miprisant,  il  jeta  par  (erre  la 
Jettre  deTuliima  et  la  poussa  du  pied.  Le  papier  roulait  encore,  que 
Wladimir  s’6tail  pr£cipit6  sur  Schelm  et  1’avait  saisi  au  collet  en 
criant : 

. — Ah  1 tu  me  perdras  peul-Atre,  mais  puparavant,  la  figure  con- 
ualtra  ma  main,  miserable! 
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Et  aussitdt  un  soufflel  retentit.  Le  directeur  et  les  gedliers  se  pr6- 
cipilhrent  et  saisirent  Wladimir.  Schelm  htait  livide,  et  pourlant, 
chose  Strange,  un  sourire  de  satisfaction  se  jouait  sur  ses  l&vres. 
Pendant  qu’il  se  retirait,  on  avail  garrottS  Wladimir. 

— Ton  affaire  est  bonne  h present ! lui  dit  le  gedlier. 

Le  directeur  de  la  prison  avait  suivi  l’inspectcur  jusqu’h  sa  voi- 
lure. 

— Votre  prison  est  bien  tenue  t vraiment  I lui  dit  Schelm  sous 
forme  d’adieu ...  ie  vous  rSvoque. 

Le  soir  mSme,  un  des  fonctionnaires  les  plus  craints  et  les  plus 
bais  d’lrkoulsk,  fut  nommS  directeur  de  la  principale  prison  de  la 
ville,  en  rem placement  de  l’ami  du  comte M...,  destituS. 

II  n'y  avait  rien  & dire.  Schelm  Stait  dans  son  droit,  qu’il  avait 
d'aillenrs,  payS  asscz  cher. 


XXIX 

SA  MAJEST&. 

Nous  prions  le  lecfeur  de  nous  permeltre  mainlenant  de  le  trans- 
porter avec  nous  par  la  pensSe,  et  rien  que  pendant  un  chapitre,  h 
la  cour  de  1’empereur  Nicolas. 

La  chambrc  de  service  du  palais  d’Hiver  est  une  grande  pi&ce 
haute  de  plafond,  aux  proportions  monumentales,  mais  fort  modes- 
temenl  meublhe.  Des  sofas  recouverls  de  drap  rouge,  a pieds  blancs, 
dorhs,  sont  symhtriquement  ranges  le  long  des  murs,  qui  forment 
ellipse.  Un  bureau  entre  .deux  fenfires,  un  fauteuil  derrihre  le  bu- 
reau, et  quelques  chaises,  voila  tout. 

Une  porte,  peinte  en  blanc  et  n’ayant  pour  toute  ornementation 
qu'un  mince  filet  d’or  qui  encadre  le  bois,  fait  face  au  bureau. 
C’estla  porte  du  cabinet  imperial. 

Nous  croyons  inutile  de  donner  ici  la  description  de  cette  pihce, 
oh  Nicolas  estmort,  et  qui  depuis,  est  devenue  lhgendaire,  non-seu- 
lement  en  Russie,  mais  en  Europe.  Tout  le  monde  1’a  vue  reproduite 
par  la  photographie.  Rien  que  le  conlraste  de  sa  simplicity  avec  l’a- 
m^nagement  somptueux  des  aulres  appartements  du  palais  thmoi- 
gnait  des  godts  du  souverain. 

Le  27  avril  1852  dtait  un  de  ces  jours  oh  Nicolas  accerdait  des 
audiences  & ceux  qui  en  avaient  demands  dans  le  couranl  des  der- 
nidres  deux  semaines.  Ces  audiences  dtaient  une  des  rdgles  de  sa  vie 
dont  l’empereur  ne  se  depart  ait  jamais. 
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Assis  dans  le  fauteuil  derrikre  la  bureau,  l’aide  de  camp  general 
do  service  etait  occupe  k inscrire  les  noms  das  arrivanls  et  k verifier 
les  lellres  d’admission. 

Dans  la  chambre,  la  fonle  des  sollicileurs  dCait  con  fondue  avecles 
commensaux  ordinaires  du  palais,  lecbambellan,  les  gentikbommes 
de  la  chambre,  el  le  colonel  aide  de  camp  de  service. 

Tous  ceux  qui  ktaient  reunis  lk  avaient  l’air  impressionnks.  Dae 
mince  cloison  les  sdparait  k peine  de  l’aulocrale  qu’ils  allaienl  Hie 
appel&s  k voir,  et,  k celte  pensde,  le  oobut  de  plus  d’un  sollicitaar 
baltait  avec  violence. 

II  etait  midi.  La  parte  opposde  k celle  du  cabinet  imperial  s'ouTht 
k deux  baltants,  les  sentindles  de  la  compsgnie  d'Or  presenUreot 
les  armes,  et  un  aide  de  camp  general  de  l’empereur,  suivi  par  use 
dame  voilde  et  vktue  de  noir,  pknktra  dans  la  chambre  de  service. 
Un  des  privileges  des  aides  de  camp  de  l’empereur  consiste  en  ce 
qu’ils  ont  le  droit  de  voir  le  souverain  sans  demande  prkalable 
d’audience. 

A la  vue  d’un  kgal,  l’aide  de  camp  de  service  se  leva  de  son  fan- 
teuil  et  fit  quelques  pas  k sa  rencontre.  11  execute  cependant  ce  moo* 
vement  avec  une  certaine  hesitation : il  ne  se  souvenait  pas  des  traits 
du  nouveau  venu,  et  cependant  les  gdneraux  aides  de  camp,  tr£$-peu 
nombreux  du  temps  de  Nicolas,  se  conaaisaaient  tous  et  mtimemwit 
entre  eux. 

— Le  general  comte  Lanine  ne  me  recommit  pas?  demands  alas 
le  nouveau  venu. 

— Eioutex-moi,  mass... 

— Cinq  ana  de  skjour  en  Siberie  changent  dose  bien,  mftmeoem 
qui  ycommandentl  Je  suss  le  comte  ML.. 

Lanine  lui  tendit  vivement  la  main : 

— Oh!  pardon,  chercomte.  llestvrai  qu’k  la  cour nous oubliosa 
vile  ceux  que  nous  ne  Toyota  plus.  Pardon  1 je  vais  voua  anneocer 
k Sa  Majeste. 

Le  gouverneur  general  de  la  Siberia  orientals  1’arrets  du  geste: 

— Altendes,  mon  eher  general. ..  J’usarai  demon  droit  plus  lari, 
main  tenant  je  rfidame  da  votre  obligeance  une  faveur. 

11  regards  la  fomsse,  qui,  k l’aspecl  de  l’aide  de  camp  de  aerrieo, 
avait  mbattu  son  voile  sur  sa  figure. 

— Cette  dame  m’aecompogjae,  dit-il  k Lanine;  je  desire  obtmir 
pour  elle  une  audience  immediate  de  Sa  Majestd. 

— A-l-elle  apporie  sa  lettre? 

— Non  I die  n’en  a pan...  mais... 

— Ohl  an  oa  aaa,  impossible...  Sa  Jlgjaatk  eat  Irka  iltin  k cat 
dgard. 
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Le  comte  M...  voulut  insister. 

— Si  vous  savies  qui  est  cetle  dame,  dit-il,  vous  vous  dApartiriez 
feut-ilre... 

U Tut  interrompu  par  un  mouvement  respeclueux  de  la  foule.  Le 
cabinet  imperial  venait  de  s’ouvrir,  et  Nicolas  apparut  sur  le  seuil. 
■Quand  I’empereur  voulail  fairc  honneur  A quelqu’un,  il  avail  l’habi- 
tude  de  le  reconduire  jusqu’A  la  porte  de  son  cabinet,  et  de  lui  serrer 
la  main  e»  presence  de  tout  le  monde.  Un  diplomats  d’une  petite 
eour  de  l'AUeiangne  da  Nord,  acbevait  ses  salutations  et  prenait 
congA  du  souvemin. 

C’itait  le  moment  d’annoncer  celui  dont  le  tour  d’audience  A tail 
1 venu.  Les  prerogatives  des  aides  de  camp  gAnAraux  donnaient  au 
gouveraeur  le  pas  sur  tout  le  monde,  et  Laniiie  s'avanqa  pour  J’an- 
noncer,  mais  dAjS,  Nicolas,  avec  son  coup  d’mil  d’aiglc,  avail  dis- 
tingue dans  la  foule  les  aiguillettes  du  comte  II...  U regarda  de  son 
•cAtA.  , 

Uoe  des  qualitAs  de  Nicolas  Atait  une  mAmoire  vraiment  prodi- 
gieuse.  11  n'oubliait  jamais  la  figure  de  quelqu'unqu’il  avail  vue  une 
seule  fois.  M...  avait  SIS  dans  les  lemps  un  de  ses  intimes.  L’empe- 
reur  le  reconnut  aussildt ; il  6i  viveraent  quelques  pas  vers  lui. 

— Ah  ! M...  I dit-il,  sois  le  bienvenul 

Le  gouverneur  gSnSral  s’inclina  profondSraent. 

— Quel  bon  vent  t’am&ne?  conlinua  l’empereur.  Sais-lu  que  nous 
avoaa  ne^u  bien  des  dSnondations  contre  toi? 

— Sire,  je  le  sais  I mais... 

— On  nous  avertit  que  tu  es  d’une  indulgence  excessive,  surtout 
pour  les  dSportSs  politiques ! que  lu  ne les  persAcuies  pasi  Serait-ce 
vrai? 

Le  gSnSral  rSpondit  avec  calme : 

— Cela  est  vrai,  sire ....  Je  crois  que  Yotre  MajestS  chAlie,  mais 
ne  persScute  pas,  et  comrae  en  SibSrie  je  reprSsente  l’empereur... 

Nicolas  lui  tendit  la  main. 

— Void  ma  main  pour  cela,  mon  brave  gSnSral.  Tu  m'ascompris, 
etjele  remercie....  Nous  sommes  content  de  te  voir,  et  nous  serons 
plus  content  encore  de  t’accorder  telle  faveur,  tel  service  que  tu 
rSdameras  de  nous. 

ProfondSment  Smu,  M...  s’ineUnasur  la  mam  de  Nuxilas. 

— 11  est  vrai,  sire  I J'ai  A vous  demander  deux  grftces} 

— Parle. 

— D’abond  la  mienne  1 

— La  ttenne.  ? demaBda  l’empereur  AtonnA. 

— Oui,  sire.  On  m’a  euvoyA  JA-bas  un  inspecteur  gAnAral... 

— Un  inspecteur ! A toi  ? 
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— Oui ! Votre  Majesty  l’ignorait  done? 

— Parfailement.  Oh  I oh  I...  tu  es  venu  t’expliquer  direclemenl 
avec  moi ! Tu  as  bien  fait,  et  je  te  remercie  encore.  Tu  as  compti 
sur  1’affeclion  de  ton  souverain ! Merci.  Mais  nous  serons  plus  i 
l’aise  pour  causer  de  nos  affaires  dans  mon  cabinet.  Viens! 

Dans  la  viedetous  les  jours,  et  s’il  n’6lait  pas  irrit6,  Nicolas  Mail 
d'une  courtoisie  extreme...  II  se  tourna  vers  la  foule  des  sollicileurs: 

— Excusez-moi,  messieurs,  dit-il ; vous  surtout,  mesdames...,  ii 
m’arrive  un  ami  que  je  n’ai  pas  vu  decinq  ans...  Je  prolonge  d’une 
heure  mon  audience  de  ce  jour!  dit-il  a Lanine.  M...,  viens! 

Mais  le  g6n6ral  se  ddfendit  respeclueusement. 

— Sire,  dit-il,  je  ne  vous  ai  encore  demand6  que  I’une  des  prices 
que  je  sollicile  de  Votre  Majesty.  J’ai  quelque  chose  i vous  demand* 
encore. 

— Qu’est-ce  ? 

— Sire,  dit  M...,  e’eet  une  affaire  trfes-grave,  et  qni  doit  passer 
avant  les  miennes.  J’ai  cru  pouvtfir  donner  & Voire  Majesty  l’oceasion 
de  (Sparer  une  injustice,  et  j’ai  saisi  celte  occasion  avec  empres- 
sement. 

II  prit  par  la  main  la  dame  voilte,  qui  tremblait  visiblemeat,  <t 
l'amena  aupr&s  de  I’empereur. 

— Que  Votre  Majesty  daigne  6couter  la  femme  de  Wladimir  La- 
nine. 

L’empereur  fronga  le  sourcil.  Le  g6n£ral  comte  Lanine,  glonne  et 
mteontent,  ne  put  s’empdeher  de  s’dcrier  : 

— Ma  nifice ! 

— Oui,  votre  ni£ce,  rfyondil  M...  Vousvoycz  que  je  suis  plus 
brave  que  vous...  vis-i-vis  de  Sa  Majesty,  bien  entendu. 

Nicolas  aimait  l’ind£pendance  de  caracl&re  chex  ceux  du  ddroue- 
mentdesqucls  il  dtait  assur6;  il  r6pondit  : 

— C’est  bien!...  Que  madame  fasse  sa  demande d’audience,  eDe 
lui  sera  accord6e. 

Mais  le  gouverneur  g£n£ral  fitait  d6cid6  it  vaincre  tous  les  obstt* 
cles  et  ii  procurer  h Tatiana  une  entrevne  imm6diate  avec  l’em- 
pereur. 

— Sire!  insista-t-il,  elle  a des  ennemis  puissants,  qui  I’empidie- 
ront  peut-6tre  de  voir  Vofre  Majesty,  surtout  api&s  mon  depart, qm, 
malheureusement,  est  press£.  Je  lui  c&le  mon  tour  d’audiciice.  Hai" 
gne  Votre  Majesty  la  recevoir  aujourd  hui. 

— Oil ! oh ! r£pondil  Nicolas  avec  une  nuance  d’impatience,  tu 
abuses  un  peu  du  plaisir  que  nous  avons  & le  revoir.  N’impoite!  11 
ne  sera  pas  dit  que  nous  t’aurous  refuse  quelque  chose  aujourd’hui. 
Entrez,  madame. 
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Nicolas  s’effaca,  et  d’un  geste  il  dAsigna  A Tatiana  la  porte  de  son 
cabinet.  Quand  elle  s’Atait  entendue  nommer,  la  comtesse  avait  re- 
levA  son  voile.  Sa  magnifique  beauts,  qui  impressionnait  tout  Ie 
monde,  n’avait  pas  6(6,  nous  le  supposons,  sans  quelque  influence 
sur  la  decision  impAriale.  Tout  en  se  dirigeant  vers  le  cabinet,  Ta- 
tiana langa  A M...  un  coup  d’oeil  suppliant;  legouverneur  comprit. 

— Sire,  dil-il,  cette  pauvre  femme  craint  d’etre  intimidAe  en  vo- 
Ire  auguste  presence...  Elle  desire  que  j’assiste  A cette  entrevue,  et 
que  je  lui  doune  du  courage,  moi  qui  suis  plus  habiluA  A l'aspect  de 
voire  grandeur...  Daigne  Votre  Majesty  permettre. . . 

Le  front  de  L’empereur  s’Alait  Aclairci. 

— Ah!  dit-il  souriant,  quand  tu  protAges,  tu  protAges  bienl... 
Est-ce  vrai,  cela,  m a dame?  demanda-t-il.  DAsirez-vous  qu’il  assiste  A 
notre  entrevue? 

— Oui  I oh  1 oui,  Sire ! rApondit  la  comtesse. 

— Yiens,  alors,  puisque  nous  sommes  forcA  de  t’obAir,  rebelle  1 
La  porte  du  cabinet  se  referma  sur  eux , et  dans  la  chambre  de 

service  on  se  mit  k causer  de  la  faveur  Aclatante  du  gouverneur  gA- 
neral  de  la  SibArie  orientate.  Lanine  Atait  indAcis  et  hAsitant.  La  pro- 
tection dont  le  comte  couvrait  sa  niAce  le  stupAAait  et  1’inquiAtait  k 
lafois.  II  avait  done  AtAinjuste  et  cruel!  11  attendait  avec  anxiAtA  le 
rAsultat  de  Paudience. 

Tout  A coup  un  formidable  coup  de  sonnette  relenlit  dans  le  ca- 
binet de  Nicolas.  Lanine  se  prAcipita,  et  dans  sa  prAcipitation  il  ou- 
blia  de  refermer  la  porte.  Tous  les  assistants  purent  alors  entendre 
Nicolas  crier : 

— Le  chef  des  gendarmes!  le  ministre  de  1'intArieur!  Qu’on  les 
mande  A l’instant  mAme  1 ...  Toi,  Lanine,  reste ici. 

L'aide  de  camp  gAnAral  n’eut  pas  besoin  de  sorlir  dji  cabinet,  car 
le  colonel  aide  de  camp  se  leva  vivement  et  courut  exAcuter  l’ordre 
impArial. 

— Mon  pauvre  Lanine,  dit  alors  l’empereur,  je  crois  que  nous 
sommes,  toi  et  moi,  de  grands  coupables !...  Nous  avons  suspeclA 
ton  neveu;  eh  bien,  il  se  peut  qu’il  soit  innocent. 

— Innocent?...  Wladimir!... 

— Nous  l’ignorons  encore;  mais  la  conflance  de  cette  noble  femme 
pAnAtre  dans  notre  coeur...  Madame,  dit-il  A Tatiana,  revenez  nous 
voir  dans  trois  jours,  A la  mAme  heure...  Et  si  les  renseignements 
que  nous  ferons  prendre  concordent  avec  vos  allAgations,  justice  vous 
sera  rendue.  Nous  voiis  en  donnons  notre  parole  impAriale. 

Tatiana  s'inclina  respectueusement , car  ces  mots  Ataient  un 
congA.  M...  voulut  l’imiter,  mais  Nicolas  I'arrAla  du  geste. 

— Nous  n’avons  pas  encore  parlA  de  tes  affaires  et  nous  ne  t’avons 
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pas  remerciA  suffisammeat  pour  l’inlArAt  quo  tu  portes  A notre 
gloire...  Beste,  nous  arcana  beaaoeup  A causer. 


Quad,  trois  jours  apnAs,  Tatis  aa  revint  au  palais  d’ihver.  die 
Atait  profondAmeut  aoxieuse,  car  eUe  ne  savait  riende  oe  qri  l’j*t- 
tandait.  Elie  a’avsitvu  personae  pendaai  oes  trois  joure.  L’»t>$teuJk» 
du  cointe  Lanine  ne  l’Atennait  que roAdiocremeat, car  legAafcalar 
l’avail  pas  habitude  h sea  pitfoeOances;  aaais  eUe  Alait  efinyfe  et 
AlonnAe  de  n’avoir  pas  <ra  nea  plus  le  gauvemeur  gAaAral  de  h S- 
bArie  orienlale. 

In  diamhre de  service  ne  pr&enlait  plus  le  mAaee  aspect.  Cen’AUit 
pas  jour  d’audience,  et  riuuuense  piAce  Alait  vide.  Un  gAnAralaife 
de  camp  qu’elle  ne  connaissait  pas  et  deux  ou  trois  fiwetranaam 
du  palais  s’y  trouvaieut  seals. 

'Tatiana  s’approeha  du  gAaAral  de  aeniee  at  se  aomma.  L’aidede 
camp  ee  leva  avec  vivacitA,  courut  A la  parte  da  eabinet  impend, 
qu’ii  euvrit  ea  disaat : 

•*-  Bine,  e'est  madame  la  eemtesse  Lanine. 

Along  Tatiana,  pdle  de  saiaisBeiaent,  vit  l’empereur,  accsmpapf 
del’oaclede  sea  mart,  du gouverneur  gAnArsI, dai  chef  des  gaabr- 
mes  et  du  ministre  de  1’intArieur,  se  diriger  vers  eUe.  Bile  vaahd 
oourir,  e’Alancer  au  detent  du  soaveraan,  aaais  die  eeutit  qua  ceh 
Ini  semi  impossible.  L’Amotion  clouait  see  pieds  au  sol.  Koalas  se 
van$a  jusqa'au  coin  du  mar  contre  lequel  eUe  e’Atail  raagAe,*, 
s’inclinant  devant  elle  en  un  salut  si  bas  qu’ii  en  Alait  rospcsl— r, 
il  la*  dit  efuae  voix  grave  et  pnolbnde : 

— L’empereur  de  Russie  sons  demande  pardon,  madame  la  on 
tease.!. 

Elle  Alait  si  troublAc,  qu’elle  s’appuya  eontne  le  mur. 

— 0 Sire,  Votre  Majesty  fait  done  grice?  balbutia-t-elle. 

— GnAoel  rApendit  1’empeneur...  Nob  pas...,  je  fiats  justice !... 

£Ue  s’ageaeuilla,  saisitla  mam  que  l’empereur  Ini  tendait,clli 
pressa  contre  ses  lAvnessans  peavoir  prononcer  un  met. 

— Nous  avons  fait  prendre  des  informations,  et  QrMT,  qai  * * 
pas  eon  pencil  quand  A s’agit  de  rAparer  one  injnstioe,  neas  a fan- 
so  lament  seeondA.  Tout  oe  que  vous  nous  avee  dit  eat  vraL  Oaa«e> 
IreuvA  la  maiaoa  ou  avail  AtA  arrAtA  votre  mart,  et  neusavaasm 
quis  la  conviction  que  le  nom  de  l’ls  de  coenr  n’y  a Aid  preaaet 
qu’en  1896,  pendant  que  you*  Alies  en  CrimAe.  Qaelquei  am  dt 
«eux  quiont  AtA  compromis  dans  «atte  affaire  asses  tAgAremeot  pear 
ne  pas  Aire  envoyAseo  SibArie,  oat  (AmoiguA  n’avoir  jamais  eataads 
parlor  de  votre  man.  Puis,  ee  regu  eat  hieude  k aaain  daSchsIn. 
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On  a retrouv6  k la  police  l'ordre  de  fair©  arrMer  l’empleyk  Popoff 
pour  vol  de  40,000  roubles.  Mon  ministre  de  l’int6rieur  ae  sonvieut 
parfaitement  de  l’arrestation  de  cet  individu,  sous  une  autre  incul- 
pation. Votre  man  a 416  toujours  considyrk  eomme  un  de  bob  plus 
iidcles  sujets.  Mon  Dieu  1 reprit  Nicolas  aprks  un  instant  de  silence, 
tout  cela  ktait  aussi  Evident  alors  qu’aujourd’hui,  et  la  prddpitation 
avec  laquelle  on  a conduit  cette  affaire  «st  inexcusable...  Monsieur 
le  ministre,  poursuivil  l’empereuren  regardant  sdv&rement  le  oomte 
PeraCsky,  vous  area  6t6  bien  mat  informal 

Lecomte  Perofsky  courba  la  tkte. 

— II  est  vrai.  Sire  l murmura-t-il. 

— Quanta  ce  Sehelm,  sa  culpability  nous  paratt  dvidenle,  mais 
seulemenl  oous  n’en  ooonaissona  pas  ledegrk.  fitait-ce  exoksde  z41e, 
ce  qui  est  d£jk  criminel,  ou  bien  est-ce  un  crime  plus  grand  encore? 
nous  jugerons  et  nous  skvirons. 

— Votre  Majesty  aura  raison,  dit  le  eooate  OrlofF.  Si  c'est  pour 
servir  une  coupable  ambition  que  cet  homo*  a indnit  Votre  Majesty 
en  erreur,  il  mkrite  un  chktiment  exemplaire. 

— Nous  saurons  le  Ini  infliger.  Ibis  aujourd’hui  one  tyche  plus 
agrkable  se  prysente  k nous.  Madame,  centmua  I’empereur,  saver- 
vous  pourquoi  l’innocence  de  votre  mari  est  admise  par  neua,  sane 
preuves  plus  eoncluantes?...  On  s’aeharne  contre  lui,  on  le  perse- 
cute, et  cela  d’apido  nos  ordres,  nous  dit  le  comte  M. ..  Nous  vous 
famous  notre  parole,  continoa-t-il  en  lan$ant  au  ministre  un  coup 
d’oeil  skvkre,  que  jamais  le  nem  de  votre  mari  n’est  sorli  de  nos  14- 
vres,  et  que  jamais  nous  n*y  avons  aongyque  pour  le  piaindre.  L’em- 
pereur  de  Russie  ne  se  venge  pasl... 

Tatiana  joignit  les  mains. 

— 0 sire,  nous  avions  toujours  ceofiance  en  l’kquitk  de  notre  seu- 
verain;  et  c’est  de  cette  conftance  qoe  je  vivais.  Vatre  justice... 

— Voiet  notre  justice , interrompil  Nicolas  : le  comte  Wkdimir 
Lanine... 

Tatiana  s’agenouilla.  Ce  litre,  dans  la  boucbe  de  Nicolas,  fequiva- 
laiti  un  dkcrel  de  grkoe. 

— Le  comte  Wladimir  Lanine,  con  tinea  Pemperenr,  est  rkintkgrk 
dans  ses  titres,  grades  et  dignity.  Nous  vous  prions-,  madsme, 
fa  lui  transmettre  notre  dysir  de  ie  voir  entrer  i notre  service,  oi  - 
notre  bienveillance  ne  hii  manquera  pas,  et  oft  nous  nous  efibme* 
rons  de  lui  iaire  oublier  notre  injustice  involontaire. 

U la  releva  avec  bonty. 

— Nous  le  nommons  notre  ebambellan.  Quant  1 vous,  ma- 
fame,  l impyratrice,  qui  vous  estiva,  nouo  a tkmoignk  le  dksir  de 
vous  atlacher  k sa  personne.  Voulex-vous  me  permettre  de  vous  of- 
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frir  auprAs  d’elle  une  place  de  dame  d’bonneur...  Yous  acoqptez, 
n’est-ce  pas  ? 

Tatiana  r6pondit  avec  une  nuance  d'embarras  : 

— Avec  joie et  reconnaissance,  Sire!...  Mais je  dAsire commencer 
mon  service... 

Nicolas  1‘interroinpit : 

— Oh ! nous  savons,  nous  connaissons  trop  voire  coeur  poor  to 
avoir  doute : yous  dAsirei  retourner  en  SibArie?... 

— II  est  vrai,  Sire !...  Mon  mari  est  encore  proscrit,  etavaat  que 
la  decision  impAriale  n’arrive... 

— Nous  avions  suppose  que  tel  serait  voire  dAsir,  et  nons  son- 
mcs  heureux  de  ne  pas  nous  dire  trompA...  Nous  yous  avons,  i cet 
effet,  trouvA  deux  compagnons  de  voyage.  Lanine,  M...t  avanceii 
l’ordre ! 

Les  deux  gAnAraux  s’avancArent.  . 

— M...,  dit  Nicolas,  tu  ne  nous  en  voudras  pas  si  noustenon- 
mons,  de  noire  propre  main  cette  fois,  un  inspecteur  gAnAral. 

— Votre  MajestA  est  mattresse,  et... 

— Ce  ne  sera  pas  pour  inspccler  la  SibArie  orientale,  ce  sera  poor 
inspecter  les  faits  et  gestes  du  gAnAral.  comte  M...,  dit  Nicolas,  a 
souriant  avec  malice. 

— Sire,  Votre  MajestA  a lu  une  dAnonciation  b mon  sujet... 

— ■ Comuie  tu  vois...  Le  comte  Orloif  m’en  a monlrc  hier  tout ua 
paquet  arrivA  rAcemmenl...  Nous  avons  bien  ri...  Ah ! on  ne  t’aine 
pas,  Ibtbas.  En  revanche,  tu  as  ici  deux  bons  amis,  dit-il  en  sc  66- 
si  gnant  lui-mAme,  et  en  dAsignanl  le  chef  des  gendarmes. 

— Oh ! je  le  sais,  Sire ! 

Les  deux  gAnAraux  se  serrArenl  la  main, 

— *11  faudra  ouvrir  une  enquAte  sur  les  agissemenls  de  ce 
Schelm... ; mais  comme  cet  homme  est  ton  ennemi,  je  n’ai  aucuoe 
confiance  en  ta  sAvAritA ; et  je  dAsire,  s’il  est  rAellement  coupable, 
faire  un  exemple.  Je  le  charge  done,  loi,  Lanine,  de  diriger  I’en- 
quAte.  Yous  accompagnerex  to  us  les  deux  la  comtesse,  et  je  le  charge 
de  la  ramener  vite,  et  de  la  ramener  accompagnAe  de  son  man. 
Je  te  donne  plein  pouvoir  sur  ce  Schelm,..  Tu  jugeras.  S’il  n’est 
coupable  qued’un  zAle  mal  compris,  et  par  cela  inAine  ciimioel,  tu 
le  destitueras  et  tu  lui  assigneras  un  lieu  d'exil  en  Siberie ; s‘U  est 
coupable  de  prAvarication,  tu  nous  l’enverras  ici...  Je  me  charged* 
le  punir!  La  punition  sera  terrible  alors,  et  je  trouve  inutile  de 
faire  assister  les  habitants  de  la  SibArie  au  chAtiment  exemplaii* 
que  je  ferai  subir  b un  .de  leurs  anciens  cheis.  Les  principes  aunt 
tout...  Madame,  Ates-vous  conleate  de  vos  deux  .compagnons? 
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Taliana  leva  sur  le  souverain  ses  beaux  yeux,  ou  l’on  pouvait  lire 
un  allendrissement  reel. 

— Sire ! dil-elle,  mon  mari  el  moi,  nous  avons  616,  je  vous  le 
jure,  vos  fiddles  sujels ; aujourd'hui,  notre  fidSlitS  se  transforme  en 
admiration.  Notre  devoir  nous  ordonnait  de  vous  Stre  dSvouSs  au- 
trefois ; dSsormais  nous  vous  aimerons  avec  le  coeur. 

11  lui  tenditln  main  : » 

— Et  vous  aurez  raison,  aprSs  m'avoir  pardonnS,  de  m’aimer  un 
pcu ! J’en  ai  besoin. 

La  majestueuse  figure  de  Nicolas  se  couvrit  d’un  nuage  passager. 
Ces  nuages  Slaient  frequents  : les  preoccupations  politiques,  symp- 
tdmes  avanl-coureurs  du  coup  qui  l’enleva , empoisonnaient  dSji 
l’existence  de  ce  monarque,  qu’on  etit  dit  un  souverain  du  moyen 
dge  transports  en  plein  dix-neuviome  siScle. 

— Oui!  aimez-inoi,  r6p6ta-t-il Lanine,  dil-il  soudain,  j’ai  pre- 

sents mes  excuses  a la  comtesse;  c’est  a ton  lour  de  lui  presenter 
les  liennes!  car,  toi  aussi,  tu  es  coupable  envers  elle.  Tu  sais  hien, 
n’est-ce  pas,  que  si  tu  m’avais  parlS  en  faveur  de  ton  neveu,  jc  t’au- 
rais  ScoutS? 

Le  gSnSral  comte  Lanine  n’Stait  pas  un  courtisan  sans  coeur,  mais 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprSs  de  Nicolas  et  l’aifection  vSritablc 
qu’il  portail  & son  souverain,  avaient  fait  faire  & sa  conscience  le  rai- 
sonnement  suivant : La  fidSlitS  a l’empereur  est  pour  tout  Russc 
l’expression  absolue  du  devoir;  c’est  un  crime  que  de  penser  autre- 
ment.  Chez  lui  cette  opinion  Stait  sincere ; ce  n’Stait  pas  courtisa- 
nerie,  c’Slait  conviction.  11  adorail  le  souverain  qui  l’avait  comblS 
de  faveurs,  et  ne  comprenait  pas  que  les  autres  pensassent  autre- 
ment.  Ce  Tut  le  gSnSral  Lanine  qui  dit,  quand  il  apprit  la  dSclaration 
de  guerre  de  NapolSon  III  : « Comment  1 il  ose?...  » et  qui  le  dit 
parce  qu’il  en  Stait  persuadS. 

Ce  sentiment  avail  StS  cause  que  l’arrestation  de:  son  neveu,  en 
compagnie  de  gens  qui  conspiraient  con  I re  Sa  MajestS,  le  trans- 
porta d’indignation : trop  facilement  peut-Stre  il  avait  cru  aux  appa- 
rences. 

— Sire!  dit-il,  je  me  repens  1...  Mais  que  Votre  MajestS  daigne 
n’y  voir  qu’un  sentiment  profond  de  dSvouement  pour  elle, 

— Je  sais,  mon  clier  Lanine,  je  saisl...  Et  voili  pourquoi  je  ne 
peux  pas  t’en  vouloir,  quoique  je  le  devraisl...  Mais  toi  et  le  oomte 
Perofsky  vous  devez  vous  incliner  devant  cette  noble  femme. 

— De  tout  coeur,  sire  1 dit  Lanine.  ManiSce,  me  pardonnez-vous  ? 

Le  miuistre  s’avanqa  aussi. 

— Monsieur  le  ministre,  et  vous , mon  oncle , vous  remplissiez 
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Yotre  devoir  envers  Sa  Majestd,  el  je  n'ai  rien  k vous  pardonnerl  dit 
Tatiana . Mais,  si  vous  croyez  m’dtre  redevable  d’un  dddommagement, 
mon  onde,  je  vous  supplie  de  m'aider  roaintenant,  et  de  pricipiler 
notre  depart. 

Lanine  la  regards  avec  one  veritable  Emotion. 

— Je  suis  fier,  madame,  de  vous  compter  au  nombre  de  mes 
parentes!...  Mon  ddvouement  absolu  vous  est  acquis.  Je  partirai  ce 
soir  mime,  s'il  plait  k Sa  Majeetd. 

— Non,  Lanine  I dit  Nicolas...  c'est  impossible,  el  j’en  demande 
pardon  & madame;  mais  j'ai  des  instructions  Ji  te  donner,  j’ai  en- 
core Ik  causer  avec  M.. . Nous  ferons  cependant , par  dgard  pour  ma- 
dame,  notre  possible  pour  te  rendre  ta  liberty  aussitdt  que  noas  le 
pourrons. 

A cc  moment,  une  inspiration  du  ciel  vint  k Tatiana ; die  plop 
le  genou  et  dit  k l’empereur  : 

— Yotre  Majestd  vient  de  faire  justice;  mais  sa  btenveillanee poor 
moi  m’enhardit  i lui  demander  une  faveur. 

— Paries,  madame,  dit  Nicolas. 

— Sire,  aujourd’hui  mon  mari  est  innocent;  demain,  sespeni- 
cuteurs  pourront  le  rendre  conpable , non  envers  la  personae  au- 
guste  de  Yotre  Majesty,  k cela  ite  ne  parviendront  jamais,  mais  ra- 
vers quelque  loi  & lui  inconnue  ou  envers  qaelque  reprdscntanl  de 
l’antontd...  Sire,  je... 

Nicolas  l'interrompit : 

— Je  vous  eomprends...  Votre  ddvouement  iagdnieux  vous  ia- 
spire  des  pensde*  qui  ne  nous  viendraient  pas,  nous  l’avouons. 

II  la  releva  avee  bontd,  cournl  A sa  table  de  travail,  et  tendit  i 
Tatiana  nn  papier  sur  leqoel  il  avait  rapidement  dcrit  qadqncs 
mots. 

— Lisez,  madame  I dit-il,  est-ce  cela  que  vous  desires  de  nous? 

Tatiana  lut : 

« Tout  ce  que  le  comte  Wladimir  Lanine  a fait  eat  bien  fait.  Hons 
entendons  qu’aueune  loi  de  Peaapire  ne  puiase  1’aUeindre,  car  td 
est  notre  bon  plaisir.  • 

— Oh ! Sire  1 Sire!  mnrmura  Tatiana  en  larmes,  que  voos  des 
done  bon. 

— Nous  abusons  aujourd’hui  du  pouvoir  absolu  que  Dieu  nous  a 
doandsurnos  peuples,  dit  Nioolas;  main  nuns  croyons  de  notre  de- 
voir de  oommeUre  cet  abas. 

Nicdtt  seretourna  soudain,  dtonnd  et  quelque  peu  bdsitant...  H 
venait  de  se  sentir  toucher  les  deux  dpaules  k la  fois.  C’dtait  one  fa- 
mitiarild  k laquelle,  le  lecteur  le  suppose  bien,  il  n'&lait  pas  ha- 
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bituA.  Le  comte  M...  et  le  comle  OrlofTlui  embrassaient  l’Apaule  en 
pleurant.  Alors  Nicolas,  Amu  au  delA  de  toute  expression  par  ce  mou- 
vement  spontanA  dedeux  personnes  qu’il  estimait  particuliAremenl, 
les  Atreignit  tous  les  deux,  et  lout  A coup  dit  A Tatiana. 

— Rendex-moi  ce  papier,  madame,  j’ai  A y ajouter  quelque 
chose. 

II  revint  A la  table  de  travail  el  Acrrvit  encore. 

— Puisque  l’un  de  ceux  qai  anl  AtA  arr&As  pour  cette  conspira- 
tion de  l’As  de  cceur  est  innocent , il  nous  vient  des  doutes  sur  la 
culpabililA  des  autres ! Nous  ne  dAsirons  pas  approfondir  ces  doules, 
et  nous  foisons  grAce  A lout  le  monde ! dit-il  en  leadant  le  papier  A 
Tatiana. 

Au  bas  il  Atait  Acrit  de  la  main  impAriale  : 

« Nous  faisons  grAce  pleine  et  entiAre  A tous  ceux  qui  ont  AtA  en- 
voyAs  en  SibArie  comme  complices  du  comte  Wladimir  Lanine.  » 

— C’est  tous,  madame,  continua  l’empereur,  qui  serez  l’ange  de 
la  roisAricorde. 

Tatiana  sanglottait  en  embrassant  la  main  de  Nicolas , qui , lui- 
mAme,  Atait  prolondAment  impressionnA. 

— Allonsl  dit-il  gaiement,  nous  pouvons  dire  comme  notre  prA- 
dAcesseur  de  Rome  : Nous  n’avons  pas  perdu  notre  journAe  I 


Prince  Josara  Laaouasn. 
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ET  LA  PH1L0S0PH1E  MODERNE 


€ Je  suis  bien  aise  de  prior  nos  newn 
de  ne  croire  jamais  gue  les  choscs  quou 
leur  dira  viennent  de  moi,  lorsque  je  ne 
les  aorai  pas  moi-m&me  divulguees.) 

(Discour*  de  la  Mtlhode,  VI*  partie,  p.  55.; 


L’6tude  que  nous  avons  faite  sur  l’6tal  acluel  de  l’enseignemenl 
spiritualisle,  en  m£me  temps  qu’elle  nous  a valu  de  sympathises 
encouragements,  a suscit6  quetques  objections,  dont  la  plus  grave 
et  de  beaucoup  la  plus  g6n6rale  consiste  & nous  reprocher  d’avoir, 
en  exposant  la  contradiction  qui  mine  et  d&truit  le  spiritualisme 
moderne,  mtaonnu  et  r6pudi6  les  enseignements  de  Descartes1. 

a Cette  philosophic  que  vous  atlaqucz,  nous  dit-on,  c'est  cellede 
Descartes,  l honneur  de  la  France,  de  Descartes,  qui  a ouvert  des 
voies  nouvelles  i 1’ esprit  humain  et  suscit6  parmi  nous  le  plus  beau 
raouvement  intellectuel  qu’ait  vu  le  monde  moderne.  Cette  liberie  de 
la  raison  que  vous  combatlez  et  qui  nous  est  si  justement  chore,  c'est 
& Descartes  que  nous  la  devons ; c’est  lui  qui,  le  premier,  l a re- 

1 Quetques  personnes,  dignes  de  tout  respect,  nous  ont  reproche  de  n’aroir  bit 
aucune  r^s  rve  au  sujet  deceux  d’entre  les  catholiques  qui  avaient  proteste  coutre 
1'absolue  condamnation  de  la  raison  & l’impuissance,  et  revendiqu£  ses  droits  a la 
v£rit6.  CerteS,  c'est  \k  un  fait  que  nous  n’avions  pas  <mbli6;  mais,  ainsi  qoe  nous 
ravons  dit,  si  les  philosophes  n’avaient  reclamd  que  le  droit  de  la  raison  a la  w- 
rite,  personne  n'edt  songd  & le  leur  conies  ter,  le  veritable  objet  du  4l6l*a(,  c’etait 
le  droit  k 1’erreur  qu’ils  prelendaient  en  faire  ddriver.  Or,  sur  celle  question  du 
droit  a l’erreur,  les  catholiques  dont  on  nous  parle  out  absolument  garde  le  si- 
lence, en  d'autres  termes,  its  sont  demeur£s  neutres ; on  comprendra  des  lors 
que,  laisant  brtevement  l’histoire  d’une  querelle,  nous  n’ayons  parle  qoe  des 
bellig&rants. 
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vendiqude,  c’est  lui  qui  a accompli  ce  grand  ouvrage  de  s&ulariser 
d6finitivement  la  raison  ct  de  la  rendre  ind6pendante  de  toute  au- 
toritfe.  Avez-vous  oubli6  quelle  est  la  premiere  r&gle  de  la  M6thode : 

« Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie  que  je  ne  la  connusse 
etndemment  etre  telle.  » Cela  est-il  clair?  » — Cedes,  mais  ce  qui 
Test  beaucoup  moins,  ce  que  nous  renongons  absolument  & com- 
prendre,  c’est  que  du  droit  de  ne  rccevoir  que  I’ividence,  on  fasse 
driver  celui  de  la  rejeter.  Si  quelqu’un  me  dit,  par  exemple : 
a L’aimanl  n’attire  que  le  fer,  » en  devrai-je  conclure  que  l’aimant 
n’attire  pas  le  fer?  C’est  ainsi  cependant  qu’on  raisonne  au  sujet  de 
Descartes,  mais  c’est  tout  autrement  que  lui-mftme  a raisonnS. 

Descartes  a affranchi  la  raison  de  1’arbitraire,  de  l’aulorit^,  mais 
non  pas  de  l’6vidence,  ce  qui  edt  616  la  d6truiie  en  lui  Otant  toute 
regie.  II  a bien  dit  qu’il  ne  faut  pas  croire  une  v6ril6  par  cela  seul 
qu'Aristote  1‘enseigne,  mais  il  n’en  a pas  conclu  qu’on  fdl  libre  de  la 
nier  si  Aristote  la  d£montre. 

Ce  que  nous  reprochons  aux  philosophes  actuels,  ce  n’est  done 
pas  (qu’on  le  comprenne  bien)  de  glorifier  la  raison,  c’est  de  la 
calomnier l;  ce  n’esl  pas  d’6lablir  ses  droits,  c’est  de  les  m£con- 
nailre;  nous  ne  contestons  & la  raison  d’autre  liberty  que  celle  de 
la  contradiction,  e’est-b-dire  du  suicide.  Nous  n’appelons  sur  elle 
d’autres  rigueurs  que  celles  de  la  logique,  et  dans  cette  re  vend  i- 
cation  que  nous  avons  faite  des  droits  de  l’6vidence  et  du  bon  sens, 
nous  alions  montrer  qu’&  n’en  pas  douter  nous  sommes  avec  Des- 
cartes et  non  pas  contre  lui ; qu’il  est  noire  auxiliaire,  non  pas  notre 
adversaire. 

C’est  commeltre  5 la  fois  une  grande  erreur  et  une  grande  injus- 
tice que  d’atlribuer  & Descartes  cette  philosophic  & deux  faces,  am- 
bigue  et  confuse  de  notre  temps,  qui,  bien  loin  qu’elle  relftve  de 
lui,  se  fonde  sur  le  principe  directement  opposd  & celui  du  car- 
tdsianisme. 

De  ces  deux  propositions  se  condamnant,  se  ddtruisant  l’une 
l’autre,  sur  lesquelles  nous  avons  vu  que  s’apptlie  la  philosophic 
modeme  : « La  raison  n'admet  que  l' Evidence,  » done  « la  raison  a 
droit  de  rejeter  V Evidence,  » Descartes  n’a  affirm^  que  la  premiere, 
d’ou  rfesulte  qu'il  n’est  point  lomb6  dans  la  radicale  contradiction 
qu’on  reproche  si  juslement  aux  dogmatistes  actuels.  Des  deux  buts 
tout  opposes  que  ceux-ci  ont  pretendu  atteindre,  Descartes  n’en  a 
poursuivi  qu’un  seul.  Comme  eux,  il  a entrepris  de  d6montrer, 
par  les  lumi&res  de  la  raison,  l’dvidence  des  grandes  v6rit£s  mo- 

* Ses  aberrations  sont  nombreuses  et  inevitables.  (M.  Cousin,  Introduction  de 
VHistoire  de  la  philosophie.)  Elle  est  mobile,  flottante,  ouverte  A l’erreur  par  tous 
les  cdtds.  (E.  Saisset,  Philosophic  et  religion,  page  15.) 

10  Haas  1*7*. 
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rales,  mais  il  n’a  pas,  comme  eux,  prdlendu  fonder  la  religion  na- 
turelle  & l’usage  des  esprits  cullivds,  et  parce  qu’il  n’a  ni  conlredit 
ni  combat lu  le  christianisme1 * * *,  rien,  dds  lors,  ne  l'a  forci  de  se 
conlredire  lui-mdme  et  de  revendiquer,  pour  la  raison,  le  droit  de 
rdsister  & l’dvidence,  en  d’autres  termes,  d’affirmer  avec  les  seep- 
liques  que  la  raison  est  individnelle. 


I 

DESCARTES  ET  ROU8SEAU. 

C’est  Rousseau,  avons-nous  dit,  qui  est  le  docteur  et  le  prtenr- 
seur  des  philosophes  modernes.  Rousseau,  en  effet,  avail,  comme 
eux,  entrepris  de  rdf u ter  les  athdes  et  les  materialistes  de  son  si- 
de, en  radine  temps  que  de  rejeler  la  religion  revdlde  et  d’y  substi- 
tuer  la  religion  naturelle.  On  comprend  qu’une  mdme  situatioa  a 
ndeessairement  engendrd  les  mdmes  sopbismes. 

« Je  ne  1’admets  ni  ne  la  rejette,  dit  Rousseau  en  parlant  de  h 
Rdvdlation ; d’autres  hommes  out  pu  ddcider.  Je  raisonne  pour  hm  et 
non  pour  eux;  leur  jugement  peut  dire  meilleur  que  le  mien;  H ■> 
a pas  de  ma  faule  si  ce  n’est  pas  le  mien  *.  » 

Yoici,  en  ces  quelques  mots,  I’individualitd  de  la  nison  aim 
tout  son  cortdge  : l’dvidence  personnelle,  la  certitude  relative,  le 
scepticisme  enfin,  introduits  dans  le  spiritualisme  ou  ils  ont  rtfoi 
depuis  lors. 

La  philosophic  actuelle  nous  renvoie  chaque  jour  le  fiddli  ddie 
de  ces  paroles  du  maitre  : « Pour  chacun,  nous  dil-elle,  la  raisaa 
c’est  sa  propre  raison ; de  quel  droit  lui  imposerait-on  de  9e  son- 
mettre  k la  raison  d'autrui  plutdl  qu’a  la  sienne  propre,  k la  raisM 
de  celui-ci  plutdt  qu  a celie  de  celui-ld 5.  » 

M.  Janet,  comme  on  voil,  suppose,  avec  Rousseau,  qu’il  y a 
autant  de  raisons  que  d’individus  et  que  ces  raisons  different  nate- 
rellement  entre  elles.  L’un  et  l’aulre  paraissent  oublier  qne  ruaitd 
de  la  raison  est  le  principe  fondamenlal,  la  condition  sine  yns 
de  tout  dogmatisme  et  de  loute  certitude;  mais  ou  trouve-t-on  rien 

1 < C’est  avec  raison  que  le  P.  Perrone,  du  College  remain,  a 4crit  que  Star* 

tes  ne  rompt  pas  le  lien  entre  la  raison  et  la  foi.  • (M.  l’abbd  Bkmpignoa,  It  C*r- 

respondant,  1872.) 

1 Rousseau,  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard  (Smile,  t.  HI,  p.  178). 

5 M.  P.  Janet,  la  LiberU  de  penser  (Revue  des  Deux  Monies , 1*  vepUmket 
1866,  p.  41).  Et,  du  m£me  auteur,  les  Problhnes  du  div-neuvtime  stick,  p.  14- 
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de  semblable  chez  Descartes,  qui  au  contraire  affirme  ea  propres 
termes  que  a tout  ce  dont  on  dispute  est  douteux  *.  » 

Autant  cette  idAe,  si  opposAe  au  bon  sens  et  A la  logique,  d’ap- 
puyer  le  dogmalisme  sur  1' individuality  de  la  raison,  Atait  anti- 
pathique  au  gAnie  droit  et  simple  de  Descartes,  autant  elle  Atait 
familiAre  et  comme  naturelle  A Rousseau,  nA  et  AlevA  dans  le  pro- 
teslantisme,  dont  elle  est  l’erreur  fondameutale. 

En  mAme  temps  qu’avec  cette  haute  et  pAnAtrante  Aloquence  qui 
porte  la  conviction  dans  les  Ames,  Rousseau  nous  monlre  la  lumi- 
neuse  Avidence  des  grandes  vAritAs  morales,  lui-mAme  prend  soin 
de  nous  Ater  toute  confiance  en  ses  dAmonstrations  et  de  les  dA- 
pouiller  A nos  yeux  de  toute  certitude.  « Mes  opinions  les  plus 
vraies  sont  peut-Atre  autant  de  mensonges,  nous  dit-il,  je  puis  Atre 
dans  l’erreur  : c’est  la  vAritA  pour  moi  *.  » 

Et,  ainsi,  M.  Cousin  : « La  vAritA  qui  ne  nous  parail  pas  Avi- 
denle  n’a  pas  droit  A notre  adhAsiou,  nous  dit-il,  car,  bril!At-elle  A 
tous  les  yeux  en  caractAres  Aclatants,  si  nous  ne  la  percevons  pas 
distinctement,  elle  n’est  pas  la  vAritA  pour  nous  \ » , 

Rousseau  admet  que  ce  qui  est  Avident  pour  lui  peut  ne  1’Alre 
pas  pour  tous,  et  M.  Cousin,  que  ce  qui  est  Avident  pour  tous  peut 
nepas T Atre  pour  lui;  c’est,  comme  on  voit,  l’applicalion  inverse  de 
ce  mAme  principe  : l’Avidence  personnels.  L’avantage  est  cepen- 
dant  du  cdtA  de  Rousseau  qui,  s’il  reclame  le  droit  de  rejeter  l’Avi- 
dence,  ne  revendique  pas  du  moins  en  mAme  temps  celui  de  l’im- 
poser.  Mais  ce  droit,  qu’il  concAde  et  qu’il  reconnait  A chaque 
intelligence,  de  nier  tout  ce  que  lui-mAme  affirme  et  dAmonlre, 
entraine  forcAment  aprAs  soi  le  droit,  pour  ses  adversaires,  d’af- 
firmer.^out  ce  qu’il  nie,  de  rAtablir  lout  ce  qu’il  combat,  et  voici, 
par  la,  le  seosualisme,  1’athAisme,  etc.,  placAs  sur  la  mAme  ligne, 
inveslis  de  la  mAme  probabilitA,  des  mAmes  droits  A notre  croyance 
que  les  prAcieuses  vAritAs  dont  Rousseau  a dAmontrA  l’Avidence. 
C’est  proprement  1A  le  droit  A l’erreur,  mAlA,  confondu,  affirme 
avec  les  principes  cartAsiens  dont  il  est  cependant  l’absolue  nAga- 
tion.  Toute  la  philosophic  moderne  revendique  ce  principe,  elle 
est  imbue  de  cette  mAme  erreur,  entachAe . de  cette  contradiction ; 
mais  quand  done  Descartes  a-t-il  parlA  de  cette  vAritA  qui,  Avidenle 
pour  lui , peut  ne  pas  l’Atre  pour  autrui?  Quand  donq,  a-t-il  rA- 
clamA,  pour  la  raison,  le  droit  de  rejeter  l’Avidence?  Avant  de 
le  faire  sceptique,  Acoutez-le  done  : « Jc  jugeai,  dit-il,  que  je  pou» 


1 Discourt  de  la  MUhode,  I,a  partie,  p.  6. 

1 Emile,  t.  HI,  p.  128;  Edition  d’Amslerdam. 
3 Hietoire  ginirale  de  la  philoeophie,  p.  584. 
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vais  prendre  pour  rggle  ggngrale  que  les  choses  que  nous  conce- 
vons  trgs-clairement  et  trgs-distinctement  sont  toutes  vnies*.  * 
Et  ailleurs  : « Je  sais  que  je  ne  puis  me  (romper  dans  les  jugements 
dont  je  connais  claireipent  les  raisons.  J’ose  proposer  mes  demon* 
slrations  commc  trgs-gvidentes  et  trgs-certaines'1 * 3.  * Le  langageqne 
tient  Descartes  est,  comme  on  voit,  I’absolu  contraire  de  celui  de 
Rousseau  et  de  ses  modernes  disciples.  « Mes  opinions  les  plus 
vraies  sont  peut-gtre  autanl  de  mensonges,  etc.,  » et  il  est  cotes 
bien  glrange  que  du  premier  on  ait  imaging  de  faire  deriver  le  se- 
cond. 

Cette  contradiction  dans  les  principes  devait  naturellement  se 
reproduire  dans  les  jugements  et  dans  les  doctrines,  aussi  e’est 
chez  Rousseau  que  se  rencontrent  d’abord  tous  les  paradoxes  si 
chers  aux  philosophes  contemporains.  C’est  lui  qui,  le  premier,  a 
gcrit  que  toutes  les  religions  sont  fausses,  et  que  toutes  sont 
nganmoins  bonnes,  utiles  et  salutaircs.  « Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on 
invente, » dit-il  en  parlant  de  l’fivangile,  qu’il  tient  cependant  poor 
rempli  de  fables. « La  vie  et  la  morl  de  Jgsus  sont  d’un  Dieu,  > gcrit-il 
encore,  en  mgme  temps  que,  (axant  tous  les  miracles  de  mensonge, 
il  tient  ngeessai  remen  t Jgsus  pour  un  imposteur. 

Si  la  vgrilg  et  l'crreur  ont  mgme  droit  & noire  adhgsion,  comment 
n’auraienl-elles  pas  eneffet  mgme  tilre  k notie  respect  et  a notre 
sympathie?  La  louange  exallge  de  ce  qu’on  accuse  cependant  de 
faussetg,  est  la  consequence  naturelle  du  droit  & l’erreur,  et  c’est  a 
partir  de  Rousseau  que,  sans  cesse  parmi  nous,  la  vgrilg,  comme 
son  auteur,  a 616  trahie  par  un  baiser. 

On  sait  quels  fruits  amers  ont  portes  ces  tristes  doctrines.  Tandis 
que,  par  une  gtrange  aberration,  Rousseau  avait  loug  la  vgrilg  i 
litre  d’erreur,  ses  disciples  et  ses  successeurs  ont,  & leur  tour,  loue, 
glorifig,  passionngment  defend  u l’erreur  k litre  devgritg;  et  lorsqoe 
la  sagesse  et  l’gquitg  de  l’lUglise  sont  venues  dgjouer  cette  lacliqoe, 
plut6t  que  d'abjurer  le  culte  de  leur  idole,  ils  l’ont  cglgbrge  sons 
son  propre  nom.  « Ce  n’est  pas,  dit  M.  Saisset,  pour  (Engsidgme  tm 
mgdiocre  honneur  d’avoir  ouvert  la  voie  & David  Hume  et  k Kant, 
quoique  cette  vote  ne  soit  pas  celte  AelavAritd *.  » Nous  estimons  quant 
k nous  que  ce  n’est  pas  pour  M.  Saisset  une  mediocre  honte  d’avoir 
gcrit  de  lelles  paroles.  Nous  hatssons,  nous  fletrissons  cette  14che 
mglhode,  cette  corruptrice  indiffgrence  par  laquelle  un  gcrivain pro- 
digue la  louange  & ceux  qui  ont  soutenu  et  propagg  les  erreurs 

1 Ditcourt  de  la  Mithode,  IV*  partie,  p.  25 ; Edition  Gamier. 

* Cinquigme  Meditation,  p.  125. 

3 Du  Scepticitme,  page  135. 
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opposfies  aux  vfiritfis  que  lui-mfime  enseigne  et  defend.  L’existence 
de  Dieu  est-ellc  si  pcu  de  chose,  qu’en  fitant  nous-mfimes  convain- 
cus,  nous  puissions  cependant  louer  ceux  qui  en  onl  fibranlfi, 
obscurci  la  croyance  dans  les  times.  Creatures  et  servileurs  d’un 
maitre  adorfi,  nous  sied-il  d'aller  rechercher  a (ravers  la  poussifire 
des  figes,  pour  les  glorifier  le  nom  et  les  Merits  de  ceux  qui  l*ont 
mficonnu?  Ou  vous  ne  croyez  pas  a ce  Dieu  que  vous  enseignez,  ou 
vous  files  les  plus  inconsfiquents  des  hommes, 

II  n’y  avait  plus  de  possible  qu'une  seule  chose,  un  seul  pas  res* 
tait  a faire  : proclamer  la  supfirioritfi  de  l’erreur ; ce  pas  a fitfi 
franchi,  et  e’est  une  plume  chargee  d’enseigner  la  vfiritfiti  la  jeunesse 
jui  a fieri!  ces  mols  : « Nous  aimons  mieux  Verreur  libremenl  cher- 
;hfie  que  la  vfiritfi  servilemont  adoplfie1 * 3 4.  » La  nficessitfi*,  le  droit*, 
I’utilitfi*,  l’honneur,  labeautfi,  et  enfin  la  supfirioritfi  de  l’erreur, 
el  a fitfi  depuis  cinquante  ans  le  thfime  perpfituel  de  ceux  qui  parmi 
lous  se  sont  donnfi  la  mission  d’filablir,  d’enseigner  et  de  dfifendre 
a vfiritfi.  On  chercherait  vainemenl,  ce  semble,  un  plus  stir  moyen 
Penerver  les  times  et  d’arnoindrir  les  intelligences;  nous  somraes 
ans  doute  dispenses  de  dfimontrer  qu’on  ne  saurait,  sans  un  bien 
iolenl  usage  du  droit  a l’erreur,  laire  remonter  ti  Descartes  l'origine 
Pune  semblable  mfethode #. 

1 M.  P.  Janet,  Revue  des  Deux  Monde s,  \”  seplembre  1866,  et  aussi  les  Pro- 
fanes du  dix-neuvi&me  siecle. 

1 L’erreur  est  la  loi  de  notre  nature,  nous  y sommes  condamnfis,  et  dans  toutes 
os  idfies  il  y a toujours  une  large  part  k faire  a l’erreur.  (V.  Cousin,  Etude  sur 
'ascot,  page  28.) 

3 On  s'etonnera  de  nous  entendre  soutenir  le  droit  k l’erreur.  (M.  P.  Janet, 
letme  des  Deux  Mondes  du  l*v  seplembre  1866,  page  39.) 

4 Ce  n>st  que  par  des  erreurs  successives  que  so  font  le  progrfis  des  lumifires 
t le  perfectionnement  des  esprits.  (P.  Janet,  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  sep- 
imbre  1866,  page  39.) 

3 M.  de  Corrnenin  eerrvait,  en  1838,  dans  un  livre  que  tout  le  monde  alu,  ces 
op  prophfitiques  paroles:  « Depuis  vingt  ans  votre  fatale  ficole  de  rfidectisme 
>uverue  la  jeunesse  dont  elle  abuse  les  gfinfireux  instincts,  dont  elle  embrouille 
vive  intelligence.  Regardez  autour  de  vous,  cette  ficole  n’a  engendrfi  que  des 
prits  faux,  des  cceurs  sans  foi,  sans  flamme,  que  les  grands  sentiments  n’ont 
mais  dilates,  que  tue  le  spleen  du  doute,  des  coeurs  fiteints  et  mourants.  Sonl-ce 
is  fileves,  frappfis  d’une  precoce  el  lente  consumption  qui  pourraient  suffire  aux 
ttesviriles  de  laliberte?  Sont-ce  ces  courages  flfilris  qui  pourraient  servir  de 
raparts  a notre  indfipendance  et  mfime  d’instruments  k un  despotisme  glorieux?  • 
e Litre  des  orateurs , 1. 11,  p.  514.) 
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DESCARTES  ET  LAMEKNAIS. 

Avec  la  penetration  du  genie,  Lamennais,  lorsqu’il  entreprit  la 
defense  du  christianisme,  comprit  bien  vile  que  la  confusion  de  la 
veriieavec  l’erreur,  individuality  de  la  raison,  sa  liberie  devant 
l’evidence,  que  les  sophismes  de  Rousseau,  en  un  mot,  etaient  bien 
autremenl  dangereux  pour  les  Ames,  bien  plus  propres  k seduire  el 
k enlralner  les  esprits  que  le  materialisme  et  l’atheisme  avoufe 
auxquels  ils  avaient  succ6de.  II  se  fit  done  l’antagoniste  ardent  du 
philosophe  de  Geneve ; mais,  chose  bien  eirange,  cette  individuality  de 
la  raison,  cette  liberte  de  l'erreur  au  nom  de  laquelle  on  s’arrogeait 
le  droit  de  rejeter  le  christianisme,  bien  loin  de  la  combattre,  il  leia- 
gera,  il  rencherit  sur Rousseau,  il  s’appuyade  Bayle,  il  invoqua  Mon- 
taigne; plus  haut  qu’eux  tous  il  proclama  la  division  recess  ire  et 
infinie  de  nos  jugements,  leur  mobility  perpetuelle  et  leur  faiblesse 
incurable ; il  moutra  enfin  le  scepticisme  com  me  le  resullat  ine- 
vitable de  toute  6tude  et  de  tout  examen,  ne  se  proposanl  rien 
moins  que  ce  violent  paradoxe  d’ytablir  la  v6ril6  sur  les  ruines  deli 
raison. 

Mais,  dans  cette  course  effr6n£e  vers  les  abimes,  il  rencontnit 
devant  lui  un  adversaire  tout  autroment  redout  able  que  Rousseau 
sophiste,  conlradictoire  et  & demi  complice;  il  lui  fallait  triompher 
de  Descartes,  le  ferme  champion  de  l’dvidence  et  du  dogmalisme,  Ie 
puissant  dyi'enseur  de  la  raison  et  de  la  certitude. 

Lamennais,  pour  ytablir  que  la  raison  g6n£rale  est  le  seul  signe 
assure  de  la  verity,  ytail  nalurellcment  term  de  ne  voir  en  dehors 
d’elle  que  des  scepliques;  de  la  il  accusa  Descartes  d’avoir  proclame 
Individuality  de  la  raison,  et  lui  contesta  dds  lors  le  droit  de  toute 
affirmation  certaine,  la  possession  de  toute  v6rity  absolue. 

« Pour  toute  rygle  de  certitude,  dcrit-il,  la  philosophic  de  Des- 
cartes dit  & l’homme  : « Tout  ce  que  tu  crois  fortement  dtrevraiest 
« vrai.  » J'affirmerai  done,  si  je  suis  cons£quent,  la  verity  de  mon 
jugement,  un  autre  affirmera  la  vyrity  du  jugement  contraire,  et 
Ton  aura  autant  de  vyritys  que  de  ty les ; e’est-h-dire  que  tout  sera 
vrai  et  tout  sera  faux  *.  • 

Qui  ne  comprend  qu’ici  le  sophisme  de  Lamennais  consiste  4 

* Difeiue  de  VEuai  sur  Findiffirence,  t.  IV,  p.  839. 
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prendre  pour  accordd  prAcisAment  ce  qui  fait  la  question.  11  ne 
prouve  pas  contre  Descartes  l’individualife  de  la  raison,  il  la  sup- 
pose ; il  tient  arbilrairement  qu’elle  existe  et  qu’elle  est  dfrnontrfe. 
« 11  y aura  autant  de  v6rit6s  que  de  t6tes,  » dit-il,  en  d’autres  ter- 
mes,  il  y a autant  de  raisons  que  d’individus. 

Or,  voili  prdcisdment  ce  que  Descartes  n’admet  point.  Tandis  que 
Lamennais  suppose  que  toute  discussion,  tout  ««mm  devra  in- 
failliblement  aboutir  it  la  division,  Descartes  tient  au  contra  ire  que 
la  raison  est  une,  qu’il  n’y  a qu’une  m6me  Evidence  pour  toutes 
les  fetes,  et  que  lout  examen  devra  naturellement  se  rdsoudre  dans 
1’unife ; son  langage  est  absolument  oppose  k celui  que  lui  prtte 
Lamennais.  « Toutes  les  fois,  dit-il,  que  deux  homines  sont  d’un 
avis  contraire  sur  la  m£me  chose,  k coup  sdr  l’un  ou  l’autre  se 
trompe ; bien  plus,  aucun  ne  semble  possdder  la  vdrife,  car  si  les 
raisons  de  1’un  Gtaient  certaines  et  Avidentes,  il  pourrait  les  exposer 
k l’aulre,  de  telle  mani&re  qu’il  finirait  par  le  convaincre  6gale- 
menl1.  » 

Tout  homme,  de'  m6me  qu’il  ne  peut  voir  qu’avec  ses  yeux,  ne 
peut  raanifestemenl  juger  qu’avec  sa  raison.  Quand  Descartes  af- 
firme  et  dAmontre  une  vdrife,  il  le  fait  done  ndeessairement  en  son 
nom  propre,  mais  il  1’afBrme  absolument , il  tient  qu’elle  est  dvi- 
dente  et  certaine  non-seulement  pour  lui,  mais  en  soi  et  pour  toutes 
les  intelligences. 

Le  sceptique,  au  contraire,  affirme,  nous  l'avons  vu,  que  telle 
proposition  est  vraie  ou  fausse  pour  hit,  mais  qu’elle  peut  ne  pas 
I’dlre  pour  autrui ; il  ne  fait  doncqu’6noncer  une  hypothfee,  Araettre 
une  opinion.  Ainsi  s’expriment  constammenl  avec  Rousseau, 
MM.  Cousin,  Saisset,  Simon,  Caro,  Janet,  etc.,  mais  nous  venons  de 
le  voir,  e’est  lit  un  principe  que  Descartes  combat  formellement, 
bien  loin  de  le  revendiquer.  11  tient  neltement  que,  la  raison  6iant 
la  mime  chex  tous,  les  raisons  individuelles  et  la  raison  gdnArale 
ne  different  point ; en  quoi  il  se  montre  bien  autreraent  logique  et 
ralionnel  que  Lamennais,  qui  imagine  que  toutes  ces  raisons  aveu- 
gles,  impuissantes,  divergentes,  concourent  a former  une  raison 
infaillible  et  universelle,  certainement  discernde  par  chaque  indi- 
vidu. 

Aprfes  avoir  accusd  Descartes  d’individualisme,  Lamennais  le  con- 
vainc  sans  peine  d’etre  sceptique ; mais  tous  ses  arguments  et  tous 
ses  reproches  tombent  d’eux-mdmes  devant  ce  fait  incontestable 
qu’ils  s’adressent  k un  sysfeme,  qui  non-seulement  n’est  pas  celui 
de  Descartes,  mais  qui  en  est  l’absolu  contraire.  Lamennais  triom- 

4 

1 HkgUs  pour  la  direction  de  resprit,  rdgle  II,  page  502. 
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phe,  non  pas  de  Descartes  mais  du  fantftme  que  loknime  a frroqa6. 
II  est  bon  de  remarquer  en  passant  qu’avcc  une  sorte  d’involontaire 
equity,  c’est  par  un  fou  que  l'auteur  de  I'Essai  sur  Vindiff&rtiue  a 
(ait  soutenir  celte  these  du  scepticisms  de  Descartes*. 

Or,  prenez-y  garde,  messieurs,  ce  Descartes  falsifie  par  Roussenn, 
travesti,  calomnie,  relourne  en  un  mot  par  Lamennais,  vous  l’aiet 
accepts  de  confiance  et  le  prenant  pour  lei  que  le  reprfeenle  son 
plus  acharne  detracteur,  vous  en  avez  fait  le  chef,  le  16gislaleur 
de  votre  6cole  et  de  voire  dogmatisme,  faul-il  s’etonner  de  voir 
crouler  l’une  et  l’autre  ? Ce  Descartes  de  fanlaisie,  recusant  I’M- 
dence  au  nom  de  la  raison,  proclamant  autant  de  v^ritfe  que  de 
tfites,  invoquant  la  division  comme  le  risullat  inevitable  de  Tea- 
men, voile  le  Descartes  que  vous  avez  adopts ! Sont-ce  lb,  oui  on 
non,  les  principes  que  vous  revendiquez  sous  son  nom?  Mais  songra-y 
bien,  quand  Lamennais  parlait  ainsi  de  Descartes,  c’est  qu’il  voulait, 
ruinant  la  raison  dans  son  plus  puissant  delenseur,  la  desarmer, 
l’antentir,  la  forcer  de  se  rendre  & merci,  et  ne  lui  laisscr  d’antie 
refuge  que  1‘autoriie,  d’autre  ressource  que  d’abdiquer  devant  le 
consentement  universel.  Tout  ce  que  Lamennais  reprochait  si  in- 
justement  k Descartes,  c’est  trds-justement  qu’on  vous  lc  reproche 
aujourd'hui,  puisque  vous  invoquez  cette  individuality  de  la  raison 
si  faussement  attribute  b Descartes.  « Si  un  alhte,  terit  Lamennais, 
vieut  vous  dire : L’ezistence  de  Dieu  est  pour  vous  teidente,  d&non- 
4rte,  croyez-y ; cela  est  vrai  pour  vous , mais  ma  raison  me  d&nontre 
le  contraire  et  vous  ne  sauries  m’obliger  b prendre  votre  raison  poar 
guide  de  la  mienne,  que  lui  rt pond rez-vous 1 ? » C’est  lb  de  qnoi 
vous  ne  vous  embarrasses  gutee;  inhabiles,  impuissants  a rdsoudit 
ces  objections,  vous  avez  imaging  d’en  faire  vos  litres  de  gloire; 
cette  division  des  esprits  qu’on  vous  oppose  comme  la  condamnation 
Bans  appel  de  tout  dogmatisme,  vous  la  reclames  comme  on  privi- 
lege, vous  1’arborez  comme  un  drapeau,  vous  l’dtalez  comme  un 
trophte ; voilb  cinquantc  ans  que  vous  applaudissea  le  sonnet 
dOronte. 

Eh  quoi  I ce  ferine  et  lnmineux  genie  se  serait  & ce  point  trompe 
-d’edifier  son  dogmatisme  sur  le  fondement  mdme  du  scepticisms? 
Descartes,  siardemment  sincere  dans  sa  recherche  du  vrai,  n’aurait 
point  devine,  n’aurait  point  apercu  cette  objection  de  Lamennais 
qui  er6ve  tous  les  yeux  I Tant  d’anntes  d’austeres  et  laborieuses 
meditatioos  ne  l’auraient  conduit  qu’b  one  ai  radicale,  b une  s US' 
grante  contradiction  1 

* Difense  de  VEuai,  t.  IT,  p.  143.  Dialogue  entre  un  fou  et  un  cartesien. 

1 Difeme  de  rEttai,  u IT,  p.  363. 
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Et  tous  ces  grands  esprits  si  chrctiens,  du  dix-septiAme  siAcIe, 
qui  (enaient  A honneur  de  se  dire  ses  disciples,  aurnient  adopts  une 
philosophic- qui  sape  par  la  base  louie  vArilA  et  toute  certitude? 
« Le  clergA  du  dix-septiAme  siAele,  nous  dit  M.  Saisset,  avail  une 
philosophic,  celle  de  Descarles.  » Et  quelle  meilleure  preuve  que  la 
philosophic  de  Descarles  diflAre  essentielleraenl  de  la  vfitre?  Est-ce 
que  le  clerge  calholique  etit  jamais  pu  admetlre  le  droit  A 1'erreur, 
la  lAgilimile  de  I’alhAisme  el  la  liberty  devanl  l’Avidcnce?  Est-ce  que 
fiossuel  qui,  au  dire  de  1’abbA  Le  Dieu,  tenait  le  Discours  de  la  md- 
thode  pour  le  plus  bel  ouvrage  du  dix-septiAme  siAcle,  eflt  pu  ad* 
meltre  un  seul  instant  cette  individuality  de  la  raison  qu’il  avail 
toute  sa  vie  combaltue  dans  ses  discussions  avcc  Claude,  Jurieu  et 
tous  les  protestants. 

Et  FAnelon,  carlAsien,  comme  vous-mArnes  le  dites,  dans  loutes 
ses  oeuvres  philosophiques,  esl-il  sur  ce  point  assez  explicite  ? « La 
raison,  dit-il,  est  la  mAme  cliez  tous  : deux  hommes  qui  ne  se  sont 
jamais  vus,  parient  aux  deux  extrAmitAs  de  la  lerre  sur  un  certain 
nombre  de  vArilAs  comme  s'ils  Ataienl  de  concert.  On  sait  infailli- 
blement  par  avance  dans  un  bAinisphAre  ce  qu’on  rApondra  dans 
l’aulresur  ces  vAritAs.  C’est  cette  unitA  de  la  raison  qui  fait  qu’un 
sauvage  du  Canada  pense  beaucoup  de  choses  comme  les  philoso- 
phes  grecs  les  ont  pensees ; c’est  elle  qui  fait  que  les  gAomAtres 
chinois  out  trouvA  A peu  prAs  les  mAmes  vAritAs  que  les  EuropAens; 
c’esl  elle  qui  fait  que  les  hommes  lout  dApraves  qu’ils  sont  n’ont 
point  encore  ose  donner  le  nom  de  vertu  au  vice l. » 

Est-cc  ainsi  que  vous  l’entendez,  messieurs,  et-  n’cst-il  pas  clair 
que  si  FAnelon  est  carlAsien,  vous  ne  l'Ales  point? 

Luther,  Rousseau,  Lamennais,  tous  ceux  qui,  insoucieux  de  la 
contradictiou,  ont  pretendu  dogma liser  sur  le  principe  des  scepti- 
ques,  voila  vos  aieux  et  vos  inaltres ; mais  si  vous  avez  rAsolu  de 
ruiuer  la  raison  et  de  nier  l’Avidence,  il  vous  faut  renoncer  A prendre 
Descarles  pour  complice. 

Alors  que  Descarles  avait  dit : a On  ne  peut  ricn  imposer  A la 
Raison  si  elle  n’en  voil  l’Avidence,  » vous  dites  : « On  ne  peut  imp 
poser  1'evidenee  A la  Raison,  si  elle  ne  la  voil  pas.  » Vous  rAclamez 
le  droit  dc  rejeter  ce  qui  est  dAmontrA  et  Descartes  ce  qui  ne  l’est 
pas  : ce  que  Descartes  a opposA  A l autoritA  vous  I’opposez  A l’Avi- 
dence,  d’ou  vous  dAtruisez  l’Avidence  comme  il  a dAtruit  l auloritA. 
Ce  qui  fait  illusion  A vous  et  aux  autres,  c’esl  que  vous  employez  les 
mAmes  termes  que  lui  ct  les  mAmes  arguments,  mais  partant  du 
principe  opposA,  vous  les  dirignz  naturellement  en  sens  inverse ; 
vous  les  employez  A combatlre  ce  qu’il  a affirm  A,  A dAlruire  ce  qu’il 

1 FAnelon,  LeUret  sur  la  Religion. 
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a tidifiti ; vous  vous  dites  ses  continuateurs  et  vous  4tes  ses  contradic- 
teurs.  Descartes,  en  un  mot,  est  unitaire,  dogmatist*,  catholique, 
tandis  que  vous  tites  individualistes,  sceptiques,  protestants. 

Permeltes  que  par  un  exemple  nous  montrions  nettement  entre 
Descartes  et  vous  quelle  est  la  difference. 

Trois  amis  se  prominent,  fumant  et  devisant  en  haut  d’une  Taste 
prairie  qui  descend  doucement  jngqu'i  un  ruisseau  bordti  de  vieux 
saules  dont  le  mobile  et  Itiger  feuillage  tamise  les  rayons  du  soleil  con- 
chant.  « Tiens  1 fait  soudain  Pun  des  promeneurs,  void  une  vache 
qui  a rompu  sa  cloture  et  s'en  vient  boire  au  ruisseau. 

— Une  vache,  non  pas,  c’est  bel  et  bien  un  cheval,  lui  repond 
son  interlocuteur. 

— Vous  n’y  voyex  done  goutte,  dit  le  troisi&me  ami,  c’est  Pine 
de  ce  grand  moulin  qu’on  distingue  dans  le  lointain. 

On  discute,  on  s’tichauffe,  on  parie.  Un  berger  passe,  conduisant 
son  troupeau. 

— H61  l’ami,  n’est-ce  pas  que  c’est  une  vache  — un  chrnl  — 
un  fine  ? qu’on  aper^oit  lft-bas  ? s’dcrient  en  chceur  les  trois  jetmes 
gens.  Nousavons  parie,  dites- nous  qui  a raison? 

— (a,  c’est  pour  stir  une  vache,  mes  bons  messieurs,  vous  poavei 
titre  certains  du  fait;  quand  j’etais  par  ici,  il  y a de  5a  plus  de 
trente  ans,  on  en  voyait  dtijh  tous  les  soirs  qui  venaient  s’abreuver 
lh,  el  pour  stir  $a  n’a  pas  change ; e’est  bien  une  vache,  alles,  et  cenx 
qui  ont  dit  que  non  peuvent  payer  le  pari. 

— Non  pas,  non  pas,  font  les  jeunes  gens ; vous  pouves  tous 
tromper,  berger ; avant  de  payer,  nous  voulons  titre  tout  k fait  stirs: 
point  de  pares  se,  allons-y  voir  noua-mtimes. 

Et  les  voilh  arpentant  la  prairie.  Le  berger  les  attend  qui  vent 
savofr  la  fin ; bieuttit  il  les  voit  remonter  plus  lentement. 

— Eh  bien,  I’ami,  vous  aviez  raison;  vosyeux,  tout  vieux  qu’ils 
sont,  ont  etti  meilleurs  que  les  miens ; c’titait  une  vache,  en  effet, 
dit  I’undes  parieurs,  l oreille  basse,  tout  en  tirantsa  bourse. 

Voilh,  messieurs,  Descartes  en  presence  de  l’autorilti  et  de  la 
vtirite,  avec  son  doute  qui  ignore  et  son  libre  examen  qui  recherche, 
discerne,  constate  l’tividence,  puis  conclut  k l’unittiet  k la  certitude. 

Quel  ne  serait  pas  l’titonnement  du  berger,  qui  n’a  jamais  ftudii 
la  philosophic,  si,  chacun  des  amis  remontant  dans  sa  persuasion 
premiere,  les  deux  vaincus  serefusaient  k payer  le  pari,  en  alldgnant 
que  leur  raison  est  libre  et  declarant  avec  M.  Cousin,  que  I’animal, 
• ftit-il  une  vache  pour  tout  1’univers,  n’en  est  cependant  pas  une 
pour  lui , et  que  c’est  sa  grandeur,  son  droit  et  son  devoir  de  ne  se 
8oumettre  qu’h  la  vtiritti  rcconnue  et  sentie*.  a 

1 Hittoire  ginirale  de  la  philosophies  p.  584. 
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— Eh  quoi  I reprend  M.  Janet,  me  voila  contrainl  d’avouer  que 
c’est  une  vache  I vous  me  conviez  a examiner,  k la  condition  que  je 
sois  de  voire  avis ! Autant  valait  me  dire  tout  de  suite  d’etre  de  voire 
avis  sans  examiner;  c’etait  plus  simple*. 

— fl  parait,  en  effel,  dAmontre  que  c’est  une  vache,  dit  M.  Simon, 
mais  nul  n’est  pour  cela  lenu  d’en  convenir,  « car  rien  n’est  plus 
lAgilime  que  la  resistance  devantune  v6ril6  d’Avidence  et  de  demon- 
stration*.* 

— Eh  I mon  Dieu  1 conclut  M.  Saisset,  c’est  veritablement  une 
vache  « pour  ceux  qui  onl  le  besoin  el  le  devoir  d’y  croire ; mais 
pour  les  Ames  foriement  trempees,  pour  les  esprils  qui  ne  veulent 
point  Atre  dupes,  ils  doivent  se  gouverner  par  la  seule  raison*.’ » 

VoilA,  messieurs,  votre  libre  examen  avec  son  independance  de 
conclusion ; voile  les  resullats  auxquels  il  conduit  les  esprits.  Le 
dogmatisme  individuel  n’est  pas,  commevous  l’imaginez,  une  con- 
ception de  Descartes;  I’honneur  d’une  creation  si  originale  vous 
revient  tout  entier ; il  serait  d’autant  plus  injuste  de  vous  le  contes- 
ter,  que  non-seulement  vous  l'avez  invente,  mais  ce  qui  semblait 
plus  difficile,  vous  l'avez  persuade. 

Triornphez,  messieurs,  vous  avez  reussi,  vos  efforts  ont  Ate  cou- 
ronnes  d’un  plein  succes ; tous  les  esprits  sont,  grAce  5 vous,  au- 
jourd’hui  convaincus  qu’en  philosophic  lout  estvrai  et  lout  est  faux ; 
quel'afOrmation  descontrairesyest  legitime  parce  qn’elle  y est  inevi- 
table; que  la  demonstration  n’ydemontre  pas,  quel’evidence  yde- 
meure  invisible ; que  rien  n’yest  certain,  absolu,  ni  definitif que  la  . 
vArite  d’aujourd’hui  n’y  est  pas  celle  de  demain ; que  la  verite  de 
celui-ci  n’y  est  pas  celle  de  celui-la ; vous  reclamez  energiquement 
pour  la  philosophic  le  droit  d’etre  aveugle  et  impuissante,  d’ensei- 
gner  l’erreur  el  de  meconnaltre  l’evidence,  et  vous  ne  rencontrez  ni 
obstacles,  ni  cunlradicteurs ; mais  lorsque  sur  ce  sol  mouvantvous 
prAtendez  edifier  quelque  chose  de  stable  et  de  certain,  lorsque,  sur 
ce  fond  de  marecage,  vous  pretendez  construire  en  pierres  de  taille, 
ah  I si  alors  le  bon  sens  revolte  protesle  et  refuse  de  vous  suivre, 
si  Ton  taxe  voire  philosophic  de  « pur  enfanlillage *,  * si,  comme 
vous  vous  en  plaignez,  le  monde  enfin  se  moque  de  vous,  ce  ne  sont 
Hi,  convenez-en,  que  de  legitimes  represailles,  car  dogmatiser  sur 
de  pareilles  premisses,  c’est  veritablement  se  moquer  du  monde. 

1 De  la  liberti  de  penter  ( Revue  dee  Deux  Monde*,  I"  sept.  1866,  p.  45). 

* Revue  de*  Deux  Monde*,  15  aoOt  1864,  p.  959. 

* M.  Saisset,  du  Scepticum*. 

* M.  Renouvier,  Ettai*  de  critique  gtntrale. 
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« Le  conlraste  quo  vous  accuses,  nous  dit-on,  est  aussi  frappant 
qu’il  est  aflligeant;  mais  il  exisle  bien  moins  entre  la  philosophic  de 
Descartes  et  la  ntilre  qu’entre  les  veril6s  que  nous  transmeltcnl  les 
sens  cl  les  v6rit£s  de  l’ordre  moral.  L’exp6rience  nous  montrc  le 
temoignage  loujours  unanime  quant  aux  premieres  loujours  divisi 
quant  aux  secondes.  S'il  etait  vrai  que  Descartes  eht  pr6lendu  con* 
vaincrc  tons  les  esprils  parses  demonstrations,  Descartes  alorsse 
serait  lromp6;  car  visiblemenl  cede  unite  n ’exisle  pas.  Si  Descartes 
n’avait  maintenu  le  caractere,  le  droit  iudividuel  de  la  raison,  com- 
ment done  aurail-il  explique  celte  division  dcs  esprits  qu’il  est  im- 
possible de  nier  ? » 

La  reponseest  bien  simple  : Descartes  ne  l’a  pas  expliquee,  parce 
qu’il  ne  l’a  pas  connue.  Cette  difference  donl  vous  parlez,  Descartes 
ne  l’a  point  faite : il  a traite  de  m6me  sorte  toutes  les  verites,  et, 
loin  de  revendiquer  la  division,  il  a cru  y mettre  un  terme. 

D’autre  part,  si  la  veriie  philosophique  est  individuelle,  mobile, 
insaisissable,  telle  enfin  que  vous  la  represenlez,  il  faut  alors  conve* 
nir  qu’elle  est  purement  subjective,  et  donner  gain  de  cause  aux 
sceptiques;  car  residence  a parlout  mOme  caracteie  : elle  est  ahso- 
lue  ou  elle  n’est  pas:  elle  est  indestructible  ou  elle  est  detruite.  le 
contraste  que  nous  avons  signald  cxiste  done  bien  r6ellement  entre 
la  philosophic  de  Descartes  et  la  vdlre.  Vous  et  lui  eics  aux  deux  fift- 
ies; il  a traite  de  la  veriie  philosophique  comme  s’il  etait  impossible 
de  la  meconnaitre ; vous  en  traitez  comme  s’il  etait  impossible  de  la 
connailre. 

Il  importe  souverainement  de  remarquer  qu’au  temps  de  Descar- 
tes, l’aspecl  du  mondc  intellecluel  etait  absolument  different  de  ce 
qu'il  est  aujourd’hui. 

Tandis  que  les  esprits  y etaient  extrftmement  divises  au  sujetdes 
sciences  encore  dans  leur  cnfancc,  quclque  graves  ct  nombreuses 
qu'y  fussent  les  divisions  philosopliiques,  l’adhesion  aux  grandes 
veril6s  morales  qui  font  l'objel  de  la  philosophic  y etait  cependant 
si  generate,  grftce  a l'empire  du  christianisme  sur  les  times,  que  ces 
verites  pouvaienl,  ft  bon  droit,  passer  pour  universelles.  C'eiait  done 
surtout  au  nom  des  erreurs  oh  etait  si  souvent  et  si  manifesfement 
tombee  la  science  et  de  la  division  qui  existait  sur  un  grand  nom- 
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bre  de  ses  principes,  qu’on  accusait  la  raisoa  d’impuissance  en  Uni- 
tes choses,  et  partant  en  mature  de  v^rites  philosopliiques. 

Le  scepticisme  du  seiziAme  et  du  dix-septiyine  sidcle,  semblable  & 
celui  de'l’antiquit6,  mcllait  en  suspicion  toutes  les  donntes  de  la 
raison,  quelles  qu’elles  fussent.  « Que  savions-nous  si  ie  monde  n’e- 
tail  pas  une  vaine  fantasmagorie,  si  nous  6tions  aup^rieurs  aux 
bfites?  etc.  » Montaigne  ne  contestait  pas  moins  la  certitude  de  la 
geometric,  de  la  physique  et  de  l’histoire,  que  celie  de  la  philoso- 
phic. 

Descartes,  en  combaltant  les  sceptiques  de  son  temps,  n’avait 
done  pas  & distinguer  entre  deux  ordres  de  v6rit6s  qu’on  altaquait 
igalement;  ni  l’6lat  des  esprits,  ni  la  nature  des  objections  qu’on 
lui  opposait,  n’appelaient  cette  distinction : il  a traits  de  l’6vidence  et 
du  fondement  de  la  certitude,  il  n’a  pas  traits  de  son  universality, 
nedoutant  pasqu’elle  ne  l’oblinl. 

Descartes  a cru,  comine  tous  les  philosophes  l’avaient  cru  jusqu’i 
nous,  comme  le  croyaienl  encore  Kant,  Cousin,  Joufiroy,  mime 
apr6s  le  dix-huiti&me  stecle,  qu’avant  lui  a on  s’y  dtait  mal  pris ; 
que  la  bonne  m£lhode  avail  manqu6‘ ; » qu’en  dymontrant  la  verity, 
il  allait  dytruire  l’erreur  et  triompher  & jamais  du  scepticisme.  On 
ne  sabrait  sur  ce  point  ytre  plus  explicile  : a Aprys  que  les  raisons, 
dit-il,  par  lesquelles  je  prouve  qu’il  y a un  Dieu,  etque  l’dme  diffAre 
d'avec  le  corps,  auront  Aty  porldes  & ce  point  d’yvidence  et  de  certi- 
tude ou  je  pense  qu’on  peut  les  conduire,  je  ne  doute  pas  que  toutes 
Us  erreurs  touchant  ces  questions  ne  soient  bientdt  effaeiies  de  l’ esprit 
des  hommes,  et  il  n’y  aura  plus  personae  qui  ose  douter  de  /’ existence 
ie  Dieu  et  de  la  distinction  de  Vdme  avec  le  corps  V » 

Cela  est-il  ou  non  d6cisif,  messieurs,  et  sommes-nous  assez  loin 
del’yvidence  personnels  etdu  droit  k l’erreur? 

II  est  done  vrai  que  Descartes,  ainsi  que  l’a  dit  M.  Cousin,  a assi- 
miiy  la  pliilosophie  & la  science,  en  ce  sens  du  moins  qu’il  ne  les  a 
pasdistinguyes;  maisil  importe  singuliyremenl  de  remarquer  qu’il 
acondu  de  cede  similitude  k l’unity  de  la  pliilosophie  et  non  pas  & 
sa  division,  comme  a fait  M.  Cousin,  et  toute  son  ycole  aprAs  lui. 
« La  philosophie  ne  doit  pas  oublier  qu’elle  est  une  science,  nous  dit 
M.  Janet : elle  ne  parle  pas  au  nom  d’uhe  vyritd  absolue  une  fois 
trouvie;  elle  cherche,  elle  Idtonne,  elle  propose,  ellen'impose  rien*.» 
Ne  sonl-ce  pas  lb  prycisAment  tous  les  caractyres  opposys  A ceux  de 
la  science,  et  est-il  besoin  de  dire  que  Descartes  'n’a  rien  revendiquy 
de  semblable  pour  la  philosophie  ? 

1 M.  Joufiroy. 

* tphre  h MM.  les  doyens  de  la  FaculU  de  ihiologi*,  p.  64 ; Edition  Gamier. 

1 La  Crise  philotophique,  p.  178. 
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Ce  que  Descartes  n’a  pas  vu,  comme  1’experience  nous  l'a  monlre 
depuis,  c’est  que  la  division  philosophique  esl  permanenle,  invinci- 
ble, 6lernelle,  et  que  la  lAche  de  la  philosophie  consiste  4 leipli- 
quer,  non  pas  & la  detruire.  La  resistance  des  uns  it  I’Ovidence  coanue 
el  acceptee  des  autres  est  un  fait  qui  ne  s’est  produit  dans  tout  son 
jour  que  depuis  le  dix-huitieme  stecle;  le  grand  essor  qu’ont  {His 
les  sciences  de  noire  temps,  et  les  r&sultats  merveilleux,  et  pariout 
acceptes,  auxquels  elles  sont  parvenues,  ont  mis  aujourd’hui  hors 
de  doute  et  de  toute  contestation  l’unite  el  la  puissance  de  la  raison 
en  mati&re  scienlitique,  de  telle  sorte  que  le  scepticisme,  qui  au 
dix-septteme  si&cle  opposait  a la  certitude  ntetaphysique  la  division 
el  la  mobility  des  sciences,  la  combat  aujourd’hiri  au  nom  de  leor 
unit6  et  de  leur  fixite. 

La  division  des  esprils,  en  un  mot,  d’un  fail  g&n&ral  et  qu*on  ob- 
jectait  k toute  connaissance  humaine,  est  devenue  un  fail  propre, 
particulier  a la  philosopbie,  d’ou  tesulte  que  celle-ci  est  obligee  d en 
rendre  compte,  sous  peine  de  n’fitre  pas  s6rieuse  : elle  demeure  jus* 
que-14  irralionnelle,  inscientifique  *,  6trangere  aux  conditions  inlel- 
lectuelles  de  la  connaissance. 

Or  ce  fait,  a la  fois  si  nouveau  et  si  grave : la  philosophic  con- 
train  te  de  renoncer  k ce  but  de  l’unite  des  esprits  qu’elle  avail  im- 
plicitement  poursuivi  depuis  sa  naissance,  de  reconnaitre  .qu’il 
existe  entre  elle  et  les  sciences  une  difterence  fondamentale,  qu’il 
y a enfin  pour  l’esprit  humain  deux  ordres  de  connaissances  profou- 
d6menl  dislincts,  donl  les  conditions  et  les  efTets  sont  6galemenl  dis- 
semblables ; cette  revolution,  la  plus  imporlante  peut-Mre  qui  se 
soit  jamais  produite  dans  l’histoire  de  la  philosophie,  vous  n’en  te- 
nez  point  de  compte,  vous  n’y  prenez  pas  gardel  Si  vous  en  parlez, 
c’est  incidemment,  c’est  en  passant,  comme  on  ferait  d’un  insigni- 
fiant  detail ! 

Vous  allez  comme  devant,  r6p6tant  les  arguments  de  Descartes : 
« La  raison  ne  re$oit  que  l’6vidence,  elle  rejetle  l’autorite.  » II  s’agit 
bien  de  cela,  vraimenl ! L’excfa  dans  la  soumission  c’est  bien  14  le 
danger  qui  nous  menace  et  l’ennemi  contre  lequel  il  imporle  de  nous 
prdmunir!  Ne  comprenes-vous  done  pas  qu’4  de  nouvelles  atloques 
ii  f«ul  opposer  de  nouvelles  defenses?  Vous  faites  comme  des  geos 
qui  auraient  continue  de  creuser.  des  fosses  et  de  conslruire  des  pouts- 
levis,  sans  s’inquieter  de  la  poudro  k canon. 

Parce  que  la  division  des  esprits  esl  manifesteraent  une  qaestiou 
nke  de  noire  temps,  c’est  une  egale  erreur  de  reprocher  a Descar- 

1 < Le  divorce  parait  aussi  complet  que  possible  entre  le  spiritualisme  et  la 
science  par  quelque  cM  qu’on  y regarde,  par  les  prinoipes,  par  les  mdthodes,  par 
les  habitudes  d'esprit.  » (M.  Vacherot,  Revue  dee  Deux  Mtyviet,  15  mai  1868.) 
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tes,  coirime  font  les  critiques,  de  lie  l’avoir  pas  rAsolue  et  de  vou- 
loir,  comme  vousfaites',  la  r&soudre  avec  les  arguments  de  Des- 
carles. 

L’erreur,  parce  qu’elle  Achoue  toujours,  est  contraiilte  de  chan* 
ger  sans  cesse.  Si  l’homme  n’avait  b combattre  pour  la  v6rit6,  il  en 
mAconnailrait  le  prixj  mais  parce  qu’H  lui  fautla  conquArir  chaque 
jour,  il  ne  s’endort  point  dans  sa  possession.  Cette  perpAtuelle  mo- 
bilitb  de  l’erreur  sert  done  la  vAritA  qui  s’enrichit  et  se  renouvelle, 
s’eclaire  et  se  rajeunit  dans  la  lutte  constante  qu’il  lui  faut  soute- 
nir;  e’est  ainsi  qu’i  chaque  Apoque  echoit  une  tbche  diffArente  dans 
la  defense  de  la  vAritA.  Descartes  a IriomphA  des  erreurs  de  son 
temps,  il  a fait  sa  tflche,  faisons  la  nAtre ; . imitons-le  prAcisAment 
en  ne  le  rApAtant  pas. 

Ce  que  Descartes  a combattu  a pAri  sans  retour ; il  a dAfinitivement 
triomphA  de  l’Acole  d’Aristote  et  de  tout  arbitraire.  L’erreur  ne  con* 
sisle  plus  aujourd’hui,  comme  vous  1’imaginez,  A tenir  pour  evident 
ce  qui  ne  Test  pas,  mais  tout  au  conlraire  & ne  pas  tenir  pour  evi- 
dent ce  qui  Test : on  vous  attaque  A Montrouge,  et  vous  vous  dAfendez 
ii  Monceaux. 

Notre  temps,  en  un  mot,  nie  qu’il  y ait  des  vAritAs  philosophiques 
Avidenles  et  absolues,  parce  qu’il  n’y  eat  a pas  d’universellement  ac- 
ceptees  : voile  notre  mal ; voile  l’objeclion  dorit  il  nous  faut  triom* 
pher,  le  problAme  qu’il  nous  faut  rAsoudre.  Eh  bien,  lorsqu’on  vous 
demande  a quoi  tienl  cette  situation  particuliAre  e la  philosophic, 
vous  rApondez  que  e’est  « e la  nature  particuliAre  de  la  vAritA  philo- 
sophique*,  » absolumentde  mAmeque  l’opium  endort,  e cause  de 
sa  vertu  dormitive.  M.  Saisset,  de  son  cAlA,  nous  apprend  que  l’em- 
pire  croissant  du  scepticisme  sur  les  esprits  tienl  aux  progrAs  du 
posilivisme  et  du  crilicisme*,  en  d’autres  termes  du  scepticisme  lui* 
mSme.  Quant  e M.  Janet,  rencontrant  cette  objection  de  la  division 
des  esprits  chez  M.  LittrA,  dont  il  combat  la  philosophic,  il  avoue  que 
e’est  lb  un  fait  trAs-grave,  trAs-fbcheux,  puis  il  exprime  le  regret  que 
a M.  LittrA  n’en  ait  pu  donner  de  bonnes  raisons,  car  il  etit  ainsi 
rendu  grand  service  au  dogma tisme*,  » tout  comme  un  avocat  qui 
compterait  sur  la  partie  adverse  pour  Atablir  les  droits  de  son  client. 
AprAs  quoi  M.  Janet  continue  bonnement  de  rAfuter  M.  LittrA,  sans 
paraitre  soupgonner  que  le  systAme  qu’il  combat  repose  lout  entier 
sur  ce  fait  grave  et  fbcheux  dont  il  convie  son  adversaire  b donner 
de  bonnes  raisons,  confessant  ainsi  qu’il  n’en  saurait  donner  lui* 
mAme. 

1 Du  Scepticisme. 

* Revue  dk*  Deux  Monies,  15  mars  18659  p.  160. 

s La  Philosophic  de  M.  Uttri,  p.  129. 
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C’est  avec  ce  pans-gAne,  messieurs,  que  vous  disposes  de  la  ques- 
tion la  plus  considerable  de  notie  temps,  d’un  probl&me  qui  asiyi- 
vement  prAoccupA  lant  de  grandes  intelligences,  et  sans  la  solution 
duquel  tout  dogmatisme  est  dAsormais  impossible.  L’oeuvre  de 
Lamennais,  est-il  besoin  de  le  dire,  n’a  AtA  qu’un  vigoureui  effort 
pour  triompher  de  la  division  des  esprits.  Comprenant  qu’elle  est 
l arme  par  excellence  de  I’incrMulite,  il  voulut  l’Acraser,  FanAan- 
tir.  11  a AchouA,  sans  doute,  comme  a fait  aprAs  lui  M.  JoufFroy 
dans  la  mAme  tentative;  mais  si  1’un  et  l’autre  se  son!  trompesen 
croyant  avoir  rAsolu  le  problAme,  avec  quelle  Anergie,  avec  quelle 
auftoritA  n'ont-ils  pas  tous  deux  dAmontrA  la  nAcessite  de  le  rAsou- 
dre  I Concilicr  la  division  des  esprits  avec  1’Avidence  de  la  vArilA, 
c'Alait  10  votre  tftche,  et  au  lieu  de  l’embrasser  vous  1’avez  eludee1. 
Tous  pretendez  rAfuter  les  scepliqueset  vous  laissezde  cAlA 1* unique 
raisonnement  qu’ils  vous  opposent*.  Ne  vous  pla$ant  jamais  en  face 
de  vos  adversaires,  vous  pourfendez  des  fantdmes  et  vous  frappex 
dans  le  vide.  Que  voulez-vous,  c’est  la  une  manoeuvre  qui  fait  tou- 
jours  rire. 

a Le  vrai,  c’est  pour  moi  ce  que  je  crois  vrai, » disent  MM.  Re- 
nan, Scherer  et  tous  les  critiques,  a Ce  qui  me  paratt  vrai  est  la 
vArilA  pour  moi,  a dites-vous  0 votre  tour.  Que  pouvez-vous  done 
leur  opposer  de  sArieux,  alors  que  votre  principe  fundamental  est 
semblable  au  leur;  ne  voyez-vous  pas  que  c’est  la  querelle  de-lapelle 
contre  le  fourgon?  Vous  leur  reprochez  de  n’a  voir  qu’une  certitude 
relative* ; ou  done  est  votre  certitude  absolue?  — Point  de  critfr- 
rium;  ou  est  le  vAtre?  — c Un  Dieu  que  chacun  se  fait  0 sa  ta  lie;  >et 
quel  autre  Dieu  avez- vous?  — a Qui  est  le  Dieu  des  grands  esprits : » 

1 < Jamais  on  n’a  poussA  plus  loin  qu’en  notre  temps  Tart  d’eluder  ou  <Tote- 
curcir  les  questions.  » (fi.  Vacberot,  de  la  Religion,  p.  194.) 

* « En  attendant  que  i'unitA  se  fosse  dans  les  esprits,  l’Atablissement  d’un  crite- 
rium  de  la  certitude  est  impossible.  La  certitude  est  un  Atat  de  l'Ame  et  non  toe 
conclusion  de  1’esprit;  il  n’y  a pas  de  certitude,  il  n’y  a que  des  gens  certains.  * 
( Return  vier,  Estate  de  critique  g&nirale,  t.  II.) 

* « La  marque  la  plus  gAnfrale  par  o&  je  reconnais  resprit  nouveau,  c’est 
cette  opinion  partout  rApandue  que  la  vAritA  a un  caractAre  essentieUementfe- 
latif.  » (M.  Caro.  Vldie  de  Dieu9  p.  10.) 

< A quoi  bon  ces  fatigues  et  ces  sacrifices,  si  nous  ne  travaillons  pour  le  cer- 
tain, pour  l’absolu?  L’absolu  seul,  le  certain  en  toutes  choses,  vaut  qu’on  s’im- 
mole.  • (M.  Caro;  L'ldie  de  Dieu , p.  90.) 

« N’est-il  pas  bien  Atrange  d'Arrire  ces  lignes,  quand  on  ne  possAde  point  soi- 
mAme  de  certitude  et  partant  de  vAritA  absolue  7 Personne,  que  nous  sadirons,  n'a 
jamais  conteste  la  supArioritA  de  1 absolu  sur  le  relatif,  ce  que  Ton  conleste,  c’est 
son  existence.  DAmontrer  qu'on  possAde  la  certitude  absolue,  c’est  la  seule  refuta- 
tion sArieuse  de  la  certitude  relative;  le  reste  n'est,  comma  on  la  dit,  que  cp®* 
« enfantiilage.  » 
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esl-ce  que  ce  n’a  pas  616  la  constante  manie  des  spiritualises 
modernes  de  se  dire  et  de  se  croire  l’61ite  des  esprits?  Si  c’est  avec 
celte  pol6mique-la,  messieurs,  que  vous  esp6rez  gu6rir  les  scepti- 
ques,  il  faut  assur6ment  que  ce  soit  selon  le  principe  des  homoeo- 
palhes : Simitia  similibus. 

Par  un  proced6  tout  616menlaire , vous  vous  bornez  6 leur  trans- 
mellre  toutes  les  objections  que  vous  a sans  cesse  oppos6es  le 
dogmatisme  chreticn  et  que  vous  n’avez  pu  r6soudre,  esp6rant  sans 
doute  qu’ils  seront  plus  heureux.  Quoi  done?  vous  faiies  tout  un 
livre  sur  FIdde  de  Dieu,  et  vous  n’avez  point  de  lh6odic6e,  point  de 
demonstration  de  Dieu ! On  dirait  d’une  gageure.  Par  cela  m6me 
que  Descartes  a ignor6  l’objeclion  de  la  division,  il  n’y  a pas  pourvu ; 
ses  preuves  en  sont  atteintes  et  infirm6es.  « Elies  sonl  insuffisantet , 
dit  avec  raison  M.  Jules  Simon,  parce  qu’elles  reposent  toutes  sur 
l’impossibilit6  ou  nous  sommes  de  nous  faire  l’id6e  de  Dieu  sans 
Dieu,  impuissance  que  nient  les  sceptiques  et  les  oth6est.  » D6gager 
ou  remplacer  les  preuves  de  Descartes,  c’est  16  le  travail  n6cessaire 
qui  vous  incombe  et  auquel  vous  vous  d6robez ; aprds  quoi  vous 
r6futez  des  n6gations  avee  une  definition*,  puis  vouspartez  en  guerre 
pour  d6montrer  aux  sceptiques  qu’ils  sont  sceptiques,  et  aux  mat6- 
rialistes  qu’ils  sont  mal6rialistes  (cequ’ilssaventbienapparemment), 
au  lieu  de  leur  prouver  qu’ils  ne  doivent  6tre  ni  l’un  ni  l’autre*. 

C’est  le  n6ant  de  cette  pol6mique,  sans  objet,  sans  r6sultals  pos- 
sibles, c’est,  il  faut  bien  le  dire,  ce  manque  de  sinc6ril6  et  de  cou- 
rage en  pr6sence  des  diflicull6s*,  qui  fait  qu’ainsi  que  vous  le  d6plo- 
rez,  votre  philosophic  est  trait6e  de  dogmatisme  officicl*,  qu’elle  est 
abandonn6e,  d6daign6e,  moqu6e. 

* M.  Jules  Simon,  La  Religion  naturelle. 

« La  th£odicde,  nous  le  savons,  esl  l’^cueil  de  la  philosophic.  » (M.  Cousin,  du 
Vrai,  du  Beau , du  Bien , page  450.) 

* t Osons  done,  osons  donner  la  d&inition  spiritualise  de  Dieu.  » (M.  Caro, 
ridie  de  Dieu , p.  381 .) 

s I3n  hasard  a fait,  il  y a quelques  jours,  tomber  entre  nos  mains  un  outrage  de 
M.  Paschal  Grousset,  destine  k dinger  l'education  des  jeunes  adept es  de  la  demo- 
cratic social e : « Comme  M.  Caro,  y est— il  dit,  rapporte  avec  assez  d ’exactitude  les 
theories  et  les  arguments  de  ses  adversaires , et  qu’il  fait  preuve  ensuite  d’une 
extreme  faiblesse  el  d’une  manifeste  impuissance  k les  r£futer,  on  fera  bien  de 
mettre  ses  outages  entre  les  mains  des  jeunes  gens  pour  les  &difier  sur  les  ques- 
tions qu’il  traite.  > Void  qui  donne  la  juste  mesure  des  bienfaits  de  cet  enseignement. 

4 < 11  faut  titre  dans  le  moment  actuel  du  dix-neuti6me  si&le  pour  se  faire 
une  id£e  de  l’indlcision  des  esprits  et  de  la  mollesse  des  caract^res  en  toutes 
choses,  mais  particulierement  dans  les  questions  religieuses  et  m^taphysiques. » 
(E.  Vacherot,  la  Religion , p.  194.) 

4 « Votre  philosophic,  nous  dit-on,  n’est  qu'un  dogmatisme  ofDciel.  » (M.  Caro, 
Vld&e  de  Dieu,  p.  374.)  11  faut  bien  atouer  qu’en  l’etat  actuel  des  choses,  ricn 
n’est  plus  vrai. 

10  Mars  1874. 
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Descartes  est  incomplet  quant  & notre  temps ; Lamennais,  si  pais* 
sant  dans  la  critique  de  l’individualisme,  s’ est  montr6  impuissant  1 
en  triompher  : qui  est-ce  qui  a jamais  songd  k se  moquer  d’eui? 

Mais  que  leur  mithode  difftre  de  la  vfilre ! qu’on  est  firappi,  en 
leslisant,  de  cette  sincfiritd  qui  recherche  les  objections  aveclembne 
soin  que  vous  mettez  it  les  6luder ; qui  les  pressent  et  les  define,  tan- 
dis  que  vous  fermez  les  yeux  pour  ne  pas  les  voir  I Parce  qu’ils  res- 
pectent  ainsi  leur  lecteur,  ils  en  sont  it  leur  tour  respects.  11s  partent 
d’un  point  pour  arriver  it  un  autre;  ils  s’efforcent  d’dtablir  telle  on 
telle  vdrit6,  de  fa$on  it  ne  laisser  place  k aucune  resistance  legitime. 
Tandis  que  dans  leurs  Merits  tout  converge  vers  un  mdme  centre,  eon- 
court  k un  m£me  but,  que  tout  s’y  tient,  s’y  relie,  s’y  rdpond,  on 
n’apercoit  dans  vos  travaux  ni  but,  ni  debut,  ni  causes,  ni  effete : vons 
parcourez  toutes  les  idees  sans  en  affirmer  une  seule ; vous  decriva 
tous  les  systemes  sans  en  ddmontrer  aucun ; vous  analyses  les  er- 
reurs  au  lieu  de  les  redresser ; vous  enumerez  les  dommages,  vons 
constatez  les  avaries,  vous  ne  les  rdparez  point ; vous  racontez  tanlit 
M.  Li tlr6,  tantdt  M.  Renan,  vous  ne  rtfutez  ni  l’un  ni  l’autre.  Quel 
contraste  entre  votre  poiemique  vaine,  vague,  vide,  qui  ne  saisit 
rien  et  qu’on  ne  peut  pas  saisir,  et  cette  unite  de  dessein,  cette  con- 
tinuite  d’efforts,  ce  culte  ardent  et  exclusif  du  vrai  qui  distingue  ces 
nobles  esprits ! Leurs  livres  ressemblent  it  des  temples  et  les  vdtres 
it  des  bazars. 

Ne  nous  dites  done  plus  : a Ce  que  vous  appelez  le  rationalisme, 
e’est  tout  simplement  la  philosophic  de  Descartes,  de  Malebrandie 
et  de  Leibniz1. » Non ; car  une  question  a surgi,  que  n’ont  point  con- 
nue  vos  illustres  devanciers,  et  que  vous  n’avez  pu  rdsoudre  qu'en 
contredisant  tout  ce  qu’ils  enseignent  et  que  vous  enseignez  aveceui: 
en  un  mot,  votre  philosophic  est  conlradictoire,  et  la  leur  ne  Test 
point ; ils  ont  r£solu  les  objections  de  leur  temps,  vous  demeurei 
impuissants  devant  celles  du  vdtre ; ils  ont  satisfait,  raffermi,  relevi 
les  esprits ; vous  les  laissez  inquiets,  m£contents  et  dgcouragfc;  ils 
ont  enfin  fait  r6gner  leurs  principes , vous  ne  faites  triompher  que 
ceux  de  vos  adversaires  I 

H.  de  Cossoles. 
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M.  MICHELET 


ET  SA  PHILOSOPHIE  DE  L’HISTOIRE 


M.  Michelet  vient  de  s’dteindre  & Hydres ; le  9 fdvrier,  il  succom- 
bait,  emportd  en  quelques  jours  par  une  maladie  de  cceur,  dont  les 
premidres  aUeintes  remontaient,  nous  dit-on,  aux  Emotions  de  la 
fundbre  annde  1870.  n est  presque  inutile  d’ajouter  que  ses  fund- 
railles  ont  did  « purement  civiles,  » pour  p'arler  le  jargon  en  faveur 
auprds  de  la  ddmocratie  contemporaine.  A ddfaut  des  pridres  et  des 
bdnddictions  de  l'Eglise,  quatre  couronnes  ont  did  ddposdes  sur  son 
cercueil : trois  par  les  rddacteurs  de  la  Rtpublique  francaise,  du  Pro- 
gris  du  Far,  de  PRgaUU de  Marseille;  une  quatridme  par  un  M.  Alld- 
gre,  maire  de  Toulon,  qui  a prdtendu  honorer  par  cet  hommage 
« l'dcrivain  qui  a did  l’expression  la  plus  compldte  de  notre  gdnie 
national.  » Fort  heureuseraent  pour  elle,  la  France  a trouvd  dans  le 
cours  des  Ages  et  possdde  encore  d’autres  reprdsenlants  de  son  vdri- 
table  esprit.  Le  pauvre  vieillard  qui  vient  de  mourir  sous  le  beau 
ciel  de  la  Provence  se  survivait  d’ailleurs  d lui-mdme;  il  dtait  un 
illustre  exemple  de  cette  sorte  de  loi  fatale,  subie  par  tant  d’esprits 
dminents  de  notre  sidcle  qui,  aprds  d’dclatants  ddbuls,  n’ont  su  que 
descendre.  Il  a sans  doute  conservd  jusqu'd  la  fin  une  fdbrile  activitd 
d’esprit,  mais  elle  n’a  servi  qu’d  donner  aux  gdndrations  qui  avaient 
salad  en  lui  l’un  des  mattres  de  la  grande  dcole  historique  du  dix- 
neuvidme  sidcle  le  lamentable  spectacle  d'une  ddcadence  continue. 
On  peut  dire  que  le  jugement  de  la  postdritd  a commencd  depuis 
longtemps  pour  lui ; car,  pour  emprunter  d ses  propres  ouvrages 
une  de  ces  phrases  qu’il  croyait  jeter  d la  face  du  christianisme 
vaincu  et  expirant,  a si  le  greffier  date  la  mort  du  jour  oft  lespompes 
fundbres  metlront  le  corps  dans  la  terre,  l’historien  date  la  mort  du 
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jour  ou  le  vieillard  a perdu  l’aclivit6  productive l.  » Or  pour  nous, 
la  date,  h61as  1 d£j&  bien  ancienne,  de  la  mort  de  M.  Michelet,  c'est 
le  jour  fatal  oil  la  haine  du  christianisme,  dominant  dans  son  imp, 
lui  a fait  perdre  sans  relour  le  bon  sens.  L’historien  est  mort  ce 
jour-lh.  II  n'a  subsists  qu’une  sorte  de  romancier  dont  l’imagina- 
tion  capricieuse,  d6sordonn6e,  maladive,  a miriti  et  virifii  plus  que 
toute  autre  la  fameuse  6pith£te  de  folle  du  logis. 

Les  admiratcurs  syst6matiques  dc  la  seconde  mani&re  de  M.  Mi- 
chelet vont  se  r6crier  contre  un  tel  jugement.  La  presse  d&nocra- 
tique  a relenti,  apr£s  sa  mort,  d’un  concert  d’61oges  auxquels  ont 
fail  6cho  un  certain  nombre  de  journaux  strangers.  La  presse  alle- 
mande,  ordinairement  si  impitoyable  pour  ce  qu’elle  appelle  nos 
fanlaisies  historiques,  si  d6daigneuse  pour  lous  ceux  de  nos  6cri- 
vains  qui  ont  exalte  noire  orgueil  national,  et  propagg  parmi  nous 
cetle  chimfere  du  premier  peuple  du  monde,  chimdre  si  durement 
expire  par  nos  demiers  d6saslres,  a 6t6  prise  tout  5 coup,  pour 
M.  Miohelet,  d’une  singuli&re  admiration  retrospective,  qu’il  serait 
curieux  de  rapprocher  d’autres  jugements  plus  anciens.  La  der- 
niSre  fantaisie  du  mourant,  cet  ordre  de  laisser  son  corps  le  plus 
longtemps  possible  au  contact  de  la  lumi&re  « avant  de  le  descendre 
dans  la  terre  froide  et  obscure,  » a 6t6  compare  r£cemment,  par  la 
Gazette  d'Augsbourg  *,  aux  derni&res  paroles  de  Goethe  expirant : 
Lumiere,  plus  de  hmitore  ( Licht , mehr  Licht).  On  ne  s' est  pas  moins 
extasie  sur  le  calme  avec  lequel  le  malade  a vu  approcher  ses  der- 
niers  moments;  on  a voulu  nous  montrer  un  stoicien,  un  sage  an- 
tique, envisageant  la  mort  d’un  ceil  ferme  et  6cartant  avec  un  pro- 
fond  dedain  ces  pratiques  superstitieuses  par  lesquelles  les  religions 
positives  font  en  quelque  sorte  le  si6ge  du  lit  des  mourants.  Enfin, 
on  a rappel6  avec  emphase  ce  privilege  d’itemelle  jeunesse,  ce 
don  perp6tuel  de  s6duire  les  intelligences,  cette  richesse  indpoi- 
sable  d’imagination  qui,  en  d6pit  des  cheveux  blancs  de  M.  Miche- 
let, lui  laissaient  la  vivacity  d’impressions,  la  naivete  de  senti- 
ments, l’audace  mSme  d’expression  des  6crivains  les  plus  t6n£- 
raires,  emport^s  par  le  feu  des  premieres  inspirations.  II  semble 
que  la  presse  allemande  et  que  la  presse  italienne  n’aient  d’aolre 
but  que  de  commenter  la  parole  de  M.  All6gre,  et  qu’ellesse  rfe- 
concilient  un  instant  avec  notre  « g6nie  national  » dont  elies  ont 
tant  m6dit,  pour  d6plorer  sinc&rement  la  perte  de  son  plus  illostre 
reprgsentant. 

Cette  tendresse  except  ionnelle  s’explique  par  la  guerre  que  M.  Mi- 


1 Renaissance , Introduction,  p.  vi. 

* Voir  le  Supplement  de  la  Gaxette  d'Augsbourg  k la  date  du  27  ferrier. 
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chelet  avail  d£clar£e  S l’figlise  el  & la  royaufe.  C’est  la  tombe  d’un 
allfe  que  la  democratic  fran^aise  couvre  de  fleurs ; el  si  les  savants 
allemands  r£futent  durement  Michelet  dans  leurs  livres,  ou  passent 
ses  travaux  sous  silence  comme  indignes  d’une  discussion  shrieuse, 
le  journalisme  d’outre-Rhin,  qui  a re$u  le  mot  d’ordre  d’etre  en 
tout  favorable  au  parti  d6mocratique,  prodigue  son  encens  en  depil 
des  attaques  dc  Michelet  contre  l’Allemagne. 

C’est  qu’en  effet  M.  Michelet,  depuis  longtemps  d6jh,  n’6tait  plus 
un  homme  de  science,  mais  un  hommede  parti.  C’est  au  moment  ou 
l’lnstitut  lui  ouvrait  ses  portes,  en  1838,  en  l’hlisant  a l’Acadhmie  des 
sciences  morales  et  politiques,  au  moment  oh  on  lui  confiait  la  chaire 
d’histoire  et  de  morale  au  College  de  France,  que  s’ophrait,  dans  son 
esprit  et  sa  conduite,  celle  funesle  transformation.  Un  de  mes  mai- 
tres,  hfeve  lui-mftme  de  M.  Michelet,  l’un  de  ses  auditeursdans  ces 
conferences  qui  ont  laissh  de  si  imphrissables  souvenirs  A l’ficole 
normale,  m’a  plusieurs  fois  parfe  de  cette  metamorphose.  II  pro* 
fessait  alors  dans  un  lyc£e  de  province,  et  ne  manquait  point, 
chaque  vacance,  de  venir  visiter  son  ancien  maitre.  Vers  1804, 
il  lui  sembla,  en  entrant  dans  le  salon  de  M.  Michelet,  p6n£trer 
dans  un  monde  inconnu.  Au  lieu  des  travailleurs  s&rieux  qui  en- 
touraient  jadis  le  maitre,  il  trouva  toute  une  pleiadede  journalistes, 
toute  une  cour  d’admirateurs,  enivrant  leur  hdte  de  leurs  Aloges, 
justifiant  toutes  ses  violences , applaudissanl  a toutes  ses  excen- 
tricites.  Nalurellement  les  rapports  devinrent  de  plus  en  plus  rares 
et  iinirent  par  s’interrompre  compfetement.  L’ancien  Afeve  de 
M.  Michelet  demeurait  fkfele  a la  science,  tandis  que  son  maitre 
ne  vivait  plus  que  pour  la  pofemique,  el  prenait  pour  de  la  gloire  le 
bruit  que  faisait  autour  de  lui  je  ne  sais  quelle  bohfime  politique 
et  litferaire. 

La  longue  vie  de  M.  Michelet  est  done  comme  couphe  en  deux  par 
une  abjuration,  par  un  reniement  complet  de  tout  ce  qui  avail  excite 
l’enthousiasme  de  sa  jeunesse.  Nul  n’a  brvtfe  plus  rhsolvtment  ce  qu’il 
avail  adore  jadis.  Sansdoutc,  l’Aducation  religieuse  avail  manque  a 
son  enfarice,  comme  a cello  de  presque  tous  les  hommes  n6s  dans 
l’atmosphhre  nhfaste  de  la  Revolution,  au  temps  ou  le  culte  6tait  inter- 
rompu,  ou  ses  minislres  Ataient  proscrils.  11  a raconfe  lui-mfime,  dans 
son  livre  du  Peuple,  comment  il  est  venu  au  monde,  sous  la  pre- 
miere republique,  dans  le  chceur  d’une  6glise  « occuphe,  mais  non 
profanhe,  » par  le  modeste  atelier  d’imprimerie  que  dirigeait  son 
pdre l.  Mais,  A dhfaut  de  ces  premiers  souvenirs  pieux,  qui  laissent 
ordinairemenl  dans  nos  Ames  une  trace  ind&febile,  nulle  intelligence 


1 M.  Michelet  est  ne  a Paris  le  21  aoiit  1798. 
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ne  s’ouvrit  plus  naivement  que  celle  du  jeune  Michelet  & cette  po^sie 
des  mystAres  et  des  dogmes  chrAtiens,  telle  que  le  Gtnie  du  Christie- 
nisme  de  Chateaubriand  venait  de  la  rAvAler  A son  siAcle  AtonnA.  Aussi 
le  jeune  professeur  prit-il  comme  naturellement  sa  place  parmi  cette 
phalange  de  savants  qui,  dApouillanl  les  vieux  prAjugAs  du  dix-hui- 
tiAme  siAcle,  rompaient  avec  la  tradition  de  Voltaire,  et  tonrnaient 
vers  le  moyen  Age  un  regard  sympathique  et  curieux. 

De  toutes  les  gloires  littAraires  de  la  Restauration,  la  plus  durable 
peut-Atre  sera  cette  grande  Acole  historique  qu’elle  a vue  naitre.  Les 
premiers  essais  de  cette  Acole  ont  did  des  oeuvres  dignes  de  serrir 
de  modules.  Elle  a incontestablement  bien  mAritA  de  la  science: 
a-t-elle  aussi  bien  m Aril  A de  la  religion?  Nous  n’hAsitons  pas h l’af- 
firmer.  Nous  n'oublions  pas  sans  doute  mainte  erreur  de  ddtafl, 
maint  passage  ou  1’incrAdulitA  peut  aller  chercher  des  armes;  il  est 
si  difficile  de  rompre  d’un  seul  coup  avec  une  tradition  invdtdrie  de 
calomnies  et  d’injustices.  Mais  la  civilisation  chrAtienue  j ustifiAe  de- 
vant  un  siAcle  sceptique,  l’Eglise  reprAsentAe  comme  la  protectriee 
de  la  race  romaine  vaincue,  comme  la  fiddle  dApositaire  du  savoir 
antique,  comme  la  tutrice  vigilante  des  conquArants  barbares,  dont 
elle  adoucit  les  moeurs,  Aclaire  les  intelligences , AlAve  les  wears, 
jusqu’A  tirer  de  ces  hordes  A demi  sauvages  touteune  lAgion  de  saints 
etde  hAros;  enfin  l’influence  ecclAsiastique,  dont  le  dix-huiti£me 
siAcle  n’avait  fait  qu’un  rAsultat  de  l’ignorance  ou  un  chef-d’ceuwe 
de  l’hypocrisie,  apparaissant  tout  A coup  comme  un  immense  bien- 
fait  et  comme  la  condition  m&me  de  la  civilisation  moderne : cedes, 
ce  sont  1A  des  titres  immortels  A la  reconnaissance  de  toute  Ante  ca- 
tholique. 

*•  Sans  doute,  ce  grand  mouvemenl  historique  a AtA  loin  de  tenir 
tout  ce  qu’il  avait  promis ; un  grand  nombre  des  adeptes  de  l’Acok 
n'ont  pu  dApasser  cette  froide  impartialitA  qui  admire  le  christia- 
nisme  sans  se  soumettre  A ses  dogmes,  et  lui  rend  justice  dans  le 
passA,  sans  admettre  et  son  influence  dans  le  prAsent  et  son  action 
sur  1’avenir.  Que  de  distance  entre  les  apologistes  convaincusde  h 
vAritA  religieuse,  qui  ont  mis  au  service  de  leur  foi  une  Arudition 
fAconde,  entre  le  grand  historien  de  Sainte  Elisabeth  de  Hongrieeldes 
Moines  d’ Occident , et  les  corrects  et  froids  auteurs  d’investigations 
excellentes,  mais  oA  rien  ne  parle  au  coeur,  et  ou  l’on  peut  A pdne 
soupqonner  si  l’Acrivain  est  sceptique  ou  croyant  I Que  de  nuances 
entre  les  affirmations  chrAtiennes  d’un  FrAdAric  Ocanam,  racontant 
les  immenses  bienfaits  de  l’figlise  portant  la  civilisation  chez  les  Bsr- 
bares,  et  ces  pages  de  M.  Guizot si  fiivorables  au  catbolidsme,  et 
pourtant  si  pleines  de  restrictions  contre  une  Eglise  qu’il  ne  consi- 
dAre  pas  comme  la  dApositaire  de  la  vAritA  religieuse ! Faut-ii  rap* 
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peler  Augustin  Thierry,  martyr  de  la  science  dont  il  avail  AtA  l’un 
des  plus  illustres  maitres,  enlevA  au  moment  oh  il  allait  couron- 
ner  par  une  adhAsion  solennelle  son  relour  & la  vAritA  catholique, 
que  de  profondes  Atudes  lui  avaient  rAvAlAe,  et,  a cdtA  de  lui,  citer 
M.  Henri  Marlin,  qui  fait  honneqr  aux  vieilles  traditions  celtiquesde 
presque  tout  le  spiritualisme  du  moyen  Age  frangais,  fermant  ainsi 
volonlairement  les  yeux  A la  lumiAre  chrAtienne?  Mais,  parmi  tous 
ces  penseurs,  Michelet  a un  rang  A part.  11  n’a  jamais  connu  l’indif- 
f Arence ; il  a passA  de  la  sympalhie  A la  haine,  de  la  haine  A la  fu- 
reur.  Tout  1’intArAt  d’une  Atude  sur  l’ensemble  de  ses  ouvrages  est 
dans  cette  Atrange  opposition  de  l’homme  ancien  et  de  l’homme 
nouveau;  de  l’homme  ancien,  plein  de  sAveet  de  vie,  et  de  l’homme 
plus  rAcent,  qui  ne  sut  que  dAnigrer,  insulter  et  inaudire. 


I 


Pour  nous  rappeler  l’homme  ancien,  nous  n’avons  tous  qu’A  Avo- 
quer  quelques-uns  des  plus  chers  souvenirs  de  nos  premiAres  Atudes ; 
car  M.  Michelet  est,  avant  tout,  l’Acrivain  aim  A des  jeunes  gens ; c’est 
parmi  eux  surtout  qu’il  a AtA  et  qu’il  restera  populaire.  Cette  ma- 
niAre  depeindre  qui  accorde  tout  A 1’imagination,  ce  style  vif,  rapide, 
coupA,  semA  d’antithAses  brillantes,  de  rapprochements  ingAnieux  et 
parfois  subtils,  ravit  les  jeunes  intelligences,  et  leur  fait  aimer  l’his- 
toire,  en  lui  donnant  1’inlArAl  d’un  roman.  Un  peuplus  tard,  on  fait 
ses  rAserves ; on  s’a permit  qu’un  simple  fait,  un  seul  mot,  le  plus 
mince  dAtail  d’archilecture  ou  la  vue  d’un  portrait,  suflisent  A l’au- 
teur  pour  prAcipiter  ses  conclusions,  et  on  se  dAfie  de  ses  jugements, 
qui  semblent,  en  dApit  de  la  chronologie,  Atre  toujouTs  dictAs  par 
les  passions  du  moment.  Mais  quel  Aloge  dans  cette  critique  1 quelle 
prodigieuse  et  admirable  facultA,  que  celle  d’Atre  le  conlemporain  de 
tous  les  siAdes  dont  on  Acrit  l’histoirel  C’est  1A  le  secret  du  prestige 
que  M.  Michelet  exerce  sur  son  lecteur.  On  veut  s’arrAler,  contesler, 
blAmer,  relire,  rappeler  ses  souvenirs  pour  les  opposer  A l'auteur : 
yain  projet  I on  est  enlralnA,  on  le  suit,  on  a,  comme  lui,  hAte  d’ar- 
river  au  dAnohmentde  ces  drames  qui  se  succAdent  dans  ses  livres,  et 
dont  il  dispose  les  scAnes  avec  un  art  si  merveilleux;  on  y assiste,  on 
en  attend  la  pAripAtie  avec  1’anxiAtA  de  ceux  .qui  en  furent  tAmoins; 
ce  n’est  plus  un  livre . moderne,  c’est  une  chronique  du  temps.  Car 
ces  hommes  d’autrefois,  qui  figurent  dans  ces  vivanles  pages,  croyez- 
vous  que  ce  soient  d’immobiles  cadavres  retirAs  de  la  poussiAre  des 
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siticles,  ou  d'incertaines  esquisses  crayon  n£es  d’apr^s  de  vieilles 
images?  Pensez-vous  queces  longs  documents,  que  ces  origines- stu- 
dieusement  computes  par  le  laborieux  ticrivain,  vont  encombrer 
son  oeuvre  de  ces  minutieuses  recherches,  de  ces  discussions  sa- 
vantes,  qui  appesanlissent  le  rticit,  surchargent  la  mtimoire,  et 
antiantissent  du  mtime  coup  toute  philosophie  et  toute  pofeie  dans 
l’hisloire?  Loin  de  l&I  l'tirudition,  pour  M.  Michelet,  n’est qu’un pro- 
efedfe  magique  d’tivoquer  les  ombres,  de  ressusciter  les  temps.  Ses 
htiros,  il  lesconnait,  il  a vticu  dans  leur  intimity,  il  a re§u  leurs  con- 
fidences, il  a partagti  leurs  fatigues  et  leurs  triomphes.  Ses  ennemis, 
car  il  en  a beaucoup,  semtis  sur  le  parcours  des  tiges  (et  il  faut  dire 
& sa  louange  que  jadit  c’titaient  les  ennemis  des  plus  saintes  causes), 
ses  ennemis  l’ont  outrage ; il  a senti  leur  main  s’appesantir  sur  lui, 
tout  son  6tre  en  a fiemi,  et  nul  de  leurs  plus  violents  adversaires 
n’a  surpass6  la  haine  vigoureuse  qu’il  leur  porte.  Ainsi  revi vent  dans 
ses  livres,  actuellcs,  brtilantes  et  passionnties,  toutes  les  grandes 
luttes  du  passti.  Le  lecteur,  comme  jadis  le  citoyen  d’Alh&nes,  ne 
peut  rester  neutre ; il  faut,  bon  gr&  malgre,  qu’ti  la  suite  de  l’auteor 
il  prenne  rang  dans  un  parti.  C’en  est  fait,  nous  sommes  enrtilfe,  et 
alors,  si  quelque  6v6nemenl,  si  petit  qu’il  soil,  inttiresse  notre  cause, 
s’il  doit  faire  ticlater  la  justice  de  nos  pretentions  el  confondre  notre 
adversaire,  avec  quelle  ardeur  nous  suivons  l’historien  dans  ses  d£- 
licates  et  minutieuses  investigations!  On  se  prtioccupe  de  ce  detail, 
comme  dans  les  luttes  judiciaires  ou  politiques  on  s’altache  aux 
moindres  incidents  d’un  proems  qui  timeut  l’opinion  de  tout  un  peu- 
ple.  Ainsi,  qu’il  peigne  a grands  traits  l’ensemble,  ou  qu’il  exhume 
un  faible  debris  pour  le  mettre  en  lumitire,  qu’il  disserte  ou  qu’il 
comballe,  qu’il  raconle  ou  qu’il  juge,  M.  Michelet  esttoujours  stir  de 
toucher,  et,  lors  mtime  qu’on  dtisapprouve,  on  est  saisi  et  l'on  ad- 
mire. 

' Aussi  maint  personnage,  grtice  au  pinceau  d’un  tel  maitre,  res- 
tera  aussi  vivant  que  s’il  se  dressait  & nos  yeux  charmes  sur  une 
toile  immortelle,  dessinti  de  la  main  ferme  de  Van  Dyck,  ou  animd 
par  l’ticlatante  couleur  de  Murillo.  11  sufiit  d’indiquer  quelques-ans 
des  plus  c&ltibres  passages  de  l’Histoire  de  France  : la  vigueur  bar* 
bare,  si  energiquement  retrac&e  dans  la  lutte  de  Frtid&gonde  el  de 
Brunehaut,  la  saintetti  du  moyen  tige , apparaissant  naive  et  pres- 
qu’enfanline  dans  le  roi  Robert,  et  toute  resplendissante  en  la  per* 
sonne  de  saint  Louis.  Mais  je  prtiftire  le  portrait  du  roi  Robert,  placd, 
pour  servir  de  contraste , aprtis  le  rticit  des  horribles  catamites  et 
des  indicibles  terreurs  qui  prtictid&rent  l’an  1000.  Cette  date  fatale 
est  arrivtie,  on  respire,  on  se  rassure  : « 11  semble  que  la  col^re  di- 
vine soil  dtisarmtie  par  cet  homme  simple,  en  qui  s’titait  comme  in* 
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cantee  la  paix  de  Dieu.  » De  toutes  parts  les  basiliques  s’6!£vent,  les 
cath£drales  portent  jusqu’au  del  le  magnifique  temoignage  de  la 
reconnaissance  de  la  terre ; on  dirait,  avec  le  chroniqueur  Raoul 
Glaber,  que  le  monde  a d£pouilte  sa  vieillesse  pour  revdir  la  robe 
blanche  des  6glises.  II  est  en  effet  jeune  et  fort,  ce  monde  qui  se 
tenait  assis,  frapp6  de  crainte,  dans  l’ombre  des  t6n&bres  et  de  la 
mort.  II  se  live,  il  commence  les  grandes  lultes  du  moyen  4ge,  en 
Orient  les  croisades,  en  Allemagne  et  en  Italie  la  querelle  du  sacer- 
doce  et  de  l’Empire,  en  France  la  sanglante  rivalite  des  Cap6tiens  et 
des  Plantagenets ; « noble  monde  f£odal,  qu’on  ne  peut  traverser, 
dit  M.  Michelet,  m&me  apr&s  la  Gr&ce  et  Rome,  sans  lui  jeter  un  re- 
gard de  regret  *.  » Oui,  et  surtout  quand  il  revil  sous  sa  plume.  H4- 
tons-nous  d’enregistrer  lteloge;  car  l'apologiste  du  moyen  Age  en  • 
sera  bientdt  le  d£tracteur ; il  croit  encore  que  de  cet  Age  de  fer,  m6l6 
de  grands  crimes  et  d’h6roiques  vertus,  va  sortir  la  civilisation  mo- 
derne  ; bienldt  il  affirmera  que  le  moyen  dge  estun  long  arrdt  dans 
l histoirede  l'esprit  humain,  qu’il  n'a  rien  dlevfe,  si  ce  n’est  des  bar- 
neres  au  progrds  social,  et  qu’il  se  dresse  devant  nous  avec  son 
cortege  d’odieux  souvenirs,  semblable  i ces  fantdmes  du  Peclte  et 
de  la  Mort  cr£6s  par  la  bizarre  et  puissante  imagination  de  Milton, 
hideux  et  repoussants,  fils  du  Mai,  pdres  du  N6anl  et  du  Vide. 

Rien  encore  de  tout  cela  dans  la  primitive  hisloire  de  France. 
Sans  doute,  avec  les  boutades  de  l’artiste,  M.  Michelet,  qui  s’ar- 
r6te  longuement  devant  un  personnage,  en  n&glige  capricieuse- 
ment  un  autre,  cependant  beaucoup  plus  digne  de  1’attention.  Char- 
lemagne est  manqud,  et  plusieurs  autres  encore.  Ce  n’est  pas  dans 
M.  Michelet  qu’il  faut  alter  chcrcher  la  veritable  expression  de  cette 
grande  figure  de  l’empereur  d'Occident.  De  nteme  saint  Francois 
d’Assise  et  le  gracieux  cortege  des  traditions  et  des  tegendes  fran- 
ciscaines,  qui  auraient  dds^duire  cet  esprit  si  amoureux  de  ltetrange 
et  du  merveilleux,  ont  £t6  d6daigneusement  rel6gu£s  parmi  les  fo- 
lies  du  treizi&me  stecle.  Mais,  en  ^change  de  quelques  imparfailes 
esquisses,  que  de  tableaux  achev£s ! soit  que  frapp6  d’une  secrete 
terreur  on  contemple  la  France  prise  elte-nteme  de  verlige  pendant 
la  folie  du  roi  Charles  VI,  soit  qu’on  assiste  A la  naissance  de  la  po- 
litique moderne  dans  la  lutte  si  admirablemenl  racontee  de  Louis  XI 
et  de  Charles  le  T6m6raire.  Est-il  enfin  n£cessaire  de  rappeler  les 
pages  consacr£es  a la  mission  et  au  proems  de  Jeanne  d’Arc?  repara- 
tion eioquente  de  l’outrage  de  Voltaire  & cette  nrtemoire  si  pure ; 
pages  vraiment  inspires,  malgr6  bien  des  lacunes ; pages  vraiment 
dignes  d'etre  l’une  des  gloires  de  notre  litteraturc,  comme  le  poeme 

4 Histoire  de  France , t.  U,  p.  157. 
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de  la  Pucelle  est  l’une  de  ses  plus  grandes  hontes  1 On  s’Ameut  a 
cette  lecture;  de  mAme  qu’on  rAve  de  voir  les  lieux  Aloquemment 
dAcrits  par  quelqu’aventureux  voyageur,  on  voudrait  s’Alancer  a la 
suite  de  l'auleur  dans  ces  vieux  Ages  ou  il  a trouvA  le  secret  de  vi- 
vre ; on  lui  adresserait  volon  tiers  ces  paroles  qu'il  dit  A la  colossak 
hirondelle,  A la  frigate,  dans  son  singulier  petit  livre  de  FOueaa : 
« Que  ne  me  prends-tu  sur  ton  aile,  roi  de  l’air,  sans  peur,  sans  fati- 
gue, mallre  de  l’espace,  dont  le  vol  si  rapide  supprime  le  temps'.  • 

Tel  est  l'homme  qu’a  connu  et  aimA  noire  premiAre  jeunesse.  Si 
maintenant,  laissant  les  volumes  longtemps  feuilletAs  de  VButtin 
de  France , nous  sommes  atlirAs  par  son  nom  vers  ses  ouvragesplns 
rAcents,  nous  avons  peine  A le  reconnaitre.  C’est  toujours  le  mAme 
style  bref,  coupA,  incisif ; mais  tous  les  dAfauts  de  cette  forme  ro- 
mantique  sont  exagArAs.  L’imagination , au  lieu  de  se  calmer  avee 
l’Age,  va  s’exaltant  jusqu’au  dAlire,  bAtissant  tout  un  systemesur  le 
frAle  Achafaudage  d’un  mot  ou  d’un  texte ; cette  Ame  expansive  et 
aimante  ne  semble  plus  s’ouvrir  qu’A  la  baine,  et  cette  vibrante  pa- 
role, qui  conviait  jadis  le  monde  A une  rAconciliation  universdle, 
n’a  plus  que  des  syllabes  armAes  en  guerre,  qui  vont,  comme  au- 
tant  de  soldats,  combattrele  christianisme  partout  ou  elles  le  ren- 
contrent.  On  ne  peut  s’empAcher  de  se  dire  avec  un  profond  dAsen- 
chantement : Est-ce  bien  lui  ? 

Je  n’oublierai  jamais  l’Atrange  impression  que  j’Aprouvai  la  pre- 
miAre  fois  que  j’assistai  au  cours  de  M.  Michelet.  C’Atait  dans  l’hiver 
de  1849.  RAcemment  admis  A l’Ecole  normale,  arrivant  de  ma  pro- 
vince,  je  vivais  sur  les  souvenirs  de  mes  anciennes  lectures,  Je  vou- 
lais  entendre  l’historien  que  j’avais  cru  entrevoir  derriAre  ses  lines; 
car  on  ne  peut  lire  un  auteur  avec  intArAt  sans  entreprendre  de  se 
figurer  l’homme.  Ce  fut  done  avec  un  vif  plaisir  que  j’appris  que  le 
cours  avail  lieu  le  jeudi,  prAcis Ament  A noire  beure  de  sortie;  je  m1; 
rend  is,  m’attendant  sans  doute  A beaucoup  d’excentricitAs,  car  je 
savais  que  les  dAfauts  de  sa  primitive  maniAre  prAdominaient  dAjA 
dans  son  enseignement  comme  dans  son  style,  mais  je  croyais  tou- 
jours  alter  A un  cours  d’histoire. 

Quelle  fut  ma  surprise  lorsqu’en  prAsence  d’un  bruyant  audiloire, 
composA  en  grande  majoritA  de  la  partie  la  moins  honorable  des  etu- 
diants  du  quarlier  latin,  j’entendis  M.  Michelet  poser,  disculer,  rA- 
soudre  pAle-mAle  toutes  les  questions  sociales  qu’on  agitaitalors 
dans  le  monde  politique,  tous  les  problAmes  de  philosophic  de  l’bis- 
toire  qu’il  avail  soulevAs  dans  ses  divers  ouvrages ! 11  voulait,  nous 
dil-il,  au  commencement  de  l’une  des  sAances , verser  le  baume, 

1 L’Oiteau,  p.  50. 
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l’huile  et  le  vin  sur  le$  blessures  de  noire  France.  Dans  ce  but,  il 
iaisait  de  9es  cours  une  sferie  d’experiences,  examinant  lour  & tour, 
avec  son  audiloire,  les  diff6rentes  classes  de  la  soci6t6,  les  divers 
Elements  de  la  fumille  et  de  l'filat,  afin  de  connailre  quel  6tait  encore 
le  degr£  de  morality  et  de  verlu  de.nos  contemporains.  Singulier 
moyen  d’exp&rimenter,  surtout  avec  de  tels  sujets  d’observation  I Les 
questions  sesuoc6daient,  bizarrement  accouplees  sans  lien  logique; 
au  moins  ma  faible  intelligence  ne  l'a  pas  saisi ; les  solutions  arri- 
vaient,  empreintes  des  passions  el  des  antipathies  du  maltre,  rfives 
d’un  professeur  6gar6,  qui  6gare  apr&s  lui  ceux  qui  l’6coutent.  L’as- 
sistance  admirait  quand  m£me,  ne  fdt-ce  que  pour  trouver  dans  l’ap- 
plaudissement  l’une  des  innombrables  vari6l6s  du  tapage!  En 
^change,  elle  s’entendait ' appeler  « l’espoir  de  la  patrie,  l’arbitre 
-futur  des  destinies  de  la  civilisation.  » Dans  ces  t6nibres  on  retrou- 
vait  parfois  quelque  6clair,  ce  vif  sentiment  de  la  r£alit6  historique, 
ces  aperqus  ing6nieux  et  d61icats  qui  nous  ont  valu  tant  de  belles 
pages ; puis  revenaient  les  allusions  passionn&s , les  conceptions 
granges,  inintelligibles.  Quelques-uns  se  plaignirent  de  n’y  rien  ap- 
prendre  : I’objection  fut  faite,  et  M.  Michelet  y r6pondit : il  convint 
qu’on  n’apprenait  rien  i son  cours , et  qu’on  ne  devait  rien  y ap- 
prendre.  « Au  contraire , nous  dit-il,  c’est  moi  qui  viens  ici  m’in- 
struire,  et  il  en  doit  fitre  de  m£me  dans  tous  les  ordres  de  choses  : 
1’ enfant  enseigne  sa  m6re  alors  qu’elle  croit  l’61ever;  le  disciple 
enseigne  le  maltre;  ici,  messieurs,  vous  enseignez,  vous  professez, 
moi  j’apprends.. » — Et  cet  audiloire,  pris  ainsi  pour  juge  infaillible, 
laissait  passer  inaperques  loutes  les  plus  g6n6reuses  id£es  de  ces  in- 
coh&rentes  leqons.  Un  jour,  jene  sais  plus  & quel  propos,  M.  Michelet 
lui  fit  la  morale,  certes  non  sans  besoin.  llparatt  que,  par  un  singu- 
lier hasard,  quelques-uns  des  bals  publics  les  plus  fr£quent6s  de  Pa- 
ris sonl  6tablis  pr&.d’un  sol  ou  furent  ensevelies  des  victimes  de  nos 
luttes  politiques,  ou  m£me.  sur  le  lieu  de  leor  sepulture.  Faisant 
alors  appel  & cette  religion  de  la  patrie,  la  seule  qu’il  supposdt  dans 
les  times  de  ses  auditeurs,  et  la  seule  qu’il  admit  encore  lui-m&me, 
il  reprocha  & ces  jeunes  gens,  qui  disent  aimer  la  liberty,  d’aller  dan- 
ser  sur  les  cadavres  de  ceux  qui  moururent  pour  elle ; il  rappela  les 
Girondins,  le  mar6chal  Ney,  il  fut  Eloquent;  il  ne  fut  pas  applaudi. 
Mais  & l’identit6  du  christianisme  et  du  bouddhisme, « qui  se  ressem- 
blent  tant  que  c’est  la  m6me  chose, » quelle  explosion  de  rires  et  de 
bravos ! Combien  il  gtait.  trisle  de  vohf  une  vive  et  grande  intelligence 
s’asservir  a un  pared  audiloire ! 

Ten  ai  rougi  moi-m&ne,  et  me  suis  plaint  k moi, 

De  voir  lk  Ptolom^e,  et  n’y  voir  point  de  roi. 


1012 


1.  MICHELET. 


A ces  saturnales  de  la  science  s’entrern61aient  quelquefois  des 
scenes  boufTonnes,  plus  dignes  des  colonnes  du  Charivari  que  des 
salles  du  College  de  France.  Je  veux  en  raconter  une  seule,  pour 
faire  mesurer  en  quelque  sorte  l’abaissement  du  professeur  amou- 
reux  de  la  plus  triste  popularity.  Un  jour,  en  attendant  l'entite  de 
M.  Michelet,  un  groupe  d’ytudiants  dybraill£s  vocifferait  une  chan* 
son  obscene,  qui  avail  pour  refrain  un  mot  ignoble  hurld  en 
choeur.  C'est  sur  ce  mot,  que  le  r£cil  de  la  bataille  de  Waterloo 
dans  les  Miserable*  de  Victor  Hugo  a rendu  c&l&bre,  que  la  porte 
s’ouvre  et  que  M.  Michelet  apparait.  11  n'avait  entendu  de  loin  que 
le  vacarme,  et  s’imaginait  qu’on  chantait  la  Marseillaise.  Le  silence 
so  fait,  il  commence.  « Messieurs,  dit-il,  au  milieu  de  ces  chants 
patriotiques....  » Un  immense  6clat  de  fou  rire  couvre  aussitbt  sa 
voix ; il  s’apergoit  qu’il  est  victime  de  quelque  m6prise  sans  pou- 
voir  se  rendre  compte  de  cette  explosion  universelle  d’hilarity.  11  y 
eut  vraiment  un  moment  non  moins  pinible  pour  lui  que  ryjonis- 
sant  pour  l’auditoire.  Il  changea  d’exorde,  mais  le  public,  mis  ea 
gaiety  par  cet  incident,  fut  encore  plus  tumultueux  et  plus  incon- 
venant  que  de  coutume.  Je  me  lassai  vile  de  ce  cours,  et  n’assistai 
point  aux  derniyres  sc6nes  qui  en  motivyrent  la  suppression.  M.  Mi- 
chelet ytait  entry  dans  une  voie  nouvelle.  D’oii  da  tail  cette  attitude 
hostile  h l’ygard  du  christianisme  ? 

De  tous  les  homines  distinguys  qui,  il  y a quarante  ans,  considy- 
raient  respectueusement  le  christianisme  comme  la  plus  admirable 
des  formes  religieuses,  sinon  comme  la  seule  vraie,  aucun  ne  parut 
plus  prysd’une  conversion  que  M.  Michelet.  Tant  d’hommages  ren- 
dus  au  dogme  par  l’ycrivain  semblaient  promettre  une  adhysion  plus 
compiyte.  Nulle  Arne  ne  dyplorait  plus  vivement  ces  incertitudes  et 
ces  doutes,  qui  sont  la  maladie  de  notre  sikcle,  qui  ynervent  les  ct- 
ractyres,  et  « font  vaciller  la  pauvre  petite  lumiyre  de  la  liberty  mo- 
rale. » — « Elle  brtile,  s’ycriail-il,  veuve  et  solitaire ; chaque  jour, 
chaque  lieu  re,  elle  scinlille  plus  faiblement.  Si  faiblement  scintille- 
t-elle,  que,  dans  certains  moments,  je  crois,  comme  celui  qui  se 
perdit  aux  catacombes,  sentir  dyja  les  tyn6bres  et  la  froide  nuit... 
Pcut-elle  manquer?...  Elle  yteinte,  grand  Dieul  pryservez-nous de 
vivre  ici-bas1 1 » N’est-ce  pas  Ik  un  sentiment  qui,  comme  le  disail 
Frydyric  Ozanam,  ressemble  k l’esprit  de  retour.  « Le  doute,  ajou- 
tait  encore  ce  maitre  si  regretty,  est  pour  M.  Michelet  une  rote 
de  Nessus,  ou  il  ne  cherche  pas  a se  draper  en  hyros,  mais  qu’il 
voudrait  secouer,  et  qui  lui  fait  jeter  des  cris  douloureux.  Nous  les 

1 Huloire  de  France,  t.  Il,  p.  602. 
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avons  enlendus,  et  ils  nous  ont  rempli  d’une  respectueuse  pilie*.  » 

Ceci  itait  icrit  en  1857,  et  M.  Michelet  avail  alors  droit  it  ces  timoi- 
gnages  de  sympathie.  Quelle  ftme  catholique  ne  se  fdt  imue  de  le 
voir  convier  le  monde  incridule  & la  viniration  du  christianisme  ? 
« Homines  grossiers,  disait-il  aux  sceptiques,  les  amenant  devant 
nos  vieilles  cathidrales,  hommes  grossiers,  qui  croyez  que  ces 
pierres  ne  sont  que  des  pierres,  qui  n’y  sentez  pas  circuler  la  stive 
et  la  vie,  chritiens  ou  non,  rivirez,  baisez  le  signe  qu’elles  portent. 
Ce  signe  de  la  passion,  c’est  celui  du  triomphe  de  l’dme;  il  y a ici  quel- 
que  chose  de  grand,  d’eternel , quel  que  soit  le  sort  de  telle  ou  telle 
religion;  l’avenir  du  christianisme  n’y  (ait  rien*.  » Mais  ici,  quel 
funesle  pressentimentl  Le  christianisme  peut  done  s’ivanouir  et  dis- 
paraitre  de  la  seine  du  monde.  M.  Michelet  applaudira-t-il  5 sa 
chute?  loin  de  15,  cette  time  alors  religieuse,  tourmentie  par  le  be- 
soin  de  croire,  sent  trop  Men  que,  le  christianisme  aboli,  il  se  fait 
dans  le  monde  un  vide  immense  qu’aucune  puissance  humaine  ne 
saurait  combler.  Et  il  le  confesse  iloquemment : 

« J’ai  baisi  de  bon  coeur  la  croix  de  bois  qui  s’ilive  au  milieu 
du  Colysie,  vaincu  par  elle.  De  quelles  ilreinles  la  jeune  foi  chri- 
tienne  dut-elle  la  serrer,  lorsqu’elle  apparut  dans  cette  enceinte, 
entre  les  lions  et  les  leopards!  Aujourd’hui  encore,  quel  que  soit 
1’avenir,  cette  croix,  chaque  jour  plus  solitaire,  n’est-elle  pas  pour- 
tant  l'unique  asile  de  Time  religieuse?  L’autel  a perdu  ses  hon- 
neurs,  l’humaniti  s’en  iloigne  peu  5 peu;  mais,  je  vous  en  prie, 
oh!  dites-le-moi,  si  vous  le  savez,  s’est-il  elevi  un  autre  autel*?  » 

Terrible  et  obscure  situation  qu’il  faut  eclaircir  5 tout  prix.  Quoil 
le  vieil  autel  est  desert,  et  le  feu  du  sacrifice  ne  s’allume  pas  sur  un 
autel  nouveau;  la  vieille  religion,  mire  de  la  civilisation  moderne, 
se  sipare  de  sa  fille  ingrate  et  s’achemine  vers  le  tombeau;  elle 
absente,  qui  nourrira  nos  Ames  du  pain  de  vie?  Sondons  ses  plaies, 
sachons  ce  qui  lui  reste  deforces;  sachnns  combien  de  temps  encore 
durera  son  agonie;  sachons  enfin  si  nous  devons  espirer  sa  resurrec- 
tion, et  nous  rassembler  autour  d’elle,  fils  soumis  qu’une  voix  d’en 
haut  assure  de  la  guirison  de  leur  mire.  Voili  la  question  qu’on  pose 
5 M.  Michelet,  celle  qu’il  se  pose  5 lui-mime.  Ce  terrible  problime  le 

* Milanget,  art.  sur  les  Originet  du  Droit  de  M.  Michelet,  t.  VIII  des  (Euvres 
completes,  p.  356. 

* Hittoire  de  France , t.  II,  p.  638. 

* Introduction  & l' Hittoire  univer telle,  p.  34.  Cette  page, ' icrite  par  un  penseur 
incredule,  est  bonne  a miditer  au  moment  mime  oil , sous  pritexte  de  fouilles 
archeologiques,  le  gouvemement  piimontais  profane  1’enceinte  du  Colysie,  fait 
enlever  ce  fameux  chemin  de  la  Croix,  objet  de  la  piiti  siculaire  des  fidiles,  et 
disperse  aux  quatre  vents  ce  sol  de  I’arine,  imprigne  du  sang  de  tant  de  martyrs. 
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poursuit  mm  cesse;  incertain  de  sa  solution,  il  abandonne  ses  ou- 
vrages  commences,  et  nous  en  avertit  avec  une  leyale  franchise : 

a Pourquoi  done  ajoumer  encore  ceci?  Pourquoi  commencer 
tant  de  choses,  et  s’arrftter  toujours  en  chemin?  Si  l'on  tient  & le 
savoir,  je  le  dirai  volontiers. 

« A moitife  de  l’histoire  romaine,  j’ai  rencontiA  le  christianisme 
naissant.  A moiti6  de  l’histoire  de  France,  je  l’ai  rencontrb,  vieil- 
lissant  et  affaissfc;  id,  je  le  retrouve  encore.  Quelque  part  que 
j’aille,  il  est  devant  moi,  il  barre  ma  route  et  m’erap6che  de 
passer. 

« Toucher  au  christianisme!  Ceux4&  seuls  n’hfeiteraient  point 
qui  ne  le  connaissent  pas!...  Pour  moi,  je  me  rappelle  les  nuits 
oh  je  veillais  une  mfere  malade;  elle  souffrait  d’etre  immobile, 
elle  demandait  qu’on  l’aiddt  & changer  de  place,  et  voulait  se  re- 
tourner.  Les  mains  filiales  h£silaient ; comment  remuer  ses  mem- 
bres  endoloris1?...  » 

Belle  et  touchante  image  1 Eh  bien,  cette  mire  aim£e,  l'Eglise*, 
n’est  plus  - aujourd’hui,  pour  M.  Michelet,  que  la  plus  odieuse  des 
raar&tres;  ses  membres  endoloris,  il  les  proclame  aujourd’hni 
roidis  par  la  mort,  et  ddcomposhs  par  une  incurable  dissolution; 
loin  de  respecter  ses  froides  dhpouilles,  il  n’aspire  qu’&  en  jeter  au 
Tent  la  poussigre,  semblable  k ce  barbare,  6voqu£  par  l'imagina- 
tion  d’Horace,  qui,  debout  sur  les  ruines  de  Rome,  dissipe  insolem- 
ment  les  cendres  de  Romulus. 

Barbaras,  heu ! tineres  insist?!...  ossa  Quirini 
(Nefas  videret)  dissipabit  insolens  *. 

Il  y a trente  ans  que  l’odieux  pamphlet  le  Pritre,  la  Fame  A 
la  Famille , ainsi  que  certains  passages  du  livre  du  Peuple , ont 
r£v616  cette  haine  profonde  de  M.  Michelet  pour  le  christianisme. 
Bien  que  dans  ces  deux  ouvrages,  Perils  au  milieu  des  entraine* 
ments  de  la  polhmique,  les  attaques  fussent  surtout  dirigbes  contre 

1 Mimoiret  de  Luther,  preface,  p.  xit.  Ces  M&noires  devaient  fetre  prdc&Us  dVa 
volume  d'introduction,  esquissant  toute  I’histoire  de  la  religion  chr&ienne.  les 
deux  volumes  portent  mSme  les  numdros  2 et  5,  dans  1’edition  que  j’ai  sons  les 
yeux ; ce  premier  volume  n’a  jamais  para,  M.  Michelet  nous  dit  ici  pourqna. 
(AoAt  1835). 

* L’Eglise  comme  m&re.  — Voir  le  beau  passage  sur  les  Ktes  populaires  da 
moyen  Age,  Hietoire  de  France,  t.  II,  p.  632  et  suiv.  t Le  peuple  et  l’Eglise,  e’etait 
mdme  chose,  comme  l’enfant  et  la  mire.  Tons  deux  dtaient  encore  sans  ddfiaace; 
la  m&re  voulait  k elle  seule  suifire  k son  enfant.  Elle  l’acceptait  tout  entiere,  sans 
reserve... » Et  le  reste,  pages  pleines  de  cceur  et  de  vie. 

* Epodon  liber,  xvi. 
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les  ministres  du  culte,  le  dogme  lui-mfeme  n’y  fetait  pas  fepargnfe. 
Dans  le  premier,  surtout,  le  christianisme  tout  entier  comparais- 
sait  k la  barre  d’une  critique  renouvelfee  du  dix-huitifeme  sifecle,  et 
un  spirituel  et  prudent  fecrivain,  alarmfe,  au  nom  de  la  philosophic, 
des  violences  de  M.  Michelet,  put,  sans  injustice,  dfenoncer  k 1’ opi- 
nion publique  une  Renaissance  du  Voltairianisme1.  Mais  c’est  dans 
l’introduction  de  la  Revolution  francaise  que  celte  haine  s’est  felevfee 
jusqu’k  la  hauteur  d’un  systfeme  historique.  Cette  tranche  preface  a 
l’intferfet  d’un  manifeste  dogmatique.  M.  Michelet  se  declare  nette- 
ment,  rfesoldment,  l’ennemi  du  christianisme;  il  se  place  sur  un 
terrain  nouveau  pour  lui  faire  la  guerre;  il  y trace  sa  voie,  il  s’a> 
vance  d’un  pas  rapide,  et  les  plus  dures  assertions  de  ses  derniers 
livres  apparaissent  dfejk  a l’horizon  de  sa  peusfee.  En  general,  dans 
notre  sifecle,  le  christianisme  avait  paru  un  immense  progrfes  a 
ceux  qui  ne  le  considferaient  pas  comme  le  dernier  terme  du  vrai 
et  du  bien.  Nous  avons  vu  que  M.  Michelet  lui-mfeme  expliquait 
ainsi  l’histoire;  k dater  de  la  publication  de  son  Histoire  de  la  Revo- 
lution, il  n.e  va  plus  regarder  le  christianisme  que  comme  .un  obsta- 
cle aux  dfeveloppements  de  l’humanitfe. 

11  est  d'abord  une  pretention  bien  singulifere  k laquelle  il  faut  se 
rfesigner.  La  void  : les  adversaires  de  la  doctrine  catholique  la 
connaissent  mieux  que  les  fidfeles  eux-mfemes;  eux  seuls  entendent 
le  fond  du  dogme,  et  les  interprfetes  consacrfes  que  l’Eglise  avoue 
et  rfevfere  n’y  ont  rien  compris.  Cela  est  dur,  mais  il  faut  en  pren- 
dre son  parti.  Arrifere  done!  faux  docteurs,  saint  Thomas  d’Aquin 
et  saint  Bona  venture;  arrifere  Bossuet  et  Ffenelon,  derniers  Peres 
de  l’Eglise  et  derniers  savants,  qui,  k force  d’ esprit,  avez  essayfe, 
au  dix-septifeme  sifecle,  de  rfeparer  l’edifice  Ifezardfe  et  dfejk  croulant 
de  vos  dogmes ! A quoi  bon  tant  de  pdne  pour  ce  qui  va  finir?  Vous 
croyez  dfefendre  la  foi,  et  vous  fetes  hferfetiques  au  premier  chef! 
C’est  Ik  votre  condamnation ; vous  placez  le  fondement  de  la  reli- 
gion dans  la  Trinitfe,  lTncarnation,  la  Redemption,  perpfetufees  par 
le  sacrifice  de  l’autel,  et  vous  ne  voyez  pas  que  tout  repose  sur  la 
question  de  la  Justice  et  de  la  Grkce,  et  que,  sur  ce  point,  Calvin 
et  les  jansfenistes  sont  les  seuls,  les  vrais  orthodoxes.  M.  Michelet 
va  vous  le  dfemontrer,  et  celte  dfemonstration  deviendra,  pour  lui, 
le  principe  gfenferateur  de  toute  une  philosophic  del’histoire. 

Saint  Augustin,  dans  l’un  de  ses  plus  admirables  ouvrages,  a 
racontfe  la  lulte  feternelle  de  la  citfe  du  bien  contre  la  citfe  du  mal. 

1 C’est  le  litre  du  fort  curieux  article  de  M.  Saisset,  insferfe  dans  la  Revue  de* 
Deux  Monde*,  1"  fevrier  1845.  L'auteur,  bien  entendu,  s’y  plagait  a un  point  de 
vue  purement  rationaliste.  Aussi  cette  altaque  d’un  philosophe  fut  tr6s- sensible  & 
M.  Michelet,  qui  y rfepondit  par  une  lettre  fort  indignfee. 
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S’il  m’est  per  mis,  pour  mieux  fa  ire  comprendre  un  blasph&me,  de 
le  rapprocher  de  la  plus  sublime  des  doctrines,  je  dirai  que  M.  Mi- 
chelet distingue  aussi,  dans  l’hisloire  du  monde,  deux  citfis  rivales  : 
celle  du  mal,  personnifi6e  par  la  Grice,  l’Arbitraire,  le  Christia- 
nisme ; celle  du  bien,  qui  a pour  fondement  la  Justice  et  qui  s’m- 
carne  dans  la  Revolution.  Ainsi  le  christianisme,  qui  se  croit  ne 
pour  guirir  le  mal  introduit  dans  le  monde,  en  devient,  au  con- 
traire,  la  source  principale,  parce  que  tout  son  dogme  derive  de 
l’injustice,  parce  qu’une  sociglA  form6e  k son  image  a I’arbilraire 
pour  rigle,  et  aboulit  faialement  k l’in6galite  des  conditions,  k la 
tyrannie  d’une  caste,  k la  servitude  du  plus  grand  nombre.  Et  le 
simple  fait  de  l’egalite  des  hommes  devant  la  loi,  proclame  par  la 
Revolution  franqaise,  en  minant  le  christianisme  dans  la  plus  legi- 
time de  ses  consequences,  le  ruinera  aussi  necessairement  dans 
son  principe  et  dans  son  dogme.  Cette  assertion,  audacieusement 
absurde,  repose  sur  une  double  argumentation  theologique  et 
politique. 

En  effet,  le  christianisme  n’est  que  la  reparation  du  peche  ori- 
ginel  par  la  redemption.  Or  le  crime  vient  d’un  seul,  ct  infcde 
tout  le  genre  humain ; le  salut  vient  d’un  seul,  et  ne  sert  qu’a  un 
petit  nombre;  le  crime  est  injuslement  transmis,  le  salut  arbitrai- 
rement  applique. 

« Adam  a perdu,  le  Christ  a sauve...  Pourquoi?  Parce  qu’il  a 
voulu  sauver.  Nul  autre  motif.  Nulle  vertu,  nulle  oeuvre  de  l’homme 
ne  peut  meriter  ce  prodigieux  sacrifice  d’un  Dieu  qui  s’immole.  D 
s’immole,  mais  pour  rien;  c’est  lit  le  miracle  d’amour;  il  nede- 
mande  £ l’homme  nulle  oeuvre,  nul  merile  anterieur... 

a Que  demande-t-il , en  retour  de  ce  sacrifice  immense?  Une 
seule  chose,  qu’on  y croie,  qu’on  se  croie,  en  effet,  sauv£  par  le 
sang  de  J£sus-Christ.  La  foi  est  la  condition  du  salut,  non  les  oeu- 
vres de  justice.  Nulle  justice  hors  de  la  foi ; qui  ne  croit  pas  est 
injuste;  la  justice,  sans  la  foi,  sert-elle  k quelque  chose?  A 
rien.... 

« Saint  Paul  avail  etabli  que  l’homme  ne  peut  rien  par  ses  oeu- 
vres de  justice,  qu’il  ne  peut  que  par  la  foi.  Saint  Augustin  dtfmon- 
trc  son  im  puissance  en  la  foi  m£me.  Dieu  seul  la  donne,  il  la  donne 
gratuitement,  sans  rien  exiger,  ni  foi,  ni  justice.  Ce  don  gratuit, 
cette  grdce,  est  la  seule  cause  du  salut,  Dieu  fait  grdce  £ qui  il 
veut.  Saint  Augustin  a dit : « Je  crois,  parce  que  c’est  absurde;  • 
il  pouvait  dire,  en  ce  syst&me  : Je  crois,  parce  que  c’est  in- 
juste1. » 

1 Revolution  franpaiu,  Introduction,  t.  I,  p.  xxxiv. 
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11  n’est  pas  besoin  de  r6fuler  longuemenl  une  telle  doctrine.  Si 
la  grfice  de  la  Redemption  sauvait  n£cessairemenl  tous  les  hommes, 
on  verrait  disparaitre  du  monde  le  plus  beau  privilege  de  notre 
nature  : la  liberte.  Le  sang  verse  sur  le  Golgotha  est  un  tr6sor 
infini  de  misericorde  qui  suffit  pour  racheter  tous  les  peches  de  la 
terre,  mais  il  depend  de  chacun  de  nous  qu’il  nous  soit  applique. 
Sans  doute,  Dieu,  qui  connait  d’avance  ses  elus,  leur  reserve,  de 
loute  eternite,  les  graces  qui  les  rendronl  dignes  du  ciel ; mais  cet 
amour  anticipe,  qui  est  la  predestination,  ne  resulte  pas  d'un  d6- 
cret  arbitraire  et  d’une  injustice  divine.  Hors  du  cours  des  temps 
et  des  Ages,  dominant  tous  les  siedes  du  haut  de  son  eternite,  Dieu 
voit  dans  l’avenir  ses  creatures  libres  el  intelligentes  user  bien  ou 
mal  de  ses  dons ; il  prepare  la  recompense  a ceux  qu’il  sail  devoir 
sortir  vainqueurs  de  l’epreuve ; mais  il  leur  laisse  la  peine  et  les 
perils  du  combat;  ils  pouvaient  fuir,  ils  ont  combattu  vaillam- 
ment,  il  est  done  juste  qu’il  les  couronne.  Ceux  qui  succombent 
avaient,  comme  les  elus,  re?u  des  armes  et  la  force  de  triompher; 
car  l’Eglise  enseigne  que  Dieu  ne  retire  de  ce  monde  aucune  dme 
sans  lui  avoir  envoye  la  somme  de  graces  n6cessaire  a son  salul.  La 
prescience  divine,  qui  determine  la  predestination,  n’est  done  autre 
chose  que  le  pouvoir  de  connaitre  par  avance  le  lion  ou  le  mauvais 
usage  que  nous  ferons  de  notre  liberte,  pouvoir  inherent  a la  na- 
ture divine,  puisqu’elle  est  aflranchie  des  lois  du  temps  et  de  l’es- 
pace.  La  predestination,  sans  doute,  est  un  mystere  qui  d6passe 
notre  raison,  et  nous  ne  pretendons  pas  l’expliquer  : mais  elle 
n’est  pas  contraire  it  la  justice,  puisque  les  recompenses  ou  les 
peines,  prevues  de  toute  eternite,  viennent  couronner  ou  ch&tier 
des  actes  librement  accomplis  dans  le  temps.  Aussi  saint  Paul,  6nu- 
merant  les  graces  que  Dieu  fait  & ses  elus,  ne  place  pas  au  debut  le 
don  gratuit  d’une  justice  fatalement  imposee,  mais  la  simple  con- 
naissance  qu'a  le  Seigneur  de  leurs  futurs  merites.  « Ceux  que  Dieu 
a connus  par  sa  prescience , dit  le  grand  apdtre,  il  les  a aussi  pre- 
destines pour  etre  conformes  a l’image  de  son  fils,  afin  qu’il  fill 
lui-meme  le  premier-ne  entre  plusieurs  freres.  Et  ceux  qu’il  a pre- 
destines, il  les  a appeies,  et  ceux  qu’il  a appeies,  il  les  a justifies, 
et  ceux  qu’il  a justifies,  il  les  a glorifies1.  » Tel  . est  le  sort  dont 
notre  liberte  decide;  la  foi  qui  justifie  est  la  recompense  dc  la  jus- 
tice. L’arbitraire  disparait  done  des  decrets  de  la  Providence,  et  l’ar- 

1 Nam  quos  pnescivit,  et  prsedestinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii  sui,  ut  sit 
ipse  primogenitus  in  multis  fratribus.  Quos  autem  prsedestinavit,  hos  et  vocavit,  et 
qaos  vocavit,  hos  et  justiticavit ; quos  autem  justificavit,  illos  et  glorificavit.  (Ep. 
teat.  Paul,  ad  Romanot,  c.  vui,  29,  30) . 

10  Mam  1874. 
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gument  th^ologique  de  M.  Michelet  s’6vanouit.  Void  maintenant  sa 
thdorie  politique. 

Les  idfes  se  traduisent  par  des  fails;  aussi,  dans  le  moyen  Age, 
la  soci6t£  politique  a nicessairement  reproduit  l’image  de  la  socigle 
religieuse.  Au  sommet  les  61us,  nobles  et  prfitres,  investis  par  h 
gtAce,  par  le  droit  divin,  du  privilege  de  dominer;  en  has  le  peo- 
ple, laillable  et  corv&ible  k morci,  predestine  h obeir.  Et  qu’il  se 
resigne,  ce  pauvre  people,  & cette  damnation  temporelle  du  ser- 
vage;  il  est  d£sh6rit6  sur  la  terre,  comma  est  d&herite  dans  le 
royaume  de  Dieu  1’homme  que  le  Seigneur  n’a  pas  inscrit  par  choii 
et  par  a vance  au  livre  de  vie,  pauvre  crteture  vou£e  fatalement  a 
la  reprobation  itemelle.  Pour  lui,  il  n'y  a point  de  droit ; ses  mi- 
tres, imitant  le  maitre  supreme,  terminent  ieurs  ordonnances  par 
la  c616bre  formule  : « Tel  est  notre  bon  plaisir.  » S'il  veut  ana- 
cher,  par  la  force,  ce  qu’on  refuse  & ses  pri&res,  la  revolle  est 
iiytrie ; et,  en  m6me  temps  que  la  hache  d’armes  du  baron,  tom- 
bera  sur  sa  tyte  I’anath&me  du  prttre.  Dans  l’ordre  civil  coxnme 
dans  l’ordre  religieux,  la  chute  dun  seul  entraine  celle  de  toute 
la  race;  les  fils  du  serf  sont  serfs  & tout  jamais;  et  cela  duren 
jusqu’S  ce  que  disparabse  violemment  oetle  fausse  solidarity : « car 
l’injuste  transmission  du  bien,  perpytu6e  dans  la  noblesse,  et 
l'injuste  transmission  du  mnl  par  le  pychy  originel,  ou  la  flA- 
trissure  civile  des  descendants  du  coupable,  la  Involution  les 
efface*.  » 

Mais  quede  stecles  ycouiys  entre  la  prydominance  de  cette  doctrine 
atale  et  la  rysurreclion  du  droitl  Sousl’empire  du  chriitianisme  et 
dela  lfegislation  qu’il  inspire,  les  peuples  se  sont  debattus  dans  une 
longue  agonie,  et  cette  histoire  du  moyen  Age,  que  M.  Michelet  nous 
montrait  nuguyre  si  grande  et  si  poytique,  lui  apparait  maintenant 
tristc  et  lugubre  comme  les  annales  d’un  cacliot.  « Que  la  justice  ait 
porty  mille  ans  sur  le  coeur  cette  montagne  du  dogme,  qu’elle  ait, 
dans  cet  6crasement,  comply  les  heures,  les  jours,  les  anuees,  les 
longues  annyes,  c’est  lh,  pour  celui  quisait,  une  source  d’yiemelles 
larmes.  Celui  qui,  par  l’histoire,  partagera  ce  long  supplice,  n’en 
reviendra  jamais  bien.  Quoi  qu’il  arrive,  il  sera  triste;  le  soldi,  la 
joie  du  monde,  ne  lui  donnera  plus  de  joie ; il  a Irop  longtemps  vy cu 
dans  le  deuil  et  les  tynybres*.  » 

Quelle  existence,  en  eflet,  que  celle  du  serf  1 Asservi  par  le  prytre, 
tortury  par  le  seigneur,  il  se  tourne  du  cdty  de  l’empereur,  en 

1 Revolution  fronpom,  Introduction,  p.  xm. 

9 Ibid.,  p.  xui. 
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France  dn  c6te  da  roi ; il  adore  ce  pouvoir  protect eur ; il  en  fait 
un  Dieu  de  justice,  « espirant  que  ce  Dieu  visible  lui  garderait  la 
huni^re  d'6quiie  qu'on  avait  obscurcie  dans  l’aatre.  > Aussi  bien,  le 
roi  l'appelle  & lui ; le  roi  se  dit  le  pdre  de  son  peuple  opprimg.  Vaih 
espoir  I les  pasteurs  dee  peuples  igorgent  le  troupeau.  On  parle  de 
deus  puissances  patent  elles : « mais  la  paternity  eccl£siastique  est 
caract6ris6e  par  [’inquisition,  la  paternitd  monarchique  par  le  livre 
Rouge  et  la  Bastille.  » Toutes  deux,  fiddles  auxiliaires,  se  prdtent 
un  mutuel  appui  pour  partager  ensuite  les  d^pouilles.  Malheur  i qui 
doute,  k qui  proteste,  k qui  rtsiste;  le  roi  frappera  le  corps,  le  prfi>- 
tre  damnera  l’dme.  « L’figlise  sortout,  tremblante  pour  son  pouvoir 
expirant,  nauitipliera  les  victories,  prtte,  s’il  le  £aut  pour  se  xnain- 
tenir,  k sapprimer  le  monde  tfun  sign*1,  » 

Le  serf  se  courbera  done  sur  le  sillon ; h Phonon  s'Al&veat  deux 
lours  : le  donjon  du  chateau,  leclocher  de  l’6glise ; de  ebacune  des 
deux  lours,  Fairain  sonore  lui  apporte  sa  condemnation.  L’dglise 
sonne  toujoun;  too  jours  la  servitude,  l’abaiseement ; le  donjon 
sonne  jamais,  jamais  d’6galil6,  jamais  de  droit.  Mais  une  autre  voix 
console  le  serf  dans  son  cobui*,  et  lui  dit  : ms  jottr.  Em  ce  joor  luira 
la  justice  avec  la  revolution4.  La  revolution  est  done  one  protes- 
tation contre  le  christiaaisine  et  eontre  les  lois  anciemtes  qui  en 
dement ; en  vain  on  tenters  de  concalier  les  deux  principes,  et  poor 
que  la  liberti  reclatn6e  paroles  nations  modenaes  rigne  sans  partage 
sur  le  monde,  il  faut  que  le  christiantsme  effac6Jde  la  terre  cede  la 
place  e sa  vieiile  rivale,  la  justice. 


Il 

M.  Michelet  est  de  ceux  dont  la  refutation  exigerait  des  volumes  six 
iois  plus  longs  que  ceux  ou  il  a accumuie  tant  d'idies  fausses.  n fan- 
drait  souvent  toute  une  page  de'discussion  pour  rectifier  .une  ligne 
dont  chaque  mot  est  une  errenr.  Plus  il  nvance  dans  sa  carriere, 
moins  il  juslifie  ses  assertions,  moms  il  cite  ses  autorites.  A qooi  bon 
ees  mmutieuses  indications  de  textes  quand  on  ecrit  un  roman  on 
lorsqu’on  formuleun  systAmeTOn  ne  pent  done  saivrepas&  pas  l’his- 
torien,  pour  relever  minutieusement  ses  inexactitudes,  on  rdtablir  le 
vrai  sens  des  textes  alteris?  On  ne  discute  pas  arvec  la  passion,  on  ne 
raisonne  pas  avec  an  homme  en  delire : il  s’agit  moins  de  rctablir 

* Revolution  franfaite.  Introduction,  p.  nn. 

1 Ibid.,  p.  xlv. 
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l’histoire  que  de  venger  le  bon  sens;  la  meilleure  mithode  esl  d’ex- 
poser  les  systimes  de  M.  Michelet  et  de  les  rifuter  d'apr&s  lui-mime. 
C’est  le  proems  de  la  vieille  femme  grecque  qui  en  appelle  da  roi 
Philippe  ivre  qui  la  condamne  au  mime  roi  Philippe  qui  l’absoudra 
quand  il  aura  recouvri  sa  raison.  Ici  malheureusement  il  s’agil  d’un 
roi  Philippe  qui  mourra  dans  son  ivresse,  mais  dont  les  premiers  . 
orrits  itaient  marquis  au  cachet  du  bon  sens. 

Il  y a deux  maniires  d'icrire  l’histoire.  On  peut,  par  l'examen 
impartial  d’une  longue  suite  de  fails,  dicouvrir  leurs  causes  et  leur 
enchatnemenl,  expliquer  ainsi  tout  un  siicle,  et  juger  sainement 
s’il  fut  pour  l’humaniti  une  ire  de  progris  ou  de  dicadence.  Cette 
critique  ilevie,  pure  et  sivire  ne  s’inspire  jamais  des  passions  ou 
des  haines  acluelles  de  l’historien , elle  ne  reconslruil  pas  arbitrai- 
rement  le  passi  pour  venir  excuserou  justifier  le  prisent.  On  peut 
aussi,  et  de  nos  jours  tous  les  partis  en  ont  donni  l’exemple,  placer 
dans  les  siides  qui  ne  sont  plus  ses  ennemis  d’aujourd’hui.  Grice  a 
cet  artifice,  on  les  range  parmi  les  morts  qui  ne  peuvent  se  difendre, 
et  on  a beau  jeu  pour  les  accabler.  L’histoire  devient  alors  comme 
un  arsenal,  indiffiremment  ouvert  & tous  les’  partis,  ou,  dans  une 
guerre  civile,  tous  les  combatlants  vont  chercher  des  armes.  On  peut 
faire  preuve  de  valeur  dans  le  combat,  mais  que  gagne  la  viriti  i 
toutes  ces  lattes?  Irriconciliables  ennemies,  1’histoire  et  la  poli- 
mique  s’excluent  mutuellemenl.  L’histoire  veut  tout  rapporter,  tout 
connaltre,  tout  juger ; la  polimique  ne  sail  discerner  que  ce  qui  est 
favorable  & sa  cause ; elle  fait  penser  au  charmant  petit  tableau  de 
Meissonnier  : V Homme  choisissant  une  ipie.  Tel  apparatt  l historien 
polimiste en prisence  des  fails;  il  prend  1’un,  niglige  l’autre;  3 
prend,  si  je  puis  le  dire,  celui  qui  a la  pointe  la  plus  acirie;  nous 
avons  ainsi  un  pamphlet,  et  l’histoire  s’ivanouit. 

Or,  lorsqu’on  veut  faire  le  procis  & une  grande  doctrinej  il  y a un 
procidibien  ancien,  mais  tou jours  nouveau  pour  les  esprits  simples 
et  cridules,  de  mime  qu’ilernellement  employi  par  les  adversaires 
peu  scrupuieux  sur  le  choix  des  moyens.  Il  consiste  & la  personui/ier 
dans  quelques  reprisentants  indignes  d’elle,  & ajouter  encore  a ce 
qui  pise  sur  leur  mimoire  toutes  les  imputations  odieuses  qu’a  pa 
ajouter  la  calomnie,  et,  confondant  alors  les  hommes  et  la  doctrine, 

& la  condamner  irrivocablement  & cause  de  ceux  qui  la  difendirent. 
Remarquons  seulement  que  l’arme  peut  ilre  indiffiremment  re- 
tour nie  contre  tous  les  partis.  Ledix-huitiimesiicleremployacontre 
l’Eglise ; on  pourrail  aujourd’hui  la  diriger  contre  les  philosophes  de 
l’Encyclopidie.  Ni  les  grands  siicles,  ni  les  icoles  illustres,  ni  les 
hommes  les  plus  fameux  ne  sont  a 1’abri  de  pareiUes  attaques.  Kul 
n’a  si  hiroiquement  difendu  les  plus  saintes  causes,  la  religion,  la 
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palrie  ou  la  liberty,  que  l’hisloire  anecdotique  de  sa  vie  ne  rtvtle 
quelque  faiblesse.  M.  Michelet,  ennerai  du  chrislianisme  et  de  la 
royautt,  s’en  va  glanant  dans  les  mtmoires  du  temps  et  les  dtpdches 
des  ambassadeurs  tout  ce  qu’il  trouve  de  scandaleux  rtcils  sur  les 
papes  ou  les  rois  qu’il  met  en  scene.  C’est  beaucoop  de  peine  pour 
un  faible  rtsultat,  ou,  pour  emprunter  le  titre  d’une  piece  de  Shakes* 
' peare,  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Qu’aura  prouvt  M.  Michelet?  Qu’il 
y a eu  des  prfitres  coupables  et  des  prelats  indignes?  il  y a dix-huit 
cents  ans  que  l'Eglise  elle-mtme  le  rtptte  par  la  bouche  de  ses  doc- 
teurs  et  de  ses  plus  grands  saints.  Que  les  rois,  pasteurs  des  peuples, 
songeaient  Irop  souvent  & leurs  int£r6ts  et  a leurs  plaisirs,  et  devo- 
raient  ou  laissaient  dtvorer  le  troupeau  ? c’est  une  v6ritt,  h61as ! bien 
vieille,  et  rien  de  tout  cela  n’emptche  quedepuis  dix-huit  cents  ans 
Taction  bienfaisantedu  chrislianisme  ne  renouvelle  la  facedu  monde, 
et  que  la  royautt  ne  soit  la  forme  n&cessaire  du  gouvernement  chez 
un  grand  nombre  de  peuples. 

M.  Michelet  a public  sept  volumes  de  declamations  souvent  bien 
fausses  et  parfois  tloquenles  en  faveur  de  la  Revolution  fran$aise. 
Qu'aurait-il  dit  si  quelque  tcrivain,  appliquant  & cetie  ptriode  de 
noire  liistoire  la  m6lhode  que  lui-mtme  a suivie  dans  ses  derniers 
livres,  dtpouillant  les  heros  de  la  Convention  de  leur  faux  prestige, 
condamnait  a jamais  la  liberte  parce  que  son  nom  fut  alors  invoqut 
par  des  criminels ! Poltmique  mesquine,  miserable  guerre  d’allu- 
sions,  de  rapprochements  forces,  d’insinuations  contradictoires  ! He ! 
laissons  en  pa ix  Alexandre  VI!  admeltons  qu’il  est  jug6,  condamne 
sans  appel,  et  la  gloire  de  la  papaute  n’en  restera  pas  moins  intacte. 
Tout  est  dit  sur  lui  dans  celte  seule  parole  du  comle  de  Maistre : « Le 
bullaire  de  ce  monstre  est  irrfyrochable. » II  n’est  pas  de  legion  qui  n’ait 
vu  parfois  tomber  celui  qui  portait  son  drapeau,  et  qui  n’ait  ramasse 
dans  le  sang  et  dans  la  fange  la  glorieuse  enseigne  qui  la  conduisait 
a la  victoire.  Les  scandales  p rives  n’ont  rien  de  commun  ni  avec  les 
doctrines  ni  avec  les  institutions.  Elies  seules  sont  en  cause  quand 
on  veut  les  condamner  ou  les  detruire,  c’est  elles  seules  qu’il  faut 
combaltre.  Les  reformateurs  profiterent  habilement  des  scandales 
de  l'Eglise  pour  aider  a la  renverser ; dans  cette  longue  serie  de 
pamphlets  qu’il  a intercaies,  souspretexte  de  continuer  son  Histoire 
de  France,  entre  les  volumes  qu’il  avait  consacrts  au  moyen  Age 
et  son  Histoire  de  la  Revolution,  M.  Michelet  a epoust  la  cause  des 
protestants,  et  s’est  associ&  a toutes  leurs  declamations  conlre  la 
grande  prostitute,  assise  sur  sept  collines;  comment  jugeait-il.  il  y 
a quarante  ans,  ce  grand  duel  du  calholicisme  et  de  la  Rtforme? 

« Nous  ne  montrerons  pas,  aprts  tant  d’autres,  disait-il,  les  plaies 
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d’ane  figHse  oil  nous  sommes  n6s  et  gut  nous  est  chdre.  Pauvre  nedle 
misre  du  monde  modeme,  renfee,  battue  par  son  fils,  cartes  een’esi 
pas  nous  qtri  voudrions  la  bless er  encore.  Nous  aurons  occasion  de 
dire  ailleurs  combien  la  doctrine  cathdique  nous  serable,  sines  plan 
logique,  au  moins  pirn  judicieuse,  phis  fdconde  et  phu  cmpiiu  qua 
celle  <Paucune  des  sectes  qui  se  soot  £lev£es  centre.  el)e.Sa  faiblese, 
sa  grandeur  aussi,  e’est  de  n’aveir  rien  eiclu  qui  fitt.  de  I’homne,  • 
d’aroir  voulu  satisfaire  4 la  lots  les  principes  oaotradiotoiras  de  I'es- 
prit  humain...  L’universel,  en  quelque  sens  qu’on  prenne  le  mat, 
est  faible  contre  le  special.  L ’hdrdsie  est  on  chain,  uae  tfSatiid. 
Spgcialitg  d’opinion,  spgcialitt  de  pays.  Wiclef,  Jean  Huss,  thiat 
d’ardents  petriotes ; le  saxon  Luther  fut  l’Arndnius  de  la  modtm 
Allemagne.  Universelle  dans  le  temps,  dans  l’espace,  dans  U dec 
trine,  1'Eglise  avait  contre  ehacune  I’infcrioritfe  d’une  raoreane  im- 
mune. It  lui  fallait  lutter  pour  Puiritg  du  monde  contre  les  forts 
diverses  du  monde.  Comme  grand  nombre,  die  contenait,  elle  trat- 
nait  le  mauvais  bagage  des  lifedes  et  des  timides.  Comme  gouwne- 
ment,  die  reneontrait  teutes  les  tentations  mendaines...Ayantwbi, 
embrassg  1’humanitd  tout  entidre,  die  en  a*ait  aussi  les  raisArts, 
les  contradictions.  Les  petites  socidtAs  bArdiques,  ferantes  par  It 
pgrilet  la  liberty,  isolles,  et  partant  plus  pores,  plus  4 Pabtids 
tentations,  mAconnaissaient  l’Eglise  cosmopolite,  et  se  compsnM 
avecorgoeil.  Le  pieux  et  profond  mystique  du  Rhin  etdes  Pays-Bn, 
l’agreste  et  simple  Vaudois,  pur  comme  l’herbe  des  Alpes,  assort 
beau  jeupour  accuser  d'adultdre  d de  prostitution  celle  q»  a*sl 
tout  reiju,  tout  adoptd.  Chaque  ruisseau  pourrait  dire  4 I’Oedae  nn 
doute  : Moi,  je  viens  de  ma  montagne,  je  ne  connais  aPeaux  qnete 
miennes ; toi,  tu  refois  les  senilism  du  monde.  — Om,  maisjestf 
POefean*.  * 

C'est  PEglise  noblemen!  execute  en  presence  de  l’incddnlitta*' 
derne  par  un  philosophe  qui  admire  lie  ebristianisme  sans  le  be* 
eomprendre.  Une  seule  phrase  nous  servira  4 marquer  le  profeed 
changement  des  i cites  de  M.  Bfichelct.  Je  Pextrais  d’une  note  de  s* 
livre  sor  la  R4 forme. 

« Le  peuple  (il  s’agit  des  Mexicains),  sous  les  missionaeir* 
retomba  partoot  k Pignoranoe,  dans  une  esptoe  d’enfance  etdtotd' 
cillitt  que  n'ont  nullement  les  Amtricains  mtts  indgpendaab,  rt, 
com  me  on  dit,  sausages,  en  dehors  de  Fabrutissement  da  musto*** 

Telle  est  sous  Pune  des  formes  les  plus  insensdes  qu'elleaitrettt*e> 

1 Mimoins  de  Luther,  preface,  p.  xn. 

* Riforme,  p.  MS. 
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la  penshe  dominante  de  M.  Michelet,  fl  ne  lui  soffit  plus  que  le  chris- 
tiani8me  ne  soit  pas  la  vhrilh,  il  affirme  en  le  comparand  non-seule- 
ment  nu  paganisme,  mats  an  plus  grossier  fhtichisme,  qu’il  est  une 
profonde  decadence.  J’ ignore  si  M.  Michelet  prhfhre  a la  civilisation 
europhenne  l’htat  social  des  Peaux-Rouges  du  Teams,  chez  lesquels  lcs 
missionnaires  font  phnhtrer  nos  arts  en  mhme  temps  que  nos  croyan- 
■ ces  qni  vont  les  abrutir.  Mais  il  est  Evident  que  pour  lui  le  christia- 
nisme  est  aussi  funesle  k l’intelligence  qu’au  progrhs  et  h la  liberty, 
et  il  resume  hardiment  l’enseignement  catholique  dans  le  mot  de 
Pascal : « Abhtissez-vous.  » 

Beaucoup  n’ont  vu  dans  la  Renaissance  qu’un  retour  au  culte  des 
arts,  qu’nne  admiration  un  moment  exaghrhe  de  cette  admirable 
forme  antique,  de  cet  harmonieux  langage  de  la  Grhce  et  de  Rome, 
qui,  6tudi6  avec  passion,  rint  donner  k nos  rudes  idiomes  une  grace 
et  une  force  qni  lenr  htaient  inconnues.  M.  Michelet  prend  le  mot 
Renaissance  dans  une  acception  pins  rigoureuse  et  plus  litterale. 
C’htait  bien  la  socihth  antique  qui  renaissait  tout  entihre  avec  ses 
croyances  com  me  avec  ses  chefs-d’oeuvre  pour  eflacer  la  civilisation 
chrhtienne.  Mieux  dirighe,  la  Renaissance  eht  rhussi;  les  auteurs 
antiques  fussent  devenus  l’£vangile  des  temps  modernes;  inlroduit 
par  Virgiie,  replace  sur  son  trflne  par  Homhre,  Jupiter  eht  effach  la 
pile  figure  du  Christ.  M.  Michelet  se  rapproche  de  l’auteur  du  Ver 
rongeur ; tous  deux  signalent  lerohme  phril;  seulement  ce  quel’un 
redoute,  l’autre  le  desire ; les  esprits  faux  ont  leur  domains  propre, 
oh  il  leur  est  facile  de  serencontrer , de  m6mc(J  que  les  boas  esprits 
se  rencontrent  dans  le  vrai. 

Pourquoi  done  l’esprit  humain  n’a-t-il  pas  dhcouvert  sa  veritable 
voie?  Pourquoi  la  Renaissance  impuissante  n’a-t-elle  616  qu’un  long 
avortement  ? C’est  que,  semblable  h un  raalade  d6sesp6r6,  1’esprit 
humain,  abhli  par  le  christianisme  durant  les  onze  sihcles  du  moyen 
age,  6tait  lombd  si  has,  qu’il  n’htait  plus  capable  de  supporter  le 
remdde;  atteint  d’une  incurable  faiblesse,  il  n’a  pu  sortir  del’ornihre 
oh  il  se  tralnait  depuis  si  longtemps ; l’Europe  est  resthe  chrhlienne, 
la  Rhforme  elle-mhme  n’a  6th  qu’une  impuissante  tentative  de  relour 
au  vrai  christianisme,  et  il  n’a  6t6  donnh  qu’au  petit  nombre  de 
s’affranchir  complement  des  entrffves  du  vieux  dogme. 

Le  seizihme  sihcle  est  un  hhros,  dit  Michelet,  car  il  se  fraya  sa 
voie,  malgrh  l’impuissance  et  la  dhbilith  dont  le  christianisme  avail 
frapph  l’esprit  humain ; il  fonda  les  premihres  assises  de  la  civilisa- 
tion, fort  de  sa  foi  dans  l’avenir,  et  sans  aucun  point  d’appui,  sur  le 
vide  immense  qui  l’entourait,  sur  la  ruine  de  toutes  les  institutions 
du  moyen  Age. 
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Que  restait-il,  en  effel?  Le  chrislianisme?  M.  Michelet  le  regarde 
comme  mort  i partir  du  douzi&me  sifecle.  Et  la  preuve  qu’il  donne, 
c'est  qu’&  partir  du  douzidme  si&cle  se  ferment  les  Acta  Sanctorum 
de  Mabillon;  la  lggende  est  finie,  avec  elle  meurt  le  dogme.  On  ob- 
jecte  avec  dlonnement  que  ce  sidcle  est  celui  de  saint  Bernard  et  des 
croisades;  on  se  rappelle  ces  volumineuses  collections  qui  nous  re- 
tracent  la  vie  de  ces  innombrables  saints  qui  illustrirent  les  grands 
ordres  fond  6s  au  treizi&me . si6cle  : on  all&gue  les  Bollandistes.  Oh ! 
r6pond  M.  Michelet,  ces  nouveaux  saints  ne  sont  pas  les  vrais  fils  du 
chrislianisme.  « Leur  violent  myslicisme  til  peur  k J6sus ; il  recula 
devant  saint  Francois,  cette  bacchante  de  l’araour  de  Dieu.  » Mais 
pourquoi  abrlger?  Citons  la  phrase  de  M.  Michelet,  dont  Failure 
tourmenlee  exprime  bien  l’effort  tentd  pour  rendre  une  id6e  fausse : 
« Ces  v£hementes  figures  contrastent,  a fa  ire  fr6mir,  avec  les  vieilles 
figures  b6n£dictines.  Dans  cette  frequence  des  gestes,  dans  cette 
fureur  de  paroles,  dans  la  vultuosit6  du  visage  boulevers6,  celles-ci, 
en  regardant  le  ciel,  ont  quelque  chose  de  ce  qu’elles  maudissent, 
de  1’enfer  et  de  Fh6r6sie » 

Phrase  sonore  et  bien  creuse!  En  d6pit  de  l’6lrange  barbarisme 
de  la  vultuositi  du  visage,  que  de  peine  pour  cacher  le  vide  de  la 
pensee  I Quoi ! le  chrislianisme  p6rit  au  douzi£me  si6cle,  et  tout  ce 
que  la  suite  des  temps  a enfant^  de  docteurs  et  d’apdtres  ne  doit 
compter  pour  rien!  L’Eglise  6 tail  morte  au  treiziime,  au  dix-sep- 
tidme  sidcle,  au  temps  de  saint  Thomas,  au  temps  de  Bossuet.  Mais, 
r£pond  M.  Michelet,  ils  avaient  d6vi6  de  la  veritable  doctrine.  Re- 
connaissez  done  alors  au  chrislianisme  la  puissance  de  se  transfor- 
mer, de  s’accommoder  au  besoin  des  temps,  de  vivre,  en  un  mot, 
de  la  vie  des  siteles  qu'il  doit  traverser,  et,  dans  ce  cas,  voire  se- 
conde  proposition  contredit  la  premiere.  Et  puis  quelle  audace 
d’affirmalion  I Les  douces  et  m6Iancoliques  figures,  la  po6sie  naive 
et  16gendaire,  ont  disparu  du  chrislianisme  depuis  le  douzi&ne 
siicle.  Si  M.  Michelet  se  filt  donnd  la  peine  d’ouvrir  les  annales  de 
l’ordre  des  franciscains,  celles  de  la  plupart  des  ordres  de  iemmes ; 
s’il  edt  seulement  feuilletd  le  recueil  des  Fioretti , il  aurait  retrouvd 
hi  des  figures  qui  ne  le  c6dent  en  rien  aux  vieilles  figures  b6n6dic- 
tines  pour  la  grdee,  pour  la  douce  et  sereine  majestc.  Mais  cette 
consciencieuse  6lude  aurait  ruin6  son  sysl&me.  M.  Michelet  parle, 
dans  l’lntroduction  de  son  volume,  intitule  : Renaissance , des  pliilo- 
sophes  scolasliques  qui  avaient  des  yeux  pour  ne  point  voir.  Cette 
mfime  6cole  ne  serail  pas  difficile  a retrouver  en  histoire. 


1 Renaiuance,  Introduction,  p.  vn. 
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L’figlise  ruinie  et  dans  son  enseignement  dogmatique  et  dans  sa 
ficonditi,  que  reste-il?  Le  culte?  l’art?  Autre  erreur,  autre  chi- 
mire.  Le  gothique,  pour  M.  Michelet,  n’est  que  le  triomphe  de  l’ab- 
surde ; une  architecture  pretentieuse,  qui  cache  sa  faiblesse  rielle 
sous  le  pompeux  appareil  des  ilais  et  des  arcs-boutants  qui  sou- 
tiennent  l'idifice  toujours  chancelant.  « Tout  ce  bitiment,  vu  de 
pre?,  communique  au  spectateur  un  sentiment  de  fatigue;  on  est 
tenti,  le  voyant  chercher  tant  d’appuis,  d’y  porter  la  main  pour  le 
soulenir...  Vous  diriez  un  faible  insecte,  monlrant,  trainant  apris 
lui  un  cortege  de  membres  griles,  qui,  blesses,  le  feront  choir  *...  » 

El,  a cdti  du  temple,  voyez  ces  legions  de  masons,  riparaleurs  hi- 
reditaires  de  celte  existence  fragile,  tandis  que  non  loin  de  1A  peut- 
ilre  vit  quelque  monument  romain,  invincible  aux  hivers,  n’ayant 
pas  plus  besoin  de  l’homme  que  les  Alpes  ou  les  Pyrinies. 

M.  Michelet  a icrit  de  trop  belles  pages  sur  l’art  gothique,  pour 
qu’il  soil  nicessaire  de  refuter  ici  longuement  cede  aberration  de 
sa  decadence.  Ce*  n’est  pas  moi  non  plus  qui  nierai  l’imposante  ma- 
jesty des  monuments  romains,  qui  bravent  les  temps  et  nous  font 
comprendre  encore  par  leur  imposante  structure  la  grandeur  du 
peuple-roi.  Chaque  civilisation  a enfanti  une  architecture  qui  a 
merveilleusement  exprimi  la  pensie  des  peuples,  pour  qui  elle 
elevait  ses  monuments.  Tout,  dans  la  Grice,  amoureusede  la  beauti 
de  la  forme,  respire  la  perfection,  l’harmonie.  Les  monuments  ro- 
mains, sans  offrir  & l’ceil  du  spectateur  des  lignes  aussi  pures,  le 
frappent  par  leur  caractire  de  grandeur  et  de  force,  comme  tout  & 
l’beure  la  Grice  se  rivilait  par  sa  beauti.  Le  moyen  6ge,  aussi,  aima 
ia  beauti,  mais  non  pas  cede  beauti  finie,  qui  s’exprime  par  la 
dilicatesse  des  lignes  et  des  contours,  mais  cette  beauti  infinie,  ' 
idiale,  d’un  Dieu  fait  homme  pour  l’amour  de  1’humanili.  La  priire, 
en  s’ilevant  vers  lui,  souleva  les  voiles  de  la  basilique  roinaine, 
elle  rom pit  les  pleins-cintres  et  les  mitamorphosa  en  ogives;  elle 
porta  & des  hauteurs  prodigieuses  le  fatte  du  temple,  et,  obligie  de 
s’arriter  dans  ce  suprime  effort,  elle  atlesta  encore,  par  ces  fliches 
legires  qu’elle  mena  se  perdre  si  loin  dans  les  airs,  que  le  cicl  itait 
le  but  oft  elle  aspirait,  et  que  cette  architecture,  toute  dirigie  en 
haul,  exprimait  i sa  maniire  l’ilan  des  Ames  qui  montaient  vers 
Dieu.  Dans  cet  effort  pour  atleindre  la  beauti  infinie,  se  trahit  tou- 
jours quelque  imperfection ; oui,  il  faut  sans  cesse  riparer  el  sou- 
tenir  les  monuments  gothiques,  de  mime  que,  dans  cet  itiniraire  de 
Time  vers  Dieu,  qu’ils  ont  cxprimi  admirablement  par  leur  struc- 


1 Renajuance,  Introduction,  p.  lxxvii. 
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ture,  il  faot  sans  cesse  renouveler  et  rdparer  ses  forces.  Mais  si  Ton 
juge  de  la  beauts  de  l’art  par  l’dldvation  des  iddes  qu’ii  exprirae, 
l’architecture  gothique  restera  la  plus  par&ite  expression  de  la 
pensde  religieuse,  et,  k ce  titre,  surpassera  toujours  l’archileelure 
grecque  et  romaine. 

Maintenant  l’on  ne  peut  que  sourire  lorsque  M.  Michelet  cherche 
dans  l’architecture  gothique  quelque  preuve  de  aes  singulidres 
theories  religieuses.  De  ce  qua'  M.  Didron  a remarqud  qu’ii  se  ren- 
contre rarement  au  portail  de  nos  cathddrales  quelque  image  de 
Dieu  le  Pere,  en  rdsulte-t-il  que  le  dogme  de  la  Trinitd  ait  did  pea 
coanu  et  mal  ddfiai  au  moyen  Age,  que  le  Pdre  ait.dtd  reldgue  sans 
honneurs,  comme  une  divinitd  juive  dont  on  se  ddfiait.  Le  eoodle 
de  Nicde  et  les  quereUes  de  l’arianisme  ayaient  iourni  aux  Pdres  de 
l’£glise  une  ample  matidre,  et  s’il  dtait  un  dogme  admiraUeoeat 
ddfini,  c’dtait  bien  celui  de  la  Trinitd,  que  M.  Michelet  nous  repcS- 
senle  oepeadant  inddcis.et  floltant  encore  au  temps  d’AbaUaid.  De 
ce  que  l’oflice  latia  n’dlait  plus,  au  moyen  Age,  oompris  par  le  con* 
mun  des  Addles,  en  rdsulte-t-il  que  le  peuple  comprit  mains  des 
cdrdmonies  dont  les  prddications  populaires  dtaienl  le  perpdtnd 
commentaire  el  la  permanente  explication?  On  se  figure  trop  facile- 
men  t l’£glise  du  quinzidme  et  du  seizidme  sidcle  compldtemcnt 
sdparde  du  peuple,  ou  ne  oommuaiquant  avee  lui  que  pour  pens- 
voir  la  dime  et  les  droits  seigneuriaua ; des  mceurs  dissolues  de  qod- 
ques  dvdques  grands  seigneurs,  on  a cooclu  a la  ddpravatuMnde  taut 
le  dergd.  Je  prendrai  pour  example  le  pays  ou  le  mal  dtait  certaiae- 
ment  le  plus  grand,  l’Ualie,  et  je  ehargerai  un  tdnaoin  non  suspect, 
un  intelligent  et  inexorable  politique,  Maehiavet,  de  ■ rdpondre  a 
M.  Michelet.  Dans  un  passage  de  aas  Discours  sur  Tile  Live,  la* 
chiavel  se  demande  comment  pent  durer  l’£glise  en  Iialie,  malgfd 
tant  de  scandales,  et  il  en  doime  la  raison. ' « C’est  que  TltaHe  est 
couverle  de  deux  ardentes  railices,  les  Frdres  prddMura  eties  Freres 
mineurs,  qui  vont  partout  consoler  le  peuple,  lui  prdchant  l’amsur 
de  Dieu,  la  rdsignation  quani  il  eat  opprirad,  le  respect  des  princes 
de  l’£glise,  en  qui  rdside,  malgrd  leurs  vices,  un  earactdre  sacrd. 
Leur  zdle  suffil  a gudrir  toutes  les  Measures,  et  d ddfendre  h fa 
qu’on  croyait  chancelante.  «•  Nous  retrouvons  dene,  mdme  dans 
cette  Italic  tan  l accusde,  une  £glise  vivant  avee  le  peuple  at  pout 
lui,  unie  intimement  & brates  ses  douleurs,  et  nous  refusons  de  crake 
d ce  divorce  que  M.  Michelet  exagdre  d dessdin,  afin  de  number  qua 
le  christianisme  avait  cessd  d’exisler  au  seixidme  sidcle. 

Les  institutions  et  la  science  chrdtiennes  ne  trouveront  pas  da- 
vantage  gr£ce  devant  ses  yeux.  D’dminents  historiens  oot  menlrd 
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les  adtmirables  progrds  de  1’administraiMm  royale  an  France,  sub- 
stituent, aux  justices  aeigaeuriales  ou  a la  turbulente  liberty  des 
communes,  une  autorild  -rdgulidve,  proteetrice  dea  faibles,  oooseiv 
vatrice  des  droits.  Cette  ville  de  bourgeoisie,  aoumise  au  pouvoir  du 
roi,  M.  Michelet  la  consid&re  avec  ddgodt ; le  lieutenant  du  baiUi  et 


haute  et  qui  tiennent  le  haul  du  pavd  dans,  les  bone  uses  petites 
rues  *.  » Le  reste  ne  se  peut  ciier.  La  schctlasiique,  « cette  radio 
dcole  od  se  sont  formas  nos  p&res,  » iCorauie  ,1’a  dit  un  juge  non 
suspect,  Victor  Cousin,  n’a  eu  d’autre  rdsultat  que  de  paralyser  l’in- 
telligence  et  de  cider  un  peuple  innombrable  de  sots.  Ces  sots  se 
divisent  en  deux  classes  : les  philosopbes  placds  par  le  calholicismo 
dans  un  petit  cercle  ldgal  oil,  sans  avancer,  ils  tournent  6ternelle- 
ment,  ne  se  servant  de  la  raison  que  pour  eombaitre  la  raison ; car 
l’Eglise  avail  trouvd  pour  eux  « la  vaccine  de  cette  dangereuse  ma- 
la die  qui  s’appelle  le  bon  sens ;»  et  les  mystiques,  auxquels  on 
permettait  d’etre  Tons,  naais  jusqu’b  un  certain  point  et  avec  md- 
thode,  a animaux  ailds  qui  donnaient  rdtonaant  spectacle  de  vole* 
tiles  dtendant  par  moments  lears  petites  ailes  lides,  bridges,  les 
yeux  bandds,  sautant  au  ciel  jusqu’a  un  pied  de  terre,  et  retombant 
sur  le  nez,  prenant  incessamment  l’esaor  pour  rasseoir  leur  vtil 
d’oisons  dans  la  basse-cour  orthodoie  et  dans  le  t'umier  natal  *.  * 


II  suffit  de  transcrire  ces  basses  injures  sans  les  rdfuter.  Si  la  subti* 
litddes  disputes  scbolastiques  pent  faire  pariois  sourire  les  moder- 
nes,  les  sidcles  qui  virent  fleurir  saint  Bernard,  saint  Anselme,  saint 
Thomas,  saint  Bonaventure,  Roger  > Bacon,  n’ont  pas  besoin.  d’dtre 
ddfendus  conlre  une  aussi  grossidre  invective,  et  de  nos  jours,  mdmd 
en  dehors  du  christianisme,  on  sait  rend  re  justice  a cette  mdthode 
qui  dveilla  le  genie  philosophique  de  notre  grand  Bpsauet.  Mais  c’est 
ici  le  lieu  de  s'expliquer  sur  cette  absence  de  dignitd  et  dans  la  dis- 
cussion et  dans  le  rdcit  qui  est  le  plus  trisle  des  symptdmes  d’abais- 
sement  qu’on  rencontre  dans  les  demidros  ceuvrea  de  M.  Michelet, 
n croit  toucher  au  but ; il  a effacd  d’un  trait  de  plume  toute  la  civi- 
lisation chrdtienne,  insultd  du  moina  ce  qu’il  n’a  pas  la  joie  de  ren- 
verser,  que  veut-il  mettre  h la  place  du  christianisme  pour  eombler 
le  vide  immense  qui  se  fait  dans  le  monde?  L’antiquitd>sans  doute 
que  ramdnera  la  Renaissance,  avec  son . amour  des  arts,  ses  vertua 
civiquea,  ses  grands  homines,  sa  religion  mfime.  Je  con$ois  qu’oa 
aime  l’antiquitd  dans  sespodtas,  seshistoriens,  sesoraieurs,  qn’anirad 


* Remittance,  Introduction,  p.  uni. 
' Ibid.,  p.  jut. 
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par  les  priceptes  el  l’exemple  de  saint  Basile,  on  ailie  y chercher 
ces  nobles  et  grandes  maximes,  encore  aujourd’hui  conformes  a 
noire  foi,  et  qui  son!  la  preface  humainc  de  lfivangile.  Mais  le  culte, 
avec  ses  mysleres  obscines,  ses  files  immorales,  sera-t-il  aussi  l’objel 
de  nos  regrets?  M.  Michelet  n’hesite  pas;  il  nomme  franchemeal  ee 
qu’il  y a de  plus  innommable  dans  le  paganisme ; il  en  oppose  le 
culte  « a ce  Dieu  timide  et  imberbe  du  chrislianisme,  » a cede  reli- 
gion stirile,  « pile  et  blime  religieuse  devant  qui  on  ose  a peine 
parler  de  materniti*.  * Et  dans  son  histoire,  sait-il,  enparlaotdes 
vices  du  seiziime  siicle,  garder  cede  digniti  austire  qui  est  impost 
& tout  ecrivain?  Maint  chapitre  de  ses  livres  semble  it  re  une  imita- 
tion de  Tallemant  des  Riaux.  Sans  doule  l’histoire,  quand  ellene 
s’adresse  pas  a la  jeunesse,  doit  peindre  un  siicle  lei  qu’il  est;  elle 
a droit  de  monlrer  tout  le  mal  pour  le  flitrir  tout  entier ; mais  jene 
•sais  quelle  indignation  contenue  doit  animer  son  langage,  et  rap- 
peler  sans  cesse,  en  presence  de  la  peinture  du  vice,  la  pure  image 
de  la  verlu.  Si  la  dibauche,  aussi  vieilte  que  la  corruption  de  la  na- 
ture humaine,  a re$u  au  seizieme  siicle  un  nouveau  et  terrible  cha- 
timent,  si  cede  peine  nouvelle  est  ailie  frapper  toutes  les  classes  de 
la  sociiti  ct  punir  jusque  sur  les  trines  la  depravation  des  grands, 
1’historien  peut  le  dire;  mais  il  ne  doit  pas  faire  avec  une  erudite 
demi-licencieuse  la  clinique  des  misires  de  l’espice  humaine,  ni 
parler  du  chdliment  avec  ce  demi-sourire  qu’on  trouve  par  exemple 
dans  la  biographie  d’Ulrich  de  Hu  den.  M.  Michelet  aurait  pu  res- 
pecter mieux  son  lecteur,  et  tout  d’abord , ses  propres  chereui 
blancs.  Je  n’en  citerai  plus  qu’un  exemple  : e’est  un  Aloge  adressia 
Luther  lorsqu’il  supprime  le  sacrement  de  penitence : 

« Il  abandonne  la  confession,  la  chose  qui  fait  la  force  du  prfitre 
etsa  Iris-intime  joie,  la  chose  pour  laquelle  lout  jeune  hommese 
fera  pritre  (savoir  ie  secret  de  la  femme)'.  » Certes,  e’est  une 
itrange  et  bien  ridicule  explication  des  vocations  eedisiastiques.  Et 
que  de  choses  semblables  trouvera  le  lecteur  en  parcourant  la  pein- 
ture anecdotique  de  la  cour  des  Valois  et  de  celle  des  Bourbons! 

Les  admirateurs  de  M.  Michelet  lui  ont  fait  un  mirite  d’Alre 
« un  enfant  de  Paris,  dans  la  plus  pure  acception  du  mot.  » “ 
est  triste  qu'on  soil  obligi  d’accepter  cede  qualification  en  la 
poussant  a ses  derniires  limites.  11  y a,  en  effet,  des  gonuneriet, 
dans  maint  passage  des  derniers  livres  de  M.  Michelet.  Au  lien 
de  la  voix  grave  d’un  historien,  nous  entendons  trop  souvent  le 

* Renaiuance,  Introduction,  p.  xltiii. 

* Rt forme,  p.  122. 
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rire  strident,  la  voix  en  fausset  et  1’ accent  gouailleur  du  gamin 
de  Paris. 

Que  ressort-il  enfin.de  toute  celte  pol&mique  contre  le  christia- 
nisme  et  les  vieilles  institutions  de  la  France?  Ofi  aboutit  cette  nou- 
velle  philosophic  de  l’histoire  deM.  Michelet?  La  Renaissance  avorte, 
selon  lui,  gr&ce  & la  faihlesse  de  l’esprit  humain,  ab&tardi  par.  la 
scholastique.  La  R£forme,  il  la  loue  sans  doute,  comme  ennemie  du 
catholicisme,  mais  prendra-t-il  parti  pour  elle?  Evidemment  non. 
Car  si  l'on  suppose  un  instant  que  Luther  triomphant  ram&ne  le 
monde  a l’Evangile  primitif  et  & la  doctrine  de  saint  Paul,  il  n’en  de- 
meurera  pas  moins  courts  sous  le  joug  de  I’Arbitraire  et  de  la 
Gr£ce;  les  mfimes  principes  engendreront  fatalement  les  mCmes  con- 
sequences, et  tout  sera  a recommencer  dans  quelques  si&cles.  Si 
M.  Michelet  absout  la  R6forme,  c’est  parce  qu’elle  s’est  trompde, 
c’est  parce  qu’elle  a renvers&  l'&difice  religieux  qu’elle  voulait  res- 
taurer,  parce  qu’elle  a aplani  les  voies  & la  philosophic  du  grand 
si&cle,  c'est-b-dire  le  dix-kuiti&me.  Les  guerres  de  religion  se  termi- 
nent  par  un  compromis  entre  les  deux  puissances,  entre  les  deux 
Eglises;  le  catholicisme  reste  debout,  bien  plus,  il  reste  dominant;  la 
France  sera  le  champion  du  catholicisme  au  dix-septi&me  si&cle ; il 
faut  attendre  jusqu’a  la  Revolution  frangaise  pour  voir  luire  le  soleil 
de  la  justice,  et  encore  combien  vite  sera-t-il  eclipse7  II  faudra  en 
revenir  au  mot  de  Saint-Just,  mot  que  M.  Michelet  cite  et  admire : 
« Le  monde  est  vide  depuis  les  Romains,  » et  croire  que  depuis  l’an- 
tiquite  nous  nous  acheminons  & une  perpetuelle  decadence.  Ainsi, 
ce  long  plaidoyer  en  faveur  du  progres  aboutirait  simplement  a nier 
tout  progres  sur  la  terre ; quelques  ernes  d’eiite,  clair-semees  dans 
la  suite  des  siecles,  Rabelais,  £rasme,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau, 
quelques-uns  des  hommes  de  ia  Revolution,  et  pour  notre  Age,  sans 
doute,  M.  Michelet  lui-meme,  renouent  la  chalne  des  temps,  et  res- 
tent depositaires  d’une  doctrine  meconnue  par  la  plus  grande  partie 
de  1’humanite.  Hors  de  1&,  nous  ne  rencontrons  dans  l'histoire  de 
notre  pays  que  les  promoleurs  de  la  servitude.  Les  premiers  volu- 
mes de  M.  Michelet  semblent  nous  promettre  une  longue  suite  de 
h£ros ; les  derniers  ne  nous  donnent  plus,  si  on  veut  l’en  croire, 
qu’une  s6rie  monotone  de  grands  criminels. 

Et  cependant  quel  grand  spectacle  aurait  pu  offrir  notre  histoire 
moderne,  expos&e  par  un  tel  maitre!  Comme  lesgloiresde  notre  dix- 
scpti&me  si&cle  auraient  pu  revivre  sous  sa  plume,  s’il  avait  abord& 
jadis  ce  sujet,  au  temps  ou  son  esprit  sympathique,  son  dme  libre  de 
pr&jug&s  semblaient  ne  demander  qu’d  s’ouvrir  h la  v6ril&!  Dansces 
volumes  intitul&s  Renaissance  et  R4 forme,  qu’il  a choisis  pour  faire 
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cette  singuliAre  profession  de  foi  antiehrAtiennn,  il  pouvait,  au  lien 
des  diatribes  qu’il  entasse  & ebaque  page,  crAer  une  oeuvre  naimeot 
nouvelle,  it  tequelle  il  eftl  attaehA  son  nom.  It  avait,  en  effiet,  an 
moment  de  oette  publication,  un  immense  avantage  star  tons  see 
' prAdAoesseurs.  Il  ae  servait  le  premier,  dans  nn  travail  d’enseahle 
8ur  notre  histoire,  des  nonabreux  documents  diplomatique*  qui,  rf- 
cemment  publics,  jeitent  hr  jour  nouveau  sur  toute  cette  partie  de 
nos  annales.  11  en  a relativement  rirA  fort  pen  de  chose : an  lien  de 
donner  un  travail  original,  it  suit  ordinairement  pas  bpasSismondi, 
soavent  inexact  etineemplet  dansleSdemiers  votumes de  son  histoire, 
maisdontlesassertionshaineusesetpassiaunAes  k I’endroildeTEgtise 
l'ont  sAduit.  Sons  le  citer,  car  il  ne  cite  presque  jamais  ses  auloritts, 
il  a conserve  presque  partout  le  mAme  ordre  et  reproduit  les  mines 
erreurs.  Le  seiziAme  siAcle  Ataitpourtanl  Ton  des  sujets  les  plusdigoe 
d'exercer  la  plome  d’un  grand  Acrrnin.  Que  de  questions  ne  soulto 
pas  son  histoire  I La  Renaissance  et  son  influence  sur  la  soci&fe  roo- 
derne,  le  trAsor  des  oonnaissances  amassAes  per  t’antiqaite  venant 
s’ajouter  1 la  sagesse  chrAtienne  du  moyesn  Age  pour  constitaer  notre 
civilisation;  la  Reforme,  prAparAe  de  longue  main  en  Allemagne par 
les  luttes  du  Sacerdoce  et  de  i’Empine,  qui,  en  isohnt  Ie  clergA  de  son 
chef  natural,  1’avaient  labsA  tomber  peu  h peu  dans  le  dAsordreet 
l’avilissement ; prAparAe  aussi,  dans  le  nord  de  1’Europe,  par  ces  con- 
versions trop  hdtives,  imposAes  aux  peoples  de  la  Babique  par  le 
glaive  des  Chevaliers  Teutons.  Au  contraire,  la  RAforme  est  impopu- 
laire  en  France,  oh  la  Ligue  fut  en  grande  partie  nn  mouvement 
national,  (qui  comments  dans  cette  ardente  Picardie,  berceau  des 
premieres  communes.  Si  les  fguerres  religieoses  sont  fAcondes  ea 
sanglants  et  odieux  episodes,  elles  mettent  le  sentiment  national  i 
me  supreme  et  derniAre  Apreuve.  ■ Catholiques  et  protestants  into- 
quent  le  secours  de  I’Atranger ; main  bientAt  la  nation  se  ritdlle, 
et  avec  le  parti  politique  qui  porte  Henri  1?  au  trAne,  elle  repreod 
en  Europe  le  rang  qn'elle  avait  perdu  pendant  ses  longues  luttes 
intestines.  An  dehors,  I’afleiblissement  ou  ia  chute  des  rApubbqws 
italiennes,  la  rivalitA  de  fat  France  et  de  la  mabon  d’Autriehe,  b 
dAoouverte  d’un  monde  inoonnu,  enfin  1’Europe  sanvAe  des  Tons 
qui  voient  s’arrAter  leurs  conquAtes,  quelle  ample  matiAre  poor 
l’historien  qui  aurait  su  ne  pas  dAfigurer  un  tel  snjetl  Et  tout  cell 
n’aboulit  qu’A  un  odious  et  scandaleux  pamphlet! 

Faut-il  s’appesantir  sur  les  volumes  qui  prAtendent  retracer  I'his- 
toire  de  fat  monarchie  absohie  1 Coorruption  et  despotisme,  id  est  le 
triste  rAsumA  que  fait  M.  Michelet  de  oette  brillante  periode  de  notre 
hbloire ! Montrera-t-il  du  ntoins  les  vices  trop  rAeb  de  cette  tem- 
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Me  concentration  des  pouvoirs  entre  les  mains  d’un  seal?  Aperce- 
vrons-nous  Richelieu  et  Louis  XIV  prdparant,  par  l’extension  sans 
limite  de  leur  autoritd,  la  terrible  reaction  de  la  Revolution  fran- 
$aise?  Ces  graves  questions  nesont  pas  traitdes  d’une  manidre  sd- 
rieuse.  Tout  se  rdduit  a une  'interminable  aerie  d'anecdotes,  et  de 
quelles  anecdotes  I M.:Michelet  a dcrit,  dans  ses  fantaisies  de  natura- 
lisle,  Les  fort  jolis  petits  romans  de  zoologie  qu’il  a intitules  I’CHteau , 
I’lnsecie,  la  Uonlagne , la  Mer.  Hdlasl  c’est  le  Irvre  de  VImecte  qui 
seul  peut  nous  servir  a caractdriser  la  mdthode  de  1’historien  de  notre 
dix-septidme  et  de  notre  dix-huitidme  sidcle.  La  Providence  a fait  d’un 
certain  nombre  d’insectes  comme  les  fossoyeurs  naturels  de  tout  ce 
qui  souille  la  surface  de  notre  globe.  M.  Michelet  leur  ressemble. 
Tout  ce  qui  est  en  decomposition  l’atlire ; il  jouit  de  toutes  les  lai- 
deurs  morales,  se  complait  & tous  les  seandales,  discute  les  proba- 
bilitds,  accumule  les  hypotheses,  et  inoline  naturellement  du  cdtd 
ou  la  morale  est  le  plus  outrageusement  violde;  il  ach&ve  de  salir 
ceux  don t la  imputation  diait  entachde,  et  dclaboussedu  moins  i dis- 
tance ceux  qu’il  ne  peut  couvrir  de  boue.  Quelques  lignes  suffiront  & 
la  gloire  d’un  Racine  ou  d’un  Bossuet,  mais  vingt  pages  seront  con- 
sacrdes  au  procds  de  la  Brinvilliera.  Les  portraits  jouent  de  plusen 
plus  un  r6le  immense  dans  les  apprdciations  de  1’historien.  Ma- 
dame de  Maiotenon,  peinte  & quaraote-sept  ans,  est  « le  portrait  de 
r£quivoque.  » De  temps  en  temps  M.  Michelet[veut  peindre  lui- 
mfeme , et  voici  le  tableau  sommaire  qu’il  fait  du  dix-septidme 
sidcle. 

« Le  pnonde  de  la  Grice,  du  fantasque  arhitraire,  qui  a destitud  la 
Loi,  qui  trine  et  qui  triomphe  aux  dorures,  aux  peintures,  aux 
glace s de  la  grande  galerie,  et  leurs  cent  mille  lomidres,  a pour 
base  obscure  les  prisons  d’fitat.  Gelles-ci,  trap  lumineuses  encore, 
ont  au-dessous  un  enfer  plus  profond,  le  noir  in  pace  de  l’Dglise1.  » 

Ail  leurs,  M.  Michelet  affirme,  avec  le  plus  imperturbable  sang- 
froid, que  de  tout  notre  passd  monarabique,  il  ne  reste  « qu’un 
nom  et  deux  chansons,  » Le  nom  est  celui  d’Henri  IV.  Les  deux 
chansons  sont  la  Belle  Gabrielle  et  Malbrough  e’en  ua-t-en  guerre. 

Tout  disparait  successivement  des  livres  de  M.  Michelet : avec  le 
sang-froid  de  1’historien  s’est  enfuie  l'imparlialitd ; avec  le  respect  de 
son  lecteur  disparait  le  talent  de  l’derivain.  Sa  langue,  de  tout  temps 
entachde  de  ramantisme,  mais  dmaillde  jadis  de  tant  d’inspirations 
brillanies  et  de  tant  de  mots  heuraux,  devient  ua  jargon  bizarre,  oil 
les  images  se  heurtent,  oft  les  expressions  s’entrechoquent,  ou  les 

1 Louis  XIV  ei  la  rfooceiion  de  VMU  de  tiantes,  p.  S53. 
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idies  s’accumulcnt  sans  transition,  ou  la  grammaire  n’est  phis 
mime  respectie.  Les  fails  ne  sont  souvent  rappelis  que  par  allusion 
et  d’une  maniire  incidente ; il  faut  ilre  tres-familier  avec  les  moin- 
dres  details  de  l’histoire,  pour  deviner  ces  inigmes  que  la  prose  de 
M.  Michelet  multiplie,  et  onn’y  riussit  pas  toujours.  La  tnonomanie 
irotique  qui  a trouble  pendant  les  vingt  derniires  annies  de  la  vie 
de  M.  Michelet  le  cerveau  du  vieillard,  lie  fait  parsemer  son  slyle 
d’images  risquies  telles,  qu'on  les  trouverait  diflicilemenl  sous  la 
plume  d’un  jeune  homme  au  moment  du  plus  impitueux  diborde- 
ment  des  passions.  L' Amour,  la  Femme,  la  Sorci&re,  la  Bible  de  Hui- 
manitd,  ces  produits  malsains  d’une  imagination  en  dilire,  abondent 
en  peintures  itranges,  en  allusions  Equivoques singuli&rement 
milies  aux  tirades  d’une  morale  prilentieuse  et  aux  riveries  d’un 
mysticisme  de  mauvais  aloi. 

On  pouvait  espirer  du  moins  que  nos  disastres  inspireraient  quel- 
ques  belles  pages  k l’hommequi  a fait  profession  de  tant  aimer  la 
France.  Je  me  souviens  d’avoir,  dans  cette  attente,  acheli  avec  cm- 
pressement  & Vienne  son  petit  livre  intituli : la  France  decant  Iht- 
rope.  Le  lendemain,  cet  ouvrage  me  servail,  de  compagnon  pendant 
queje  regagnais  Munich,  au  bruit  des  conversations  animees  dans 
lesquelles  les  Allemandscommentaient  l’insurrection  du  18  marset 
la  proclamation  de  la  Commune.  Ce  fut  pour  moi  une  deception  de 
plus.  De  grandes  phrases  sonores  et  peu  de  raisons ; une  apologie 
des  homines  du  4 septembre  et  un  panigyrique  de  M.  Garabetta, 
voila  tout  ce  qu’ont  su  inspirer  k M.  Michelet  les  lamentable*  ivdne- 
ments  dont  il  itait  timoin.  II  s’extasiait  sur  la  douceur  de  la  revolu- 
tion, afflrmait  hautement  qu’un  seul  homme,  le  commandant  Ar- 
naud,  fusilli  & Lyon,  avait  iti  victime  des  colires  du  peuple.  Et  on 
lisail  son  livre  en  Allemagne,  au  bruit  des  premieres  fusillades  de 
la  Commune,  au  lendemain  de  l’assassinat  des  giniraux  Lecomteet 
Climent  Thomas.  Quant  au  volume  sur  le  Directoire,  auquel  il  a 
donni  pour  second  titre  : Origine  dee  Bonaparte,  & moins  de  vouloir 
servir  la  cause  du  bonapartisme  par  le  digoAt  qu’inspirent  de  basses 
injures,  il  n’y  a qu’i  religuer  ce  dernier  factum  parmi  les  Alucu- 
bralions  des  icrivains  en  dilire.  Un  tel  volume  n’a  plus  rien  de  com- 
mun  avec  1'histoire. 

Quant  on  vient  de  parcourir  rapidement  une  fois  de  plus  les  der- 
niires  oeuvres  de  M.  Michelet,  on  se  sent  pris  com  me  d’une  sensation 
de  vertigo.  Ces  diclamations  passionnies,  ces  affirmations  auda- 
cieuses,  ces  ditours  subits  d’un  adversaire  qui  se  dirobe,  et  lance 
une  nouvelle  calomnie  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  rifuler  la  pre- 
miire,  tout  ce  bruit  de  paroles  fatigue  1’intelligence,  tandis  que  toutes 
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ces  insinuations  haineuses  provoquent  le  d6go0t.  Puis,  malgrh  soi, 
on  se  reporte  k d’autres  souvenirs,  i tant  de  pages  hloquentes,  & tant 
d’elans  g6n£reux : on  maudissait  tout  & l’heure,  on  se  sent  tout  d’un 
coup  prfit  k absoudre.  On  veut  chercher  au  moins  une  circonslance 
attenuante;  on  ouvre  de  nouveau  un  de  ces  derniers  volumes,  et  on 
est  comme  accablh  par  tout  cequ’on  y dicouvre  d’in justices  et  d’er- 
reurs.  Cette  longue  vie  de  M.  Michelet  aboutit  done  & un  immense 
avortement.  Qu’a-t-il  fait  dans  celte  carriers  de  soixante-seize  ans 
dont  cinquante-cinq  ont  ete  remplis  par  les  travaux  du  professeur  et 
de  l’ecrivain?  A-t-il  fecrit,  comme  il  le  pretendait,  l’histoire  definitive 
de  son  pays?  HeiasI  il  n’en  restera  que  quelques  belles  pages.  Le 
reste  est  un  fatras  inintelligible  ou  un  pamphet  monstrueux.  A-t-il 
servi  efdcacement  la  cause  de  cette  Revolution  qu’il  admire?  Je  la 
plains,  si  elle  n’a  pas  de  meilleurs  avocats.  A-t-il  r£g6n6r6  la  France, 
dont  il  se  croyait  nalvement  le  sauveur?  Plus  de  la  moitie  de  ses  livres 
nc  sont  bons  qu’i  pervertir  la  jeunesse.  A-t-il  enfin  renvers6,  ecras£ 
ce  christianisme  qu’il  haissait  encore  plus  que  celui  qui  a 6crit  le 
fameux  a Bcrasons  l’infftme?  » Le  christianisme  survit  & ses  atta- 
ques,  et  les  d&tracteurs  du  christianisme  perdent  seuls  quelque 
chose  k l’outrager.  Oh  ai-je  lu  que  des  Barba  res,  m&ontents  de  leur 
dieu,  langaient  de  la  poussi&re  contrele  soleil?  Ils  triomphaient  sans 
doute,  croyant  avoir  desk  bien  haul  leur  insulte;  il  n’avaientpas 
alterh  la  purete  de  l’air,  ils  s’htaient  simplement  aveugl6s  et  salis. 

G.-A.  Heinrich. 
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LES  ELECTIONS  ANGLAISES 

DI  18T4 


Nous  avons  eberchd  dans  cede  Revue,  lore  des  elections  angitises 
de  1868,  & determiner  exaetement  le  caractfere  et  les  rfisuHats  de  la 
lutte  engagde,  ainsi  qu’i  en  pressentir  les  principles  consequences. 
Nous  avons  signale  alore  le  triomphe  edatamt  remporte  par  les  libe- 
rate et  le  temoignage  plus  edolant  encore  de  eonfiance  personnelle 
qui  en  ressorlait  pour  M.  Gladstone);  mais  nous  avons  montrd,  en 
m£me  temps,  que  la  victoire  etait  plus  apparente  que  rfeelle.  En 
analysant  avec  soin  les  votes,  nous  trouvions,  en  effet,  que,  dans 
l’Angleterre  proprement  dite,  qui  est,  aprds  lout,  la  tete,  le  coenr 
et  le  grand  foyer  de  la  vie  generate  de  1’empire  britannique,  les 
forces  respectives  tendaient  & se  balancer.  Aussi,  la  puissante  ma- 
jority acquise  i N.  Gladstone  provenait-elle  d’abord  de  l’appoint  de 
l’Ecosse  (53  sieges  contre  7),  ou  une  grande  preponderance  est 
acquise  en  permanence  aux  traditions  liberates;  puis  d’un  exeddani 
d’une  trentaine  de  voix  de  la  m£me  dcole  dans  la  deputation  irlan- 
daise.  En  regardant  de  plus  pr£s  encore,  nous  avons  remarqud  et 
rappeie  qu’en  Ahgleterre,  les  petits  bourgs  recemment  investis  de  la 
« franchise  » electorate,  avaient  fourni,  dans  une  proportion  consi- 
derable  (212  sieges  contre  94),  des  partisans  & M.  Gladstone.  Dans 
les  comtes,  au  contraire,  oil  le  nombre  des  votants  est  infmiment 
plus  grand  etfou,  grdee  4 la  frequence  et  A la  rapidity  des  commu- 
nications, la  vie  politique  est  presque  aussi  animee  que  dans  les 
villes  secondaires,  une  immense  majority  de  suffrages  (131  sidges 
contre  56)  restait  fiddle  & la  cause  conservatrice.  Plusieurs  des 
grands  centres  manufacturiers  ne  presentaient  point  un  autre  aspect 
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et  n’offiraient  pas  d’autves  ntsultata.  ■ Le  parti  qui  triomphait  ain«  i 
Liverpool,  dans  le  Lancashire: toot  ontier,  dams  lecerott  de  Middlesex 
amine  snrd’antrc*  paints  e*  d’uttmengesagrtgatkms  de  la  popular 
tian  indtratrielle  t brient  eoneen  trteS,  avait  incontesta  blame*  t de  pro* 
fondes  racines  dans  lea  conches popukircs.  Toutefois,.  c*  qui  nous 
frappail  pins  encore  que  ues  vrictoires  Electoral es  remporltes  par  I’tod 
et  l’aufre  parti,  c’ttait  le  caract&re  universe!  et!  obslintde  la  lotto  et 
lea  inaposantes  minoritts  qui  constataieat  pvesqae  partout-  Pefforb  et 
1’organisation  dea  conserra tears.  Quo  He  s0rait-ee>  done  pas-  quand, 
remis  de  la  confusion  qu’atraK  produite-  Textenision  rtcente  do  saf- 
irage,  suivie  phis  tend  de  ^introduction  du  scrutin  secret  (ballot), 
le  parti  de  la  vieille  Angletecre)  aurait  en  leloisir  de  nsettre  partout 
en  jen  see  resssorces  et  de  feine  unappel  mdrement  dtlibtrt  a toutes 
les  sympathies,  A toutes  lea  habitudes,  k tous  les  inttrtts  qu’il  re* 
prtsente. 

Cepemdant,  la  victeire  de  sea  adversaries  ttait  tenement  telstante, 
qae  ML  Disraeli,  aussrttl  le  rtsultat  gtntral  connu,  n'attondit  point 
la  rdonram  du  Parlement  pour  porter  b la  reine  la  demission  collec- 
tive do  gouvernement  dont  il  ttait  le  chef.  Appelt  ainsiy  du  consen- 
tement  mnanune,  au  peuveir,  M.  Gladstone  se  propeea  com  me  ehjeo 
tif  principal  la  situation*  de>  L’lrlairdeet  applique  sor-le-champ  toutes 
les  ressources  de  son  actrnti  et  de  sa  puissant#  initiative  & cette 
difficult  htrtditaire  de  l’Anglcterve.  Mais  elle  ttait  plus  grande 
encore  pour  lui  que  pour  dfautres.  Qndque  temps  auparavant,  le 
soultvemeni  fomentt  de  longue  main  par  les:  « finnans  »r  dont  le 
nom  couvrait  le  parti  separatists  et  rtvolutionnaire,  avait  contraint 
le  gouvemement  anglais  da  voir  recours  & des  mesures  exception  - 
Belles.  D avait  nolamuaent  suspendu  Y Habeas  corpus  Act , cette 
garni  tie  tradilionnelle  et,  dans  1’ origins,  si  ntcessaire,  de  la  libertt 
individoelle  des  Anglais.  Quand  on  eonsidtre,  en  effet,  I’liistoire 
passte  du  Royanme-Uni,  on  y trouve  des  abus  de  l’autoritt  royale 
plus  frtquents  et  plus  effroyables  de  beaucoup  que  cenx  dont  notre 
propre  histoire  prtsente  tant  d’exemples ; et  les-  annales  de  la  Tour 
de  Londres  surpasseraient  assortment  de  beaucoup,  en  lugubre  et 
dramatique  inltrtt,  tout  ce  qo’auraient  pu  fournir  les  traditions  de 
la  Bastille.  Mais,  plus  sages  et  plus  pratiques  que  noos,  les  Anglais 
B’ont  point  attendu  que  la  fureur  populaire  vint  dttruire  l’tdrfiee 
qui  reprtsentait  i ses  yeux  I’erfagtration  d’un  poavoir  arbvtraire.  11s 
ont  soignessement  conservt  leur  monument  historique,  mais  ils  ont 
dtcrttt  une  loi  fondamentale  qui  en  fermait  a jamais  l’enfrte  aux 
victimes  du  bon  piaisir  royal.  U y a dAjbdeux  sitcles,’chaeun  le  sait, 
que  le  cAltbre  statut  Habeas  corpus  cum  delicto  oblige  le  powvotr  ext- 
cutif  t traduire,  daos  le  rayon  de  sa  juridiction  naturelle,  etdevanl 
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les  premieres  assises  qui  suivront  le  ddlit,  (out  inculpE,  quelle  qae 
soil  la  nature  des  fails  qui  lui  sont  imputes.  On  con$oit  le  prix  qn’ont 
atlachE  nos  voisios  beetle  sauvegarde  contre  toiite  detention  arbilraire; 
mais  s’il  est  des  moments  ou  1’intErEt  supreme  de  la  sEcuriti  puHi- 
que  impose  & ceux  qui  en  sont  responsables  la  necessity,  selon  la 
belle  expression  de  M.  Pitt,  de  Toiler  momentangment  la  statoede 
la  libertE,  jamais  ce  devoir  ne  fut  plus  impirieusement  present  que 
par  la  situation  de  l’lrlande  b la  suite  du  mouvement  de  1867.  D’uoe 
part,  les  populations  tant  urbaines  que  rurales  avaient  ElE  surexci- 
tEes  dans  tout  le  midi  de  l'lle  par  les  plus  coupables  predications : 
d’autre  part,  une  foule  d’Emissaires  plus  ou  moins  aguerris  dans  la 
guerre  amEricaine,  et  libres  maintenant  de  chercher  ailleurs  lenr 
sphere  d’aclivite,  parcouraient  ouvertement  le  pays  pour  y enseigner 
les  principes  et  la  pratique  de  la  sedition  armEe.  Le  gouvernemenl 
conservateur,  momenlanement  au  pouvoir,  n’avait  point  exag^re  les 
mesures  que  ses  pr6decesseurs  avaient  dd  prendre,  mesures  aui- 
quelles  M.  Gladstone  devait  etre  bientdt  contraint  lui-ra&ne  de 
reoourir  sous  une  autre  forme,  et  la  suspension  de  I'Habeas  eorpu 
Act  avait,  comme  par  un  effet  magique,  ddbarrasse  le  pays  de  tent 
1’ElEment  perturbateur  arrive  des  £la(s-Unis.  Malheureusemeni, 
chef  alors  de  1’ opposition  et  cherchant  comme  tel  & combiner  dsns 
un  seul  faisceau  toutes  les  forces  politiques  hosliles  & M.  Disraeli, 
M.  Gladstone  s’etait  laissE  entralner  b une  serie  de  discours  que  ses 
adversaires  ne  cesseront  jamais  d’exploiter  contre  lui.  La  suspension 
de  V Habeas  corpus  Act,  de  toutes  les  mesures  la  plus  efficace  et 
la  plus  conforme  aux  prescriptions  de  1’humanitE,  fut  violemment 
dEnoncEe  par  lui.  Se  faisant,  dans  l’entrainement  du  moment  et 
avec  une  exagEration  regrettable,  l’organe  des  mEconlentements 
irlandais,  il  avail  reprEsentE,  dans  son  langage  pittoresque,  cede 
terre  infortunEe  conune  couverte  par  un  immense  « upas-tree  • 
(l’arbre  b upas-tieutE),  dont  on  raconte  que  les  Emanations  pest 
lentielles  rendent  touts  vie  animate  impossible  dans  ses  environs. 
Les  trois  principaux  rameaux  de  cet  arbre  funeste  Etaienl  1> 
question  de  l’Eglise  Elablie,  la  question  des  relations  du  pro* 
priEtaire  avec  le  fermier  (land  question)  et  la  question  de  l’Edn- 
calion  nalionale.  Le  prodigieux  talent  de  1’orateur  et  sa  grande 
rEpulation,  acquise  surtout  dans  les  conseils  de  la  couronne, 
avuient  donnE  E ces  attaques  un  immense  retentissement.  Le  parti 
perturbateur,  toujours  nombreux  et  infaligable  en  Irlande,  avait 
pousse  des  cris  de  joie  en  voyant  ses  doctrines  dEveloppEes  avec  tant 
d’autorile,  et,  s'armant'de  quelques  paroles  irrEflEchies,  avait  justifiE 
bautement  sa  propre  conduite  jusque  dans  le  soulEvement  avortE. 
La  nation  anglaise,  de  Bon  cEtE,  qui  n’a  qu’un  dEsir  aujourd’bui, 
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celui  de  voir  l’lrlande  aussi  prospdre  et  aussi  satisfaile  qu’elle  Test 
elle-mfime,  avail  616  saisie  d’un  immense  remords.  Comment  6tablir 
une  concorde  permanente  ? comment  faire  disparaitre  jusqu’au  der- 
nier vestige  de  ces  griefs  effroyables  qui  expliquaient  et  justifiaient 
presque  la  sedition  armfee?  quels  pouvoirs  sufBsanls  attribuer  6 celui 
qui  avait  signals  le  mal  avec  tant  d’61oquence  et  qui  s’annongait 
comme  pouvant  appliquer  le  remade?  Mais  cette  confiance  un  peu 
extatique  qui  avait  portfe  si  triomphalement  M.  Gladstone  au  pou- 
voir,  et  plus  encore  les  ricents  discours  qui  la  lui  avaient  value, 
n’&taient  point,  aux  yeux  des  observateurs  sagaces  et  r6fl6chis,  une 
des  moindres  difficulty  qui  attendaient  le  nouveau  premier  mi- 
nistre.  Quoi  qu’il  en  soit,  comme  nous  l’avons  dit,  M.  Gladstone  les 
affronta  sans  sourciller.  11  donna  6 entendre  que  trois  sessions  suc- 
cessives  seraient  consacr6es  avant  tout  k 61aguer  les  trois  principales 
branches  de  « l’arbre  6 upas  » telles  que  nous  venons  de  les  signaler, 
et  il  commenga  par  la  question  de  l’£glise  6tablie. 

Nous  n’avons  garde  d’entrer  ici  dans  1'examen  d6tai]16  des  trois 
grands  probl6mes  politiques  dont  M.  Gladstone  entreprenait  ainsila 
solution,  de  la  r6alit6  des  griefs  invoqu6s  ou  de  l’efBcacit6  du  remade 
appliqu6  dans  chaque  cas.  Toulefois,  en  parlant  de  l’Eglise  ofOcielle 
d’lrlande,  telle  qu’elle  existait  encore  en  1868,  il  serait  impossible 
de  ne  point  reconnaitre  qu’elle  pr6senlait  alors  un  trgs-grand  abus 
et  un  tr&s-grand  scandale,  bien  que  scandale  et  abus  eussenl  6t6 
quelque  peu  exag6r6s  par  l’esprit  de  parti. 

11  est  curieux  d’observer  l’influence  si  diverse  qu’exerga  dans  cba- 
cun  des  trois  royaumes  le  mouvement  de  la  R6forme.  Du  premier 
coup,  l’Ecosse  s’y  associa  avecardeur  et  avec  une  Constance  ft  toute 
epreuve.  Son  action  en  Angleterre  fut  lente,  r6fl6chie,  soumise  du- 
rant  plus  d’un  si6cle  aux  plus  singuliers  revirements,  si  bien  que 
la  nation  protestante  par  excellence  aujourd’hui  a 616  contrainte  par. 
mille  circonstances  diverses,  bien  plus  qu’elle  n’y  a 616  enlrain6e,  a 
accepter  d6finitivement  les  nouveaut6s  religieuses.  En  Irlande,  au 
contraire,  si  elles  se  sont  r6pandues  parmi  les  classes  61ev6es  et 
ais6es,  port6es  par  leurs  sympathies  et  par  leurs  relations  6 vivre 
de  la  m6me  vie  que  l’Angleterre,  les  classes  populaires,  malgr6  une 
pers6culion  de  trois  si6des,  se  sont  refus6es  avec  persistance  6 les 
adopter.  L’histoire  pr6sente  peu  de  spectacles  plus  dignes  d’admiration 
que  la  t6nacit6  in6branlable  avec  laquelle  ces  populations  sont  rest6es 
fid61es,  6 travers  les  plus  cruelles  6preuves,  6 leur  foi  her6ditaire. 

Aussi,  bien  que  ses  litres  fussent  16galement  valables,  l'Eglise  r6- 
form6e  d’lrlande  poss6dant  seule,  pour  la  charge  d’&mes  d’une  fai- 
ble  minori(6,  les  redevances  et  les  biens  eccl6siastiques  tout  entiers 
du  pays,  pr6sentait-elle,  comme  nous  l’avons  dit,  un  spectacle  scan- 
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dfetau.  Les  principaux  hommes  diktat  de  1' Angleterre  ravaient  senti, 
et md  plus  profond&nent  que  M.  Pitt.  Nousavons  Tappet  6,  dansoette 
Revue  mtaie,  que  c’est  4 sa  volontd  anrfttee  d'affranehir  les  ealWti- 
ques  et  de  doter  leur  plerg£  qu'il  ay  a it  .sacrifid  un  pouvoir  si  grande- 
raent  exered  pendant  dix-s^st  ans.  M.  Canning,  sir  R.  Fed,  noe 
moins  que  lee  chefs  du  parti  ’Whig,  dtaient  animfe  da  mttne  senfi- 
menf  et,  peu  avwnt  l!av6nement  de  M.  Gladstone,  lord  John  Has- 
sell aw&it,  dans  one  efeltfbre  brochure,  signal^  fa  solution  que  rida- 
maient  § la  foie  ftntdrdt  politique  et  la  justice.  Si  ses  conseSs  anient 
dtd  dcoutds,  toutes  les  redevanoes;  tous  les  Mens  ccddsiasftquesenlr- 
landeauraient  did  mis  sous  sdquestre,  an  nomdela  raison  d’Elat,  etnae 
commission  royale,  d’une  composition  irrdproeftable,  en  aurait  fastis 
repartition  eiitre  les  catholiques,  les  angiicans  et  les  prestryt6ria» 
as  prorata  de  leur  importance  numferique.  Pour  faire  prdvaloircet 
dqukable  systdme,  M.  Gladstone  aurait  rencontrd,  nous  en  eontt- 
nons  sans  peine,  dans  le  sein  4e  son  parti,  deox  formidables  fH- 
men(6  de  resistance : le  prdjugd  des  protestants  extremes  qui  sere- 
fnsaient  4 doter  nne  religion  qu’ils  considfeatent  corrnne  funesteel 
erronde;  la  repugnance  du  parti  catholique  a recetoir  aucun  subside 
void  par  le  Parlement.  Toutefois,  un  ministre  Eloquent  qui,  dins  ns 
payecomme  1’Angleterre,  cherche  loyalement  k dormer  satisfaclion 
aux  reclamations  de  la  justice,  de  ia  raison  et  de  I’intdrtl  national, 
est  plus  puissant  souvent  qu'il  ne  le  pense  lui-mfeme.  Si  M.  Gladstone 
s’dtait  servi  de  sa  grande  auteriitd  personnels  et  politique  pour  bin 
triompher  la  solution  de  lord  John  Russell,  quelle  aurait  4Wla  sta- 
tion prdsumabledes  trois  croyances  males?  L’Rglise  dtablie,  qui, dans 
tous  les  cas,  aurait  oe6s6  de  porter  ce  tit  re,  aurait  &er&  de  me 
protestations,  <mais  elle  sera  it  renlrde  dans  une  position  rdguliiwd 
ddsormais  inattaquable.  Les  protestants  lihres  auraient  vu  la  dotation 
qu’ils  recevaient  ddja  sous  le  titre  de  « Hegiun  donum  • constdto- 
blement  accrue.  Enfin  la  portion  la  plus  considerable  d’un  retain 
dvaluA  4 plus  de  quince  millions  de  francs,  aurait  dt§  mise  k la  de- 
position des  catholiques.  Les  dvAques  et  leurs  reprfesentants  dans  le 
Parlement  avaient,  il  est  yrai,  preclamd  hautement  leur  intention  de 
ne  s'en  point  prdvaloir,  mais  4tait-ee  14,  au  fond,  leur  opinion**** 
nime’?  Etait-ce  1'opinion  du  dergfe  inftrieur,  obligd,  pour  tint,  de 
tendre  sans  cesse  la  main  4 des  populations  quekjuefofe  irfes-nuee* 
rabies?  Etait-ce  surtout  1’opinion  des  fiddles  eox-mdmes,  prth  i 
faire  de  grands  sacrifices  pour  subvenir  4 1’ existence  convened*  de 
leur  elergd,  tnais  assurtment  fort  heureux  d’en  dtre  honoraWonen* 
dispenses?  Dans  tons  les  cas,  Toffee  et  la  tentative  m&itaiefll  W<* 
d'fetre  faites. 

‘ S'H  est  un  point  sur  leqnel  tous  ceux  qui  ont  fetudid  la  situation 
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de  rirlande  sont  d'accord,  c’eat  k conviction que le  repos  public  n’y 
sera  jumais  compldLement  assurd,  que  rtafiaence  morale  de  l’Angle- 
ierre  n’y  sera  jamais  compldtement  dt&Mie,  tant  qu.e  le  clergd  ca- 
tholique  ne  sera  point  placd,  comme  il  Test  ddj4  au  Canada  et.ail- 
leurs,  dans  une  position  inddpendante.  des  exigences  el  des  fluctua- 
tions de  I’opinioa  pepulaire,  C’dfaitli  la  prdoocupaition  permanente 
de  M.  Pitt  et  de  see  plus  illustres  soccesseura.  M.  Gladstone  a com- 
plement fentnd  les  yeux  sur  eette  vdritd  primordiale,  H a fait  dis- 
paraltre,  il  est  mi,  oorarae  telle  « l’£glise  dtablie,  » mais  quelle 
est  maintenanl  la  situation  des  croyances  et  des  opinions  rivales  ? 
Les  anglicans,  qui,  de  la  part  de  1’AngJeterre  du  moists,  mdritaient 
un  autre  traitesnent,  compldtement  ddpouillds  et  sounds  au  rdgime 
volontaire  qu’ils  out  toujours  abhorrd;  les  protestants  Ubres  privds 
de  leur  « Regium  donum;  * . les  cathdiques  perdant  la  dotation  du 
college  de  Maynooth  et  toute  perspective  de  reutrer  jamais  dans  leur 
part  des  bjens  eccldsiastiques  sdquestrds;  le  propridlaire  proteslant 
ohligd  de  payer  tou jours  la  dime  et  de  pourvoir,  de  plus,  ,4  l'entre- 
tien  de  son  clergd;  le  propridlaire  catholique  soumis  toujours  4 la 
mdme  double  obligation ; les  fiddles  catholiqucs  sub&ssant  toujours 
les  iodines  charges  qui  pdsent  sur  eux  pour  i’entretien  de  lours 
dglises  et  de  leur  clergd ; ce  mdme  clergd  plus  dependant  que  jamais 
de  la  faveur  des  populations  ou  l’esprit  rdvolutionnaire  fait  d’aflli- 
geants  progrds;  l’Angleterre  enfin  forcde  de  renoncer  k une  deses 
plus  ldgitiines  espdrances,  celle  d un  clergd  calliolique  fakant,dans 
la  mesure  convenable,  cause  commune  avec  elle,  comme  k Malle,  au 
Canada  et  dans  tant  d’antres  possessions  anglaises  : voil4  ce  qui 
s’offre  k nos  yeux* 

Jamais  nous  n’onblienons  en  quels  tenues  saisissants  M.  Disraeli 
nous  exprima,  dans  un  entretien  confidentiel,  au  moment  ou  passait 
la  mesure  ministdrielle,  les  profonds  regrets  qu’elle  lui  causait.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  Parlement  ndcouta  que  M-  Gladstone,  el  la  fable  de 
PHuttre  et  les  Plaideurs  fui  encore  une  fois  raise  compldtement  en 
action.  Mais,  dira-t-on,  qu  est  devenoe  1’hullre,  car  M.  Gladstone  ne 
saurait  dtre  aecusddo  l'avoir  « avalde  a lui-mdme?  ll  imporie  da 
constater  que,  si  sa  mesure  a dtd,  en  principe,  irds-radicale,  elle  a 
scrupuleusement  mdnagd,  leur  vie  durant,  les  intdrdts  de  tous  les 
ayants  droit,  soit  en  desservant,  soit  en  capitalisant  fort  libdralement 
leurs  revenus.  S'dtant  ddcidd  it  ddpouiller  compldtement  1 Eglise  an- 
glicane,  M.  Gladstone  dlait  condamnd  k ne  point  agir  dilfdremment 
4 l’dgard  des  autres  croyances.  Et  que  deviendraient  alors  les  res- 
sources  considdrables  qui  s’accumuleraient  progressivement  enlre 
les  mains  de  la  commission  royale  chargde  de  eette  grande  liquida- 
tion? Pour  dchapper  4 ce  vdritable  embarras  des  richesses,  la  pre- 
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niin  pensAe  du  nouveau  gouvernement  fut  d'attribuer  le  foods 
aux  aliAnAs.  Mais,  sur  la  plaisante  observation  de  lord  John  Russell 
qu’il  faudrait,  pour  I’utiliaer,  que  des  provinces  entiAres  perdissent 
la  raison, Jet  sur  la  vive  insistance  du  parti  conservateur,  il  fat  diddt 
finalement,  conformAment  A l’AquitA  Avidente,  que,  dans  one  soixan- 
taine  d’annAes,  la  dime,  alors  sans  application,  ferait  retour  anx  pro- 
priAlaires ; les  survivants  jouiront  done  de  celte  immunity.  Mais  oa 
con$oit  qu’un  systAme  qui  n’offre  & chacun  des  partis  que  la  satisfac- 
tion provenant  des  dolAances  de  ses  rivaux  ait  excite  plus  de  ressen* 
timents  que  de  reconnaissance.  L’Angleterre  ne  s’est  rAsignAe  i le 
sanctionner  qu’en  se  bergant  de  l’illusion  qu’il  pourrait  trAs-effiea- 
cement  contribuer  au  contentement  gAnAral  de  lirlande,  et  e'est  1 
celte  Apreuve  qu’elle  a remis  le  jugement  dAfinitif  qu’elle  en  porterait. 

Le  seconde  « branche  de  l’arbre  fa  upas,  » la  « Land  quetfm » 
n’offrait  point  des  complications  moins  graves  que  la  premiAre.  Dts- 
tinAe  suiiout  par  la  nature  A Atre  un  pays  de  pAturages,  l'lrbnde, 
lore  de  la  grande  guerre  de  la  revolution  fran?aise,  Atait  deveooe 
peu  & peu  un  pays  de  labourage.  La  prime  exagArAe  qu’offrait  alors 
la  production  des  cArAales  et  l'immense  rendement  des  pommes  de 
terre  dAcidArent  le  fermier  A multiplier  A l’infini  ces  deux  cultares; 
mais  com  me  les  capitaux  manquaient  toujours,  la  terre  tombs 
de  plus  en  plus  dans  les  mains  des  petits  cultivateurs  ne  con- 
naissant  guAre  d’aulre  instrument  d’exploitation  que  leur  bid*. 
La  paix  et  la  baisse  rapide  qui  en  rAsulta  dans  le  prix  des  cArAales 
portArent  le  premier  coup  A ce  systAme  auquel  l’adoption  du  libre 
Achange  et  la  maladie  des  pommes  de  terre  devaient  donner  le  coop 
de  gr&ce.  II  fallut  absolument,  en  face  d’une  famine  et  d’une  ban- 
queroute  agricole  gAnArales  changer  radicalement  tout  le  systAmede 
culture,  et  les  cultivateurs  Alaient  horsd’Atat  d’en  adopter  aucunan- 
tre.  Force  fut  done  aux  propriAtaires,  non  moins  dans  1’intArAt  public 
que  dans  leur  intArAt  particulier,  d’avoir  recours  au  systAme,  tant 
dAcriA  depuis,  des  « clearances , » e'est- A- dire  d’enlever  le  sol  A ceui 
qui  n’Ataient  plusen  Atat  de  le  faire  valoir,  pour  les  remplacerautant 
que  possible  par  des  fermiers  sArieux.  Le  rAsultat  final  de  cede  im- 
mense et  inAvitable  rAvolution  a AtA  de  substituer  l'Atat  actud  de 
bien-Atre  gAnAral  A une  situation  de  misAre  et  de  dAgradation  per- 
manente.  Cependant  les  victimes  n’en  furent  pas  moins  innombrables, 
dignes  de  toutc  compassion,  etellestrouvArentde  chaleureuxdAfen- 
seursdans  leclergAcalholique  qui  comtemplait  de  plus  pres  lews 
souffr  ances.  De  1A  l’origine  de  la  Land  question , ou  du  droit  plus  oo 
moins  absolu  du  propriAtaire  sur  son  propre  palrimoine  territorial. 
M.  Gladstone  a rendu  incontestablement  un  grand  service  A l'lrlande 
par  l’Alablissement  des  tribunaux  d’arbitrage  devant  lesquels  poor- 
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raient  dire  portds  tous  les  dissentiments  entre  le  seigneur  (land  lord) 
el  le  tenancier  (tenant)  qui  aboulissaient  trop  souvent  aux  crimes  les 
plus  affreux.  fipousant  chaleureusement  la  cause  du  « tenant,  » il  a 
modifid  profonddment  en  sa  faveur  la  legislation  antdrieure.  II  a sti- 
puld'pour  lui  un  droit  de  propridtd  trds-effectif  dans  les  constructions 
qu’il  dldverait  et  dans  les  ameliorations  qu'il  inlroduirait  sur  la 
terre.du  proprietaire.  11  a fait  statuer  qu’il  ne  pourrait  etre  evince 
sans  une  indemnild  qui,  d’apres  une  6chelle  descendante  et  gra- 
dude,  pourrait,  dans  le  cas  du  petit  cultivateur,  s’dlever  jusqu’d  sept 
anodes  de  son  fermage.  Malheureusement,  tonjours  moins  prudent 
dans  son  langage  qui  est  & lui,  que  dans  ses  actes  qui  sont  sdvdre- 
ment  contrdlds  par  ses  partisans  comme  par  ses  adversaires  parle- 
mentaires,  il  crut  devoir,  pour  faire  prdvaloir  des  mesures  aussi 
accentudes,  donner  encore  une  fois  un  peu  trop  raison  aux  decla- 
mations du  parti  rdvolutionnaire,  qui  ne  vise  & rien  moins,  dans  l’lr- 
lande  mdridionale,  qu’d  une  vdritable  loi  agraire.  Aussi  le  « Land 
act,  » monument  principal  de  l’initiative  du  dernier  gouvernement, 
est-il  battu  en  brdche  trds«vivement  par  deux  ennemis  opposds.  Les 
propridlaires  lui  reprochent  d’avoir  portd  une  grave  alleinte  d leurs 
droits.  Sous  l'influence  d’une  presse  incendiaire,  les  fermiers,  ou 
plutdt  leurs  champions  improvises,  soutiennent  que  la  simple  occu- 
pation  dtant  reconnue  ddsormais  comme  un  litre  de  propridtd,  leur 
position  d l’dgard  de  leurs  propridtaires  ne  saurait  tarder  d dtre  mo- 
difide  par  une  loi  nouvelle  dans  un  sens  bien  plus  favorable  encore 
k leurs  intdrdls.  Plus  convaincue,  ou , pour  parler  correctement, 
plus  dbranlde  par  les  arguments  ministdriels  dans  cette  question  que 
dans  celle  de  1’Cglise  dtablie,  1’Angleterre  rdserva  encore  une  fois 
son  jugement  jusqu’d  ce  que  les  effets  pratiques  pussent  se  faire 
sentir,  mais  son  attente  ne  fut  pas  de  longue  durde.  A peine  cette 
importante  mesure  de  conciliation  avait-elle  6t6  votde,  que  la  depu- 
tation irlandaise  liberate  se  reunit  d Londres,  sous  la  prdsidence  de 
M.  Maguire,  membre  pour  la  cite  de  Cork,  et,  cedant  a la  dameur  de 
1’ « Home  Rule , » declare  que,  n’ayant  ddciddment  rien  d espdrer  des 
dispositions  du  parlement  brilannique , elle  consacrereit  tous  ses 
etforts  au  rdtablissement  d’une  legislature  sdparde.  C’esl  ainsi  qu’une 
premiere  et  formidable  alleinte  fut  portee  d la  politique  sincdrement 
gendreuse  et  liberale,  dans  ses  intentions,  que  M.  Gladstone  inaugu- 
rait  en  Irlande ; mais  un  coup  plus  funeste  lui  etait  encore  reserve. 
- La  troisidme  « brancbe  de  I’arbre  d upas,  * la  question  de  l’ensei- 
gnement,  prdsentait  des  griefs  inGniment  plus  imaginaires  que  les 
deux  autres.  L’lrlande  possdde  un  sysldme  d’inslruction  publique, 
tanteidmentaire  que  secondaire,  qui  ne  saurait  etre  trop  prdconise. 
Regie,  dans  l’origine,  d’aprds  le  principe  mixte  qui  le  rendait  acces- 
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Bible  aux  enfants  de  toates  les  croyaneee,  soigneusement  dikd, 
dans  tons  ses  ddiails,  par  une  commission  digae  de  la  confiaaceam* 
varselle,  ou  sidgeaient,  seas  la  prudence  du  dae  de  Leinster,  It 
pair  le  pins  liberal  et  le  pins  delaird  de  l’lrlande,  l’aroherdqae  catho- 
lique  et  l’archevdque  prolestant  de  Dublin,  le  D'  Murray  et  le  D1  Wha- 
teley,  ilrdpondd  tout  les  besoins  et  mdnage  tons  les  sentimeals  legi- 
times du  pays.  L’dduoation  y est  essenUeUemeai  chrbtieane  et,  saw 
compter  le  dimanche,  l’doole  reste,  le  samedi,  absotament  femte 
aux  dtodes  ordinaires,  afin  que  l’inst  ruction  purement  spuitoeUe 
puisse  dire  [donnde  aux  dldvea  par  les  ministres  de  cbaqoe  ealte. 
Quant  aux  dtudes  supdrieures,  sans  parler  de  Trinity  College,  fii 
tient,  dans  l’estime  pubUque,  d pen  prts  le  mdme  rang  que  les  ntil* 
leurs  colldges  d’Oxford  et  de  Cambridge , sir  R.  Peel  avait  fondt, 
d’aprds  le  systdme  mixte,  et  dotd  richement  trois  nouveaui  ooll*- 
ges  1 Cork,  1 Galway  et  d Belfast.  11  est  vrai  que  Trinity  Collfge* 
avait  eu,  d l’origine,  un  caractdre  et  des  rdglements  purement  pro- 
teslants.  Toutefois,  depuis  un  demi-sidcle  toutes  les  croyanees  y 
dtaient  accueillies  sans  la  meindre  distinction  et,  si  les  bautes  et  h* 
cratives  fonctions  y avaient  dtd  trop  longtempe  rdservdes  sax  seals 
anglicans,  le  eonseil  d’admmistration  avait,  en  dernier  lien,  nani- 
festd  le  plus  grand  empressement  d en  ouvrir  l’acces  d la  cower* 
rence  universelle.  Cependant  les  reprdsen tents  des  deux  croyaics 
hos tiles  seraUaient  s’dtre  donnd  le  mot  pour  repousser  et  pear  W- 
trir,  sous  le  litre  de  a G«dlest » (dtrsngerd  Dieu)  le  seal  systdne 
d’dducation  publiquequi  pdt  convenir  d une  nation  travaiNtesosa 
profonddment  par  les  dissidences  religieuses.  Le  clergd  cathoGqw, 
ou  du  moms  ses  organes  les  plus  accrdditds,  rdclamaient  nnedotatin 
el  les  prdrogatives  universitaires  pour  un  colldge  Mclusivemod  o* 
tholiqne  que  les  fiddles  avaient  fondd  d Dublin.  Une  tentabve  que 
M.  Disraeli  avait  faite,  lore  de  son  dernier  ministdre,  pour  les  alb- 
faire,  ayaat  dchoad  devanl  les  prdtentions  des  uns  et  les  object*® 
des  wires,  M.  Gladstone  ne  ponvait  songer  d la  reprandre.  U con* 
bina,  dds  lore,  avec  un  Bom  extrdme,  un  systdme  tout  mute® 
d’ddncation  supdrieure.  Le  colldge  mixte  de  Galway  devait  Mrr*' 
crifid.  Trinity  devait  perdre,  avec  une  large  portion  de  sa  riche  dob* 
lion,  le  caractdre  universitaire.  La  collation  des  grades  devait  4® 
transftrde  d un  corps  nouveau  qui,  sous  le  litre  d'Universitddel®* 
Min,  devait  aussi  ouvrir  un  certain  nombre  de  cours,  panri  **■ 
quels,  pour  satisfaire  d toutes  les  susoeptibiliiids , I’histoii*  a*®’ 
vait  point  figurer.  Qui  prdsiderait  mainteaant  d la  di  redio*  * 
nouvelle  univerahd?  Le  eonseil  universitaire  serait  compost  de  «a* 
ddldguds  envoyds  par  cbacun  des  colldges  affilids;  maisplon^” 
dtaMissements  inconnos  jusqu’alors  et  soumis  d l’influence  exclasm 
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du  clergft  oatholique,  fttant  agrftgfts  hu  mftme  iitre  que  Trinity  lot* 
mftme,  ii  Mail  Evident  qu’nne  grande  prftpondftrance  ne  torderaii 
point  ft  dtre  aoqiase  dans  le  oarps  dirigeaot  an  advcrsaues  da  pro* 
testantisibe.  On  cfm?ett  qu’im  syaterae  pared  bit  fttft  occneilli  ovec 
one  grande  /roideur  dans  les  xangs  du  parli  pnatestant  en  Angle- 
terre  et  qu’il  ait  falln  tout  l’aacendant  da  goumraonent,  aoeoatpa- 
gnft  do  la  proeaesse  de  modifications  irapctatontes  duract  la  discus* 
sion,  poor  le  faire  accepter  par  ses  adherents.  DU  pourtant  n.' avail 
- prftvu  Tamporlante  et  ihtale  direction  qui  demit  tout  anftantir  a« 
moment  du  premier  vole.  Aasunft,  ft  n’*a  pouvoirdouter,  de  1’apput 
de  la  deputation  lift 6raie  de  l’lriasde,  dont  les  dispositions,  coanme 
ceUes  des  patlata  cntboUquae,  avaient  Atft  stiigneusement.presseaties 
durant  lAiaborttion  du  projet,  M.  Gladstone  fut  plot  fttonnft  que 
personne  en  apprenant  que  la  meaure  serait  caaibaUue  par  teas  les 
csfboliques,  fin  effet,  leur  vote  hostile  se  joignit  ft  oelni  du  paiti 
oonservateur,  et  le  gauvemeraent  se  vit,  sur  la  question  capitate  de 
la  session,  en  lace  d’one  raiaoriift  asset  notable.  .M.  Gladstone 
ports  sur-le-cbamp  sa  demission  ft  la  Teine,  et  ne  se  rftsigna  ft  it  re* 
prendre  que  sur  le  refuB  absolu  de  M.  Disraeli  d’aceepter  de  pouvoir 
en  presence  d’nne  charabre  oft  la  majaritft  fttait  encore  6»  loin  de  lui 
fttre  acquise. 

Revenu  ft  son  poste,  le  grand  chef  liberal  ne  derail  point  retrou- 
ver  son  prestige  et  son  autorite.  Sa  politique  iriandoiae,  qui  avail 
absorhftsesprincipaux  effort*,  touten  Croissant  le  sentiment  intune 
de  1’Angleterre,  tout  en  bleasaat  profondftment  ses  meilleurs  appuis 
en  Irlande,  ne  lui  avail  dvidehunenl  rat  lift  que  dans  une  me- 
aure  fort  rest reinfe  les  Atemols  adveraaires  du  repos  gftnftral  et  de 
la  domination  britaonique.  D’autres  causes  eneore  avaient  exerted 
une  action  fftcheose  et  dftlfttftrc  sur  l’nnion  et  laconfianee  de  son 
parti.  Plus  prftoceupft  de  l’intftrienr  que  du  debors,  M.  Gladstone 
n’avait  peut-ftlre  pas  tenu  suffisamment  eampte  du  sentiment  que 
toute  grande  puissance  doit  conserve**  sur  le  maintiende  son  in- 
fluence tradition nelle  dans  le  mcnde.  -Sera-141  donnft  ft  aucun  gou- 
vernement  de  rendre  aujmrd’kui  ft  i’Afigleterre  la  domination 
qu’elle  a eiercfte  dans  leB  grands  jours  de  lord  Chatham,  do  M.  Pitt 
et  de  lord  Castlereagb?  Souci  grave  pour  elle  comme  pour  bien 
d’autres!  11  y a quelques  annftes,  quoad  de  rftcentes  catastrophes 
ne  pouvaient  mftme  point  fttre  imagjinftes , nous  ftcrivioaa  triste* 
ment  dans  cette  Bevue  mftme : a Nos  pftres  disoient  la  France  et 
I’Angletetre ; — nos  fils  dironi-ilo  l’Allemagne  et  I’Aneftrique?*  Nous 
ft  lions  loin  de  penser  alors  que  nos  apprftheusions  dusseut  reoevoir 
une  si  rapide  et  si  funeste  confirmation  1 Quant  ft  l’Aftgleterre,  les 
temps  ne  sont  plus  oft,  au  plus  fort  d’une  lutte  oomme  celle  qu’elle 
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ifrrait  k l’empereur  Napoleon,  elle  pouvait  encore  engager  nne  guerre 
avec  les  filats-Unis  et  occuper  victorieusemenl  Washington.  Pins 
puissanta  peut-6tre  aujourd’hui  que  leur  mire,  les  enfinnts  rivoltfe 
aurveillent  d’un  ceil  jaloux  chacun  de  ses  mouvements,  prAts  & tout 
paralyser  si  I’occasion  et  la  tentation  se  prhsentent.  Que  pourrait 
d’ailleurs  dans  la  vieille  Europe  une  arm&e  de  volonlaires  contre  ees 
immenses  camps  retranchis  dans  lesquels  cheque  nation  est  pour 
longtemps  condamnie  fc  harder  de  fer  tons  ses  enfants.  Aussi,  le 
principe  d'un  arbitrage  supirieur  accepts  par  les  gouvernernents 
pour  privenir  tout  retour  aux  lultes  t main  arm6e,  a-t-il  troini 
quelque  faveur  aupris  de  nos  voisins,  en  dehors  mime  de  l’Acole  de 
Manchester.  Cependant,  les  premiires  experiences  ne  lui  ont  point 
iti  favorables  ni  dans  I’affaire  de  San-Juan  ni  dans  l’affaire  de  PA- 
labama;  et  quand  • l'Oncle  Sam,  » avec  son  sourire  narquois,  acri- 
dity publiquement  son  budget  d’un  reliquat  considerable  de  l’in- 
demniti,  aprds  avoir  fait  droit  & toutes  les  reclamations  americaines 
qui  en  avaient  6tA  le  pritexte,  une  reaction  asses  naturelle  se  ma- 
nifests ches  ceux  qui  avaient  trop  payi.  Les  zilateurs  du  passi  se- 
couirent  tristement  la  tete  en  rappelantles  temps  oh,  ne  connaissnt 
d’autre  arbilre  que  son  fepde,  l’Angleterre  descendait  fiirement  dans 
1’arine  sous  la  devise  de  ses  rois-chevaliers  : « Dieu  et  mon  droit.  • 
L’attitude  absolument  passive  quecrut  devoir  conserver  M.  Gladstone, 
vers  la  fin  de  notralutte  avec  l'Allemagne,  et  (’abandon  de  la  stipu- 
lation principale  arrachie  k la  Russie  par  la  guerre  de  Crimde,  n’d- 
taient  guire  de  nature  non  plus  fc  exalter  l’amour-propre  national, 
et,  en  depit  de  toute  I’habileti  de  lord  Granville,  le  minislire  porta 
la  peine  de  circonstances  adverses  que  nul  peul-Alre  n’aurait  mieux 
rhussi  que  lui  k conjurer.  Nous  ne  parlerons  point  de  mesures  et  de 
changements  conformes  k la  logique  et  k la  moralite,  mfirement  dd- 
liberis  dans  le  Parlement,  comme  la  nouvelle  organisation  de  l’ar- 
m6e  et  la  restriction  dans  la  vente  des  liqueurs,  mais  qui  ont  sus- 
cite,  paratt-il,  de  si  nombreux  et  de  si  puissants  mdcontentements. 
A l'exemple  de  leur  chef,  les  membres  nouvellement  appelfe  par 
lui  au  pouvoir  cherchaient  & l’envi  k se  signaler  par  quelque  bril- 
Iante  innovation.  « Surlout , pas  de  zile  I disait  le  sagace  M.  de 
Talleyrand  aux  apprentis  diplomates.  J'avais  unfrotteur  zfeld,  et  il 
a cassA  mes  plus  belles  porcelaines.  » Parmi  les  plus  libdraux  des 
collAgues  de  M.  Gladstone,  le  idle  Atait  partout,  dans  les  actes 
comme  dans  les  paroles,  adle  consciencieux,  patriotique,  mais  son- 
vent  bien  inconsiddrA.  A les  entendre,  & les  voir  k l’oeuvre,  on  etit 
dit  que  I’admirable  organisation  politique  de  l'Angleterre  n’Ataitqu’un 
vaste  champ  d’abus  k reformer.  Tous  les  intArAls,  toutes  les  enhan- 
ces prirent  plus  ou  moins  l’alarme ; et  quand  l’Angleterre  entendit 
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son  premier  ministre's’av&ncer  jusqu’a  dire,  en  public,  qu’il  regar- 
derait  une  fob,  deux  fob,  trob  fob,  avant  de  porter  alteinte  k la 
Ghambre  des  lords,  un  frbsoo  d’epouvanto  sur  les  consequences  du 
qualrfome  et  du  cinquibne  (regard  parcourut  le  pays  tout  entier.  . 

Telles  sont,  au  dire  de  ses  detracteurs,  les  causes  de  1’etrange  de- 
sertion de  1’opinian  publique  qui,  durant  la  session  dernbre,  a para- 
lyse toute  la  puissance  de  M.  Gladstone,  quand  il  dbposait  encore 
d’une  majoritede  soixante-dix  voix,  en  apparence  parfaitement  unie 
et  soumise.  Nous  crayons  toutefois  que  les  causes  veritables  etaient 
ailleurs.  Depuis  la  triomphante  entree  au  pouvoir  du  parti  liberal 
anglais,  d’immenses  evenemeots  s’etaient  accomplis.en  Europe.  Plus 
stupefaite  qu’aucune  autre  nation , l’Angleterre  avait  vu  une  colos- 
sale  puissance,  recetnment  encore'  consacrke  par  le  suffrage  univer- 
sel,  garantie  cerlaine,  assurait-on,  d’une  autorite  legitime  et . dura- 
ble, reduite  en  poussikre  des  la  premiere  m6savenlure  de  ses  armes. 
Elle  avait  vu  les  fureurs  tant  vant6es  de  la  revolution  aux  prises 
avec  la  patiente  organisation  des  monarchies  militaires.  Elle  avait 
vu  une  democratic  en  delire  se  faire  un  jeu  d’incendier  la  capitale 
de  la  civilisation  moderne,  sous  les  yeux  de  l’ennemi  triomphant. 
Elle  avait  pu  mesurer,  dans  toute  sa  profondeur,  l’abaissement  ou 
etaient  tomb£e$  k la  fob  les  deux  grandes  rivales  qui  s’etaient 
partage  naguere  la  domination  de  l’Europe,  la  France  et  l’Espagne. 
Un  pareil  sort  lui  etait-il  reserve?  £tait-ce  bien  lk  le  dernier  mot  de 
la  logique  et  du  rationalisme  poliliques,  substituant  fours  propres 
deductions  k celles  de  1’experfonce  traditionnelle?  Elail-ce  lk  la  con- 
dition finale  des  peuples  qui  ont  dksappris  k respecter?  Les  mkmes 
fatales  influences  qui  avaient  accumufo  tant  de  ruines  ailleurs  ten- 
daient-elles,  en  effet,  k exercer  four  empire  des  deux  cdtes  de  la 
Manche?  Le  pouvoir  de  M.  Gladstone  n’etant  fonde  que  sur  l’union 
du  parti  liberal,  k quel  prixcetle  union  pouvait- elle  etre  maintenue? 
Dans  le  regime  constitutional , et  c’est  lk  son  principal  kcueil,  un 
appoint  indispensable,  quelque  faibfo,  quelque  dkcrie  qu’il  puisse 
etre,  devient  trap  souvent  l’autorite  dominante.  Serait-il  donnk  k une 
poignke  de  a home  rulers  » irlandais  et  de  radicaux  anglab  d’exercer, 
par  les  voies  parfaitement  conslilutionneltos,  une  influence  pr6pond6- 
rante  dans  son  sein,  de  tenter  fours  experiences  oud’assouvir  fours  res- 
sentiments  sur  l’empire  britannique  et  les  234  millions  de  sujels  de 
la  reine  Victoria  qu’accusent  les  derniersrecensemenls?  La  question 
etait  grave,  le  peril  imminent,  et  un  seul  remkde  apparaissait. 

A defaut  d’autres  avertissements,  le  Iriomphe  des  conservaleurs 
dans  la  plupart  des  elections  partielfos  qui  avaient  lieu,  manifestait 
a M.  Gladstone  les  dispositions  nouvelles  del’opinion.  Aussi,  comme 
la  legislature  avail  encore  deux  annees  entikres  k fournir,  semblait- 
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il  avoir  ajournS]  toule  penste  d'on  appel  prtonaturi  an  pap.  U 
session  achevfee,  it  modifia  son  ministtra,  prit  lai-mtooela:  directm 
persomteUe  des  finances  qsfil  emit  sc  toagtaaps  aerate  aiee  m 
dclat  et  nn  suecte  incomparaMas,  et,  le  n>— unt  Venn  de  atetnsr 
snr  la  reunion  da  Pariement,  il  le  cdnvequa  avee  las  formality  et 
dans  tea  dtoais  habknds.  Quells  m fad  point  la  surprise  deious* 
partisans  comme  adversaires,  qnand,  to25janvier,  ils  apprueatpe 
la  Chambre  des  communes  toeitdissouteetque  fepapstoait  inopia6- 
merit  pr6cipit6  dans  to  tumulte  d’wne  Section  generate  jaotoiate. 

En  arrtoant  un  instant  nos  regards  snr  ce  grand  conflit,  boos  m 
cldons  point  k un  sentiment  de  mine  eoriosito.  Cheque  people  s 
ses  attributs  distinctifs,  ses  qualitAs  spAciaies.  • Vous  toes  k pre- 
miere nation  de  la  ferre,  me  disait  un  jonrnn  AUranger  iibntre  (pi 
respeetait  d’antant  pins  la  France  q»*il  1‘avait  longtemps  combstloe, 
lord  Raglan;  vous  dies  la  premidre  nation  de  la  terra  on  toutes  cha- 
ses, eaceptA  la  politique;  * et,  en  bonne  conscience,  nous  poovm 
accepter  la  restriction  tout  avtant  qne  Pbommage.  Parmi  In 
veilles  que  nous  pouvons  montrer  am  monde,  nous  ae  srarienseiter 
les  monuments  de  notre  sagacity  en  mati&re  d’ineti Unions  task- 
mentales.  Aprts  u no  existence  historiqua  detant  de  asides,  aecsn 
sommes,  sous  ce  rapport,  aujourd’hui,  k pen  prte  an  mtone  point 
qu'une  trrbu  de  Peaux-Reuges.  Ges  institutions  ont  poortant  few 
raison  d’etre  et  mlritent  d’etre  etadiees  dies  les  Anglais,  ne  serail- 
ce  qu’au  point  de  vue  de  l'art,  au  moms  autant  quo  la  peintureda 
les  Italiens  et  la  musique  chea  les  AUemands.  Ne  eraignons  dose 
point  parfois  de  contempler  de  pres  eette  spAcialitA  <to  nos  voisins 
d’outre-Manche,  de  nous  rendre  compte  do  lear  vie  et  de  lew? 
mceurs  poRliques,  d’aprds  le  sathitaire  .principe  que  les  meilleurs 
modeies  font  les  meiltenres  etudes. 

Nous  avons  vu  que  IF.  Gladstone,  mattre  absela  encore  delas- 
tnation,  avait  profite  de  ses  avantages  pour  choishr,  i son  entidre 
convenance,  Pheure  de  la  grande  latte.  Libre  oussi  d’en  designer fe 
terrain,  il  mit  en  grand  relief  la  question  financtore , eeBe  entre 
tontes  oh  son  gouvernement  et  sa  renommAe  Maient  le  pins  & Fain 
de  toule  critique  hostile,  tin  fond  de  justice  esf  impose  dans  les  pry? 
libres  k l’esprrt  de  parti,  intone  dans  ses  pies  grands  Aearts.elbre- 
potation  de  M.  Gladstone,  comme  financier,  est  depwis  longtenp? 
placAe  au-desstrs  de  foute  atteinle.  Les  nombreux  bugdets  qull  a 
personnellement  AlaborAs  et  dressAs  sonf  torn  des  chefe-d’eenoe 
Les  fructneux  impdts  dont  H a dotA  to  fisc,  les  immenses  dtgrtoe- 
ments  que  Ini  doivent  les  contribuables,  et  surtout  les  etosses  stmf- 
frantes,  constitueraient , k eax  semis,  la  fortune  d’nn  fiorissant 
£tat.  Quiconqne  Pa  entendn  — et  cefte  bonne  fortune  nous  a AtAone 
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fois  acoordde  — d^veloppanl  durant  trois  heures  un  de  ses  exposes 
financiers,  sans  une  iesfanl  de  defaillance,  soil  poor  lar-mfime,  aoit 
pour  son  eudi Loire,  ae  sesa  oonvaincu  qne  k connansance  de  la 
nature  el  le  talent  disposition  ne  sauraieni  dire  portfe  plus  loin. 
Les  finances  sont  pour  lui  ee  qu'etait  la  terra  pour  Antde : en  y lou- 
cbant,  k cheque  chute,  A chaque  6ohec, . il  y poise  des  Ibreesnou- 
velles,  et  c’est  sur  ce  terrain  qu’il  a portfe,  non  saas  raison,  le 
dernier  ddfi  Sectoral  & ass  adversaires.  Dane  son  manifeste  b ses 
commeitants  de  Greenwich,  qui  aeeompagnait  l’ordormanee  de  disso- 
lution, apr&s  un  habile  et  eloquent  rteumfe  de  sa  politique  genende, 
il  piisenle  lo  tableau  d’une  administration  financtere  de  cinq  an  (tees 
qui  n’t  point  £t&  souvent  6gal6e.  Les  tetegraphes  achetes  par  1’Etat 
an  prix  de  9 millions  st.  (925  millions  de  francs) ; plus  de  2D  mil- 
lions st.  (500  millions  de  francs)  de  la  dette  permanente  rembonrs& 
£galement  sur  les  revenus ; 12  millions  st.  (300  millions  de  francs) 
de  ddgrfrreaaents  d’impftt  etr  toates  les  charges  ordinaires  et  estra- 
ordinaires  acquires,  un  entedant  apparent  de  5 millions  st.  (125 
millions  de  francs)  sur  l’exercice  courant.  Le  premier  ministre  an- 
nonce,  en  consequence,  la  suppression  de  1’impAt  sur  le  revenu  (in- 
come tax)  comme  don,  sinon  de  joyettx  avdnement,  dn  moins  de 
joyeuse  reintegration  au  pouvoir.  Ceux  qui  ont  stigmatise  comme  une 
manoeuvre  electorate  le  sacrifice  important  ainsi  propose  pour  la 
fortune  publique  de  l’Angleterre  ont  HA  injustes  pour  M.  Gladstone. 
Dans  sa  position  do  chef  de  parti,  il  6tait  tenu  sans  doutc  de  des- 
cendre  dans  l’ar&ne  eiectorale  avec  tous  les  legitimes  avantages  dont 
il  pouvail  se  prevaloir ; mais,  ches  lui,  l’abolition  de  Ymcome  tax 
n’etait  point  une  pensde  nouvelle  ou  de  pureeommande.  Nous  nous 
souvenons  parfaitement  qu’il  y a plus  de  trente  ans,  M.  Gladstone 
lui-nteme  nous  dit  qu’il  ne  considererait ' la  situation  financidre  de 
l’Angleterre  comme  entidrement  satisfaisante  que  lorsque  l’fequi- 
libre  serait  dtabli,  en  dehors  de  la  taxe  sur  le  revenu,  alors  rd- 
ceuunent  r6tmpos£e  par  sir  R.  Peel.  Provenant  d’un  autre  que  de 
luir  la  proposition  aurait  pu  sodlever  de  graves  inquietudes,  et  le 
peu  de  faveur  avec  laquelle  elle  a etd  accueillie  prouve  sans  doute, 
encore  une  fois,  la  sagesse  du  public  anglais.  Nous  devons  prisu- 
mer,  toutefois,  que  dans  le  projet  complet  dont  M.  Gladstone  gardait 
le  secret  pour  la  discussion  parlementaire,  un  dommage  aussi  se» 
rieux  n’eudt  point  portd  aux  ressources  permanentes  de  la  Grande- 
Bretagne  sans  un  equivalent  aussi  acceptable  pour  leur  inter  fit  frans- 
cendant  que  pour  celui  des  contribuables  eux-utenaes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  dans  une  courte  adresse  i ses  commettants  dn  curate  de  Boo* 
kingham,  li.  Disraeli  accepts  sans  soureiiler  le  defi  qui  lui  etait  si 
inopinement  porte,  ef  la  grande  latte  commenga  sur-le-champ  avec 
une  ardeur  et  un  ensemble  remarquables. 
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D&s  les  premiers  r6sultals,  la  merveilleuse  organisation  do  parti 
conservateur  frappa  tous  les  observateurs*  Pris  absolument  aa  44- 
pourvu,  profonddment  alteint,  pensait-on , par  deux  mesons  rt- 
centes,  l’extension  du  suffrage  et  l’iatroduction  du  vote  secret  (W- 
lot),  il  manifesta  partout  sa  puissance  par  des  luttes  dfeespMes  on 
par  des  victoires  surprenantes.  Yerrons-nous  jamais,  en  France,  no- 
tre  propre  parti  conservateur,  composd  des  mdmes  dldments,  ayant 
des  inlGrfits  et  des  principes  analogues  Ji  dfefendre,  imiter  cette  sage 
discipline,  cette  pr6voyance  incessante  de  la  lutte,  mdme  qoand  die 
paralt  le  plus  6loign6e,  cette  combinaison  paticnte  et  journaiiire  de 
tous  ses  moyens  d’influenceet  d’action?  C’esl  en  vain  que  Ton  noos 
objectera  la  diversity  des  moeurs.  Ne  voyons-nous  pas  en  France,  cho 
le  parti  rdvolulionnaire,  une  mdme  activity  permanente,  on  intone 
souci  constant,  une  organisation  non  moins  forinidable  ni  moins 
etBcace?  Ou  ce  double  exemple  nous  profilera  un  jour,  ou  nos  insti- 
tutions parlementaires  sont  destinies  i de  nouvelles  et  bien  cradles 
fepreuves,  peut-fitre  & des  naufrages  nouveaux. 

Quel  que  soil  le  mdrite  respectif  des  hommes  publics  qui  se  dis- 
putant aujourd’hui  la  contiance  de  l’Angleterre,  il  est  gdnfralement 
reconnu  que  nul  d'entre  eux  ne  poss&de,  plus  que  M.  Disraeli,  le 
secret  d’entrainer  et  de  charmer  profond6ment  un  assemblage  pop 
laire,  tout  en  parlant  It  la  raison  el  h la  conscience  de  la  nation  en- 
lifere.  Comme  il  occupe  principalement  la  sc6ne  aujourd’hui,  et 
comme  il  doit  incontestablement  son  triomphe  recent,  pour  une  put 
tr&s-grande,  h llnfluence  de  sa  parole  publique,  nous  ne  craignons 
point  de  citer,  comme  dchantillons  de  sa  verve  intarissable,  qnel* 
ques  extraits  de  ses  discours  k ses  commettants  au  plus  fortdu  con- 
flit  Electoral.  Yoyons,  par  exemple,  son  entree  en  matidre,  le  51  Jan- 
vier, dans  la  halle  aux  bl&er  d’ Aylesbury,  aussitdt  que  les  tumultoeu 
applaudissements  qui  saludrent  sa  presence  lui  permirent  d'tin 
cntendu. 

• a Monsieur  le  President  et  Messieurs,  dit-il,  vous  saves  quelePu- 
lement  vient  d’fitre  dissous.  Quant  au  motif  de  cette  dissolution,  je 
suis  hors  d’etat  de  vous  l’apprendre,  et  je  crois  que  les  minisfres  de 
Sa  Majest6  l’ignorent  aulantque  moi.  (Rires  bruyants.)  Chacon  d'em 
donne  quelque  raison  singuli&re ; mais  aucune  de  celles-ci  ne  Con- 
corde avec  lesautres,  et  aucune  ne  pr&ente  un  ficlaircissement  suf* 
flsant.  Le  premier  ministre  nous  en  offre  une,  il  est  vrai,  si  j S1 
reussi  & d6m6ler  sa  pens6e  dans  un  document  d’une  longueur  re- 
marquable.  (Rires  prolong^.)  11  paralt  croire  que  le  Parlement  a ete 
dissous  parce  que  son  gouvernement  n’estsoutenu,  dans  la  Chanuire 
des  communes,  que  par  une  majority  de  66  voix.  (Eclats  de  rirt-l 
Messieurs,  je  me  permettrai  de  dire,  pour  moi-m6me  comme  poor 
ceux  qui  me  sont  associ£s  dans  la  vie  publique,  que  si  nous  posse- 
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dions  une  majority  de  66  voix  dans  la  Ghambre  des  communes, 
nous  nous  efforcerions  de  conduire  les  affaires  d’une  fa  con  hono- 
rable, je  l’espire,  pour  nous-mimes,  et  avantageuse  pour  le  ser- 
vice de  l’fitat.  (Applaudissements.)  11  est  vraiment  fort  difficile 
de  concevoir  pourquoi  l’  Angleterre  est  appelie  ainsi  & s’acquitter  d’un 
devoir  transcendant  d’une  fa$on  absolument  insolite.  ( Applaudisse - 
merits.)  En  tantqueje  croisy  comprendre  quelque  chose,  nous  avons 
affaire,  il  me  semble,  k un  cas  d’hygiine  qui  n’est  point  inconnu  aux 
midecins  quand  ils  sont  appeles  aupris  d'un  malade  qui  se  plaint  de 
mille  sensations  douloureuses,  tout  en  prisentant  l’aspect  de  la  plus 
robuste  sante.  (Rires.)  a Comment  va  l’appitit?  dit  le  midecin?  — 
Excellent!  repond  le  malade.  ( Rires  prolongis.) — le  sommeil?  — Je 
dors  on  ne  peut  mieux.  — Avez-vous  quelque  chagrin,  quelque  soud 
cache?  Ob  en  sont,  par  exemple,  vos  [affaires?  — J’ai  des  sommes 
considerables  chez  mon  banquier.  ( Explosion  d?  hilar  ite'.)  — Alors  ce 
doit  itre  le  systime  nerveux.  » Tel  me  paralt  aussi  l’itat  du  gouver- 
nement.  Son  sysl&me  nerveux  est  profondiment  affecti.  » (Rires 
bruyants  et  prolongis.) 

G’est  sur  ce  ton  que,  pendant  deux  heures,  M.  Disraeli  riussit  £ en- 
chanter et  h rijouir  son  auditoire  rustique,  tout  en  portant  les  coups 
les  plus  sensibles  & ses  adversaires  et  en  revendiquant  avec  eclat  les 
principes  distinctifs  du  parti  qu’il  conduisait  si  gaiement  & la  vic- 
toire.  Sa  difficult^  principale  itait  I 'income  tax.  En  promettant  la 
suppression  de  cet  impdt  £ la  fois  si  ficond  et  si  onireux,  sans  rivi- 
ler  en  aucune  fa$on  les  equivalents  nicessaires  qu’il  comptait  y sub- 
stituer,  M.  Gladstone  mettait  ividemment  ses  adversaires  dans  un 
grand  embarras.  S’ils  faisaientespererl’abolition  delataxe,  comment 
comptaient-ils  la  remplacer?  S’ils  se  pronongaient  pour  le  maintien, 
ils  laissaient  aux  partisans  du  gouvernement  le  monopole  d’une  se- 
duction populaire  peut-etre  irresistible.  Encore  une  fois  M.  Disraeli 
les  tire  d’affaire  par  un  trait  piquant  et  destine  & une  grande  for- 
tune. Apr6s  avoir  rappeie  qu’aucun  gouvernement  ne  maintiendrait 
des  impels  superflus,  toute  la  question  dependant  de  la  situation 
effective  du  Tr£sor,  qu’il  ne  pouvait  connaitre  qu’imparfaitement, 
comme  de  la  nature  des  charges  correspondanles  que  le  pays  serait 
appeie  sans  doute  & supporter : 

a Je  me  souviens,  dit-il,  que  jadis  mon  ami  bien-aime,!le  feu  lord 
Derby,  recut  d’un  negociant  un  echantillon  de  vin  de  X6r£s,  qui  de- 
vait,  s’il  en  faisait  usage,  le  preserver  dorenavant  de  la  goutte.  Aprds 
avoir  consciencieusement  d£gusl£  le  vin,  lord  Derby  secoua  la  t&te 
et  dit : «D£cid6ment,  j’aime  mieux  la  goutte.  » ( Explosion  de  rires). 
Prenez  bien  garde  qu’il  n’en  soil  [de  m&me  pour  les  impdls  que  le 
gouvernement  tient  en  reserve.  Quand  vous  les  connaitrez,  pcut-elrc 
prel'6rerez-vous  Yincome  tax.  » ( Applaudissements .) 

10  Ham  1874. 
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Profiiant  ensuite  habilementde  la  rfaticenoe  mfame  deH.  Gladstone, 
il  saisit  profondfament,  en  quelques  mots,  fi  magi  nation  pepotaire 
des  perspectives  efTrayanles  quo  prfasenteraient  one  foale  de 
qui  pourraient  dire  subalitufaes  fa  1’impM  sttt  leS  revenos.  0 est  Evi- 
dent cependant,  d’aprfas  la  teneur  de  cette  prfamifare  harangue,  qae 
M.  Disraeli  rfaservait  son  principal  effort.  En  butte,  connate  il  l’fatait, 
fa  la  critique  des  candidats  libfaraux  sur  ta  plupart  des  ftastMjs 
du  Royaume-Uni,  sachant  que  trois  adversaires  trfas-redoutable*, 
M.  Gladstone,  M.  Lowe  et  M.  Bright,  s’apprttaient  fa  descendre  dans 
la  lice  contre  lui,  il  prit  ses  mesures  pour  que  la  dernifare  rfapUqae 
lui  resllt,  en  ajoumant  sa  tournfae  dans  une  parlie  notable  du  costt 
de  Buckingham , qui  lui  a lent  de  fois  conflfa  son  mandat.  Pour  qukoa- 
que  chercherait  fa  se  rend  re  compte  du  genre  d’faloquence  qui  irouve 
aujourd'hui  le  plus  de  favour  chei  nos  voisins,  les  discours  falecto 
raux  des  trois  grands  chefs  libfaraux  que  nods  venous  de  nomrner 
mfariteraient  une  attention  porticulifare.  Les  dfatractanrs  de  M.  Glad* 
stone,  et  ils  sont  nombreux  en  ce  moment,  trouvent  qu’il  a un  pen 
trop  oublifa  sa  quality  de  premier  ministre  et  un  peu  trop  occentufa 
son  hommage  au  gfanie  populoire  des  institutions  britanniques  en 
parlant,  auprfasde  Greenwich,  devant  un  assemblage  public  d’envinm 
7,000  personnes,  du  haul  d’une  cbarrette,  d’autant  mieux  que  le 
temps  fatait  pluvieux.  Son  allocution  toutefois.  Sans  fachapper  au  re* 
proche  de  diffusion  adressfa,  non  sansqnelque  fondement,  fa  la  phi  part 
de  ses  discours,  porte,  cOmme  toujours,  ce  cfaractfare  cexhaustif,  a 
comme  disent  ses  compatriotes,  qui  9emble  fapuiser  d’un  coup  la  dis- 
cussion entireties  matifares  qu’il  traite.Plusconcis,  plus  dogmatique, 
M.  Bright  fait,  devant  ses  falecteurs  de  Birmingham,  nn  tableau  trte- 
fidfale  et  an  panfagyrique  trfas-lfagitime  de  la  legislation  libfarale  des 
deraifares  annfaes.  Cependant,  s’il  expose  trfas-victorieusemeitf  le 
nfaant  des  alarmes  et  des  sinislres  provisions  dont  cheque  progrfas  a 
fate,  fa  son  heure,  le  sujet  ou  le  prfatexie  chez  les  tones  exagfarfas,  il  ne 
fait  point  faquitablement  la  part  des  deux  grandes  facoles  dans  lesifa- 
formes  qui  ont  signalfa  1’histoire  aontemporaine  de  l’Angleterre. 

* ’famancipation  des  catholiques,  (’abolition  des  « Com  Laws, » lader- 
lifare  modification  du  suffrage  falectoral,  sont  l'oeuvre  des  chefs  era* 
servateurs;  et  si  tels  d’entre  eux,  comme  M.  Perceval  ou  lord  Liver- 
pool se  sont  montrfas  les  adversaires  trop  obstinfas  de  toute  innova- 
tion, cette  censure  ne  saurait  pas  plus  fatre  adressfae  dans  le  passfa  fa 
M.  Pitt,  fa  M.  Canning,  fa  sir  Robert  Peel,  qu’aujourd’hui  mfame  a 
M.  Disraeli  et  fa  lord  Derby.  Reprfasentant  de  1’Universitfa  de  Londres, 
M.  -Lowe  avait  l’avantage  de  se  trouver  en  face  d’nn  public  d’falite, 
et  son  allocution  s’en  ressent.  Nous  tenons  d’un  des  assistants,  qu’il 
est  difficile  de  charmer  davantage  sonauditoire  pendant  prfasde  deux 
heures;  ct  son  esprit  mordant,  incisif,  fapigrammatique,  a pa  a 
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donner  one  fibre  carriEre,  surtout  confre  M.  Disraeli,  grdce  aux  pri- 
vilEges  de  la  latte  Electorate  et  aux  tendances  plus  ou  moins  IfhEralea 
de  la  jeunesse  qui  se  pressait  autour  de  lui. 

La  grande  latte  approchait  de  son  terme.  Son  infhilfible  rEsultat 
devenait  Evident,  quand  M.  Disraeli  se  prEsenta  de  noaveau  a ses 
Electeurs,  rEunis  eette  fois>  dans  la  petite  ville  de  Newport-Pagnetl. 
Afin  de  comprendre  la  portEe  et  le  succEs  de  ses  premiEres  observa- 
tions, il  est  essentiel  de  rappeler  deux  circonslances.  Naturefiement 
lc  moins  jovial  des  hommes,  H.  Gladstone  avait  era  devoir  Egayer 
son  anditoire,  quelque  peu  mEIangE,  k Greenwich,  en  citant  quatre 
vers  (Pune  chanson  populalre  sur  les  commettants  dn  comtE  de  Buc- 
kingham. fine  revue  venait  aussi  de  publier  une  fort  belle  traduction 
d’nn  passage  difficile  d'HomEre,  qui  Etait  bien  de  la  plume  m£me  du 
premier  ministre ; mais  le  travail  ne  datait  point,  corame  quelques 
admirateurs  l’avaient  dit,  du  moment  prEsent,  mais  des  courts 
loisirs  qu’avait  laissEs  k cet  esprit  transcendant  sa  relraite  prEcE- 
dente  du  pouvoir.  * 

« En  sollicitant  pour  la  drxiEme  fois  votre  mandat,  dit  M.  Disraeli, 
peul-Etre  devrais-je  m’excuser  si  je  m’adresse  k vous  en  prose.  (Ex- 
plosion d'bilariU.)  Les  Elecleurs  du  comtE  de  Buckingham  savent 
qu’un  grand  honneur  leur  a ElE  confErE  ces  derniers  jours  par  un 
homme  fort  illustre,  qui  a rendu  hommage,  en  vers,  k la  bonne  et 
joyettse  chEre  que  l’on  trouve  auprEs  de  vous.  « Quel  profit  il  y a, 
« me  suis-je  EcriE  quand  j’ai  lu  cetle  composition,  quel  profit  il  y a 
a & consacrer  ses  journEes  el  ses  nuits  k l’Etude  d’HomEre ! » {Hires 
bruyants  et  prolong is.)  Quel  que  soit  le  mErite.mEme  de  la  pkusan- 
terie,  l:illuslre  poSte  en  question  daigne  si  rarement  s’adonner  k la 
joie,  qu’il  m£rite;tous  nos  encouragements  quand  il  s’y  Iaisse  mo- 
mentanEment  entrafner.  » (Rires  et  applaudissements.) 

Le  caractEre,  en  apparence  un  pen  trap  personnel,  que  prend  la 
lutte  politique  ehez  nos  voisins,  soit  dans  le  Pbrlement  mEme,  soit, 
bien  plus  encore,  sur  les  « hustings,  > a EtE  souvent  remarquE  chez 
nous,  mais  n’a  pas  loujours  EtE  trEs-fidElement  apprEciE.  Dans  les 
hostilitEs  de  cette  nature,  les  armes  courtoises  sont  absolumen 
de  rigueur  en  Angleterre  : k d’autres  conditions,  elles  ne  seraient  pas 
un  instant  tolErEes,  et  elles  tourneraient  au  seul  et  trEs-grave  detri- 
ment de  eelui  qui  les  aurait  dEnaturEes.  Souvent,  il  est  vrai,  la  stE- 
nographie  est  incorrecte,  la  traduction  bien  plus  encore,  et  le  gEnie 
de  telle  langue  attribue  aux  mEmes  expressions  familiEres  ou  pro- 
verbiales  une  valeur  ct  une  portEe  essentiellement  diffErente  de  celles 
qu’elles  comportent  dans  un  autre  idiome.  Nous  pourrions  multiplier 
a l’infini  les  exemples.  Si,  par  exemple,  nous  Ecrivions  que  nous 
avons  EtE  ttonni,  un  Elranger  traduirait-il  fidElement  en  disant 
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que  la  foudre  ett  tombde  ft  nos  piedst  Dans  l’entralnemenl  d'une 
improvisation  devant  un  comity  Electoral,  un  candidal  poumit 
dire  chez  nous  que  M.  Thiers  et  M.  Gambetta  « s’entendent  comrae 
larrons  en  foire,  » sans  impliquer  la  plus  ligire  atteinte  k la  pro- 
biti  de  l’un  ou  de  l’autre  personnage.  De  mime,  nous  avons  vu 
derniiremcnt,  dans  la  plupart  de  nos  journaux,  des  observations 
sur  la  violence  delangage  & la  quelle  M.  Disraeli  et  M.  Gladstone  s’6- 
taient  laissi  mutuellement  en  trainer,  sur  les  voies  de  fait  auxquelles 
ils  auraienl  infailliblement  eu  recours  s’ils  s’itaient  rencontres, 
quand  ces  imputations  n’itaient  fondles  que  sur  une  connaissance 
imparfaite  de  la  valeur  rielle,  dans  l’idiome  original,  des  expres- 
sions ou  des  allusions  employees.  Parce  que  les  « pick-pockets  » 
commencent  souvent  par  jeter  du  (abaci  la  flgure  deleurs  victimes,  sur 
les  champs  de  course  ou  ailleurs,  M.  Disraeli  a pu  dire  de  son  illus- 
tre  rival  qu’il  cherchait,  avec  l’abolilion  de  1 ’income  tax , a jeter, 
comme  eux,  de  la  poudre  aux  yeux  du  public  anglais,  sans  trailer 
le  premier  ministre  d’escroc,  comme  une  portion  de  noire  presses 
cru  devoir  le  signaler,  au  prejudice  des  mceurs  parlemenlaires.  Bien 
loin  de  la,  le  Times  ayant  reprochi  k M.  Disraeli  d’avoir  dipassi, 
par  une  seule  expression , les  limites  de  la  discussion  permise, 
mime  dans  l’ardeur  du  conflit  ilectoral,  le  chef  futur  du  pouvoir 
n’a  rien  eu  de  plus  pressi  que  de  repousser  absolument  le  reproebe 
dans  les  termes  suivants,  ividemment  assortis  d’ailleurs,  comme 
l’enserable  de  son  discours,  aux  habitudes  d’esprit  de  son  audiloire 
populaire : 

« Si  je  vous  ai  trop  longtemps  retenus,  messieurs  (Non,  non ! el  ap- 
plaudissements) , j’espire  du  moins  qu'en  discutant  & fond  ces  ques- 
tions, je  ne  me  suis  point  servi  d'une  seule  parole  qui  ne  saurait,  en 
toute  convenance,  itre  ichangie  enlre  les  hommes  publics  de  notre 
pays.  ( Applaudissements .)  J'ai  iti  piniblement  affecti,  il  y a deux 
jours,  en  apprenant  que  j’itais  accusi  d’avoir  parli  de  M.  Gladstone 
en  termes  insolites.  J'ai  iti  ainsi  pris  & parti e par  un  journal  tris- 
iminent  qui  se  dit  le  journal  en  chef  de  l'Europe.  (On  rif.)  Apris 
avoir  cili  fort  inexactement  (sans  intention,  j’en  demeure  convaincn) 
un  mot  dont  je  me  serais  servi,  lequel  mot  ne  se  rctrouve  dans  au- 
cun  autre  compte  rendu  que  le  sien,  il  m’a  adressi  une  homiliesur 
l'intempirance  de  mon  langage.  ( Rires  et  applaudissements.)  D a 
sembli  croire  qu’en  rappclanl  quelques  paroles  de  M.  Gladstone, 
j’aurais  dit  qu’elles  avaient  imprimi  une  taclie  sur  sa  viracili  et  sur 
sa  conscience.  Or  le  mot  que  j’ai  employi  n’itait  pas  stain  (tache), 
mais  strain  (effort  violent).  ( Applaudissements .)  J’avais  k repousser, 
de  la  part  de  M.  Gladstone,  une  interpolation  fort  erronie  de  ma 
pensie  et  de  mes  paroles ; mais  en  ritablissant,  comme  j’ai  dd  le 
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faire,  l’exacte  v6rild,  d’une  fa^on  pdremptoire,  j’ai  eu  soin  de  n’em- 
ployer  que  des  expressions  parfailement  usil6es,  et  que  je  pourrais 
r&piler  a M.  Gladstone  lui-m6me,  soit  dans  le  Parlement,  soil  en 
particulier.  ( Applaudissements .)  Messieurs,  vous  le  savez,  nous  de- 
mons nous  trouver,  M. Gladstone  et  moi,  paries  n^cessitfs mfimes  de 
notre  situation,  exposes  h de  frhquentes  collisions;  mais  elles  n’ont 
jamais  6t6  incompatibles  avec  des  relations  d’enti£rebiens6ance;  et 
je  puis  ledire  en  toute  conscience,  si  jamais  nos  critiques  muluelles 
ont  6t6  formulas  dans  des  termes  qui  ne  fussent  point  d’une 
courtoisie  absolue,  les  torts  n’ont  point  6t6  de  mon  cfltd.  » (Vi ft  ap- 
plaudissements.) 

Nous  avons  rappclh  que  M.  Lowe,  esprit  singuli&reraent  caustique, 
agressif,  et,  paralt-il,  peu  sympathique  i une  portion  du  public, 
n’avait  pas  beaucoup  m£nag6  M.  Disraeli  devant  ses  commettanls  de 
l’Universitfe  de  Londres.  Nous  verrons  par  ce  qui  suit  qu’il  a trouv6, 
comme  on  le  dit,  k qui  parler. 

« J’ai  vu  ce  matin,  continue  M.  Disraeli,  qu’un  homme  distingud 
a exprime  ses  vues  sur  la  question  soumise  en  ce  moment  au  pays, 
et  sa  version  est  toute  diffhrente  de  celle  de  M.  Gladstone.  Selon 
M.  Lowe,  le  pays  est  profondement  agite  en  ce  moment,  afin  que  le 
pouvoir  soit  altribue  & M.  Disraeli.  (Rires.)  En  vGritd,  j'apprecie  bien 
plus  modestement  ma  propre  position.  Je  crois  le  pays  trhs-animd 
en  ce  moment,  parce  qu’il  voit  l’occasion  d’affirmer  des  principes 
qu’il  a fort  a coeur.  Je  nc  pense  pas  qu’il  thmoignerait  tant  d’ardeur 
uniqucment  pour  faire  de  moi  son  premier  ministrc ; mais  il  est  fort 
possible  qu’il  montre  I’dmolion  que  vous  remarquez  dans  le  but  de 
se  dlfaire  de  M.  Lowe.  ( Rires  et  applaudissements  prolongds.)  Per- 
sonne  n’a  6t6  aussi  funeste  que  M.  Lower  & 1’administration  de  M.  Glad- 
stone.  ( Applaudissements .)  Je  me  rappelle  d’avoir  eu,  il  y a quelques 
ann6es,  une  conversation  fort  inlhressante  avec  1’homme  peu t -6 1 re 
le  plus  Eminent  du  temps  present,  le  prince  de  Bismark.  11 6tait  alors 
au  moment  d’entrer  dans  cette  carrihre  extraordinaire  qui  a depuis 
dlonnh  el  enchain^  l’Europe,  et  il  me  parla  de  l’avenir  avec  la  plus 
grande  franchise  : « Ce  que  je  desire  faire  avant  tout,  me  dil-il,  c’cst 
« de  dhbarrasser  mon  pays  desprofesseurs.  Je  veux  sauver  la  Prusse 
« des  professeurs.  » (On  rit).  Messieurs,  M.  Lowe  est  un  professeur. 
(Onrit.)  Il  n’a  aucune  sympathie  avec  le  passd;  il  n’a  aucun  respect 
pour  la  tradition.  11  n’a  conliance  qu’en  une  seule  chose : sa  seule  et 
propre  infaillibililh.  (Applaudissements.)  Du  premier  moment  oh  il 
est  cntr6  dans  la  vie  publique,  et  je  ne  crains  point  de  l’aflirmer,  il 
en  sera  de  mhrae  jusqu’au  dernier,  il  a offensd  la  nation  anglaise, 
qui  ne  saurait  hprouver  de  sympathie  pour  un  homme  qui  se  vante 
de  ne  point  avoir  de  coeur.  (Applaudissements.)  Envers  moi  il  est 
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parliculi£rement  ingrat,  car  sans  moi  U ne  serait  point  dans  le  Par- 
lement.  ( Rires  et  app lau dissements . ) Sans  moi,  l’Universilfe  deLos- 
dres  n’aurait  point  un  reprdsentant.  Chacun  y dtait  oppose,  lies  col 
l&gues  n’y  avaient  pas  grand  godt.  Le  parti  conseryateur  en&ailpeu 
d’avis.  Ce  qui  est  pins  singulier,  tout  le  parti  liberal  s'apprfelait  1 j 
faire  opposition,  dependant,  avec  la  grandeur  d'&me  que  vous  me 
connaissez  (on  rit ),  je  me  suis  dit : « Si  je  ne  donne  point  un  mem- 
bre  & l’Univereitd  de  Londres,  jamais  M.  Lowe  ne  pourra  p&itirer 
dans  le  Parlement.  » (Rires  et  applaudissements.)  .A lore  il  Ini  etait 
impossible,  comme  il  lui  serait  sans  doute  impossible  en  ce  mo- 
ment de  se  montrer  surun  a hustings*  quelconquedn  Royaume-Eni, 
si  ce  n’est  au  pferil  de  ses  jours.  ( Exploeio a de  rires.)  Je  me  suis  done 
dit  qu’il  y aurait  grand  dummage  qu’un  homme  d’un  talent  parol 
fdt  perdu  pour  la  vie  publique;  et  comme  jem’efforce  de  reconnaitre 
et  de  faire  pr&valoir  le  talent  partout  et  dans  quelque  parti  que  je  k 
rencontre  (Rires),  j’ai  fait  ce  qui  ddpendait  de  moi,  dans  le  cas  ae- 
tuel,  pour  le  meltre  en  relief  Hais,  messieurs,  dans  ce  monde,  il  ne 
faut  jamais  perdre  enliArement  de  vue  son  propre  intdrtt.  (Bir«.| 
Aussi,  je  vous  en  fierai  volontiere  la  confidence,  je  me  suis  dit,  eo 
ouvrant  it  M.  Lowe  l’acc&s  du  Parlement : « Aucun  gouveniement 
dont  fera  partie  M.  Lowe  ne  saurait  subsister  longtemps,  quand 
mdme  il  serait  appuyd  par  une  dcrasante  majority.  » (Rires  pro- 
long  is.)  Yous  voyex  que  je  ne  me  suis  point  absolument  trompA.... 
Messieurs,  j’en  ai  fini  avec  M.  Lowe.  » (Applaudissements. ) 

Constatons,  en  passant,  qu’avec  un  bon  godt  qui  lui  fait  hon- 
neur,  11.  Disraeli  s’abstient  de  toute  allusion  Apigrammatique  i 
M.  Bright,  auquel  l’fetat  de  sa  santd  a interdit  de  prendre  auenne 
part  trds-sdrieuse  aux  affaires  durant  ces  demi&res  anodes.  Vojont 
son  conflit  direct  avec  M.  Gladstone. 

« J’en  ai  fini,  dit-il,  avec  H.  Lowe.  J’apprends  qu’il  s’est  abaa* 
donnd,  bier,  a une  sdrie  d’invectives  contre  moi,  mais  j’ai  tout  lieu 
de  croire  qu’elles  ont  dtd  plus  vives  qu’elles  n’oot  dtd  heureuses. 

J’ai  k vous  parler  d’uu  personnage  d’un  ordre  lout  different,  da 
premier  ministre  de  noire  pays,  de  M.  Gladstone,  homme  d’ua 
gdnie  immense,  transcendant,  d’une  prodigieuse  Erudition  et  qui 
en  ce  moment,  tdmoigne  nne  anxidtd  fort  naturelle  quant  k la  seta- 
tion  d’un  grand  probldme,  — k savoir,  les  dtemenls  sur  Jesquek 
repo  sent,  en  notre  pays,  la  confiaace  et  la  sympalhie  puMiqses.  I 
Je  remarque  que  M.  Gladstone  faitdes  appels,  des  appelspkintib, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  en  faveur  de  J* union  idu  parti  JifcdraL 
Messieurs,  il  est  Evident  pour  tons  que  si  le  parli  liberal  doit  ton- 
tinuer  k exisler,  comme  tel,  l’uniou  lui  est  indispensable,  aaaiicam* 
meat  ebtenir  cette  union.  Les  diverees  sections  dont  il  se  com- 
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pose  son!  s6par6es,  s6ptr6es  profond6menf,  par  les  questions  les 
plus  graves  qui  puissent  iotEresser  le  gonvernement  de  la  race  hu- 
maine.  11  est  divi&6  sur  la  grande  question  de  l’Aducation  nationale. 
H est  diviat  sur  les  prineipes  les  plus  essentiels  de  la  distribulion, 
parmi  nous,  du  pouvoir  Constitutionnel.  J'en tends  cbaque  jour  pro- 
dainer,  en  son  non,  les  theories  les  plus  extremes,  les  plus  con- 
tradictoires , dont  les  eoesEquenoes  et  la  port6e  n’ont  nullement 
£16  eonsid6r6os,  mais  qui  sont  promulgu6es  par  lui  dans  son  d6ses- 
poir  de  voir  le  pouvoir  politique  ^chopper  de  ses  meins.  Messieurs, 
je  crois  le  parti  liberal,  comma  parti  organist,  arrive  a son  agonie, 
et,  notez-le  bien,  sans  aueun  effort  excessif  de  notre  part,  car  aucun 
parti  n’a  jamais  eu  une  liberty  d’action  plus  illimil6e.  Eh  bien, 
permettez-moi  de  vous  le  demander,  est-il  possible  de  croire  que 
des  divergences  aussi  ineonciliables  puissent  Eire  effac6es  par  une 
.modification  quelooaque  d’un  income  tax  de  six  sous?  (Vi ft  applau- 
diseemcnts.)  Non  messieurs,  le  grand  conflit  qui  se  livre  en  ce  mo- 
ment dans  le  Royauroe-Uni  tout  entier  a d’autres  causes  et  une 
autre  pori6e.  Quant  & moi  personnel lement,  jesuis  prftt  pour  Tune 
et  pour  Fauire  fortune,  ntais  lorsqu’on  nous  reproche  de  ne  point 
avoir  de  politique,  souffrez  que  je  vous  rappelle  qui  nous  souunes. 
Nous  avons,  nous  aussi,  quelque  chose  h dfefendre,  quelque  chose 
a reveadiquer.  Vous  avez  des  institutions  nalionales  dont  la  valeur 
n’a  jamais  6t6  plus  appr6ci6e  que  dans  ee  moment  ou  la  vieille 
et  histarique  Europe  est  ea  proie  a taut  de  confiits  et  b tant  de 
perils.  La  monarchie  anglaise  est  en  butte,  aujourcFhui  mime,  b 
quelques  attaques,  mais  les  avantages  d’un  gouvemement  monar- 
-chique  ont-ils  jamais  6t6  places  dans  un  plus  bolatant  relief? 
L’aadEpendance  de  votre  S£nat  national,  compost  de  cettx  qui, 
parmi  nous,  ont  les  plus  puis6ants  int£r6la  dans  le  pays,  est,  j’en  ai 
la  conviction,  parliculi6rement  <ch6re  aux  coeurs  de  vos  compa- 
triotes.  ( Applaudiuemmtt .)  Votre  £gliae  nationale  n’a  jamais  616 
pitas  en  mesure  d’exercer  sa  bieat&isante  influence,  si  la  sagesse  ne 
•cesse  point  de  pr6sider  b ses  conseils  et  si  elle  demeure  fidble  aux 
prineipes  de  son  origine.  (Vift  applaudistemenis.)  Quand  ces  tuteiai- 
nea  institutions  sont  attaqu6es  par  un  bizarre  assemblage  dont  les  uns 
r6pudient  la  royaute  ello«n6me,  — dont  d’autres  se  xient  du  Sdnat 
qui  a tant  de  fois  d6fendu,  chez  nous,  la  cause  du  bon  et  sage 
gouvemement  com  me  des  droits  populaires,  — dont  d’autres  vou- 
draient  detruire  et  d6pouiller  votre  Eglise ; quand  vatre  liber t6  ixadi- 
mduelle  est  menaobe  per  d’iacesaantcs  innovations  legislatives, 
j’estime  que  nous  avons  i dbfendre  une  cause  et  6 faire  prbvatoir 
•une  politique  que  l’Angleterre  ne  d6aawnera  pas  et  que  les  6lec- 
teursdu  cemt6  de  Buckingham  ne  d6serter«nt  jamais. » (Appluuditse- 
mente  fr6*4tiques  <t  loagkmpt  rfpiUt.) 
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Tel  fut,  en  effet,  le  cri  de  guerre  qui  a conduit  le  parti  censer- 
vateur  & son  prodigieux  triomphe.  Sa  victoire  dipassa  toutes  les 
previsions.  11  gagna  98  sieges  sur  ses  adversaires  contre  38  que 
lui  enlevirent  les  libiraux,  et  le  dgplacement  de  60  votes  qui  en  est 
risulti  change,  eslime-t-on,  en  une  majority  de  50  voix  assures  a 
M.  Disraeli  celle  de  66  voix  sur  lesquelles  pouvait  compter  encore 
M.  Gladstone.  Les  chiffres  seuls  ne  donneraient,  cependanl,  malgri 
leur  importance,  qu’une  idie  imparfaite  du  risullat  veritable.  Les 
florissants  comlis  d’Angleterre  se  prononcent  pour  la  vieille  cause 
dans  la  proportion  de  1 54  siftges  contre  33,  les  bourgs  eux-mimes 
dans  une  proportion  de  142  contre  160,  attribuant  ainsi  auxcon- 
servaleurs  une  majorilft  nelte  de  plus  de  100  voix  dans  l’Angleterre 
mime.  Sans  parler  de  Londres  et  du  comti  de  Middlesex,  oft  septsiiges 
sontenlevis  auxlibiraux,  Manchester,  Belfast,  Brighton,  Dublin,  Glas- 
cow,  Newcastle,  le  comtft  d’Edimbourg  timoignent  du  caractire  uni- 
versel  et  profondiment  populaire  du  triomphe.  Quant  & l’lrlande,  la 
difaite  ou  la  retraite  de  nombreux  partisans  du  ministftre  devant 
des  « Home  Rulers , » entre  autres  M.  Chichester  Forlescue,  qui  s’est 
si  horiorablemcnt  signali  dans  l’ilaboration  et-  la  defense  des 
principales  mesures,  n’est  point  un  des  moins  Granges  sympttmes 
de  ^instability  de  la  race  celtique  en  regard  de  la  tinacitft  idairie 
de  ses  dominateurs.  En  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  le  public 
anglais  se  rijouit  bien  naturellement  en  pensant  que  ses  minislres 
sont,  pour  quelque  temps  du  moins,  affranchis  de  toute  dipen- 
dance  et  de  tous  managements  A l’igard  de  l’appoint  rfrvolutionnaire 
Irlandais.  « Le  gouvernement  de  l’Angleterre  en  Irlande  n’a  pas 
(oujours  iti  tr&s-bon,  a nous  dit  M.  Guizot,  il  y a bien  des  annies, 
« mais  que  serait  le  gouvernement  de  1’Angleterre  par  l’lrlande! » 
On  congoit  avec  quel  soulagement  la  Grande-Bretagne  proprement 
dite  voit  s’ivanouir  la  perspective  d’une  ipreuve  pareille. 

Telles  sont  les  consequences  de  cette  memorable  lutte  qui  prouve 
ividemment  encore  une  fois  qu’eh  Angleterre  il  y a quelqu’un  qui 
a l’instinct  politique  plus  sagace  et  plus  ilevi  que  personne,  c’est 
tout  le  monde.  Le  patriotisme,  chez  ce  peuple  s&rieux  et  rifliciu, 
n’est  pas,  comme  ailleurs,  on  ne  saurait  trop  le  ripiter,  un  senti- 
ment purement  giographique.  Les  Anglais  aiment  non-seulement  le 
sol  du  pap  natal,  mais  tous  les  monuments  du  passi  qui  le  cou- 
vrent,  toutes  les  traditions  qui  s’y  rattachent,  comme  nous  chilis- 
sons  la  demeure  de  nos  pires,  les  bois  qu’ils  ont  plantis,  les  jar- 
dins  oft  notre  enfance  s’est  icoulie,  la  vieille  tour  dont  la  cloche  a 
frimi  de  joie  sur  notre  berceau.  Avec  quel  serrement  de  cceur  ne 
voyons-nous  pas  disparattre  chacun  des  vieux  arbres  qui  ont  om- 
bragi  nos  premiires  lectures;  de  quel  ceil  jaloux  nous  surveillons 
les  changements  indispensables  que  le  temps  et  la  main  des  bom- 
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mes  (endenl  ft  introduce  dans  ces  lieux  v6n£r6s.  C’est  ponr  n’avoir 
pas  compris  toute  l’intensitft  de  ce  sentiment)  surexcitft  encore,  en 
dernier  lieu,  par  le  spectacle  des  catastrophes  du  dehors,  c’est  pour 
l’avoir  contredit  dans  ses  paroles  pins  encore  que  dans  ses  actes, 
que  Imminent  chef  du  dernier  gouvernement  a momentanftment 
perdu  la  confiance  de  ses  compalriotes.  II  a l’Ame  trop  felevfte  et 
trop  fortement  trempfte,  il  a une  trop  longue  experience  de  l’incon- 
stance  des  pcuples  et  de  l’ingratitude  des  hommes,  pour  se  laisser 
abattre  par  cette  infortune  momentanfte.  En  France,  disait  si  juste- 
rnent  M.  de  Montalembert,  la  popularity  est  passagftre  et  l'impopula- 
ritft  durable  : en  Angleterre,  l’une  et  l’autre  sont  ftgalement  ftphft- 
mftres.  Aux  prises  avec  les  difhcultes  du  pouvoir,  les  successeurs 
de  M.  Gladstone  auront,  ft  leur  tour,  leurs  ftpreuves  ft  subir,  leurs 
censeurs  ft  affronter,  et  dans  peu  d’annftes,  sans  doute,  le  grand  ser- 
viteur  de  la  couronne  et  de  la  cause  constitutionnelle  qui  vient  de 
dftposer  le  pouvoir,  sera  de  nouveau  appelft  par  le  voeu  public  ft 
l’exercer.  Nous  ne  pouvons,  en  attendant,  oublier  que  M.  Disraeli 
represent e un  mouvement  d’opinion  aussi  salutaire  pour  la  France 
et  pour  l'Europe  que  pour  son  propre  pays,  que  jamais  une  parole 
n’a  fttft  prononcfte  par  lui  qui  ne  respirftt  la  sympathie  pour  la 
France,  soit  dans  nos  revers,  soit  dans  nos  jours  plus  prospftres,  et 
tous  nos  vceux  l’accompagnent  avec  la  mesure  convenable  de  notre 
ingftrence  dans  des  afTaires  qui  ne  sont  point  les  nAtres. 

En  cherchant  comme  nous  venons  de  le  faire,  ft  porter  l’in- 
tArAt  de  nos  lecteurs  sur  cette  phase  curieuse  d’une  vie  politique 
qui  nous  est  AlrangAre,  nous  avons  la  conscience  de  nous  Atre  ex- 
posA  ft  deux  objections  inlimes.  Le  mouvement  essenliellement 
populaire,  nous  dira-t-on,  qui  vient  de  se  produire  en  Angleterre  a 
pour  objet  de  dAfendre  des  institutions  existantes  et  dont  la  valeur 
est  apprAciAe  avec  ardeur.  Quel  sentiment  analogue  pourrait  se  pro- 
duire chez  nous  oil  tout  a AtA  rAduit  en  poussiAre  et  oil  nous  avons  a 
poser  jusqu’aux  premiers  fondements  d’un  edifice  constitutionnel 
quelconque?  Qu’il  nous  soit  permis  de  le  rappeler,  I’ Angleterre  a vu, 
comme  nous,  son  roi  dAcapilA,  ses  princes  et  sa  noblesse  exilfts,  son 
trAne  brisA,  ces  Aglises  dAvastAes.  Elle  a vu,  sous  le  vain  symbole  de 
la  RApublique,  un  chef  militaire  pAnAtrer  dans  le  sanctuaire  des 
lois  et  s’Acrier : « Enlevez  ces  jouets,  » en  montrant  dAdaigneuse- 
ment  du  doigt  les  emblftmes,  — plus  vAnArAs  que  jamais  aujour- 
d’hui  mAme,  — de  1’autoritA  parlementaire.  A la  domination  de 
Cromwell,  qui,  du  moins,  n’avait  altirft  sur  sa  patrie  aucune  cata- 
strophe, qtiand  le  a petit  grain  de  sable  » vint  dAjouer  tant  de  vastes 
projets,  succAde  une  pAriode  de  prostration  politique  qui  n’a  point 
AtA  inconnue  ailleurs.  De  vagues  el  impuissantes  aspirations  rem- 
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plissent  le  pays ; lea  dkpositaires  d’une  autoritk  kphkmkre  et  mkeon- 
nue,  Richard  Cromwell,  Lambert,  son!  aussi  incapaUes  de  l’esereer 
que  la  nation  elle-mkme  de  l'aceepter  ou  de  s’y  soustraire.  Quel- 
qnes  annkes  encore  et  la  dissolution  sociale  sere  complete.  Gepen- 
dant,  dans  le  profond  mystkre  d’une  aeule  et  puiasante  volontk,  tout 
a ktk  eompris,  tout  a ktk  prtvu,  tout  a ktk  rkglk.  Un  seal  a pressenti 
depuis  longtemps  ce  que  chacnn  pensait  sans  oser  le  dire,  ce  que 
chacun  souhaitait  sans  avoir  le  pouvoir  de  i’aooomplir.  Un  des  plus 
grands  bienfatteura  politiqoes,  le  plus  grand,  peut-ktre,  qne  l’An- 
gleterre  a connu,  apparattsurla  aokneet,  sons  I’kgide  de  Monk,  U 
monarchic  hkrkditaire  avec  toue  aes  bienfaits  est  reslhufee  k la  na- 
tion au  milieu  de  transports  d’allkgrease.  Joies  bien  legitimes  et 
bien  prophktiques,  inaugurent  dignement  les  denx  sikeles  de  proa- 
pkrilk  et  de  grandeur  qui  datent  de  cette  journke  k jamais  mknora- 
ble.  Qa’eussent  ktk,  en  etfet,  sans  elle,  l’histoire  et  la  condition  fu- 
ture de  l’empire  britannique? 

Peut-ktre  estimere-t-on  encore  que,  si  l’Angleterve  a eu,  en  eftet, 
quelques  phases  historiques  analogues  aux  nbtres,  des  revolu- 
tions tellement  plus  proton  des  que  les  siennes  nous  out  boulever- 
sks,  des  divergences  si  essentielles  se  manifestent  entre  le  gkaieet 
le  caractkre  des  deux  peuples,  qu’il  est  pokrid  de  ehereher  aoprts 
de  l’un  des  exemples  qui  puiasent  profiler  k l’autre.  Nous  rkpoo- 
drons,  en  terminant,  k cette  seconds  objection  par  un  simple  rap- 
prochement historique.  II  y a un  sikde  environ,  on  imirmuraii  va- 
guement  k la  oour  de  France  qu’il  y avait,  k peu  de  distance  de  no 
cfttes,  un  ktrange  pays  ok  l’auAoritk  du  roi,  singubkrement  respedee 
d’ailleurs,  ktait  oontrklke  et  contenne  dais  ses  kcarts  par  deux 
autres  pouvoirs  qui  tenaieet  leur  mandat,  k des  litres  divers,  de  Ja 
nation  elle-mkme.  L’allocation  attribute  au  prints  ktait  soignarec 
msnt  skparke  des  ressonrees  mkmea  de  1'fitit,  dont  toutes  les  de- 
pensee  et  toutes  les  reoettes,  minutieusenaent  examinees  et  cossa- 
ties  par  le  Parlement,  ktaient  fidklement  portdes,  chaque  snake,  k ia 
cennaissance  du  pays.  De  Ik,  on  oarieux  aystkme  avait  pris  naissanee 
qni,  sous  le  non  die  crkdit  public,  donnait  k des  chiffons  de  papier 
la  mkase  valeur  qu’au  numkraire  et  mettait  k la  disposition  dagon* 
veru  emend,  dans  ses  gnerres  les  pins  formidabks,  dee  resasarees, 
fietive8  de  kenr  nature,  mats  auasi  efficaces  que  tons  lea  trkson  de 
Crkaus ; oontrasle  assex  remarquable  avec  la  situation  de  banqae- 
route  permanente,  et  gtetadement  de  haaqueroute  fraudulevse, 
qni  eonsiiluait  alora  Tktat  financier  des  au  fares  nations  euro- 
pkennes.  Toss  les  sujets  de  la  courence  ktaieot  kgatotneni  adsus  k 
lous  lea  emplois  et  auoun  d'ewx  ne  jesuksait  de  la  moindre  inuuu- 
nitk  devant  les  lois.  CeUeo-d,  votkea  aprks  des  discussions  proton- 
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g6es  et  publiques,  consenties  par  les  trois  pouvoirs,  etaient  & l’abri 
de  toufe  violation,  de  toute  modification  arbitraire.  Nul  snjet  ne 
pouvait  etre  detenu  sans  la  sentence  d’un  tribunal  independent, 
rendue  d’accord  avec  une  reunion  de  citoyens  convoques  k cet  effet. 
Les  noms  bizarres  de  a stocks, » de  « jury, » de  « budget,  » de  « liste 
civile  » et  bien  d’autres  encore  etaient  prononces  en  ricanant  k 
l’appui  de  ces  assertions  qai  trouvfereat  tant  d’incrfedules  que  quel- 
ques  hardis  explorateurs  se  dkcidkrent  k en  constater  l’exactitude 
sur  les  lieux  m£mes.  Ils  revinrent  pleinement  edifies  et  fondkrent 
une  kcole  peu  nombreuse,  il  est  vrai,  main  persuades  que  ce  qui 
convenait  si  bien  k une  des  grandes  families  humaines  pourrait 
trouver  son  application  chez  d’autres.  « Qu’avez-vous  £16  faire  en 
Anglelerre,  dit  Louis  XY  k on  de  ces  « anglomanes  » rkcemment 
revenu  de  son  voyage.  — Sire,  j’ai  £t£  apprendre  k penser!  — A 
panser  des  chevaux?  » rkpliqua  aigrement  le  roi.  Le  noble  touriste 
avait  bien  fait,  si  ses  godts  l’y  porta  ient,  4’oxazniner  les  kcuries 
anglaises,  mais  il  avait  rencontre  en  dehors  d’elles  dps  ,su jets  plus 
dignes  de  ses  meditations.  Aussi  quand,  k bout  de  voies,  et  ne  pou- 
vant  plus  porter  la  seule  responsabilite  d’un  regime  en  pleine  disso- 
lutionj  Pinfortune  Louis  XY1  se  derfda  enfin  k faire  afypel  aux  con- 
seils  de  la  nation,  les  anglomanes  introduisirent-ils  les-reformes  les 
plus  salutaires  et  les  plus  durables.  Ce  n’eat  pas  pour  avoir  trop 
kcoutk  leur  kcole  mais  pour  avoir  cherchk  ses  inspirations  ailleurs 
que  la  France  de  nospkres  a subi  tant  demkcomptes  et  de  malheurs. 
Qu’une  cruelle  experience  nous  donne  la  circonspection  qui  leur  a 
fait  dkfaut.  Dans  le  domabie  de  la  politique,  non  moins  que  dans 
celui  de  la  science,  les  inventions  dont  une  sage  pratique  a constate 
l’excellence  soot  les  seules  que  les  peuplee  vpisins  doivenl  tendre  k 
s’approprier,  et  elles  ne  sauraient  rester  longtemps  le  patrimoine 
exclusif  de  leurs  auteurs.  PThesilons  done  pas  plus  que  par  le  passe, 
et  en  dkpit  des  critiques  comme  des  d£faillances,  k emprunter  a 
1’Angleterre,  en  kchange  de  tout  ce  qu’elle  nous  doit  elle-rnkme,  ce 
qu’elle  a produit  dans  l’oardre  constitutioouel  de  plus  fiigne  d’kmula- 
lion,  et  si  nous  ne  sommes  point  arrives  encore  k des  moeurs  politi- 
ques  aussi  exemplaires  que  les  siennes,  ne  cessons  pas  du  moins 
d’y  aspirer. 


C“  de  Jakkac. 


UN  MARQUIS 

PETIT  POfiflE  VBHDAEH 


Sous  des  quinquets  fumeux  aux  lueurs  indAcises, 

Le  tribunal  d’ Angers  ce  soir  tient  ses  assises : 

Oh  t que  de  fronts  tendus  vers  l’appel  de  leurs  ncmsl 

— Eo.nestiques,  bourgeois,  brigands  pris  & la  guerre, 

Et  dans  un  coin,  vAtu  d’une  bure  vulgaire, 

Un  grand  vieillard,  plus  grand  que  tous  ses  compagnoos. 

MalgrA  l’habit  grossier  le  haul  rang  se  devine  : 

Sa  tAte  vous  saisit,  sa  tAte  noble  et  fine. 

Far  la  longue  existence  il  a les  traits  pfilis. 

C’est  le  dernier  la  Haye...  0 1'inlrApide  race ! 

Jeanne  d’Arc  les  a vus,  se  pressant  sur  sa  trace, 

Bouter  les  Anglais  hors  du  royaume  des  Us. 

Aux  pieds  de  Francois  mAme  ils  tombaient  A Pa  vie; 

Sur  tous  nos  champs  d’honneur  ils  ont  jouA  leur  vie ; 
Tous  nos  drapeaux  sont  teinls  de  leur  sang  gAnAreux 

— « II  n’est  pas  un  soldat  plus  brave  en  notre  armAe!  * 
Ainsi  dans  Bcrg-op-Zoom,  sur  la  brAche  enflammAe, 

On  hAros,  Lowendabl,  vantait  leur  dernier  preux. 

Pour  son  Dicu,  pour  son  Roi,  quand  1’ Anjou  se  soulive 
C’est  ce  preux  qui  du  mur  dAcroche  son  vieux  glaive 
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Que  pfesent  & son  bras  ses  quatre-vingt-huil  ans ! 
Demandes  & Ronsin,  demandex  & Santerre, 

Si  l’dge  avail  glac&  sa  vertu  mililaire; 

S’il  savait,  & Coron,[mener  an  feu  les  Blancs ! 

Triste,  il  songe  comment  Unit  sa  deslin£e ; 

Le  ciel  selon  son  voeu  ne  l’a  point  termin6e  e 
Soldat,  il  demandait  a p4rir  en  soldat... 

— Mais  son  nom  retentit  an  milieu  du  silence, 

Puis  un  juge,  d’un  air  oft  perce  Finsolence : 

— « Blanchis-toi,  ci-devant , de  ton  noir  attentat.  » 

— « La  mart ! mettez : La  mart ! sur  votre  inf&rae  liste, 
« fiourreaux !...  Ne suis*je  pas chr&ien,  moi?  royalistc? 
« Gentilhomme?...  Il  sulfit;  sinon,  j'ajouterais : 

« Juges ! si  plus  que  vous  quelque  chose  en  ce  monde 
c llirite  mon  mdpris  et  ma  haine  profonde, 

« Ah  1 c’est  la  vie,  — alors  que  je  vous  la  devrais  1 » 

11  se  rend  au  supplice,  et  telle  est  sa  prestance, 
Qu’autour  de  l’6chafaud  la  hideuse  assistance 
De  ses  cris  ce  matin  ne  d6chire  pas  Pair... 

— Ce  front,  ce  beau  front  blanc  d’ antique  patriarcbe, 
Radieux,  vers  le  ciel  monte  de  marche  en  marche : 
L’assaut  de  Berg-op-Zoom  le  vit  seul  aussi  fier. 

Emile  Gbimacb 
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I.  Lee  premi&t*  cMiraHans,  par  Fr.  Lenormant.  9 vel.t  — - H.  V Monde  giografkipe, 
par  X.  Vivien  de  Saint-Martin.  1 vol.  — III.  Correspondence  de  Lamartine.  9*  voL 
— » IV.  OEueres  choieiee  de  Barnard . i vol.  — Podeies  de  Malherbe,  i vol.  — X.  Ho- 
race, trad,  en  vara  par  X.  le  coratc  Siadon.  9 vol.  m VIv  de  JUndled 

l Oratoirc  de  Jdsus,  par  X.  l'&bbd  Houasaye.  i vol. 
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Le  domaine  de  l bistoire  s'agrandit  avec  rapidife,  cfe^tris  tm  tfemf-si&ia, 
du  cdtd  de  l’Orient.  On  pousse,  dans  cette  direction,  des  recoridafcsances 
aussi  hardies  et  ausai  heureuses  que  celles  qu’avec  une  ardeur  fcgale  nos 
navigateurs  dirigent  vers  les  obscures  regions  du  pdle  Nord.  Chaqeejoor, 


fait  aulour  de  ces  grands  d&bris  d’empires  submerges  qtil  rief  SetndntraM 
k nous,  jusqu'ici,  dans  lea  Mstorieos  green  el  latins,  que  coxune  les  moo* 
Ires  anfediluviensque  rec&ent  les  couche* egdimoxtadres  dx  globe,  rares, 
mutifes  et  dgllgurto  pour  la  pluparL  Au  lieu  de  fouiUer  ks  livres  qui  px- 
lent  de  ces  empires,  on  a fouilfe  le  sol  sur  lequel  ilsavaient  v6cu  etdtaieflt 
toraifes ; <Jes  exhumations  analogues  k celles  de  la  g&ologie  onl  eu  des  rfc- 
sultats  du  mdme  genre,  et  plus  s&rs  encore;  un  monde  qu’on  croyait  perdo 
a ressuscitt,  et  a pris  la  parole  pour  nous  raconter  lui-m6me  son  pass!. 
Les  cendres  muettes  de  Thebes,  de  Babyloneet  de  Ninive  se  sontranimte 
et  ont  recouvrfe  la  voix.  Tous'ces  tombeaux,.ces  ob6lisques,  ces  sphinx,  ces 
grands  boeufs  couromfes,  ces  pavte  couverts  de  signes  mysferieui,  et  con- 
damrfes  depuis  des  milliers  d'aiufeea  au  silence,  nous  parlent  aujourd’hni, 
et  nous  disent  qui  les  a fails,  et  pourquoi.  On  dirait  des  6tres  sortis  d’un 
long  enchantement,  k qui  la  baguette  d'une  fee  a rendu  1* usage  de  la  lea- 
gue. Cette  fee,  c'est  lfetude. 

On  peut  done  dire,  comme  les  gtologues,  en  appliquant  le  terxne  a on 
autre  ordre  de  faits,  qu'il  y a aujourd’hui  une  a p£riode  prttiistoriquc  t 
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d Ament  coustatle,  el  avec  laqueUe  la  vieille  histoire  doit  dlsormais  comp* 
ter.  11  n’est  plus  possible*  mime  daw  l’enseignemeiit  Ulraentaire,  de  s’en 
tenir,  & l’endroit  dee  vieux  empires  de  rOrient,  aux  notions  incomplltes, 
dlcousues  et  souvent  ervonles,  que  nous  en  donment  les  Grecs,  el  aux  ren- 
seignements,  autrement  exacts  d'ailleurs,  que  nous  fournisseat  incidem- 
ment  lea  Livres  saints.  L’histoire  des  Assyrians , deg  Babylonians,  des 
£gypliens,  des  Mldee,  des  Ferses,  esl  k refaire  aujourd’bui.  Quoique  moins 
noinhreux  encore  qu'ils  ne  ie  deviendront,  il  faut  l'esplrer,  les  matlriaux 
que  nouadevons  aux  explorations  des  cinquanle  dernilres  annles  suffisent 
pour  restituer  dans  leurs  parlies  essenlielles  el  remettre  sur  pied  ces  co- 
losses,  qui  ne  sont  pas  seulement  curieux  k contempler  en  eux-mlmes, 
mais  dont  le  rile  est  nlcessaire  k connallre  pour  la  complete  intelligence 
des  Ivlnements  clllbres  auxquels  leurs  noms  se  trouvent  mills.  La  jeu- 
nesse  ne  saurait  plus  rester  liranglre  aux  dlcouvertes  faites  dans  ces 
regions  du  passl  ou  continent,  en  s'y  Igarant  parfois,  les  belles  histoires 
dont  elle  meuble  son  esprit. 

Ain&i  l’avait  penal,  il  y a dljl  dix  ans,  un  savant  laborieux  et  modeste 
que  nous  comptons  avec  honneur  parmi  les  rldacteurs  de  ce  recueil. 
M.  Robiou,  dans  le  but  d'arracher,  sur  ce  point,  nos  Icoles  k l’enseigne- 
ment  routinier  qu’elles  gardent  religieusement  depub  le  temps  de  Rollin, 
avail  rldigl  un  prlcis  de  l’lnstoire  ancienne  des  peuples  de  1’Orient1,  ou 
sont  coordonnls  et  prlsentls,  avec  l’habiletl  d’un  maitre  explrimentl,  les 
resullais  auxquels,  k cette  Ipoque  dlji,  Itait  arrivee  l'ltude  des  antiquitls 
orientates.  Malgrl  les  progrls  fails  depuis  dans  ce  champ  largement  ex- 
ploits, le  livre  de  H.  Robiou  a,  comma,  travail  lllmentaire,  consent  sa  va. 
leur,  et  peut  utilement  servir  gu  moins  k l’enseigoement  privl  de  I’histoire 
ancienne. 

Avec  plus  d’ldat,  de  hardiesse,  et  dans  un  but  un  peu  different,  un 
autre  de  nos  collaborateurs,  H.  Francois  Lenormant,  a repris,  il  y a deux 
k trois  ans,  la  mime  idle.  Ce  n’est  plus  la  jeunesse  des  Icoles  seulement 
qu*il  a voulu  faire  participer  k la  connaissance  nouvelle  que,  dans  les 
hautes  rlgions  du  savoir,  on  a aujourd’bui  du  vieux  monde;  c#est,  pour 
nous  servir  de  son  expression,  le  grand  public  qu’il  a entendu  y initier,  et 
dont  il  a cherchl  k rectifier,  k cet  Igard,  les  prljugls  classiques.  On  sait 
vaguement,  dans  le  monde,  que  l’arcblologie,  la  philologie,  rirudition  out 
fait  sortir  des  peuples  entiers  de  lenr  tombe;  mais  les  lectures  prodigieuses 
qu’il  faudrait  faire,  les  masses  de  livres  qu’il  faudrait  remuer  pour  se  ren- 
dre  bien  compte  de  ces  dlcouvertes  et  en  dlgager  les  rlsultats,  Ipouvante  k 
bon  droit.  Oui,  dit-on,  nous  savons  que  cette  hbtoire  primitive  de 


1 Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  jusqu’au  d£but  des  guerres  naddiques, 
mue  au  niveau  des  plus  rdcentes  dlcouvertes,  & l’usage  des  ablissements  destruction 
sccondaire,  par  F6lix  Robiou,  ancien  dlOve  de  I’&cole  normale.  i vol.  in-12  avec  ques  • 
•ionnairc  et  atlas.  — Douniol,  edit. 
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rOrient,  point  de  depart  de  toutes  lea  autres,  a 6t6  complement  renou- 
vel6e  depuis  un  demi-si6c!e;  rnais  o&  trouver  r6uni  et  clairement  expose 
l'ensemble  des  faits  acquis?  C*est  pour  r6pondre  Rce  d6sir,  maintes  fois 
exprim6,  que  M.  Lenormant  a 6crit,  sous  le  litre  de  Manuel  de  YhisUnre  an- 
ctenne  de  VOrient \ un  livre  plein  d*int6r6t,  dont  il  a 616  parl6  ici  lors  de 
son  apparition,  et  que  le  soin  avec  lequel  l’auteur  la  tenu  au  courant  des 
ddcouvertes  nous  fait  un  devoir  de  rappeler.  M.  Lenormant  y a fait,  poar 
la  science  historique,  avec  la  sup6riorit6  que  donne  une  competence  veri- 
table, ce  que  font  chaque  jour,  pour  les  sciences  naturelles,  cea  voigari- 
sateurs  itigdnieux  qui,  sous  mille  formes  diverses,  en  popularisent  les  no- 
tions et  les  progr6s. 

Sans  6tre  didactique  ni  616mentaire  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  ce 
livre,  de  pure  exposition,  a une  forme  qui  en  dcarte  les  discussions  criti- 
ques. Ceux  des  lecteurs  de  M.  Lenormant  qui  auraient  k lui  demander  de 
plus  longs  d6lails  ou  des  explications  plus  6tendues,  trouveront  sur  qud- 
ques  points  de  son  travail  des  d6veloppements  neufs  et  curieux  dans  no 
nouvel  ouvrage  qui  vient  de  paraftre  sous  ce  titre : les  Premitres  civilisa- 
tions *.  (Test  un  recueil  da6tudes  compl6mentaires  du  Manuel  d'kistoire  «- 
cienne,  dont  quelques-unes  ont  6t6  publi6es  ici-m6me,  et  que  Tauteur  a 
naturellement  class6es  dans  l'ordre  de  son  premier  ouvrage.  La  plupart 
ont  pour  occasion  ou  pour  motif  des  faits  scientifiques  nouveaux  ou  denou- 
veaux  essais  d'interpr6tation  de  faits  connus.  Telle  est  l'6tude  sur  Yhomme 
fossile , 6crite  k l'occasion  d'un  excellent  trait6  de  palcontologie  humame, 
06  les  conclusions  anti-bibliques  pr6matur6ment  tir6es  d’une  science  qni 
n'en  est  qu*&  sond6but  sont  pdremptoirement  r6fut6es,  et  ouM.  Lenormant 
d6clare  que  c la  loi  du  progr6s  continu,  qui  ressort  si  lumineuse  des  re- 
cherches  de  la  pal6ontologie  humame  et  de  l*arch6ologie  pr6historique, 
n*a  rien  de  contraire  aux  croyances  chr6tiennes ; a ajoutant  m6me  qua 
ses  yeux  il  n’est  pas  de  doctrine  historique  qui  s'harmonise  mieux  avec 
elles,  et  que  les  contester , c’est  m6connaitre  la  beaut6  du  plan  divio 
d’apr6s  lequel  se  sont  d6roul6es  les  annales  de  rhumanit6.  Tel  est  encore 
le  savant  morceau  qui  suit,  sur  Yinvention  des  mdtaux,  et  ou  se  trouveat 
r6duites  k leur  juste  valeur  scientifique  les  inductions  que  l'on  prttend 
tirer  de  la  presence  des  instruments  en  pierre  trouv6$  en  divers  lieox. 

L’exhibition,  k 1'Exposition  universelle  de  Paris,  d’un  certain  nombre  de 
monuments  de  l*antiquit6  6gyptienne  a fourni  la  mati6re  de  trois  articles 
qui  s’ajouleront,  avec  profit  pour  les  lecteurs,  aux  chapitres  sur  l'£gypte 
dans  le  Manuel  d'histoire  ancienne,  mais  qui , tout  riches  qu'ils  sont  en 
renseignements,  ne  convaincront  pas,  nous  en  avons  peur,  que  r£gyple 
soit,  comme  le  dit  M.  Lenormant,  le  pays  que  Ton  < connait  le  mieux  an- 


1 3 vol.  in-!2.  A.  L6vy,  4dit.,  ruede  Seine,  29. 
* 2 vol.  in-8.  Maisonncuve  et  C*.  6dit. 
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jourd'hui  dans  (ous  les  details  de  sa  vie  et  de  son  organisation,  mArae  aui 
Apoques  les  plus  reculAes,  — mieux  que  1’AthAnes  de  Pericles,  la  Rome 
d*Auguste,  ou  mAme  la  Florence  du  quinziAme  siAcle.  » 

La  plupart  des  Atudesdu  second  volume  : Le  deluge  et  V epopee  babylo - 
nienne — Un  veda  chalde'en,  — Un  patriote  babylonien , etc,,  ont  paru  it  i 
dans  le  courant  de  1’annAc  derni&re,  et  n'ont  pas  plus  besoin  d’etre  rap- 
uelAes  que  louAes. 


II 


Tous  les  ans,  H.  Vivien  de  Saint-Martin  publie,  sous  le  titre  d'Annee 
geographique , une  revue  des  derniers  progrAs  faits  dans  la  reconnais- 
sance de  la  planAte  que  nous  habitons  et  ou,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  des 
plus  grosses  et  qu’on  Fait  explorAe  dans  ces  derniers  temps  avec  ardeur, 
il  reste  encore  beaucoup  k dAcouvrir  et  k rectider.  Le  volume  pOur  1873 
vient  de  paraltre1.  On  le  trouvera  peut-Atre  un  peu  moins  riche  que  qoel- 
ques-uns  des  prAcAdents  en  renseignements  nouveaux ; il  n'a  pas  Ale  ouvert, 
'dans  1’annAe  qui  vient  de  finir,  d’horizons  bien  larges  suf  les  regions  in- 
connues;  le  centre  de  l’Afrique,  notamment,  est  tonjours  un  mystAre,  et  la 
jcnort,  aujourd’hui  malheureusement  bien  constatAe,  de  Livingstone,  nous 
^nlAve  une  grande  partie  de  l’espoir  assez  prochain,  semblait-il,  que  nous 
avions  d'y  pAnAtrer.  Gependant  de  grands  efforts  sont  encore  dirigAs  de  ce 
cAtA*  L'expAdition  de  sir  Samuel  Baker  a ouvert  une  voie  vers  le  grand 
bassin  de  I’Albert-Nyamza  : l’exploration  de  cette  rAgion  ne  saurait  Atre 
bien  AloignAe,  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  et  il  n’est  pas  impossible 
qu’elle  soit  rAservAe  k M.  Baker  lui-mAme.  Depx  missions  sont,  d'ailleurs, 
on  le  sail,  parties  d'Angleterre  pour  aller,  non  plus  k la  recherche,  mais 
A la  rencontre  de  Livingstone,  et  il  n’est  pas  impossible  qu’en  dehors  du 
but  spAcial  et  actucllement  dA$tt  qu’elles  se  proposaient,  elles  n’en  attei- 
gnent  un  atitre  de  quelque  importance.  11  y a,  de  plus,  1’eipAdition  alle- 
mande  du  docteur  Bastian,  en  roule  pour  l’exploralion  de  l’Afrique  Aqua- 
ioriale,  et  dontlesderniAres  nouvelles  confirmeraient,  parait-ii,  l’existence, 
4ous  la  ligne,  d'une  nation  de  nains  dont  notre  compatriote  Du  Chaillu 
avait  dAjA  eu  connaissance. 

La  France  elle-mAme,  toute  ApuisAe,  toute  mutilAe  qu'elle  soit,  est  re- 
prAsentAe  dans  cette  espAce  d’assaut  contre  le  coeur  de  l'Afrique;  un  cou- 
rageux  explorateur  dont  le  Correspondant  a dAj&  eu  quelques  communica- 
tions, M.  le  marquis  de  CompiAgne,  est  parti  depuis  plus  d’un  an,  comme 

nous  l’avons  dit,  avec  I'intenlion  de  pAnAtrer,  par  le  fleuve  Ogovai,  dans 

« 

1 H Annie  giograpluque,  mue  annoelle  des  royages  de  lerre  et  de  mer.  1 vol.  in-ii 
evec  carte.  Hacbette. 

10  Him  1874. 
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le  massif  encore  inexplorA  de  l’Afrique  tropicale  du  Sod,  et  ce  que  l'co 
sait  du  voyage  de  M.  de  CompiAgne  et  de  son  compagnon,  V.  Marche, 
donne  de  grandes  espArances. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  nous  montre,  sur  plusieurs  autres  points  di 
continent  africain,  les  investigateurs  A l’oeuvre.  Et,  cependant,  ce  n’eM 
pas,  cette  annAe,  sur  cette  partie  du  monde  qu’il  appelle  plus  spArialemeM 
l*attention.  C’est  en  Asie,  selon  lui,  que  la  gAographie  est  aujoord’boi  m 
voie  de  faire  des  progrAs,  grAce  surtout  aux  conquAtes  et  am  opAntiw 
des  Russes  dans  le  Turkestan,  en  Chine  et  au  Japon.  II  se  fait  tt  des 
choses  pleines  d'avenir,  que  V on  connait  peu  ou  point,  sur  lesquetiei 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  a bien  fait,  cette  fois,  d'appeler  en  preaner 
lieu  Tattention.  Les  Russes  Atudieat  l’Orient  coinme  on  fait  d*un  dnmimr 
qu’on  a le  projet  d’acquArir.  On  Terra,  non  sans  quelqoe  AtooDemest, 
dans  V Annie  giograpkique  de  1875,  Vindication  et  l’analyse  des  mm 
breux  et  significatifs  ouvrages  qu’ils  ont  publiAs  sur  Khiva,  sur  le 
kestan,  la  Mongolie,  les  confins  de  la  Chine  et  les  mers  du  Japon.  Mas, 
en  tous  ces  lienx,  its  ont  des  concurrents  plus  actifs  encore,  non  maim 
bien  avisAs  qu  eux,  et  dont  les  publications  ne  sont  pas  moins  nomkreoses : 
ce  sont  les  Anglais,  qui  les  observent  avec  une  attention  soucieuse.  Ham 
mAmes,  sous  ce  rapport,  nous  tenons  1A  un  certain  rang : les  travmxx  di 
nos  ingAnieure  et  de  nos  officiers  de  marine  ne  font  pas  manvaise  figme, 
dans  le  catalogue  qu’en  donne  M.  de  Saint-Martin,  k cAtA  de  ceux  des  Aal 
glais  et  des  Russes. 

Ces  catalogues,  gAnAralement  bien  renseignAs,  donneot , poor  hi 
hommes  d’Atude,  un  grand  prix  aux  volumes  de  V Annie  giograpkiqwe,  Om 
y trouve,  en  effet,  cheque  annAe,  Vindication,  plus  ou  moins  dAveloppAs, 
selon  l'importance  du  sujet,  de  toot  ce  qui  a paru,  en  France  et  k Vitam 
ger,  soit  k part,  soit  dans  les  recueils  pAriodiques,  sur  la  g&ographie  et  \m 
sciences  qui  svy  rattachent.  Nous  venons  de  signaler  ce  qui  fait  leprindpri 
intArAt  du  volume  de  1875. 11  ne  serait  pas  juste  d’omettre,  dans  cette  iai* 
cation,  un  chapitre  particuliArement  curieux  sur  la  rAgion  arctiqne,  ricks 
de  renseignements  bibliographiques  et  qu'accompagne  une  nouvelle  et 
excellente  carte  du  pdle  Nord.  Comme  nous  le  (batons  en  comroengst, 
V Annie  giograpkique  de  1875  n’estdonc  point  infcrieure  aux  prkebdaaUL 


III 

Grice  k Vincident  acadAmique  dont  tout  Paris  s’enbretieni  depuis  knit 
jours,  et  dont  nous  n’avons  pas  k nous  occuper  A cet  endroit,  puisque  la  BIp 
tArature  n*y  est  pour  rien,  le  nom  de  Lamartine  est  revenu  A la  surface  da 
grand  courant  qui  emporte  si  rapidement  chez  nous  toute  chose.  Letrointee 
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volume  de  sa  Correspondance , qui  vient  d’etre  public  *,  panrtt  done  on  no 
saurait  plus  k propos.  II  est  particulierement  curieux.  Nousy  trouvons  La- 
martine d61ivr£  du  double  poids  sous  lequel  on  le  veit  se  dftbattre  et  gftmir 
dans  ses  lettres : l’obsourite  et  la  g£ne.  11  est  pass£,  bien  pass6,  au  moins 
pour  de  longues  annftes  — h£last  il  devait  revenir  dans  la  vieillesse!  — 
ce  temps  oft  deux  louis  re$us  d’une  vieille  tante  ravissaient  le  futur  po€te 
et  le  faisaient  s'feorier : c Domtnesalvam  foe  ma  tante ! » et  oft  il  ftcrivait  k 
son  ami  de  Virieii  : 4 Tout  mon  avoir  se  r6duit  k quatre  francs  dix  sous,  et 
douze  francs  de  dettes,  et  j’ai  peu  d’esp£rance  pour  le  jour  de  Tan;  » oft  il 
brftlait  de  quitter  Hilly,  si  tendrement  chants  depuis,  s'y  ennuyait  k mourir 
et  rftvait  de  voyages,  pouvant  k peine,  tant  ses  t douces  finances  etaient 
petites, » se  permettre  une  exclusion  sur  les  bords  de  la  Sa6ne,  k Oullins, 
k la  grotte  de  Rousseau.  Aujourd’hui  il  a public  les  Meditations  poetiqiies, 
pour  lesquelles  la  scaur  de  son  ami,  mademoiselle  Fanny  de  Yirieu,  lui  a 
dessint  une  vignette : t un  rocher  sauvage  et  pittoresque  dominant  un  lac9 
une  plaine,  l’espace , quelques  arbres  superbes  sur  le  rocher,  et  la  lune  se 
levant  par-dessus,  en  ftclairant  tout  d’un  beau  jour;  debout  sur  le  rocher, 
une  figure  de  femme  reprteentant  la  meditation  ou  l'enlhousiasme,  • ainsi 
qu’il  i’annonce  lui-m£me  k ses  amis.  On  est  en  1820;  les  Meditations  ont 
un  succ&s  inoul  et  des  editions  nombreuses  en  moins  d’un  an,  et  Lamartine 
est  k Turin,  Toft  il  conte  k M.  de  Veydel  toutes  ses  etonnantes  fortunes  : 
a J'ai  imprime  un  petit  volume  qui  a eu  un  succfts  etonnant ; on  en  est  k la 
quatrierae  edition  en  trois  mois.  Gela  m’a  fait  placer  k Naples,  ok  je  vais. 
Mais  en  route,  et  apres  bien  d ei  traverses,  comme  tu  peux  le  presumer,  je 
me  suis  marie  k cette  jeune  Anglaise  que  tu  sais.  11  y a trois  semaines  de 
cela,  et  je  suis,  sous  tous  les  rapports,  plus  heureux  que  je  ne  pouvais 
m£me  le  desirer : il  y a vertu,  attraits,  esprit,  bonte,  amour  et  fortune.  Glle 
est  fille  unique,  et  je  l’emmene  avec  sa  mere  k Naples,  oft  nous  allons 
prendre  une  maison  de  campagne  k Porlici  et  vivre  le  plus  paisiblement 
possible,  i 

Ce  volume  nous  conduit,  dans  la  biographie  (du  po£te,  jusqu’A  1826  et 
nous  fait  repasser  ses  plus  belles  ann£es.  De  Naples,  il  est  revenu  en  France, 
a fait  un  voyage  en  Angleterre,  et  a £t6  envoy£  k Florence,  oft  il  est  secre- 
taire de  legation.  II  a public  le  Dernier  chant  de  Childe-Harold , qui  lui  a valu 
un  duel  avec  le  general  P£p£,  dont  il  a re$u  un  coup  d’£p£e  dans  le  bras.  Il 
se  console  de  cette  petite  m£saventure  par  l’int6ret  qu'il  excite,  par  la  sa- 
tisfaction qu’il  eprouve  d'apprendre  que  ses  admirateurs,  et  fcurtout  ses 
admiralrices,  ont  tremble  pour  ses  jours,  par  l’heureux  embarras  que  lui 
cause  c FEurope,  qui  passe  chez  lui  * pendant  ses  fonctions  int£rimaires 
de  charge  d’affaires  de  France.  Sauf  qu’il  n’a  pas  de  fils,  ce  dont  sa  femme 
et  lui  se  d6solent,  il  est  heureux,  car  il  est  — et  il  en  a la  conscience  — 


1 1 vol.  in-8*.  Librairie  Hachetts 
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dans  la  maturity  de  son  talent.  Les  Harmonies  pottiques  son!  4 pen  prb 
achev6es;  il  les  envoie  en  mahusoit  4 ses  amis  de  France  qui,  semHe4-3, 
en  paraissent  ravis,  el  on  parle  de  les  publier.  Bref,  il  est  heureux,  r4p6- 
jtons-le,  autant  qu’on  pent  Vfttre  ici-bas.  Touiefois,  des  signes  dangeras 
apparaissentdans  Je  loinlain  de  son  horizon : la  podsie  ne  lui  snffit  pins,  i| 
prend  godt  4 la  vie  du  dehors  ; « Je  ne  fais  plus  d'Aonaoiise*,  4crit41  « 
comte  de  Virieu,  parce  que  je  me  couche  4 une  heure  du  matin  rfegubta- 
ment...  J’attends  demain  les  Barols  pour  quinze  jours  chex  moi;  je  no 
les  combler.  Je  vois  loujours  le  m6me  monde  que  de  ton  temps.  » Paish 
politique  la  mordu:  la  carri&re  de  d6put6,  — de  ministre,  qui  sail? — le 
tente.  Dans  une  de  ses  derni&res  lettres  de  l'ann^e  1 826,  il  terit  an  comte 
de  Harcellus  : < J'ai  plus  de  politique  que  de  poOsie  dans  la  t&te,  quei  qm 
vous  en  puissiez  penser,  et  un  jour  nous  nous  retrouveroas  de  tribime  1 
tribune.*  Ce  jour  se  fit  attendre,  au,  gr6  du  podle,  mais  il  n’arriva  que  tap 
tdt,  au  sentiment  de  ses  amis  d’alors,  qui  sera  aussi,  croyons-nons,  cefoi 
de  la  post&rit6. 


IV 

L’habile  et  savant  &dit£ur  d’Andr6  Chenier,  U.  Becq  de  Fouquttns, 
vient  de  remettre  sous  les  yeux  du  public  les  pi4ces  d'un  d4bat  litUnme 
qui  fit  grand  bruit  il  y a une  quarantaine  dfann6es  et  retentit  jusque  dms 
les  couches  les  moins  iettr6es  de  la  population  parisienne.  11  se  joont, 
vers  1830,  nous  ne  sayons  plus  sur  quel  lh64tre  du  boulevard  da  Crime, 
une  fcerie  ou  des  diables  d6lib&raient  sur  le  supplice  4 infliger  4 l’Ame  daa 
sc61erat  triplement  digue  d’etre  pr&cipil&  dans  l’enfer.  11  s’agissait  de  tree- 
ver  un  supplice  a bien  conditianpe,  * disaient  ces  ex&cuteurs  des  haata 
oeuvres  divines.  Le  doyen  opinait  pour  la  grande  chaudiere  traditionnelk. 
— « Va  done,  avec  ta  chaudiere,  vieux  classique!  • lui  criaient  les  jesses. 
Et  les  galeries  d’applaudir.  Classiques!  Romantiques ! telles  etaient  les 
th4tes  qu’on  se  jetait  4 la  face  en  ce  terops-14.  L’heureux  temps!  Les  dan 
partis  avaient  leurs  chefs  dans  le  pass6,  chefs  que  le  gros  de  l’ansee 
connaissait  peu,  de  part  et  d’autre,  mais  dont  le  nom  n’en  avail  que  pies 
d*autorit&.  Malherbe  6tait  le  Montjoye-Saint^Denis  des  premiers,  .et  Boa- 
sard  le  Coucy-h-la-Merveille  des  seconds.  On  ne  les  lisait  peut-&re  p*$ 
beaucoup,  mais  on  les  avail  sous  la  main.  Pour  Ronsard,  dont  les  oeuvres 
n’avaient  pas  et4  r6imprim&§  depuis  deux  cents  ans,  et  qui  6laieat  fat 
rares  d’ailleurs,  on  en  6lait  r&duit  au  choix  qu  en  avail  public  M.  Sainte- 
Beuve,  au  d4but  m&rae  de  sa  carri4re  litteraire  (1828).  Les  resaoorces, 
pour  Malherbe,  6taient  plus  abondantes,  gr4ce  aux  r&mpresaions  qv 
n’avaient  cess6  de  se  faire  de  ce  roi  des  po&tes  fran$ais,  le  seul  monarque 
dont  l’autoril6  4tait  rest6e  jusque-14  incontestte.  Ces  4ditions  laissaul 
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plus  on  moins  k dteirer  Akn  lors,  et  aujotird’hoi  ne  rypbndraient  pins 
aux  exigences  nouvelles  d'une  parlie  des  lecteurs  et  — disons-le  — k 
Fignorance  de  1’autre.  A ces  derniers,  il  faut,  pour  bien  lire  ces  deux 
pontes  dont  la  langue  a vieilli,  des  commentaires  interprytatifs,  voire,  au 
moins  pour  le  premier,  un  vocabulaire  courant.  Ceux  de  la  premiere  caty- 
gorie,  les  gourmets,  rtolament  des  reproductions  fiddles  de  textes  avec 
collations  et  Variantes,  — des  Mitions  critiques,  en  un  mot. 

Or  ce  sont  des  Mitions  de  ce  genre  et  rgpondant  k la  fois  aux  deux 
classes  de  lecteurs  dont  nous  parlons  iei,  que  celles  que  M.  Becq  de  Fou- 
qui^res  a rMemment  donn^es  de  Ronsard  et  de  Malherbe1.  Elies  n of- 
front,  toutes  les  deux,  que  les  oeuvres  d’dlite  des  deux  po€tes.  Le  choix 
fait  dans  Ronsard  est  k peu  pr&  la  reproduction  de  celui  que  Sainte- 
Beuve  avait  ajoutO  k son  Tableau  de  la  podeie  fran^aise  'au  seizidme  sikcle 
qui  fut,  comme  on  le  sail,  le  manifeste  de  l’6cole  roman  tique;  mais, 
outre  que  le  texte  en  a &t6  singuli^rement  am61ior6,  le  nouvel  Miteur  I’a 
revdtu  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  propre  k le  faire  entendre  et 
gotiter.  Ronsard  avait,  comme  tous  les  gcrivains  de  son  temps,  une  or- 
thographe  assez  fantaisiste  et  tres-peu  rygultere.  M.  Becq  de  Fouquiferes 
l*a  respectde,  mais  en  y introduisant  quelque  uniformity.  Ce  qui  exigeait 
davantage  du  nouvel  editeur,  c'ytait  la  langqe  du  pofite  qui  n'a  pas 
autant  parly  grec  et  latin  en  franpais  que  l*a  dit  Boileau,  mais  qui, 
ainsi  que  le  remarque  fort  justement  M.  Becq  de  Fooquteres,  « s#in- 
gtaiait  k faire  revivre  les  vieux  vocables  franpais  que  les  dialectes  popu- 
laires  maintenaient  et  maintiennent  encore  en  hormeur.  » Beaucoup  de 
sea  termes  et  de  ses  locutions  n*en  sont  pas,  pour  cela,  plus  intelligibles 
aujourd'hui.  L'yditeur  a supple  k ce  qui  manque,  pour  nous,  sous  ce 
rapport,  k la  langue  du  chet  de  la  Pldiade , par  des  notes  nombreuses, 
mais  sobres  et  ing£nieusement  combin£es  pour  se  dyvelopper  et  se  cora- 
piyter  l’une  par  Tautre;  placfes  au  bas  de  la  page,  elles  donnent  tout  de 
suite  l'interpr£tation  du  terme  ou  de  la  locution  obscure,  et  rendent, 
par  Id,  la  lecture  plus  agrfeable  et  plus  expMili ve  que  naurait  fait  un  vo- 
cabulaire.  Un  travail  plus  neuf  et  non  moins  important,  c'est  un  Index  con* 
sacry  k la  versification  de  Ronsard,  et  qui  a pour  objet  de  donner  une 
idye  des  rhythmes  que  1’intrypide  innovafetir  a inventys  ou  importys 
dans  notre  langue.  Nous  regreltons  que  M.  Becq  de  Fouquiyres  n!ait  pas 
donny  plus  de  dyveleppements  k cette  partie  de  son  coromentaire : il  pry- 
surae  trop  de  la  majority  des  lecteurs  en  supposant  qu'ils  remarqueront 
d’eiix-mymes  tout  ce  que,  sous  ce  rapport,  il  y a de  richesse  poytique  dans 
les  oeuvres  de  Ronsard. 

Lvydition  des  poysies  de  Malherbe  est  conpue  dans  le  myme  systyme. 

i * 

1 GEuvra  ehoisies  de  Ronsard , avec  notes  et  index.  1 vol.  in-12.  Charpentier,  edit* 
— Podsieede  Malherbe , aceompagndes  du  commentaire  d'Andrd  Cbtoier.  1 voL  tn-12. 
Charpentier,  Wit. 
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La  langue  de  Malherbe  a dAji  beaucoup  vieilli,  etM.  Becq  4e  FouquiAres 
a dil  souvent,  comma  pour  Hansard,  ajeuter,  an  baa  des  pages,  des  not* 
explicative*  : elles  sont  coartes  auaai  et  tovgoure  tris-claires.  <Juant  a 
sommeniaire  littAraire,  il  y avail  celui  d’AndrA  Cbteisr  que  nous  a fail 
connaltre,  il  y a vingt-dnq  ana,  M«  de  Lalour.  M.  Becq  de  FouqaiAres sen 
eat  emporA,  ne  se  flaltant  paa  de  faire  mieux.  11  a’eat  bornA  aussi  k placer 
en  tAte  du  volume,  A litre  de  notice  hiatorique  sur  l’auteur,  la  aunpie  el 
honnAle  vie  de  Malherbe  par  Racan,  son  AlAve,  que  le  vieux  maitre  uu- 
lail  bien  appeler  son  rival.  Dea  extraita  de  la  cerrapoudance  de  Malherbe 
relalifs  k ses  pieces  et  quelquea  jugemeots  dea  contemporaina  computes! 
heureuaement  ces  renaeignementa  hiatoriques  qui,  tout  brefs  qu'ih  sont, 
suffisent  pour  placer  ce  « restaurateur  de  la  poAaie  fran$aiae  • sous  le  jour 
od  il  faut  le  voir  poor  le  bien  comprendre. 


V 

Parler  d'Horace  aprAs  Malherbe  et  Ronsard  n a rien  que  de  nature); 
c'est  remonter  des  AlAves  au  maitre.  Et  le  souvenir  de  ce  maitre,  3 est 
peu  de  vers  de  aes  diaciplee  qui  ne  l'Aveillent.  Le  void  du  reste  lui-mAme, 
le  chautre  de  LeuconoA,  l’ami  de  Virgiie,  le  courtisan  de  UAcAnes,  Fhabile 
conciliateur  d’fipicure  et  de  Socrate,  l’arbitre  du  bon  gotit  et  le  flAau  des 
mauvais  poAtes,  le  void  s’essayant,  pour  la  centiAme  fois,  k rimer  dans 
noire  langue  et  s*y  montrant  sensiblement  en  progrAs.  La  traduction  en 
vers  que  M.  le  comte  SimAon  nous  donne  aujourd’hui  de  ce  poAte1  est  en 
effetirAs-supArieureaux  prAcAdentes.  Comma  celles  deDaru,  de  Duchemin, 
de  Ragon,  elle  est  complAte  et  comprend  toutes  les  oeuvres  du  poAte  re- 
main, odes,  Apltres,  satires,  sans  compter  les  piAces  et  portions  de  patens 
qui  ne  fignrent  pas  dans  les  Aditions  ad  unim  scholarum. 

Ce  n’Atait  pas  une  mAdiocre  hardiesse  que  de  s’attaquer  ainsi  A l ®o- 
vre  entiAre  d’un  poAte  si  diversement  et  si  richement  douA.  De  nos  jours, 
Wailly,  Wanderbourg,  HalAvy  se  sont  montrAs  plus  prudents  et  n’ont  abordA 
le  monument  que  sous  l'une  de  ses  faces,  qu'aprAs  a'Atre  tAtfs,  salon  ia 
conseil  du  poAte  luknAme : 

Sumite  materi&m  vestris,  qui  scribitis,  lequsxn  • 

Tiribut... 

Mais  tant  de  prAcautions  n’est  pas  un  signe  bien  certain  de  puissance, 
mAme  dans  l’ordre  des  choses  auxquelles  on  se  borne.  Qui  sail  si  bien  cal 
quoi  il  n’est  pas  propre  est-il  bien  apte  A ce  dont  il  se  croit  capable?  Pour 

1 Horace,  traduction  en  vers  fhmcais,  par  M.  le  comte  SimAon.  2 voL  in-13.  Paris, 
Jouaust,  Ubrairie  des  Bibliophiles. 
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xTavoir  traduit,  l*un  quo  des  odes,  Faulre  quo  des  satires  oo  des  ipttres, 
sa  sont-ils  mieux  tirte  de  leur  tAche  que  ceux  qui  rfont  reculA  devant 
xien?  Nous  eu  doutons.  M.  le  comte  Simeon  est  du  nombre  de  ces  auda- 
cieux  pour  qui  la  Fortune  a des  faveurs,  comme  disaient  les  anciens.  Sa 
traduction  complete  des  (Euvres  d'Horace  est  gOnOraleinent  heureuse;  il.  % 
n’est  pas  un  des  genres  qu'a  illustrte  le  poete  latin  oik  il  n'ait  r&issi 
dan8,une  large  inesure,  m£me  dans  les  odes  oik  aotre  langue  et  notre  ver- 
sification ont  si  peu  de  ressources  pour  lotter  avec  la  versification  et  la 
langue  des  Latins*  11  nous  semble,  en  effet,  que  la  douceur  mOlancolique 
du  sentiment  et  la  gr&ce  des  images  de  TOde  k Dellius : 

£quam  memento  rebus  in  arduis 
Servare  mentem... 

sont  heureusement  rendues  par  ces  strophes  : 

Souviens-toi  de  garder  toujours  une  ftme  6gale, 

Qui  sache  supporter  les  revere  sans  flAchir, 

Le  succ6s  sans  montrer  de  faiblesse  morale. 

Car,  Dellius,  il  £sut  mourir. 

Mourir,  soit  que  les  maux  aient  souls  rempli  ta  vie, 

Soit  que,  toujours  en  ffite  et  dans  un  doux  repos, 

Tu  boives  k l*6cart  et  sur  l’herbe  fleurie, 

Le  falerne  de  tes  caveaux. 

Tu  sais  ce  lieu  charmant  od  l’ombre  hospitali&re 
Du  pale  peuplier  et  du  pin  orgueilleux 
Manage  un  doux  abri  prds  de  l’eau  vive  et  elaire 
Qui  fuit  en  ruisseau  sinueux. 

Ami,  fais-y  porter  et  la  rose  dphlmdre 
Et  les  parfums  choisis  et  l’amphore  de  vin, 

Pendant  que  le  permel  ta  fortune  prospire 
Ton  ftge  et  ton  heureux  destin. 

Cette  maison,  ces  pares  artistement  traces, 

Sdjour  ddlicieux  que  le  blond  Tibre  arroee, 

B faudra  les  quitter  pour  qu’un  autre  dispose 
De  tous  ces  trdsore  entassds. 

Que  tu  sois  sans  asile  et  d une  race  infime, 

Que  tu  sois  riche  et  fils  de  l’antique  Inachus, 

Il  n’importe,  l’Enfer  reclame  sa  victime, 

Qu’attend  l’impitoyable  Orcus. 

Tous  nous  sommes  poussds  vers  la  rive  infemale, 

Dans  l'urne  est  agit6  le  nom  de  tout  mortel : 

Ce  nom  sort  t6t  ou  tard,  et  la  barque  fatale 
Nous  mine  k l’exil  dternel. 


Quelques  dpithAtes  oiseuses,  faiblesse  morale , ‘par  exemple,  qudques 
mots  dont  le  sens  n’est  pas  prdcisdraent,  ches  nous,  celui  qu’il  avail  k 
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Rome,  dStonnent  et  U,  comme  ici  enfer  et  infernal e;  mais,  en  aomme, 
la  copie  est  heureuse. 

Elle  Test  davantage  dans  les  6pitres  et  lea  satires,  et  cela  ne  doit  pat 
surprendre.  Outre  que  nous  nous  rapprochons  plus  des  Romains  par  let 
id6es  que  par  les  sentiments,  notre  langue  et  notre  versification  embot- 
tent  de  plus  prfcs  le  pas  avec  le  sermo  pedcstri t d’Horace.  Le  lecteur  sVn 
convaincrait,  pensons-nous,  si  nous  pouvions  citer;  mais,  ici,  qudqnes 
vers  seraient  insuffisants  et  la  place  nous  est  faite  courte.  Donnons  p oar- 
tant,  comme  tchantillon,  quelques  vers  du  Fdcheux  : Ibam  forte  via 
Sacra  : 

Sur  la  via  Sacra  j'allais  droit  devant  moi. 

ROvant,  c'est  ma  coutume,  k je  ne  sais  trop  quoi, 

Lorsqu’un  quidam  m’arrOie  au  milieu  de  la  rue. 

A peine  si  je  aais  son  notn ; il  me  salue, 

lie  prend  la  main  : c Ami,  comment  vas-tu?  — Fort  biea, 

Comme  tu  vois.  Boqjour...  Tu  ne  desires  rien? 

Dis-je,  car  il  restait.  — Mais  tu  dois  me  connattre; 

J aime  fort  les  savants  et  me  pique  de  l’Otrc. 

— Je  t'en  estime  plus,  » lui  dis-je.  En  m$me  temps 
. Je  t&che  d’tehapper  k tous  ses  compliments; 

TantOt  j'arrtte  un  peu,  tant6t  je  le  dipasse ; 

Je  dis  k mon  valet  quelque  chose  k voix  basse. 

La  sueur  m’inondait.  < Que  je  te  trouve  heureux, 

Pensais-je,  0 Bolanus,  de  potivoir,  quand  tu  veux, 

Chaaser  lea  importuns!  etc. 

M.  Simeon  n’a  pas  voulu  s autoriser  de  son  titre  de  traducteur  <Tiio- 
race  pour  nous  cn  refaire,  aprfcs  tant  d’autres,  une  appreciation  qni  n’cdt 
gu&re  pu  etre  qu’une  redile.  Quelques  observations  seulement  sur  les  rap- 
ports entre  le  temps  oil  6crivait  Horace  et  celui  ou  nous  vivons  pricfcknt 
la  traduction,  que  suivent  quelques  £chantillons  d'une  traduction  sons  la 
forme  de  sonnets,  comme  celle  qu’avait  faite  PAtrarque.  Sans  Agaler  edm 
du  chantre  de  Laure,  ce  jeu  liltlraire  n*a  point  mal  rtassi  k M.  Simeon* 
Son  mgrite  n’est  gu&re,  toutefois,  que  dans  le  souvenir  qu’il  Avoque. 

Apr&  avoir  fait  la  part  de  l’Scrivain,  il  convient  de  faire,  dans  ces 
deux  volumes,  celle  du  typographe,  car  cette  nouvelle  traduction  d’Ho- 
race est  imprim6e  avec  un  luxe  rare  et  du  gotit  le  plus  distingnt : pa* 
pier  vergg  de  nuance  mais  sans  teinte  artificielle,  caract&res  elifririeos, 
omemenls  dans  le  genre  Pomp6i,  graves  sur  cuivre  et  tirAs  avant  Hid* 
pression  — un  petit  chef-d’oeuvre,  en  un  mot,  qui,  nonobstanl  quelques 
imperfections  qu’apercevra  seul  Pceil  de  lynx  d’un  amateur  ou  d’on  met- 
teur  en  pages  de  la  vieille  Acole,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de 
M!  Jouaust  et  k la  Soci£t6  des  Bibliophiles. 
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Nos  lectern*  connaissent  le  savant  travail  de  H.  lvabb&  Houssaye  sur-  e 
cardinal  de  Bftrulle  et  ses  fondalions,  dont  le  premier  volume  a fttft  ici,  il 
y a deux  ans  (numftro  du  10  mars  1873),  l’objet  d’une  fttude  proportion- 
ate ft  son  importance. 

Ce  premier  volume,  oil  Tauteur  racontait  l’ttablissement  des  carmftlites 
en  France,  fut  en  butte  ft  des  attaques  dtloyales  auxquelles  M.  Houssaye 
rftpondit  par  une  rftplique  (les  Carmelites  de  France  et  le  cardinal  de  Bu- 
ndle. In-8.  Plon,  ftdit.)  devant  laquelle  ses  contradicteurs  se  sont  tus. 

Un  second  volume  a rftcemment  paru ft,  plus  inttressant  encore  que  le 
premier,  car  il  montre  le  cardinal  de  Bftrulle  sur  un  plus  large  thftfttre.  Le 
pieux  instituteur  des  carmftlites  fran$aises  ne  nous  apparait  plus  seulement 
entourt  de  saintes  filles  qui  viennent  se  vouer  entre  ses  mains  ft  la  vie  pft- 
nitente;  nous  le  voyons  dans  le  sanctuaire,  au  milieu  des  prttresetdes 
prtlats  les  plus  tminents,  discuter  les  moyens  de  sauver  la  religion,  qui 
se  corrompt  et  s’tleint,  et  ft  la  cour,  parmi  les  ambitions  et  les  intrigues 
quvil  dtplore,  s’eiTorgant  de  rtconcilier  les  princes  divists,  d'empftcher  les 
guerres  civiles  de  renattre,  et  d’arrtter  les  dissentiments  que  des  esprits 
jaloux  ou  prftvenus  sftment  dans  les  couvents  qu’il  a fondfts.  Le  sujet  de  ce 
volume  est  proprement  l'ttablbsement  de  l’Oratoire,  ttablissement  labo- 
rieux  en  lui-mftme  par  les  obstacles  directs  qu’il  rencontre  dans  le  galli- 
canisme  farouche  de  la  Sorbonne  et  des  parlements,  et  par  les  entravesqu'y 
mettent  les  susceptibility  d'un  zftle  fttroit  et  les  prftsomptions  d’un  dft- 
vouement  religieux  oil  manque  parfois  la  sobrifttft.  Si,  sous  ce  rapport, 
la  pifttft  souffre  un  peu  ft  repasser  cette  page  de  l’histoire  de  Ffiglise  en 
France  au  dix-septiftme  siftcle,  elle  y trouve,  sous  un  autre,  matifere  ft  se 
glorifier  et  ft  se  rftjouir;  car,  ft  tout  prendre,  le  bieny  domine  de  beaucoup 
le  mal.  N’est-ce  pas,  en  effet,  de  cette  crise  de  1611  ft  1625  qu’est  sorti, 
religieusement  et  pol'tiquement  parlant,  le  grand  siftcle?  Nous  revien- 
drons  sur  ce  volume,  dont  nous  ne  pouvons  aujourd’hui  que  signaler  Tap- 
parition. 

P.  Doohaire. 


1 Is  Ptre  de  Birulle  et  VOratoire  de  Msus.  — Plon,  6diteur. 
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L’AGE  DE  PIERRE  ET  LA  CLASSIFICATION  PRfcHISTORIQUE 


X.  Arceiin : L'induetrie  primitive  en  £gypte  et  en  Syria,  4870. — M.  Lepsius : Zeitecknft 
/Ur  ogyptieche  Sproehc  und  Alterthumekunde,  juiL-sept.  1870.  — H.  Chabas  : Etsda 
rur  VantiqwU  historique,  <f  aprbe  lee  eowrcee  igypiietmee,  1 vol.  in-4$, 1878.  — Ldqe 
de  pierre  et  la  cUmeification  prdhietorique,  daprH  lee  eeureet  fyyptienmee;  ripome 
A MM . Chabae  et  Lepeiue,  par  X.  Arceiin,  in-8f  1873,  chez  Reimrald. 

En  1868,  M.  Arceiin  congut  la  pensfe  d’inaugurer  en  %ypte  des  recher- 
che* prAhi&toriques  d’aprOs  la  m&thode  suivie  en  Europe  par  les  norabrenx 
disciples  de  H.  Lyell.  11  lui  semblait,  comme  il  l’a  dit,  que  « 1’ existence 
bien  constatAe  d'un  Age  de  pierre,  sous  les  puissantes  assises  de  cinquante 
ou  soixante  siAcles  de  civilisation  pharaonique,  aurait  une  importance 
ethnographique  capitale.  a Avec  le  concours  de  M.  le  comte  de  Murard,  il 
consacra  l#hiver  de  1868-69  A l’exploration  de  la  vallAe  du  Nil.  Ils  n’espA- 
raient  pas  a rfeunir  un  grand  nombre  de  documents  dans  une  exploration 
rapida  sur  de  longues  distances,  a Leur  but  Atait  surtout  < d’Atudier  gtolo- 
giquement  la  disposition  des  terrains  de  formation  moderne  dans  la  valtte 
du  Nil,  et  de  delimiter  par  cette  voie  le  cercle  possible  des  investigations 
k entreprendre  ult&rieurement 4.  a Mais,  en  se  livrant  k ces  Atudes  pripara- 
toires,  ils  flrent  une  abondante  r&colte  desilex  taillte,  notamment  k Giseh, 
Saqqarah,  El-Kab,  Abou-Hangar,  Th&bes,  Biban-el-Molouk,  etc.  A leur  re- 
tour  en  France,  M.  Arceiin  exposa,  dansplusieurs  mOmoires,  les  r&nltats 
de  leur  exploration. 

MM.  Hamy  et  Lenormant  recueillirent,  comme  M.  Arceiin,  un  bonnom- 
1 Mponee  A MM,  Lepeiue  et  Chabae,  p.  7. 
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bre  de  silex  qui  semblaient  tallies  d’aprte  des  types  reputes  quatemaires. 
If.  l'abbe  Richard  annonga,  peu  de  temps  aprte,  la  decouverte  d’objets 
analogues  4 Thebes  et  aux  environs  du  Caire. 

Si  l'on  edt  constate  seulement  que  I’figypte  renfermait  en  abondance  des 
silex  failles,  analogues  k ceux  que  Ton  rencontre  dans  les  stations  prfe- 
historiques  d’Europe,  on  n’edt  excite  sans  doute  aucune  reclamation.  Hais 
les  conjectures  melees  parfois  k T exposition  des  fails  ont  eveilie  la  criti- 
que, qui  ne  s’est  pas  contenue  toujours  dans  les  limites  de  la  certitude,  ni 
mOme  de  la  vraisemblance. 

Plusieurs  egyptologues  ont  craint,  non  sans  motifs,  que  leurs  disciples 
ne  fussent  detournes  des  etudes  historiques  par  Tattrait  seducteur  des  con-* 
jectures  prehistoriques.  H.  Lepsius  a voulu  peut-etre  conjurer  le  peril,  en 
opposant  k ces  conjectures  les  negations  les  plus  radicales.  A Ten  croire, 
MM.  Arcelin,  Hamy  et  Lenormant  se  sont  mepris  d’une  maniere  complete, 
en  recueillant  comme  des  produits  industries  des  eclats  de  silex  qui  pro- 
viennent  de  causes  naturelles.  « Quand,  dit-il,  on  se  repose  silencieuse- 
ment  dans  le  desert,  le  matin  ou  le  soir,  on  entend  auteur  de  soi  un  ere- 
pitement  qui  ne  peul  provenir  que  de  l’eclatement  des  galets  siliceux ; 
dans  le  nord  de  l'Europe  comme  en  figypte,  il  y a des  champs  de  silex 
delates  ainsi  naturellement ; les  I6gendes  leur  ont  attribue  urie  origine 
merveilleuse ; maintenant  on  veut  y voir  des  ateliers  prehistoriques ; maisr 
il  a fallu  rinfluence  d*idees  pr6con$ues  pour  y voir  des  produits  itrdus- 
triels,  et  les  rapporter  k T4ge  de  pierre  qu’on  a imagine. 

A ces  negations  absolues,  M.  Arcelin  repond  ainsi:  «Qae  le  soleil  fasse 
eclater  les  silex,  je  Tai  constate  par  moi-m£me ; mais  que  ces  eclats  puis- 
sent  etre  confondus  avec  ceux  qui  resultent  de  Taction  de  1'bomme,  e’eat 
ce  que  je  nie  formellement.  Le  doute  ne  peut  exister  que  pour  des  eclats 
imperials  ou  mal  r£ussis...  J’en  appelle  k tous  ceux  qui  se  sont  eierces  k 
la  taille  du  silex...  Les  agents  naturels  ne  produisent  que  des  edats  irr&- 
guliers,  sans  plans  symetriques,  sans  traces  de  retaille...  En  Europe,  nous 
avons,  comme  sur  les  bords  du  Nil,  des  champs  de  silex  eclates  naturelle- 
ment par  Teffet  du  soleil  ou  de  la  geiee.  11  n'est  venu  k personne,  que  je 
sache,  Tidee  de  les  signaler  comme  des  ateliers  prehistoriques...  M&ne 
des  eclats  faits  de  main  d’homme  sans  but  determine  ne  presentent  pas 
les  formes  des  eclats  intentionnels.  J*ai  souvent  examine  le  long  de  nos 
routes  des  tasde. silex  casses  par  des  cantonniers...  Or,  jamais  je  nvy  ai 
rencontre  rien  qui  ressemblAt  k nos  oouteaux  de  forme  prismastique...  Les 
lames  regulieres,  accusant  une  succession  d’actes  coordonnes  et  appro- 
pries  k un  but  determine,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  etre  Toeuvre  dU 
hasard...  La  plupart  des  hommes  sp£ciaux  se  sont  prononces  contre 
M.  Lepsius.  On  nepeul  plus  nier  aujourd'hui  (1873)  que  les  ateliers  de  silex 
signaies  en  Egypte  ne  soient  reellement  dds  k Tindustrie  humaine.  M.  Ma- 
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riette-Bey,  qui  mieux  que  personne  a pu  Atudier  cette  question  sur  place, 
seat  prononcA  dans  ce  sens1 * *.  • 

Sur  ce  premier  point,  H.  Arcelin  me  paralt  avoir  gagnA  sa  cause.  Mais 
lea  ateliers  de  silex  qu’il  avail  (signals  et  les  instruments  de  pierre  qu’il 
avail  recueillis  $A  et  la  dans  la  vallAe  du  Nil,  Ataient-ils  prAhisto- 
riques? 

Sur  cette  question : a On  lui  a attribuA,  dit-il  (p.  12),  un  langage  affir- 
matif  qui  n’a  jamais  AtA  dans  sa  pensAe ; » il  a seulement  voolu  dire 
qu'une  partie  des  silex  taillAs  dAcouverts  en  fiypte  pomvait  Atre  prehisto- 
rique ; et  il  soutient  qu'on  n*a  pas  le  droit  « de  les  attribfcer  tons  wans  ex- 
ception A la  pAriode  bistorique.  » Fort  bien ! Mais,  si  ieur  Age  est  inconnu 
et  ne  peut  pas  Atre  determine,  ils  ne  peuvent  pas  servir  k prouver  ITiypo- 
th&se  d un  Age  de  la  pierre  anterieur  & toute  l’hisloire  Agyptienne;  its  doa- 
vent  rester  en  deborsde  loute  classification  chronologique. 

C'ett  ce  que  M.  Cbabas  me  parait  avoir  dAmontrA  p&remptoireroent,  en 
reprenant  et  dAveloppant,  avec  des  documents  nouveaux,  une  partis  des 
theses  abordAes,  mais  faiblemenl  traitAes  par  M.  Lepsius. 

« Beaucoup  plus  absolu  que  M.  Lepsius,  dit  M.  Arcelin,  M.  Cbabas  se 
prononce  de  la  fa$on  la  plus  affirmative  contre  la  classification  prAhistori- 
que.  Pour  lui,  il  n’y  a ni  Age  de  bronze,  ni  Age  de  pierre,  ni  temps  prehia- 
toriques,  pas  plus  en  Europe  qu’en  figypte*.  a M.  Chabas  reconnaf- 
trait-il  dans  ce  langage  une  traduction  fid  Ale  de  sa  pensAe?  Jen  doute 
beaucoup.  Le  ton  de  sa  critique  est  trAs-absolu ; mais  ses  negations  me 
paraissent  au  fond  moins  absolues.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a raison  de  coo- 
tester  toutes  les  theories  conjecturales  sur  les  phases  primitives  du  dAve- 
loppement  industriel ; c’est  A bon  droit  qu’il  repousse  la  classification 
chronologique  des  objets  attribuAs  sans  preuve  A des  temps  prAhistori- 
ques  sur  lesquels  nous  ne  savons  rien.  Comme  il  le  dit  * c 1’Age  de  la 
pierre,  ses  subdivisions,  et  les  autres  Ages  rApulAs  prAhistoriques,  soot 
des  conceptions  thAoriques  reposant  sur  des  dAcouvertes  nombreuses, 
mais  trop  souvent  contradictoires  pour  qu'on  puisse,  quant  A prAsenf, ; 
trouver  les  AlAments  d’un  classement  chronologique  indiscutable.  * 

Dans  un  mAmoire  lu  A L'AcadAmie  des  inscriptions,  le  4 novembre  1870, 
M.  Mariette  avait  inontrA  que  les  Egyptiens  semblent  avoir  employe  ton- 
jours  concurremment  la  pierre  et  les  mAtaux,  pour  la  fabrication  des  in- 
struments et  des  armes  dont  ils  avaient  besoin.  Son  mAmoire  donna  ben  A 
un  Achange  d'observalions,  et  le  rAsultat  fut  consignA  en  ces  termes  dans 
le  Compte  rendu  (t.  VI,  p.  307) : t Les  expressions  d %dge  de  pierre  et  de 
temps  prehistoriques , dont  on  a beaucoup  abusA,  ne  peuvent  Atre  mainte- 

1 Vojez  la  RSponse  de  M.  Arcelin  A If.  Lepsius,  p,  15-21 . 

* Riponse  A If.  Lepsins  et  Chabas , p.  22. 

- 9 Gtwtee  sur  fantiquitd  historique,  p.  438. 
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nues  sans  des  distinctions  et  des  restrictions  considerables,  dont  Ie  travail 
de  M.  Mariette  fait  sentir  plus  que  jamais  la  necessity.  » 

Le  sens  de  ces  expiessions  varte  en  effet  d’un  auteur  k un  autre.  Beau- 
coup  d'&crivains  paraissent  m&me  se  faire  illusion  et  font  illusion  k leurs 
lecleurs,  en  employant  ces  mots  vagues  d'une  inani&re  ondoyante  et  di- 
verse, qui  entrelient  et  propage  la  confusion  mobile  de  leurs  iddes. 

Plusieurs  des  distinctions  et  des  reserves  n&cessaires.  ont  ete  faites  par 
M.  Arcelia.  Ilremarque,  par  exemple,  a que  cette  expression  : temps  prd- 
historiques,  n’a  qu’un  sens  relatif.  Ge  qui  est  prehistorique  pour  certains 
peuples  correspond  au  plus  complet  developpement  de  la  civilisation  pour 
les  autres.  » 

M.  Arcelin  reconnalt  que  a nos  collections  egyptiennes,  grecques  ou  ro- 
maines,  sont  remplies  d’objets  d’un  travail  grossier,  qui  rappellent  les 
temps  barbares...  Un  classement  ne  peut  se  faire  par  la  seule  etude  des 
objets  consider^  en  eux-memes...  Les  outils  en  silex  abondent  en  figypte ; 
mais  retude  critique  en  est  tr&s-difficile.  L’Egypte,  en  eifet,  etant  absolu- 
ment  privee  de  metaux,  tandis  que  le  silex  s'y  presente  sous  toutes  les 
formes,  il  est  bien  certain  qu’£  toutes  les  eppques,  comme  encore  mainte- 
nant,  on  dut  plus  ou  moins  s’y  servir  de  la  pierre  pour  suppler  k la  rarete 
du  metal.  M.  Mariette  a vu,  6 Abydos,  un  Arabe  se  faire  raser  la  tete  avec 
un  eclat  de  silex...  La  confusion  des  industries  s* est  produite  partout  > 
(p.  32,  50,  51). 

En  presence  de  ces  faits,  M.  Arcelin  declare  que « la  classification  pr£- 
bistorique  est  entierement  basde  sur  des  faits  geologiques  » (p.  33). 
D'autre  part,  il  avoue  loyalement  que  « rien  ne  date,  d’une  fa$on  indiscu- 
table,  les  gisements  de  silex  trouvds  par  lui  dans  la  valiee  du  Nil  » (p.  14). 
Il  reconnait  que  « les  evaluations  chronologiques  fournies  par  l'epaisseur 
des  depdts  d’alluvion  ou  de  sediment  des  fleuves  n’ont  aucune  valeur  ab- 
solue,  et  renferment  des  causes  d’erreur  dont  il  est  impossible  de  deter- 
miner l’etendue  • (p.  36).  Il  admet  que  les  terrains  etudies  par  lui  de  la 
maniere  la  plu9  soigneuse,  « nos  stations  de  Solutre,  Charb.onnidres, 
Chassey  et  les  berges  de  la  Sadne  sont  impropres  k etablir  la  classification 
prehistorique  et  ne  peuvent  servir  k aucune  demonstration  pour  ou  contre 
cette  classification » (p.  38).  Ses  derni&res  pages  renferment  encore  des 
aveux  comme  ceux-ci : « L’Asie  est  trop  mal  counue  pour  qu'il  soit  possi- 
ble de  rien  affirmer  en  ce  qui  la  concerne.  On  trouve  bien  k Beth-Saour, 
prds  de  Bethieem,  l’&quivalent  de  noire  Age  de  la  pierre  polie . Mais  k 
quelle  date  reporter  ces  gisements?  L’analogie  ne  suffit  pas...  En  Egypte, 
la  question  de  l Age  de  pierre  n’est  gu£re  plus  avanc&e.  Les  outils  en  silex  ' 
y abondent;  mais  l'&tude  critique  en  est  tr&s-difficile...  Il  nous  manque 
encore  pour  la  classification  .ua  Element  essentiel,  la  preuve  gdologique  t 
<p.  50,  52). 
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Si  je  ne  me  trompe,  M.  Arcelin  deviendra  encore  pins  eirconspect,  8 
mesure  qu'il  reflAchira  plus  profondAraent  snr  les  conditions  de  la  certi- 
tude, en  matiAre  d’archAologie  prAhistorisque.  Le  progrAs  de  ses  Atndes 
lui  fera  voir  toujouro  plus  clairement  que  les  observations  gAologiques 
laites  en  Europe  n'ont  aucunement  prouvA  c la  succession  des  pAriodes  in- 
dustrielles  dans  un  ordre  constant  et  rAgolier.  » Cette  succession  dans  tea 
ordre  constant  et  regulier  est  une  consequence  illusoire  de  l’hypothAse  d’on 
progrAs  universe!  et  continu ; or  un  des  faits  constalAs  en  figypte  par 
M.  Marietta  refute  suffisamment  ces  lhAories  imaginaires  : les  instruments 
de  pierre  abondent  surtout  dans  les  tombeauz  de  l’Apoque  grecque  et  ro- 
maine,  et  les  plus  anciens  sont  les  mieux  travaillAs. 

Les  recherches  de  M.  Mariette  qui  ont  mis  ce  fait  en  lumiAre  ont  et A 
provoquAes  par  la  dAcouverte  de  M.  Arcelin;  et  les  dAbats  dont  elle  a AtA 
le  poiot  de  dApart  ont  dAterminA  les  Atudea  approfondies  rAsutnAes  dans 
l’ouvrage  de  M.  Chabas  sur  Yantiquite  historique . Ce  sont  IA  des  services 
qu’on  ne  doit  pas  oublier,  quel  que  soil  l’Age  des  objets  dAcouverts.  Notre 
savant  collaborateur  a eu,  certes,  le  droit  de  le  remarquer ; et  il  la  tat 
avec  une  modestie  courtoise  qui  Thonore,  A mes  yeux,  plus  encore  que  a 
dAcouverte. 

En  prAsentant  k 1’AcadAmie  des  inscriptions  le  volume  de  M.  Chabas, 
M.  de  LongpArier  rAsumait  ainsi  les  principales  thAses  dAveloppAes  par  k 
savant  Agyploiogne  de  ChAlon-sur-SaAne : < M.  Chabas  a voulu  se  rendre 
compte  de  l'anliquitA  relative  des  stations  dites  de  1 Age  de  pierre , et  il  est 
arrivA  k conclure  qu*une  partie  considerable  de  ces  stations  n’est  pas  an- 
tArieure  au  dixiAme  siAde  avant  notre  Ore.  II  croit  mAme  que  certames 
stations,  qui  renferment  k la  fois  le  bronze  et  le  silex,  descendent  jusqu'i 
l’Apoque  romaine.  Pendant  les  giAcles  qui  ont  prAcAdA  notre  Are,  (’Europe, 
dit-il,  prAsentait  des  Atats  de  civilisation  trAa»-variA8,  coinme,  de  nos  jours, 
on  voit  en  Australia  des  contrAes  sauvages  A pen  de  distance  de  villes  oa 
rAgoent  tous  les  rafflnements  de  l’industrie.  L*  A migration  des  espAees  ani- 
males  disparues  de  nos  pays  nest  pas  nAcessairement  un  fait  trAs*ocieo. 
M.  Chabas  est  sur  ce  point  en  communaute  de  vues  avecM.  Charles  GArard, 
qui,  dans  un  rAcent  ouvrage  sur  la  Fame  historique  des  mammiferes  sou- 
vages  de  V Alsace , a donnA  de  prAdeuses  indications  sur  I’Apoque  i !*• 
quelle  existaient  encore  dans  la  Gaule  orientate  plusieurs  des  animauiri- 
putAs antA-hisloriques1.  a. 

Les  conjectures: dp  M.  Chabas  tonchant  I’Age  dea  stations  prAhistoriqQes 
sont-elles  bien  fondAes?  le  ne  prAtends  paste  savoir.  li  n'y  a,  je  cron, 
aucun  moyen  d'arriver  A la  certitude  en  pareille  matiAre : ni  I’archAoIogie 

' 1 Comptes  rendu*  de  VAcadimie  des  inscription s,  3s  sArie,  t.  I*r,  p.  354  (1872);  Kap- 
port  de  M.  de  LongpArier  sur  le  livre  de  H.  Chabas,  intilulA  : Etudes  sur  I’antiqviU  his- 
torique d'aprl*  les  sources  igyptiennes  et  les  monuments  rtputis  prthistoriqus s. 
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prehistorique,  ni  la  paltontologie,  ni  la  geologie,  n’ont  des  chronometres 
constants.  En  combinant  leurs  ressources,  elles  peuvent  tout  au  plus  rf- 
pandre  une  lumidre  douteuse  sur  quelques  dates  locales  et  relatives.  La 
chronologie  des  temps  historique*  les  plus  anciens  est  pleine  d’incerti- 
tudes;  la  chronologie  des  temps  prAistoriques  est  impossible. 

La  comparaison  entre  l’etat  de  l’Europe  ancienne  et  l’etat  present  de 
1’Australie  me  paralt  juste  et  lumineuse.  Mais  ni  les  tribus  sauvagesou 
barbares,  ni  mOme  les  populations  industrieuses  de  l’Europe  prehisto- 
rique, ne  nous  ont  laisse  les  moyens  de  connaitre  leur  histoire. 

Aucun  palOontologiste  n’a  pu  determiner  non  plus  l’epoque  o A dispa- 
rurent  de  nos  regions  les  especes  eteintes  ou  emigrees  depuis  un  temps  im- 
memorial. Les  theories  imaginaires  sur  la  succession  et  la  duree  des  Age* 
du  grand  ours,  du  mammouth  et  du  rerme  ne  meritent  pas  plus  de  con- 
fiance  que  les  conjectures  sur  la  duree  de  la  succession  des  Ages  prAisto* 
rique*  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer.  La  science  positive  et  rationnelle 
if  autorise  eaaucune  fagon  ces  chronologies  fabuleuses ; on  les  couvre  de 
son  nom,  mais  ses  lois  les  condamnent. 

H.  dx  Valeoger, 

PrStre  de  I’Oratoire. 
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QUINZAINE  POLITIQUE 


9 mars  187*. 

Le  suffrage  universel,  dans  l’invisible  deployment  de  sa  force  et 
l’msaisissable  diversity  de  ses  desseins,  est une  puissance etrangement 
mysterieuse,  dont  les  actes,  au  regard  des  plus  sagaces  eux-mdmes, 
sont  non  moins  obscurs  que  les  volont&s.  Combien  en  connalt-on  de 
ces  clairvoyants  qui,  au  lendemain  mieux  qu’i  la  veille  d'une 
Election,  puissent  d6meler  dans  une  telle  masse  d’inl6rets,  de  pas- 
sions, de  caprices  et  d'ignorances,  les  raisons  r6elles  et  intimes  qui 
dteident  le  choix  de  la  foule  l On  en  dispute,  il  est  vrai,  autour  du 
nom  qu’elle  a proclam6 ; on  forme  des  conjectures  pour  deviner  les 
secrets  de  sa  preference ; on  veut  tirer  de  celte  incertitude  des  en- 
seignements  precis  et  stirs;  on  pretend,  parmi  tant  de  causes 
variables,  parmi  tant  d’apparences  changeantes  ou  de  preteites 
illusoires,  dticouvrir  la  loi  qui  presidait  a l'evenement;  on  abuse 
des  chiffres,  on  leur  donne  une  valeur  nouvelie;  on  indique 
les  moyens  infailiibles  qu’il  etait  bon  d’employer  ou  qu’il  convient 
de  reserver  pour  1’avenir : ce  n’est,  dans  le  jugement  des  partis,  que 
commentaires  ingenieux,  complaisantes  erreurs,  regrets  inutiles, 
vaines  consolations  ou  reproches  violents.  Et  que  sait-on,  au  juste, 
au  milieu  de  tous  ces  doutes  et  de  ces  contradictions  ? que  sait-on  en 
toute  certitude  de  la  double  election  du  1"  mars,  si  ce  n’est  que  le 
suffrage  universel  y a deux  fois  trompe  la  prevision  du  public  et 
manque  deux  fois  au  voeu  des  conservateurs? 

Nous  ne  pretendons  pas  que  le  suffrage  universel  soit  une  puis- 
sance si  inconstante  et  si  brusque,  si  pleine  de  hasard  el  d’inconno, 
qu’elle  deconcerte  fatalement  tout  effort  tentepour  la  mailriser,  loute 
etude  entreprise  pour  la  connaltre.  Dieu  nous  garde  de  ce  decoura- 
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gement  et  de  ce  scepticisme!  Mais  qu’on  nous  permette  aussi  de 
n’avoir  ni  la  confiance  tAmAraire  ni  la  foi  absolue  des  politiques  as* 
sez  hardis,  le  2 mars,  pour  ae  croire  en  possession,  soit  du  mot  qui 
pourrait  dAfinir  exadement  cetle  Election,  soit  du  signe  unique  qui 
nous  edtattirA  la  victoire.  A les  entendre,  tout  le  pouvoir  des  candi- 
datures Atait  dans  les  devises  de  la  monarchic  ou  de  1’empire,  de  la 
rApublique  ou  du  septennat  : il  suffisait  & M.  de  Biliotti,  dit  l’un,  de 
se  montrer  plus  royaliste;  M.  de  Beauchamp,  dit  1’autre,  aurait  dti 
publiquement  confesser  son  bonapartisme;  ils  n’ont  pas  annoncA 
d’une  voix  assez  haute,  s’Acrie  celui-ci,  que  c’esl  au  septennat  seul 
qu’ils  eussent  consacrA  leurs  services ; ils  ont  eu  le  tort,  assure  ce- 
lui-li,  de  ne  pas  accepter,  par  tolArance  et  rrovisoirement,  la  rApu- 
blique  du  centre  gauche.  MAme  variAtA  d'avis  dans  les  rangs  des 
vidorieux.  Tel  juge  M.  Ledru-Rollin  Alu  pour  dre  dans  1’AssemblAe 
le  protecleur  supreme  du  suffrage  universe! ; tel  pense  que  M.  Le- 
dru-Rollin y vient  reprAsenter  la  rApublique  radicale  avec  tous  ses 
souvenirs  et  tous  ses  rAves.  Ici  on  ne  voit  dans  M.  Lepetit  qu’un  client 
de  M.  Thiers,  un  client  enrichi  par  lui  de  ses  deux  titres  de  rApubli- 
cain  et  de  dAputA;  l&  on  regarde  M.  Lepetit  comme  un  serviteur  zAlA 
de  la  rApublique  conservalrice,  que  la  vertu  de  ses  opinions  dAsignait 
nAcessairement  au  choix  de  ses  Alecteurs.  De  ces  jugements,  lequel 
est  leplusvrai?  peut-on  les  sAparer,  et  dans  quelle  mesure  faudrait-il 
les  tempArer  l’un  par  l’autre? 

Pour  nous,  il  nous  semble  que  toutes  ces  raisons,  dnises  de 
part  et  d’autre  dans  la  premiAre  Amotion  du  triomphe  ou  de  la 
dAfaite,  ont  quelque  chose  de  systematique  et  d’exclusif  : le  suf- 
frage universel,  avec  la  multiplicity  de  ses  voles,  le  mdange  de 
ses  volonlAs,  l’aveuglement  de  ses  instincts  et  l’abus  de  ses  faci- 
lity populaires,  n’autorise  guAre  A dire  que  M.  de  Biliotti  et  M.  de 
Beauchamp,  M.  Ledru-Rollin  et  M.  Lepetit,  aient  dd  leur  infor- 
tune ou  leur  succAs  & telle  ou  telle  cause  unique  et  dislincte  : 
c’esl  seulement  dans  les  grands  perils  de  la  nation,  c’est  seulement 
dans  le  mouvement  d’une  Aleclion  gAnArale,  qu’un  sentiment  im- 
pArieux  ou  qn’une  idAe  simple  domine  l’esprit  public  et  gouvcrne 
le  suffrage  universel.  Pour  ne  parler  que  de  nos  candidats,  c’est-a- 
dire  des  vaiacus,  combien,  outre  les  dAsa  vantages  d’une  Alection 
partielle,  outre  les  prAjugAs  qu’on  armait  perfidement  con t re  eux, 
combien  ne  leur  nuisaient  pas  ces  deux  flAaux  qui  menacent  de 
destruction  notre  patrie  et  notre  sociAlA  : la  discorde  des  conserva- 
teurs,  le  manque  d’une  politique  et  d’un  gouvernement  I Dans  la 
Vienne,  M.  de  Beauchamp  a succombA  parce  qu’autour  de  sa  can- 
didature les  conservateurs  n’ont  pas  voulu  s’unir  : il  ne  lui  edt 
fallu,  pour  avoir  la  majoritA,  que  le  concours  de  quelques  milliers 
10  Mill  1874.  89 
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d’entre  eux.  Dans  Vaucluse,  comma  l’alarme  4tait  pins  vive,  at 
comme  les  conservaleurs  y groupaieni  mieux  qu’autrefois  lam 
influences  en  y associant  plus  g6n6reusement  leura  courages,  M.  de 
Biliotti  a presque  obtenu  la  victoire  qu’il  avait  mhritee.  M.  Ledn* 
Rollin  et  M.  Lepetit  avaient  derrihre  leurs  person nes  el  leurs  boob 
l’iddal  d’un  gouvernement,  quel  qu’il  fit.  Mais  ou  est-elle,  cede 
perspective  d’un  Ctat  fixe  et  fort  que  U.  de  Biliotti  et  M.  de  Beea- 
champ  aient  pu,  en  ces  circonstances,  montreri  l’horizon  de  l'a- 
venir?  Oil  6tait-elle,  derri&re  eux,  cette  image  s&luctrice  d’un  goo- 
vernement  lieureux  et  durable,  image  que  l’iternel  besoin  et  l’ia- 
fini  dfesir  de  l'esp6rance  humaine  rendent  douce  aux  regards  des 
peuples  prosphres  eux-m£mes,  et  qu’ils  rendent  n6cessaire  aux  yen 
inquiets  des  peuples  troubles  et  incertaina  de  leurs  destinies?  1 
d6faut  de  la  monarchic,  M.  de  Biliotti  et  M.  de. Beauchamp  n’avaieat, 
heias!  k faire  voir  pour  la  silrelC  du  lendemain,  ils  n’avaieat  i 
indiquer  k des  coeurs  avides  de  s6curil£  que  le  septennat,  mot  nou- 
veau et  chose  vague,  auxquels  la  foule  n’a  encore  habiluh  ni  aes 
Ihvres  ni  ses  yeux;  et  comment  supposer  que  ce  septennat,  gtaUi 
sans  6tre  organist,  assure  du  temps  sans  I’fitre  de  ses  pouvons, 
tour  & tour  conc6d6  et  contests  par  les  conservateurs  eux-mdoes, 
puisse  paraltre  1 la  foule  une  force  digue  de  ce  nom  et  capable  de 
l’attirer  1 elle,  une  puissance  sous  laquelle  elle  doive  se  ranger,  one 
autorit6  qu’elle  doive  appuyer  pour  affermir  elle-mgme  la  <uahilii> 
de  la  chose  publique? 

Ce  n’est  pas  k dire  que,  malgrg  ce  double  emptehement,  avec 
cette  double  faiblesse,  nous  n’ayons  mieux  soutenu  la  lutte.  D’abord, 
si  peu  precis  qu’il  soit  encore,  le  mot  de  septennat  forme  un  pro- 
gramme moins  vide  de  sens,  meins  Equivoque  et  plus  clair  queceM 
de.nos  candidats  en  1872  : le  langage  des  conservateurs,  a pres  le 
20  novembre.est  plus  net  qu’apr&s  le  24  mai;  il  est  plus  libreauasi, 
et  d6ji  on  l’6coute  davantage  dans  cette  region  du  suffrage  uni- 
versel  oh  on  veut  entendre  des  voix  retentissantes,  des 
francs,  des  noms  significatifs.  D'autre  part,  on  a pu  constater  qua 
la  majority  de  nos  adversaires  dhcrott  sensiblement ; nous  ne  sobibmi 
plus  au  temps  ou  ils  hlalaient  orgueilleusement  sous  nos  yeux  uae 
sup6rioril6  de  vingt  k trenle  mi  He  votes  : lesnombres  s’dgaleaf  de 
plusen  plus ; peu  s’en  estfallu  que  M.  de  Biliotti  et  M.  de  Beauchamp 
n’eossent  l’avantage.  La  renommhe  de  M.  Ledru-Rollin  s’est  amnia 
drie  dans  le  combat ; la  pompe  de  sa  victoire  s’esl  rdduite  4 si  peude 
chose,  que,  dans  la  mesquine  modestie  d’un  tel  triomphe,  le  «a3l 
qui  se  d&onsiddre  encore  1 On  peut  d&ormais  l’affirmer le  jour  oi 
les  conservateurs,  s’unissant  sous  la  loi  pressante  et  ldgitime  de 
l’impdrieuse  nhcessitd,  auront  dhfini  et  constitu6  le  septennat,  le  jour 
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ou  ils  .auront  r6gl6  cette  ind£cise  question  et  oil,  deiivres  du  doute 
politique  qui  6nerve  leur  force,  ils  auront  it  ia ire  face  aux  seules 
hostility  du  radicalisme,  ce  jour-lfc,  ils  pourront  vaincre  dans  plus 
d’une  cite  rouge  comine  Avignon.  Mais  qu’ils  en  soient  bien  persua- 
des : pour  livrer  ces  batailles  il  ne  faul  pas  seulement  dans  ses  range 
l’accord  et  la  discipline,  il  faut,  pour  entrainer  l’incertaine  et  vague 
multitude,  porter  avec  soi  la  vArite  d’un  gouvernement ; et,  dans 
l’insuffisance  oil  la  fortune  nous  a mis,  c’est  it  eux  de  donner  au  sep- 
tennat  ce  caract&re  de  v6rite  sans  lequel  il  ne  serait  qu’une  ombre 
Incapable  de  commander  le  respect,  une  ombre  faible  et  passag6re 
qui  nous  voilerait  k peine  l’anarchie  et  qui  serait  toujours  prAte  it  se 
dissiper. 

« Quand  le  peuple  est  en  mouvement,  on  ne  comprend  pas  par  oil 
le  calme  peut  y rentrer,  » disait  la  Bruyfere,  il  y a deux  si&cles.  Il 
faut  avouer  qu’une  doctrine  comme  celle  de  M.  Ledru-Rollin  est  une 
de  ces  folles  seditions  de  l'esprit  public,  dont  le  bon  sens  des  sages 
s’etonne  si  fort  qu’ils  ne  savent  plus  si  un  tel  delire  peut  s’apaiser 
ni  quand  un  tel  egarement  peut  flnir.  Car,  qui  done  avez-vous  61u, 
6d£mocrates  de  Vaucluse  ? Un  jacobin  qui,  enl848,  tragait  autour 
de  lui  le  cercle  d’une  r£publique  tellement  6troite  et  sombre  que  la 
France  n’y  put  tenir.  Un  despote  qui  s’investit  « de  pouvoirs  illimi- 
t6s, » et  qui,  d£l£guant  la  tyrannie  A des  agents,  « rAvolutionnaires 
aussi,  » les  envoyait  choisir  en  province  une  assemble  « anim£e  de 
l’esprit  rAvolutionnaire.  » Un  maltre,  si  peu  respectueux  de  la  na- 
lion,  qu’il  asservissait  it  ses  ordres  toutes  les  libertAs,  m£me  celles 
des  communes,  dont  il  changeait  it  son  grA  les  municipality  et  les  con- 
seils.  Un  sectaire  qui,  sur  tous  ses  actes,  Atendait  l’excuse  « du  salut 
public.  » Un  insurgA  qui,  le  13  juin  1849,  donnait  rendez-vous  au 
peuple  sur  les  barricadesets’enfuyait  par  une  fen  At  re.  Un  utopisle  qui, 
le  8 avril  1848,  dAployait  devant  la  pauvre  multitude  l’avilissante  et 
meurtriAre  tromperie  de  ce  socialisme  que  sa  declamation  appelait 
« la  reconstruction  dAmocratique  de  l’industrie  et  du  travail.  » Un 
conspirateurqui,  cache  dans  une  lointaine  et  tranquille  retraite,  con- 
seillait  des  assassins  politiques.  Un  ingrat  qui,  & peine  abrite  sous  le 
toit  de  l’hospitalite  anglaise,  annongait  au  monde  la  decadence  de 
1’Angleterre.  Un  tribun  vieilli,  k qui  toute  l’alchimie  de  M.  Naquet 
ne  rendra  pas  plus  le  don  d’entendre  ou  l’art  de  parler  qu’elle  ne  le 
reveillera  de  l’Agoisme  oh  son  audace  s’est  assoupie.  Un  homme,  en- 
fin,  qui  n’a  passe  dans  notre  histoire  que  pour  laisser  l’epouvante  de 
la  republique... 

M.  Ledru-Rollin  n’a  pas  daigne  prononcer  un  seul  mot  pour 
dementir  dans  son  personnage  d’aujourd’hui  la  memoire  de  ce  qu’il 
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futdurant  les  ann6es  terribles  de  1848  et  de  1849  : il  s’est  prftsenti 
ct  on  I’a  Alu  tel  que  nous  le  faisait  sa  sinistre  imputation.  Son  Sec- 
tion est,  assortment,  un  tvtnement  grave.  Grave,  dans  le  spectacle 
qui  nous  a ttt  donnt  : on  a vu  M.  Naquet  intimider  M.  Gambelta; 
on  a vu  les  modtrts  bientdt  forces  de  jeter  leur  rtpublique  dans  le 
courant  populaire  et  s’abandonnant  k ce  mtme  torrent  ou  M.  Barodet 
les  entrainait,  il  y a un  an.  Grave,  par  la  hardiesse  des  radicaui : 
rien  dans  le  passt  ne  les  embarrasse  plus  ; leur  politique  cesse  de 
menager  la  peur  du  pays ; il  leur  faul  des  noms  et  des  pr&sages  de 
plus  en  plus  tclalants  dans  la  damme  qui  les  enloure.  Grave,  par  les 
menaces  qui  accompagnent  cette  victoire  : sommes-nous  £ la  voile 
de  lultes  plus  redoutables?  vont-ils  s’animer,  4 la  voix  de  M.  Ledru- 
Rollin,  ces  rtpublicains  dont  les  radicaux  stimulaient  la  mollesse? 
vont-ils  sortir  du  repos  ou  ils  temporisaient,  ceux  que  tf.  Naquet  a 
dtsignts 4 1’aiguillon  de  M.  Ledru-Rollin,  ceux  dont  « les  tnergies, 
dit-il,  semblent  s'afTaisser  » et  dont « les  courages  semblent  titdir?» 
Et  puisque  les  tlecteurs,  aprts  un  Turigny  et  un  Marcou,  choisissent 
un  Ledru-Rollin,  leur  bonne  volontt,  ainsi  secondte  par  la  fortune 
et  s’accroissant  avec  ses  faveurs,  consentira-t-elle  vraiment  & laisser 
les  Razoua  et  les  Ftlix  Pyat  sans  mandat  et  sans  honneurs?  C’est 
enfin  un  grave  tvtnement,  parce  qu’il  esl  l’indice  de  la  force  dont 
les  radicaux  disposent,  en  face  plutdt  qu’4  edit  des  rtpublicains  dont 
M.  Thiers  et  M.  Grfevy  sont  ou  paraissent  les  modtrateurs  : que  le 
centre  gauche  et  la  gauche  les  assistent  ou  non,  les  radicaux  gagnent 
les  vicloires  qu’ils  veulent,  avec  M.  Barodet,  M.  Ranc.  et  M.  Ledru- 
Rollin  ; c’est  avec  leur  secours  que  I’emporle  M.  Lepetit,  ce  • pl£- 
biscitaire  » que  f Ordre  gralifie  d’un  souvenir  bienveillant,  ce  ripu- 
blicain  que,  sans  malice  aucune,  le  Bien  public  nous  peint  « trte- 
sincire  dans  sa  conversion;  » mais  ni  M.  Lejeune,  ni  M.  Javal,  ni 
M.  de  Remusat,  ni  M.  Couteau  ne  sont  agr£6s  du  suffrage  universe!, 
quand  les  radicaux  les  repoussent : l’exp6rience  est  faite.  Voili  tout 
ce  qu’annonce  ou  revile  l’dleclion  de  M.  Ledru-Rollin.  Devant  ces 
audacieuses  tentatives  du  radicalisme,  que  le  centre  gauche  s’£claire, 
que  les  conservateurs  s'unissent,  que  l’Assemblta  se  h£te  <‘ans 
l’ceuvre  de  ses  lois  constitutionnelles,  et  que  le  gouvernement  s’or- 
ganise.  L’aveugle  confiance  des  uns,  la  discorde  des  autres,  les  dfiais 
et  les  d£bats  de  lout  le  monde  n’ont-ils  pas  trop  dur£? 

Dans  le  tumulte  de  ces  deux  Elections,  on  a entendu  la  voix  de 
M.  Thiers  recommandant  aux  suffrages  de  la  Vienne  M.  Lepetit  et  la 
rApublique.  M.  Thiers  s’est  plu  surlout  4 redire,  en  cette  occasion, 
que  « la  monarchic  est  impossible.  • Soit.  Mais,  ne  l’oublions  pas, 
avant  que  cette  impossibility  fdt  dans  les  faits,  M.  Thiers,  de  tout 
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son  pouvoir,  en  avail  mis  l'idie  dans  les  esprits,  et  quand  l'his- 
toire  discernera  dans  cetle  grande  fataliti  de  la  France  les  fautes 
des  horames  et  les  obstacles  des  choses,  elle  iinpulera  sans  douie  & 
M.  Thiers  une  forte  part  de  la  responsabilili  ginirale.  Car,  elle 
le  rappellera  : M.  Thiers  n’a  manqui  au  pac(e[de  Bordeaux  que 
pour  dicrier  la  monarchic.  Par  une  sirie  de  surprises  savam- 
ment  graduies,  il  a peu  a peu  habitui  la  France  & le  croire  ripubli- 
cain  et  a croire  nicessaire  la  ripublique  : l'un  apres  l’autre,  ses 
discours  et  ses  messages  le  persuadaient  & la  nation.  Bans  le  pays, 
M.  Thiers,  vingt-quatre  fois  ilu  par  les  monarchistes,  dirobail  & la 
monarchic  la  moilii  de  ses  iidelilis  et  de  ses  espirances  : il  ame- 
nait  a iui,  il  altacliait  & sa  prisidence,  il  familiarisait  & sa  ripu- 
blique  la  masse  flottante  des  conservateurs  hisitants.  Dans  l'Assem- 
blie,  il  formait  avec  des  monarchistes  un  parti  de  r&publicains, 
celui  du  centre  gauche ; il  favorisail  la  gauche  de  ses  amitiis,  il  alii* 
nail  & ladroite  sa  popularili  du  8 fivrier.  Il  ripandait  dans  l’opinion 
publique  des  maximes  iausses  chacune  et  loutes  composies  au  profit 
de  son  dessein  politique  et  personnel.  Un  jour,  comme  si  la  vie  ex- 
pirante  de  la  France  permettait  le  risque  d’un  essai  et  que  cet  essai 
ptit  ilre  ligirement  lenti,  il  priconisait « l’essai  loyal » de  la  ripu- 
blique, assortissant  ainsi  deux  termcs  que  l’expirience,  la  raison  et 
l’lionneur  difendenl  d’associer  pour  la  rigle  d’un  Etat.  Un  autre 
jour,  c’itait  la  chimere  agriable  de  « la  ripublique  sans  ripubli- 
cains.  > Puis  il  imaginait  d’allier  ces  deux  mots,  l’un  corrigeanl 
l’autre : « la  ripublique  conservatrice.  » Puis  il  proposait  « d orga- 
niser  la  ripublique  sans  la  constituer,  sans  la  proclamer.  » Avec 
ces  vaines  formules,  bientdt  devenues  les  axiomes  de  la  nation,  avec 
les  mille  pratiques  de  sa  vasle  habileti,  avec  ses  grands  services  et 
sa  grande  iloquence,  il  criait  aiusi  ce  type  d’une  ripublique  faite 
pour  sa  personne,  que  la  bonne  foi  populaire  appelait « la  ripublique 
de  M.  Thiers,  » ripublique  dont  le  Temps  disail  encore  il  y a quel- 
ques  jours  : « C’esl  cetle  ripublique  seule  qui  attire,  qui  rallie,  qui 
gagne  les  populations  les  plus  rebelles.  » La  monarchie,  il  la  ripu- 
diait.  Il  avail  assezde  force  et  de  prestige  pour  la  rendre  acceptable, 
autant  au  moins  que  eelte  ripublique  en  laveur  de  laquelle  il  tcnluit 
d adoucir  les  ressentiments  de  la  France,  de  calmer  ses  craintes  et 
d’icartcr  ses  scrupules.  11  avail,  enlre  les  princes  et  les  ciloyens, 
une  place  oh  la  palrie  le  considirait  avec  tendresse,  l’Europe  avec 
admiration,  dans  une  grandeur  alors  sans  igale.  11  pouvait,  avec  son 
art  merveilleux,  dinouer  les  diflicultis  et  rigler  les  conditions  de  la 
monai'ehie.  Il  pouvait  itre  Ic  pacificaleur  et  l’arbilre  de  ses  partis.  11 
pouvait  rhconcilier  la  Fiance  d'hicr  et  celle  d’aujourd’hui  dans  l’or- 
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dre  el  la  liberty,  dans  les  souvenirs  de  leur  gloire,  dans  leur  tra- 
vail et  leur  espdrance.  II  pouvait  nous  £pargner  des  ann£es  d'incer- 
(ilude,  de  recherches,  d’elforts,  de  malaise  et  de  perils.  11  pouvait, 
sous  cede  vodle  profonde  de  la  royaute,  abriter  la  France  pour  long- 
temps,  la  France  meurtrie  et  chancelante  que  le  radicalisme  peel 
tuer  et  l’Empire  dishonorer.  11  le  pouvait  h Bordeaux,  il  le  pouvait 
apris  le  regne  de  l’atroce  Commune.  11  ne  l’a  pas  voulu  : il  a mieux 
. aimi  un  consul  at  h soixante-quinze  ans ; et  pour  un  tel  present,  il 
a nigligi  l’avenir  de  la  France  I 

Il  reslerait  & M.  Thiers  la  tiche  de  prouver  que  cette  rfepublique 
qu’il  embellit  & plaisir  du  charme  de  ses  souhaits,  cette  rdpublique 
qu’il  a couronnie  de  tant  d’illusions  aimables  et  de  songes  dorts, 
elle  est  elle-mime  vraiment  possible.  A cet  igard , M.  Thiers  s*est 
contents  de  son  principat  pour  toute  demonstration.  Mais  il  suit 
mieux  que  nous  que  ce  n’est  pas  1&  une  ipreuve  sirieuse  et  suffi- 
sante.  M.  Thiers  n’a  encore  convaincu  la  France  ni  que  les  variations 
continues  de  la  prisidence  ripublicaine  forment  pour  un  gouverne- 
mcnt  une  base  ferine  et  stable,  ni  que,  dans  noire  pays,  la  ripn- 
blique  ne  paraisse  pas  au  plus  grand  nombre  la  libre  carriire  de 
toutes  les  ambitions  sociales.  Est-ce  M.  Barodet  ou  M.  Gambetta, 
M.  Naquel  ou  M.  Ledru-Rollin,  qui  aideront  efficacemenl  M.  Thiers  a 
cette  oeuvre  de  persuasion?  Nous  en  doutons.  Et  tant  que  parmi  les 
spectres  de  la  dimagogie  surgiront  ou  reviendront  les  Barodet  et  les 
Ledru-Rollin,  on  pourra  se  demander  si  la  r&publique  est  plus  rea- 
lisable que  la  monarchic.  M.  Thiers,  ce  semble,  a,  pour  assurer  la 
paix  publique,  un  meilleur  moyen  que  des  affirmations  comme  celles 
de  ses  nouvelles  ipltres  politiques.  Qu’il  cesse  de  fournir  indirecte- 
ment  des  maximes  et  des  avis  aux  radicaux,  qu’il  renonce  h rendre 
des  oracles  dont  eux  seuls  proiitent ; qu’il  retire  sa  personnalitd  da 
ddbat ; qu’il  se  risigne  i I’abnigatron ; qu’il  ne  souffre  pas  qu’oo 
conrtise  encore  en  lui  un  des  prdtendants  de  la  r6publique;  qu’il  ne 
permette  plus  qu’on  entralne  sa  vieillesse  hors  des  regions  sereines 
qu’il  lui  conviendrait  d’habiter,  au-dessus  de  nos  partis  et  de  nos 
luttes ; qu’il  n’inlervienne  plus  que  pour  nous  pacifier  lous  ensem- 
ble ; qu’il  ne  prdte  plus  son  Eloquence  qu’4  des  conseils  suprtaes, 
dans  les  jours  oil  il  pourra  parler  i la  France  enti&re,  doucement  et 
utilement,  de  ces  nobles  hauteurs  de  l’dge,  de  la  gloire  et  de  la  sa- 
gesse  qui  sont  voisines  de  Dieu ; et  s’il  veut  encore  servir  cette  cause 
de  l’ordre  qu’il  s’est  jadis  illustrd  & d^fendre,  qu’il  incline  le  cen- 
tre gauche  vers  la  majority , qu’il  enseigne  le  respect  da  au  mart* 
chal  de  Mac  Mahon  et  qu’il  laisse  ses  amis  fortifier  avec  nous  le  sep- 
tennat,  ce  dernier  asUe  oil  nous  puissions  aujourd’hui  plotter 
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la  France  contre  les  convoitises  des  radicaux  et  des  cAsariens. 

L’ Assemble  achAve  sa  longue  et  laborieuse  recherche  des  impAts 
nouveaux.  Certes,  ce  n’est  pas  l’imagination  qui  manque  ^ nos  finan- 
ciers pour  remplir  [le  trAsor  : on  taxerait  les  chapeaux  de  haute 
forme,  les  photographies,  les  pianos ; on  taxerait  je  ne  sais  quoi  et 
je  ne  sais  qui.  Mats  en  finances  comme  mi  politique,  il  est  plus  aisA 
de  faire  des  calculs  ingAnieux  et  rapides  que  sArieuxet  justes. Beau- 
coup  de  ces  projets  ne  servent  qu'S  perdre  la  peine  et  le  temps  de 
1’ Assemble.  Gelui  deM.  Pouyer-Quertier,  qui  voulait  soumettre  les 
raffineries  & I’exercice,  a failli  toutefois  avoir  un  pire  effet.  La  ma- 
jority Atait  partagAe : la  gauche  crut  l'occasion  favorable  pour  frap- 
per  de  son  vote  trois  ministres  & la  fois,  M.  Magne,  M.  Deseilligny  et 
M.  Decazes;  et  cedessein  fflcheux  efit  rAussi,  si  la  majority  ne  s’en 
ffltaperque.  La  gauche  se  plait  & tout  dynaturer  de  sa  passion  politi- 
que : en  voili  une  preuve  de  plus.  Dans  une  autre  stance,  ce  n’est 
plus  la  gravity  d’un  cas  fortuit  et  d’un  incident  malencontreux  qui 
aura  rendu  l’opinion  publique  un  instant  attentive  & ces  dybats  de 
chiffres : c’est  l’Aloquence  de  M.  Bocher,  ycouty  de  1’ Assemble  en- 
tiAreavec  le  respect  d'une  \6ritable  admiration,  et  cela  au  sujet 
d’un  imp6t  sur  fa  circulation  des  vins  et  d’un  autre  sur  les  alcools 
qu’il  la  priait  d’ycarter.  M.  Pouyer-Quertier  parle  de  millions  avec 
une  gaillardise,  une  vivacity  et  comme  une  fougue  joviale  qui  met- 
tent  dans  les  esprits  l’entrain  et  la  bonne  humeur ; il  y a dans  les 
discours  de  M.  Bocher  une  dialectique  puissante,  une  ample  et  lu- 
cide  exposition  des  preuves,  une  AlAgante  simplicity  et  une  persua- 
sion secryte  qui  en  font  un  des  meilleurs  orateurs  de  l’Assembiye. 
Ces  travaux  financiers  n’ont  yty  interrompus  que  deux  fois.  L’As- 
sembiye a aulorisy  la  justice  & poursuivre  M.  Melvil-Bloncourt,  qui, 
des  bancs  de  l’extryme  gauche,  s’est  enfui  comme  M.  Ranc,  pour  re- 
joindre  ces  hyros  de  la  Commune  dont  il  a yty  le  complice.  L’Assem- 
biye a entendu  aussi  une  dyclamatoire  interpellation  de  M.  Christo- 
phle,  qui  daignait  s’effrayer  du  cri  de  Pavia  1 pouss6  par  un  rydacteur 
du  Figaro  pour  exhorter  I’honnAte  et  loyal  marychal  de  Mac  Mahon 
aux  vertus  des  LouisNapoiyon  et  des  Serrano,  & la  violence  soldatesque 
d’un  coup  d’litat.  Dans  une  spirituelle  rAponse,  M.  de  Broglie  a dis- 
sipy  sans  peine  cette  feinte  terreur  de  M.  Christophle  ; il  l’a  fAlicitA 
& bon  droit  d’Atre  devenu  un  gardien  si  jaloux  de  la  dignity  de  l’As- 
semblAe.  La  majority  de  75  voix  qui  s'est  rangAe,  en  cette  circon- 
stance,  du  cAtA  du  goovernement,  a affermi  le  ministAre.  EspArons 
cfue  M.  de  Broglie  la  retrouvera,  pour  le  profit  de  la  France,  A l’heure 
ou  les  Trente,  satisfaisant  enfin  A l’impalience  publique,  apporte- 
rontA  1’AssemblAe  les  projets  deloisconstitutionnelles  que,  dans  nos 
nAcessitAs  prAsentes,  le  pays  a trap  longtemps  attendus. 
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C’esl  un  dibat  politique  aussi  que  la  contravene  dont  1’Acadduiea 
did  troublde,  la  semaine  dernidre.  M.  Ollivier,  qui  porle  si  Idgkrement 
le  fardeau  des  grands  souvenirs  dont  la  France  est  encore  actable, 
cst  venu  rddamer  de  l’Acaddmie  l’honneur  d’dtre  repu  d'elle  publi- 
quement.  Oui,  aprds  trois  ans  d'un  silence  dans  lequel  il  a pa 
entendre  au  loin  le  bruit  des  balailles  oil  succombait  la  gloiie  de  la 
France  et  les  gdmissements  qu’elle  a poussds  jusqu’au  ciel,  il  est 
venu  rdclamer  l’honneur  de  presenter  k notre  douleur  el  a notre 
indignation  nationale,  quoi?  les  orgueilleuses  excuses  de  sa  vanitbet 
la  louange  de  celui  qui  mena  nos  armies  & Meta  et  k Sedan.  L'Aca- 
ddroie  avail  le  droit  de  connaltre,  de  juger  et  d’ajourner  ce  discoon 
de  M.  Ollivier;  elle  avait  le  droit  de  lui  dire  qu’au  temps  ou  noas 
sommes,  elle  est  lenue  d’observer  avec  scs  traditions  les  conve- 
nances dues  au  deuil  et  k la  soulfrance  de  la  palrie ; elle  aurait  eu  le 
droit  mime  d’inviter  M.  Olivier  k ne  parler,  com  me  une  pudeor 
ddlicate  et  Hire  eftt  pu  Fen  avertir,  que  de  Lamartine,  de  sa  vie  et 
de  ses  oeuvres.  M.  Ollivier  ne  s'est  pas  contentd  de  son  sujet : il  noos 
a oflert  son  apologie,  en  montcant  « la  destinde  a la  fois  ddatanle 
et  prdcaire  des  hommes  d’filat  qui  se  devouent  k la  justice,  et  qui 
sont  dans  certaines  crises  • comme  des  sauveurs ; » il  invoque  a sob 
profit  le  souvenir  de  Strafford;  il  cite  Richelieu  en  sa  faveur;  il  se 
demandc  « qui  n’a  pas  dchoud  depuis  89,  et  qui  n’a  pis  efi 
prdcipitd  de  son  espdrance;  » il  reproche  aux  peoples  la  co- 
fare de  leurs  ressentiments.  M.  Ollivier  a voulu  faire  aussi  16- 
loge  de  Napoldon  III;  il  l’a  fait,  par  un  tour  fared  et  un  subtil 
artifice  de  langage;  il  l’a  fait  avec  celte  injustice  d'un  pandgyriqoe 
que  ne  teinpdre  aucun  blkme,  d’un  pandgyrique  oft  il  cdebriit 
« le  plus  sdrieux  et  le  plus  fort  des  hommes  d’Rtat  • de  ce  siftde 
dans  un  homme  qui  a commencd  par  usurper  le  gouvernemeat 
de  son  pays,  el  qui  a fini  en  jetant  la  France,  sanglante  el  pleioe 
de  honte,  k l’ablme  des  nations  vaincues.  M.  Ollivier  1’avail 
sans  doute  oublid  : il  y a quinxe  jours,  rAlsace-Lorraine  paraissait 
dans  le  Reichstag;  et  l’avant-veille  de  la  s da  nee  oft  M.  Ollivier  devait 
prononcer  cet  dloge  avec  toule  la  pompe  de  son  dloquence,  dew 
prdlres  de  1* Alsace-Lorraine,  k la  tribune  du  Pnrlement  allemiod, 
racontaient  les  douleurs  de  la  captivitd  au  milieu  des  rires  des 
vainqueurs.  Fallait-il  done  leur  envoyer  de  France  el  du  sein  wtoe 
de  1’Acaddmie,  pour  dire  le  souvenir  consolant  de  l’ancienne  palrie, 
les  compliments  que  M.  Ollivier  adresse  k l’ombre  de  Napoldon  ID 
devant  ces  ombres  autrement  plaintives  de  cent  mille  soldats  worts 
enlre  Gravelotte  et  le  Nans,  devant  les  ombres  de  ces  deux  provinces 
disparues  au  ciel  de  notre  pays? 

Qu’il  y ait  eu  un  calcul  politique  dans  ce  discours  de  M.  Ollivier, 
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la  lecture  la  moins  atlenlive  l’indique.  II  blAme.sauf  1’Empire,  tous 
les  gouvernemenls  ct  tous  les  regimes,  « l'aristocralie  fanatique  de 
privileges,  la  dAmocratie  fanatique  d’anarchie,  » « la  violence  du 
roi  » Charles  X,  les  ordonnances, « 1’AsseroblAe  usurpatrice  » et  « le 
faux  parlement  » de  1830,  la  rApublique  de  1848,  le  « terrorists 
mArae  modern  » et  le  a pessimiste  mAme  parlementaire.  » Puis, 
comme  s'il  aidait  quelqu’un  a restaurer  1’ Empire,  il  en  glorifie  les 
pratiques  et  les  maximes.  II  veut  bien  que  dans  la  monarchic  on 
« dAlruise  1'hArAdilA  » , mais  qu’on  a n’Alude  pas  Election. » II  pro* 
fesse  impArialement  la  doctrine  du  plebiscite  : « Le  gouvemement, 
dit-il,  peut  etre,  suivant  l’A-proposdes  circonstances,  republique  ou 
monarchic,  pourvu  qu’il  ait  la  passion  du  bien-Atre  materiel  et  mo* 
ral  des  masses,  et  que,  soit  republique,  soil  monarchic,  il  .naisse  de 
la  volontA  souveraine  et  libre  dc  la  nation.  Le  poids  du  nombre  peut 
seui  Acraser  les  partis.  » Selon  lui,  le  lecleur  de  l’histoire  des  Gi- 
rondins,  « trouve,  & la  fin  du  recit,  que  Brumaire  se  fail  bien  atlen- 
dre.  » II  ne  s’etonne  pas  qu’en  1851,  « place  entre  une  ApAe  el  une 
anarchie,  le  suffrage  universel  ait  prAfArA  une  epee  »;  il  donne  pour 
excuse  au  coup  d’Elal  d’alors  « la  provocation  d’une  assembiee.  » 11 
appelle  1’empire  de  Napoleon  I"  une  « diclature  nationale  »;  il  pro* 
teste  que  Napoleon  III  a « fonde  et  inis  en  pratique  les  institutions 
les  plus  libres  qu’on  ait  connues.  » En  vArilA,  M.  Ollivier  n’aurait  pu 
mieux  preparer,  le  5 mars  el  k 1’AcadAinie,  les  esprils  de  ceux  dont 
11.  le  due  de  Padoue  conduira,  le  16  mars,  les  personnes  el  les  hom- 
mages  1 la  cArAmonie  de  Chislehurst.  L’Academie  ne  pouvait  sanc- 
tionner  de  son  approbation  ce  langage  de  M.  Ollivier.  Qu’elle  ail  eu 
le  tort,  en  1870,  d'Alire  en  lui  1'homme  politique  : nous  en  conve- 
nons.  Mais  son  tort  edl  AtA  plus  grave  encore,  en  1874,  de  recevoir, 
avec  le  libre  et  solenuel  apparat  de  l’eloge  et  de  la  justification  qu'il 
apportail,  le  ministre  qui  tit  « d’un  cceur  lAger  » cette  guerre  cri- 
minelle  dout  il  semble  1 peine  avoir  conscience.  Non,  1’AcadAinie 
lie  pouvait,  devant  taut  de  ruines  et  de  cercueils,  oublier  el  absoudre 
la  responsabililA  de  M.  Ollivier.  Entre  ces  dates  de  1870  et  de  1874, 
on  se  joue  la  frivole  mAmoire  de  M.  Ollivier,  il  y a eu  la  malAdiclion 
de  la  France  mutilAe.  Que  M.  Ollivier  le  sache  mieux  dAsormais  1 
A noire  fronliAre  des  PyrAnAes,  on  attend  une  grande  nouvelle. 
Serrano  est  en  face  de  don  Carlos  : une  grande  balaille  va  delivrer 
Bilbao,  ou  bien  ouvrir  aux  Carlisles  le  chemin  de  Madrid,  a travers 
les  restes  dispersAs  de  1’armAe  republicaine,  au  milieu  d’une  Espa- 
gne  dAsordonnAe  et  dAsarmAe.  Serrano  rAgnait  k Madrid,  augmen- 
tant  ses  honneurs  et  ses  honorait  es  : 1’oreille  tendue  k qui  flatlait 
le  plus  son  ambition,  il  ecoulait  M.  Martos  el  M.  Sagasta  se  dispu* 
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tant  pour  la  r6publique  et  la  monarchic  son  adhesion  et  sen  6p4e; 
k l’envi  ses  ministres  le  nommaient  president  du  pouvoir  esdcutif; 
h l’envi  ils  Ini  allouaient  un  traitement  de  500,000  francs.  (Test 
dans  cette  nonchalante  s6curit6  que  Serrano  a appris  qu'aprks  trois 
jours  de  combat,  Moriones  avail  416  dkfait  sur  les  hauteurs  de  Som- 
morostro.  Un  butin  considerable  de  canons  et  de  fusils,  de  nom- 
breuses  villes,  la  confiance  et  la  force,  voile  ce  que  les  carlistes 
ont  gagn6  6 cette  victoire.  Les  cloches  de  la  Navarre  sonneront-eBes 
encore  une  fois  pour  leur  triomphe?  Peut-6tre,  s'il  est  vrai,  conune 
on  le  raconte,  que  le  general  Elio  garde  les  lignes  de  Sommorostro 
derri6re  d’infranchissables  defenses,  et  que  les  troupes  de  Serrano 
soient  d6courag6es  par  leur  defaile.  Le  sort  des  deux  partis  n’est 
plus  6gal.  Vaincus,  les  carlistes  peuvent  recommencer  dans  les  mon- 
iagnes  les  infatigables  resistances  de  leurs  guerillas.  Vaincus,  les  re- 
publicans emportenl  avec  eux  la  fortune  de  Serrano;  la  revolution 
remue  tout  de  Madrid  a Valence  et  k Barcelone ; et  dans  le  trouble 
de  ces  ev6nements,  don  Carlos  peut  saisir  la  couronne  d’Espagne. 

En  Allemagne,  M.  de  Bismark  continue,  plus  ardent  que  jamais, 
la  guerre  qu’il  fait  aux  catholiques.  Ses  rigueurs  se  multiplient; 
l’eveque  de  Treves,  4 son  tour,  va  etre  emprisonne  oomme  Mgr  Le- 
dochowski.  M.  de  Bismark  trouve  meme  insuffisants  les  menaces  et 
les  coups  qu’il  prodigue : il  veut  presenter  au  Reichstag,  dit-on,  une 
loi  qui  permette  k tous  l**s  gouvernements  de  l’Empire  d’interner  ou 
d’exiler  les  ecciesiastiques  rebelles  auxordonnancesdeM.  Falk.  L’em- 
pereur  d’ Allemagne  se  ra6le  lui-mAme  k la  lutte  : il  6cril  k lord  Bus- 
sell, le  convocateur  du  meeting  de  Saint-James-Hall,  pour  le  remer- 
cier  de  ses  felicitations  et  de  ses  encouragements.  L’Empereur  se 
rememore  la  querelle  du  Sacerdoce  et  de  l’Empire ; il  se  plaint  des  re- 
proches  catholiques  comme  d’une  injustice;  il  pretend  dkfendre  contra 
l’figlise  « les  bienfaits  de  la  Reforme,  la  liberte  de  la  conscience,  l’au- 
torite  de  la  loi.  » Il  s’anime  lui-mAme  au  combat.  « J’accepte,  dit-il, 
la  bataillequi  m’est  ainsi  imposke  dans  1’exereice  de  mes  devoirs  de 
roi.  » De  leur  eft  16,  les  douse  6v6ques  catholiques  de  la  Prusse  et  l’ar- 
chevkque  de  Cologne  adressent  aux  fideies  un  appel  qui  les  exborie 
k la  patience.  Us  attestent  ainsi  leurs  droits  k la  v6rit6  : « On  veof 
mettre  l’Eglise  dans  la  dependence  du  pouvoir  civil,  selon  la  nature 
des  circonstances  et  des  opinions  qui  dominent  dans  le  conseil  des 
ministres  et  dans  la  majorite  des  assembiees  parlementaires,  assem- 
tikes  uniquement  dirig6es  par  des  int6r6ts  de  parti.  Comment  des 
6v6ques  pourraient-ils  coop6rer  k l’ex6cution  de  pareiUes  lois?  Com- 
ment a-t-on  pu  penser  que  leur  devoir  et  leur  conscience  ne  leur 
commandaient  pas  de  s’opposer  k une  pareiUe  legislation?  > Et  ils 
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ajoutent,  avec  1’hdroique  et  sainte  obstination  des  dines  que  n’dpou- 
vanle  aucun  martyre : « Nous  ne  pouvons  rien  faire,  rien  approuver, 
rien  accepter  en  silence  de  ce  qui  est  opposd  & notre  conscience  et  k 
noire  foi.  » Avons-nous  besoin  de  dire  que  dans  le  monde  entier, 
non-seulement  tous  les  vrais  chrdtiens,  mais  tous  les  vrais  libdraux 
comprennent  et  appronvent  ces  declarations? 

La  France  prdle  une  non  moins  douloureuse  attention  & ces  dis- 
cours du  Reichstag,  qu’avec  un  coeur  toujours  fran$ais  les  deputes 
d’ Alsace-Lorraine  y prononcenten  allemand.  Le  3 mars,  deux  d’entre 
eux  demandaient  que  1’Alsace-Lorraine  fdt  ddlivrde  de  la  dictature 
militaire  qui  pdse  sur  elle.  Entendez  ces  cris  de  1’abbe  Guerber  et 
de  1'abbe  Winterer  : « La  liberte  dissociation  et  la  liberte  indivi- 
duelle  sent  opprimees...  Aucune  liberte  pour  la  presse.  On  a inter- 
dit  en  Alsace-Loraaine  les  journaux  catholiques  qui  paraissent  en 
Alleinagne...  La  dictature  peut  dire  non-seulement : « L’fitat,  e’est 
a moi  I » mais  aussi  : « L’ficole,  e’est  moi ! » On  a force  des  enfants 
catholiques  & frequenter  des  ecoles  protestantes,  et  on  a donne  & des 
dcoles  catholiques  des  mattres  protestants...  On  a surexcite  le  pays 
en  persecutant la langue franca ise...  Qu’a-t-on  gagndd  tout  cela?  Ab- 
solument  rien.  Les  sympathies  de  l’Alsace-Lorraine  pour  la  France 
sont  plus  fortes  qu’il  y a trois  ans.  La  dictature  a voulu  germaniser 
le  pays  avec  une  main  de  fer ; mais  par  les  elections  nous  avons 
proteste.  » Le  commissaire  du  gouvernement,  M.  Herzog,  a rdpondu 
avec  une  breve  franchise  : a Tant  que  les  Alsaciens-Lorrains  ne 
seront  pas  animes  d’un  esprit  de  conciliation  plus  visible,  on  aura 
tort  de  changer  quoi  que  ce  soil  d l’etat  de  choses  actuel.  » M.  de 
Bismark  a rdpondu,  lui,  en  raillant  les  vaincus  et  les  captifs  avec 
une  insolence  et  une  brutalitd  qui  exeddent  les  droits  de  la  victoire. 
Nous  recueillons,  pour  notre  histoire,  ces  mots  de  son  discours  : 
c Ces  messieurs  d’ Alsace  se  plaignent  de  ce  que,  pendant  ces  trois 
anodes,  nous  ne  les  ayons  pas  rendus  heureux ; nous  ddsirerions 
bien  qu’ils  le  fussent ; nous  le  leur  souhaitons,  mais  ce  n’dtait  pas 
proprement  l'objet  de  l’annexion...  Nous  avond  voulu  construire  un 
rempart  contre  les  irruptions...  La  population  ci-devant  fran- 
§aise  ne  le  edde  aucunement  aux  Gaulois  comme  passion  guerridre 
et  comme  haine  vraiment  cordiale  contre  la  race  aliemande. » 
Nous  recueillons  ces  mots  de  M.  de  Bismark,  et  nous  ne  faisons  rien 
de  plus  : un  sentiment  de  diserdtion  patriotique  et  d’intdrdt  natio- 
nal nous  l’interdit.  Constatons  toutefois  que  la  dictature  de  l’Alsace- 
Lorraine  n’a  dtd  maintenue  par  le  Reichstag  qu’i  la  majoritd  de 
58  voix.  II  sert  donch  quelque  chose  quel’ Alsace-Lorraine  soil  venue 
plaider  sa  cause  dans  le  Reichstag,  devant  l’Allemagne  et  surtout 
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devant  l’Europe.  Mgr  1’AvAque  de  Strasbourg,  dont  la  lettre  justifica- 
tive n’a  pu  satisfaire  en  Alsace-Lorraine  ni  les  catholiques  ni  les  pa- 
triotes,  s'est  td  en  cette  circonstance.  Peul-Atre  devait-il  A son  hon- 
neur  de  ne  pas  rester  silencieux,  aprAs  avoir  subi  les  remerciments 
dont  M.  de  Bismark  l’a  gratifiA  en  disant : « M.  1’AvAque  ne  voulait 
pas  mettre  en  question  la  validity  de  la  paix  de  Francfort ; je  lui  en 
suis  tres-reconnaissant.  » Quoi  qu’il  en  soil,  que  la  protestation  de 
Mgr  Raess  manque  ou  non  A la  so uff ranee  et  A la  fidAlitA  de  1’ Alsace- 
Lorraine,  la  plainle  de  rAlsace-Lorraine  n’est  plus  aujourd’hui  le 
sourd  gAmissement  d'hier,  un  sanglot  contenu  et  comme  AtoufTA 
entre  les  Vosges  et  les  rives  du  Rhin : eile  a retenti  A Berlin  mAae, 
et  tout  l'univers  la  connait  maintenant.  11  Atait  bon  au  malheur  de 
l’Alsace-Lorraine  que  cette  plainte  se  rApandil  ainsi  parmi  tous  les 
homme8,  en  attendant  qu'il  plaise  A Dieu,  lui  qui  ne  rit  pas  comme 
M.  de  Bismark  des  cris  de  douleur  poussAs  par  les  peuples  malbeu- 
reux,  de  i'accueillir  avec  des  promesses  et  des  consolations. 

Aogostg  Boucher. 


L'u*  da  Girantt : CHARLES  DOUNIOL. 
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PAR  M«*  L'fiVfiQUE  D’ORLfiANS 

AO  CLERG&  DE  SOM  DIOC&SE. 


Je  voudrais,  Messieurs,  vous  enlretenir  quelques  moments  sur  un 
sujet  qui  ne  manque  pas  d'importance , A l’heure  qu’il  est  surtout, 
et  vous  rappeler  en  peu  de  mots,  moins  pour  vous-mAmes  assurA- 
ment,  que  pour  ceux  qui  peuvent  avoir  A r Aclamer  sur  ce  point  votre 
direction,  les  sages  rAgles  que  l’figlise  nous  a tracAes  en  ces  matiA- 
res,  et  qui  paraissent  trop  oubliAes  aujourd’hui : je  veux  parler  de 
ces  prophAties  et  de  ces  prodiges  que  des  publications  incessantes, 
et  la  plupart  nullement  autorisAes,  mettent  en  circulation  quoli- 
dienne  parmi  les  fiddles . Je  voudrais,  non  pas  cerles  me  prononcer 
sur  telles  ou  telles  prophAties,  sur  tels  ou  tels  prodiges  en  particu- 
lier,  mais  d’une  maniAre  gAnArale,  vous  exposer  simplement  quel- 
ques rAflexions  de  nature  A Aclairer  la  piAtA,  et  A prAmunir  contre  les 
abus  et  les  excAs  ou  peut  tomber  ici,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
une  religion  mal  entendue. 

Je  me  bornerai,  Messieurs,  A vous  rappeler  briAvement  les  con- 
seils  des  Saintes  fieri  tures,  les  avertissements  de  la  raison  chrAtienne, 
1’expArience  et  la  doctrine  des  saints,  les  dAclarations  rAcentes  du 
souverain  Pontife,  et  entin  les  ordonnances  formelles  des  Conciles  et 
des  Papes. 

Tel  est  l’objet  de  cette  lettre : simple  rappel  A l’esprit  de  l’figlise, 
A la  prudence,  A la  mesure,  A la  circonspection,  si  nAcessaires  en 
des  matiAres  si  dAlicates. 

i.  *<■.  t.  win  [xaT*  si  u collect.).  0*  lit.  25  Ham  1874. 
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De  toutes  parts  en  effet,  aujourd’hui.  Messieurs,  il  n’est  bruit  que 
de  miracles  et  de  prophAties,  et  A notre  gAnAration  aussi  on  pourrait 
dire  ce  que  Notre-Sdgneur  disaifc  autrefois  a la  sienne : < Cette  gA- 
nAration  cherche  un  signe,  Generaiio  ista  signum  quserit1.  » 

Ce  phAnomAne  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Les  Apoques 
troubles , coupne  la  nfitre,  en  soot  ordinairement  tAmoins  et 
causes.  Combien,  en  effet,  parmi  nos  tristesses,  n'aurions-nons  pas 
besoin  de  ce  signum  in  bonum *,  dont  parle  le  psalmiste!  Lorsqne  de 
grandes  commotions  poliliques  et  sociales  ont  AbranlA  les  esprits, 
quand  des  calamitAs  inaccoutumAes  se  sont  aba  Hues  but  un  people, 
quand  des  revolutions  profondes  ont  secouA  une  nation  jusque  dans 
ses  fondements,  les  imaginations  Amues  entrent  en  travail;  elies  cber- 
chent  A percer  1’obscurilA  des  AvAnements,  k entrevoir  le  mystArieux 
inconnu  que  recAle  l’avenir,  k dAcouvrir  enfin  quel  sera  le  salut  et 
le  muveur  qu’on  attend.  Alors  on  quitte  le  rAel,  ed  l’on  ne  voit  rien 
qui  rassure,  pour  l’imaginaire,  oil  l’on  peut  tout  voir,  surtout  qe 
qu’on  espAre ; les  prophAtes  surgissent,  et  les  thaumaturges  aussi ; 
les  visions,  les  oracles,  les  prodiges  se  multiplient ; aux  UuminAs 
de  bonne  foi  sc  mAlent  les  fourbes.  Cependant  les  Ames  avides  de 
lumiAre  se  prAcipitent  la  ou  elles  croient  en  trouver ; on  prAte  une 
oreille  curieuse  a ces  recits  merveilleux  et  k ces  voix  qui  se  disent 
venues  d’en  haul ; les  crAdules,  et  quelquefois  les  incrAdules  eux- 
mAmes,  par  suite  de  ce  profond  besoin  de  pAnAtrer  1’ inconnu,  qui 
est  innA  dans  l’Ame  humaine,  sont  entrainAs,  et  toute  une  gAnAration 
se  repalt  de  chimAres,  et  tantdt,  saisie  de  craintes  vaines,  tremble 
devant  les  calamity  annoncAes,  comme  aux  approches  de  l'an  mil, 
tantdt  s’exalte,  ou  s’endort,  suivant  le  vertige  qui  la  domine,  dans 
des  espArances  que  rien  de  sArieux  ne  justifie. 

Est-ce  A dire  toutefois,  Messieurs,  que  le  surnaturel  est  impos- 
sible, que  le  temps  des  miracles  et  des  prophAlies  soit  passA,  et  que 
le  monde  ne  verra  plus  de  ces  tAmoignages  frappants  de  la  pnis- 
sance  et  de  la  bontA  divines?  Et  quand,  sous  le  coup  de  grands 
malheurs,  et  sous  un  souffle  de  gr&ce,  un  mouvement  religieux  se 
produit  dans  un  siAcle  et  dans  un  pays,  quand  les  Ames  se  tournent 
vers  Dieu,  regardent  en  haul  plus  que  de  coutume,  et  font  monter 
vers  le  del,  plus  anxieuses  et  plus  ferventes,  les  supplications  et 

* S.  Marc.,  vra,  IS. 

* Psalm,  lxzxv,  17. 
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Jes  penitences,  est-ce  que  Died  ne  doit  pas  6tre  incline  a leur  r6pon- 
dre  par  de  plus  edatantes  faveurs  ? 

On  se  pose  ces  questions,  Messieurs,  et  devant  cette  multitude  de 
manifestations  surnaturelles,  qu’il  parait  aussi  difficile  de  rejeter 
que  d’admettre  sans  discernement,  les  Ames  sinoeres,  qui  ne  veu- 
lent  etre  ni  rebelles  ni  trompees,  se  sentent  troubiees  et  inquiries,, 
el  eUes  demandent  une  direction.  L’Eglise  ne  la  refiise  pas,  et  je 
viens  l’offrir,  pour  ma  part,  & vous,  Messieurs,  et  aux  .fideies  de 
mon  diocese. 

Jen’ai  d’ailleurs  pas  d’autre  pens6e  que  de  vous  conseiller  ici  et. 
de  vous  inspirer  la  prudence.  Cette  grande  vertu,  si  souvent  m6- 
connue  et  d6daign6e,  Men  qu’elle  soit  la  premiere  des  vert  us  cardie 
nales,  fondto  d’ailleurs  sur  le  bon  sens  chretien  comme  sur  les 
prescriptions  formelles  de  I’Eglise,  peut  seule  indiquer  et  tenir  une 
voie  stire  enire  les  deux  exc£s  possibles : car  je  dois  vous  le  dim  tout 
d’abord,  il  y a ici  deux  exces  k craindre,  un  ekcte  d’incr6dulit6  et  un 
exces  de  credulite. 

Entrons  au  fond  dela  question. 

Le  surnalurel  existe,  Messieurs ; c’est  1&  le  fondement  memo  de 
notre  foi : le  Christianisme  est  un  fait  surnalurel  et  divin ; c’est  la 
grande  revelation  de  Dieu  aux  hommes,  et  les  homines,  heias  1 vous 
le  savez,  en  avaient  un  profond  besoin.  « Dieu,  dit  saint  Paul  dans  sa 
a belle  epilre  aux  Hebreux,  a parie  aux  hommes,  k nos  peres,  bien 
• des  fois,  et  de  bien  des  m&nieres,  jadis  par  ses  prophltes,  et,  en 
« dernier  lieu,  £ nous-mftmes,  par  son  Fils  : Multifariam , multisque 
modis  loquens  olimDeus patribus  nostrum  prophetis,  novissime locutus 
est  nobis  in  filio1.  » Et  afin  que  cette  revelation  divine  echapp&t  aux 
interpretations  variables  et  erronees  de  l’esprit  priv6,  et  subsists 
inalterable,  dans  l’humanite,  Dieu  a institu6  une  autorite  supreme, 
infaillible,  chargee  d’en  fixer  souverainement  le  sens,  la  sainte  Eglise, 
dont  il  a dit : Qui  vous  deoute,  m'dcoute,  Qui  vos  audit,  me  audit  \ k 
qui  il  a confie  la  haute  mission  d’enseigner  le  monde  : Allex  et  en * 
seignez  toutes  les  nations,  Euntes,  doeete  omnes  gentes *,  & laquelle  il 
a donne  des  docteurs,  afin,  dit  l’apdtre,  que  nous  ne  soyons  pas 
emportes  comme  des  enfants  & tout  vent  de  doctrine  : Dedit 
doctor es...  ut  non  tircumferomur  sicut  parvuli  omni  vento  doetrinse * ; 
l’Eglise  enfin,  Messieurs,  qu’ilafondee  sur  la  pierre  immortelle, 
contre  laquelle  les  portes  de  l’enfer  ne  prevaudront  jamais  : « Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je  bdtirai  mon  Eglise : Tu  es  Petrus , 

• AdHebr.,  i,  1. 

1 S.  Matt.,  x,  16. 

* S.  Matt.,  xxvm,  19. 

4 Ad  Ephes.,  it,  14. 
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et  super  hone  Petr  am  aedificabo  Eeelesiam  mean;  et  portae  inferi  non 
praevalebunt  adversus  earn*. » 

Non-seulement  le  Christianismeestun  grand  fait  surnaturel;  mais 
de  plus,  son  dtablissement  dans  le  monde  est  lui-mdme  un  grand 
fait  miraculeux.  Mais,  est-ce  fini,  Messieurs,  et  l’dre  des  faits  mira- 
culeux  et  surnalurels  est-elle  close  & jamais?  Ce  sera  it  un  strange 
excds  d'incrddulitd  quede  leprdtendre.  Non,  le  bras  deDieu  n’estpas 
raccourci,  ni  le  don  des  miracles  supprimd,  ni  l’esprit  de  prophdtie 
dteintdans  l’figlise;  et  les  hisloiresdes  saints,  les  plus  authentiqoes, 
les  plus  ccrtaines,  offrent,  sous  ce  rapport,  les  traits  les  plus  inoon- 
testables,  comme  les  plus  adorables,  de  la  puissance  et  de  la  bonld 
de  Dieu.  Voili  ce  que  la  raison  chrdtienne  et  les  annales  de  l’Eglise, 
Messieurs,  proclament  hautement,  et  ce  qu’il  ne  faut  pas  que  les 
esprits  superbes  et  dddaigneux  oublient : ces  dons  extraordinaires 
des  premiers  sidcles,  dont  parle  saint  Paul,  aHi  operatio  virlutm, 
alii  prophetic , alii  gratia  samtatum  *,  ne  doivent  jamais  cesser  dans 
l'Eglise ; les  temps  peuvent  en  dire  plus  ou  moins  dignes ; mais  la 
source  clle-mdme  n’en  est  point  tarie.  Et  voili  pourquoi  saint  Paul  a 
dit : Prophetias  nolite  spemere*. 

Ecoutez  sur  ces  choses,  Messieurs,  Pdloquente  parole  de  Fdnelon: 
« A Dieu  ne  plaise,  disait-il,  dans  son  admirable  panegyrique  de 
sainle  Thdrdse,  que  j’autorise  une  vaine  erddulild  pour  de  creases 
visions!  mais  i Dieu'ne  plaise  que  j’hdsite  dans  la  foi  quand  Dieu 
veut  se  faire  sentir!  Celui  qui  rdpandait  d’en  haut,  comme  par  tor- 
rents, les  dons  miraculeux  sur  les  premiers  fiddles,  n’a-t-il  pas 
promis  de  rdpandre  son  esprit  sur  toule  chair?...  Quoique  les  der- 
niers  temps  ne  soient  pas  aussi  dignes  que  les  premiers  de  ces  cd- 
lestes  communications,  faudra-t-il  les  croire  impossibles  ? La  source 
en  est-elle  tarie  ? Le  ciel  est-il  fermd  pour  nous?  N’est-ce  pas  mdme 
l’indignitd  de  ces  demiers  temps  qui  rend  ces  gr&ces  plus  ndees- 
saires,  pour  rallumer  la  foi  et  la  charitd  presque  dteintes?  N’est-ce 
pas  aprds  ces  sidcles  d’obscurcissement,  ofi  il  n’y  a eu  aucune  vision 
manifesle,  que  Dieu,  pour  ne  se  laisser  jamais  sans  tdmoignage, 
doit  ramener  enfin  les  merveilles  des  anciens  jours?  » 

Et  puis  s’irritant  contre  le  vain  respect  humain,  contre  ceuxqui 
par  iaiblesse  n’osent  pas  mdme  parler  de  surnaturel  devant  l’incrd- 
duiitd,  Fenelon  s’dcriait : « Hfe '.  ou  en  est-on,  si  on  n’ose  plus,  dans 
l’assemblde  des  enfants  de  Dieu,  publier  les  dons  de  leur  Pdre? 
Pourquoi  ce  rire  dddaigneux,  hommes  de  peu  de  foi,  quand  on  vous 
raconte  ce  que  la  main  de  Dieu  a fait  ? Malheur  & cette  sagesse  char- 

1 S.  Matt.,  xvi,  18. 

* I Corint.,  xu,  9, 10 

9 Ad  Thess.,  v,  20. 
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nelle  qui  nous  empfiche  de  godter  ce  qui  est  de  l’Esprit-Saint  1 » 

Etenfin,  montrant  que  celte  pr£tendue  force  d’esprit  n’est  au  fond 
que  faiblesse,  il  ajoulait  ces  gnergiques  et  profondes  paroles : « Mais 
que  dis-je?  Notre  raison  est  aussi  faible  que  notre  foi  mfime.  N’y  a- 
t-il  done  qu’a  refuser  de  croire,  pour  s’feriger  en  esprit  fort  ? N’est- 
on  pas  aussi  faible  et  aussi  aveugle  en  ne  pouvant  croire  ce  qui  est, 
qu’en  supposant  ce  qui  n’est  pas?  Le  seul  motde  miracle  et  de  r6v6- 
lation  vous  choque,  6 faibles  esprits,  qui  ne  saves  pas  encore  combien 
Dieu  est  grand,  et  combien  il  aime  h se  communiquer  aux  simples 
avec  simplicity  I... » 

Yoila,  Messieurs,  avec  quelle  force  F6nelon  ripondait  aux  incre- 
dulitys  de  parti  pris.  Il  faut  bien  remarquer  toutefois  qu’il  parlait  ici 
des  relations  d’une  Sainte  sur  lesquelles  l’Eglise  avail  prononcy ; 
et  que,  s’il  proclamait  rysoltiment  les  merveilles  que  Dieu  opere  dans 
ses  saints,  il  ne  prytendait  pas  autoriser  par  1&  ceux  qui,  it  la  lygyre, 
€ supposent  ce  qui  n’est  pas ; » et  prennent  pour  l’inspiration  d’une 
foi  veritable  « une  vaine  crydulity  pour  de  creuses  visions.  » 

C’est  ici  le  second  des  deux  exeys  qu’il  faut  yviler.  C’est,  qu’en 
effet , Messieurs,  tout  ce  qui  se  prytend  surnaturel  ne  l’est  pas. 
Comme  il  y a de  vraies  prophyties  et  de  vrais  prodiges,  il  y en  a de 
faux ; et  il  ne  faut  pas  que  la  foi  se  soil  it  elle-rndme  un  pi£ge.  YoiUt 
pourquoi,  dans  les  saintes  Lett  res,  tant  de  solennels  averlissements 
nous  sont  donnas  contre  les  illusions  et  les  syductions,  si  faciles  en 
celte  maliyre.  Laissez-moi  replacer  ici,  Messieurs,  quelques-uns  de 
ces  textes  divins  sous  vos  yeux. 

Dejii,  du  temps  oil  fleurissait  l’esprit  prophytique,  jyrymie  d6non- 
$ait  les  prophytes  menteurs  qui  venaient,  sans  mission,  annoncer 
des  prospyritys  trompeuses,  de  la  part  de  Dieu,  quand  Dieu  ne  les 
avaient  pas  envoyys,  et  qui  disaient : La  paix ! la  paix  I quand  il  n’y 
avait  pas  de  paix : Dicentes  pax , pax , et  non  erat  pax '.  Et  Isaie,  de 
son  cdty,  signalait  les  prises  secrytes  et  profondes  que  trouve  l’esprit 
de  mensonge  dans  ces  tendances  de  l'Ame  humaine,  et  surtout  de 
l’dme  populaire,  & se  repailre  des  illusions  qui  la  ilaltent : Loqui - 
mini  nobis  placentia,  dites-nous  deschoses  qui  nous  plaisent,  etvoyex 
pour  nous,  myme  des  erreurs  et  des  chimyres : Videte  nobis  errores  *. 

Ainsi  done,  il  y a.  Messieurs,  trouvant  d’yionnantes  correspon- 
dances  dans  les  instincts  divers  et  les  plus  secrets  de  noire  nature,  ce 
que  saint  Jean  appelait  l’Esprit  de  vyrity  et  l’esprit  d’erreur,  Spiritum 
veritatis  et  spiritum  erroris  *.  Aussi  Notre  Seigneur  nous  en  a-t-ilaver- 
tislui-m6me:  « llsurgirade  faux  prophytes,  surgent  pseudoprophetx, 

1 Jerem.,  xyi,  14. 

1 Isai.,  xzx,  10. 

8 S.  Joan.,  epist.  1,  it,  6. 


1103  LBTTRE  SDR  LES  PROPH&TIES. 

et  ils  feront  des  signes  k tromper,  s’il  dtait  posable,  mdmeles  41ns ; 
et  dabunt  signa  etprodigia,  ita  ut  in  errorem  inducantur,  ri  fieri  petal, 
etiam  electi1. » Mais,  ajoutait  Notre*Seigneur, « quand  mdme  ilsvoos 
flatteraient  pour  vous  tromper,  et  vous  diraient : Le  Christ  est  li,  dans 
ce  ddsert,  dans  ce  champ,  dans  cette  maison ; ne  le  croyex  pis : 
Nolite  credere*. » 

El  c’esl  parce  qu’ici  la  bonne  foi  se  trouve  exposde  non-senlement 
aux  illusions,  mais  encore  aux  tromperies  et  aux  artifices,  c’est  pour 
cela  que  le  mdme  apdtre  qui  avait  dit : Prophetias  nolite  tprnere, 
ajoutait : « Omnia  autem  probate,  dprouvez  tout ; quod  boom  at, 
tenete* ; mais  ce  qui  est  bon,  cela  seulement,  recevez-le.  » Et  saint 
Jean,  dans  le  mdme  esprit,  posait  cette  grande  regie  de  la  prudence 
chrdlienne : « Nolite  credere  omni  tpiritui;  ted  probate  apart  (us,  na 
Deo  tint 4 ; n’ajoutez  pas  foi  & tout  esprit,  mais  dprouvez-les,  et  cher- 
chez  si  les  esprits  sont  de  Dieu.  » 

C’est  ici,  Messieurs,  dirai-je,  dans  l’ordre  des  choses  surnato- 
relles,  lc  sens  commun.  Avant  tout,  pour  ajouter  foi  & une  prophdtie 
ou  k un  miracle , il  faut  que  cette  prophetie  soil  rdelle  et  autbea- 
tique,  et  ce  miracle  constate.  S’ ils  ne  le  sont  pas,  vous  allez  i l’aven- 
ture,  vous  courez  au  devant  de  l’illusion  et  de  l’erreur.  Prokk 
epiritue , si  ex  Deo  tint.  Car  s’ils  ne  sont  pas  de  Dieu,  de  qui  sont-ik? 
Et  pour  dire  pieuses  en  apparence,  des  chimdres  en  sont-elles  meins 
des  chimdres  1 Et  la  religion  ne  peut-elle  pas  avoir  & souffrir,  sur- 
tout  dans  un  temps  comme  le  ndtre,  de  ces  exeds  de  erddulitd,  qui 
appellent  les  reactions,  excessives  & leur  tour,  de  l’incrddulild  et  do 
scepticisme? 

Ainsi  done,  si,  en  malidre  de  choses  surnaturelles,  tout  rejeter  en 
prindpe  serait  insensd  elimpie,  tout  admettre  en  fail  serait  supersti- 
tieux  et  tdmdraire. 

11  y a des  personnes,  faibles  ou  mal  institutes,  qui  prennent  pour 
un  signe  de  zdle  et  de  pidtd  cette  tendance  k une  foi  tdmdraire.  B> 
bien,  Messieurs,  un  grand  saint,  qui,  assurdment,  n’dtait  ptf  un 
horame  de  peu  de  foi,  mais  qui  savait  combien  les  illusions  ici  son1 
foci  les,  frdquentes  et  dangereuses,  saint  Francois  de  Sales,  leur  din 
« combien  ces  choses  extraordinaires  sont  dignes  de  soupfon- » b 
en  cite  quclque  part,  dans  ses  letlres,  un  exemple  dtonnant,apc°P°s 
d’une  religieuse  de  la  Visitation  qui  prdtendait  avoir  elle-rodmc  in 
rdvdlalions : et,  sans  aller  jusqu’i  mettre  en  doute  la  bonne  fade 
la  religieuse,  mais  ne  voyant  en  tout  cela  rien  qui  fflt  sdrieux  elU' 

4 S.  Matt.,  xi it,  24. 

1 S.  Matt.,  xxiv,  S3. 

* Ad  Thess.,  v,  SI. 

4 S.  Joan.,  epist.  I,  nr,  1. 
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gne  de  Dieu,  ce  sage  6v£que  torivait  nettement  & la  superieure : 

« Quant  & ses  visions,  revelations  et  predictions,  elles  me  sont  infi- 
« niment  suspectos,  comme  inutiles,  vaines  et  indignes  de  considera* 

« tion ; car  d’un  cbte  elles  sont  si  ff  equentes  que  la  seule  frequence 
« et  multitude  les  rend  dignes  de  soupgon ; d’autre  part  elles  por- 
« tent  des  manifestations  de  certaines  choses  que  Dieu  declare  fort 
« rtarement,  el  qui  ne  servent  tout  k fait  & rien. » 

Et  comme  k ces  prejuges  legitimes  quelques  personnes  repondaient 
qu’on  ne  voit  pas  toujours  de  suite,  mais  qu’on  ddcouvre  souvent  phis 
tardlaraisondeces  revelations,  qui  d’abordparaissentderaisonnablesy 

le  Saint  repliquait : « Or,  dedire  qu’fc  l’avenir  on  connattra  pourquoi 
« ces  revelations  sefont,c’est  un  pr6lexte  que  celui  qui  les  fait  prend  ' 
« pour  feviter  le  l>16me  des  inutilites  de  telles  choses. » Et  enfin  saint 
Francois  de  Sales  conclut  que,  sans  maltraiter  cette  pauvre  fille,  a il 
c lui  faut  temoigner  un  parfait  m6pris  de  ses' revelations  et  visions, 

« tout  ainsi  que  si  elle  racontait  des  songes  ou  des  rftveries  d’une 
« flevre  chaude,  sans  s’amuser  & les  ref u ter  ni  combattre;  ains  att 
« contraire,  quand  elle  en  veut  parler,  il  faut  lui  donner  le  change, 

« c’est4-dire  changer  de  propos,  et  lui  parler  des  solides  vertus  et 
« perfections  de:  la  vie  religieuse,  et  particulierement  de  la  simpli- 
c cite  de  la  foi,  par  laquelle  les  saints  ont  raarche,  sans  visions  ni 
« revelations  particulieres  quelconques,  se  contentant  de  entire  fer* 

« mement  en  la  revelation  de-  l’Ecrilure  Sainte,  et  de  la  doctrine 
« apostoliqUe  et  eccldsiastique1.  » 

' Saint  Frangois  de  Sales  ecrivait  encore : 

« Et  quant  au  bon  pfere  qui  semble  approuver  ces  revelations,  il 
« ne  faut  pas  le  rejeter  ni  disputer  centre  lui,  ains  seulement  t6moi- 
« gner  que*  pour  6prouver  tout  ce  trafic  de  relations,  il  semble  bon 
« de  les  mepriser  et  n’en  tenir  compte. 

« ...  Et  en  somme,  il  faut  temoigner  un  mepris  absolu  de  toutes 
« ses  revelations.  » 

On  voit  ici,  Messieurs , 1’admirable  charite  et  douceur,  et  aussi 
l’admirable  bon  sens  de  l’aimable  Saint : il  veut  qu’on  applique  le 
jugement  de  la  raison,  mOme  aux  choses  qui  ont  une  apparenoe 
■ surnaturelle,  cl  qu’on  s’arrfile,  1ft  comme  ailleurs,  des  qu’on  ren- 
contre l’absurde. 

Et,  en  effet,  Messieurs,  rien  n’est  plus  frequent  que  de  rencontrer 
ici  le  faux  et  meme  l’absurde : e’est  ce  qu’enseignent  unanimement 
les  plus  grands  theologiens.  Je  ne  vous  en  citerai  que  deux,  mais 
d’une  autorite  considerable,  Gerson  et  Benoit  XIV.  Le  premier,  au- 

1 (Euvru  amplitu  de  taint  Franpoit  de  Salet.  Paris,  1831.  Lettru , t.  IT; 
Lettre  679*,  p.  129,  130. 
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quel  beaucoup  ont  cm  et  croient  encore  que  nous  demons  ce  line 
qoe  Fontenelle  appelait  le  plus  beau  qui  soit  sorti  de  la  mam  da 
hommes , puisque  I'Evangile  nen  vient  pas , l' Imitation,  Genoa  a tut 
on  traits  expnis  sur  les  vraies  et  fausses  revelations,  et  sur  la  ma- 
niere  de  les  distinguer,  De  Distmctione  verarum  revelatumm  & fab 
sis;  et  certes,  la  plupart  du  temps,  rien  n’est  plus  deiicat  et  plus  dpi- 
neux.  Or  savez-vous.  un  des  signes  auxquels  Gerson,  et  Benoil  XIV 
qui  le  cite,  reconnaissent  les  fausses  revelations?  C’est  « si  ce  sent 
des  revelations  de  choses  inutiles  et  curieuses ; si  dans  ces  revela- 
tions se  rencontrent  des  choses  qui,  sans  exceder  la  puissance  di- 
vine, ne  sont  cependant  pas  conformes  b la  sagesse  de  Dieu  etases 
autres  attributs1.  » C’esl  ainsi  que  Benoit  XIV  resume,  en  se  l’ap* 
propriant,  la  doctrine  de  Gerson,  et  voici  comment  Gerson  lui-m&ne 
s’exprimait 1 : « De  telles  choses  doivent  6tre  rejet6es  de  suite  comne 
des  rdves  indignes  d'une  revelation  divine;  et,  en  eflet,  dans  les 
ceuvres  de  Dieu  n’eclate  pas  seulement  la  puissance,  mais  aussi  la 
bonte  et  cette  sagesse  qu’il  a repandue  sur  tous  ses  ouvrages.  t Vous 
« avez  tout  fait,  dit  le  psaume,  dans  la  sagesse. » 

Voil&,  Messieurs,  un  langage  de  theologien.  II  est  bien  evident 
4’abord  que  ce  criterium  est  indispensable,  mais  il  est  loin  de  suf- 
fire;  car  on  ne  sait  pas,  ou  plutdt  on  sait  trop,  ce  que  certaines dis- 
positions physiques  et  morales,  et  les  ebranlements  de  l’imagina- 
tion,  par  exemple,  peuvent  produire  d’illusions  : « II  peut  arrher 
facilement  aux  personnes  6 vive  imagination,  dit  Benoit  XIV,  qu’elles 
croient  voir  ce  qui  n'existe  pas,  et  s’imaginent  qu’il  leur  apparalt 
des  choses  qui  r£ellement  n’apparaissent  pas,  et  que  cependant  dies 
soutiennent  avoir  616  vues  par  elles  et  leur  avoir  616  divinement  mon- 
tr6e8*.  »Etdansun  autre  endroit : « L’imagination  peut  6tre  la  cause 
de  beaucoup  d’effels  et  de  beaucobp  de  modifications  et  de  pertur- 
bations, soit  dans  notre  propre  corps,  soit  dans  un  corps  etranger*.» 
11  enseigne  enfin  que : a par  l’imaginalion,  souvent  on  voit  cequ’on 

1 Si  inutilia  el  curiota  reeelentur,  si  in  reeelatione  aliquid  reveletvr  qeei,  ecd 
dhinam  potentiam  non  excedat,  non  est  tamen  conforms  sapientia  Dei,  etoHu 
attributis.  (De  servonun  Dei  beatifications,  et  de  beatorum  canonisations, 
cap.  ullim.,  n*  6.) 

* Talia  velut  delira  et  dieina  reeelatione  indigna  statim  abjicienda  sesti 
enim  relucel  tantummodo  in  divinis  operibus  potentia,  sed  bonitas  et  isfitsbs 
quam  Deus  effudit  super  omnia  opera  ejus.  Omnia,  inquit  psalmus,  m tepam 
feast*.  (Ibid.,  lib.  Ill,  cap.  ultim.,  n*  6.) 

* Facile  contingere  potest,  ut  patent  se  eiders  qua  non  rani,  et  visit  alf**" 
deantur  apparere  qua  non  apparent : qua  tamen  a se  eisa  et  coelitvs  deisosiM* 
pradicare consueusrunt.  (Ibid.,  lib.  Cl,  cap.  l,  n*  1.) 

4 Phantasia  potest  esse  causa  multorum  effectuum  et  multarum  turn  metebossn 
turn  perturbationum , m carport  tarn  alieno  quam  proprio.  (Ibid.,  lib.  Dl»  WP-  1‘ 
n*».) 
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ne  voit  pas,  on  entend  ce  qu’on  n’«ntend  pas,  on  sent  ce  qu’on 
ne  sent  pas.1  » 

A ces  illusions,  si  extraordinaires  quelquefois,  il  faut  joindre  les 
ruses  du  d£mon,  qui  « se  transforme,  dit  Benoit  XIV  apr£s  saint  Paul, 
en  ange  de  lumi£re, » transfigurat  enim  se  daemon  in  angelum  lucis*,  et 
aussi  les  fourberies  des  hommes,  dont  on  ne  saurait  jamais  assez  se 
defier. 

Nous  pourrions  citer  id,  Messieurs,  & l’appui  de  ces  observations, 
des  ddcrets  sans  nombre  du  Saint-Office,  devoilant  des  fourberies, 
et  punissant  des  imposteurs  qui  avaient  r£ussi  etonnamment  & se 
faire  accepter. 

Ainsi,  en  1857,  le  Saint-Office  condamne  & des  pdnes  s6v6res 
une  certaine  Catherine  Finelli  qui,  par  d’habiles  inventions,  se  fai- 
sait  passer  pour  sainte,  a se  vantant  de  revelations,  propheties,  ex- 
tases,  visions,  apparitions  de  Notre  Seigneur  J£sus-Christ  et  de  la 
Sainte  Vierge,  et  autres  dons  surnaturels  et  grftces  particulieres  de 
Dieu,  dans  lesquelles  il  n’y  avail  que  tromperies,  jaclances,  faussetes 
et  trahisons.  » 

Sous  le  pontificat  de  Pie  VII,  condamnation  d’une  autre  fille, 
nominee  Jeanne  Marella , laquelle  faisait  apparaitre  frauduleuse- 
ment  des  crucifix  qui  versaient  du  sang,  et  une  image  deNotre- 
Dame  des  Sept  Douleurs  qui  versait  des  larmes ; laquelle  montrait 
aussi  des  stigmates  qu’elle  portait  aux  pieds  et  aux  mains,  etc. 

Sous  Benoit  XIV,  en  1747,  une  religieuse  professe  du  monast£re 
de  Sainte-Claire  de  Chieri  est  condamnfe  egalement  pour  ses  fraudes 
pieuses,  et  ses  directeurs  sont  sev£rement  admonestds  : Directores 
prsefatae  monialis  aeriter  moneantur . 

Le  cardinal  Albitius,  qui  Ocrivait  vers  le  milieu  du  dix-septi&me  si£- 
cle,  £num£re,  dans  son  grand  ouvrage  de  Inconstantia  in  fide , plus  de 
vingt  condemnations  port6es  de  son  temps  pour  les  mimes  causes. 

Vous  voyez  done,  Messieurs,  combien  les  precautions  en  pareille 
mati&re  sont  legitimes,  et  combien  se  trompent  les  personnes  sin- 
ceres  et  naives,  lesquelles  s’imaginent  que  ce  n’est  pas  suivre  l’inspi- 
ration  de  la  vraie  pi6t6  que  d’etre  prudemment  sur  ses  gardes,  d’exa- 
miner  de  pres,  et  de  consulter  id  le  jugement  d’une  raison  saine, 
maispretendentqu’ilest  bien  plus  conforme  & la  vraie  religion  d’in- 
cliner  tout  d’abord  a croire  sans  examen  et  sans  preuves. 

Dieu,  Messieurs,  qui  nous  a fait  raisonnables  et  libres,  ne  peut 
pas  nous  commander  de  nous  conduire  comme  si  nous  n’avions  ni 
raison  ni  liberte.  Si  le  surnaturel  est  toujours  possible,  si  la  source, 

1 Per  imaginationem  scepe  videri  qua  non  videnhtr,  audiri  qua  non  audiuntur , 
sentiri  qua  non  tentiuntur . (Ibid.,  lib.  HI,  cap.  l,  n*  9.) 

* Ibid.,  lib.  HI,  cap.  l,  n*  9. 
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oomme  disait  si  bien  FAnelen,  n'en  est  point  lane,  si  Diea  rApnnd 
quand  il  lui  plait  son  esprit  sur  ses  serviteurs  et  sur  sesseruales, 
il^n'en  est  pas  moina  vrai,  conunedisait  autrefois  saint  Ambroise,  quo 
Dieu  ne  nous  gourerne  pas  babilueUemeut.par  des  rAvAlalionsetdts 
miracles.  Or,  qn  reoconlre  aujourd’bui  une  Xoule  de  personae*  qm, 
dans  les  jours  mauvaisque  nous  tra versons,  semblent  ne  compter  qoe 
lA-dessus.  « Dieu,  me  disait-on  il  y a quelques  jours  avec  assurance, 
« Dieu  fera  un  miracle ; Dieu  frappera  un  grand  coup. » Et  ewnme 
je  demandais : « Comment  le  save*- vous?  — Vous  le  verm,  me 
fut-il  rtpondu ; je  n’en  ai  pas  de  preuves,  mais  j’en  suis  sdr. » Asso- 
rtment, Messieurs,  ce  n’est  pas  1A  le  langage  de  la  piAtA  vAriiable  si 
d’une  foi  Aclsirie. 

- En  rAgle  gAnArale,  les  AwAnemeuts  humains  sedAroulent  sdenl’of- 
dre  providential,  mais  aaturel,  des  choses  humaines ; les  causesont 
laurs  efifets,  et  les  effete  lenrs  causes.  Dieu,  sans  doute,  a le  dernier 
mot  et  la  direction  souveraine;  mais  il  n’est  pas  besoin  poor  teb 
qu’il  intervienne  toujoure  par  le  miracle.  L’bamme  agit,  et  ses  actes 
ont  leurs  consequences,  voilA  l’ordre  accoutumA  des  choses.  Ibis 
parce  que  Dieu  dirige  en  maitre  suprtme  les  AvAnements  taumaias, 
oublier  dans  nos  actes  I*  raison  et  la  prudence,  laisser  tout  A Man- 
don,  nous  conduire  tAraArairement  et  follemeot,  et.  charger  ensuite 
la  Providence  de  rtparermos  tAmAritAs  .et  nos.folies;  nous  flatter  en 
un  mot  que  nos  fiuites  n’entralneront  pas  leurs  naturals  rtsultals,  et 
que  l'avenir  ne  nous  demandera  pas  compte  de  nos  erreurs,  c'est 
1A,  pour  parler  comme  le  concile  de  Trente,  tomber  dans  cette  fausse 
imitation  de  la  piAti  qni  s’appelle  la  superstition,  falsa  pie talk  * 
tatrix  super stitio. 

En  un  mot,  c’est  tenter  Dieu,  Messieurs,  et  lui  manquer  de  res- 
pect au  premier  chef ; oe  n’esipluslA  ni  de  la  foi  ni  de  la  pi6(6,  e’est 
de  l'illuminisme;  et  cette  tentation,  de  la  confianoe  .prtsomptuenu 
et  lAmAraire,  fait  ai  facilement  illusion  A noire  pauvra  nature,  ^ 
Notre-Seigneur,  pour  nous  metlre  ici  en  garde  conire  die,  a voula 
nous  apprendre  lui-mAme  A la  mApriser  et  A la  convaincne : c Jette- 
toi  du  haot  du  temple  en  bas,  lui  dit  le  tentateur;  disque  cespim*5 
deviennent  du  pain  : Mitte  te  deorsvm ; die.  at  lapides  istifaus 
front . » Mais  A ces  suggestions' de  l’ange  des  tAn&bres  le  Snuvtva 
rtpondu  ce  met,  simple  et  protend  : a ArriAre,  Satan,  il  est  Acnti 
Vous  ne  tenterez  pas  le  Seigneur  eotre  Dieu : Vade  retro,  SataW 
seriptum  est  enim : Non  ten/tabis  Dornimm  Deum  tuum  *.» 

Cortes,  si  quelqu’un  avait  pu  Atre  autorisA  A compter  sur  un  mi- 
racle, c’Atait  Notre-Seigneur , et  il  ne  l’a  pas  voulu ; afin  de  nousap* 

e 

1 S.  Matt.,  nr. 
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ptendre  quo  nous  teutons  Dieu,  lorsqoe,  voyant  nos  affaires  com- 
promises Oti  perdues,  au  lieu  d’agit’  et'de  nous  aider /nons-rndmes, 
comme  nous  le  demandent  ies  saints  livres,  nriliter  age l,  et  de  md- 
riter  par’  ll  le  seconrs  d’en  baut,  nous  ne  savons  plus  qu’attendre 
et  prddire  tdmdrairemeut  des  miracles  que  rien  ne  nous  autorise  k 
espdrer. 

Non,  quiconque,  dans  las  choses  humaines,  refuse  de  raisonner 
et  cPagir  en  homme  raisonnable  dalaird  par  la  foi,  manque  k un 
devoir  impdrieux,  n’est  pas  digne  que*  Dieu  vienne  miraculeusement 
a son' aide. 

Bt  pourquoi  aussi  ees  regards  eurieux  et  indiscrets  vers  l’avenir? 
II  y a id,  Messieurs,  un  inconnu  que  la  sagesse  de  Dieu,  sauf  les  excep- 
tions dent  Dieu  est  le  maiire,  ne  veut  pas  livrer  k l’impatiente  agita- 
tion des  hommes.  «Quoil  s’dcriait  autrefois  Bossuet,  le  fiis  de  l’homme 
aura  dit  que  la  science  des  temps  est  l'un  des  secrets  que  son  pdre 
a riser v4s  en  sa  puissance*,  et  nous  voudrious  percer  ce  secret 
hnpdndtrabie,  et  fonder  nos  espdrances  sur  un  mysldre  si  caehd ! 1 » 
Non,  Messieurs,  ne  cberohons  pas  a trouver  curieusement-  dans  des 
rdvdlations  extraordinires  la  rdgle  de  noire  conduite ; n’atleodoos 
pas  de  14  les  lumidves  et  ies  directions  de  notre  vie.  La  Providence 
n’eu  agit  pas  de  la  sorte  avec  les  hommes ; elle  radnage  autrement 
leur  liberty  et  taur-responsabilitd.  Si  nous  pouvions  lever  le  voile 
qui  ddrobe,:  et  ddvobera  teajours,  si  ce  n’est  k de'rares  privildgids, 
l’avenir,  on  dirait,  avec  les  ffetalistes  t C’est  dcril!  et  on  ne  com- 
prendrait  phis  le  devoir  de-  1’actian  courageuse  et  chrdtienne. 

Et  qu'onne  rdponde  pas:  Moirje  faisfidu  sens  bum&iB,  fides  vues 
humaines  ; et  j’ai  pour  guide  unique  la  foi,  le  sens  ehrdtien. — Npn, 
ce  n’est  pas  ici  le  sens  ehrdtien  qui  vous  guide ; car  il  vous  .dirait : 
P rebate  spirit  at,  et  vous  ne  les  dprouvez  pas  1 La  foi  vous  dit : Non 
tentabis  Domimm  Beam  tuum;  et  faites-vous  autre  chose  que  le  tenter 
par  vos  prdsomptions  et  vos  assurances  tdmdraires  ? Encore  une 
fois,  mdme  pour  dire  ehrdtien,  on  ne  cesse  pas  d’dtre  homme,  et  on 
n’est  pas  dispensd  d’agir  en  homme;  le  ehrdtien  doit  dire  settlement 
cm  homme  plus  raisonnable,  plus  rdfldchi,  plus  seosd,  plus  ferine  dans 
la  foi  et  dans  la  vertu.  L'ordre  surnaturel  ne  ddlruit  pas  l’ordre  na- 
ture!, il  le  perfeefionne.  On  n'a  pas  le  droit  .de  demander.  k la  Provi- 
dence des  interventions'miraculeuses  incessantes  et  des  communica- 
tions singulidres : on  n’a  pas  le  droit  d’en  supposer : non ; et,  quelles 
que  puissent  dtre  les  attentions  divines  pour  nos  besoins,  ounos  dd* 
sirs,  ou  nos  vertus,  nous  ne  sommes  autorisds  ni  pour  noire  conduite 

1 Psalm. 

* Non  est  vestrum  nosse  tempora  vel  momenta  que  Pater  posuit  in  sua  potes- 
tate.  (Act.,  1,  7.) 

> Sermon  pour  le  premier  dimanebe  de  l’Avent. 
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particulifire,  ni  pour  le  gouvernement  giofaal  des  affaires,  i comp- 
ter sur  des  faveurs  exceptionnelles , et  il  ne  nous  est  pas  permit 
d’en  imaginer  t^mdrairement,  ni  pour  nous,  ni  poor  d’aulres,  soit 
an  dytournant  it  des  applications  fantaisistes  les  oracles  des  lines 
saints,  soit  en  nous  livrant  & l'aveugle  aux  promesses  des  faux  pro- 
ph&tes  ou  aux  illusions  des  illumines.  En  un  mot : « tfequit  vet  aedu- 
eat  ullo  modo l,  dit  saint  Paul : ne  vous  laissez  siduire  d'aueune 
manure.  » Plus  que  jamais,  c’est  le  temps  de  nous  rappeler  ce 
grand  et  sage  avertisscment  de  l’apdtre. 

Le  Saint-P&re  d’ailleurs,  Messieurs,  ne  nous  le  laisse  pas  outlier. 
Certes,  nul  plus  quelui  n’aura  recommand6  aux  chr6tiens  la  confiance 
el  la  pri&re,  et  nul  aussi  plus  que  lui  n’en  aura  donny  au  monde, 
au  milieu  des  plus  cruelles  dpreuves,  un  plus  beau  et  plus  touchaat 
exemple.  Mais  quant  it  ces  voies  extraordinaires,  contraires,  selonle 
mot  de  saint  Francois  de  Sales,  & la  simplicity  de  la  foi,  quant  it  ce 
proph&tes  douteux  et  suspects,  qui  s’en  vont  r6p6tant : « le  Seigneur  a 
parld,  le  Seigneura  parly, » quand  le  Seigneur  n’a  pas  parly,  yconie 
ce  que  des  joumaux  religieux  de  France  et  de  Belgique  nous  rappor- 
tent  que  le  Saint-Pyre  en  disait,  dans  une  allocution  du  9 avril  1872: 
« Je  n’accorde  pas  beaucoup  decryditaux  prophyties,  disait  le  Saint- 
« Pyre,  parce  que  celles-lit  surtout  qui  ont  yty  produites  rycemment 
« ne  myritent  pas  l’honneur  d’fitre  lues. » Et  quelques  mois  plus  tard, 
dans  une  autre  allocution  du  5 juillet  de  la  myme  annye : < Ilcireole 
« un  grand  nombre  de  prophyties,  disait-il;  mais  je  crois  qu’ebes 
a sont  le  fruit  de  l'imagination.  La  vraie  proph6tie  consiste  aserfei- 
« gner  & la  volonty  de  Dieu,  et  & faire  le  plus  de  bien  possible. » 

Qu’est-ce  en  effet,  Messieurs,  que  la  plupart  de  ces  volumes  de 
prophyties  * que  la  spyculation  des  libraires  colporte  de  tous  cdlfe, 
et  cette  multitude  de  prophytes  qui  surgissent  tout  & coup,  et  ces 
oracles  prytendus  que  chacun  interpry te  tymyrairement  it  sa  fapon; 
dont  on  ne  sait  souvent  ni  1'origine,  ni  1’aulhenticity,  ni  le  sens;  for- 
mulas vagues,  obscures,  ridicules,  se  produisant  it  i’6lat  de  bixarres 
et  incompryhensibles  ynigmes,  se  prytant  it  tous  les  commentaires, 
oit  l’on  peut  voir  lout  ce  que  l’on  veut ; et  quelquefois  si  prdcis  et 
si  dytailles  cependant,  qu’on  vous  y montre  toute  l’histoire  d’no 
siyde,  les  noms  propres,  les  dates,  les  fails ; qu’on  les  accomtnodei 
l’avenir,  et  au  plus  prochain  avenir,  comme  au  passy,  sauf  it  changer 
soudain  l’explication,  si  les  yvynements  viennent  mettre  it  ndanl  ks 
prydictions  qu’on  n’avait  pas  craint  d’en  tirer,  se  iaisant  soi-m&ne  a 
son  tour  et  ryvyiateur  et  prophyte?  D’ou  viennent-ils,  ces  yiranges 
voyants  ? Qui  les  envoie?  El  depuis  quand  Dieu  veut-il  qu’on  rdgle  sa 

- 1 II  Thess.,  n,  3. 

* J’en  ai,  a l’heure  ou  j’dcris,  plus  de  vingt  volumes  sous  les  jeux,  de  tout  tor- 
mat,  de  tout  pays,  mais  surtout  de  Belgique  et  de  France. 
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conduite  sur  de  tels  oracles?  Quoi ! il  a plu  k Dieu , dites-vous, 
de  dkrouler  k vos  regards  toute  la  skrie  des  kvknements  que  porte  en 
son  sein,  depuis  des  sikcles  ou  des  annkes,  l’obscur  avenir ! et  quel 
signe,  quelle  preuve  avons-nous  que  ces  soi-disant  rkvklations  vien- 
nent  de  lui,  et  que  ces  nouveaux  livres  sibyllins  doivent  ktre  con- 
sults et  par  nous  obkis?  Aucune.  Certes,  on  voit  une  raison  suffi- 
sante  et  de  tout  point  digne  de  Dieu  dans  la  skrie  de  ces  gTands 
oracles  bibliques,  rkalisks  si  merveilleusement  par  l’fivangile  et 
dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Mais  comment  s’expliquer  ces 
rkvklations  apocryphes,  endormies  si  longtemps  dans  la  poussikre  et 
dans  l’oubli,  et  tout  k coup  produites  au  grand  jour,  au  moment  ou  la 
curiositk  publique  surexcitke  les  appelle,  et  ok,  pour  dkmkler  quel- 
que  chose,  il  faudrait  kvidemment  k 1’interprkte  une  rkvklation 
nouvelle  ? Car  tous  les  moyens  d'interprktation  et  de  critique  font  ici 
dkfaut;  on  est  absolument  sans  critkrium  skrieux  d’aucun  genre, 
dans  une  voie  d’aventures,  exposks  k toutes  les  tromperies  de  l’il- 
lusion,  k toutes  les  fantaisies  de  la  chimkre ; incapables,  par  consk- 
quent,  de  rkgler  par  lk  une  conduite  quelconque,  autorisks  dks  lors 
A la  suspicion  la  plus  lkgitirae,  et  en  droit  de  regarder  comme 
non  avenu  tout  cela.  Sont-ce  lk  des  voies  dignes  de  Dieu?  Et,  dks 
qu’il  en  est  ainsi,  la  marque,  le  cachet  des  oeuvres  divines  est-il  lk? 


11 

Comment  done,  Messieurs,  en  fait  et  dans  la  pratique,  se  corn- 
porter  vis-k-vis  de  cette  multitude  de  prophklies  et  de  miracles,  sans 
tomber  dans  un  illuminisme  aveugle  ou  dans  un  scepticisme  dkrai- 
sonnable  et  impie? 

II  y aurait  un  moyen  bien  simple.  L’Eglise  n’a  pas  laissk  ici  les 
fidkles  sans  guide ; l’Eglise  nous  a track  pour  ces  sortes  de  choses 
des  rkgles  de  conduite : ce  serait  done  de  s’en  tenir  tout  simplement 
aux  rkgles  et  aux  dkeisions  de  I’Eglise,  et  surtout,  messieurs,  lk  ok 
dans  la  rigueur  du  droit  ces  dkeisions  ne  s’appliqueraient  pas , k 
prendre  pour  loi  1’esprit  qui  les  a inspirkes. 

Ces  dkeisions,  quellcs  sont-elles  ? 

Vous  avez  entendu  Fknelon,  saint  Francois  de  Sales,  Benoit  XIV, 
CSerson,  le  pape  Pie  IX  lui-mkme ; kcoutez  maintenant  les  conciles : 

Voici  d’abord  ce  que,  k propos  de  rkvklations  et  de  prophkties, 
present  le  concile  gknkral  de  Latran  de  1516,  dans  sa  onzieme  ses- 
sion, prksidke  par  le  Pape  lui-mkme  : c’ktait  au  commencement  du 
seizikme  sikcle,  k la  veille  des  kbranlemenls  qui  allaient  se  produire ; 
les  esprits  ktaient,  comme  de  nos  jours,  en  travail  : 
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a Poar  ce  qui  est  du  temps  oil  doivent  arriver  les  malheurs  tutors, 
« la  venue  de  l'antechrist  et  le  jour  dn  jugement » — car  c’itiit 
alors  oomme  aujourd’hui ; il  y .avail  des  prophktes  qui  anoonpient 
aussi  k fin  prochaine  du  monde,  — « que  personne,  dit  le  Connie, 
« ne  se  permette  de  les  annoncer  et  de  les  prkciser,  ear  la  VArilti 
« dit  que  ce  n’est  pas  & nous  de  connattre  les  temps  ni  les  moment! 
« que  le  Pkre  tient  en  rkserve  dans  sa  puissance.  Tout  ceux  qm,ju- 
« qu’iei,  oat  osi  faire  de  tellet  predictions,  sesoni  trovots  emtarn,  et 
« il  est  constate  qu’ils  n’ont  pas  pen  nui  par  Ik  k l’autorilk  decent 
« qui  se  eontentent  de  pricker  cant  pridire,  A l’avenir  done,  sow 
« BfrENDoiis.  a rocs  et  a CHAouK  d’annoncer  dans  leuxs  discours  pu- 
« blics  les  choses  de  l’avenir  en  expUquant  k kur  fantaisie  les 
s saintes  Leltres;  de  ne  point  se  poser  oomme  en  ayant  instruits 
« par  l'Esprit-Saint,  oupar  une relation  .divine,  et  de  nepas  mettre 
« en  avant  d’autres  et  vaines  divinations  ou  choses  de  cette  »• 
« ture1 * * *.  » 

La  defense  est  positive.  Mais  voyez,  Messieurs,  auec  quelle  ssgem 
le  concile  sail  concilier  ces  prohibitions  akcessaires  avec  les  poesi- 
bilitks  de  l’ordre  surnaturel!  En  etTet,  les  Pkres  de  Latran  ajootenl : 
« Si  cependant  le  Seigneur  faisait  k quelqu’un  des  rkvkktioDs  sw 
« quelques*uns  des  kvknements  qui  doivent.  arriver  dans  ltgfet 
« comme  il  s’agit  alors  d’une  chose  de  grande  importance,  attendn 
« qu’il  ne  faut  pas  ajouter  foi  k tout  esprit,  mais,  ainsi  que  le  dit 
« l’Apdtre,  kprouver  les  esprits  pour  voir  s’ils  sont  de  Dien,nons 
« voulons  que,  en  loi  ordinaire , il  soit  entendu  que  ces  prkteadues 
s inspirations,  avant  d'itre  publiies,  on  prichies  au  people,  soot 
« dks  maintenant  rkservkes  k l’examen  du  sikge  apostolique. » 

8 Que  si  quelqu’un  osait  nller  k l’encontre  de  ces  prescriptions, 
8 nous  voulons  que,  outre  les  peines  portkes  en  pared  cas  par  le 
8 droit,  il  encoure  aussi  une  sentence  d’excommunication  dont  il 
a ne  puisse,  except  k k I’article  de  la  mort,  ktre  absous  que  par  le 
« Pontile  romain*.  » 

1 Tempus  quoque  prsflxum  futurorum  maloram,  vet  Antichrisli  adTentam, »! 
certum  diem  judicii  prsedicere,  vet  asserere,  nequaquam  prasumant,  cum  wtas 
dicat : Non  est  nostrum  nosse  tempora  vet  momenta  qos  Pater  posuitinsMP®* 
testate;  ipsosque  qui  hactenus  similia  asserere  ansi  sunt,  mentitos;  x nnim 
causa  reli quorum  etiam  recte  prmdicantium  auctoritati  non  modicum  detnduui 
fuiase  constet;  inhibentes  omnibus  et  singulia,  ne  de  caetero  in  sennonilxss®5 
publicis  alia  quaeque  future  in  litteris  sacris  constanter  prsedicere,  necill**¥' 
ritu  Sancto  vel  divina  revelatione  se  habuisse  afQrmare,  et  aiienas  inanesque  dm- 

nationes  assererando,  aut  alio  quocumque  modo  tractando  assumenl. 

1 Caeterum  si  quibnsdam  eorum  Dominus  future  qusedam  in  Dei  Eodesii  u>spin" 

tione  quapiam  rerdvrerit...  quoniam  res  magni.  momenti . est,  eo  qned  noo« 

facile  credendum  est  omni  spiritui,  sed  sint  probandi  spiritns  teste  apostate, » 


» 


LBTTRB  SUR  LBS  PBOPHtflBS.  Mil 

Ce  dAcret,  Messieurs,  estmbrquA  au  coin  de  la  science  thAolo* 
gique  la  plus  sire  et  de  la  haute  sagesse  aposioliqne.  Tout  y est  sau- 
vegardA  comrae  il  doit  l’Atre ; le  pAril  des  fAusses  rAvAlations  estdA*- 
nonceet  prAvenu ; la  possibilite  des  revelations  veritables  est  riser  vie ; 
mais  oomme  id  le  discernement  est  difficile  et*  qu’il  s’agit,  d’ail- 
leurs,  disent  les  Peres,  d’hne  grande  chose,  d'une  exception  aux  lois 
providentielles  ordmaires,  le  concile  en  reserve  sagement  1’apprA- 
ciation  a un  tribunal  exceptionnel  et  sonverain.  Etpar  la  rigueur  des 
peines  qu’il  edicte,  il  fait  connaltre  assez  l’iraporlance  qu’il  attache 
A contenir  ici  les  intemperances  ou  les  illusions  de  l’esprit  priv6, 
dans  1’interet  des  Ames  et  de  la  foi  elle-mCme. 

Le  concile  de  Latran  ne  parie,  diUon,  que  des  predicaleurs ; soil, 
bien  qu’on  puisse  dire  qu’A  propos  des  predicatenrs,  il  a porte  une 
defense  gAnArale  et  absolue : antequam  ptntucximm,  ant  populo  prrn- 
dieentur.  Mais  les  considerants  qu’il  expose  ne  concernent-ils  que 
les  predicateurs  ? Et  d’ailleursr,  la  presse  n'est-elle  pas  devenue 
aujourd’hui  une  tribune  aussi  retentissante  que'  la  chaire  elle*» 
meme  ? Il  est  vrai  encore,  le  concile  ne  parie  que  de  propheties ; 
mais,  Avidemment,  les  raisons  de  ses  prescriptions  s’appliquenl  aux 
mirades  comme  aux  propheties.  Le  concile  de  Trenle,  du  reste,  a 
complete  ici  le  concile  de  Latran  en  statuant  expressement  sur 
cet  objet,  dans  le  mAme  sens  et  d’apres  les  mAines  principes; 
void  ses  paroles  : 

« Le  saint  Concile  dAcrAte  qu’il  ne  faut  admettre  ancons  nouveaux 
c miracles...  s’ils  n’ont  ete  reconnus  et  approuvAs  par  1'AvAque ; et 
« 1’AvAque,  dAs  qu’il  sera  question  d’un  fait  de  ce  genre,  rAunissant 
a en  conseil  des  thAologiens  et  d’autres  hommes  pieux,  fera  ce  qu'il 
a jugera  convenable  A la  vAritA  et  A la  piAtA1.  » 

C’est,  disons-nous,  la  mAme  doctrine  et  le  mAme  esprit  dans  les 
deux  conciles,  le  mAme  soin  de  prAv'enir  le  double  excAs  auquel  on 
est  exposA  ici,  et  de  sauvegarder  les  droits,  non  pas  seulement  de  la 
piAtA,  mais  de  la  vAritA ; la  mAme  attention,  dAs  lors,  A soustraire 

ex  Deo  proveniant;  volumus  ut  lege  ordinaria  tales  assert®  mspirationes,  ante- 
quam ruBucENTua*  aut  populo  PiusmcxirruR,  ex  nunc-  apostolic®  sedis  examini 
reservat®  intelligantur. 

Si  qui  autem  contra  pnemissonim  aliquot  comtnittere  quidquam  ausi  fuerint, 
ultra  poenas  contra  tales  a jure  statatas,  Bxeommunicationis  etiam  sententiam  a 
qua  non  nisi. a Romano  Pontificev  pr®terqnam  in  mortis  articulo  constitute  ab- 
solvi  possinti  incurrere  vohimns. 

1 Statuit  sancta  Synodus...  nulla  etiam  admittenda  esse  nova  miracula... 
nisi  eodem  recognoscente  et  approbante  Episcopo;  qui  sknul  atque  de  iis  alw 
quid  compertum  habuerit,  adhibitis  in  consilium  Theologis  et  alHs  piis  viris,  ea 
faciat  que  veritati  et  pietati  consent anea  judicaverit.  (Ex  Concilto  Tridentino, 
sess.  25;  De  reliquiit  et  invocations  Sanctorum .) 
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ces  dAlicates  mttiires  aux  appreciations  incomp&entes  de  l’igno- 
rance  et  de  la  passion,  crAdule  ou  incrfedule,  pour  les  resmer  u 
jugement  6clair&  et  autorise  des  guides  nalurels  de  la  conscience 
chrAtienne. 

S’inspir&nt  du  concile  de  Trente,  Messieurs,  un  autre  concile, 
particular,  il  est  vrai,  mais  examine  et  approuve  par  le  Saint- 
Siege,  le  concile  de  Paris  de  1849,  s’ est  expliquAici  en  des  ter- 
mes  qui  no  iaisseut.  prise  & aucune  subtilite  d’interpr&atioa.  Le 
concile  de  Trente,  en  face  du  p rotes tantisme,  sentait  l’inipdrieuse 
necessite  de  mettre  une  barriere  k de  pieux  mais  dangereux  eices. 
Mais,  de  nos  jours,  on.  peut  le  dire,  en  bee  d’une  incrfedulitt  plus 
generate  et  armee  d’une  critique  plus  ombrageuse,  la  questiondes 
miracles  contemporains  est  devenue  encore  plus  delicate ; e’est  pour- 
quoi  le  concile  de  Paris  a 6t6  si  formel  et  si  explicite  : 

« Puisque,  d’apr&s  1’apOtre,  il  ne  but  pas  croire  4 tout  esprit, 
« nous  avertissons  que  personne  ne  doit  se  constituer  tim&aire- 
_«  ment  le  propagateur  de  propheties,  de  visions  et  de  miracles, 
« relatifs  soil  k la  politique,  soit  k l’Atat  futur  de  l'figlise,  soit  i 
« d’autres  choses  sembbbles,  et  circulant  sans  avoir  et6  recoo- 
« nus  et  approuves  par  l’Ordinaire.  Que  les  cures  et  les  cants- 
< seurs,  prudemment,  detournent  les  fideies  de  les  accueillir,  et 
« qu’ils  leur  rappellent,  k l’occasion,  les  regies  tracees  par  l'Eglise 
« en  ces  matieres ; que  surtout  ils  les  averlissent  que  ce  n’est  pas 
« d’apres  des  revelations  particuli&res,  mais  d’apres  les  lois  ordi- 
« naires  de  la  sagesse  chretienne,  qu'il  but  gouverner  sa  con- 
« duite1.  » 

Yous  le  voyez.  Messieurs,  la  propagation  t£x£raire  des  revelations 
et  des  miracles,  et  la  trop  facile  crBduut£,  voile  des  abus  tn*D*' 
festes,  que  le  concile  a voulu  prAvenir  : e’est  4 ce  goAt  malsaia 
de  1’extraordinaire,  si  contraire  k la  simpliciie  de  la  foi,  et  qui  rape- 
tisse  et  enerve  la  piete  en  la  dAlournant  de  ses  grands  devoirs  et  de 
ses  grands  horizons , e’est  A cette  tendance  maladive  que  le  concile 
de  Paris  opposait  si  opportun&ment  « les  lois  ordinaires  de  la  ft*- 
dence  chretienne,  » si  oubliAes  aujourd’hui. 

D’autres  documents,  oh  ne  se  montre  pas  moins  l’esprit  de  r%lbe* 

1 Gum,  ex  Apostolo,  non  sit  omni  spiritui  credendum,  tnonemus  *e  <5#® te 
raoPAOiioun  nuu  ookstituat  nonnuiu,  nsioiruM , mmucoumci,  * 
rem  politicam,  give  ad  futurum  Ecclesia  statum,  sive  ad  alia  ejnsmodi  sped®^ 
tium,  qua  absque  recognitione,  et  probatione  Ordinarii  circumferuntur.  Farwb, 
ef  Confessarii  pro  sua  pradentia,  Christi  fideies  ab  iis  fadlius  suscipieodis  deter- 
reant.  Item,  data  oecasione,  regalas  ea  de  re  ab  Ecdesia  prascriptas  odoce*t 
prasertimque  moneant,  non  ex  privatis  revetationibus,  sed  ex  coawwi® 
sapientia  Christiana  legibus,  fidelium  agendi  rationem  esse  moderaodam-  (C®* 
cilium  Paritiente,  cap.  m.) 
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cet  esprit  de  sagesse,  de  mesure  et  de  circonspection,  ce  sont,  Mes- 
sieurs, ies  c616bres  d6crets  d’Urbain  VIII,  relalifs  au  culte  permis  ou 
d6fendu  k l’6gard  des  serviteurs  de  Dieu  non  encore  canonists  ni 
b6atifi£s,  et  & la  publication  pr6matur6e  et  incomp&ente  de  leurs 
miracles  ou  relations.  Pour  rem6dier,  selon  le  devoir  de  sa  charge 
pastorale,  aux  abus  quotidiens , ce  sont  les  expressions  d’Urbain  YDI 
lui-m&ne,  ou  se  laissait  entrainer  une  devotion  intemp£rante,  il 
d£fendit,  dans  son  c616bre  d6cret  du  13  mars  1625,  sous  les  peines 
les  plus  s6v&res,  d’imprimer  les  livres  ou  ces  faits  surrtalurels  se- 
raient  racontfes,  comme  tels,  sans  avoir  6t6  reconnus  et  approuv6s 
par  POrdinaire  ‘.  Et  il  tra$a,  de  la  fa$on  la  plus  expresse,  toute  la 
procedure  a suivre  par  POrdinaire  en  pareil  cas.  Et  de  plus,  neuf  ans 
apr&s,  en  1634,  Urbain  VIII  confirma  par  un  nouveau  bref  ce  d£cret, 
y ajoutant  des  dispositions  plus  s&v6res  encore. 

Voili,  Messieurs,  les  acles  d’aprds  lesquels  il  faut  juger  l’Eglise, 
et  l’esprit  de  l’Eglise ; et  non  pas  sur  la  t6m£ril6  de  ceux  qui,  par 
mercantilisme  ou  vaine  crfedulit6,  oublient  ses  prescriptions  et  abu- 
scnt  de  sa  tolerance. 

Toutefois,  en  proscrivant  les  abus,  Urbain  VIII  n’avait  pas  voulu 
d6fendre  d’6crire  la  vie  des  serviteurs  de  Dieu  non  encore  canonists, 
ni  beatifies,  et  deraconter,  avec  mesure  et  gravity,  les  revelations  et 
les  miracles  qui  pourraient  leur  fitre  atlribues ; il  dedara  done  que 
POrdinaire  pourrait  permeltre  de  tels  recits ; mais  & deux  condi- 
tions : 1*  L’hislorien  devra  6viter  d’employer  le  mot  saint  ou  bien- 
heureux  d’une  maniere  absolue;  el  2*,  afin  que  les  lecleurs  ne  s'y  . 
trompent  pas,  il  devra  faire  la  declaration  expresse  que  ces  miracles 
et  ces  revelations  n’ont  pas  encore  ete  reconnus  par  l’Eglise  romaine*. 
Voile  tout.  Mais  dfe  1&,  a la  publication  illimitee  et  immesuree  de 
toute  espece  de  propheties  etde  revelations,  il  y a un  ablme;  et 
pretendre  qu’Urbain  VIII  lui-m6me  a voulu  miner  I’autorite  de  ses 
deux  decrels  el  ouvrir  toute  grande  la  porle  a toutes  les  publica- 
tions possibles,  k ces  « inqualiliables  mystifications,  » ainsi  que  s’ex- 
primait  Monseigneur  l’eveque  de  Verdun,  dans  sa  lettre  aux  eveques 
de  France,  le  6 fSvrier  1849,  k cetle  « thaumaturgie  de  Pignorance,  » 
k ces  « oracles  de  contrebande,  » comme  dit  un  pieux  et  docte  bol- 

* Sollicite  animadverteos  abusus  qui  irreperunt,  et  quotidie  non  eessant  irre- 
pere...  volens  pro  debito  pastoralis  olfleii  hujus  modi  abusibus  occurrere... 
mraiiu  de  cjstero  nwiaon  uaaos,  eorumdem  hominum,  miracula,  revelationes, 
sen  qiMBCumque  benefleia  tanquam  eorum  intercessions  a Deo  obtenta,  conti- 
nentes,  sire  iecogiutiore  atqoe  apmomtiohe  obdharii. 

* Non  admittantur  elogia  Sancti  vel  Beati  absolute...  era  motestatiore,  in  prin- 
cipio  quod  in  iis  nulla  sit  auctoritas  ab  Ecdesia  Romana.sed  fides  tantum  sit  penes 
auciorem.  (ilintius,  de  IncontUmtia  in  fide , cap.  xi.) 

25  Ham  1874. 
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landiste 1 beige,  k toutes  les  intaarrables  soltises,  en  un  mot,  dont 
nous  sommes  inpnd^s,  ce  serait  la  une  th6orie  et  une  pratique  aussi 
contraires  a la  vraie  religion  qu’au  bon  sens. 

Nous  sommes  en  effet  aujourd’bui,  Messieurs,  en  plein  dans  les 
abus  que  TEglise  a condamnds ; il  y a des  esprils  qui  ne  invent 
plus,  dirait-on,  que  miracles  et  prophdlies1,  et  d£s  qu’on  en  signale 
quelque  part,  de  suite,  sans  altendre  l’examen  ni  le  jugement  des 
supirieurs  eccl6sia$tiques,  usurpant  en  cela  comme  en  taut  d’aulres 
choses  sur  l’autoritg  comp&ente,  la  presse  les  jette  auxquatre  vents 
du  ciel ; on  applique  intr6pidement  a l'6poque  pr6sente  les  oracles 
<ie  TAncien  Testament  et  les  mystdrieuses  relations  de  l’Apoca- 
lypse;  on  exhume  toutes  les  \ieUles  pro  ph£  ties,  on  en  imagine  de 
nouvelles;  on  publie  des  volumes  de300  pages,  pr4cisanit  c’estle 
titre,  la  solution  de  la  arise  actuelle , le  rigne  de  VAntechmt  et  k fa 
du  monde.  D’autres  volumes  paraissent  avecles  tilres  que  voici: 

fl  Dans  le  savant  recueil  publie  a Bruxelles  par  des  PAres  de  la  Gompagnie  de 
Jdsus. 

* J’avais  dit  que  je  n'enlrerals  dans  aucun  ddtail ; je  ne  manquerai  pas  1 ceite 
resolution  en  mettant  sous  les  yeux,  a titre  d'exemple,  simplement,  les  mistosque 
void ; je  les  extrais  d’un  gros  volume  de  500  pages,  qui  a paru,  sans  visa  d'to- 
cune  sorte  : 

« Nous  lisions  naguere  dans  le  Rosier  de  Marie  (c’estun  journal  ainsi  nomine), 
sous  la  rubrique  : < Relations  importantes,  > un  passage  qui  a sa  place  natu- 
relle  id.  n continue  nos  calculs  et  nos  proph£ties  sur  l’Antechrist.  L’auteurdeces 
articles  habite  Geneve ; il  les  signe  : < Un  Frangais  qui  aixne  la  France.  > C'est  on 
homme  qui  est  en  rapport  avec  les  sommiUs  du  monde  politique : il  est  dou£  d’an 
esprit  grave,  AlevA,  judicieux  et  foncierement  religieux.  — Void  ce  passage : 

< Plusieurs  commentateurs  de  la  sainte  ficriture  regardent  la  tin  da  monde 
« comme  prochaine.  Un  homme  iclairi  a dit  avoir  lu  une  revelation,  k Pepoque 

< des  massacres  de  Syrie,  en  1860,  dans  laquelle  il  dtait  annonce  que  ces  drine* 
« ments  avaient  lieu  pour  ft  ter  la  naissancede  PAntechrist...  Un  autre  homme 

< sirieux  m’a  dit  avoir  parld  k un  personnage  connaissant  une  dame  franpise  qui 
« sftirait  vu  TAntechrist.  Or,  lorsqu’elle  le  vit,  celui-ci  fut  subitement  pris  d’un* 
€ forte  colique.  Sa  mdre  lui  demanda  avec  inquietude  ce  qu'il  avail,  il  repondit : 
4 Je  ne  sais  pas ; mais  quand  j’ai  vu  cette  dame  l&-bas,  je  me  suis  send  mat  aa 
€ ventre.  C’Atait  probablement  le  signe  qui  devait  le  faire  connaltre  i cette  femme, 
4 laquelle  a declare  que  c'est  un  bel  enfant  de  dix  4 onze  ans. 

« Cette personne  n’est  pas  prdciseraent  une  femme  comme  une  autre.  EUearef® 
4 di verses  missions  k remplir  auprAs  de  plusieurs  souverains  et  mimeduhpe. 
4 Quand  elle  arrive  dans  un  pays  dont  elle  ne  connalt  pas  la  langue,  die  cot 
4 46  qu’on  lui  dit  et  elle  se  fait  comprendse ; toiyours  elle  remplit  sa  misshm  um 
4 difficult^.  Lorsqu'elle  est  introduite,  elle  ne  salt  pas  ce  qu’elle  doit  dire*  ft*1** 
4 elle  est  en  presence  des  personnes,  les  choses  lui  viennent;  elle  a conscience 
4 alors  de  ce  qu’elle  dit,  mais  une  fois  sa  mission  remplie,  elle  ne*sait  plus  ne®* 

< Autre  indice  de  la  tin  des  temps  : ^ 

< Un  enfant  de  treize  ans,  il  y a quelques  mois,  etc.,  etc.  • On  s’aciAte  de  de- 
godt. 

YoilA  de  quoi  on  repait  les  Ames  pieases ! 
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Recueil  de  Prophities  anciennes  et  modemes  concernant  le  passe , 
le  present  et  I’avenir,  et  annonfant  pdrticuliirement  les  destinies  de 
la  France,  de  I’Europe,  et  de  POrient. 

Portraits  prophitiques  d’aprds  Nostradamus , ou  Napolion  l II, 
Pie  IX,  Henri  V,  d’aprds  Phistoire  predite  etjugie  par  Nostradamus, 
P Apocalypse  interpritie  par  Nostradamus  et  les  lettres  du  grand  pro • 
ph&te1. 

Le  rAdacteur  d'une  feuille  pAriodique  religieuse  n’avait-il  pas  eu 
1’idAe,  il  y a quelqiies  annAes,  de  donner  en  feuilleton  it  ses  lecteurs 
l’histoire  de  l'Antechrist,  sous  prAtexte  qu’un  journal,  pour  vivre, 
devait  Atre  un  peu  « excentrique?  » Et,  sans  un  avertissement  cha- 
ritable et  sAvAre,  ce  feuilleton,  disait-il,  aurait  durA  dix  ans.  Un 
autre  ne  raeontait-il  pas,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quelle  exlatique, 
ce  qui  se  passe  en  purgatoire,  et  jusqu’aux  jours  de  relAche  et  de 
fAle  que  Dieu  donne  quelquefois,  disait-il,  aux  pauvres  Ames  qui 
expient  lk*?  Mais  c’est  qu’en  effet,  Messieurs,  plus  cerlaines  publi- 
cations sont,  le  mot  est  juste,  excentriques,  et  plus  elles  attirant 
certains  esprits  malades ; les  imaginations  troubles,  inquiAles  de 
l'avenir,  se  prAcipitent  sur  cette  pAture ; la  speculation  en  profite; 
aux  vitrines  des  librairies  et  imageries  religieuses  on  voit  AtalAes  ces 
pauvretAs,  le  plus  souvent  avec  des  titres  A effet,  quelquefois  de 
grand  AvAnements  pr Adits  A. date  fixe,  par  exemple: 

Au  17  fierier  1874 

* LE  GRAKD  ATONEMENT 1 I 

PRECEDE  DU  GRAND  PRODIGE ! ! 1 

i • 

Les  journaux  iesf  annoncent  k grand  fracas  de  reclame ; par  exemple, 
encore : « un  litre  extraordinaire,  » etc. ; c’est  un  livre  qui  applique 
au  temps  present  Daniel  et  P Apocalypse,  nonobstant  Paver tissement 
du  concile  de  La tran ; on  va  jusqu’i  mettre  le  surnaturelen  almanach  1 
j’ai  sous  les  yeux,  anonyme,  et,  bien  entendu,  sans  imprimatur  aucun, 

1 II  faut  voir  avec  quelle  assurance  on  parle  de  ce  • grand  PROPHtoE,  que  Dieu  (la 
€ voie,  la  veritd  et  la  vie)  nous  a garde  pour  tclairer  nos  pas,  divoiler  le  vrai  des 
< grands  principes  sociaux , et  arracher  la  France  & la  mort » (p.  9). 

1 J’ai  sous  les  yeux  une  brochure  publide  sans  imprimatur  aucun,  avec  ce 
titre : Apparitions  prophitiques  d'une  dme  du  purgatoire , etc. 

Pourtant  le  Concile  de  frente  a dit  (Sess.  XXV*)  : « Que  les  dvlques  ne  per- 
meltent  pas  (mais  qui  leur  demande  aiyourd’hui  permission  ?)  qu’on  divulgue,  sur 
le  sujet  du  purgatoire,  des  choses  incertaines;  qu’ils  dSfendent  comme  un  sqjet  de 
scandale  pour  les  fideles  tout  ce  qui  tient  d'une  certaine  curiosity  ou  superstition  : 
Incerta , et  quae  specie  falsi  laborant,  evulgari  et  tractari  non  permittant . Ea  vero 
quae  ad  curiositaiem  quamdam  out  superstitionem  spectant,  tanquam  scandaia  a 
FiDELiux  offkndicula,  prohibeant. 
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V Almanack  du  sumaturel . Une  pidtd  mal  dclairde,  une  curiosity  mal- 
saine  s’abat  sur  ces  publications,  et  les  enldve,  en  nombre  virita- 
blement  stupdfiant 1 ; on  les  discule  dans  les  families,  et  les  cnqaob 
parfois  ne  supportent  gudre  qu’on  ne  partage  pas  sur  ce  point  leur 
foi  aveugle,  leurconfiance  illimitde,  etaccusent  d’incrddulitd  etd’hfr- 
rdsie,  sans  savoir  mdme  la  valeur  de  ces  mots,  ceux  qui  osent  disco- 
ter;  et  naturellement  les  impies  en  prennenl  prdtexte  pour  envelop- 
per  dans  leur  mdpris  et  leurs  railleries  tout  ce  qui  est  surnaturel 
et  religion.  Mais  l’figlise,  ses  rdgles,  ses  prescriptions,  son  esprit, 
ces  zdles  chrdtiens  songent-ils  un  seul  instant  it  s'en  prdoccoper? 
Pas  le  moins  du  monde.  Ou  est  done  ici  le  respect,  la  docilili,  la 
prudence  chrdlienne,  la  vraie  pidte? 

11  faut  voir  en  particular.  Messieurs,  dans  la  plupart  de  ces  GIo- 
cubrations,  ce  qu’on  fait  de  la  sainte  ficriture ; jamais  cette  Idm&rite 
d’interprdtation  et  d’accommodalion,  con  Ire  laquelle  le  concile  de 
Trente  s’dlevait  si  fort,  n’a  dtd  poussde  si  loin.  On  appelle  cela  <on 
surcrolt  de  direction  » pour  les  dmes  chrdtiennes : dans  ce  chaos  con- 
fus  d’ddairs  sombres,  il  m’est  impossible,  quant  & moi,  de  ddmMer 
une  lumidre  qui  puisse  fournir  une  direction  sdrieuse  quelconque  i 
la  vie. 

Et  on  se  prdlend  parfaitement  libre  en  tout  cela,  grace  i la  de- 
claration exigde  par  Urbain  VIII 1 Eh  quoi!  pourvu  qu’a  la  tdte  oo 
& la  queue  d’un  livre,  on  declare,  chose  facile,  sauf  & ddmentir 
cette  declaration  & toutes  les  pages,  qu’on  n’entend  pas  devancer 
le  jugement  de  l’£g)ise,  on  dira  qu’Urbain  VIII  a permis  de  puolier 
tout  ce  qu’on  voudra  1 C’est  Irop  mdconnaitre,  Messieurs,  l’esprit 
qui  a dietd  les  deux  grands  ddcrels  de  ce  pape ; c’est  oublier  l’objet 
prdcis  de  ces  ddcrets,  et  les  dtendre  k des  cas  auxquels  ils  ne  s’ap- 
pliquent  en  aucune  sorle ; c’est  oublier  l’esprit  et  les  prescription 
des  prdeddents  conciles;  c’est  oublier  enfin  les  enseignements  les 
plus  dldmentaires  de  la  thdologie  et  de  la  morale  chrdtienne. 

En  effet,  les  thdologiens  et  les  canonistes  les  moins  sdvdres  le  re* 
connaissenl,  il  y a pdchd,  pdchd  grave,  trds-grave,  contre  la  pidtd  et 
la  charitd,  e’est-i-dire  contre  Dieu  et  les  dimes,  a propager  de  ftusses 
rdvdlations  et  de  faux  miracles;  pdchd  que  nulle  pieuse  intention 
ne  peut  excuser : Peccatum  maximum , contra  pietatem  et  charitote is, 
quod  nulla  pia  intentione  potest  excusari;  ainsi  parle  Albitius,  avec 
Cajetan,  Sanchez,  Melchior  Cano,  Baldellius,  et  tant  d’autres  *.  Et  void 
comme  s’explique  & cet  dgard  le  savant  Jdsuite  qui  rddige  en  Belgique 
la  Collection  de  Prdcis  historiques : a Jouer  le  rdle  de  faux  prophdle 

* tin  libraire  de  Paris  nous  a afDnnd  que  le  Grand  aninement  s'est  vendn  * 
50,000  exemplaires.  Mais  la  rente  a natureliement  cessd  le  lendemaindn  17  Kniv- 

1 De  Incomlantia  in  fide,  cap.  il,  n*  193. 
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est  un  des  crimes  les  plus  Apouvantables*  qui  se  puissent  imaginer. 
C’est  s’arroger  un  attribut  divin ; ce  qui  est  un  horrible  blasphArae. 
C’est  tromper  la  bonne  foi  des  meilleures  Ames  dans  des  choses  trAs- 
importantes ; ce  qui  est  un  mensonge  des  plus  pernicieux.  C'est  je- 
ter  le  discredit  sur  les  prophAties  les  plus  divines ; ce  qui  est  prepa- 
rer l’affaiblissement  et  mAme  la  perte  de  la  foi  pour  des  coeurs  peu 
femes...  Inutile  d’ajouter  que  ceux  qui  propagent  les  fausses  pro- 
phAties, par  transcription,  ou  par  la  presse,  ou  par  le  commerce, 
participent  au  pAcbA  des  faux  prophetes.  II  n’y  a pas  de  thAoIogien 
tant  soit  peu  instruit  qui  ne  convienne  de  ces  principes1.  » 

Direz-vous  que  vous  Ates  de  bonne  foi?  Eh  quoi  1 la  tAmAritA,  la  prA- 
somption,  la  cupiditA,  1’appAt  du  gain , ajoutons,  puisqu’il  le  faut  bien, 
la  passion  politique,  tout  cela  constitue-t-il  la  bonne  foi?  Yous  ne 
prenez  aucune  des  precautions  qu’il  faut  prendre  en  pareille  matiAre 
pour  Aviter  de  tomber  dans  l’erreur  *,  et  d’y  faire  tomber  les  autres, 
et  1A  ou  les  plus  doctes  hAsiteraient,  ou  plutAt  n’hAsiteraient  pas, 
tant  quelquefois  la  sottise  est  manifeste,  vous  prononcez,  vous,  et 
jetez  en  pAture,  a la  crAdulitA  et  A 1’incrAdulilA,  les  miracles  les 
moins  prouvAs,  les  prophAties  les  plus  absurdes,  et  vous  invoqueriez 
la  bonne  foi ! Non,  c’est  une  intolerable  illusion  de  conscience.  ' 

Et  qu’on  n’allAgue  pas  non  plus  ici  la  tolArance  de  l’Eglise.  L’E- 
glise,  Messieurs,  est  la  mAre  des  Ames,  et  se  conduit  envers  elles 
maternellement.  Elle  sait  que  le  sentiment  religieux',  comme  tout 
grand  sentiment,  ne  se  contient  pas  toujours  exactement  dans  les 
Umites  rigoureuses  de  la  froide  loi,  et  quelquefois  s’Achappe,  et 
dAborde;  voilA  pourquoi  elle  feme  volontiers  les  yeux  si,  A c6tA 
des  grands  courants  de  la  piAtA  catholique,  il  vient  A se  former 
aussi  ce  que  j’appellerai  des  dArivations  innocentes;  mais  il  y a 
une  mesure  dans  la  tolArance,  et  si  c’est  pour  ainsi  dire,  comme 
aujourd’hui,  une  rupture  des  digues,  et  des  dArivations  dAsordon- 
n&es,  oh ! alors,  c’est  un  devoir  pour  nous  d’Alever  la  voix,  d’aver- 
tir,  et  c’est,  pour  ma  part,  ce  que  je  fais  en  ce  moment.  La  libertA 
de  la  presse,  qui  existe  chez  nous,  ne  permet  pas  aux  AvAques  d’at- 
teindre,  comme  le  bien  des  Ames  le  demanderait,  la  spAculation  mi- 
serable qui  exploite  ici,  sous  couleur  de  religion,  la  crAdulitA  et  la 
piAtA.  Mais  c’est  notre  devoir,  Messieurs,  de  dAnoncer  hautement  ces 

1 Livraison  du  15  octobre  1870,  p.  480. 

* « Malheureusement,  dit  encore  la  savante  revue  dAji  citAe,  c'est  14  souvent  le 
moindre  souci  des  lecteurs  de  prophAties.  Ce  qui  les  pousse,  c'est  une  vaine  curio- 
sity ; ce  qui  les  aiguillonne,  c'est  le  dAsir  d’Achapper  k cette  loi  divine  : Suffieil  did 
malitia  tua;  ce  qui  finit  par  les  aveugler  ou  par  deranger  leur  tAtes,  c’est  leur  con- 
fiance  en  eux-mAmes.  II s dAcident  ce  qui  est  authentique  et  ce  qui  ne  1'est  pas,  ce 
qui  est  sumaturel  et  ce  qui  ne  Test  pas,  quel  est  le  sens  des  oracles  de  Dieu  vrais  ou 
forgAs,  sans  jamais  s'enquArir  de  ce  que  pense  sur  des  choses  si  graves  l’autoritA 
ecdAsiastique  * 
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abus,  et  de  ddgager  l’figlise  de  toute  solidarity  avec  de  pareilles 
exploitations ; c’est  le  v6fre  de  gnider  les  fiddles  dans  le  sens  de 
ces  precautions  et  de  ces  defenses. 

Sexploitation  va  mdme  plus  loin , et  passe  dcs  prophdties  et 
des  miracles  & certaines  devotions  et  & certains  petits  livres  de 
piete,  qui  pullulent  aussi  sans  approbation  d’aucune  sorte.  C’esl 
comme  une  certaine  imagerie  religieuse  qui  s’est  affranchie  dgale- 
ment  de  tout  contrdle,  et  qui  atteint  quelquefois,  on  peut  le  dire, 
les  dernidres  limites  du  ridicule  et  de  la  fadeur.  En  verity,  qu’est 
done  devenu,  dans  1’espril  des  fiddles,  le  mot  de  saint  Paul : Pomif 
Epiteopos  fegere  Eeclesiam  Dei!  Tout  speculateur,  tout  illumine, 
tout  rdveur,  tout  esprit  faible  et  borne,  peut  done  jeter  en  pftture  4 
la  piete  des  fiddles  n’importe  quel  aliment ! Non.  Un  edit  ear  chrd- 
tien  qui  se  respecte  ne  devrait  jamais  dditer,  en  malidre  de  religion, 
mdme  un  simple  livre  de  piete,  que  l’autoritd  eeddsiastique  n’aurait 
pas  laissd  passer.  Au  dix-sepfidme  si  dele,  sidcle  de  thdologie,  an 
sidde  des  Pdtau,  des  Thomassin,  des  Bossuet,  des  Bourdaloue,  on 
ne  s'affranchissait  pas  de  ces  rdgles,  mais  aujourd’hui  elles  ne 
eomptent  plus1. 

Ce  n’est  pas,  et  il  ne  faut  point  qiiele  public  religieux  s’y  trompe, 
de  n’est  pas  que  l’autoritd  eeddsiastique  recommande  tout  livre 
qu’dle  permet  d’imprimer.  Un  imprimatur  ne  veut  point  dire  surtont 
qu’un  livre  n’est  pas  mediocre?  mais  an  moins  y a-t-il  Id,  dans  eette 
cohdition  prdalable,  une  garantie  contre  les  ignorances  et  les  gra- 
ves erreurs.  De  mdme,  pour  ne  rien  exagdrer,  et  garder  envers  les 
Ames  tous  les  mdnagements  ndeessaires,  pour  n’exercer  sur  personne 
une  tyrannie  qui  viendrait  plus  de  l’ignorance  que  de  la  science,  3 
tout  bien  savoir  qu’un  jugement  de  l’autorite  dpiscopale  sur  les 
feits  surnaturels  dont  il  lui  appartient  de  connaltre,  ne  ressemHe 
pas  ft  une  decision  dogmatique;  et  que,  par  consequent,  si  ce  juge- 
ment mdrite  ton  jours  le  respect,  il  n’impose  pas  ft  la  conscience  une 
adhesion  absolue.  Mais  la  pidtd  des  fiddles  est  d’autant  plus  rassurde 
que  le  jugement  rendu  a did  plus  solennel,  et  que  rautorild  eccld- 
siastique,  comme  cela  est  arrive  dans  notre  sidcle  mdme,  a dtd  jus- 
qu’ft  perniettre  d’dlever,  en  mdmoire  de  ces  faits , des  edifices  $a- 
erds,  et  autorise  des  devotions  publiques,  de  grands  pdlerinages,  ct 
le  plus  nombreux  concours  des  peuples. 

Il  n’y  a de  sdcurite,  Messieurs,  qu’ft  ne  pas  s’dloigner  de  ces 
principes.  Redisons-le  done  hautement : l’Bglisea  rdservd'ft  l’auto- 
ritd  eeddsiastique  de  connaltre  des  faits  surnaturels ; done,  quand 
cette  autoritd  a prononed,  il  y aurait,  pour  de  simples  fiddles,  tdmd- 

1 Et  cependant  l’esprit  de  l’figlise  apparalt  clairement  id  dans  le  cdldbre  dtoet 
du  concite  de  Latran,  sous  L6on  X,  De  imprettione  librontm ; et  dans  celnidu  eon- 
die  de  Trente  sur  le  mdme  sujet,  session  IT*. 
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rit£  & s’inscrire  en  faux  et  & combattre  les  devotions  et  les  prati- 
ques ainsi  autoris&es ; mais  aussi,  il  y a abus  & propager  des  pro- 
phgties  sans  autorilfi;  abus  & Ira  exposer  & la'  cr6dulit6  et  & 
l’incrMulitA  publique;  abus  et  p6ril  & se  nourrir  de  ces  lectures, 
oil  rien  ne  guide,  oA  le  champ  s’ouvre,  sans  limites,  aux  imagina- 
tions et  au!x  chim^res*. 

On  fait  souvent  cette  question:  « Croyez-vous  aux  prophAties  et 
aux  miracles?  » — Oui  et  non,  peut-on  repondre,  cela  depend.  En 
g&n£ral,  oui  sans  doute  nous  y croyons,  et  nods  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  Se  piquent,  comme  disait  F^nelon,  de  rejeter,  sans  examen, 
comme  fables,  toutes  les  merveilles  que  Dieu  opSre.  Mais  si  on  pre- 
cise et  si  on  dit : Croyez-vous  & telle  relation,  4 telle  apparition,  5 
telle  gugrison?  c’est  ici,  Messieurs,  qu’il  est  nAcessaire  de  ne  point 
oublier  les  regies  de  la  prudence  chr&ienne,  ni  les  avertissements 
des  saintes  Lettres,  ni  la  doctrine  des  thdologiens  et  des  saints,  ni 
enfin  les  dAcrets  des  Conciies  et  les  raisons  de  ces  dAcrets.  L’au- 
torit£  compttente  a-t-elle  parld?  Si  elle  a parlA,  indinons-nous, 
avec  tout  le  respect  que  l’on  doit  A la  gravity  et  A la  maturitd 
des  jugements  ecclAsiastiques  , lore  mfime  qu’ils  ne  sont  pas 
revttus  d’une  autoritg  infaillible;  si  ellen’a  pas  parlA,  ne  soyons  pas 
de  ceux  qui  rejet  tent  tout  de  parti  pris,  et  veulent  impose:*  a tout  le 
monde  leur  incredulity ; ni  de  ceux  qui  admettent  tout  a la  l£g£re, 
et  veulent  imposer  Agalement  leur  cr6dulit6 ; gardons-nous  bien,  en 
discutant  un  fait  particulier,  de  rejeter  le  prineipe  m&me  du  surna- 

* C’est  ce  que  Mgr  l’archevSque  de  Cologne  rappelait  en  son  mandement  de 
Car£me,  dans  des  tennes  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux : 

« De  nos  jours,  comme  a toutes  les  6poques  ou  des  evenemenls  grandioses  re- 
« rnuent  profondement  les  imes,  on  entend  beaucoup  parler  de  prophaties  et  de 
c predictions  qui  annoncent  toutes  sortes  de  signes  et  de  miracles  dont  Dieu  se 
« servira  pour  arrSter  soudain  les  desseins  de  nos  ennemis,  et  pour  preparer  4 son 
« Eglise  un  eclat  ant  triomphe.  Mais  ces  pritendues  prophdties,  mes  tres-chers 
« freres,  ne  sont  pas  dans  l’Evangile.  N’y  ajoutez  aucune  foi;  n’ymettez  pas  vos 
« espdrances.  Sans  doute,  de  nos  jours  encore,  l’esprit  de  Dieu,  qui  seul  a inspire 
« les  prophetes  de  tous  les  temps,  souffle  ou  il  veut.  Mais  ou  sont  les  preuves  cer- 

* taines  que  cet  Esprit  de  Dieu  a parie  par  ces  pretendus  prophetes  ? Le  Tout- 
a Puissant,  qui  est  patient  et  plein  de  longanimite,  parce  qu'il  est  iternel,  et  qui, 
a en  m£me  temps,  est  infiniment  sage  et  bon,  prepare  ordinairement  la  mine  du 
a mal  par  le  developpement  naturel  des  consequences  du  mal  lui-m&me,  mais 

* rarement  il  se  rdvele  par  une  intervention  extraordinaire  et  exceptionneile  dans 
a le  cours  des  choses  humaines.  Ce  sont  les  angoisses  actuelles  de  l’Eglise,  les 
a efforts  et  les  hostilites  de  ses  ennemis,  et  tons  les  grands  evenements  de  notre 
a temps  qui  serviront,  finaiement,  4 l’accomplissement  de  ses  desseins. 

a C'est  la  ce  que  nous  devons  attendre  et  esperer  fermement  des  infaillibles  pro- 
a messes  de  la  parole  divine  et  de  la  divine  misiricorde.  C’est  ce  que  nous  ap- 
a prennent  les  enseignemenls  de  notre  foi,  et  c’est  14  le  sens  profond  de  ce  vieux 
a proverbe  allemand,  si  souvent  v£rifl£  et  si  consolant : a Plus  la  ndcessitd  est  ex- 
« tr£me,  et  plus  le  secours  de  Dieu  est  proche. » 
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turel,  mais  ne  fermons  pas  non  plus  les  yeux  & l'&vidence  des  ttimoi- 
gnages ; prudents  jusqu’i  l’examen  le  plus  attentif,  la  mati&re  l’exige, 
l’Ecriture  le  recommande,  mais  non  pas  sceptiques ; sinc£res,  mais 
non  pas  illumines  : voilti  la  mesure;  et  n’oublions  pas  que,  le  plus 
souvent,  le  plus  stir,  en  ces  matitires,  est  de  ne  point  prticipiter  son 
jugement,  dene  point  trancher,  aflirmer  absolument,  en  un  motde 
ne  point  devancer,  dans  un  sens  ni  dans  un  autre,  le  jugement  de 
ceux  qui  ont  ici  quality  et  mission  pour  examiner  et  prononcer; 
mais  d’attendre,  dans  la  simplicity  de  la  foi  et  de  la  sagesse  chre- 
tienne,  une  dticision  qui  trace  une  r£gle  sage,  quoique  non  pas  too- 
jours  avec  une  absolue  certitude. 

11  faut  conclure : 

Chacun  ici,  Messieurs,  .doit  se  defier  de  ses  tendances.  L’incrti- 
dulitti  ne  veut  voir  Dieu  nulle  part ; l’illuminisme  veut  le  voir  par- 
tout  : il  y est,  en  effet ; mais  non  pas  toujours  par  la  propttetie  etk 
miracle;  autrement  le  surnaturel  absorberait le  naturel,  et  l’extraor- 
dinaire  deviendrait  l’habituelle  loi.  Ah ! sans  doute,  Dieu  prend  soil 
lui-mtime  de  se  rappeler  par  des  interventions  assez  visibles  aux  sifc- 
cles  qui  l’oublienl.  Tandis  que  les  coups  de  sa  droite  titonnenl  et 
troublent  les  impies  eux-mtimes,  les  croyants  se  tournent  vers  lui, 
dans  les  catamites  publiques  et  privties,  avec  une  esptirance  pleine 
d’angoisses.  Messieurs,  ne  dticourageons  pas  l’esptirance,  ne  dticoun- 
geons  pas  la  pritire.  En  ces  temps  de  vicissitudes  titranges,  ou  rime 
du  chrtitien,  presstie  entre  le  souvenir  de  tant  de  malheurs  et  la 
menace  de  tant  de  ptirils,  tiprouve  le  besoin  de  se  rattacher  d autant 
plus  fortement  au  cicl,  que  la  tcrre  se  dtirobe  sous  les  pas,  el  que 
les  appuis  humains,  sur  lesquels  nous  devions  compter,  nous  man- 
quent,  a Dieu  ne  plaise  que  nous  attristions  la  piety ! Non,  mais  ne 
permeltons  pas  cependant  qu’elle  s’tigare,  par  ce  gotit  de  Textraor- 
dinaire  et  du  prodigieux,  jusqu'ti  1’ illusion  et  l’extravagance,  jus- 
qu’i  la  prysomption  ou  l'inertie.  Tenter  Dieu,  c’esl,  aujourd’hui, 
dirait-on,  l’attrait  pyrilleux  de  certaines  times ; et  il  est  plus  d’une 
maniyre  de  le  tenter.  Il  y en  a qui,  au  lieu  de  lutter  virilement,  se 
croisent  les  bras  et  disent : Dieu  est  lti  1 Dieu  fera  un  miracle!  el 
croient  avoir  tout  dil.  Messieurs,  on  ne  repare  rien,  on  nesatnenea 
par  de  telles  confiances.  11  y en  a qui,  plus  tymtiraires  encore,  multi- 
plient  tranquillement  les  fautes,  les  dyfis  ti  l’impossible,  et  se  jettent, 
pour  ainsi  dire,  du  haut  du  temple,  comme  si  Dieu  avail  promis 
d’envoyer  ses  anges  pour  les  recueillir  dans  leur  chute.  Messieurs,  ea 
se  brise  par  de  pareilles  tenterites.  Il  y en  a,  enfin,  qui  sont  entnta, 
sAnble-t-il,  dans  les  conseils  de  Dieu,  qui  connaissent  ses  desseins 
sur  l’feglise  et  sur  la  France,  et,  appliquant  ti  des  ypreuves  partica- 
litires  des  promesses  gyntirales,  annoncent  tour  ti  tour  la  victoire  ou 
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la  ruine;  et,  quelquefois,  la  victoire  ou  la  ruinc  par  tel  homme,  par 
tel  moyen,  pour  tel  jour  et  telle  heure  1 Messieurs,  Dieu  fera  ce  qu’il 
voudra,  ce  que  nous  miriterons  qu’il  fasse,  et  peut-itre  mime, 
dans  sa  misiricorde,  ce  que  nous  n’aurons  pas  miriti ; mais  son 
secret  est  & lui,  et  ce  n’est  pas  & nous  & lui  prescrire  ce  qu’il  doit 
faire.  II  n’arrivera  que  ce  que  Dieu  permettra , sans  aucun  doute ; 
mais  que  permettra-t-il  ? Tremblons  qu’il  ne  veuille  encore  nous 
chitier  pour  nos  timiritis,  noire  igoisme  et  nos  mollesses,  et  ti- 
chons  de  miriter  qu’il  nous  sauve,  en  travaillant  de  toutes  nos 
forces,  et  par  tous  les  moyens  de  prudence  humaine  et  de  sagesse 
chritienne  qui  dependent  de  nous,  & nous  sauver  nous-mimes. 

G’est  en  ce  sens  qu’il  faut  entendre  et  ripiter  la  belle  parole 
du  Saint-Pere  : « La  vraie  prophitie  est  de  se  risigner  & la  volonli 
de  Dieu  etde  faire  le  plus  de  bien  possible.  » Prions,  espirons,  mais 
surtout  agissons;  car,  d’ordinaire,  la  coopiration  de  l’homme 
doit  s’ajouter  & l’opiration  de  Dieu,  et  tout  instrument  de  la 
Providence  doit  ripondre  & sa  mission;  sinon,  Dieu  le  rejette  : 
nul  ne  lui  est  nicessaire.  L’histoire  des  individus  comme  celle  des 
peuples  est  pleine  de  ces  exemples.  S’il  n’en  ilait  pas  de  la  sorte,  le 
dogme  chritien  de  la  Providence  ressemblerait  trop  au  fatum  des 
paiens,  et  l’homme  n’aurait  plus  qu’a  attendre,  les  bras  croisis,  les 
arrils  du  destin.  Restons  done,  Messieurs,  dans  la  forte  simpliciti 
de  la  foi  ivangilique;  ivitons  les  defaillances,  les  prisomptions  et 
les  chimires ; soyons  chritiens  et  soyons  hommes  : airaons  l’Eglise, 
cette  mire  de  nos  ftmes,  et  montrons-nous  reconnaissanls  des 
lumiires  qu’elle  nous  donne;  reconnaissants,  et  en  mime  temps 
dociles ; et  si  nous  l’aimons,  ne  nous  contentons  pas  de  compatir, 
par  nos  gimissements  et  nos  larmes,  aux  maux  profonds  qu’en  ce 
moment  elle  endure,  sachons  lui  offrir  un  viril  concours,  et  au 
besoin,  de  ginireux  sacrifices;  servons,  d’un  effort  non  moins  ' 
risolu  et  non  moins  efficace,  noire  chire  palrie ; comprenons  ce 
qu’elle  exige  de  nous  .pour  se  relever,  se  refaire,  se  guirir.  En  un 
mot,  soyons  une  giniration  energique  et  divouie,  intelligente  et 
capable,  croyante  et  agissante,  qui  comprenne  les  besoins  et  la 
marche  des  agitations  humaines,  et  ne  s’en  montre  pas  plus  efirayie 
qu’il  ne  convient  & ceux  qui  doivent  puiser  dans  les  lumiires  de  la 
foi  quelque  chose  de  la  sagesse  et  de  la  patience  de  Dieu;  et  qui, 
sans  recourir  k de  vains  et  suspects  oracles,  peuvent  trouver  dans 
l’hisloire  de  leurs  pires  et  dans  les  souvenirs  du  passi  les  secrets 
de  la  Providence  et  les  espirances  de  l’avenir. 

Yeuillez  agrier.  Messieurs,  la  nouvelle  assurance  de  mon  afTec* 
tueux  divouement. 

f FBlix,  ivtque  d'Orlians. 

Orleans,  le  33  mars  1873. 
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PENS&S.  — BROCHURE  SCR  LE  PAUrtRISHE. 

DE  L*  ABOLITION  DE  l’eSCLAVAGE.  — RtCEPTION  DO  P.  LACORDAIRE  A l’aCAD&IE. 
DISSOLUTION  IS  LA  SOOfitfi  IS  SAINT-YINCENT-DE-PADL. 


« Tout  homme,  dit  Montaigne,  est  affam6  de  secognoistre.  » Le 
christianisme  encourage  ce  noble  besoin  de  notre  nature,  il  1'excite, 
il  en  fait  un  devoir.  Par  sea  dogmes,  il  jette  les  pins  vives  ehrtfc 
eur  ce  fond  mystSrieux  de  notre  6tre  ou  se  trouvent  aux  prises  font 
de  grandeurs  et  tant  demis£res ; par  ses  pr6ceptes,  il  nous  oblige  i 
examiner,  dans  le  secret  de  notre  coeur,  les  motife  de  nos  actions. 
En  vain  nous  en  imposons  aux  autres,  en  vain  nous  nous  donnons 
le  change  & nous-mGme ; il  faut  un  jour  ou  l’autre  dissiper  tons  les 
nuages  que  nous  avons  amasses,  et  nous  juger  sOus  le  regard  de 
Dieu  sans  vaines  excuses,  sans  complaisante  illusion.  La  constanle 
preoccupation  du  christianisme  est  de  nous  ramener  au  dedans  de 
nous-m6mes  : 6clairer  cette  dtude  intime  est  le  but  de  son  enseigne- 
ment ; nous  remettre  en  tace  de  notre  conscience,  I’objet  de  ses  pra- 
tiques. Mais  se  connattre  soi-mfime , n’est-ce  pas  aussi  le  mallear 
moyen  de  connattre  les  autres  ? Il  y a dans  le  cteur  tiumain  un  fond 
invariable;  toutes  les  lumi&res  que  nous  recueillons  sur  uous- 
mfimes,  nous  les  appliquons  aussitftt  et  sans  h&iter  i nos  sembia- 
bles.  Quel  observateur redoutable que  l’homme  quin  su  sepdnitrer 
lui-mfime ! 

La  mani&re  dont  le  christianisme  envisage'  le.  monde  est  aussi 
tout  intgrieure.  Peu  lui  importent  le  rang,  1’ftge  ou  la  condition  des 

1 Voir  le  Correspondent  des  10  et  25  fdrrier,  10  mars  1874. 
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hommes  : line  seule  chose  les  distingue  it  ses  yeux,  c’est  la  valeur 
morale.  Les  actes  sont  loin  d’en  Atre  le  tAmoignage  infallible,  les 
paroles  en  sont  rarement  la  fiddle  expression.  C'est  dans  le  secret  de 
la  pensAe  qu’il  faut  aller  chercher  les  sources  de  la  vertu,  parce 
qu’elle  repose  tout  entiAre  dans  les  intentions.  Nous  ne  pouvoris  ni 
juger  stirement  les  hommes  ni  apprAcier  sainement  leur  conduite, 
sans  avoir  dAmAlA  le  jeu  compliquA  de  leurs  motifs,  sans  nous  reprA- 
senter  ce  drame  intArieur  que  tant  d’Ames  onl  intArAt  A cacher. 
II.  Cochin  Atait  trop  chrAtien  pour  ne  pas  se  sentir  naturellenient 
moraliste,  son  esprit  d’ailleurs  y Atait  instinctlvement  portA.  Les 
traits  fins,  les  apergiis  pAnAtrants  sur  le  coeur  humain  abondaient 
dans  ses  leltres  et  mAlaient  je  ne  sais  quoi  de  grave  et  de  mflr  A la 
grAce  animAe  de  sa  conversation.  Avec  l’Age,  qui  Atend  le  cerde  des 
idAes,  avec  la  lutte,  qui  stimule  la  pensAe,  ce  goilt  naturel  devint  une 
habitude,  et  il  se  mit  A recueillir,  sous  ia  forme  de  notes  rapides, 
les  observations  que  lui  suggArait  la  vue  des  hommes  et  des  AvA- 
nements. 

Cependant,  on  doit  l’avouer,  I’action  favorise  peil  une  Alude  aussi 
delicate.  Presque  tous  nos  moralistes  ont  menA  une  vie  obscure  ou 
n'ont  fait  que  dans  la  retraite  ces  grandes  dAcouvertes  sur  Phomme 
que  la  beaulA  de  la  forme  a fixAcs  et  que  l’immortel  intArAt  du  sujet 
rend  A jamais  nouvelles.  Les  bruits,  les  prAoccupa lions  du  dehors, 
dAtournent  la  vue  du  dedans  ou  ne  l’y  laissent  plus  tomber  que  lan- 
guissante  et  troublAe.  Mais  la  nature  de  M.  Cochin  ne  lui  permet- 
tait  pas  de  vivre  longtemps  hors  de  lui-mAme,  et  son  attrait  pour  la 
vie  intArieure  Atait  encore  aidA  par  la  faiblesse  de  sa  santA. 

C’est  aussi  nn  grand  mattre  que  la  souflrance.  Elle  fait  ‘pAnAtrer 
des  secrets,  elle  rAvAle  des  mystAres  qu’oublie  ou  mAconnatt  l’insou- 
ciante  ardeur  de  la  santA.  La  maladie  nous  ramAne,  nous  concentre 
en  nous-mAmes.  Quelles  lumiAres  l’Atude  des  Ames  tire  de  la  souf- 
f ranee!  II  semble  qu’un  voile  tombe  et  que  le  monde  nous  appa- 
raisse  sous  un  nouvel  aspect. 

Ainsi  aucune  des  grandes  sources  de  la  science  morale  n’a  manquA 
a M.  Cochin : le  christianisme,  la  sociAtA,  la  souffrance,  se  sont  rAu* 
nis  pour  lui  fournir  leurs  enseignements.  Les  pensAes  qu’inspire  la 
religion  sont , on  le  prAvoit , les  plus  nombreuses.  Quelques-unes 
contiennent  dAjA  en  germe  ce  livre  des  Espdrances  ehrAiennes  qui 
occupa  ses  demiAres  annAes  et  ne  fut  interrompu  que  par  la  mort : 


a User  de  la  raison  contre  le  christianisme,  c’est  ouhlier  que  le 
christianisme  a rendu  la  lumiAre  A la  raison.  » 

« La  religion  pent  souffrir,  non  mourir.  Si  les  hommes  ne  la  ren- 
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contrent  plus  sur  les  hauteurs  de  la  m&aphysique  ou  du  mysti- 
cisme,  elle  les  attend  dans  les  d6fil£s  et  les  aridity  de  la  vie  pra- 
tique. a 

« La  religion  est  au-dessus  des  gouvernemenls  aussi  bien  que  des 
revolutions  : celles-ci  ne  sont  pas  plus  capables  de  la  d&truire  que 
ceux-l&  de  la  sauver.  » 

« En  politi  que  comme  en  religion,  on  arrive  souvent  au  credo  par 
1 eeonfiteor.  a 

a La  philosophic  chr6tienne  consiste  a montrer  que  dansJous  les 
probl&mes  la  nature  ne  suffit  pas  sans  Dieu.  a 
« Pousses  & bout  toutes  les  questions  de  l’ordre  natnrel,  dies 
aboutissent  toutes  au  surnaturel. » 

« Toutes  les  connaissances  sont  des  voyages  qui,  par  des  senders 
divers,  ddposent  l’homme  au  seuil  de  l’Evangile.  a 
« La  France  catholique,  c’est  l’figlise  latine  traduite  en  langoe  vi- 
vante.  a 

a N’fitre  m&ontenl  de  rien  que  de  soi.  a 
« L’homme  fait  l’ordre  sans  le  savoir  ou  sans  le  vouloir;  la  vertn 
consiste  i le  voir  et  & le  vouloir.  a 
« Rend  re  chacun  libre,  pour  qu’il  ait  sa  responsabilitd,  cbrtlien, 
pour  qu’il  la  sente,  a 

« On  est  plus  chagrin  d’etre  g£n&  dans  ses  habitudes  que  de  l’fitre 
dans  ses  sentiments,  a 

c Ce  qui  se  fait  hors  du  christianisme  prouve  ce  que  nous  serions 
sans  lui.  a 

« Les  raisons  d’espdrer  sont  les  raisons  d’agir.  a 
« L’homme  est  si  petit,  qu’il  n’est  nulle  part  indispensable;  si 
grand,  que  chacun  a quelque  chose  k faire.  a 

« Le  pessimisme  porte  les  uns  It  s’abandonner,  les  autres  a s’a- 
muser;  il  ne  porte  per sonne  & combattre  le  mal  qui  est  la  cause  dn 
pessimisme.  a 

« II  en  est  des  vertus  comme  des  fleurs : les  unes  ont  un  paifum, 
d’autres  de  froides  couleurs ; une  tige  gracieuse  soutient  les  ones, 
celles-li  sont  raides.  11  y a des  gens  qui  ne  se  contentent  pas  de 
hlanchir  leur  dme,  ils  l’empdsent.  a 
« Quand  j’6tai$  petit,  je  voulais  bdtir  des  murs  en  trouvant  des 
pierres  qui  s’engrenassent  juste  les  unes  dans  les  autres,  et  je  les 
retournais  dans  tous  les  sens;  mais  toujoursil  y avail  quelque  fepte, 
quelque  lacune,  et  ma  peine  6tait  perdue.  II  en  est  de  mfime  des  ar- 
rangements dont  on  veut  composer  la  vie : bon  gr6,  mal  grt,  il  y a 
des  trous  qu’il  fattt  combler  avec  ce  bon  ciment  qui  est  -l’esprit  chre- 
tien.  a 

a 11  faut  metlre  noire  bonheur  bien  haut,  au-dessus  des  choses 
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qui  se  heurtent  et  s’enfuient,  eclat,  fortune,  reputation , vie  mon- 
daine,  pour  mieux  gotiter  les  v6rit6s  de  Dieu,  les  plaisirs  de  l’esprit, 
les  satisfactions  du  cceur,  et  la  paix  d'un  foyer  bien  intime.  » 

« Les  demolitions  sont  tristes,  mais  non  les  ruines,  quand  le 
temps  les  a revfitues  de  majeste  et  que  leur  malheur  est  acheve.  » 
« Ce  n’est  pas  seulement  la  vie  qui  est  un  voyage,  c’est  aussi  la 
pensee,  incapable  de  trouver  un  point  et  de  s’y  tenir.  » 

« La  richesse  acquise  est  plus  egoiste  que  la  richesse  transmise : 
ce  que  l’on  a re?u,  on  sail  qu'on  le  doit ; ce  que  Ton  a cree,  on  ne 
veut  le  ceder  & personne.  » 

a La  douleur  est  comme  la  herse  qui  egalise  la  terre  labouree  et 
semee,  pour  que  le  germe  leve  mieux.  » 

« Crions  contre  les  abus ; soyons  comme  le  sonneur  qui  monte  & 
son  clocher,  el  qui,  au  milieu  de  l’indifference  du  hameau,  fait  par- 
ler  le  bronze,  et  lui  fait  r6p6ter  chaque  jour : « La  justice  a visits  la 
« terre.  » 

« De  plus  en  plus,  je  m'apergois  que  la  liberty,  c’est  la  justice ; 
l’6galit6,  c’est  la  justice;  et  souvent  la  charity,  c’est  la  justice.  » 

« Les  id6cs  sont  au  rendezvous  bien  avant  les  fails ; la  monarchic 
ne  sera  plus  que  la  rgpublique,  moins  la  mobility  du  chef.  » 

a II  ne  faut  pas  esp£rer  6viter  les  fautes,  elles  sont  inevitables;  le 
meilleur  regime  n’est  que  celui  sous  lequel  elles  ne  sont  pas  insepa- 
rables. » 

« L’ancien  regime  et  la  Revolution  sont  quittes  : ni  1’un  ni  l’autre 
n’a  cree  la  Iiberte.  » 

« Si  la  terre  est  une  prison,  la  question  est  toujours  de  reformer 
le  prisonnier.  » 

« Les  questions  que  l’on  est  convenu  d’appeler  questions  sodales 
rencontrent  dans  le  public  trois  genres  d’esprits  : les  mecontents, 
les  satisfaits  et  les  indifferents.  Les  premiers  sont  'plus  ardents,  les 
seconds  plus  puissants,  les  troisiemes  plus  nombreux.  II  y a place, 
heureusement,  en  dehors  de  ces  dispositions  trop  communes,  pour 
des  esprits  pratiques.  » 

« Le  gotit  de  la  statistique  est,  apr&s  tout,  une  preoccupation  du 
juste  autant  que  de  l’utile ; on  cherche  & faire  le  compte  et  la  part  de 
chacun. » 

a Presque  tout  le  monde  est  d’accord  en  paroles  : l’opposition  et 
le  pouvoir,  les  croyants  et  les  libres  penseurs  tiennent  le  mfime  lan- 
gage.  Reste  & discerner  le  fond  des  choses  et  les  menteurs.  » 

« Parti  catholique,  deplorable  mot : catholiques  de  tous  les  par- 
tis. » 

M.  Cochin  reieve  avec  indignation  dans  ses  notes  celte  pensee  de 
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Voltaire,  extraite  des  lettres  qui  ont  AtA  rAcemment  publics : « Le 
peuple  est  toujours  sot  et  barbare;  ces  gens  sont  des  baeofs : il  Iear 
faut  du  foin,  le  joug  et  l’aiguillon.  » (Test  dans  un  autre  esprit,  que 
le  chrAtien  parle  de  ceux  que  dAdaigne  le  philosophe,  et,  plus  que 
personne,  M.  Cochin  Atait  convaincu  qu’on  n’amAliore  qu’en  ai- 
mant. 

a Qui  se  sert  des  homines  s'en  charge  et  en  rApond.  » 

« II  faut  former  des  groupes-d’ouvriers,  ce  qui  est  la  clef  de  I’in- 
dustrie,  Sparer  ces  groupes,  ce  qui  est  la  clef  de  la  politique.  La  so- 
lution, c’est  que,  l’industrie  Atant  chrAtienne,  l’ouvrier  soit  heureux. 
La  sAcuritA  est  dans  la  charity.  » 

« Plus  je  vais,  et  plus  je  bAnis  Dieu  de  ne  m’avoir  fait  ni  aigle  ni 
limagon,  ni  roi  ni  gueux,  mais,  en  toutes  choses,  de  cette  situation 
moyenne  ou  Ton  est  plus  homme,  voyant  d’assez  prAs  le  haut  pour 
n’en  Atre  pas  envieux,  le  bas,  pour  lui  tendre  de  bon  coeur  la  main.* 
« Tout  homme  est  herilier  et  tout  homme  est  ancAtre.  » 
c II  n’y  a pas  de  danger  que  tous  les  progrAs  accomplis  f assent  de 
la  terre  une  citA  permanenle  ou  une  vallAe  de  joie ; mais  il  est  legi- 
time que  l’homme  les  accomplisse  pour  se  racheter  ou  s’amAliorer, 
double  essence  de  sa  nature.  » 

« Ce  qui  m*empAche  de  douter  du  triomphe  de  1’AgalitA  politique, 
c’est  1’AgalitA  croissante  des  Ames.  A toutes  les  classes  s’adressent 
et  plaisent  les  mAmes  livres,  les  mAmes  piAoea,  les  mAmes  discours. 
On  ne  peut  ni  Acrire  ni  parler  pour  quelques-uns,  et  la  langue  po- 
blique  est  de  plus  en  plus  dAmocratique.  De  1A,  en  partie,  1’insaceAs 
de  ceux  qui  cherchent  un  style  particulier  pour  le  peuple  et  les  bons 
livres.  Ces  livres  sont  plus  nombreux  qu’on  ne  croit.  Fails  expiAs, 
ils  Achouent.  Quand  on  parle  aux  enfants  un  langage  trop  enfantin, 
on  les  exaspAre.  » 

« Le  propriAlaire  A la  tAte  de  la  commune,  le  directeur  k la  tAte 
de  l’usine,  se  figurent  qu’on  leur  doit  une  population  toute  prAps* 
rAe,  bien  choisie,  moralisAe,  sonmise.  Erreur  1 c’est  A eux  de  lafaire 
telle. » 


Ces  pensAeS)  on  le  voit,  ne  s’arrAtent  pas  A la  considAration  dAsin- 
tAressAe  de  la  vie  : ce  ne  sont  pas  seulement  des  remarques  sur  ce 
qui  est,  ce  sont  aussi  des  appels  A ce  qui  devrait  Atre,  M.  Cochin  ai- 
mait  les  thAories,  et.  excellait  A les  dAvelopper mais  jamais  il  ne  se 
serait  enfermA  dans  cet  examen  indiffArent  qui  est  si  cher  A certains 
Acrivains.  Il  n’Atait  pas  de  ces  hommes,  trop  peu  rares  aujourd’hui, 
pour  qui  penser  et  discuter  sont  un  calcul  ou  un  jeu,  et  qui  se  prA- 
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occupent  peu  de  la  valeur  des  idles,  pourvu  qu’elles  surexcitent  l’at- 
tenlion.et  slduiseut  la  foule. 

Celte  profanation  de  l’intelligenee  irritait  M.  Cochin ; il  y voyait  un 
danger  permanent  pour  la  sociktk.  Pour  lui,  s’il  abordait  volontiers 
les  hauteurs  specula tives  oti.  le  vertige  est  si  dangereux,  il  ne  s'y 
oubliait  pas  longtemps.  (Test  k Implication  qu’il  appelait  les  ays- 
tomes ; c’est  & cetle  pierre  detouche  qu’il  aimait  k les  kprouver.  C’est 
surtout  de  lui  qu’on  peut  dire,  en  modifiant  une  de  ses  penskes : 
« Nos  raisons  d’aimer  sont  aussi  nosraisons  d’agir. » 

Au  sorlir  deces  entretiens  avec  lui-ntome,  ilis’appliquait  avecplus 
d’lnergie,  non  & l’6tude  de  l’homme  en  g&toral,  mais  k l’ktude  spk- 
ciale  de  l’homme  qui  souffre. 

L’ indigence,  et  toutes  les  mis&res  qui  en  dlcoulent,  ktaient  un 
fardeau  qui  pesait  constamment  sur  son  coeur  et  formait  incessa  la- 
ment i’objet  de  ses  meditations.  Il  recueillaitayecsoin  tous  leslivres 
qui  abordaient  ce  probtome  du  pauperisms , si  redoutable  pour  le 
chretien  et  pour  1’homme  politique.  Pas  un  ouvrage,  pas  un  docu- 
ment important  ne  parut  sur  ce  sujet  sans,  qu’il  le  commenUt,  soil 
dans  les  Annales  de  la  charitd,  publication  qui  justifiait  si  bien  son 
titre,  soit  dans,  le  Correspondent.  11  a seme  ainsi  beaucoup  d’idees 
justes,  beaucoup  ^observations  nouvelles,  dont  la  pratique  a fait  son 
protit.  Un  de  ses  iravaux  les  plus  remarquables  est  celui  qu’il  a con- 
sacre  k l’etat  num6rique.  de  la  population  indigente  & Paris l.  Quo! 
de  plus  iqgrat  en  apparence,  quoi  de  plus  sterile,  au  premier  abord, 
qu’une  telle  statistique ! M.  Cochin  sen  eoipare,  lui  donne  de  la  vie, 
et  ces  froides  colonnas  de  chiffres  prennent  aussitet  une  portee  et 
un  sens  iuattendus.  Le  nombre  des  pauvres  k Baris  est.  dans  une 
proportion  k peu  prks  invariable  avec  le  nombre  des  habitants*  Cha- 
que-arrondissement  a son  genre  de  malheureux,  et  les  professions 
semblqnt  y avoir  des  domiciles  spleiaux.  Les  pauvres  sont  rarement 
d’origine  parisienne;  la  miskre  frappe  surtout  les  Grangers  qui 
viennent . chercher  dans  la  grande. viUe  un  gain  supkrieur,  etn’y 
trouvent  que.le  phkmage  ou  la  maladie.  La  grande  Industrie,  k c6to 
d’incontestables  bienfaits,  provoque.  ces  malheurs,  et,  in&tallke  dans 
Paris  ntome,  y crke  un  perp&iuel  danger.  La  solution  du  probtome 
serait  done  de  favoriser  son  kloignemwt,  pour  eloigner  en  mime 
temps  ceux  que  le  besoin  prepare  k toutes  les  audaces,  en  les  can* 
damnantk  toutes  les  privations. 

W.  Cochin  appljquait  yolontierg  k ce  probtome  la  ntothode  de 
M.  LePlay.  C’est  sur  le  vif,'c’est  par  une  investigation  personnels  et 
minutieuse,  qu’il  ktudiait  toutes  les  formes  du  mal,  pour  avoir 

* Annaiet  de  la  chanU,.ii'  liyraisoa.  t 
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plus  de  chances  de  ddcouvrir  le  remade.  II  arriva  souvent  h consla- 
ter  que  la  misdre  n’dtait  pas  seulement  le  rdsultat  de  l’inconduite, 
mnis  qu’elle  provenait  aussi  des  travers  de  1’esprit,  quelquefois 
mdme  des  plus  singuliers  raffinements  de  l’amour-propre.  Lorsqu’il 
prdparait  sa  monographie  du  chiffonnier,  il  se  rendit  unjoaril'ex- 
trdmitd  de  la  barridre  d’ltalie , el  trouva  dans  un  taudis  infect  un 
homme  noir,  ddguenilld,  mais  qui,  sous  des  traits  fldlris,  gardait 
encore  un  air  de  jeunesse. 

— Mon  ami,  lui  dit  M.  Cochin  aprds  quelques  mots  de  sympalhie 
affeclueuse,  quel  motif  vous  a fait  embrasser  cette  profession? 

— C’est  l’orgueil. 

— U a eu  lit  un  singulier  rdsultat ; voulez-vous  me  l’expliqner? 

— J'dtais  typographe.  Trop  pauvre  pour  me  bien  vdtir,  j’6tais  la 
risde  de  mes  camarades ; je  n’ai  pu  le  supporter,  et  pour  ne  pas  to 
blessd  dans  ma  fiertd,  je  me  suis  fait  chiffonnier.  Mes  notiveaux  con- 
freres ne  peuvent  rien  me  reprocher,  et  je  vis  miserable,  mais  heu- 
reux,  sous  mes  haillons.  — On  sent  quel  genre  de  compassion  M.  Co- 
chin emporla  de  cet  entretien,  et  combien  son  ardeur  en  redoubli 
pour  ne  jamais  separer  le  soin  de  Time  des  soins  du  corps. 

Les  memes  preoccupations  accompagnerent  M.  Cochin  dans  sari- 
site  & l’Ex position  universeile  de  Londres.  Les  splendeurs  da  Palais 
de  crislal  le  charmerent;  cependanl  il  ne  s’en  contents  pas,  etwu- 
lut  voir  au  dele.  De  ses  recherches  & travers  les  livres,  les  rapports 
et  les  mansardes,  naquit  une  sdrieuse  -etude  sur  le  pauperisme  en 
Anglelerre.  Nulle  part  la  misere  n'a  provoque  autant  de  travaux  et 
autant  de  fondalions  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  pauwes  y 
sont  l’objet  d’un  vaste  ensemble  de  lois;  ils  ont-  un  budget  conside- 
rable, des  maisons  de  travail  et  de  retraite  dotdes  d’im  menses  rete- 
nus,  de  nombreuses  institutions  de  prevoyance,  et  pourtant  c’est 
dans  le  plus  riche  pays  du  monde  qu’on  ddcouvre  avec  effroi  la  plus 
dpouvantable  misdre.  D’oii  provient  un  si  douloureux  contraste?  les 
causes  en  sont  multiples;  mais  il  en  est  une  qui,  selon  M.  Cochin, 
explique  et  domine  Unites  les  autres.  En  Anglelerre,  la  gdndrositi 
est  indpuisable,  mais  l’esprit  de  charitd  n’est  pas  & la  mdme  hauteur. 
Donner  de  l’argent  est  beaucoup,  donner  de  1’affection  est  pins  en- 
core, et  c’est  ce  que  le  proteslantisme  n’inspire  pas  assez.  En  Angle* 
terre,  on  craint  le  pauvre,  on  ne  le  secourt  pas,  on  ne  le  moralise 
pas  avec  la  veritable  sollicitude  et  le  sympathique  ddvouement  de 
l’affection.  L’esprit  de  charitd  dans  sa  pldnitude,  le  catholicisme 
seul  le  possdde  et  le  transmet1.  - 

1 Ceux  qui  savent  a quelles  difficulty  de  travail  me  condamne  depuis  longt®ps 
ma  santd  se  rendenl  aisdment  compte  que  je  n’aurais  pu,  sans  un  puissant  secoors- 
etudier  les  dldments  si  divers  et  si  nombreux  de  la  vie  intellectaeUe  de  M.  Codas- 
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Un  autre  mat,  un  fleau  plus  triste  encore  quela  misfire,  car  il  dfi- 
grade  la  victime  et  dfishonore  1’huraanitfi,  l’esclavage,  fiveilla  de 
bonne  heure  aussi  le  zfile  de  M.  Cochin.  Son  livre  sur  celte  immense 
question  est  assurfiment  son  oeuvre  capitate,  son  coeur  et  son  talent 
sont  lfi  tout  entiers.  Le  don  de  l’investigation  patiente  et  de  1’ exposi- 
tion chaleureuse,  la  sagacitfi  des  prfivisions,  la  hauteur  des  vues, 
donnent  a ce  bel  ouvrage  une  importance  durable.  Un  rfisumfi  rapide, 
mais  fidfile,  en  fera  aisfiment  comprendre  l’ordonnance  et  la  portfie. 

La  philosophic  depuis  cent  annfies,  la  thfiologie  de  tout  temps, 
avaient  fait  entendre  de  vigoureuses  protestations  contre  l’esclavage ; 
rnais  la  raison  a peu  de  prise  sur  ceux  que  le  lucre  aveugle,  la  reli- 
gion n’a  plus  d’influence  sur  ceux  que  le  vice  corrompt.  A ceux  qui 
me  voient,  qui  ne  comprennent,  qui  ne  suivent  que  1’intfirfil,  e’est 
le  langage  de  l’intfirfit  qu’il  faut  faire  entendre.  Aussi  M.  Cochin  en- 
treprend  de  dfimonlrer  que  1’esclavage,  loin  d’fitre  une  source  de 
richesses,'  est  une  cause  de  ruine ; loin  d’fitre  nficessaire  & la  cul- 
ture, il  en  multiplie  les  difficultfis ; il  diminue  la  population  et  res- 
traint le  commerce,  il  tue  les  noirs  et  corrompt  les  blancs,  et,  per- 
nicieux  aux  deux  races,  il  fait  peser  sur  toutes  les  deux  un  joug 
figalement  funeste.  a En  commengant  a ficrire,  dil-il  dans  son  in- 
troduction, j’fitais  fimu  du  sort  des  opprimfis,  du  sort  de  cette  pauvre 
race  qui  a fait  la  fortune  de  ceux  qui  perpfituent  sa  misfire ; en  fi- 
nissant,  je  me  prends  & plaindre  les  oppresseurs,  je  les  conjure 
d’avoir  pitifi  d’eux-mfimes  et  de  mettre  un  terme  au  mal  qu’ils  se 
font.  » 

C’est  & cette  dfimonstration  si  neuve  et  si  originate  que  s’attache 
d’abord  l’auteur  : il  la  met  en  lumifire  avec  une  abondance  de  fails, 
une  richesse  de  documents,  une  rigueur  de  calculs,  qui  ne  laissent 
aucune  ressource  au  partisans  les  plus  intrfipidcs  de  l’esclavage.  Il 
instruit  une  vfiritable  enqufite  et  la  poursuit  sur  les  colonies  du 
monde  entier.  La  oh  l’esclavage  a succombfi,  il  fitablit  un  parallfile 
entre  la  situation  avant  l’abolition  et  aprfis  l’abolilion,  et  cherche  a 
dfigager  les  enseignements  qui  ressortent  de  cette  comparaison ; 1& 
oh  l’esclavage  est  encore  en  vigueur,  il  en  montre  les  rfisultats  et 
fait  juger  l’arbre  d’aprfis  ses  fruits. 

Il  commence  celte  fitude  par  les  colonies  fran$aises.  Quoique  peu 
fitendues,  elles  offrent  au  penseur  un  vif  inlfirfit,  parce  qu’elles  ont 
traversfi  tous  les  rfigimes,  et  subi  toutes  les  fipreuves.  M.  Cochin  a 

Ce  secours,  je  l'ai  trouvfi  en  effet  dans  H.  Smile  Jullien,  agr£gfi  de  l’Universite.  Lui- 
m£me  a v6cu  plusieurs  annees  dans  I’interieur  de  M.  Cochin,  et  par  consequent  il 
l’avatt  aime.  Je  lui  dois,  en  outre  d’une  collaboration  assidue,  des  renseignements 
precieui,  des  pensAesingdnieuses,  etje  demande  a tous  les  amisde  M.  Cochin  d'u- 
nir  leur  reconnaissance  a la  mienne. 

35  Ham  1874 
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recherche  et  analyst  la  masse  de  documents  qui  s’y  rapportent : sta- 
tisliques  commerciales,  ordon nances  des  gouvemeurs,  lettres  des 
missionnaires , Merits  des  planteurs , rapports  adresste  aox  Cham- 
bres,  il  met  tout  & contribution  et  tire  de  toules  ces  sources  on  en- 
semble de  faits  et  de  prenves  vraiment  irresistible. 

Ce  n’est  ni  la  religion,  comme  on  l’a  dit,  ni  l’ancienne  monarchic, 
comme  on  le  croil  encore,  qui  ont  introduit  1’esclavage  dans  nos  co- 
lonies. II  est  1’ oeuvre  des  planteurs  : ce  sont  eux  qui  l’ont  voulu, 
etabli,  dfevelopp^,  et  qui  l’ont  fait  ensuite  accepter  k la  m&ropole. 
Plus  tard,  la  fameuse  maxirae  : Pat  de  marine  sans  colonies , pat  de 
colonies  sans  esclavage,  fut  regardee  comme  un-axiome  indiscutable, 
et  les  rois  encouragdrent  par  des  primes  la  traite,  cet  autre  mal  qui 
est  une  consequence  inevitable  du  premier.  D'ailleurs,  le  pacte  colo- 
nial mettail  les  etablissements  frangais  k l’abri  de  la  concurrence 
etrangere , et  leur  assurait  le  marche  de  la  mere-patrie.  La  prime 
accordee  b la  traite  fut  supprimeepar  l’Assembl6e  legislative ; l’abo- 
lition  de  1’esclavage  fut  votee  k l’unanimite  par  la  Convention.  Mais 
les  decrets  de  1’ Assembles  avaient  ete  devanc6s  par  la  Revolution ; 
la  guerre  avait  d£j&  edate  k Saint-Domingue  entre  les  blancs; 
l’emancipation , loin  de  l’attiser,  l’aurait  eteinte,  sans  les  impru- 
dences des  commissaires  de  la  Republique  et  les  embarras  de  la 
guerre  etrangere.  Le  Consulat,  puis  1’ Empire,  retablissent  la  traite 
et  l'esdavage;  les  colonies  sont  prises  et  reprises  par  les  Anglais; 
la  Restauraiion  leur  rend  l’ordre,  la  securite,  et  abolit  la  traite.  Le 
gouvernement  de  Juillet  prepare  l’affranchissement  des  noirs ; l’opi- 
nion  publique,  dirig6e  par  des  hommes  comme  MM.  Passy,  de  Bro- 
glie, de  Monlalembert,  le  pousse  dans  cette  voie ; mais  par  sa  len- 
teur  et  son  indecision,  il  se  laisse  ravir  la  gloire  d’une  si  belle  me- 
sure,  et  e’est  la  Republique  de  1848  qui  la  prodame. 

On  ne  peut  pas  imaginer  une  loi  rendue  dans  un  temps  plus  d&a- 
vorable  et  dans  des  conditions  mieux  faites  pour  justitier  les  craintes 
de  ceux  qui  la  combatlaient.  Elle  est  precedee  de  la  Revolution,  re- 
digee par  une  commission  ignoranle  el  fanatique,  aggrav6e  par  une 
mauvaise  recolte.  Aucune  precaution  n’est  prise,  aucune  indemnity 
n’est  accordee  aux  maltres ; e’est  au  milieu  du  desordre  et  par  un 
coup  de  surprise  que  l’emancipation  est  brusquement  introduce. 
Cependant  elle  n’eniante  aucun  trouble  : les  noirs  restent  calmes, 
les  blancs  deviennent  aclifs,  et  il  faul  les  excitations  de  la  presse  et 
les  passions  du  scrutin  pour  provoquer  k la  Guaddoupe  une  revolte 
aussitet  reprirnde. 

Maintenant,  constatons,  vingt-six  ans  apres  l’emancipation,  la  si- 
tuation des  colonies.  Les  predictions  sinistres,  les  perspectives  de 
ruine,  sont  loin  d’avoir  ete  realiseesj;  la  production  est  remontde  au 
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niveau  le  plus  61ev6  de  rancien  regime ; la  culture  est  sortie  de  sa 
grosstere  routine ; le  nombre  des  machines  va  croissant  et  les  pro* 
c£d£s  sont  sans  cesse  perfectionn^s ; les  attentats  contre  les  per* 
sonnes  sont  devenus  plus  rares ; les  garnisons  ont  6t6  diminu&es  de 
moitiy.  Le  nombre  des  manages  a considyrablement  augments. 
C'est  que,  suivant  l’expression  de  M.  Cochin,  « le  mdme  jour,  & la 
mdme  heure,  les  colonies  ont  vu  naitre  deux  choses  saintes,  la  li- 
berty et  la  famiUe.  » Le  clergy,  longtemps  corrompu  par  le  contact 
de  l’esclavage  et  entravfe  par  les  mailres,  a repris  sa  vivifiante  pre- 
dication. La  creation  de  trois  6v6ch6s  accrolt  son  influence,  raffer* 
mit  la  discipline  et  S16ve  son  action.  Les  noirs  Scoutent  sa  parole, 
et  leur  coeur  est  anssi  avide  d’instruclion  que  de  croyances.  Aia^i 
cette  transformation  a produit  peu  de  mal  et  beaucoup  de  bien  : le 
mal  est  un  reste  de  l’ancienne  organisation,  le  bien  est  le  fruit  de  la 
nouvelle;  une  fois  de  plus,  il  est  dSmonlrS  qu’il  y a une  solidarity 
ytroite  entre  les  lois  morales  et  les  vrais  principes  de  l’interfit.  Ce 
qui  est  moralement  mauvais  ne  peut  6tre  materiellement  utile.  1 

L’histoire  des  colonies  anglaises  n’est  pas  moins  instructive. 
Soumises  avant  1’abolition  aux  mimes  Spreuves  et  affligSes  des 
mimes  maux  que  les  colonies  fran<jaises,  elles  sont  aussi  entries 
depuis  cette  mesure  dans  une  Sre  de  rSgSnSration.  Quelques  hommes, 
animis  de  l’esprit  de  l’fivangile,  protestirent,  A la  fin  du  dix-hui* 
tiime  stecle,  contrc  la  traite ; leur  voix,  d’abord  isolye,  devint  peu  & 
peu  celle  du  parlement  tout  entier,  et  ce  honteux  commerce  fut 
aboli  en  1807.  On  pensait  que  l’esclavage,  tari  dans  sa  source,  dis- 
paraltrait  de  lui-m6me ; mais  c’est  une  triste  loi  d’ici-bas  qu’aucun 
mal  ne  meurt  s’il  n’est  vigoureusement  et  directement  combattu. 
L’esprit  religieux  repritde  nouveau  son  oeuvre,  car  c’est  lui,  conune 
l’a  si  bien  dit  le  due  de  Broglie1,  qui  a porti  le  poids  du  jour  etde 
la  chaleur,  et  c’est  k lui  que  revient  avant  lout  l’honneur  du  succ&. 
C’est  la  religion  qui  a viritabiement  affranchi  les  noirs  dans  les 
colonies  anglaises.  En  1823,  lord  Bathurst  prend  des  mesures  pour 
preparer  les  nigres  a la  dignity  d'hommes  libres,  en  les  yievant  & 
l'instruction,  & la  religion,  & la  famille.  Lord  Stanley  (1833)  pro* 
pose  le  dycret  d’abolition,  accorde  une  large  indemnity  aux  colons 
et  soumet  les  affranchis  & un  apprentissage  qui  doit  durer  jusqu’en 
1840.  Mais  les  colonies  courenl  au  devant  de  la  mesure  qui  eftraye 
la  mytropole  et  prodamenl  spontanyment  l’ymancipation  en  1838. 
AussitOtles  noirs  se  mettent  4 1’ oeuvre,  ils  construisent  des  maisons, 
•fondent  des  villages,  ytevent  des  ycoles  et  des  yglises ; la  petite 
culture  grandit,  la  production  augmente.  Les  .colonies  qui  mettent  le 

1 Pdre  du  due  de  Broglie  actuel.  — Tome  I,  p.  454. 
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plus  d’empressement  & accepter  le  nouvel  ordre  de  choses  sont 
aussi  celles  qui  recouvrent  le  plus  tit  leur  prospiriti  commercial*. 
Le  peuple  anglais  gagne  & ccttc  riforme,  son  trisor  s’enrichil,  h 
civilisation  en  profile,  comme  de  tous  les  vrais  progr&s. 

Apr&s  un  aper$u  rapide  sur  les  colonies  moins  imporlaoles  dn 
Danemark  et  de  la  Su&de,  M.  Cochin  itudie  une  nouvelle  face  de  la 
question  aux  fitats-Unis.  Au  moment  ou  il  ecrivait,  l‘Union  ressen- 
tait  les  premieres  secousses  du  terrible  ibranlement  qui  faillit  la 
briser.  L’esclavage,  cause  du  disordre,  y itait  en  continuel  dive- 
loppement.  La  traite  pratiqu&e  en  secret  et  de  nombreux  hans  ha- 
mains  venaienl  sans  cesse  combler  les  vidcs  fhits  par  la  misere,  la 
maladie  ou  la  mort.  M.  Cochin,  suivant  son  habitude,  fait  i’bistoire 
du  fliau : il  le  monlre  menace  d’abord  par  les  fondateurs  de  l’indd- 
pendance,  puis  toliri  par  nicessiti,  mais  ne  laissant  aucune  trace 
dans  la  constitution.  Peu  k peu,  il  grandit,  il  ose  s’affirmer,  il 
demande  sa  place  au  grand  jour,  il  a ses  reprisentants  dans  les 
chambres,  il  accroit  sa  puissance,  ici  par  les  annexions  perfides,  li 
par  les  votes  & main  armie.  Les  Slats  & esclaves  se  font  fixer  leurs 
limites,  reconnailre  le  droit  de  poursuivre  les  fugitifs  chei  lean 
voisins ; ils  punissent  de  mort  ceux  qui  veulent  ditruire  cette  insti- 
tution, de  l’exil  ceux  qui  icrivent  contre  elle;  ils  en  font  le  pitot 
de  leur  politique,  le  but  de  leurs  votes,  la  base  de  leurs  constitu- 
tions ; ils  tentent  mime  de  l’6riger  en  dogme  religieux.  Et  quand 
les  suffrages  portent  a la  prisidenee  des  Stats-Unis  un  homme, 
Abraham  Lincoln,  qui  est  l’ennemi  diclari  de  l’esclavage,  mais  qui 
promet  cependant  au  Sud  les  plus  solennelles  garanlies,  ils  pa- 
rent dechirer  le  drapeau  de  l’Union  plutOt  que  de  laisser  compro- 
mettre,  mime  en  apparence,  leur  bitail  humain.  A ce  spectacle,  le 
coeur  de  M.  Cochin  s’imeut,  sa  conscience  protesle,  et  laissant  na 
moment  les  faits,  les  chiffres  et  les  tableauxacomparatifs,  il  s’ecrie : 

« Oh ! qu’auraient  dit  les  immortels  auteurs  de  l’indipendance 
amiricaine,  qu’aurait  dit  Washington,  si,  voyant  en  esprit  avec  one 
inexprimable  admiration  les  prodigieuses  destinies  de  la  nation 
qu’il  venait  de  fonder,  devenue  en  moins  de  cent  ans  Tune  des 
mattresses  du  monde,  il  avait  en  mime  temps  aperqu  tristement  i 
son  front  une  souillure  que  le  temps  ne  ferait  qu’ilargir.  On  com- 
prend  l’esclavage  dans  les  sociitis  paiennes,  on  l’explique  encore 
dans  les  petites  sociites  coloniales,  dont  la  place  en  ce  monde  est  9 
itroile  et  si  exceptionnelle.  Mais  qu'une  nation  illustre,  chritienn*, 
ginireuse,  iclairie,  qui  posside  des  orateurs,  des  poites,  des  bis- 
toriens,  contienne,  tolire,  justifie,  autorise  des  hommes  qui  acM- 
tent  des  hommes,  des  pires  qui  vendent  leurs  enfants,  des  magis- 
trals qui  chassent  aux  esclaves,  des  femmes  qui  ne  servent  qu  a 


AUGUSTIN  COCHIN. 


1133 

reproduire  des  enfants  qui  seront  vendus,  des  moeurs  qu'aurait 
flgtries,  des  lois  qu’aurait  rgprouvges  l*antiquil6  paienne,  ah ! je  ne 
crois  pas  qu’on  rencontre  dans  l’histoire  un  dementi  plus  doulou- 
reux intligg  g la  sagesse  humaine  et  un  mgcompte  plus  dur  impost 
g dc  ggngreuses  espgrances.  Moins  d’un  sigcle  aprgs  une  revolution 
qui  ne  fut  si  fcconde  que  parce  qu’elle  fut  si  honngte,on  en  estvenu 
g trembler  que  cette  grande  oeuvre  n’gchoue  et  qu’une  si  jeune  et 
si  vigoureuse  society  ne  soit  prfite  a sortir  de  la  civilisation  1 » 

Sans  mgconnaitre  les  forces  du  Sud,  sans  dissimuler  les  fautes  du 
Nord,  M.  Cochin  croyait,  malgrg  tout,  au  succ&s  des  Etats  anli-es- 
clavagistes ; il  espgrait  que  la  vicloire  finale  apparliendrait  & la  jus- 
tice et  a la  liberty,  et  qu’avant  la  fin  du  sigcle  une  grande  iniquity 
aurait  disparu  de  la  surface  de  la  terre. 

Les  gvgnements  ont  justifig  toutes  ces  previsions  : la  politique  a 
bientdt  confondu  sa  cause  avec  celle  de  la  morale.  Le  Nord  n’avait 
pris  les  armes  que  pour  retablir  l’Union ; il  a dti,  en  combaltant  le 
Sud,  detruire  ce  qui  en  faisait  la  force,  1’esclavage ; mais  ce  n’est 
qu’au  prix  de  beaucoup  de  sang,  de  nombreuses  ruines  et  d’efforts 
multiplies,  qu’un  mal  aussi  ancien  a pu  etre  arrache  d’un  sol  oil  il 
avail  jete  dc  profondes  racines. 

M.  Cochin,  en  reprenanl  sa  longue  exploration, trouve  tout  h coup 
en  sa  route  un  pays  qui  semble  infliger  un  dementi  formel  & ses 
theories  et  g ses  calculs.  11  v a une  lie  qui,  garde  l’esclavage,  qui, 
malgre  les  conventions,  continue  secretement  la  traite,  et  cette  lie  a 
une  prosperite  croissante,  sa  population  augmente,  son  commerce 
s’dlend,  clle  vient  etonner  l’Europe  du  spectacle  de  son  luxe  et  de 
ses  grandes  fortunes  : e’est  Cuba.  Plusieurs  causes  ont  produit  cette 
prospgrilg,  qui  semble  d’abord  si  anormale  : les  unes  sont  con- 
stantes,  e’est  la  beautg  incomparable  du  climat,  la  richesse  du  sol, 
une  position  particuligre  entre  l’Amgrique  du  Nord  et  celle  du  Sud, 
k l'entrge  du  golfe  du  Mexique ; d’autres  sont  accidentelles,  ce  sont 
les  commotions  gprouvges  par  l’Europe  et  les  crises  traversges  par 
les  colonies  voisines.  Cuba  a profits  de  tout;  elle  a grandi  A la  fois 
par  son  propre  travail  et  par  les  malheurs  de  ses  voisins.  Mais  pg- 
ngtrez  sous  cette  surface  brillante,  allez  au  fond  des  choses,  vous 
trouverez  ici  encore  l’oeuvre  ordinaire  de  l’esclavage.  Les  rgvoltes 
pgriodiques  ensanglantent  la  colonie,  le  gouvemement  s’est  fait  ab- 
solu  pour  dominer.  g la  fois  les  maltres  et  leur  bgtail  humain ; la 
corruption  des  moeurs  est  arrivee  g un  glat  inexprimable ; la  ruine 
de  la  pudeur  a entralng  celle  de  la  famille ; la  magislralure,  avide 
et  tracassigre,  ne  rend  pas  d’arrgts,  ou,  si  elle  en  rend,  les  pgse  plus 
au  poids  de  l’argent  que  de  la  justice ; le  clergg  est  avili,  souillg,mg- 
pris6 ; une  haine  ardenle  sgpare  les  blancs  des  mulgtres ; la  pro- 
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pri&&  eat  ober£e,  la  depopulation  de  la  race  noire  est  rapide,  eteUe 
serait  plus  frappante,  si  des  gouverneurs  corrompus  ne  favorisaieol 
la  traite,  qu’ils  sont  charges  de  reprimer.  Telle  etait  la  situation  de 
Cuba  en  1861 . Depuis  cette  date,  les  evAnements  se  sont  charges 
eux-memes  d’ajouter  de  plus  noires  couleurs  au  tableau  trace  par 
M.  Cochin.  Aujourd’hui,  une  guerfe  sans  fin  desole  Pile;  les  blancs 
luttent  contre  les  blancs;  des  executions  sanglantes  n’ont  fait  qu’en- 
venimer  les  haines ; des  voeux  ardents  appellent  ^intervention  des 
titats-Unis ; les  proprietaires  intelligents  qui  ont  voulu  renoncer  a 
l’esclavage  et  recourir  au  travail  libre  ont  et6  poursuivis,  traitis  en 
ennemis  ou  envoyds  en  exil ; les  fortunes  qui  paraissaient  les  pins 
solides  se  sont  soudain  ecrouiees,  les  combats  se  multiplient,  les 
mines  s'accumulent,  et  il  n’est  pas  certain  que  Cuba  reste  a l’Es- 
pagne,  d&hiree  elle-meme  par  les  revolutions  et  les  guerres  ci- 
viles. 

Porto-Rico,  soumis  & la  domination  du  m&ne  pays,mais  qui,avee 
une  situation  moins  belle,  a aussi  moins  d’esdaves,  s’est  attache  i 
d6velopper  le  travail  libre,  et  jouit  d’une  prosperity  croissants,  so 
sein  d’une  paix  qui  n’a  jamais  ete  troublfe. 

Le  Portugal,  voisin  de  l’Espagne,  a eu  comme  elle  un  magnifiqoe 
empire  colonial ; mais  le  mal  de  l’esclavage  a aussi  attaque  ce  grand 
arbre,  et  il  vegete  aujourd’hui  misArablement.  Les  mesures  tardives 
qui  ont  ete  prises  pour  lui  rendre  quelque  vigueur  et  rammer  use 
s6ve  6puis6e,  seront-elles  efficaces?  Les  evenements  le  montreront; 
mais  1*  aussi  le  m&ne  crime  a produit  les  mOmes  resultats:  il  a 
brise  les  instruments  de  toute  civilisation  ; la  religion,  le  travail,  le 
capital. 

Le  Brasil,  ancienne  colonie  du  Portugal,  a trop  fiddement  imitd 
la  mdropole.  Il  s’est  d£cid£  bien  tard  A abolir  la  traite,  et  en  1861, 
au  moment  oil  Acrivait  M.  Cochin,  il  avait  encore  consent  l’esda- 
vage.  L’auteur  dudie  avec  bienveillance  le  gouvernement  d’un  on* 
pire  qui  avait  de  grands  litres  & son  affection,  puisqu’il  est  catholiqu* 
et  constitutionnel ; mais  il  met  d’autant  plus  d’empressement  a dis- 
siper  les  pr£jug£s  qui  s’opposent  & Emancipation  et  a renter  les 
arguments  qu’on  lui  opposee.  Il  termine  ses  considerations  dcono* 
miques,  morales  et  religieuses,  en  signalant  les  efforts  tenlds  par 
quelques  hommes  de  cceur  : « Ce  mouvement  gdi6reux  grandira, 
dit  M.  Cochin,  formons-en  l’espoir.  Que  le  Brasil  laisse  les  folk 
craintes  et  les  mis&rables  arguments  & de  chdives  colonies;  ib*? 
une  monarchic  de  huit  millions  d’habitants  intelligents,  unis,  n- 
goureux,  doit  concevoir  et  accomplir  les  desseins  que  rhumaniw 
commande. » 

Ce  voeu  a d6  entendu , Emancipation  a Ate  dterd6e  en  1870,  et 
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M.  Cochin  peut  ldgilimement  revendiquer  sa  part  dans  ce  grand 
acte.  Son  livre  avait  fait  une  vive  sensation  en  Amdrique ; les  chefs 
du  mouvement  abolitionniste  s’dtaient  misen  relation  avecl’auteur; 
lui-mdme  avait  adressd  de  respectueuses  mais  pressantes  instances 
au  gouvemement  brdsilien.  L’empereur,  qui  ne  les  avait  pas  oublides 
quand  il  vint  en  Europe,  s’enlrelint  longuement  avec  M.  Cochin. 
Celui-ci  n’approuvait  pas  entidrement  la  nouvelle  loi ; il  la  trouvait 
bien  lenle,  bien  compliqude;  elle  ne  satisfaisait  pas  enticement  ses 
larges  aspirations ; mais  malgrd  des  d Cauls,  elle  marquait  un  pro* 
grds  trop  rdel  pour  qu’il  ne  fit  pas  signals.  M.  Cochin  lui  consacra 
un  article  insdrd  dans  la  Revue  des  Deux  Monies , et  c’est  peut-dtre 
le  dernier  dcrit  qui  soit  sorli  de  sa  main ; quelques  jours  aprds,  il 
dtait  saisi  par  la  terrible  maladie  qui  devait  prdmaturdmenl  briser 
une  vie  si  belle  et  si  bien  remplie.  Aujourd’hui  la  loi  Emancipation 
commence  & porter  ses  fruits;  le  ddveloppemenl  de  la  production 
grandit  avec  le  ddveloppemenl  du  travail  libre ; le  gouvemement, 
surpris  des  prodigieux  rdsullats  obtenus,  cherche  d les  accdldrer  en 
consacrant  6 millions  par  an  & la  liberation  des  derniers  esclaves. 

Les  colonies  hollandaises  sont  dgalement  passdes  en  revue.  Dans  la 
Malaisie,  la  liberty , d Surinam  et  dans  les  Antilles,  l’esclavage,  pre- 
sented le  mdme  contraste  et  les  mdmes  legons. 

« Ainsi,  s’dcrieM.  Cochin,  suivez,  suivez  l’esclavage  sous  toules  les 
latitudes,  dans  tous  les  rdgimes,  quelles  que  soient  les  institutions, 
les  nations,  lescultes : parlout,  mdme  origine,  mdme  progres,meme 
loi,  mdme  consequence  I II  cst  en  tout  lieu,  il  fut  & toute  dpoque  un 
obstacle  au  peuplement  rdgulier  de  la  terre,  & la  propagation  de 
1’Evangile,  & l’dldvation  modeste  des  races  infdrieures,  & la  civilisa- 
tion des  races  supdrieures.  Le  moralists  l’appelle  un  crime,  l’histo- 
rien  et  l’dconomiste  un  fldau ! » 

Mais  ce  tableau  ne  serait  pas  complet  s’il  prdsentait  seulement 
l'action  de  l’esclavage  dans  les  colonies.  Quels  ravages  ne  produit-il 
pas  dans  cette  Afrique,  berceau  de  la  race  opprimde ! Li,  la  chasse  a 
l’homme  est  incessante;  la  guerre  n’a  pas  d’ autre  but,  le  commerce 
n’a  presque  pas  d’autre  objet ; les  caravanes  transportent  la  mar- 
chandise  humaine  d travers  le  ddsert^  des  navires  viennent  secrdte- 
ment  enlever  ce  qui  a rdsisld  aux  fatigues  de  la  marche  et  aux 
cruautds  des  trafiquants.  Ou  faut-il  done  cherclier  le  remdde?  Le 
dernier  mot  de  la  question  est  celui  qui  aurait  dti  dire  le  premier  : 
il  faut  civiliser  1’ Afrique.  Les  savants,  les  commenjanls,  les  mission- 
naires  concourent  d cede  oeuvre : les  uns  ddcouvrent  le  pays,  les  au- 
tres  exploitent  les  richcsses  naturelles,  les  derniers  y apportent  la 
foi.  La  France,  mailresse  de  l’Algdrie,  du  Sdnegal,  du  Gabon,  de 
Bourbon  et  des  ties  voisines  de  Madagascar,  doit  avoir  la  principale 


1136 


AUGUSTIN  COCHIN. 


part  dans  I’oeuvre  qui  va  transformer  l’ACrique  : esp&ons  qu’elle  ne 
laillira  pas  4 celte  belle  mission. 

Arrive  a ce  point  culminant  de  son  oeuvre,  M.  Cochin  s’arrfete  pour 
mesurer  les  coups  qui  ont  6te  porlfes  au  mal  et  salue  avec  transport 
le  jour  oil  il  disparattra  a jamais.  Qui  a prepare  cette  joie  & la  tene? 
C'est  le  christianisme.  Avant  lui,  les  poliliques  regarden t 1’esdavage 
comme  ndcessaire,  les  philosophes,  comme  juste,  les  £conomistes, 
comme  utile ; seuls  parmi  les  peuples  anciens,  les  Hebreux  ne  font 
que  le  lol&er,  en  lui  imposant  des  limites  et  en  l’entourant  de  pre- 
cautions. Mais  le  jour  ou  le  Christ  rendit  aux  humbles  leur  dignite, 
ouvrit  & tons  les  m£mes  esp6ranccs,  inspira  au  genre  humain  la 
charite,  et  proclama  l’egalite  de  tous  les  hommes  sous  la  main  d’ua 
Dieu  cr&ateur,  ce  jour-14  l’esclavage  fut  atleint  dans  son  effet,  qui  est 
le  m£pris  du  travail,  condamne  dans  sa  cause,  qui  est  la  force,  dans 
son  principe  qui  est  l’in6galit&.  Quoi  qu’en  disent  certains  sophistes 
contemporains,  1’arret  etait  formel,  el  si  l’applicalion  n’en  fat  pas 
immediate,  c’est  que  l’£glise  n’aima  jamais  les  revolutions  violentes 
ct  que,  appel6e  4 r6gir  les  Ames,  elic  laisse  a d’autres  le  soiu  de 
gouverner  les  Etals.  Elle  ne  cessa  jamais  aussi  d’etre  animee  de 
l’esprit  du  maltre  : elle  vit  des  dines  & sauver  14  oil  les  paiens  ne 
voyaient  que  des  brutes  4 fouetler.  C’est  aux  esclaves  qu’elle  s’adressa 
d’abord.  C’est  par  eux  qu’elle  comment  cette  etonnante  transfor- 
mation de  la  societe  romaine  qui  se  lermina  par  la  ruine  du  paga- 
nisme.  L’esclavage  s’aiTaiblit  peu  4 peu  sous  l’empire  des  nouvelles 
doctrines;  il  se  transforma,  au  sixidme  sidde,  en  colonat  rural,  et 
disparul  du  monde  chrdlien  vers  le  onaieme.  Mais  il  existait  chex 
les  Barbares,  il  revienl  avec  eux ; il  est  de  nouveau  attaqud,  il  est  de 
nouveau  defait  par  l’Eglise,  et  meurt  enfin  au  treizidme  siecle.  Les 
mahomdlans  1’introduisent  encore  en  Espagne  et  en  Portugal ; il  fait 
des  progr&s,  il  gagne  le  nouveau  monde  : l’Eglise  s’arme  de  nou- 
veau pour  le  combatlre.  Malgrd  les  faiblesses  de  quelques  hommes 
' indignes  du  caractdre  dont  ils  etaient  revfitus,  elle  a tou jours  proteste 
par  la  voix  de  ses  chefs,  et  Pie  II,  Paul  III,  Urbain  VIII,  Benoit  XIV, 
ont  tour  a tour  condamne  l’esclavage.  Un  ordre  a ete  fonde  pour  la 
redemption  des  chrdliens,  et  les  philosophes  se  sont  inspires  de 
i’esprit  du  christianisme  quand  ils  ont  combaltu  au  nom  de  la  rai- 
son ce  qu’il  fieirissait  au  nom  de  la  foi.  Ainsi,  c’est  le  christianisme 
qu’on  trouve  toujours  4 la  tete  de  cede  nouvelle  ci'oisade.  M.  Cochin 
resume  son  action  dans  une  belle  page : 

« Le  christianisme  explique  au  philosophe  la  cause  du  mal,  il 
inspire  4 l’ecrivain  le  d6sir  de  le  combaltre,  il  fournil  a l’honune 
d’Etat  les  moyens  de  le  detruire  sans  danger.  On  n’a  pas  aboli  l’es- 
clavage  avant  lui,  on  ne  l’abolit  pas  en  dehors  de  lui,  on  ne  l’abolira 
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pas  sans  lui.  Avant  la  suppression  de  l’esclavage,  il  rihabilite  le  tra- 
vail, il  affirme  l’igaliti,  il  present  la  chariti  el  la  justice ; il  adoucit 
le  maltre,  il  ilive  l’esclave,  il  allendrit  la  loi.  Apris  l’abolition  de 
l’esclavage,  il  corrige  l'esclave  de  la  paresse  et  de  l’envie;  il  fonde 
pour  lui  l’Eglise,  il  fonde  l’bcole,  il  fonde  l’hospice,  et  s’il  n’btablit 
ni  la  prison  ni  le  tribunal , il  visite  le  prisonnier  et  il  inspire  le 
juge.  L’espbrance  entrevoit  dbjb  l’aurore  dujour  ou  la  servitude  aura 
complement  disparu  du  sein  des  nations  chrbtiennes.  En  ce  jour, 
il  y aura  grande  Ifite  au  ciel  et  sur  la  terre.  » 

Quelle  est  la  part  qui  reviendra  a M.  Cochin  dans  ce  grand  rbsul- 
tat:  11  est  difficile  de  l’apprecier  justement,  quand  on  est  si  prfes  du 
moment  ou  ce  livre  a paru,  et  si  loin  des  con  tries  ou  il  devait  agir. 
Mais  quelques  faits  marquent  1’immense  succis  qu’il  oblint.  En 
France,  il  renouvela  la  discussion  sur  1’esclavage,  la  pla$a  sur  un 
terrain  solide,  et  excita  celte  vigilance  de  l’opinion  toujours  efficace 
chez  un  peuple  dont  les  livres  sont  beaucoup  lus ; il  inspira  b l’ivi- 
que  d’Orleans  une  lettre  iloquente  qui  condamnait , au  nom  de  la 
religion,  ce  qui  avail  bib  condamnb  au  nom  de  I’economie.  Aux 
Elats-Unis,  il  fut  immbdiatement  traduit,  commentb,  discutb,  et  le 
comitb  de  New- York  exprima  ses  remerciments  b l'auteur  dans  une 
magnifique  adresse.  Au  Brbsil,  il  contribua  directement,  nous  l’avons 
vu,  b la  loi  d’bmancipation.  En  Espagne,  il  excila  d’abord  plus  de 
cris  que  de  rbformes,  mais  les  colonies  en  gardbrent  le  souvenir  et 
en  meditirent  les  enseignements ; Cuba  fblicila  l’ennemi  de  l’escla- 
vage  par  la  voix  de  ses  reprisentants  les  plus  intelligents. 

La  joie  du  devoir  accompli  it  ait  la  seule  ricompense  qu’etit  re- 
cherchie  M.  Cochin ; mais  aux  timoignages  de  sa  conscience  vinrent 
bientdt  se  joindre  ceux  de  1’estime  publique.  Le  livre  de  l’abolition 
fut  couronni  par  l'Acadimie  franqaise,  el  bientdt  l’auteur  fut  appeli 
b siiger  b l’institut  dans  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques. 
M.  Cochin  profita  de  son  nouveau  titre  pour  servir  avec  plus  d’auto- 
riti  la  cause  qu’il  difendait.  Passant  de  l’ilude  b la  pratique,  il  vou- 
lut  combattre  par  des  actes  le  mal  qu’il  avail  combaltu  par  des 
arguments. 

Secritaire  du  comili  anti-esclavagiste , formi  b Paris  sous  la 
prisidence  de  M.  Laboulaye,  il  se  mit  en  relations  avec  les  comitis 
itrangers,  enlretinl  avec  eux  une  incessante  correspondance,  pro- 
voquant  les  itudes,  encourageant  les  travaux,  signalant  les  dicou- 
vertes.  Des  diliguis  de  toutes  ces  sociitis  se  riunirent  piriodi- 
quement  b Paris  pour  metlre  en  commun  leurs  idies  et  leurs 
renseignements;  ils  voulurent  avoir  des  confirences  publiques  pour 
riveiller  l’opinion,  trop  disposie  b s’endormir  quand  elle  croit  avoir 
rendu  un  jugement  difinilif.  Le  gouvernement  impirial  donna 
d’abord  l’aulorisation  nicessaire,  puis  la  relira,  et  ne  cessa  d’en- 
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traver  l’oeuvre  quo  lorsqu’il  eut  perdu  1’espArance  de  la  dAtruire. 
L’action  des  sociAlAs  fut  plus  lente ; elle  continua  nAanmoins  A Aire 
efficace  : des  adresses  aux  souverains  des  pays  esclavagistes  fnrent 
redigAes,  et  la  plupart  sont  l’oeuvre  de  M.  Cochin ; les  jouraaux  de 
ces  £lats  regurent  sans  cesse  des  communications,  et  des  homines 
Aminents  furent  provoquAs  & la  parole  et  it  1* action  : partout  enfin 
s’organisa  une  vaste  croisade  qui  mettait  au  service  de  la  dvilisa- 
lion  moderne  la  foi  et  l’ardeur  du  moyen  Age. 

M.  Cochin  ne  se  contentait  pas  de  provoquer  des  lois  contra  1’es- 
clavage,  il  savait  encore  faire  veiller  4 leur  execution.  Lorsque  I’Es- 
pagne,  longtemps  sourde  it  toutes  les  exhortations,  se  dAcida  enfin  i 
prendre  quelques  mesures  legislatives , il  Acrivait  & U.  Cooper,  on 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  sociAtA  anli-esclavagiste  de  Lon- 
dres  : « Il  importe  que  l’Anglelerre  ait  it  Cuba  un  consul  bien 
decide  A surveiller  l’execution  de  la  loi  nouvelle,  et  A pr6venir  votre 
gouvernement  de  toutes  les  infractions.  Je  vais  ecrire  A ce  sujet  a 
mon  ami,  M.  Monsell,  au  Colonial  Office,  et  vous  ne  manquerex  pas 
d’y  veiller.  » Aillcurs  il  s’agit  de  1’Orient,  ici  des  Antilles ; il  n’est 
pas  de  con trAe  qui  echappe  k cette  attentive  sollicitude.  Aujourd’hui 
la  cause  atlaquAe  par  M.  Cochin  est  partout  vaincue ; si  elle  troove 
des  adherents , elle  n'a  plus  de  defenseurs. 

Le  succes  du  livre  de  M.  Cochin,  A son  apparition,  fut  confirmepar 
un  Avenement  lilteraire.  L’un  des  premiers  promoteurs  de  Tabolition 
de  l’esclavage,  l’eminent  historien  des  lois  et  des  moeurs  de  1’AmA- 
rique,  M.  de  Tocqueville , venait  de  mourir  avant  les  annees  de  la 
vieillesse.  L’AcadAmie  chercha,  avec  un  juste  sentiment  de  respect, 
A quel  talent,  A quel  caractAre  pourrait  Atre  confiA  1’AIoge  d’une  telle 
mAmoire;  sur  l’initiative  de  M.  Cousin,  elle  dAcerna  cette  palmeao 
P.  Lacordaire,  et  par  une  heureuse  coincidence,  c'Atait  A M.  Guixot 
que  devait  appartenir  la  rAplique.  MalgrA  les  orages  qui  s’abattaient 
sur  le  nouveau  monde,  malgrA  le  premier  retenlissement  d’une 
horrible  guerre  civile,  l’illustre  dominicain,  revAtu  du  mAme  habit 
que  Las  Cases,  glorifia,  sous  les  voiltes  de  linstitut,  la  constitution 
amAricaine.  Une  si  grande  cause,  dAfendue  par  un  pared  homme  et 
dans  un  tel  lieu,  c’Atait  un  spectacle  fait  pour  Amouvoir  un  ami  de 
la  religion  et  dc  la  liberlA.  M.  Cochin,  qui  en  avait  AtA  lAmoin,  eat 
la  gAnAreuse  pensAe  de  m’y  associer. 

« Cher  ami,  je  veux  vous  Acrire  de  suite  aprAs  la  sAance,  lant  je 
vous  plains  de  n’y  avoir  pas  assistA.  11  manquait  une  autre  personae 
que  vous,  madame  Swetchine ; que  vous  auriez  joui  tous  deux ! 

« La  salle  Atait  comble,  et  moitiA  des  attendants  Atait  AvincAe  i 
midi  cinq  minutes.  Les  petites  tribunes  ont  vu  parattre  1’impAra- 
trice,  la  princesse  Malhilde,  la  princesse  Clotilda,  et  au-dessus  de 
la  statue  de  Bossuet  le  prince  NapolAon ; A deux  heures,  1‘Institnt, 
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au  plus  grand  complet,  comme  il  ne  l’a  jamais  6t6 ; tout  ce  monde, 
a vide  du  noble  et  rare  plaisir  d’entendre  deux  grands  esprits.  A 
deux  heures  (je  n’oublierai  jamais  ce  moment)  l’illustre  dominicain, 
dans  sa  robe  blanche,  le  front  pftle  et  1’oeil  en  feu,  venait  s’asseoir 
-en  pleine  Acadtaaie  : l’inlelligence,  la  scienee,  la  gloire,  ouvraient 
Ieurs  rangs ; le  dix-neuvi&me  sitale  acclamait  ce  froc  dtahir6  par  le 
dix-huiti&ne,  et  les  fils  de  Voltaire  se  serraient  pour  faire  place  au 
fils  de  saint  Dominique,  pendant  que  le  public  applaudissait,  les  uns 
disant  tout  bas  : — Que  c’est  singulier ! — les  autres  : — Que  c’est 
juste  1 — mais  tous  : — Quel  heureux  progrta  1 — Vous  lirez  les 
discours.  Le  P.  Lacordaire  croit,  et  le  moment  esl  mal  choisi,  que 
tous  les  Amtaicains  sont  des  Washington ; M.  Guizot  croit  que  M.  de 
Tocqueville  n’a  6t£  s6par6  de  lui  que  par  l’ignorance.  Mais  ce  sont 
des  taches  im  percept  ibles ; l’ensemble  est  grand,  g£n6reux,  chr6- 
tien,  liberal,  tolerant,  61ev6,  majestueux ; beau  langage,  belles  pen- 
stas,  beaux  gestes,  belle  attitude,  tout  ce  que  la  creature  humaine 
a de  plus  parfait,  de  plus  divin,  r£uni  dans  le  premier  des  moines 
re$u  par  le  premier  des  protestants,  a propos  du  premier  des  libd- 
raux  : spectacle  & la  fois  piquant  et  grandiose.  Mais,  encore  une 
fois,  ce  que  l’on  a enlendu  est  bien  beau ; pour  moi,  ce  qu’on  a vu 
Test  plus  encore  : les*  discours  sont  deux  grands  joies,  la  stance  est 
une  dale.  Les  joumaux  auront  beau  balbulier,  grogner,  critiquer 
ou  taire,  l’entrta  d’un  moine  dans  la  capilale  de  l’esprit  humain, 
forteresse  du  haut  de  laquelle  on  a precipit6  ses  pareils,  est  une  vie- 
toire,  une  de  celles  que  la  conscience  avoue  et  qu’elle  airae.  » 

Ces  paroles  de  concorde  et  d’apaisement  semblent  presque  un 
anachronisme  aujourd’hui.  D’autres  aspirations  lendent  k remplacer 
et  presque  a renier  celles-la  dans  les  spheres  de  la  polgmique  quoti- 
dienne.  L’exptaience  prononcera  plus  tard  sur  la  valeur  des  unes  et 
des  autres.  Quant  au  P.  Lacordaire,  la  couronne  qu’on  venait  de  lui 
dtaerner  allait  6tre  presque  aussitdt  d6pos6e  sur  un  cercueil.  Quel- 
ques  mois  aprta,  M.  Cochin  parlait  encore  du  P.  Lacordaire,  mais 
c’6tait  pour  adresser  un  dernier  adieu  A l’illustre  orateur,  au  saint 
religieux , emport6  dans  tout  l’talat  de  sa  gloire , au  moment  oil 
l’JSglise  avait  plus  que  jamais  besoin  de  son  Eloquence  et  de  sa  po- 
pularity 

Le  P.  Lacordaire  n’avait  pas  encore  disparu,  et  d£j&  la  cause  qu’il 
avait  servie  6(ait  frappta  sous  une  de  ses  formes  les  plus  nobles  et 
les  plus  saertas,  la  liberty  de  la  charity  La  Soci6t6  de  Sainl-Vincent- 
de-Paul,  comme  toutes  les  institutions  simples  el  opporlunes,  avait 
rapidement  grandi.  Ceux  qui  l’avaient  fondta  avaient  pu,  avant  de 
fermer  les  yeux,  la  voir  ripandue  dans  le  monde  chrtaien  presque 
tout  entier.  Le  conseil  gtataal  de  Paris  6 tail  a la  tfile  de  l’oeuvre ; il 
gardait  sur  les  conferences  parliculitaes  l’autorit6  qu’elles  voulaient 


1140 


AUGUSTIN  COCHIH. 


bien  lui  dyfyrer,  et  s’en  servait  pour  diriger  la  charity  et  ea  multi- 
plier les  bienfaits.  M.  Cochin,  qui  avail  yty  si  jeune  president  de  la 
conference  de  Saint-Jacques,  fut  appeiy  de  bonne  heure  aussi  dans 
une  assemble  ou  le  premier  des  titres  ytait  le  ddvouement.  II  y dfr- 
ployait  son  talent  d’organisation  et  la  sage  hardiesse  de  ses  rues, 
quand  la  soci6t£  fut  avertie  d'un  imminent  peril.  Elle  avait  traverse 
tous  les  regimes  sans  exciter  leurs  ombrages  et  sans  rechercber 
lours  faveurs,  mais  elle  se  vit  alors  opinidtrement  ddnoncee  comme 
l'instrument  d’une  politique  ennemie  de  1’Empire.  II.  de  Persigny 
etait  alors  ministre  de  l’interieur,  et  ses  sentiments  personnels  n’d- 
laient  point  hostiles  aux  idees  religieuses ; de  cordiales  relations 
exislaient  entre  lui  et  moi  depuis  1835,  et  plusieurs  fois  j’avais  ete 
temoin  de  ses  efforts  pour  se  rapprocher  sincerement  et  sdrieuse- 
ment  du  christianisme.  M.  Cochin  me  pria  de  faire  un  appel  direct 
& ces  souvenirs,  et  l’importance  de  cetle  demarche  me  fit  passer 
par-dessus  les  objections  politiques. 

M.  de  Persigny,  accoutumd  k nos  dissidences,  me  rdpondit  avec 
son  habituellesincdritd;  il  lira  de  son  bureau  quelques  lettresd’hom- 
mes  ddfenseurs  ncs  des  intdrdts  religieux  qui  se  plaignaient  de  ce 
que  deux  ou  trois  conferences  du  Midi  avaient  fait  entrer  dans  les 
loteries  charitables  un  buste  et  quelques  portraits  de  M.  le  comte 
de  Chambord.  Les  journaux  religieux,  qui  afTectent  aujourd’hui 
d’associer  la  cause  chrytienne  et  la  cause  lygitimiste  dans  son  ex- 
pression la  plus  absolue,  avaient  sous  1’Empire  une  tout  autre  al- 
lure, et  les  hommes  sur  qui  s’exer$ait  leur  influence  se  plaisaient 
a d6cliner  toute  solidarity  avec  le  parti  lygitimiste.  Je  ne  m’d- 
tonnai  done  point  des  documents  parvenus  au  ministfere  de  l’inte- 
rieur,  et  je  men  armai  au  contraire  pour  d6montrer  que  des  fails 
si  peu  nombreux  et  de  si  minime  importance  ytaient  la  meilleure 
preuve  de  la  parfaite  innocence  non-seulement  de  la  Society  de 
Saint-Vincent-de-Paul  (out  entire,  mais  des  confyrences  mymes, 
auxquelles  on  n’avait  I reprocher  que  des  incidents  si  puyrilement 
inoffensils.  J’ajoutai  que  l’empressement  myme  de  quelques  hommes 
religieux  k les  signaler  au  ministre  devail  achever  de  compiyter  a 
sycurity.  Je  lui  reprysentai  ensuite  que  tout  ytait  ryuni,  dans  Pordre 
politique  comme  dans  l’ordre  chrytien,  pour  lui  rendre  cette  insti- 
tution sacrye.  C’dlait  une  oeuvre  philanlhropique  et  c’ytait  une  oeu- 
vre laique;  dans  un  siyde  ou  l’habit  religieux  inspire  encore  de 
puddles  inquidtudes,  ne  devait-on  pas  honorer,  ou  du  moins  respec- 
ter ces  hommes  du  raonde,  magistrals,  railitaires,  fonctionnaires  de 
tout  rang,  de  toute  opinion , qui  se  rdunissaient , sans  autre  lien 
qu’un  ryglement  imprimy  et  public,  sans  autre  but  que  la  bienfai- 
sance,  en  face  des  misyres  incessamment  multiplides  et  croissantes. 
J’insistai  sur  ce  que  la  Sociyty  de  Saint-Vincent-de-Paul  ytait  une 
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oeuvre  essenliellement  appropride  k la  societe  moderne;  c’etait  la 
pens^e  chretienne  sous  une  forme  absolument  neuve , absolument 
n6e  des  besoins  du  temps  acluel,  car  sous  l’ancien  regime  l’ouvrier, 
enferm6  mais  protege  dans  sa  corporation,  y trouvait  les  secours 
que  la  liberie  du  travail  l’oblige  aujourd’hui  de  chercher  & ses  ris- 
ques  et  perils.  Declarer  la  guerre  & une  telle  institution,  c’etait  la 
declarer  h la  charite  chretienne  elle-m6me. 

M.  de  Persigny  finit  par  se  laisser  ebranler il  me  temoigna  le 
ddsir  de  voir  M.  Cochin,  ct  lui  donna  l’assurance,  sincere  alors,  que 
toute  mesure  de  rigueur  etait  abandonnde.  Malheureusement,  les 
journaux  demagogiques  n’etaient  pas  aussi  faciles  It  desarmer;  ils 
poursuivirent  avec  acharnement  leur  campagne,  qui  trouvait  des 
appuis  dans  les  spheres  61evees  du  gouvernement.  Aprfes  une  assez 
longue  resistance,  M.  de  Persigny  c6da,  et  la  Societe  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  fut  sacrifiee. 

U.  Cochin , vivement  emu  de  cette  mesure , ne  craignit  pas  de 
laisser  parler  son  indignation  dans  le  Correspondant. « Ne  verra-t-on 
jamais  en  France,  disait-il,  dix  personnes  se  rdunir  au  nom  de  Dieu, 
sans  croire  qu’elles  conspirent?  Va-t-on  continuer  dans  cette  voie? 
Yeut-on  menacer  toutes  les  autres  associations  religieuses,  et  cela 
par  mesure  administrative,  sans  enquete,  sans  avis,  sans  debat  con- 
tradictoire,  sans  jugement  regulier,  sans  defense?  Si  ces  societes 
font  du  bien,  laissez-les  vivrc  fibres ; si  elles  font  du  mal,  prouvez- 
le.  On  va  nous  dire  que  nous  sommes  des  hommes  de  parti,  parce 
que  nous  tenons  ce  langage;  des  hommes  de  parti  se  rejouiraient 
d’une  faute  que  nous  ne  savons  que  deplorer.  » 

M.  Cochin  ne  s’en  tint  pas  aux  paroles,  il  voulait  des  actes  et  des 
actes  energiques.  C’est  aux  tribunaux  qu’il  voulait  deferer  la  me- 
sure minisierielle.  11  soutint  cette.  opinion  dans  le  conseil  general 
des  conferences,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  la  faire  pr6valoir.  Mais 
on  n’eiait  plus  au  temps  ou  deux  jeunes  gens,  M.  de  Montalembert 
et  l’abbe  Lacordaire,  ouvraient  hardimenl  une  ecole  libre  dans  une 
mansarde  du  quartier  latin.  L’absence  de  vie  publique  avail  affaibli 
les  caracteres ; la  terreur  qu’inspirait  alors  le  pouvoir  discrelion- 
naire  du  gouvernement  fut  plus  eloquente  que  l’argumentation  de 
ses  vie  times.  On  prefers  le  benefice  d’une  demi-toierance  & l’appel 
au  droit.  M.  Cochin  respecta  l’opinion  de  la  majorite  de  ses  colie- 
gues,  mais  il  la  subit  i contre-coeur.  a J'etais,  ecrit-il  k M.  du  Boys, 
ancien  magistrat,  de  la  minorite  qui  souhaitait  la  resistance  du  con- 
seil general,  m6me  devant  la  justice,  et  le  maintien  des  conferences. 
L’ avis  contraire  a prevalu ; le  conseil  s’est  dissous,  et  les  conferences, 
comme  des  brebis  sans  pasteur,  se  sont  plus  ou  moins  debandees. 
Mes  coliegues,  plus  doux  que  moi,  mais  cerles  plus  devoues  que  per- 
sonne,  ont  fait  les  plus  actives  demarches  pour  obtenir  du  gouver- 
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neraent  justice  ou  au  moins  attention.  11s  ne  dbsespbrent  pas  d’obtenir 
un  conseil  gdndral  plus  ou  moins  semblable  au  prtoddent,  moins  les 
hommes  dangereux,  comme  Lemercier*  et  moi.  » 

M.  Cochin  chercha  alors  i empdcher  l’arrdfe  minisferiel  de  porter 
tous  ses  fruits  : il  s’efforga  de  sauver  1’existence  des  conferences, 
s’il  ne  pouvail  mainlenir  leur  union ; mais  si  M.  Cochin  avail  lulfe 
contre  ses  colfegues,  il  ne  voulut  point  se  faire  valoir  & leurs  di- 
pens. II  dcrivait  b M.  de  Soland  : 

« Oblige  de  courir  b la  Roche-Guyon,  pour  la  sepulture  du  pauvre 
Georges  de  la  Rochefoucauld*,  enlevb  en  huit  jours,  b trente-deax 
ans,  je  n’ai  pas  pu  vous  fepondre  de  suite,  et  j’ai  vuqu’il  n’btait  plus 
temps  de  vous  envoyer  un  avis  sur  vos  conferences , en  lisant  dans 
les  journaux  qu’elles  s’btaient  dissoutes.  Ce  n’btait  pas  raon  avis.  Se- 
Ion  moi,  le  conseil  gdniral  aurait  dti  fesister,  et  les  conferences  se 
maintenir.  Or,  le  premier  n’a  'pas  fesisfe  et  les  autres  se  dibandent. 
C'est  juste  tomber  dans  le  piige  qu’on  nous  tend.  Que  veut  le  gou- 
vemement?  Que  la  socibfe  soit  jjffeiblie?  elle  l’est.  Que  les  plus  vife 
s’en  aillent?  ils  s’en  vont.  Que  la  fete  soit  coupbe?  nous  nous  dbca- 
pitons  nous-mimes.  Le  programme  est  rempli.  Kaintenant,  cher 
ami,  je  vous  dis  mon  avis ; mais  comme  il  n’a  pas  prdvalu,  je  ne. 
vous  le  donne  que  pour  vous.  J’ai  ife  peini  de  voir  dans  r Union  de 
VOuest  un  fecit  0(1  on  me  faisait  jouer  un  rdle  de  bravoure  qui  con- 
trastait  avec  le  ton  de  mes  colfegues.  Or,  si  nous  avons  diffefe  d’opi- 
nion,  mes  amis  ont  tout  autantde  courage  et  cent  fois  plus  de  vertu 
que  moi.  C’est  bien  assez  d’filre  frappis,  sans  qu’on  nous  divise.  Je 
suis  bien  aise  que  mes  quelques  lignes  sur  le  P.  Lacordaire  vous 
aient  plu.  Quelle  perte!  Notre-Dame  et  Saint-Yincent-de-Paul,  ce 
n’est  rien  moins  que  notre  jeunesse  qui  coule  et  s’en  va.  » 

Mais,  sans  s’abandonner  plus  longtemps  aux  retours  douloureux 
sur  soi-mime,  il  se  hbtait  d’ajouter  : 
a Ne  prenez  pas  trop  votre  temps  en  digodt ; les  hommes  nous 
choquent  & raison  de  l’idial  qui  bfeve  nos  Ames ; mais  nous  n’avons 
pas  le  droit  d’attendre  d’eux  cet  idial,  et  l’histoire  ne  le  moabe 
jamais  fealisi.  Nous  sommes  terriblement  humilfes  comme  catbo- 
liques,  et  surtout  comme  Franfais ; mais  quand  on  n’est  pas  prW  i 
tout  sacrifier  b la  conscience,  on  n’est  pas  pleinement  un  honfete 
homme.  Nous  avons  pour  nous  cetle  satisfaction,  cela  suffit  au  pre- 
sent; on  ne  peut  vivre  longtemps  ni  sans  religion,  ni  sans  liberty 
cela  suffit  b l’avenir.  » A.  is  Fallooi. 

1 Le  comte  Anatole  Lemerder,  alors  dbpulb  au  Corps  Ibgislatif. 

* Georges  de  la  Rochefoucauld,  le  plus  jeune  des  fils  du  due  de  la  Rochefoucsdd, 
avait  fondd  A la  Roche-Guyon  une  maison  de  convalescence  pour  les  jeanes  gens 
sortant  des  hdpitaux  de  Paris. 

La  suite  prochainenMBt. 
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Le  prinlemps,  qui  n’existe  presque  pas  dans  ces  contrges,  s’etait 
ecouie  rapidement,  aprfes  avoir  change,  dans  l’espacc  de  quelques 
jours,  l’aspect  general  de  la  campagne.  La  chaleur,  en  Siberie,  suc- 
cAde  au  froid  sans  aucune  transition ; hier  les  arbres  denudes,  noirs 
et  hideux,  tranchaient  sur  le  blanc  da  paysage  qui  paraissait  6temel 
dans  son  uniformity;  aujourd’hui  les  couleurs  les  plus  variees  se 
confondent  dans  la  campagne  en  une  nuance  vert  jaune.  Quelques 
nuits  chaudes  et  un  peu  de  pluie  suffisent  pour  faire  subir  & la  na- 
ture sa  metamorphose. 

Nous  sommes  k la  fin  de  mai,  et  nous  sommes  en  616.  La  chaleur 
est  accablante.  L’ Angara  roule  ses  flots  limpides  entre  un  rang  de 
collines  couvertes  d’arbres  et  entre  un  pr6  emailie  de  fleurs.  Le 
tumulus  du  chef  toungouse  s’est  transforme  aussi ; l'extumescence 
ressemble  a un  melon  gigantesque,  vert  etjaune.  La  neige  a disparu 
compietement  sur  la  gauche  de  1’ Angara,  et  au  milieu  d’un  pr6  ver- 
doyanl,  k cinq  cents  pas  k peine  des  murailles  d’Irkoutsk,  deux  com- 
pagnies  de  soldats  d’un  regiment  de  la  ligne  sont  formes  en  deux 
rangs.  Les  soldats  n’ont  point  d’armes ; les  hommes  de  chaque  rang 
se  font  face,  separes  par  un  espace  de  plus  d’un  metre. 

* Voir  le  Corrupondant  des  25  d&embre  1873,  10  et  25  janrier,  10  et  25  te- 
rrier, 10  mars  1874. 
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Les  muraillcs  d’Irkoutsk  regorgent  de  curieux.  Les  soldats  soot 
sombres  et  tacilurnes.  II  est  Evident  que  leur  service  de  ce  jour  ne 
leur  agrke  pas. 

A quelques  toises  des  deux  compagnies , un  groupe  de  cosaques 
environne  deux  homm<'s  garrotlks,  les  mains  likes  derrikre  le  dos, 
la  Idle  decouverte  sous  les  rayons  de  ce  soleil  ardent.  Ce  sont  1’is- 
pravnick  d’Irkoutsk  et  Wladimir  Lanine.  Tous  les  deux  sont  piles, 
mais  la  pdleur  de  l’ispravnick  est  de  la  lividilk,  el  il  tremble  de  tous 
ses  membres,  tandis  que  le  comte  parait  cal  me  et  rksignk. 

Le  tribunal  chargk  de  juger  le  colon  Wladimir  l’avait  condamnk, 
k l’unanimitk,  pour  offense  et  voies  de  faits  envers  le  reprksentant 
direct  de  l’empereur,  au  supplice  des  verges.  L’ispravnick  avail  ktk, 
depuis  longtemps,  condamnk  au  mkme  supplice,  et  s’il  avail  atlendu 
dans  sa  prison  l’exkcution  de  l’arrkt,  c’est  que  Schelm  l’avait  irnpk- 
rieusement  exigk  le  jour  mkme  de  sa  visite  k la  prison.  L’inspedeur 
avail  voulu  donner  k cette  double  execution  1’ aspect  solennel  d’une 
execution  publique.  II  avail  mkme  exprimk  le  dksir  d’y  assister  en 
personne.  On  altendait  son  arrivke  pour  commencer  les  supplices. 

Cette  kpouvantable  torture  consiste  en  ceci : on  attache  le  con- 
damnk  enlre  deux  fusils,  les  coudes  appuyks  contre  la  convexitk  de 
la  baionnette.  Deux  soldats,  poussant  ces  fusils  par  la  crosse,  le  for* 
cent  d’avancer  dans  l’espace  mknagk  entre  les  rangs  des  soldats. 
Chaque  homme  de  la  compagnie  d’exkcution  est  armk  d’une  ba- 
guette, cueillie  dans  la  forkt  voisine;  k mesure  que  le  condamnk 
passe  devant  lui,  l’homme  est  obligk  de  lui  cingler  les  kpaules  nues 
d’un  coup  de  cette  baguette.  A chaque  pas,  le  condamnk  recoil  aiosi 
deux  coups.  Des  sous-ofliciers,  chargks  spkcialement  de  ce  soin,  sui* 
vent,  dcrri&re  les  rangs,  la  marche  du  supplicik  et  s’assurent  que  les 
soldats  frappent  k tour  de  bras.  Le  moindre  signe  de  pitik  donnk  par 
ces  bourreaux  involontaires  est  puni  trks-skvkrement.  Bon  grk,  mal 
grk,  les  soldats  sont  obligks  de  frapper  de  toute  leur  force.  Ceci  s’ap- 
pelle  klre  passe  par  les  rangs  (skvot-ttroi) *. 

En  Sibkrie,  deux  compagnies  k peine  peuvent  etre  employkes  a la 
fois  k cette  exkculion , qui  nkcessite  d’ ordinaire  lout  un  batailioo, 
car  Ton  condamne  rarement  k moins  de  2,000  coups;  aussi  a-t-on 
trouvk  un  remkde  k cette  insuffisance  d’exkcuteurs.  Une  compagnie 
russe  est  de  150  hommes,  par  conskquent  deux  compagnies  donnent 
300  soldats;  quand  on  est  condamnk  k recevoir  3,000  coups  de  ba- 
guettes, on  fail  le  voyage  aller  et  retour  dix  fois.  L’effet  est  le  mime.  . 
11  n’arrive  presque  jamais  que  le  supplicik  sorle  vivant  de  cette  tor" 

1 Ce  supplice  n‘ exisle  plus  en  Russie;  il  a ktk  aboli  par  Alexandre  II. 
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ture.  Dix-neuf  fois  sur  vingt,  les  demiers  coups  rkglementaires  tom- 
bent  sur  un  cadavre. 

L'ispravnick  et  Wiadimir  avaient  616  condamn6s  cbacun  6 4,000 
coups  de  baguettes.  Ils  6taient  done  condamn6s  k mort. 

£tait-ce  n6gligence , 6tait-ce  cruaul6 , Scbelm  n’arrivait  pas ; ce- 
pendant  l’exkcution  avait  6(6  fix6e  pour  neur  heures,  et  il  en  6tait 
plus  de  dix.  C’6lait  une  horrible  prolongation  d’anxi6t6,  aussi  l’is- 
pravnick 6tait-il  d6jk  presque  mort,  et  Wiadimir  lui-m6me  devenait 
de  plus  en  plus  livide. 

Comme  dans  tous  les  pays,  la  foule  murmurait ; on  lui  avail  pro- 
mis  un  spectacle  et  on  faisait  attendre  sa  curiosit6.  Quelques  impa- 
tients  avaient  franchi  les  portes  de  la  ville,  et  s’6taient  rang6s  au 
bas  des  foss6s.  Une  femme  hideuse,  6chevel6e,  couverte  de  haillons, 
avait  grhnp6  le  talus  du  foss6  et  s’6tait  adoss6e  au  pont-levis.  C’6tait 
Caroline,  qui,  chass6e  de  sa  maison  s6questr6e,  en  6tait  r6duile  a 
errer  par  la  ville.  Son  argent,  qu’elle  avait  d6pos6  6 la  banque  d’lr- 
koutsk,  au  nom  de  son  mari,  avait  6t6  saisi.  Elle  venait  assister  au 
supplice  de  celui  qu’elle  avait  6pous6,  car,  par  un  sentiment  inexpli- 
cable de  m6chancel6,  elle  le  comprenait  dans  la  haine  qu’elle  avait 
vou6e  & tous  ses  autres  ennemis.  1 

Un  murmure  de  satisfaction,  parti  de  l’int6rieur  de  la  ville,  ap- 
prit  k ceux  qui  6taient  en  dehors  que  I’inspecteur  approchait  enfin. 
La  herse  du  pont-levis  fut  relev6e,  dix  cosaques  d6boueh6rent  de  la 
porte ; une  ca!6ehe  attel6e  de  quatre  chevaux  les  suivait.  Dans  la  ca- 
16che  6taient  Schelm  et  le  gouverneur  d’Irkoutsk.  A c6t6  de  la  voiture 
caracolait  Palkine.  Dix  autres  cosaques  formaient  l’arri6re-garde. 
Quand  Palkine  passa  6 c6t6  de  Caroline,  l’Allemande  lui  lan$a  un 
regard  haineux  et  le  menaqa  du  poing.  La  loi  russe  (en  usage  alors 
on  Sib6rie)  veut  que  la  famiUe  du  condamn6,  le  jour  de  l’ex6cution, 
ne  soit  pas  responsable  des  d6monstrations  que  le  desespoir  lui  sug- 
g6re  envers  l’autorit6.  Schelm  vit  le  mouvement  de  la  femme  de  l’is- 
pravnik  et  sourit  avec  complaisance,  carce  mouvement  s’adressaitk 
Palkine.  Le  gendarme  haussa  les  6paules. 

— Tu  sais  bien  qu’il  n'est  pas  coupable  d’autre  chose  que  de  t’a- 
voir  servi  dans  tes  projets  d’infamie  I cria  Caroline. 

— C’est  bonk  savoir,  pensa  Schelm.  Nous  6daircirons  cela. 

. Palkine  riait  avec  d6dain.  L’escorte  passa  et  se  rangea  autour  de 
la  voiture  de  Schelm,  au  bord  de  1* Angara,  k quelques  pas  des  com- 
pagnies  d’ex6cution.  Alors,  du  groupe  qui  entourait  les  condamn6s 
se  d6tach6rent  un  pr6tre  et  un  m6dedn.  Le  premier  se  posta  k quel- 
que  distance  des  soldats  ex6cuteurs,  le  deuxi6me  k c6l6  du  premier 
soldat  des  rangs. 

Schelm  fit  un  signe.  Deux  hommes  altachkrent  l'ispravnik  k deux 
25  Hub  1874.  73 


1148 


FOMCnomUIRKS  CT  BO  YARDS. 


Anils  ct  le  ponssdrent  hors  du  groupe  de  cosaques.  Padlesky  ne 
marchait  plus ; la  peur  l’avait  rendu  incapable  die  faire  le  moimke 
mouvement.  II  dtait  poussd  par  les  canons  des  fusils  qui  l’obligeaient 
k avancer  maehinalement.  Par  un  raffinement  de  cruautd,  Schelm 
avail  voulu  que  Wladimir  assistdt  au  supplioe  de  l’ispravnik. 

Le  sinistre  cortege  fut  bientOt  a cdtd  du  prdtre.  Le  rdglemenl  veut 
que  le  condamnd  se  confesse  k ce  moment  k l’eccldsiastique,  et  qu’il 
en  reqoive  l'absolution;  mais  Padlesky  ne  pouvait  plus  prononcer 
un  mol.  Les  soldals  l’arrdtdrent  devant  le  prdtre ; il  se  ren versa  ea 
arridre  et  laissa  retomber  sa  tdle  sur  ses  dpaules.  Le  pope  n’en  pat 
rien  tirer  que  des  gdmissements  et  des  larmes.  II  fit  un  signe  de  croix 
sur  sa  tdte  et  dtendit  la  main.  Le  condamnd  fut  remis  en  mouve- 
ment. 

Le  mddecin  lui  lendit  une  fiole  remplie  d’une  liqueur  fortifiante. 
Mais  l’ispravnick  dlait  trop  andanti  pour  s’apercevoir  de  ce  mouve- 
ment.  Alors  le  raddecin  approcha  la  Hole  deses  ldvres,  et,  lui  oumnt 
la  bouche  avec  une  cuiller,  lui  introduisit  quelques  gouttes  dans  le 
gosier.  Le  condamnd  tressaillit,  se  redressa  d’aplomb  sur  ses  jambes, 
et  regards  autour  de  lui.  II  dtait  a l'entrde  du  chemin  qu’il  denit 
parcourir,  et  les  deux  premiers  soldats  s’apprdtaient  k faire  sillier 
leurs  baguettes. 

— Grdcel  cria-t-il  d’une  voix  ddchirante,  grdcel...  Colonel,  voos 
saves  bien... 

11  n’dtait  plus  temps : il  s’interrompit  pour  pousser  un  cri  d’aa* 
goisse.  Deux  baguettes  cinglaient  ses  dpaules. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  cette  scdned’horreur;  nous  a 
avons  ddjk  ddcrit  une.  Le  supplice  des  verges  est  pareil  k celui 
des  lanidres,  avec  cette  seule  diffdrenoe  qu’il  dure  plus  langtemps. 
Au  milieu  du  silence  profond  que  gudaient  les  assistants,  inter- 
rompu  k peine  par  les  hennissements  plaintifs  des  chevaux  cosa- 
ques, on  entendait  le  cliquetis  des  deux  fusils,  le  pas  pesani 
des  soldats,  le  sifilement  des  baguettes  et  les  cris  du  patient.  Ces 
cris  furent  de  plus  en  plus  faibles;  au  hnitidme  tour  ils  cessdrent 
tout  k fait.  Les  quinxe  cents  demiers  coups  ne  frappdrent  qu’uo 
cadavre. 

L’exfecution  terminde,  on  jeta  le  corps  de  l’ispravnik  sur  le  guon, 
k quelques  pas  des  soldats,  et  l’inspecteur  fit  un  deuxidme  signe... 
C’dtait  le  tour  de  Wladimir. 

Pour  mieux  voir,  Schelm  se  aouleva  un  peu  sur  les  coussins  de 
sa  voiture. 

Wladimir  s’avan$a.  Les  soldats  n’avaient  pas  besoin  de  le  pousser 
par  derridre ; il  marchait  d’un  pas  lent,  mais  rdsolu.  Il  fut  bientdt 
auprds  du  prdtre : 
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— Mon  pkre,  lui  dit-il  en  s’iodinant,  bknisser-moi ! Je  meurs  mar- 
tyr! 

Mais  l’ecclksiaslique  n’eut  pas  le  temps  de  lui  rkpondre,  car  une 
rumeur  subite  lui  fit  involontaireinent  tourner  la  tkte.  11  regarda.  De 
derrikre  le  tumulus  du  chef  mongoi,  une  troupe  de  cavaliers  s’avan- 
$ait  au  galop  vers  la  voiture  de  Schelm ; un  bomme  vktu  de  rouge 
ktait  & leur  tkte. 

— Le  Roi  des  galkriens  I s’kcria  le  prktre,  qui  ktait  un  moine  du 
monaslkre  de  Saint-Irkout. 

En  mkme  temps,  une  bande  de  cinq  cents  hommes  armks  de  fu- 
sils sorlit  d’un  bois  qui  recouvrait  la  colline  k laquelle  ktait  adosske 
Ja  plaine,  et  s’avan^a  en  bon  ordre,  et  au  pas  gymnastique,  vers  les 
deux  compagnies  d’exkcution. 

Les  soldats,  k l’exception  de  l’escorte  des  cosaques,  ktaient  sans 
armes.  Ils  regardaient,  immobiles,  approcher  la  troupe  armke,  et  ils 
ne  savaient  qu’entreprendre.  Cette  agression,  sous  les  murs  mkmes  de 
la  capitale,  ktait  tellement  audacieuse,  qu’elle  les  dkroulait  absolu- 
ment.  Les  curieux  s’enfuyaient  kperdus  dans  toutes  les  directions. 
Schelm,  terrifik,  avail  ordonnk  au  cocher  de  rentrer  en  viile ; mais 
la  troupe  commandke  par  l’homme  rouge  lui  coupait  la  retraite.  II 
s’affaissa,  inanimk,  dans  sa  voiture. 

Seul,  Palkine  n’avait  pas  perdu  la  tkte.  Dks  qu’il  avail  vu  les  deux 
troupes  apparailre,  les  soldats  tourner  la  tkte  avec  ktonnement,  et 
les  cosaques  se  former  en  bataille,  il  avail  ordonnk  k un  cavalier  de 
se  rendre  ventre  k terre  en  viile,  et  de  demander  au  commandant  de 
lagarnison  d’envoyer  des  renforts.  Puis,  il  avait  rkflkchi  que,  dans 
sa  precipitation,  il  avait  fait  une  sottise : il  edt  mieux  valu  pour  lui 
faire  cette  commission  lui-mkme.  Il  enfon$a  ses  kperons  dans  lc 
ventre  de  son  cheval,  et  voulut  piquer  des  deux  pour  rentrer  en  viile 
derrikre  les  cosaques.  Il  ktait  trap  lard,  et  il  s’aper$ut  que  la  troupe 
du  Roi  des  galkriens  arriverait  infailliblement  avant  lui  sous  les  murs 
d’Irkoutsk.  Le  colonel  s’apprkta  bravement  k combattre ; il  regarda 
autour  de  lui. 

Les  cosaques  avaient  entourk  la  voiture  de  Schelm,  et,  leurs  pi- 
ques en  avant,  ils  attendaient  l’ennemi.  Les  soldats  des  compagnies 
d’exkcution  ktaient  tristes  et  courbaient  la  tkte.  II  ktait  Evident  que, 
comprenant  l’inutilitk  de  la  lulte,  ils  ne  se  dkfendraient  pas.  Ils  sem- 
blaient,  avec  leurs  houssines  vacillantes  dans  leurs  mains,  une  troupe 
de  moutons  qu’on  mkne  k l’abattoir. 

Le  prktre  et  le  mkdecin  avaient  abandonnk  Wladimir  et  s’klaient 
placks  au  centre  des  cosaques  de  l'escorte.  Le  gouverneur  d’Irkoutsk, 
debout  dans  la  voiture,  donnait  des  ordres  au  nora  de  Schelm, 
ankanti.  A quelques  pas  de  la  compagnie  d’exkcution,  les  deux  sol- 
dats et  Wladimir  formaient  groupe.  Les  soldats,  effirayks  de  la  dispa- 
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rition  de  leurs  chefs,  ne  sachant  qu’entreprendre,  avaient  laclie  les 
fusils,  qui  tomb6rent  k terre.  Wladimir,  attach^  par  les  coudes  aui 
canons,  fit  quelques  pas,  enlrainant  derridre  lui  les  denx  fusils;  il 
ne  se  rendait  pas  au  juste  comple  de  ce  qui  lui  arrivait : il  ne  savait 
s’il  devail  fuir  ou  altendre. 

La  troupe  it  pied  avanfait  en  bon  ordre  du  c6(6  du  bois;  celle 
commandde  par  1’homme  rouge  venait  du  c6l6  oppose,  en  longeaut 
presque  les  murailles  de  la  ville,  complement  ddgarnies  de  cu- 
rieux. 

Schelm,  affold  par  la  terreur,  tirait  par  son  uniforme  le  gouver- 
neur  d’Irkoutsk,  en  balbutiant : 

— (Test  inconcevable ! . . . ce  n’est  pas  possible!...  Noussommes 
perdus!...  G6n6ral...  g6n6ral,  qu’allons-nous  devenir? 

Tout  a coup  il  s’affaissa  sur  les  coussins  en  fermant  les  yeux : il 
avail  entendu  le  cliquetis  du  fer.  La  troupe  de  rhomme  rouge  dtait 
aux  prises  avec  les  cosaques  qui  ddfendaient  sa  voilure.  Le  gouver- 
neur  d’lrkoutsk  lira  son  sabre. 

Dans  la  plaine,  la  phalange  des  deport 6s  avait  entoure  les  sol- 
dats.  Nous  l’avons  dit,  les  homines  requis  pour  l’ex6culion  6laient 
sans  armes.  11s  faisaient  ces  sortes  de  corvdes  toujours  avec  un  d6- 
plaisir  exlr6me.  D'ailleurs  le  nombre  des  assaillants  6tait  double  du 
leur ; se  d6fendre  aurait  616  folie.  11s  n’essaydrent  m6me  pas  de  s’op- 
poser  a la  d61ivrance  de  Wladimir.  Ivan,  qui  commandait  la  troupe  1 
pied,  d6barrassa  Lanine  de  ses  fusils;  puis  il  ordonna  aux  d6port6s 
de  se  former  en  rangs,  et  il  parlagea  sa  troupe  en  deux.  Il  donna  i 
l’une  l’ordre  de  fuir  avec  Wladimir  dans  la  direction  de  la  for6t,  el, 
avec  l’aulre,  il  s’avanga  pour  renforcer  l’action  des  cavaliers. 

La  v6ritable  lutte  6lait  dece  c6t6.  Autour  de  la  cal6che  de  Schelm, 
les  cosaques  se  d6fendaient  vaillamment,  quoiqu’ils  fussent  un  con- 
tre  cinq.  Palkine,  & lui  seul,  avait  form6  autour  de  lui  un  large  aba- 
tis de  colons.  11  interrogeait  toujours  de  l’mil  la  plaine  et  la  ville. 

En  voyant  la  troupe  des  d6porl6s  entralner  Wladimir  et  disparaitre 
dans  le  bois,  il  poussa  un  rugissement  de  col6re  et  fit  tournoyer  son 
sabre  avec  plus  de  vitesse. 

A ce  moment,  sur  la  place  ou  luttait  Palkine,  il  y eut  un  d6sordre 
subit.  Un  colon  & pied  s’6tait  pr6cipil6  dans  le  groupe  des  combal- 
tants  et  il  avait  enlonc6  son  poignard  dans  le  poitrail  du  cheval  du 
gendarme.  Palkine  tomba  a terre.  Les  cavaliers  qui  l’entouraient  se 
dispersdrent  aussitdt  pour  aller  rejoindre  ceux  qui  lutlaient  conlre 
les  cosaques  de  la  voiture.  Sur  la  place  laissde  vide,  on  put  voir 
quelques  instants  deux  corps  lultant  dans  l’herbe,  enlacbs  tous  les 
deux  et  se  tordant  sur  le  gazon.  Puis  ils  restdrent  immobiles  6 cd(6 
du  cheval  du  gendarme,  qui  hennissait  douloureusement. 

Des  vingt  cosaques  de  l’escorte,  il  en  reslait  6 peine  cinq  qui  lut- 
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taient  encore.  La  troupe  d’lvan  vint  les  assaillir.  Les  cinq  sur- 
vivants  perdirent  la  t6te.  Deux  tombgrent  mortellement  blesses;  les 
trois  autres  rgussirent  it  s’enfuir  du  c6t6  de  la  ville.  Les  cavaliers 
d£port£s  ne  les  poursuivirent  pas.  La  voiture  de  Schelm  fut  enlourge 
de  colons.  Le  gouvemeur  d’Irkoutsk  s’apprfila  & vendre  chgrement 
sa  vie.  Schelm  avait  perdu  connaissance.  Alors  la  porte  d’Irkoutsk 
s’ouvrit  avec  fracas,  et  un  escadron  de  cosaques  fit  rgsonner  sous  les 
pieds  de  ses  chevaux  le  bois  du  pont-levis.  Derriire  l’escadron  ap- 
parurent  les  fusils  d’un  bataillon  d’infanterie.  Le  secours  arrivait, 
et  Schelm  se  redressa,  un  instant  ranimg  par  l'espgrance. 

Tout  & coup  il  se  sentit  saisir  par  le  bras  et  renverser  en  arri&re. 
Devant  lui  gtait  la  figure  du  chef  des  dgportds.  Schelm  poussa  un 
cri  d’agonie.  Le  gouvemeur  d’lrkoutsk  se  dgfendait,  de  l’autre  cdt£ 
de  la  voiture,  contre  deux  cavaliers  qui  essayaient,  non  de  le  tuer, 
mais  de  le  dgsarmer. 

— Me  reconnais-tu?  dit  & Schelm  le  chef  des  exilds.  Je  t’avais  bien 
dit  que  je  me  vengerais.  Je  ne  veux  cependant  pas  te  tuer,  Schelm... 
II  existe  unepreuve  de  ta  scglgratesse : un  re?u  de  400,000  roubles. 
Uestk  Saint-Pgtersbourg...  Je  vaiste  faire  perdre  tasituation,  ta  for- 
tune, elapr&s...  seulement  apr&s...  jete  tuerai. 

— Muller ! bggayait  Schelm.  Je  suis  perdu  ! 

— Pas  encore,  mais  bientdt.  Aujourd'hui  je  vais  te  laisser  seule- 
ment un  souvenir  de  moi...  Chaque  fois  que  tu  me  renconlreras,  tu 
en  auras  un  pared. 

11  saisil  une  lani&re  qui  gtait  pendue  & sa  selle,  et  cingla  & tour  de 
bras  la  figure  de  Schelm.  Le  sang  jaillit  et  l’inspecteur  poussa  un 
hurlement  de  douleur. 

— Allons,  enfants,  cria  alors  Muller,  fuyons ; il  n’est  que  temps. 

Le  renfort  qui  venait  au  secours  de  Schelm  avait  Jranchi  le  pont- 

Icvis;  l’escadron  avan$ait  rapidement. 

Quand  les  cosaques  d’Irkoulsk  eurent  rejoint  la  voiture  de 
Schelm,  ils  trouv&rent  l’inspecteur  gvanoui  et  le  gouvemeur  pleu- 
rant  de  rage  et  de  honte,  car  il  avait  6t£  dgsarmg,  malgrg  des  efforts 
prodigieux  de  valeur. 

Les  dgportgs  fuyaient  dans  toutes  les  directions.  Les  cavaliers 
avaient  disparu  dans  le  bois.  11  gtait  impossible  de  courir  apr&s  eux; 
d’ailleurs  Schelm,  en  reprenant  connaissance,  le  dgfendit  absolu- 
ment : il  avait  trop  peur  d’une  nouvelle  surprise.  Entourg  de  toute 
sa  force  armfee,  il  revint  au  palais  Kousnetzoff,  et  ne  fut  tranquillisd 
que  quand  il  se  vit  couchfe  dans  le  lit  du  gouvemeur  ggngral. 

Les  soldats  de  la  compagnie  d’exgcution  furent  charges  de  relever 
les  cadavres.  Quinze  cosaques  et  vingt-deux  ddporlgs  avaient  pay£  de 
leur  vie  le  salut  de  Lanine.  A quelques  pas  du  thgdtre  principal  de  la 
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lutte  on  retrouva  deux  corps,  celui  du  colonel  de  gendarmes  et  celui 
d’un  d6port6.  Les  deux  corps  se  tenaient  enlaces ; le  d£port£,  dans 
une  dernifere  et  convulsive  6ircinte,  avait  mordu  le  gendarme  & la 
figure,  et  la  main  de  Palkine  s’6tait  crisp6e  sur  la  gorge  de  son  adver- 
saire.  Le  colon  6tait  mort;  mais  Palkine,  quoique  lilt6ralement  cou- 
vert  de  blessures,  respirait  encore.  Son  visage  6tait  affreusement 
d6figur6 ; il  avait  & la  joue  une  morsure  b6ante,  et  sa  figure  oflrait 
d’innombrables  entailles  faites  par  un  instrument  tranchant,  qni 
n’dtait  ni  un  sabre  ni  un  poignard : on  retrouva,  en  voulant  emporter 
le  colonel,  d’fenormes  ciseaux  de  tailleur  plants  dans  son  cou. 
Curieux  de  connallre  l’ennemi  qui  se  servait  d’une  arme  pareille, 
les  soldats  lev&rent  le  capuchon  de  1’adversaire  de  Palkine.  One  fortt 
de  cheveux  blonds  s’en  6chappa.  C’6tait  une  femme.  Elle  avait  laiss6 
son  poignard  dans  le  poitrail  du  cheval,  et  elle  s’6tait  servie  de  ses 
ciseaux  contre  le  cavalier.  H6l6ne  s’6tait  veng6e,  mais  en  payant  sa 
vengeance  dela  vie,  car  Palkine  l’avait  6trangl6e. 

Quand  on  apprit  k Schelm  que  le  gendarme  respirait  encore,  et 
que  l'on  esp6rait  le  sauver,  l’inspecteur  fron$a  le  sourcil : 

— Qu’on  le  transported  la  prison  dela  villel  ordonna-t-il.  Le  co- 
lonel Palkine  aura  h rendre  compte  de  ses  actes. 

Schelm,  tout  efirayd  qu’il  avait  6t6,  avait  entendu  Muller  lui  par- 
ler  du  re$u.  Palkine  avait  done  menti : ce  papier  ne  se  trouvait  pas 
entre  ses  mains. 

— Qu’on  me  retrouve,  cofite  que  cotite,  la  femme  de  cet  isprav- 
nick  pass6  ce  matin  par  les  verges  1 ordonna-t-il  ensuite. 

Le  m6me  soir,  Schelm  rassembla  le  conseil  des  autoril6s  de  la 
ville.  II  fut  d6cid6  qu’on  enverrait  une  expedition  pour  d6lruire  la 
bande  de  brigands  qui  d&solait  le  pays.  Tous  les  employes  frissonnd- 
rent  quand  Schelm,  rendu  plus  bideux  encore  par  la  raie  bleue  et 
sanguinolente  qui  lui  coupait  la  figure,  leur  promit  de  les  faire  assister 
aux  6pouvan  tables  supplices  qu’il  se  rfeservait  d’infliger  aux  rebelles. 

Le  lendemain,  on  amena  k Schelm  la  femme  de  l’ispravnick,  qu’on 
avait  lrouv6e  errante  dans  les  rues  d’lrkoutsk.  Schelm  s’enfenna 
avec  Caroline,  et  quand  il  la  congMia,  il  lui  promit  de  songer  & elle. 
Effectivement,  on  apprit  bientdt  que  Caroline  avait  obtenu  de  tenir 
pour  l’Etat  une  station  de  poste  sur  la  route  de  Krasnoiarsk1. 

Suivant  l’ordre  de  l’inspecteur,  Palkine  avait  616  transport6  6 I’M- 
pital  de  la  prison.  Il  6lait  consid6r6  comme  criminel  d'Etat. 


* Les  stations  de  Sib£rie  sont  tenues  par  des  employes  nommes  smotrileh.  Kan 
tu  la  raretd  des  villes  et  des  lienx  de  ravitaillement,  il  y a de  pins,  dans  cinque 
station  de  poste,  des  espAces  de  restaurants,  tenus  par  des  gens  com  mission  nes  da 
l'fitat,  qui  foumissent  le  necessaire  aux  voyageura. 
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l’attaqce. 

Depuis  six  jours  dejk,  Wladimir  se  trouvait  au  milieu  des  colons 
revoltes.  11  n’avait  cependant  vu  Muller  qu'une  seule  fois,  et  le  Roi 
des  gaieriens,  prtoccupd  d’une  id6e  fixe,  n’avait  pas  pu  ou  n’avait 
pas  voulu  rgpondre  & ses  questions.  Ma)gr£  le  danger  Evident  qu’il 
y avail  pour  eux  de  rester  aupr6s  d’lrkoutsk,  les  colons  ne  s’61oi- 
gnaient  pas. 

Wladimir,  surtout,  qui,  par  le  fait  de  Intervention  des  revoltes  en 
sa  faveur,  etait  devenu  un  rebelle,  eprouvait  le  desir  de  quitter  la 
Russie.  Tous  les  deportes  A qui  il  faisait  part  de  ce  desir  lui  repon- 
daient  que  cela  ne  dependait  pas  d’eux,  et  que  le  chef  6lait  le  seul 
qui  pdt  leur  faire  changer  d’itineraire.  Avec  une  impatience  anxieuse, 
Lanine  attendait  le  moment  de  s'expliquer avec  Muller;  mais  celui- 
ci,  tou jours  aux  avant-postes,  toujours  en  tournee,  etait  invisible. 

Apr 6s  s’etre  disperses,  lors  de  I’attaque  des  oompagnies  d’exicu- 
tion,  les  colons  s’ltaient  reformes  £ quelques  kilometres  de  lit.  Me 
se  voyant  pas  poursuivis,  ils  s’etaient  rallies  bientdt,  et,  trois  jours 
apres  la  delivrance  de  Wladimir,  ils  se  trouvaient  dans  un  bois 
situe  sur  une  colline  formant  presqu’ile,  entire  l’Angara  et  un  de  ses 
affluents,  & trente-cinq  kilometres  d’lrkoutsk. 

Wladimir,  Ivan,  et  quelques-nns  des  prineipaux  revoltes  etaient 
reunis  sur  la  cime  m£me  de  l’eminence,  d’ou  l’on  decouvrait  toute 
la  campagne.  A la  lisiere  du  bois,  passait  la  grande  route  postale;  la 
station  de  poste  6tait  visible,  auihord  meme  de  1’ Angara.  L'affluent, 
& son  embouchure  presque  aussi  large  que  le  ileuve,  fermait  la  route 
du  cdte  oppose.  Un  bac  en  bois,  dirige  par  un  homme  qui  tirait  la 
corde,  servait  de  moyen  de  transport  aux  voyageurs.  Ce  bac  etait  la 
seule  communication  entre  les  rives  des  deux  lleuves. 

Les  prineipaux  revoltes,  reunis  sur  1’ eminence,  attendaient  Mul- 
ler, et  ils  l’attendaient  avec  impatience,  car  tous  etaient  de  1’avis 
de  Wladimir;  la  prolongation  de  sejour  dans  la  contrde,  surtout  & 
ee  moment  oh  les  routes  etaient  redovenues  praticables,  leur  parais- 
sait  extremeraent  dangereuse. 

— Ah I.  voici  le  chef!  dit  Ivan,  le  colon  qni  avait  amene  Wladimir 
au  Baikal. 

Effectivement,  Mfiller  montait  le  talus.  U etait  vetu  comme  les 
autres  colons;  il  avait  abandopne  la  defroque  rouge  qu'il  n’avait 
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adoptee  que  pour  en  imposer  aux  populations  (la  couleur  rouge  est 
la  couleur  favorite  des  Russes).  II  fut  bientot  au  milieu  des  revoltAs. 

— Muller,  cria  Wladimir,  qui  ne  put  maitriser  son  impatience. 
Quand  nous  feras-tu  quitter  les  environs  d’Irkoulsk! 

— Cela  ne  depend  pas  de  moi ! rApondit  le  Courlandais.  II  nous 
faut  attendre  des  fibres  A qui  j’ai  donnA  rendez-vous.  Us  doivent 
Aire  ici  ce  soir.  Tjenar-Kous  nous  fournira  des  canots  pour  tra- 
verser 1’Angara.  Regarde  autour  de  toi,  Wladimir.  Pour  te  sauver, 
nous  avons  AtA  obliges  d'entrer  dans  la  presqu’ile.  En  sortir  est 
impossible  sans  l’aide  des  Toungouses.  Nous  sommes  cinq  cents : 
le  bac  ne  peut  pas  nous  transporter  tous  sur  l’autre  rive ; le  poor- 
rait-il  raAme,  comme  de  l’autre  cAtA  de  l’affluent  nous  serions  ton- 
jours  dans  le  district  d’ltkoutsk,  il  nous  faudrait  traverser  le  bias 
de  l’Angara  pour  Atre  hors  de  danger.  11  est  indispensable,  pur 
consequent,  d ’attendre  1’arrivAe  de  Tjenar,  qui  viendra,  car  il  est 
homme  de  parole,  Atant  un  sauvage.  Patiente,  Wladimir ; patientez, 
vous  aussi,  mes  amis.  Ce  soir  nous  serons  hors  de  danger. 

— Et  si  on  nous  attaque  avant  ce  soir?  hasarda  Ivan. 

— Nous  nous  dAfendronsI  rApondit  Muller  vivement.  Mais  Hen 
ne  prAsage  une  attaque.  Nos  sentinelles  ne  nous  ont  pas  a vert  is... 
Regardezl...  continua  Muller,  qui  Atendit  la  main.’  Vous  dAcouvrez 
d’ici  la  campagne A cinq  lieues.  Voyez  comme  ellc  est  calme...  Non! 
non  1 Schelm  est  lAche  et  inerte,  et  notre  bonne  Atoile  a voulu  qu’il 
ait  AloignA  d’ici  le  comte  M....  Mes  amis,  dit  alors  Muller,  ecartes- 
vous  un  peu,  et  laissez-moi  seul  avec  le  comte  Lanine,  j’ai  & causer 
avec  lui. 

Les  dAportAs  obAirent,  et  Lanine  et  Muller  reslArent  seuls  sur  l’Ami- 
nence.  Le  Courjandais,  alors,  se  jeta  sur  le  gazon,  au  pied  d’un 
chAne  gigantesque,  et,  d’un  signe,  invita  son  compagnon  A 1’imiter. 

— M’as-tu  pardonnA ! Wladimir?  lui  demanda-t-il. 

— Tu  n’en  doutes  pas,  Mailer!  Je  ne  puis,  A prAsent,  que  t’Atre 
reconnaissant.  Tu  m’as  sauvA.  Qu’importe  le  mal  qu’on  a (ait  J 
quelqu’un,  si  le  dernier  souvenir  est  bon  1 Mais  dis-moi,  Muller,  qae 
comptes-tu  faire  maintenant ! 

— Ce  que  les  circonstances  me  dicteront.  Pour  le  moment,  je 
dAsire  passer  1* Angara  et  mettre  le  fleuve  entre  toi  et  Schelm...  Moi, 
je  le  brave,  mais  je  veux  te  sauver  1 Regarde  cette  station  de  posle. 
Je  l'interroge  du  regard  A tous  les  instants.  Tjenar-Kous  doit  venir 
aujourd’hui  avec  cent  canots  pour  nous  transporter  sur  l’autre  rive. 
Une  fois  1A,  nous  sommes  sauvAs. 

— Nous  irons  en  Chine!  n’est-ce  pas?  Car  ce  que  tu  m’as  appris, 
1’histoire  de  ce  re$u,  ne  signifie  plus  rien  maintenant.  Hier,  j’Atais 
innocent.  Aujourd’hui,  Schelm  est  parvenu  A me  rend  re  rebelle! 


I 
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Quand  Tatiana  rAussirait,  je  resterai  (oujonrs  proscrit.  n faut  passer 
de  l’autre  cOtk  de  la  frontikre,  et  il  me  faut  dire  un  adieu  tternel 
k ma  palrie ! 

— Hklasl  c’est  mon  avis...  Mais,  avant  cela,  il  faut  nous  venger. 
Je  ne  quilterai  pas  la  Russie  avant  d’avoir  fait  trembler  tous  mes 
ennemis : Sehelm,  les  Russes,  le  tzar. 

— Muller,  notre  pays  n’est  pas. . . 

— Ah ! inlerrompit  Muller.  Tu  ne  vas  pas  recommencer  les 
tirades  I Qu’est-ce  qu’unpays?La  reunion  d’un  million  d’hommes 
ou  de  quelques  milliers  de  families.  Regarde  cette  soci6t6,  et  les  lois 
qui  la  rkgissent...  Vois  ceux  que  tu  as  connus,  et  jugel  Popoff, 
homme  intelligent,  knergique,  est  mort  aprks  un  supplice  atroce.  Il 
n’a  pas  rkussi,  parce  qu’il  ktait  faible  et  pauvre,  parce  que  personne 
n’avait  besoin  de  lui,  et  que  personne  n’a  voulu  le  prolkger.  On 
exigeait  du  dkvouement  de  cet  homme  supkrieur,  parce  qu’on  lui 
donnait  un  morceau  depain  dur.  Est-ce  juste?  Toi,  tu  es  bon  et  doux : 
on  a profits  de  ta  bontS  pour  te  prScipiter  dans  l’ablme.  Quand  tu 
fctais  riche,  tu  t’Slais  fait  aimer...  on  t'a  ScrasS.  Si  tu  t’Stais  fait 
craindre,  si  tu  avals  SIS  mSchant,  cela  ne  te  fdt  pas  arrivS.  Moi, 
enfinl...  le  jour  ou  on  a vu  que  j’avais  des  sentiments  humains,  on 
m’a  jugS  indigne  de  confiance.  Qu’est-ce  qui  triomphe?  Sehelm, 
Palkine!  Eh  bien,  ce  pays,  cette  sociStS  qui  a persScutS  Popoff,  qui 
nous  persecute,  toi  et  moi,  pour  protSger  Sehelm  et  Palkine,  n’est 
pas  mon  pays,  n’est  pas  ma  sociSti.  Je  rends  ce  qu’on  me  donne;  On 
use  de  moi  tant  que  je  puis  Sire  utile,  pour  me  rejeter  ensuite  et 
s’acharner  aprSs  moi.  EUe  n’admet  que  des  devoirs  et  pas  de  droits. 
Eh  bien,  je  me  rSvolte  conlre  ses  exigences.  Je  vivrai  k ses  dSpens 
tant  que  je  le  pourrai ! 

Wladimir  avait  ScoutS  Mailer  sans  l’interrompre.  Il  secoua  la 
tfite : 

— Est-ce  une  raison  de  devenir  criminel,  si  les  autres  le  sont? 
demanda-t-il. 

— Oh!  le  principe  de  rendre  le  bien  pour  le  mail  Eh  bien, 
non  l il  faut  6lre  trop  chrktien  pour  cela.  La  morale  chrdtienne  est 
celle  d’un  Dieu.  Je  suis  homme ! je  me  venge.  Le  mot  crime  est 
relatif.  Chez  le  puissant,  c’est  de  l’habiletd;  chez  le  petit,  c’est  de 
l’ignominie.  Allons  done ! D’ailleurs,  je  suis  devenu  puissant,  et  j’u- 
serai  de  ma  force.  Les  crimes  que  je  commettrai  s’appelleront  des 
exploits  l 

— Muller ! je  t’en  supplie... 

— Tais-toi!  Je  te  sauverai  et  te  ferai  passer  la  frontikre!  Ensuite 
nous  ne  nous  reverrons  plus.  Je  n’ai  pu  te  faire  rendre  justice.  Je 
te  sauve  par  la  force.  Sais-tu  que  parfois  je  m’Atonne  de  me  voir 
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encore  ce  sentiment  qui  m’ oblige  b te  servir.  Aprbs  tout ! j’ai  agi 
avec  toi  comme  tout  autre  aurait  fait  b ma  place.  Ge  n’est  pas  mon 
coeur  qui  se  rbvolte  contre  ce  que  j’ai  fait,  c’est  mon  esprit  qui  re- 
grette  d’avoir  btblbche  inutilement.  Si.Schelm  m’avait  teno  parole, 
je  ne  sais  mbme  pas  si  j’aurais  eu  des  remords!  Nous  suivons  cha- 
cun  notre  voie.  Tu  continues  & btre  dupe ; je  serai  un  fripon  si  ta 
veux,  mais  un  fripon  tel,  qu’on  tremblers  a man  aspect  1 To  en- 
tendres parler  de  moi.  Tu  n’as  pas  d’arme,  n’est-ce  pas? 

— Non  I mais  nous  avons  le  temps  de  nous  en  occuper.  Je  n’en 
aurai  besoin  que  de  l’autre  cbtb  de  la  frontibre. 

— Qui  sail?  nous  pouvons  btre  altaqubs. 

. — Par  qui? 

— Par  la  gamison  d’lrkoulsk. 

— Oh  I contre  ceux-lb  je  n’ai  pas  besoin  d’armes,  je  ne  me  bat- 
trai  pas  contre  les  soldats  du  tzarl 

Muller  bclata  de  rire. 

— Tu  te  laisseras  saisir  et  passer  par  les  verges,  peut-Atre? 

— Je  fuirai  aussi  loin  que  je  pourrai ; mais  je  ne  deviendrai  ja- 
mais rebelle  1 

— A ton  aise,  paladin!  Cependant,  comme  la  rbflexion  peat 
venir,  je  te  ferai  toujours  donner  une  carabine,  car  je  ne  sais 
encore  quand  nous  passerons  la  frontibre.  De  l’autre  cAtb  de  l’An- 
gara,  nous  aurons  une  ville  b attaquer.  J’ai  un  Stanovoi  a chitier. 
Je  veux  laisser  derribre  moi  un  nom  qui  fasse  trembler  les  fonction- 
naires ; car  je  n’en  ai  pas  fini  encore  avec  le  district  d'Irkoutsk.  Je 
reviendrai  I 

— Tu  veux  attaquer... 

— Chacun  de  nous  a une  vengeance  particulibre  b exereer,  et 
tons,  nous  1’aidons  dans  oette  vengeance.  Je  veux  rosier  encore  a 
Russie.  J’ai  mille  soldats.  En  Sibbrie,  je  suis  aussi  fort  que  le  tiar. 

Wladimir  se  leva. 

— Muller,  je  te  l’ai  dbja  dit,  je  ne  te  suivrai  pas  dans  cede 
voie. 

Le  Courlandais,  d’un  geste  amical,  mais  bnergique,  le  forca  a se 
ra8seoir. 

— Ecoute!  dit-il,  et  ne  nous  dispuions  pas.  J’ai  btb  caopaUe 
envers  toi,  el  je  supporterai  tes  objections,  que  je  ne  souffriiais  pa& 
d’un  autre.  Nous  serona  poursuivis  et  traqubs.  Pour  traverser  Ja 
Chine,  nous  devons  btre  en  nombre  et  avoir  de  1' argent.  U faut 
que  j’attende  en  Russie  ceux  qui  se  joindront  b moi,  et  il  fait  que 
je  prenne  une  ville  pour  y trouver  de  l’argent.  Ceci  ret  pour  te  per- 
suader... 

— Tu  ne  me  persuaderas  jamais.  La  fblonie  n’a  pas  d’excuses — 
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Puisque  la  destinke  m'y  force,  et  que  je  ne  xeux  pas  pkrir  d’un 
supplies  infamant,  infligk  par  un  ennemi  infkme,  je  te  suixrai. 
Mais  si  je  ne  peux  pas  dkverser  dans  ton  time  les  sentiments  qui 
emplissent  la  mienne,  du  moms,  je  ne  serai  pas  ton  complice. 
Je  le  suivrai,  mais  sans  armes.  Je  n’attaqnerai  pas  mes  fibres  I 

— A ton  aise!  rkpkta  Muller.  Nous  verrons  si  tu  pourras  persk- 
vkrer  dans  la  resolution.  Mais  qu’est-ce?  on  dirait  un  homme  qui 
accourt. 

— C’est  xrai.  On  techerchel  j’en tends  crier  : « Le  chef!...  le 
chef!  » 

Muller  se  leva  et  avan$a  de  quelques  pas.  Un  colon  acoourait  en 
criant : 

— Les  soldats  approchentl  On  xa  nous  attaquer  dans  une 
heure. 

— Tu  vois ! dit  Muller  axec  calme ; il  nous  faudra  nous  dkfendre ! 

II  jeta  un  regard  autour  de  lui.  Du  cktk  d’Irkoutsk,  1’ horizon  ktait 

feme  par  une  ligne  qui  grandissaittoujours.  La  presqu’lle  etait  calme 
et  silendeuse.  Les  colons , diss6mines  dans  le  bois,  etaient  invisi- 
bles. A ce  moment,  Muller  sentit  qu’on  touchait  sa  tunique.  De  der-. 
riere  l’arbre  au  pied  duquel  il  avail  ete  assis  avec  Wladimir,  apparut 
la  figure  osseuse  d’un  Toungouse. 

— Tjenar  sera  dans  une  heure  sur  le  fleuxe  avec  les  canots  des 
hommes  de  sa  nation ! dit  le  sauvage. 

— Ah!  bien,  alorsl  cria  Muller . Enfantst  ordonna-t-il  aux  co- 
lons qui  accouraient  en  foule,  & nos  fusils , et  defendons-nous.  Ce 
soir,  nous  traverserons  le  fleuxe  et  nous  serons  k l’abri  des  pour- 
suites.  Remerciez  le  chef,  frkre ; nous  l’attendons,  dit-il  au  Toun- 
gouse. 

Le  sauxage  disparut,  comme  il  ktait  xenu,  sans  faire  de  bruit  et 
sans  laisser  de  traces. 

— Que  cent  hommes  se  massent  k la  lisikre  du  bois  et  qu’ils  en 
dkfendent  l’entrke,  ordonna  Muller.  Frkre  Ivan,  transmets  cet  ordre. 
Que  le  reste  de  la  troupe  se  groupe  autour  de  moi  1 Que  des  senli- 
nelles  interrogent  de  l’ceil  1' Angara,  el  quand  les  canots  toun- 
gouses  apparallront,  qu’ils  m’en:  prkviennent.  Ya!  Ahl  oui,  or- 
donna-t-il.  Fais  apporter  un  fusil  pour  le  frkre  Lanine. 

Wladimir  refusa  du  geste : - 

— Je  te  l’ai  dit,  c’est  inutile!  Je  ne  xeux  ni  attaquer  ni  me  dk- 
fendre.  Je  consens  k fuir,  xoilk  tout ! 

Muller  haussa  les  kpaules : 

— Fais  ce  que  je  te  dis  1 ordonna-t-il. 

Ixan  ktait  parti.  Mflller  interrogea  1’horizon.  La  ligne  noire  deve- 
nait  plus  visible,  et  elle  eoupait  la  presqu’lle  ainsi  qu’une  hypo- 


1150 


FONCTIONNAIRES  ET  BOTARBS. 


tfenuse  monumentale.  Du  cdt6  ou  1’ Angara  fait  un  coude,  & one  dis- 
tance de  deux  verstes,  le  chef  des  exiles  apergut  des  points  noirs, 
approchant,  eux  aussi,  avec  rapidity.  C’fetaient  les  canots  (oungouses. 
Muller,  satisfait,  ne  regards  plus  derrifere  lui.  En  ce  moment,  vingt 
cosaques,  escortant  une  voiture  de  poste,  traversaient  1’afQuent  du 
fleuve  en  bac. 

Si  du  haut  de  Imminence  les  d6port6s  pouvaient  dfeouvrir  toute 
la  campagne  et  les  environs,  il  n’en  6tait  pas  de  m6me  de  ceox  qui 
se  Irouvaient  sur  la  grande  route.  Le  bois  interceptait  la  vue.  Du 
cdte  de  la  plaine,  les  troupes  russes  Ataient  encore  & une  assex  grande 
distance  pour  Atre  invisibles. 

Ne  se  figurant  pas  que  celte  plaine  calme  et  silencieuse  ptit  ofirir 
dans  une  seconde  1’aspect  d’un  champ  de  bataille,  les  cosaques,  aprfes 
avoir  traverse  l’affiuent  de  l’Angara,  se  dirig&rent  vers  la  station  de 
poste. 

Cependant  la  fusillade  avail  commence ; les  premiers  balaillons 
de  I’armAe  impAriale  s’Ataient  disperses  en  tirailleurs  et  avangaient 
vers  la  for  At.  Les  dAportAs,  dissimulAs  derriAre  les  arbres,  ouvrirent 
un  feu  meurlrier.  Au  premier  coup  de  fusil,  l’escorte  des  cosaques 
s’arrAla.  Rien  n’Atait  encore  visible,  exceptA  le  bac  vide,  rejoignant 
la  rive  opposAe  de  1’afiluent.  AprAs  quelques  instants  d’hAsitalion, 
la  voiture  se  remit  en  route  dans  la  direction  de  la  station.  Les  cosa- 
ques se  formArent  en  ligne  au  dehors,  et  les  voyageurs,  trois  hommes 
et  une  femme,  pAnAtrArent  dans  1’intArieur  de  la  cabane. 

La  fusillade  continuait.  MQller,  avec  Wladimir  et  les  principaux 
rAvoltAs  autour  de  lui,  interrogeait  de  I’oeil  l’horizon,  et  son  regard 
allait  de  la  lisiAre  du  bois  & 1’ Angara.  Du  cdtA  du  bois,  les  Russes 
avaient  l’a vantage;  quelques  tirailleurs,  en  refoulant  devant  eux  les 
dAportAs,  y avaient  dAj&pAnAlrA;  maisen  revanche,  sur  le  fleuve,  les 
canots  toungouses  se  distinguaient  de  plus  en  plus.  11s  touraaient  le 
coude,  et  arrivaient  A force  de  rames  vers  la  station  de  poste,  lieu  du 
rendez-vous. 

— Ivan!  ordonna  Muller,  faites  rAunir  tous  nos  frAres  autour  de 
nous.  Que  cent  hommes  seulement  restent,  et  qu’il  arrAlent  la  co- 
lonne  russe  aussi  longtemps  qu’ils  le  pourront. . . Qu’on  meffe  nos 
chevaux  en  liberty  et  qu’on  les  dirige  vers  la  lisiAre...  Us  mettront 
toujours  un  peu  de  dAsordre  parmi  les  assaillants...  nous  n’en  au- 
rons  plus  besoin ; ils  ne  pourraient  que  nous  gAner  dans  la  traversee 
de  l’Angara.  Quant  A nous,  nous  descendrons  la  montagne  au  pas  de 
course  dans  la  direction  de  la  station.  Les  Toungouses  nous  a Wen- 
dent  pour  nous  transporter.  II  est  temps.  RAsister  davantage  serait 
folie  1 Ivan,  transmettex  mes  ordres  et  revenes  auprAs  de  moi.  Nous 
. n’attendons  que  vous  pour  descendre  la  montagne. 
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Ivan  disparul.  Muller  dit  alors  & Wladimir,  en  lui  d6signanl  un 
fusil  qui  gisait  sur  le  gazon : 

— Prends  ce  fusil,  Wladimir,  tu  peux  en  avoir  besoin. 

Wladimir  secoua  la  tfele. 

— Je  n’etf  ferai  rien.  Je  me  tiendrai  & c6t6  de  toi,  mais  je  ne  ti- 
rerai  pas  contre  lea  soldats  du  tzar. 

— Je  te  dtfendrai  autant  que  raes  forces  me  le  permettront ; mais, 
dans  une  bataille,  souviens-toi,  Wladimir,  chacun  pour  soi ! 

— C’est  tout  naturel,  et  c’est  ainsi  que  je  l’entends. 

Ivan  6tait  de  retour.  De  tous  les  cfitfes  du  bois  des  d6port6s  ac- 
couraient  se  grouper  autour  de  Muller. 

— Que  l’on  s’6chelonne ! ordonna  le  Courlandais.  Quo  cent  hom- 
ines me  suivent ; les  autres  resteront  ici  pour  arrfiter  1’ennemi , & 
mesure  que  ceux  qui  sont  sur  la  lisi&re  sereplieront.  Tout  le  monde 
doit  concourirau  salut  g6n£ral.  Les  cent  qui  descendront  avec  moi, 
et  moi,  nous  traverserons  l’Angara  les  derniers,  et  nous  lutterons 
dans  la  station.  En  avant! 

Les  cent  colons,  Muller  en  tfite,  descendirent  le  monticule  au  pas 
de  course.  La  fusillade  6tait  devenue  plus  riguligre.  Russes  et  co- 
lons combaltaient  sur  Imminence  bois6e. 

Comme  une  avalanche,  la  troupe  de  Muller  s’abattit,  un  quart 
d’heure  apr£s,  en  face  de  la  station  de  poste.  Les  barques  toun- 
gouses  occupaient  le  fleuve ; mais  Muller  poussa  un  cri  inexprimable 
de  rage,  en  voyant  les  cosaques  de  l’escorte  ranges  en  bataille  sur 
la  route.  Les  bords  de  l’Angara  sont  tr6s-e$carp6s ; la  station  de  poste 
est  sur  un  roc  adoss£  au  fleuve,  et  il  y a,  derrigre  la  maison,  place 
a peine  suffisante  pour  que  deux  hommes  puissent  marcher  de  front. 
La  grande  route,  en  face  de  la  station,  se  croisait  avec  un  sentier 
qui  aboutissait  au  seul  point  abordable  de  l’Angara,  auprSs  duquel 
etaient  les  barques  toungouses.  Ce  sentier  traversaitla  station  et  les 
cosaques  en  barraient  l’entr6e. 

— Ah ! cria  Muller,  on  veut  nous  couper.  Eh  bien,  nous  vendrons 
ch£rement  noire  viel...  Enfants,  sus  aux  cosaques!  11  s’agit  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

Le  dAsespoir  donna  des  forces  extraordinaires  au  colons.  D’ailleurs 
ils  etaient  plus  de  cent,  et  l’escorle  6tait  compos6e  d’a  peine  vingt 
hommes.  11s  se  prtaipiterent  contre  les  cosaques,  qui  s’apprfitaient  & 

se  defendre. 

% 

Un  pfile-mfile  g6n6ral  s’ensuivit.  Les  cosaques  lutl&rent  quelque 
temps ; mais  d’autres  colons,  chassis  du  bois  par  les  troupes  r6gu- 
liferes  qui  gagnaient  du  terrain , afflu&rent  vers  la  station.  La  vue 
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des  barques  et  des  Toungouses  d6cupla  lenrs  forces.  Les  cosaques 
furent  massacres,  tous,  apr6s  uue  longue  resistance,  et  le  cbemin 
vers  la  station  et  le  fleuve  se  trouva  ouvert. 

La  fusillade  approchait , et  des  fuyards  sortaient  par  bandes  du 
bois.  Muller  se  pla$a  avec  ses  fid&les  sous  le  mur  de  la  station  : 

— Que  ceux  qui  arrivent  traversent  la  station  et  s'embarquent ! 
Nous  prot6gerons  leur  embarquement...  Pas  de  d£sordre  1 ordonna- 
t-il.  Nous  occuperons  la  station , et  les  fuyards  passeront  devant 
nous...  Wladimir,  tu  tlembarqueras  avec  les  premiers...  Adieu  1... 
Peut-dtre  ne  nous  reverrons-nous  jamais ! 

Mais  Lanine  le  repoussa  : 

— Me  crois-tu  done  l&che?  Je  tel’ai  dit,  je  n’attaquerai  pas;  mais 
je  resterai  auprds  de  toi. 

— C’est  de  la  folie. . . 

— Assez,  Midler ! Je  t’ai  pardonnd  (es  outrages,  ne  m’insulte  pas 
main  tenant. 

Le  Courlandais  r&pondit,  plus  6rau  qu’il  ne  voulait  le  paraitre : 

— Nous  n’avons  pas  de  temps  a perdre  en  combats  de  gin£rosile. 
Fais  comme  tu  voudras. 

11  entra  dans  la  cabane,  suivi  de  quelques  colons,  de  Wladimir  et 
d’lvan. 

Toute  station  de  poste  consist e en  deux  chambres  sdpardes  par 
un  couloir  large  de  deux  m&lres.  A gauche  se  trouve  gdndralement 
la  chambre  occupde  par  le  smotritel  (l’homme  qui  tient  la  poste  an 
nom  de  1‘Elat) ; & droite  est  la  pidee  rdservde  aux  voyageurs. 

Muller  ouvrit  la  porte  et  entra  dans  le  couloir  qui  servait  de  pro- 
longement  au  sentier  et  qui  le  rejoignait  de  nouveau,  lorsqu’il  des- 
cendait  de  l’autre  cdt6  de  la  cabane,  vers  la  rive  de  P Angara. 

— Dix  hommes  se  tiendront  chez  le  smotritel , ordonna  Muller, 
tandis  que  nous  surveillerons,  de  la  chambre  des  voyageurs,  ceux 
qui  traverseront  la  maison  pour  s’embarquer.  Tjenar-Kous  1 appela- 
t-il  d’une  voix  retentissante,  en  ouvrant  la  porte  qui  donnait  sur  le 
fleuve. 

— Je  suis  l£i ! ripondit  d’en  bas  la  voix  du  Toungouse...  Arrivei 
vite,  car  on  entend  ddjk  le  sifllement  des  balles  ennemies/ 

— Bien !...  Mes  amis,  dit  le  Courlandais,  passez. 

Les  colons,  qui  s’6taient  groupds  & la  porte  de  la  cabane,  se  pri- 
cipitfirent  en  foule  dans  le  couloir;  ils  disparaissaient  k mesuredans 
le  sentier  et  s’embarquaient  sur  les  canots  de  Tjenar-Kous. 

— Celui  qui  voudra  passer  avant  son  rang  serapuni  de  morl!  dit 
Muller  & ceux  qui  occupaient  la  chambre  du  smotritel.  Tirez  sur 
ceux-l&,  nous  les  surveillerons  de  l’autre  c0(6. 
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II  vonlut  alors  pousser  la  porle  et  entrer  dans  le  coroparliment 
des  voyageurs,  mais  il  sentit  de  la  resistance.  11  poossa  plus  fort.  La 
resistance  etait  serieufee ; la  porte  etait  barricade. 

— Ohl  oh  I dit-il,  il  v aencoredesennemisla!...  N’im porte,  nous 
n’avons  pas  le  temps.  Si  vons  ne  bougex  pas,  cria-t-il  par  la  porte, 
on  ne  vous  fera  pas  de  mal;  mais  ne  remues  point,  sinon  vous  etes 
morts.  Ivan,  tiens  ton  fusil  pret.'  Au  moindre  mouvement  venant  de 
ce  c6te,  feu  sur  cette  porte ! 

Pendant  ce  temps,  les  colons  traversaient  la  station ; k mesure  qu  'ils 
arrivaient  au  bord  du  fleuve,  des  canots  les  recueillaient.  L’ Angara 
etait  sillonne  de  barques  qui  transportaient  & l’autre  rive  les  revol- 
tes. Les  balles  russes  siOlaient  dans  toutes  les  directions.  Quelques 
bandes  de  deportes  sortaient  encore  du  bois ; mais  1’eminence  etait 
occupee  par  les  troupes  russes,  qui  s’appretaient  & poursuivre  les 
restes  de  la  bande  du  Roi  des  gaierietts.  Deux  cents  colons  s’etaient 
embarques  d£j&  et  abordaient  k l’autre  rive  de  1’ Angara,  quand  l’es- 
pace  entre  le  bois  et  la  station  devint  tout  k coup  silencieux  et  de- 
sert. 

Toute  l’armee  de  Muller  etait  reunie  autour  de  la  cabane,  et  les 
Russes  allaient  & leur  tour  deboucher  du  bois. 

Muller,  Ivan  et  Wladimir,  appuy6s  contre  le  mur  du  couloir,  lais- 
saient  defiler  les  fuyards  devant  eux,  en  tenant  leurs  yeux  fixes  sur 
la  porte  de  la  chambre  des  voyageurs. 

On  commengait  & se  presser  & l’entree  de  la  station.  Quelques 
colons  contoumaient  la  maison  et  essayaient  de  descendre  les  escar- 
pemenls  du  roc,  espdrant  ainsi  arriver  plus  vite  aux  barques. 

Des  soldats  de  la  garnison  d’Irkoutsk  apparaissaient  sur  la  lisiere 
de  la  foret. 


XXXII 

i/lKCBNDIE. 

Depuis  le  commencement  de  la  lutte,  depuis  mdme  l’arrivee  de 
la  voiture  escortee  par  les  cosaques,  une  femme  etait  sortie  de  la 
maison,  en  jetanl  un  coup  d’oeil  curieux  sur  les  fendtres,  qui,  vu  la 
chaleur,  etaient  grandes  ouvertes.  C’6tait  la  femme  de  l’ispravnik 
supplicie.  Quand  les  colons  eurent  envahi  la  station,  le  motritel, 
effray6,  s’enfuit  dans  la  campagne ; mais  Caroline  se  dissimula  der- 
riere  une  anfractuosite  du  roc.  Quand  elle  se  fut  assuree  que  les  de- 
portes  etaient  trop  occupes  de  leurs  affaires  pour  faire  attention  k 
elle,  die  sortit  en  rampant,  et  se  trouva  bientdt  dans  ’ le  passage 


1K0 


FONCnONlMttS  ET  BOTARDS. 


ilroit  qui  aboulissait  au  sentier  da  bord  de  l’eau,  et  qui  longeait  b 
maison,  du  c6t6  du  fleuve,  sous  les  fenAlres  de  l’appartement  des 
voyageurs.  Du  passage,  son  regard  plongeait  dans  l'inlArieur.  Les 
colons  qui  s’enfuyaient,  en  descendant  l'escarpement  de  l’Angan, 
1’aperQurent ; mais,  prAoccupAs  de  leur  salut,  et  ne  songeant  qua 
s’embarquer,  ils  ne  l’avaient  ni  interrogAe  ni  arrAtee.  Bien  au  con- 
traire,  supposant  que  c’Atait  la  femme  du  smotritel,  ils  Idchaienl 
d’Aviter  ses  regards. 

Caroline,  aprAs  avoir  fouillA  avidement  de  l’oeil  la  cbambre  des 
voyageurs,  poussa  un  Aclat  de  rire  sardonique,  et  courut  vers  le 
hangar  oil  se  trouvait  la  paille  destinAe  anx  chevaux.  Elle  y retoarna 
plusieurs  fois,  et  chaque  fois  elle  apportait  une  forte  brassAe  de  paille 
qu’elle  entassait  sur  le  passage  Atroit  entre  l'escarpement  de  l’An- 
gara  et  la  station. 

Cette  femtae,  portant  de  la  paille  au  milieu  de  cet  eflarement 
g An  Aral,  fut  remarquAe  par  quelques-uns  des  fuyards,  mais  ik  n'a- 
vaient  ni  le  temps  ni  la  volontA  de  chercher  quel  pouvait  Atre  son 
but.  Tout  en  entassant  de  la  paille,  elle  riait  d'un  rire  mystArieux, 
en  grommelant  entre  ses  dents  : 

— C’est  elle,...  la  mauditel...  je  l’ai  reconnue...  Elle  vientle 
sauver...  Ah  I ah  1 la  vieille  mAgAre  se  vengera... 

Tout  & coup  la  paille  flamba.  Caroline  excita  la  flamme.  Une  fu- 
mfie  noire  et  nausAabonde  s’ Aleva  et  enveloppa  la  station.  Le  toil  de 
la  maison  comments  k craquer.  Des  cris  d’alarme  retentirent  dans 
la  piAce  rAservAe  aux  voyageurs.  La  fumAe,  poussAe  par  le  vent  qui 
venait  du  fleuve,  y entrail  en  tourbillons  opaques. 

— 11  faul  ouvrir  cells  porte  et  nous  dAfendre ! cria  une  voix... 
Cette  mort  par  l’asphyxie  est  epouvantable. 

— Je  vais  dAbarricader ! 

— Non ; c’est  moi. . . 

— Pardon,  dit  la  premiere  voix,  je  suis  le  plus  inutile  de  tons 
pour  le  salut  de  madame ! C’est  moi  qui  vais  ouvrir  la  porte.  N'ou- 
bliez  pas  que  celui  qui  bouge  est  mort. 

— Non...  Altendezl 

Caroline  s’Atait  dressAe  sur  la  pointe  des  pieds  et  regardait.  En 
voyant  la  fumAe  s’engouffrer  par  la  fenAIre,  elle  riait  d’un  rirelugu- 
bre;  mais  la  fumAe  avait  formA  un  voile  qui  1’empAchait  de  dktin- 
guer  les  voyageurs.  Un  craquement  se  fit  dans  la  cbambre,  et  Muller 
cria : 

— Attention,  on  bougel 

II  dirigea  son  fusil  vers  la  porte,  en  arrAtant  du  geste  la  file  des 
colons.  Les  battants  s’ouvrirent  avec  fracas ; Muller  vit  un  honune 
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qu’il  ne  reconnut  pas,  car  une  bouffee  de  futn6e  noire  le  frappa  au 
visage;  il  l&chala  detente. 

— Jesuismort!  cria-t-on. 

Muller,  Wladimir  et  Ivan  se  pr£cipit&renl  dans  la  chambre  des 
voyageurs,  en  enjambant  un  corps  6tendu  qui  obstruait  le  chemin. 

Le  couranl  d’air  avait  disperse  la  fum6e.  Une  Damme  jaune  s’61e- 
vait,  avec  un  cr&pitement  sinistre,  entre  la  chambre  et  le  fleuve. 
Trois  ombres  6taient  adoss6es  dans  un  coin  de  la  pi£ce. 

Muller  les  ajusta  de  son  fusil : 

— Pas  ungesle!  ordonna-t-il. 

La  porte  brisSe  6lait  tombte  & terre.  Dans  le  couloir,  les  colons 
coutinuaient  leur  d6fil6.  Les  retardataires,  effrayis,  sautaient  par- 
dessus  les  rochers.  La  colonne  russe,  venant  du  bois,  avangait  vers 
la  maisonnette.  Quelques  d£port6s  dgcouvrirent  l’6troil  sentier  ou 
la  pailleflambait  encore.  Us  virent  une  femme  qui  atlisait  l’incendie. 

Les  colons  voulurent  sauter  par-dessus  la  Damme.  Groyant  qu’ils 
venaient  pour  6teindre  le  feu,  Caroline  voulut  s’y  opposer.  Deux 
colons  la  saisirent  et  la  jetSrent  dans  le  brasier,  puis  ils  saut&rent 
par-dessus  les  rochers.  CaroUne  poussa  un  cri  6toufffe. 

Le  courant  d’air  dissipa  peu  a peu  la  fum6e , et  la  chambre  fut 
6dair&e  par  les  rayons  du  soleil  et  par  le  feu  livide  de  la  paille  qui 
achevait  de  briller.  Wladimir,  dans  les  trois  ombres,  reconnut  sa 
femme,  son  oncle,  et  le  g6n6ral  comte  M...,  que  Muller  et  Ivan  te- 
naient  en  joue.  D’un  mouvement  irresistible,  il  arracha  k Muller 
son  fusil,  et  repoussa  Ivan. 

— La  comtesse!  balbutia  Muller. 

Le  comte  Lanine  s’avanga  alors. 

— Mon  neveu I dit-il.  Rebelle ; au  moment... 

Wladimir  l’interrompit. 

— Regardez-moi,  mon-  oncle,  dit-il.  Je  sub  sans  armes.  Je  n’al- 
taque  pas ; je  fuis. 

Lanine  lui  designa  le  corps  inanim&  qu’il  venait  d’enjamber. 

— Yous  avez  commis  un  assassinat  1 vous  avez  tu6  le  docteur 
Haas!... 

— Mon  Dieu ! ce  n’est  pas  moi. 

— C’est  moil  cria  Muller. . . Je  suis  un  rebelle,  et  je  m’en  vantel 

Les  colons  fuyaient  par  le  couloir,  et  descendaient  les  rochers. 
Les  commandements  des  officiers.  russes  se  faisaient  entendre  au 
dehors.  Muller  jeta  un  regard  par  la  fenfitre  ouverte.  Xe  feu,  mal 
allum6  par  Caroline,  impuissant  & embraser  la  maison,  se  mourait. 

Les  kdpis  des  soldats  russes  apparaissaient  au  haut  des  rochers. 

— Place!  cria  Muller,  en-tirantson  poignard.  Yiens,  Wladimir. 

Mais  Lanine  le  repoussa. 

35  Mam  1874. 
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— Je  me  rends  prisonnier  au  comle  de  M...,  dit-il. 

Derrifire  Wladimir  se  dressa  Tatiana. 

— Rendez-vous  aussi,  monsieur  Muller  I...  Je.vous  rappelle \otre 
promesse.  J’ai  besoin  de  votre  tdmoignage  pour  le  salul  de  mon 
mari!... 

Muller  recula.  Tout  & coup  il  jela  au  loin  son  poignard,  et  dit : 

— C’est  bien...  Je  reste,  puisque  vous  l’exigez.  Fuis,  Ivan.  Vous 
ne  voulez  pas  la  mort  de  celui-lk , n’est-ce  pas , madame ; elie  ne 
yous  est  utile  k rien? 

— Je  ne  veux  la  mort  de  personne,  monsieur. 

Elle  6tendit  la  main.  Ivan , comme  s’il  eflt  altendu  ce  gesle, 
sauta  par  la  fen6tre  ouverte.  Une  detonation  generate  relentit.  Les 
balles  ricochdrent  sur  le  fleuve,  et  l’on  entendit  le  bruit  d’un  corps 
tombant  dans  1’eau.Alors,  du  tas  de  paille  brtilee,  qui  crApitait  ea 
langant  des  gerbes  bleu&tres,  une  ombre  se  dressa.  Caroline,  noire 
de  fumte,  se  souleva  k dcrai,  poussant  des  crisde  detresse.  En  s’ai- 
dant  de  ses  mains,  qui  etreignaient  la  paille  ardente,  elle  essaya 
de  sortir  du  brasier.  Une  balle  donna  & ce  moment  contre  la  paroi 
du  mur  de  la  chambre  des  voyageurs ; elle  ricocha,  et  frappa  Caro- 
line, qui  se  renversa  en  aYrfcre  avec  un  soupir. 

Tatiana  s’6lait  dirigtevers  le  coin  ou  Atait  tombA  le  corps  de  Baas; 
MuHer,  dAsarmA,  mais  que  personne  ne  songeait  a gAner  dans  ses 
mouvements,  la  suivit  d’abord,  puis  la  prAcAda,  et  souleva  la  t&te 
du  mAdecin.  Une  seconde  balle  passa  en  sifflant  entre  Muller  et  la 
comtesse.  Quelques  lagers  nuages  de  fumAe  volligeaienl  encore  an* 
dessus  de  la  tAle  des  fuyards.  Les  projectiles  sifflaient  dans  toutes 
les  directions.  Quelques  soldats  russes  occupaient  les  cimes  des 
rocs  dominant  l’Angara.  Les  colons,  qui  n’avaient  pas  rAussi  k s’em- 
barquer  s’Ataient  massAs  au  pied  de  l’escarpement,  et  s’aplatissaknt 
contre  les  rocs  pour  se  garantir  des  balles. 

— Monsieur,  dit  le  gAnAral  comte  Lanine  k son  neveu.  Tons 
ne  vous  Ates  pas  encore  suffisamment  disculpA  de  votre  presence 
parmi  les  rebettes. 

— Mon  oncle,  je  fuyais  mes  persAcuteurs.  On  a voulu  me  faire 
passer  par  les  verges  et... 

— Vous  faire  passer  par  les  verges?  . 

— Oni. 

— Ohl  alors,  jecomprendsl... 

— GAnAcal,  cria  soudain  Tatiana  qui,  aidAe  de  Muller,  s’effor$ait 
de  retirer  le  corps  de  Haas,  faites  cesser  le  massacre  1 

Le  couloir  se  dAgageait  peu  & peu.  Les  colons  avaienl  IraversA  le 
passage  Alroit  qui  contournait  la  maison ; ceux  qui  n’avaient  pas  en 
le  temps  de  s’embarquer,  s’Ataient  groupAs  au  bord  du  fleuve,  s’*t- 
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tendant  k Sire  aUaquis  et  risolus  & leur  vendre  chbreraent  leur  vie. 
11s  n’avaient  plus  la  ressource  des  eanols,  car,  k l’aspect  des  troupes 
russes,  Tjenar-Kous  leur  avait  donni  l’ordre  de  se  diriger  rapide? 
ment  vers  la  rive  opposSe. 

Les  Busses  n’osaient  pas  se  risquer  plus  avant,  crainte  d’une  em- 
buscade. 

, — Giniral,  dit  au  comte  M...  Tatiana  supplianle,  faites  cesser  le 
massacre. 

Un  soldat  avanga  avec  precaution  et  jeta  un  coup  d’oeil  dans  le 
couloir.  Le  voyant  vide,  il  fit  un  signe  de  son  JCusil.  La  chambre  fut 
envahie  par  une  dizaine  de  cosaques,. qui  furent  presque  immidiar 
tement  suivis  par  un  colonel  et  par  plusieurs  officiers. 

— Le  gouverneur  giniral  I s'Scria.  .le  colonel,  & la  vue  du  comte 
M.., 

Les  soldats  se  mirent  au  poi  t d’armes  : les  ofliciers  s’inclinbrent, 

— Faites  cesser  le  feu ! ordonna  le  comte  M... 

Le  gouverneur  itait  estimi  par  tous  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  Les  soldats  n’aiment  pas  & fitre  requis  pqur  des  executions 
contre  les  diporlis.  La  vue  du  gin&ral  fut.  pour  eux  une  joie,  l’or- 
dre  donni  fut  accueilli  par  un  hourrah  d’alligresse.  Le  colonel  sortit 
en  courant,  et  cria  d’une  voix  forte : t 

— Cessez  le  feu  1... 

i * • 

Quelques  detonations  isoiees  relentirent  encore,  et  le  feu  s’itei- 
gnit.  Elonnis  de  ce  silence  subit,  les  Toungouses  s’arreterent  au 
milieu  du  fleuve,  el  quelques  colons,  voyant  ce  mouvement  d’arret, 
se  jeterent  k la  nage.  D’autres  se  rendirent  prisonniers. 

Dans  la  chambre,  les  officiers  et  les  soldats  qui  l’envahissaient  de - 
plus  en  plus,  entouraient  les  deux  generaux,  et,  oublieux  de  toute 
Etiquette,  les  interrogeaient.  Wladimir  se  tenait  entre  le  comte  M... 
et  le  comte  Lanine,  au  milieu  du  groupe  des  officiers.  Tatiana,  ai- 
die  de  Muller,  avait  riussi  it  diplacer  le  corps  de  Haas.  Le  Courlan- 
dais  s'assit  contrc  le  mur  et  posa  la  tite  du  docleur  sur  ses  genoux. 

— Messieurs,  dit  Tatiana  aux  officiers.  N’y- aurait-il  pas  un  mide- 
cin  parmi  vous  ? 

Un  jeune  lieutenant  se  ditacha  du  groupe  et  courul  vers  la  porte 
pour  appeler  le  chirurgien  qui  accompagnait  le  bataillon  expedition- 
naire.  ■ • • 

Pour  foire  sorlir  la  fumie  qui  remplissait  encore  la  chambre,  un 
des  officiers  ouvrit  la  fenitre  qui  donnait  sur  l’iminence.  Une  voi- 
ture,  escortie  par  dix  cosaques,  descendait  rapidement  la  eoUine, 
et  se  dirigeait  vers  la  station.  Le  lieutenant  rentra  : 

— L’inspecteur  arrive...  Madame,  le  midecin  me  suit. 

Madame,  dit  le  midecin  de  sa  voix  glaciale,  apris  avoir,  exa- 
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mini  Haas,  cet  homme  a re$u  une  balle  dans  la  rigion  du  coeor. 
Selon  toutes  les  probabilitis,  il  Ya  mourir  sans  reprendre  connais- 
sance ! 

— Jc  commets  toujours  des  crimes  inutiles ! murmura  Muller. 

Tatiana  avait  les  larmes  aux  yeux.  Wladimir,  & l’annonce  de  Tap- 
proche  de  Schelm,  s’itait  serri  contre  le  gouvemeur  giniral.  Les 
officiers  faisaient  cercle  autour  des  deux  giniraux.  Les  soldats  et 
les  oUGciers  formaient  la  haie  dans  le  couloir. 

Par  la  fenitre  ouverte,  on  entendit  alors  Schelm  crier  : 

— Pourquoi  a-t-on  cessi  le  feu?  Les  rebelles  fuient!  tkezsor 
eax ! que  pas  un  n’ichappe !... 

II  descendit  de  voiture  en  ripitant : « Feu  1 » 

Quelques  soldats  obiirent...  Les  Tou ngouses  reprirent  vivement 
leurs  rames.  Mais  les  soldats  liraient  volontairement  trop  haul... 
Les  balles  traversirent  le  fleuve  sans  faire  aucun  mal  aux  colons. 

— Qui  a pu  ordonner  de  faire  cesser  le  feu  I cria  Schelm  en  en- 
trant... Le  colonel  est  tris-riprihensible!...  II  n’y  a pas  de  grice 
pour  les  ennemis  du  tzar  I 

Soudain  son  regard  tomba  sur  Wladimir. 

— Ah!  ah!  dit-il  joyeusement...  Vous  avcz  fait  une  bonne 
prise!...  Te  voili  done,  rebelle!  Tu  mirites  un  chitiment  eiem- 
plairc !...  Mais  nous  n’avons  pas  le  temps ! Qu’on  le  mine  dehors  et 
qu’on  le  fusille  I 

C’est  alors  seulement  que  de  derriire  le  groupe  des  officiers,  ou 
il  s’itait  dissimuli  & dessein,  le  gouvemeur  giniral  de  la  Sibirie 
orientalc  s’avan$a  vers  Schelm  : 

— Je  crois  que  vous  donnez  des  ordres  en  ma  prisence ! lui  dit-il 
avec  ironie. 

Schelm  recula,  livide  de  frayeur  et  d’itonnement : 

— Le  comte  M... ! balbutia-t-il. 

; Au  dehors,  les  soldats  ne  voyant  pas  venir  de  contre-ordre,  coo- 
tinuaient  leur  feu.  M...  dit  i un  des  officiers  : 

— J’avais  ordonni  de  faire  cesser  le  feu!...  Youlez-vous r&tirer 
mon  ordre?... 

Schelm  cependant  s’ilait  un  peu  rassuri.  Au  milieu  des  officiers 
il  n’avait  pas  encore  distingui  le  giniral  Lanine...  Quant  k Tatiana 
et  i Muller,  occupis  toujours  aupris  de  Haas,  et  derriire  un  gronpe 
d’ofliciers  qui  les  masquait,  ils  itaient  invisibles.  Schelm  ne  les  re* 
marqua  pas. 

— C’est  moi,  dit-il  & M...  en  se  redressant,  qui  leur  ai  ordonni  de 
tirer  sur  les  rebelles ! 

M...  le  toisa  avec  mipris. 
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— Qui  fites-vous  pour  donner  des  ordres  & des  soldais  russes? 
demanda-t-il. 

— Yous  saves  bien  que  je  suis  inspecteur  general. 

— Vraiment!...  vous  croyez  cela!... 

— Genera],  ma  mission... 

Le  general  comte  Lanine  6carta  alors  les  officiers  au  milieu  des- 
quels  il  se  trouvait  et  se  pla$a  en  face  de  Schelm. 

— Et  moi,  me  reconnaissez-vous  ? Croyez-vous  que  je  sois  venu 
en  Siberie  pour  recevoir  vos  ordres? 

— Lanine ! s’6cria  Schelm.  L’aide  de  camp  de  l’empereur  1 
Trahison  1 

Cette  piece  encombrfee  de  soldats,  ces  cadavres  gisants,  les  bruits 
de  rames  et  de  coups  de  fusil,  n’etaient  pas  une  scene  qui  predis- 
posed & rire,  et  cependant  le  mot « trahison  » 6tait  tellement  risible 
dans  la  bouche  de  Schelm,  que  Lanine  6clata,  et  que  M.. . et  quelques 
officiers  en  firent  autant. 

Puis  il  y eut  une  seconde  de  silence,  au  milieu  duquel  une  voix 
6louff6e  prouonqa  ces  mots  : 

— Je  pardonne  ft  celui  qui  m’a  tu6!  Pardonnez  ayissi  I Dieu  vous  a 
aide!...  Remerciez  Dieu  ! 

Puis  un  dernier  soupir...  Haas  avait  cessfe  devivre.  Muller  alors 
reposa  la  tete  du  mort  sur  le  plancher,  et  s’avan$a  vers  Schelm. 

— Me  suis-je  bien  veng6?  Schelm,  lui  dit-il  en  lui  posanl  la  main 
sur  l’Gpaule !...  Ne  te  l’avais-je  pas  dit  k la  forteresse? 

Schelm,  les  yeux  d6mesur6ment  dilates  par  la  frayeur,  tremblait 
de  tout  son  corps. 

— A.  genoux  maintenant,  ordonna  le  Courlandais,  et  demande 
humblement  pardon  £ ceux  que  tu  as  offenses  1 

D'une  pression  energique,  il  for$a  Schelm  A s’agenouiller.  Mais  le 
general  comte  Lanine,  qui  avait  toujours  present  ft  l’esprit  les  ordres 
de  l’empereur,  et  qui  se  souvenail  que  Nicolas  ne  voulait  pas,  par 
principe,  faire  assister  les  subordonnes  & l’humiliation  d’un  haut 
personnage,  s’interposa. 

— Vous  oubliez,  dit-il,  que  ce  n’est  pas  A vous.de  jouer  le  r6le  de 
justicier.  Yous  etes  rebelie  et  prisonnier. 

Se  yoyant  defendu,  Schelm  crut  un  instant  qu’il  n’etait  pas  com- 
promis. 

Le  general  Lanine  continua  : 

— Il  ne  vous  apparlient  pas  de  porter  la  main  sur  un  representant 
de  l'empereur.  Restez  A votre  place ! 

Les  officiers,  tout  en  detestant  Schelm,  murmuraient  sourde- 
ment ; il  leur  etait  penible  de  voir  leur  ancien  chef  traite  ainsi  par 
un  brigand.  Schelm  comprit  tout  cela  : il  se  dit  qu’il  n’etait  pas  in- 
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culpA,  que  Wladimir  n’Atait  peut-Atre  pas  sauvA ; qu’il  pouvait  en- 
core le  perdre ; qu’en  tout  cas,  Muller  Alait  prisonnier..,  11  sere- 
dressa. 

— Ah  I dit-il,  tu  oublies  uu  peu,  Mtdler,  que  tu  as  AtA  espion  et 
brigand!  Tu  es  prisonnier !...  GAnAral*  je  ne  sais  quels  soat  vos 
pouYoirs;  mais  cet  homme,  qu’on  appelle  ici  le  Roi  des  gal  Aliens... 

— Cet  homme  a grftoe  pleine  et'  entiAre,  dit  soudain  Tatiana,  qui 
sortit  de  son  sein  le  papier  signA  par  Nicolas.  C’est  l'ordre  de-  Sa 
MajestA.  Tous  ceux  qui  ont  AtA  envoyAs  en  SibArie  pour  compheitA 
avec  le  comle  Wladimir  Lanine  sont  graciAs.  Mon  oncle,  vous  ne  me 
dAmenlirez  pas ! 

— Non,  eeriest  telle  est  la  volontA  impAriale...  Mais... 

— Pas  de  mais!...  GAnAral,  dit-elle A M...,  venez  h mon  aide. 

— L’empereur  a fait  grAce,  dit  M...,  que  grAce  suit  faite. 

— Pourtant,  hasarda  Schelm,  la  rebellion,  la  resistance  A force 
armAe  contre  l’autorite  du  tzar,  le  massacre  d’aujourd’hui... 

— Mon  mari  a 6(6  6 la  t6te  de  cede  r6volte,  dit  Tatiana,  et  l’em- 
pereur a 6crit : < Aucune  loi  de  l’empire  ne  peut  atteindre  le  comte 
Wladimir  Lanine.  » N’est-ce  pas,' Wladimir,  que  c’est  veus  qui  6tiet 
le  chef  de  ces  hommes? 

Lanine,  qui  ne  comprit  pas  sa  fentme^  mpis  qui,  depuis  quelque 
temps  lui  obAissait  aveugl6ment,  r6pondit : 

— Oui,: c’est  moi. 

Cependant  Muller  avait  lAchA  Schelm  et  s’Atait  imperceptiblement 
rapprochA  de  la  fenAtre  ouverte.  Tout  A coup,  d’Hn  bond  prodigieui 
il  sauta  sur  le  rebord  de  la  croisAe,  et  cria  aux  assistants  stapA* 
foils : 

— Non,  ce  n’est  pas  lui,  c’est  moil...  je  n’aceepte  pas  wtre 
grAce!...  Ennemi  du  tzar,  je  resterai  son  ennemil...  Je  ne  veuxrien 
de  yous,  et  je  ne  suis  pas  encore  votre' prisonnier !...  Si  la  justicedn 
tzar  ne  t atteint  pas,  Schelm,  tu  n’Achapperas  pas  A la  mienne! 

' D sauta  sur  le  roc,  et  de  lA  dansle  fleuve. 

— Tirez  sur  lui  1 cria  Schelm  perdant  toute  mesure.  Vous  l'am 
entendu,  le  rebelle  I 

Mais  la  voix  de  Schelm  n’Atait  plus  obAie.  L'Atonnemenl  gAafoal 
sauYa  le  Courlandais.  Personne  ne  songea  A le  pourguivre. 

— Monsieur  Schelm,  dit  alors  legAnAral  comte  Lanine,  Sa Ma- 
jestA  m’a  nommA  inspecteur  gAnAral  A votre  place.  Vous  aurex  A me 
rendre  comple  de  votre  gestion.  Que  les  troupes  se  retirent. 

— II  faut  cependant  poursuivre  cet  homme,  hasarda  Schelm. 

— Monsieur  Schelm , dit  M...,  veuillez  me  laisser  remplir  mes 
ionctions  de  gouverneur  gAnAral.  Ne  vous  occupez  plus  des  affoires 
de  la  SibArie  orientate. 
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Puis  se  retournant  vers  les  officiers : 

— Y a-t-il  des  prisonniers?  demanda-t-il. 

— Pas  un  seul,  rdpondit  le  colonel.  Les  soldats  ont... 

— Bien,  bien,  interrompit  gaiement  M...  Tant  mieux,  nous  n’au- 
rons  pas  k punir...  Messieurs,  dit-il,  nous  rentrons  k Irkoutsk... 
Monsieur  Schelm  voudra  bien  nous  accompagner.  Nous  aurons  k cau- 
ser avec  lui. 

— Mais,  gdndral... 

— Ah ! dit  Lanine  k voix  basso,  ne  me  forcez  pas  & rend  re  publi- 
que  votre  arrestation ; car,  par  ordre  de  Sa  Majesty , je  vous  arrdte, 
monsieur  Schelm  : vous  dies  accusd  de  faux  et  de  prdvarication . 


XXXIII 

LE  GENfiRAIi  COMTE  LANIHE. 

II  se  produisit  alors  chez  Tatiana  une  chose  dtrange;  son  caractdre 
subit  une  mdtamorphose  soudaine.  Son  mari  dtait  libre ; elle  savait 
qu’il  n’avait  plus  rien  & craindre,  protdgd  qu’il  dtait  par  le  ddcret 
impdrial,  et  par  la  prdsence  du  comte  M...  et  du  gdndral  Lanine. 
Alors  Tatiana,  qui  avait  ddpensd  tant  d’dnergie  virile , qui  avait  fait 
trois  fois’  le  voyage  d’lrkoutsk  k Pdtersbourg,  se  sentit  lasse  et  fati- 
gude.  Elle  fut  heureuse,  en  rentrant  k Irkoutsk , de  se  retrouver 
ehez  elle,  calme,  dt  sans  prdoccupalions  d’avenir.  Puis,  se  rappelant 
tous  les  dvdnements  des  deux  dernidres  anndes,  elle  se  sentit  ef- 
frayde  de  la  lutte  qu’elle  avait  soutenue.  Les  figures  de  Popolf,  de 
l’ispravnik,  de  Haas  et  d’Hdldne  passdrent  devant  son  esprit,  et  elle 
frissonna.  « Us  sont  tous  morts  pour  moi,  et  par  moi ! » Alors  un 
sentiment  de  mansudtude  extrdme,  de  bienveillance  gdndrale,  emplit 
son  kme.  oAssezI  » pensa-t-elle.  Et,  satisfaite  d’avoir  atteint  son 
but,  elle  ne  songea  plusqu’k  dpargner.k  ceux  auxquels  elle  s’dtait 
attaqude  les  tourments  des  reprdsailles.  Elle  redevint  femme,  avec 
ses  craintes  et  ses  faiblesses : le  moindre  bruit  arrivant  de  la  cham- 
bre  voisine  la  iaisait  tressaillir.  Elle  se  senlait  heureuse,  elle  com- 
prenait  qu’elle  s’dtait'  fait  elle-mdme  ce  bonheur,  et  elle  ne  voulait 
plus  de  nuage  venant  obscurcir  le  ciel  bleu  de  sa  deslinde. 

Le  lendemain  de  son  retour  k Irkoutsk,  Wladimir,  rdintdgrd  dans 
ses  droits  de  citoyen,  dtait  venu  habiter  l’hdtel.  Akoulina  Ivanovna, 
que  Schelm  avait  tenue  cn  prison,  sams  savoir  qu’elle  dtait  la  mdre 
de  Popoff,  mais  parce  qu'on  l’avait  arrdtde  dans  la  maison  de  Ta- 
tiana, avait  did  rendue  k la  libertd. 
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La  pauvre  femme  6tait  sombre. 

— Mon  pauvre  Nicolas  est  mort,  rApAlait-elle  A Tatiana.  Ils  me 
l’ont  tuA!  Que  m’imporlent  la  libertA  et  la  vie? 

— Souvenez-vous  que  vous  avez  un  aulrc  fils ! rApondait  Tatiana, 
qui  avait  vu  AndrA  et  s’en  Atait  occupAe  pendant  son  sAjour  A Saint- 
PAtersbourg. 

Akoulina  Ivanovna  avait  presque  oubliA  1’existence  de  cet  enfant, 
dont  elle  Atait  sAparAe  depuis  si  longtemps.  Elle  sourit  doucement, 
et,  rAconfortAe  par  les  paroles  de  la  comtesse,  comprit  qu’un  devoir 
et  un  bonheur  la  raltachaient  encore  & celte  tArre. 

Tatiana  s’occupa  aclivement  des  apprAts  de  son  depart  pour  Saint- 
PAtersbourg,  et  Akoulina  Ivanovna  l’aida  dans  ses  prAparalifs  avee 
une  sorte  de  fiAvre.  Les  paroles  de  la  comtesse  lui  avaient  donnA 
une  envie  soudaine  de  revenir  auprAsdc  son  second  fils. 

Tous  les  jours  la  comtesse  allait  au  palais  Kousnelzoff,  dont  Wla- 
dimir Atait,  lui  aussi,  devenuun  visiteur  assidu. 

Le  gAnAral  Lanine,  pour  obAir  aux  intentions  de  l’emperenr, 
n’avait  pas  fait  incarcArer  Schelm.  L’ex-inspecteur  Atait  prisonnier 
au  palais  du  Gouvernement,  et  Lanine  prenait  des  informations  avant 
de  statuer  sur  son  sort.  Dans  la  ville  rien  n’avait  transpirA.  On  se 
doutait  bien  que  la  gestion  de  Schelm  avait  AtA  trouvAe  insulfisante 
A Saint-Petersbourg,  et  on  n’Atait  nullement  AtonnA  de  sa  destilu- 
tion ; mais  comme  les  faits  dont  il  Atait  accusA  Ataient  inconnus  i 
tout  le  monde,  personne  ne  s’intAressait  plus  A l’es-chef  de’la  ckan- 
cellerie.  Le  gAnAral  comte  M...  et  Lanine'  avaient  recommandA  it 
Wladimir  et  A Tatiana  le  silence,  en  leur  expliquanl  que  l’emperenr 
nevoulait  pas  dAconsidArer  devant  leurs  administrAs  les  hauls  fonc- 
tionnaires,  mAme  les  plus  coupables.  Comme  Tatiana  voulait  quon 
usftt  de  clAmence  envers  Schelm,  Wladimir,  qui  avait  fini  par  ad- 
mellre  sans  discussion  tous  les  sentiments  de  sa  femme,  intercAdait 
auprAs  des  gAnAraux  en  faveur  de  son  ancien  persAcuteur;  mais 
Lanine  et  le  comte  M...  n’Ataient  pas  de  cet  avis.  L’ attitude  de  1’io- 
specteur  lors  de  l’attaque  de  la  station  les  avait  exaspArAs , et  ils 
Ataient  rAsolus  A Atre  excessivement  sAvAres. 

Quant  A Palkine,  on  l’avait  oubliA  A dessein  dans  sa  prison.  Le  gen- 
darme avait  disparu  de  la  scAne,  et  Tatiana  elle-mAmefut  d’avisque 
la  meilleure  fa?on  d’agir  envers  lui  Atait  de  ne  pas  s’en  souvenir. 
Ceci  fut  fait.  Palkine,  presque  complAtement  guAri  de  ses  blessnres, 
fut  oubliA  dans  la  prison  de  la  ville. 

Cependant  Schelm  passait  des  nuits  sans  sommeil  dans  la  chtm- 
bre  du  palais  Kousnctzoff  oil  il  avait  AtA  relAguA  par  ordre  du  gAnA- 
ral Lanine.  Trois  jours  s’ Ataient  AcoulAs  depuis  la  bataille,  et  Schebn 
n’avait  pas  encore  AtA  appelA  devant  ses  juges.  11  vivait  dans  une 
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anxiktk  perpktuelle  et  affreuse.  Jugeant  tout  le  monde  d’aprks  lui,  il 
passait  ses  journkes  k penser  aux  supplices  que  ses  ennemis,  au 
pouvoir  desquels  il  sentait  bien  qu’il  se  trouvait,  lui  infligeraient. 
Dans  ces  trois  jours,  Schelm  avait  vieilli  de  dix  ans. 

Tout  le  monde  ktait  dans  l’attente ; quand,  le  quatrikme  jour  de 
leur  retour  & Irkoutsk,  Wladimir  entra  chez  Tatiana.  11  venait  du 
palais Kousnetzoff,  ou  il  avait  causk  avec  M...  et  Lanine. 

— Ma  chkre  amie,  dit-il,  j’ai  beaucoup  insists  auprks  de  mon  on- 
cle,  pour  qu’il  envoie  Schelm  se  faire  pendre  ailleurs ; mais  il  est 
inflexible.  « L’empereur  m'a  ordonnk de  skvir...  j’ai  pris  toutes  mes 
informations  : pour  sdr,  c’est  un  grand  criminel , m’a-t-il  rkpondu. 
Il  doit  ktre  puni.  » 

— Est-ce  que  vous  tenez  beaucoup  k son  chktiment? 

— Moi?  pas  du  tout!...  Je  suis  libre  et  heureux,  je  l’ai  oublik... 
Que  le  diable  l’emporte  1 

— C’est  que,  voyez-vous,  Wladimir,  quand  je  songe  combien 
d’hommes  nous  avons  sacrifiks  k votre  salut,  je  suis  effrayke.  Un  mal- 
heur  de  plus,  dont  vous  seriez  cause,  me  semblerait  un  crime... 
J’aurais  des  remords...  Il  faut  absolument  que  l’on  pardonne  k 
Schelm ! 

— Mais  cela  ne  dkpend  pas  de  moi. 

— Laissez-moi  faire!  J’irai  ce  soir  au  palais  Kousnetzoff...  Votre 
oncle  m’a  promis  de  faire  toutes  mes  volontks.  Je  sauverai  Schelm. 

Tatiana  se  fit  en  effet  conduire  k la  residence  du  gouverneur  gk- 
nkral,  avecl’intention  formelle  d’obtenir  la  grace  de  son  perskcuteur. 
Cependant  Lanine  et  le  comte  M...,  aprks  avoir  longuement  ktudik 
1’ affaire  de  Sohelm,  ktaient  arrives  k la  conviction  que  l’inspecteur 
ktait  coupable  non-seulement  d’abus  de  pouvoir,  mais  encore  de 
menkes  tknkbreuses.  Les  deux  genkraux,  arrivks  k cette  conviction, 
avaient  dkcidk  dans  leur  esprit  d’infliger  k Schelm  un  chktiment 
• exemplaire.  Les  pleins  pouvoirs  accordks  k Lanine  par  l’empereur, 
lui  donnaient  une autoritk  sans  limites.  Cependant,  pour  rester  dans 
les  rkgles  de  l’kquitk  absolue,  le  comte  M. . . insists  pour  que  Schelm 
fflt  appelk,  afin  qu’il  se  disculpkt  si  c’ktait  possible. 

Depuis  le  jour  de  la  bataille,  depuis  la  transmission  de  ses  pou- 
voirs entre  les  mains  de  Lanine,  Schelm  n’avait  pas  vu  les  gknkraux. 
Relkguk  dans  une  chambre  du  palais,  il  attendait,  solitaire  et 
anxieux,  Tissue  de  son  affaire.  Quand  il  fut  introduit  en  presence 
de  Lanine  et  de  M...,  l’ex-chef  de  la  chancellerie  avait  composk  son 
visage.  Les  mknagements  que  Ton  prenait  vis-k-vis  de  lui,  la  liberlk 
relative  dont  il  avait'  joui,  la  connaissance  qu’il  avait  du  caractkre 
du  souverain,  lui  avaient  rendu  un  peu  de  son  assurance.  D’ailleurs 
il  ne  savait  pas  au  juste  ce  que  l’on  connaissait  de  ses  intrigues  et 
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ce  dont  il  dtait  aecusd ; il  espdrait  ne  pas  dtre  jugd  ni  condamnd 
immddiatement ; s’il  parvenait  i gagner  du  temps,  il  avait  des 
chances  non-seulement  d’etre  sauvd,  mais  encore  de  ponvoir  nooer 
une  intrigue  pr^judkiable  & sesennemis.  Schelm  entra  done  dais 
le  salon  du  gouvernement,  ou  nagudre  encore  il  r&gnait  en  naailre, 
de  l’air  d’un  visiteur  piutdt  que  d’un  accuse. 

— Que  ddsirez-Vous  de  moi , messieurs?  demanda-t-il  presqae 
avec  arrogance. 

-t-  Vous  aurez  a rdpendre  a nos  questions,  sans  vous  permettre 
d’dleveirla  voix,  rdpondit  Lanine  rdvoltd  de  cette  outreduidance. 

L’interrogatoire  commence.  Quand  Schelm  entendit  Lanine  hd 
parler  de  l’arrestation  de  Popoff,  de  la  note  retrouvde  & la  police, 
quand  il  sut'que  le  ministre  de  l’intdrieur  l’abandonnait  et  le  char- 
geail,  quand  enfin  il  eut  vu  son  re^uque  l’empereur  avait  coofi&ai 
gdndral  Lanine  et  que  celui-ci  lui  mit  sous  les  yeux,  il  eomprit  qnH 
dtait  perdu.  ■ Alors  il  devint  aussi  humble  et  aussi  plat  qu'il  avait 
did  arrogant  ;au  ddbut.  Il  joignit  les  mains  en  s’inclina»L  de&fon 
que  ce  salut  ressemblait  a une  genuflexion.  ■ 

— Je  suis  coupable,  Excellence;  soyez  eldment !... 

— Cldment!  rdpdfa  Lanine.  Pour  oser  implorcr  la  clemencede 
la  justice,  il  faudrait  alldguer  des  circonstances  altdnu antes.  Qu’ava- 
vous  k alldguer,  vous? 

. +—  Hon  idle  k servir  l’empereur  1...  Excellence,  poursuivk-il  ca 
s’adresaant  particulidrement  k Lanine , qu:  esl-ce  que  nous  sonnies 
tous,  vous;  moi,  le  gdndral  ? des  serviteurs  de  Sa  Majestd.  Or  j’a 
voulu  la  servir  de  plus  prds,  dire  un  des  fonctionnaires  qui  appro* 
chent  le  souverain.  J’avais  de  l’ambitioa,  elle . ra’a  con  dad  a des 
actes  coupables.  Je  l’avouel  Mais,  Excellence,  j’ai.  dtd  nommd  chef 
de  la  chancellerie  pour  les  affaires  poliliques ; je  devais  vefller  aa 
sahit  de  l’empcreur ! Les  gendarmes  ra’Ataient  le  pain  de  la  booefce. 
On  dtait  mdcontent  de  moi : je  ne  savais  rien,  je  ne  ddcouvrais  net. 
Le  ministre  me  l’a  dit  plusieurs  fois ; vous-mfeme,  vous  me  Tam 
reprochd  un  jour  au  nom  de  l'empereur  1 J’eus  peur  pour  ma  place, 
car  cette  place  c’dtait  mon  pain...  Les  gendarmes,  pour  dtre  en 
favour  auprds  deSa  Majestd,  ont  inventd  un  complot ; ils  ont  trnnpd 
l’empereur,  le  com(e  Orloff,  vous,  tout  le  monde.  Je  l’ai  vu,  j’ai  w 
pleuvoir  sur  eux  des  distinctions,  des  faveurs...  La  bienvrillance 
impdriale  est  un  appttt  bien  sdduisant,  avouea-le ! 

Lanine  ne  rdpondit  rien ; iriais’M.t1.  tfposta  duramen! ; 

— On  la  mdrite  par  des  actions  d’ eclat.  En  voulant  1'obtenir  par 
des  infamies,  on  surprend  la  religion  de'Sa  Majestd,  et  alors  on  n’est 
qu'un  criminel  indigne  de  grdee  t 

— Excellence,  continua  Schelm  en  s’adressant  toujours  k LaniM, 
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j’avais  su  qu’il  y avail  des  hommes  dans  P£tersbourg.qui  se  r^unis- 
saient  pour  dddamer  contre  le  gouvernement  paternel  de  Sa  Ma- 
jesty. Qu’ai-je  fait-?...  J'ai,  il  est  vrai,  pour  montrer  mon  z6le,  em- 
ployd  un  agent  charge  par  moi  de  d6velopper  leurs  instincts  pervers ; 
mais,  Excellence,  1&  oil  il  n’y  a rien,on  ne  pout  rien.  .11s  avaient  done 
des  intentions  criminelles,  s’ils  ont  .mordu  & l’hamecon.  Je  suis 
coupable,  mais  j'dtais  dans  mes  attributions  : on  pent  ne  pas  me  r&~ 
compenser;  suis-je  digne  de  ch&timent  ? 

Lanine  se  taisait.  M. . . s’icria : 

— Oui,  cent  mille  ibis  oui  l.  n 

— Cette  conspiration  a exists,  cependant...  Ces  hommes,  voyant 
une  issue  ouverte  -k  leurs  mauvais  instincts,  s'y  sont  prdcipitds  avec 
fureur.  J'ai  pu  disigner  it  Sa  Majesty  des  ennemis  each  is,  qui  se 
divoilirent  ainsiJ  J’ilais  toujours  dans  mes' attributions...  Tousceux 
quej'avais  fait  arriter  itaient  des  conspirateurs. 

— Tons ! ee  n’est  pas  vrai  1 dit  soudain  Lanine  qui  fronija  le  sour- 
cil  mon  neveu... 

Schelm  l’interrompit  respectueusement.. 

— G’est  vrai!  Mais,  Excellence,  comprenez  la  faiblesse  de  coeur 
d’un  homme  qui  n’est  pas  bon,  il  1’avoue ; mais  s’il  etit&ld  bon,  edt- 
il  accepts  une  place  comme  celle  que  j’occupais?  Vous  veniez  de 
m’annoncer  que  j’itais  tombi  dans  la  disgrace  de  Sa  Majesti,  je  vous 
haissais  pour  cela...  Puis,  voire  neveu  m’avait  insulti.  J'itais  fu- 
rieux  contre  toils  ceux  qui.poriaient  votre  nom : celui  du  comte  fut 
prononci,  je  fus  enchants  de  le  irouver  mili  dans  l’affaire.  Si  je  suis 
coupable  de  precipitation  malveillante...punissez-moi  pour  cela!... 
L’idie  de  me  distinguer  aupr&s  de  Sa  Majesti  m’aveuglait.  Je  tenais 
mon  complot  et  j’Stais,  je  l’avoue,  heureux  d’y  voir  compromis  qkiel- 
qu’un  qui  m’avait  fait  du  mal.  N’est-ce  pas  un  sentiment  humainf 

Yous  vous  difendez  d’une  fa$on  revoltante,  monaeur  Schehn , 
dit  M...  avee  mipris,  et  si  tout  h l’heure  j'itais  disposi  h de  1’indul? 
gence  envers  vous,  j’ai  changi  d’avis  en  vous  entendant  parler. 

Mais  le  silence  que  Lanine. continnait  de  garder  enhardil  Schelm. 

- — Une  fois  le  comte  Wladimir  inculpS  dans  l’affaire,  je  ne  pou- 
vais  plus  avouer  son  innocence  sans  danger  pour  moi,  continua-t-il. 

— Pourquoi  menlez-vous?  interrompit  M...;  vousl’avez  poursuivi 

avec  achamement.  t 

— Hfel  pouvais-je  agir  autrement?  La  dScouverte  de  ceite  conspi- 
ration avait.eu  pour  rSsultat  ma  nomination  au  SSnat ; peu  & peu 
j’obtins  ii  peu  prSs:  toot  ce  que  j’avais  ambitionnS.  Sa  Majesty  avait 
daignS  me  tSmoigner  sa  satisfaction.  Je  me  mariai,  je  devins  riche, 
heureux,  puissant.  J’avais  toule  ma  vie  fait  mon  devoir.  Un  seul 
point  noir  Stait  dans  mon  horizon  : votre  neveu,  Excellence,  que 
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j’avais  fait  condamner  par  erreur.  Avouer  cette  erreur  Atait  impos- 
sible, car  c’eilt  avouer  un  crime,  et  Sa  Majesty  ne  plaisanle  point 
en  pareil  cas.  Une  seule  ressource  me  restait  : faire  disparaifre 
le  comte  Wladimir. 

— Voos  n’avex  rien  de  plus  & ajouter  A votre  defense?  interrom- 
pit  brusquement  le  comte  M... 

— Non!  Je  rApAte  seulement  ceci;  je  suis coupable, mais (ca- 
pable d’avoir  voulu  mAriter  les  bonnes  graces  de  Sa  Majesty  Si  je 
m’appelais  comte  Lanine,  je  l’aurais  pu  faire  honnAtement...  m’ap- 
pelant  tout  simple ment  Schelm,  j’ai  AtAforcA... 

— Assez ! interrompit  M...,  tous  pouves  vous  retirer. 

Schelin  s’inclina  jusqu’A  terre  et  sortit  du  cabinet. 

— Vous  allez  faire  votre  rapport,  n’est-ce  pas  ? et  conclure  i h 
peine  la  plus  rigoureuse  contre  cet  inf&me  gredin,  Lanine? 

— Heu ! heu ! rApondit  Lanine,  il  n’est  pas-si  coupable queeela... 
mais  je  ferai  ce  que  vous  voudrez...  Ges  sortes  de  gens  me  digod- 
tent.  D'ailleurs,  il  n’y  aurait  qu’A  rApAter  les  termes  de  sadAfensei 
Sa  MajestA,  et  son  affaire  serait  bonne.  Je  crois  que  l’emptreur 
serait  cruel  dans  cette  circonstance.  Quant  A moi...  n’Alant  pas 
l’empereur,  je  l’excuse  presque... 

— Comment,  Lanine  1 

— L’attachement  au  souverain... 

— Mais  il  n'est  pas  sincere. 

— Au  surplus,  je  vous  le  rApAte,  je  me  rangerai  A votre  an$-> 
je  n’ai  pas  d’opinion  arrAtAe  A cet  Agard. 

A ce  moment  on  annonga  am  deux  gAnAraux  que  la  comtesse  La- 
nine demandait  A Atre  introduce.  Le  comte  M...,  en  raison  mime 
du  bien  qu’il  lui  avait  fait,  lui  avait  vouA  une  amiliA  sans  bones. 

— Faites  entrer!  dit-il. 

— Je  viens,  mes  compagnons  de  voyage,  vous  demander  la  grAce 
de  Schelm ! dit  Tatiana  en  tendant  la  main  aux  deux  gAnAraux. 

— SagrAcel...  Jamais,  dit  M... 

— Moi,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  ma  niAce  1 rApondit  Lanine- 

— Oh  1 « jamais  I . . . » Vous  n’Ates  guAre  galant,  gAnAral,  dit  Tatiana 
en  riant ; j’ai  dAjA  un  alliA  dans  mon  oncle. 

— Mais  enfin,  que  diablei  en  quoi  ce  coquin  peut-il  vwb  intA- 
tesser? 

— Je  suis  heureuse,  heureuse  comme  je  ne  l’ai  jamais  Ati!— ^ 
pleure  seulement  ceux  dont  j’ai  causA  la  mort...  Je  ne  wax  plm 
faire  de  mal  A personne...  mAme  A mes  ennemis! 

Schelm  avait  frappA  juste  en  faisant  parade  de  son  dAvouement  a 
l’empereur.  Lanine  penchait  pour  l’indulgence.  Il  s’unit  A Tatiana 
pour  intercAder  en  faveur  de  Pinspecteur  auprAs  de  M...  Le  gAmAml 
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ne  put  risister  longtemps  aux  supplications,  et  il  comments  par 
promettre  de  ne  pas  s’opposer  & ce  qu’on  inflige&t  & Schelm,  pour 
tout  ch&timent,  un  exit  & Birizoff,  sur  les  confins  seplentrionaux  de 
la  Sibirie.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  & Tatiana.  Son  Ame  misiricor- 
dieuse  ne  voulait  plus  faire  le  moindre  tort  & personne.  Elle  insista. 
If...  fut  long  h se  laisser  persuader,  n jura,  tempita,  mais  finit  par 
cider  & Tatiana,  qu’il  adorait.  11  fut  convenu  que  Schelm  serait  sim- 
plement  destitui,  et  renvoyi  librement  & Saint-Pilersbourg,  pour  y 
Aire  rendu  b la  vie  privie. 

— Yous  Ates  bon ! mon  cher  gin  Aral,  dit  Tatiana  & M...,  quand  il 
eut  acquiesci  de  mauvaise  humeur  & cet  arrangement ; laissez-raoi 
vous  embrasser ! 

Elle  lui  sauta  au  cou. 

— Et  moi,  ma  niAce,  je  ne  mirite  done  rien,  en  quality  d’allii? 

dit  Lanine.  • 

Elle  le  menaga  du  doigt : 

— Vous  I vous  n’ites  que  l’allii  du  dernier  moment.  N’importe  I II 
ne  sera  pas  dit  que  je  micontenterai  personne  aujourd’hui. 

Elle  l’embrassa  aussi.  Ensnite,  rayonnant  de  joie,  elle  revint  b son 
hAtel,  ou  elle  ne  s’occupa  plus  que  de  son  dipart. 

Tatiana  et  Wladimir,  apris  tant  de  vicissitudes,  itaient  rentris 
dans  1’ existence  riguliire  et  sereine  qui  leur  itait  assurie  par  leur 
situation  et  leur  fortune,  et  ils  ne  songeaient  plus  qu’b  jouir  de  cette 
existence. 

Le  surlendemain,  ils  quittaient  Irkoutsk  pour  retourner  & Saint* 
Pitersbourg.  Akoulina  Ivanowna  les  accompagnait. 


XXXIY 

LE  GHATXMENT. 

« 

La  nuit  sibirienne  claire  et  silencieuse  s’itendait  sur  la  forit.  La 
lune  iclairait  mollement  la  campagne,  et  les  grands  arbres  proje- 
taient  des  ombres  sur  la  route  sablonneuse.  Une  brise  ligire,  en  fai- 
sant  trembler  les  feuilles  des  milizes  et  des  bouleaux,  diplagail  ces 
ombres,  et  leur  donnait  un  mouvement  rigulier  et  mystirieux.  Les 
insectes  bruissaient  dans  l’herbe,  et,  de  temps  en  temps,  sous  les 
branches  d’un  noisetier  sauvage,  un  ver  luisant  projetait  sa  darti 
sur  une  feuille  qui  devenait  blanche  & ce  moment.  Mille  bruits  mys- 
tirieux, qui  troublaient  le  silence  et  le  calme  du  bois,  timoignaient 
de  la  prisence  de  nombreux  habitants ; mais  la  route,  chemin  de 
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l’homme,  6tait  d&erle.  Scule,  one  clocbette  de  poste  vibrait  au 
annongant  le  fail  rare  de  l’arrivfie  d’una  voiture. 

La  station  de  poste,  th6dtre  de  la  demiire  bataille,  se  tropve, 
l’avons  dit,  h trente-cinq  kikopn^tres  d’Irknutsk,  a la  lisi&re  du  bob. 
La  maison  $tait  silencieuse ; mpis  la  fen&tre  du  smotritel  6Uit£eh»- 
cee,  et  dtes  chants  rOsonnaient.  Sur  le  seuil,  un  postilion  fuwait  a 
pipe,  en  regardant  paresseusement  filer  les  £teiles  et  cn  aqurant, 
avec  la  fumfee,  la  brise  de  l’Angara.  II  entendit  le  son  des  do- 
chettes  de  poste : 

— H6 ! crivt-il,  ,des  voyageurs  I 

11  rentra  dans  la  maisonnette .Alors,  du  fourrdqui  se  trouve  a 
face  de  la  station  trois  ombres  se  dressdrent,  et,  ep  contenrnant  h 
maisonnette,  descendant  l’escarpement  du  fleuve.  Puis  tout  reatn 


dans  le  silence.  • 

La  voiture  approchait.  Bientdt  on  entendit  le  claquement  du  fooet 
du  postilion,  et  une  perekladnafa 1 s’arrdta  devant  la  station.  Deux  on 
trois  postilions  l’eotourdrent  aussiWt. 

— Des  chevaux I cria  un  voyageur  qui  deseendit  pr£cipitammenl; 
je  suis  pressd  I 

Un  des  postilions  d&tela  les  chevaux,  et  les  autres  en  amenfrent  de 
frais;  derri&re  cepx-lk,  un  homme  tralnait  une  voiture  de6tinfe  i 
remplacer  celle  qui  retournait  a la  station  prtaddente ; et  tous  les 
postilions  se  mirent  en  devoir,  qui  d’alteler  les  chevaux,  qui  de  trans- 
porter les  bagages  du  passant  d'une  voiture  h l’autre,  qui  de  gnisser 
les  roues.  Pendant  ce  temps,  le  nouvel  arriv6  6tait  entr6  chez  le  smo- 
tritel,  auquel  il  dtait  tenu  de  remetire  sa  fenille  de  route. 

— Yous  n’entendez  plus  parler  de  brigands  dans  la  contrfe,  n’est- 
ce  pas  ? demanda  le  voyageur. 

— Non!  tout  est  devenu  calme...  depuisla  dernidre  bataille...  ik 
oat  repassd  le  fleuve...  On  voyage  sans  danger  depuis  lanl6t  at 


mois. 

— II  y a loin  d’ici  au  bac? 

— Trois  verstes. 

— Cette  for6t  est  daugereuse,  m’a-t-on  dit.  De  l’autre  o6t4  de  Ihf- 
fluent,  la  route  traverse  des  terrains  cultivds.  .w 

— C’est  vrai...  Mais,  je  vous  le  r6p&e,  les  brigands  ontfoide 
l'autrecAl6  du  BaikaLf.il  n’y  a auoun  danger. 

Puis  le  smotritel  ouvrit  son  livre,  ddplia  la  fauille  de  route,  et 
dpelant  S mesure  qu’il  transcrivait : 

— « Onufre  OuOsimileh  Schelm,  oonseiller  d’etat,  sdnateur;  voyage 


* Charrette  & rouerdont  on  sc  sert  pour  voyager  dans  toatela  Rossie,etqwr«i 
change  & chaque  retais. 
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pour  affaires  personnelles...  Perekladnaia,  trois  chevaux.  » VollA ! 
dit-il.  Ce  sera  pour  dans  une  demi-heure.  Voolez-vous  prendre  le 
tb6? 

— Non,  non ! je  suis  press6 1 

Le  smotritel  se  leva  pour  donner  ses  ordres,  en  disanl  ft  Schelm : 

— La  chambre  r’6serv6e  aux  voyageurs  est  & droito ; elle  a 6t6  en* 
dommag6e  lors  de  la  derni6re  altaque  de  brigands,  mais  nous  l’avons 
fait  r6parer. 

11  sortit,  en  d6signant  la  porte  & Schelm-: 

— Voici ! dit-il ; entrez  lit.  Je  tous  pr&viendrai  quand-le  postilion 
sera  pr6t. 

Schelm  p6n6tra  .dans  k chambre  des  voyageurs,  cette  m6me 
chambre  oujun  mois  aupanavant,  il;avait  vu  crouler  sa  puissance. 
Les  murs  gardaient  encore- les  traces  de  la  lutte,  et,  par  les  fendtres 
ouvertes,  l’inspecteur  put  voir  les  restes  da  b rosier  alljume  par  Caro- 
line transform^,  par  une  pluie . toiub^e  rAoemment , en  un  tas  de 
boue  au-dessus  duquel  voletaienl  quelques  ludoles.  A l’aspect  de 
cette  chambre,  tous  les  souvenirs  de-sa  grandeur  et  de  sa  decadence 
assaillirent  le  cerveau  de  Schelm.  lls'assit  dans  le  large  fauteuH  en 
cuir  plac6  devant  lafenitre,  et  regards  1’Angara,  qui  roulait  ses  flots 
avec  tin  murmure  doux  et  regulier. 

— Ah ! ils  me  laissent  k liberty  et  la  richesse  I ils  me-  rendent  A 
la  vie  privAel...  les: insensAsl songeait  Schelm.  Un  homme  centime 
moi  ne  se  retire  jamais,  surtoui  s’il  est  vainci^l  Ils  entendront  en- 
core parler  de  moi...Ce  g6n6ral  Lanine  aoutre-pass6  ses  pouvoirs... 
11  a fait  gr&ce  A des  brigands  r6volt6s  contre  l’autoritA  do  liar...  A 
un  homme  qui  a os6  blasph Amer  publiquement  le  nom  de  Sa  MajeStA! 
JTai  1A  un  point  de  d6part-pour  mon  retour  futur  aux  affaires...  A 
Saint-P6tersbourg,  j’ai  des  amis  et  de  l’argent.  Non  1 je  ne  suis  pas 
encore  vaincu!  Ils  s’dtoiment  que  je  fasse  du  raaly  et  c’est  eux- 
in6mes  qui  m’y  obligent  ! Je  ne  vouhris  plus  intriguer j aujourd’hui, 
il  faut  que  je  reconquidre  aaa  situation  perdue...  Les  imbeciles ! en 
protAgeant  cet.  homme  qui  aurait  616  ma-derniAre  victime,  ils  me 
torceront  maintenantdeileur  nuire  A tous...  Ahl  g6n6ral  M...,  g6n6- 
ral  Lanine...,  le  serpent  n'est  pas  6cras6...  vous  entendrez  son  siffle^ 
mentl...  A la  vie  priv6el  moil. ..  Us  veuient  done  que  je  me  pro- 
m6ne  sur  la  Perspective,  et.qoe  je  passe  mes  soir6es  A jotter  aux 
dominos...  moi,  Schelm!  ahl  ah!...Que  j’arrive  seulementA  Saint1 
PAlersbourg,  et  ils  verront...  Mais  ces  cochers  sont  bien  longs  A 
alteler^..  J’-ai  hdte  de  me  voiren  dehors  du  district  d’Irkoutsk! 

Le  bouton  de  k porte  tourna.  Quelqu’un  allait  entrer  dans  la 
chambre  des  voyageurs. 

— Ah  I pensa  Schelm,  vmlA  le  smotritel. 


FOHCTIOKIUIMS  R BOTABDS. 


1176 

Q se  leva  du  fauteuil,  et  boutonna  son  paletot.  Dn  bonune,  ha- 
billi  en  postilion,  entra  effectivement  dans  la  piAce  et  s’avan$a  vers 
Schelm.  L’ex-inspecteur  crut  qu’il  venait  pour  lui  annoncer  que  les 
chevaux  Alaient  prAts.  Aussi  fut-il  lAgAremebt  AtonnA  de  son  main* 
tien,  car  l’homtne  s’approchait  de  lui  A pas  comp 1 6s.  La  lune  Aclai- 
rait  le  fauteuil,  mais  laissait  la  porte  dans  Tomfire.  Schelm  ne  put 
voir  les  trails  du  postilion. 

— Les  chevaux  sonl  prAts,  n’est-ce  pas?  demanda-t-il. 

Alors  l’homme  lui  posa  la  main  sur  l’Apaule. 

— Crois-tu  done,  Schelm,  dit-il,  que  je  t’ai  pardonnA...,  et  que 
mon  coeur  est,  comme  celui  du  tzar,  plein  de  clAmence?  • 

Schelm,  devenu  muet  de  lerreur,  reconnut  Muller.  II  voulut  ap- 
peler  au  secours.  11  n’en  eut  pas  le  temps.  Par  la  fenAtre  ouverte, 
deux  hommes  sautArent  dans  la  piAce,  et  en  un  tour  de  main  eunmt 
b&illonnA  et  garrotte  1’infbrtunA  fonctionnaire.  Muller,  les  bns 
croisAs,  souriait  avec  ironie.  Au  dehors,  les  postilions,  en  atldaot 
les  chevaux,  Achangeaient  des  laxzis. 

Muller  fit  un  signe.  Les  deux  hommes  enlevArent  Schelm,  et  le 
passArent  par  la  fenAtre , oil . deux  autres  le  re^urent , sur 
l’emplacement  oh,  jadis,  Caroline  avait  allumA  son  brasier.  Pais 
Muller  et  les  deux  premiers  colons  sautArent  A leur  tour  par  la  fe- 
nAtre ; et  les  hommes,  portant  leur  fardeau,  suivis  du  Roi  des  gaM- 
riens,  descendirent  rapidement  le  sender  qui  mAne  A 1’ Angara.  Tout 
ceci  se  passa  en  l’esgace  d'une  minute  .A  peine. 

Au  bas  de  l’escarpement,  il  y avait  un  cheval  sellA  et  harnachA... 
Les.  colons  attach  Aren  t Schelm,  toujours  b&illonnA,  A la  selle.  Muller, 
silencieux,  suivait  du  regard  l’op&ration. 

Quand  tout  fut  fini,  il  sauta  sur  le  cheval. 

— Adieu  I mes  amis,  dit-il. 

Les  colons  se  dissimulArent  derriAre  les  rochers,  et  dispararent. 
Muller  enfon$a  les  Aperons  dans  le  ventre  du  cheval,  qui,  hennis- 
sant  de  douleur,  sauta  dads  le  fleuve  et  se  mil  A nager. 

La  lune  Aclairait  1’eau  tranquille.  Les  deux  rives  Ataient  calmes; 
seul,  le  cheval  de  Muller,  en  fendant  l’onde  de  son  poitrail,  produisait 
un  dapotement  sinistre. 

Schelm,  livide  sous  son  bAillon,  la  face  tournAe  vers  le  del,  le 
dos  vers  le  fleuve,  vit  le  regard  de  Mallear  se  plonger  dans  le  siea.  Il 
ferma  les  yeux. 

— Yois-tu,  Schelm,  dit  Muller  A voix  basse,  je  crois  que  depois 
le  collAge  nous  ne  nous  sommes  jamais  rencontrAs  aussi  intime- 
men  t...  Nous  sommes  seuls  et  face  A face...  Quel  sort  crois-tu  que 
je  te  rAserve.  Ahl  e’est  que  j’ai  A me  plaindre  de  toi,  mon  cher 
camarade...  Tu  as  fait  du  mal  A be&nooup  de  monde,  mais  c’Ataient 
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des  fibres  bons  ou  raous ! ...  Ils  font  pardounfi,  ou  ont  dfidaignfi  de 
se  venger.  Quand  j’ai  stt  qu’on  te  renvoyait  presque  absous,  quand 
ces  heureux,  li-bas,  jouissant  de  leur  bonheur,  n’ont  plus  voulu 
de  la  vengeance,  je  me  suis  dit  : Cela  ne  me  convient  pas,  c’est 
moi  qui  serai  le  justicier. 

Schelm  se  tordit  sous  ses  liens,  et  fit  un  effort  prodigieux  pour 
rompre  le  bfiillon. 

— Pas  encore,  tout  h l’heure.  Oh ! rfe  crains  rien,  je  te  laisserai 
crier;  il  faut  que  mon  oreille  se  rfijouisse  detes  cris.  Attends!... 
£coute-moi,  et  ne  crains  rien;  l’eau  te  mouille,  mais  tu  ne  te 
noyeras  pas.  Mon  cheval  nage  bien  I . . . Je  vais  causer  avec  toi,  comme 
nous  causions,  tu  te  souviens,  sur  les  bancs  de  l’ficole...  S (dielm, 
mon  seul  ami,  mon  camarade,  mon  condisciple,  qu’as-tu  fait  de 
moi?  J’fitais  pauvre!  miserable!  c’est  vrai... ; j’fitais  gai  et  calme. 
Un  jour,  je  f ai  rencontrfi,  je  f ai  demandfi  de  me  prater  de  l’argent, 
tu  m’as  propose  de  m’acheter. . . Oh ! tu  me  rfipondras  qu’un  homme 
de  bien  ne  se  serait  pas  vendu.  Aussi  je  te  dis  que  je  ne  suis  pas  un 
homme  de  bien...,  et  je  te  le  prouverai  tout  & l’heure.  Tu  verras  la 
difference  qu’il  y a entre  moi  et  les  autres,  qui,  eux,  sont  des 
hommes  de  bien. 

L’haleine  chaude  du  Courlandais  brdlait  la  figure  de  Schelm, 
qui  recula  la  tfite.  Muller  se  baissa,  le  for$a  de  relever  la  tfite  et  de 
le  regarder. 

— Regarde-moi  en  face,  que  je  voie  ta  figure.  Schelm,  je  t’aime 
presque  ice  moment!...  Tu  vas  me  procurer  unejouissance,  comme 
celle  que  tu  fiprouvais  quand,  aprfis  m’avoir  payfi,  tu  sortais  de  mon 
cachot  pour  interroger  Wladimir.*Ha ! ha ! chacun  son  tour  l 

Schelm  ferma  les  yeux ; il  sembla  s’fivanouir. 

— Ah ! non,  dit  Muller.  Il  faut  que  tu  m’ficoutes  1 pas  de  fai- 
blesse  de  femme!  Attends!  attends  1 je  vaiste  ranimer. 

De  son  poignard  il  lui  piqua  le  front ; Schelm  poussa  un  gfimis- 
sement  fitoufffi. 

— Tu  m’ficoules,  n’est-ce  pas?  Comme  je  ne  crains  plus  que  tu 
divulgues.  ce  que  je  vais  te  dire,  je  puis  me  confesser  & toil... 
Muller  se  confessant  h Schelm,  les  popes  doivent  rirel...  Sais-tu 
que , ici , jouissant  d’un  pouvoir  souverain  sur  mille  hommes , 
et  ayant  devant  moi  un  avenir  formidable,  je  regrette  ma  misfire, 
et  les  rues  de  Saint-Pfitersbourg,  et  les  jours  ou  je  dfijeunais  bien, 
quand  on  m’avait  prfitft  un  rouble.  J’fitais  naif,  et  j’espfirais  dans 
un  fivfinement  fortuit  1 Aujourd’hui , tout  fivfinement  fortuit  est 
une  menace,  et  je  n'espfire  qu’en  moi-mfimel  Or,  je  me  sens 
faible;  quand  on  n’espfire  qu’en  soi,  on  doute  toujours!  Tu  as  fait  de 
moi  un  traitre,  un  espion,  un  brigand  I quand  je  te  demandais  de... 
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Muller  fut  interroropu  par  un  bruit  soudaiu.  Des  postilions,  armds 
de  torches,  parcouraient  la  rite,  en  criant : 

— Ou  est  le  voyageur  1 

Tout  k coup,  une  des  torches  projeta  son  rayon  sur  le  milieu  do 
fleuve,  et  dclaira  l’endroit  oil  dtaient  Muller  et  Schelm* 

Les  brigands ! les  brigands  l cridrent  les  postilions. 

Les  torches  s’dteignirent,  et  dans  la  station  les  cris  deviarent  plus 
.menacants.  Muller  alora,  coUpa  de  son  poignard  le  bdiHon  de 
Schelm,  en  lui  disant : 

je  entendre  maintenant  ta  voix  1 Cne  I Schelm,  cnel 

Le  misdrahle,  ddbarrassdde.son  bdillon,  souffla  pdniMemestci 
jse  raidit.  Ce  mouvement  le  fit  plonger  dans  l'eau;  mais,  se  idetant 
d’un  mouvement.  suhit,  il  se  cramponna,  de  ses  deux  mains  gaiwt- 
ides,  & la  selle,  en  criant : 

An  secours ! on  m’assassinel 

, On  vient  d ton  secours.  Je  tais  te  ldcher ! Mais,  hdlas!  il  n’y  a 

pas  de  barque  k la  station,  et  1’ Angara  a deux  teretes  de  laigenr. 
Nous  sommes  k mi-fleuvel...  Criedoncl  Schelm, cne! 

— Mailer,  pardonne-moi  ! ... 

Ha!  ha!  ha!  tu  me  prends  pour  Wladimir  Lanine.  Tu  es  fan! 

Pourquoi  te  pardonnerais-je?  . 

Schelm,  ballottd  par  les  vagues  et  par  les  mouvemenls  du  ehem, 
luttait  contre  l’eau  qui  l’aveuglait  et  lui  entrait  dans  la  boache.  B 
apriva  c^pendant  un  moment  o A il  put  se  soutenir  presqu  a b ban* 
tew  du  cou  du  cheval.  . 

— Muller,  dit-il  haletant...,  je  suis  riche!  Tu  ambitiowes  fa 
' fortune.  J’ai  un  million  de  roubles  & moi.  Je  te  les  donnerai.  Tn 
pourras  aller  en  France.  Lftche-moi. 

Le  Courlandais  se  pencha  vers  lui.  1 . 

— Tu  me  .proposes?  demanda-t-il. 

— Toule  ma  fortune ! . 

— Vraiment ! et  comment  pourras-tu  tenir  ta  promesse? 

— J’ai  dans  ma  valise  une  forte  somme...  Mais  que  fais-tudmc? 
— Ne  fais  pas  attention,  je  coupe  tes  liens.  Je  commence  a te 

tocher,  et  je  t’dcoute*  . ....  . , . 

Muller  avait  coupd  les  courroies  qui  attachaient  les  pirns  oe 

Rrhpim  4 la  selle  de  son  cheval.  L’ex-inspecteur  avait  did  pwette 

de  fagon  que  ses  deux  pieds,  rdunis  par  une  corde,  dtaieat  wn« 

par  un  noeud  aux  courroies  de  la  selle.  Schelm  shuts  enfoo$a  tons 

Veau  jusqu’i  la  ceintnre,  et  sentit,  en  mdme  temps  une  douleur  atrooe 

aux  poignets,  qui  dtaient  encore  lids  1 la  selle,  et  qui  soulenaieat 

amsi  tout  son  corps.  . . 

Je  vais  me  noyer  1 au  secours!  Pitid,  Muller...  Je  me  noie i 
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— Pas  encore ! attends!  Tu  disais  done? 

— Toute  ma  fortune  I 

— Tu  veux  me  tromper...,  sans  cela ! 

— Je  te  jure!  Muller,  par  grace! 

— Asset!  cria  soudain  Muller,  j’ai  assez  entendu  ta  voix.  Aucun 
plaisir  n’est  kernel  dans  ce  monde. 

La  rive  droite  de  l’Angara  apparaissait  vague  dans  la  nuit.  Muller 
se  baissa,  et  trancha  le  dernier  lien  qui  retenait  encore  Schelm  h la 
selle.  Le  miserable  tomba  dans  l’eau. 

Le  Roi  des  galAriens  Aperonna  son  cheval,  qui  nagea  vigoureuse- 
ment ; Schelm  avait  disparu ; une  seconde  aprAs,  il  revint  sur  l’eau, 

A quelques  brasses  du  cheval  du  Courlandais. 

— Muller,  criait-il,  je  te  prie...,  je  me  repens...  Un  million... 

— Regarde,  rApondit  Muller,  qui  dAtourna  la  t Ate,  on  vient  A ton 
secours!...  Mais  on  ne  te  sauvera  pas,  le  courant  de  l’Angara  est 
rapide. 

Schelm  avait  les  pieds  et  les  mains  garroltAs,  et  il  ne  pouvait 
nager.  Il  disparut  de  nouveau.  Les  postilions  de  la  station  mettaient 
des  barques  A l’eau,  et  des  feux  passaient  et  repassaient  sur  les 
rochers.  Muller,  tout  en  stimulant  son  cheval,  regardait  souvent  en 
arriAre,  avee  l’espoir  de  revoir  Schelm  une  troisiAme  fois.  En  effet, 
au  moment  ou  le  cheval  posait  le  pied  sur  le  sable  de  la  berge,  la 
tAte  de  Schelm  apparut  encore  ruisselante,  livide.  Un  soupir  AtouQA 
s’exhala  de  ses  lAvres  crispAes,  mais  l’eau  le  refoula  dans  sa  gorge. 

— Adieu!  Schelm,  cria  Muller.  Songe  A moi  en  enfer  I 

Sur  la  berge,  l’iinplacable  agent  de  Schelm  trouva  un  cheval  thus. 
Ivan,  qui  n’avait  pas  AtA  atteint  par  les  balles  des  soldats  de  la  gar- 
nison  d’lrkoutsk,  l’attendait,  accompagnA  de  deux  autres  colons. 

Le  fleuve  Atait  sillonnA  de  barques.  Les  postilions  de  la  station  se 
dirigeaient  rapidement  vers  la  rive  opposAe.  Le  corps  de  Schelm  ne 
flottait  plus. 

— Nous  n’avons  plus  rien  A faire  ici,  dit  Muller  A ses  compa- 
gnons.  Partons  1 

Silencieux  et  pensif , escortA  d’lvan  et  des  deux  colons , Muller 
piqua  des  deux,  et  disparut  dans  1’obscuritA,  se  dirigeant  vers  la 
frontiAre  chinoise. 


tPILOGUE. 

Deux  jeunes  gens  causaient  dans  la  large  embrasure  d’une  fenAtre 
de  la  Salle  de  conversation  de  Baden-Baden.  C’Alaiten  1860.  Toute  la 
fashion  cosmopolite  se  donnait  en  ce  temps-lA  rendez-vous  dans  ce  com 
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de  l’Allemagne,  alors  k la  mode.  Un  violoniste  fameux  avait  ce  jour-la 
organist  un  concert,  qui  venait  de  s’achever  au  bruit  des  applaudis- 
semen ts.  La  foule  des  spectaleurs  s’dcoulait,  les  uns  vers  la  sallede 
jcu,  les  autres  vers  la  terrasse.  Les  jeunes  gens  parlaient  avec  ani- 
mation, sans  paraltre  faire  la  moindre  attention  k ceux  qui  lesen- 
touraient.  Les  deux  interloculeurs  dtaient  l’un,  un  officier  frangais, 
l’autre,  un  colonel  de  la  garde  russe.  11s  s’dtaient  rencontres  el  lids 
d’amitid  k Sebastopol,  pendant  un  armistice  de  tranchde.  Depuis  la 
guerre,  ils  se  revoyaient  pour  la  premiere  fois;  ils  dtaient  heoreux 
de  se  retrouver,  et  ils  se  le  disaient. 

A ce  moment,  unhomme,  jeune  encore,  passa  auprds  d’eux,ayant 
A son  bras  une  femme  d’une  beautd  splendide.  II  s’arrdta  en  face  des 
causeurs,  et  dit  & sa  compagne  : 

— Je  vais  risquer  quelques  louis  au  trente-et-quarante,  si  voos 
voulcz  bien  me  le  permettre,  Tatiana? 

— Faites ! rdpondit-clle ; d’aulant  plus  que  j’attends  Marguerite, 
avec  laquelle  nous  devons  convenir  de  l’emploi  de  notre  journde  de 
demain. 

Elle  quitta  son  bras  et  s’dloigna.  Wladimir  alors  jeta  un  regard 
distrait  autour  de  lui,  et  ce  regard  tomba  sur  1’olBcier  russe,  qui  sa- 
lua  avec  politessc.  Le  Frangais  suivait  des  yeux  Tatiana. 

— Quelle  belle  personnel  dit-il  k son  compagnon. 

— Oui;  e’est  une  de  mes  plus  charmantes  compatriotes. 

— Yous  l’appelez  ? 

— La  comtesse  Lanine. 

L’officier  frangais  tressaillit. 

— Lanine  1 Ne  serait-ce  pas  la  femme  du  comte  Wladimir  Lanine? 

— Prdcisdment. 

— C’est  heureux  1 Je  cherche  le  comte  depuis  quatre  ans...  Yoolex- 
vous  me  presenter  k lui  ? 

— Yolontiers...  II  dtait  lit  tout  & 1’heure...  Ah  1 le  voila  qui  sedi- 
rige  vers  la  salle  de  jeu...  Yenezl 

Les  deux  officiezs  furent  bientdt  auprds  de  Wladimir.  La  presenta- 
tion eut  lieu. 

— Monsieur  le  comte,  dit  l’officier  frangais,  je  porte  sur  moi  one 
letlrc  pour  vous  depuis  plus  de  trois  ans.  Cette  lettre  m’a  Ate  remise 
dans  des  circonstances  assez  extraordinaires,  pour  quej’aie  dprouvd, 
en  dehors  de  1’envie  de  faire  votre  connaissance,  une  curiositd  que 
vous  comprendrez  tout  k 1’heure,  je  l’espdre.  C’dtait  A Shang-Hai; 
les  Tat-ping  assidgeaient  la  yille.  J’dlais  A ce  moment  envoyd  en 
Chine,  par  mon  gouvemement,  en  mission  spdciale.  Le  sidge  n’e- 
tait  pas  trds-rigoureux,  et  k tout  moment  il  y avait  des  suspensions 
d’armes  entre  les  assidgds  et  les  assidgeants.  Pendant  ces  suspen- 
sions d’armes,  nous,  les  Europdens,  qui  dtions  respectes,  depuis  la 
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prise  de  Pfikin,  par  Pun  et  Pautre  parti,  nous  pouvions  assouvir  notre 
curiosity  en  nous  promenant  en  dehors  des  remparts,  i condition 
loulefois  de  porter  notre  uniforme.  Un  jour  que  je  profitais  d’un  de 
ces  armistices  pour  examiner  de  prfis  le  camp  des  Tai-ping,  je  vis 
approcher  de  moi  trois  hommes,  porteurs  d’un  drapeau  blanc.  IIs 
me  faisaient  signe  de  les  attendre.  Comme  leur  attitude  n’avait  rien 
d’hostile,  je  m’arrfitai.  Alors  je  vis  trois  Europfiens,  habilles  comme 
le  sont  les  Chinois ; leur  chevelure  blonde  et  leur  type  me  les  firent 
reconnallre  pour  des  compatriotes  vous,  monsieur  le  comte.  Celui 
qui  paraissait  fitre  le  chef  de  ces  hommes  me  frappa  surlout  par  sa 
haute  faille,  sa  figure  finergique  et  ses  yeux  fitincelants... 

— Muller!  ne  put  s’empficher  de  s’ficrier  Wladimir.  Oh  I mon- 
sieur, achevez,  etdonnez-moi  cette  letlre ! Je  vous  remercie  beau- 

coup.  G’est  un  de  mes  anciens  amis...  auquel  je  songe  souvent... 

— J’ignore  son  nom , cap  voici  ce  qui  s’est  passfi : « Vous  files 
Fran$ais,  monsieur?  me  demanda-t-il.  — Oui,  je  le  suis,  rfipondis- 
je.  — Vous  files  mililaire,  et  vous  allez  probablement  retourner  bien- 
tfit  en  Europe?  — C’est  mon  intentiop  et  mon  espoir.  — La  paix  est 
devenue  gfinfirale,  et  vous  allez  rencontrer  probablement  quelque 
part  un  de  mes  amis,  un  Russe,  qui  voyage  certainement,  et  qui 
certainement  ira  en  France...  C’est  le  comte  Wladimir  Lanine.  Si 
vous  vous  trouvez  dans  la  mfime  ville,  surtoul  s’il  est  accompagnfi 
de  sa  femme,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  le  rencontrer,  car  elle 
est  une  femme  remarquablement  belle,  et  lui  est  riche  et  puissant. 
J’ai  voulu  vous  parler,  pour  vous  prier  de  vous  charger  d’une  lettre 
pour  lui.  — Mais,  monsieur,  lui  dis-je  (malgrfi  son  accoutrement 
chinois,  je  ne  pus  m’empficher  de  le  trailer  en  figal),  je  crains  de  ne 
pas  rencontrer  le  comte,  et...  — Vous  le  rencontrerez,  me  rfipon- 
dit-il,  j’en  suis  stir. . . Voici  cette  lettre.  » II  me  la  tendit.  Je  la  pris 
machinalement,  et  voulus  encore  lui  demander  des  explications.  11 
m’avait  tournfi  le  dos  et  rentrait  au  camp  des  Tai-ping...  Voici  cette 
letlre,  monsieur  le  comte : je  la  porte  sur  moi  depuis  quatre  ans. 

Wladimir  s’empara  vivement  du  papier  : 

— Merci,  monsieur;  excusez-moi  si  je  vous  quitte  sans  vous  re- 
mercier  davantage  et  surtout  sans  satisfaire  immfidiatement  votre 
curiositfi  lfigitime...  j’ai  hfite  de  lire  ce  que  m’ficrit  Muller.  Mais  j’es- 
pfire  que  vous  me  ferez  l’honneur  de  diner  demain  chez  la  com- 
tesse  Lanine,  et  que  vous  me  permeltrez  alors  de  vous  raconler  l'his- 
toire  de  cet  homme  extraordinaire. 

— J’accepte  avec  plaisir,  monsieur  le  comte. 

— Vous  viendrez  aussi,  n'est-ce  pas,  mon  cher?  dit  Wladimir  & 
l’officier  russe. 

— Certainement ! mon  gfinfiral. 
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Wladimir  avait  change  de  carri&re.  n avail  pris  du  service  dans 
l’arm£e,  s’6tait  distingu6,  et  6lait  devenu  g6n6ral. 

— Maintenant,  dit-il,  messieurs,  excusez-moi,  et  fc  demain! 

Wladimir  s’accouda  contre  le  volet  vert  d’une  fendlre,  et  Int,  a la 
lueur  du  gaz,  la  lettre  suivante : 

« Je  suis  devenu  un  grand  chef ; je  traile  de  puissance  a puis- 
sance avec  le  Fils  du  Ciel  et  avec  son  comp£titeur  Tai-ping  Waig... 
Drdle  de  nom ! n'est-ce  pas?  Eh  bien,  ces  gens-lci  sor.l  forts,  puis- 
sants,  et  vivent  de  la  m^me  vie  que  nous.  Je  suis  quelqu’un  id... 
Mon  nom  (j’en  ai  chang6)  est  connu  depuis  le  Gobi  jusqu’a  l’emboo- 
chure  du  Pei -ho.  J’ai  tenu  dans  ma  main  plusieurs  fois  les  deslinees 
d’un  des  plus  grands  empires  du  monde.  L’empereur  de  la  Chine 
me  craint,  Tien-tfe  me  redoute;  les  Kirghiz  el  les  Manlchoux  m’esti- 
ment;  mes  compagnons  m’adorent;  le  tzar  entend  souvent  parier  de 
moi,  car  lorsque  je  vais  de  son  cdl6,  j’entre  aussi  chez  lui.  Tu  pour- 
rais  croire  que  j’ai  realise  mon  rfive  d’ambition?  Eh  bien,.  Wladimir, 
je  t’fecris  cette  lettre  pour  te  dire  que  je  regrette  am&rement  lEu- 
rope,  ma  mis&re,  les  jours  oirje  me  promenais,  triste,  dans  les  rues 
de  Saint-P£lersbourg,  avant  de  frapper  & ta  porte  hospitaltere,  et  les 
nuits  oil  je  r£vais  une  autre  destin£e  et  ou  je  formais  des  plans.  Je 
suis  riche  et  consider 6 ; mais  je  m’ennuie,  et  je  suis  atteinl  de  nos- 
talgie...  Gependant  je  n’ose  pas  retourner!...  ici,  on  me  baiseia 
main...  je  ne  sais  si  on  voudra  me  la  tendre  en  Europe...  Je  suis  un 
assassin,  un  brigand  et  un  espion  lh-bas...  ici,  je  suis  un  grand  chef 
et  un  homme  rus6.  Tout  depend  de  la  signification  que  l’on  donna 
aux  mots.  La  conscience  est  relative  : ici,  on  assassine  pour  se  ven- 
ger,  et  on  n’6prouve  pas  de  remords;  bien  au  contraire... 

« Je  suis  triste  et  le  d6sespoir  me  prend,  quand  je  songe  a 1’Eu- 
rope,  que  j’appelle  de  tous  mes  voeux.  Si  jamais  j’y  retoume,  car  je 
crois  que  je  ne  pourrai  pas  m’en  empficher,  si  jamais  j’y  retoume, 
et  si  nous  nous  rencontrons,  dis-moi,  Wladimir,  me  tendras-tu  la 
main? 

« Je  baise  le  bas  de  la  robe  de  ta  femme. 

a Muller.  » 

* 

— Pauvre  gargon ! dit  Wladimir  en  pliant  la  lettre.  Certainemenf, 
que  je  lui  tendrai  non  la  main,  mais  les  deux  mains  I 

II  resta  quelques  instants  recueilli  et  pensif ; puis  il  fouilla  dans  sa 
poche,  en  lira  une  liasse  de  billets  de  banque,  et,  s’approchant  de 
la  table  de  jeu  : 

— Maximum  sur  la  rouge ! dit-il  en  jelant  les  billets  sur  le  tapis. 

Prince  Joseph  Lebomirsh. 
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Le  moment  est-il  arriv6  d’ferire  le  roman  de  la  Terreur  et  de  la 
Vendde?  II  y a quatre  a ns,  nous  aurions  hisili  peut-6tre;  aujour- 
d’hui  nous  r6pondons  hardiment : Non. 

Les  6v6nements  ont  leur.lointain  comme  les  ann&es,  et  parfoisun 
est  forc6  de  recon  naitre  que  ces  deux  lointains,  au  lieu  de  se  com* 
pldter,  se  contredisent.  Bornons-nous  i un  exemple.  Entre  la  bar 
taille  de  Gulloden  et  la  publication  de  Waverley,,  il  s’est  6coul6un 
temps  moins  long  qu’entre  le  meurtre  de  Louis  XY1  et  l’apparitien 
du  dernier  livre  de  M.  Victor  Hugo.  Et  pourtant,  en  Hsant  le  roman 
de  Walter  Scott,  on  comptend  dis  l’abord  qu’il  est  venu  a son  hewe 
— ni  trop  tot  ni.trop  tard.  — II  suffit,  au  contraire,  de  parcourir  les 
premiers  chapitres  de  Quatre-vingt-treiae  pour  deviner  que  l’auleur 
va  rouvrir  des  plaies,  irriter  des  blessures,  envenimer  des.  questions 
pendantes,  renouveler  de  vieilles  querellea  entre  les  rfepublicains  et 
les  royalistes,  enfireindre  tgalement  les  conditions  du  roman  et 
celles  de  I’histciire,  et  donner  & maintes  pages  de  sOn  rfctit  les  appa- 
rences  d’un  pamphlet  r6volutionnaire,  d’un  programme  socialiste  ou 
d’une  flatterie  radicale.  Pourquoi  cette  difference?  Est-ce  seulement 
parce  que  Walter  Scott  a eu  autant  de  bon  sens  que  de  g6nie,  et 
parce  que  M.  Hugo,  a force  de  manqher  de  l’un,  a fini  par  perdte 
l'autre  ? Sans  doute ; mais  aussi  parce  que  tout,  dans  l’6lat  actUel  de 
i’Angleterre  et  de  1’Ecosse,  61oignait  les  perspectives,  et  que.tout, 
dans  notre  histoire  la  plus  r£cenle  et  dans  nos  perils  les  plus  immi* 
nents,  nous  rapproche  de  la  date  sinistre  inscrite  par  M.  Hugo  en 

1 Michel  Livy,  iditeur. 
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tele  de  ses  trois  volumes.  Au  lendemain  d’une  guerre  n&laste,  mar* 
qude,  d6s  l’origine,  d’un  caractere  essenliellement  rivolulionnaire 
et  compliquee,  au  dedans,  de  salurnaies  ddmagogiques,  moins  de 
trois  a ns  apris  l’abominable  Episode  de  la  Commune  dont  les  chefs 
s’inspiraient  de  la  tradition  terroriste,  h l’heure  critique  ou  l’on  voit 
sortir  de  l’ombre  et  reparaitre  sur  la  sc&ne  ceux  qui  se  sont  procla- 
ims les  fils  et  les  Iteritiers  directs  des  grands  hommes  de  quaire- 
vingt-treize,  l’ouvrage  de  M.  Hugo  n’esl  et  ne  peut  6tre  qu’uae  gi- 
gantesque  allusion. 

Maintenant,  si  on  nous  accorde  que  l’dcrivain  le  plus  sage,  le 
moins  compromis  par  ses  antecedents,  le  moins  docile  aux  servi- 
tudes de  la  popularite,  aurait  dil  y regarder  & deux  fois  avant  de 
prendre  cette  horrible  6poque  pour  sujet  d’un  livre,  que  dine  de  cet 
incorrigible  volontaire  de  toutes  les  aberrations,  calculateur  hallu- 
cute,  visionnaire  malfaisant,  ddsormais  emprisonnd  dans  un  rile  si 
absolu,  qu’il  ne  pourrait  dtre  raisonnable  etvrai  sans  avoir  Fair  dese 
ritracter?  Assuriment,  s’il  existc  dans  notre  litteraturc  un  ilhutre  a 
qui  cet  impossible  sujet  ftit  interdit,  c’est  M.  Victor  Hugo,  et  cda, 
non-seulement  au  nom  de  la  vdrite  politique  et  historique,  maisdans 
l’interit  du  peu  de  gdnie  et  de  gloire  qui  lui  reste.  Au  temps  de  cette 
fastueuse  reclame  qu’il  appelait  son  exil,  on  a justement  remarqud 
que  la  mer  6tait  pour  lui  une  dangereuse  compagne;  qu’elle  aehe- 
vait  de  lui  faire  perdre  le  sens  de  la  proportion  et  de  la  mesure; 
que  rimmensitd  de  ses  horizons,  la  profondeur  de  ses  ablmes,  la 
violence  de  ses  coldres,  la  hauteur  de  ses  falaises,  le  fouillis  de  ses 
madrepores,  les  formes  fanlastiques  de  ses  monstres,  sespeipd* 
tuelles  communications  avec  l’infini,  ne  s’accordaient  que  trap  bien 
avec  le  penchant  de  ce  po£le  plus  grand  que  nature.  Eh  bien,  ce  que 
l’on  a dit  de  la  mer,  nous  le  dirions  volontiers  de  la  Revolution  fran- 
gaise,  parvenue  & son  point  culminant,  h la  crise  supreme  que  ri* 
sument  ces  trois  noms : Danton,  Robespierre,  Marat.  Le  crime,  le 
malheur,  la  detresse  publique,  l’agitation  populaire,  l’audace  des 
sceterats,  l’atrocite  des  bourreaux,  le  courage  des  victimes,  la  guerre 
etrangere,  la  guerre  civile,  l’incroyable  spectacle  de  ces  deux  Fran- 
ces, Tune  herolque,  l’autre  infemale,  tout  cet  ensemble  forme  un 
id6al  de  grandeur  tragique  qui  donne  le  frisson  et  le  vertige,  et  qui 
devait,  quinze  ou  vingt  ans  plus  tard,  crier  la  po£sie  de  notre  siede. 
Quoi  de  plus  perfide  que  ce  contact  pour  un  cerveau  puissant  et  ma- 
lade,  sur  lequel  l’orian  d^magogique  devait  produire  le  nteme  effet 
que  le  formidable  voisin  des  Ues  de  Jersey  et  de  Guernesey?  Que  de 
tenlations  irrisistiblesl  Outre  le  plaisir  de  fratemiser  avec  ces  pri- 
tendus  Titans  et  de  s’en  donner  & cceur-joie  dans  le  domaine  de  1 i- 
norme , de  Yinsondable , de  1’ incommensurable , M.  Hugo  trouvaifli 
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une  occasion  de  satisfaire  son  eternelle  et  fastidieuse  passion  pour 
l’antith&e ; non  plus  sur  des  etres  imaginaires,  tels  que  la  Sachette 
et  Fantine,  tels  que  1c  gaierien  des  Mis&ables  ou  le  saltimbanque 
de  r Homme  qui  rit , non  plus  sur  des  personnages  It  demi  perdus 
dans  les  brumes  du  passe,  tels  que  Lucrece  Borgia  el  Triboulet,  Ma- 
rie Tudor  et  Marion  Delorme,  mais  sur  des  hiros  dont  les  noms  sont 
sans  cesse  rajeunis  par  nos  fautes  ou  par  nos  angoisses,  et  dont  les 
ombres  menagantes  semblent  errer  au  milieu  de  leurs  ex6crables 
disciples  ou  de  leurs  grotesques  plagiaires. 

— Voile  bien,  me  dira-l-on,  le  parti  pris  d’un  detracteur  systema- 
tiquel  Avant  de  condamner  a priori  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Hugo, 
il  faudrait  savoir  si,  plagant  face  e face  la  Revolution  et  la  Vendee, 
l’auteur  du  vers  c6iebre : 

Mon  pSre  vieux  soldat,  ma  mere  Yend6enne, 

a trop  ouvertement  sacrifie  aux  soldats  de  Hoche  et  de  Kieber  les 
compagnons  deCharette  et  de  Cathelineau.  Si,  au  contraire,  il  a fait 
de  son  livre  un  hommage  a toutes  les  formes  de  l’heroisme,  s'il  s’est 
tour  & tour  incline  devant  les  patrioles  qui  mouraient  pour  leur  pays 
et  devant  les  paysans  qui  sebaltaient  pour  leur  Dieu,  leurs  pretres 
et  leur  roi,  que  deviennent  vos  chicanes?  Ses  predilections  republi- 
caines  n’auront  rien  qui  puisse  vous  deplaire,  puisqu’elles  donne- 
ront  encore  plus  de  prix  et  d’edat  aux  temoignages  de  son  admira- 
tion pour  les  ennemis  de  la  Republique. 

Soit  I acceptons  le  debat  sur  ce  terrain ; admettons  un  moment 
l’hypothese  monstrueuse  d’apres  laquelle  on  pourrait  insulter  toutes 
les  grandeurs  du  passe,  amnistier  le  regicide,  absoudre  la  Terreur, 
representer  comme  passibles  de  la  peine  du  talion  les  supplied  de 
93,  partager  le  differend  entre  la  feodalite  et  la  guillotine,  glorifier 
au  nom  de  l’humanite  tous  les  exces  de  la  barbarie,  transformer  en 
reprdsaiUes  populaires  des  crimes  ou  le  vrai  peuplene  fut  pour  rien, 
— oeuvres  de  bandits  ameutes  par  des  sceierats,  — et  desarmer  d’a- 
vance  ses  contradicteurs  en  couvrant  de  quelques  fleurs  de  rheto- 
rique  les  gars  de  Saint-Florent  et  de  Beauprtau.  Restons  en  Vendee, 
puisque  M.  Hugo  y enferme,  malgr6  l’ampleur  de  son  titre,  les  neuf 
cents  pages  de  son  r6cit.  Il  tient,  nous  dit-on,  la  balance;  voyons  si 
les  plateaux  sont  pareils,  et  s’il  n’y  a pas  de  faux  poids. 

La  Revolution,  ou,  si  l'on  veut,  la  Convention,  nous  est  oilerte 
sous  les  traits  de  trois  personnages  reels  — trop  reels  — Danton, 
Robespierre  et  Marat,  — et  de  trois  personnages  fictifs  : le  sergent 
Radoub,  le  ci-devant  vicomte  de  Gauvain,  et  le  pretre  defroqu6  Ci- 
mourdain. 
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Mais  avant  d’arriver  am  individus,  il  sied  de  dire  un  mot  de  l’ttre 
collectif  que  M.  Hugo  caraddrise  en  ces  termes : 

« Nous  approcbons  de  kt  grande  cub. 

« Voici  la  Convention.' 

« be  regard  devient  fixeen  presence  de  ce  soworr. 

< Jamais  rien  de  plus  haut  n’est  apparu  sur  l’manon  dss  naans. 

« II  y a l’Himalaya,  et  il  y a la  Convention.  » 
lei,  fort  heureusement,  le  ridicule  de  la  forme  corrige  l’odieuxde 
ce  ddfi  lancd  & l’histoire,  ,i  l’humanitd  et  i la  conscience  pukbpe. 
M.  Hugo,  d’ailleurs,  ne  s'est  pas  aper$u  que  tout  ce  qui  snit  cesli- 
gnes,  faites  pour  dire  miees  en  musique  par  Offenbach,  leur  infiige 
le  plus  flagrant  ddmenti,  Cette  cime,  ee  sommet,  cet  Himalap  par- 
lementaire,  est  un  composd  de  tous  les  vices  on  de  tous  les  sad* 
ments  has  qui  peuvenl  ddgrqder  l’espdce  humaine  : l’orgueil,  l’aa- 
bilion,  la  l&chetd,  l’envie,  la  haine,  la  depravation  de  1’ intelligence 
et  des  sens.  Ceprodige  d’inddpendance,  de  palriotisme  et  de  courage 
vit,  ddlibdre,  vote,  tremble,  bdgaie  sous  la  pression  de  la  Cewuaane, 
qui  se  laisse  influencer  et  effrayer  & son  tour  par  les  hyperbofiqoe 
violences  de  r£vbchd(?);  La  Plains  est  pusillBnime,  le  Mantis  estis- 
feet.  Chacun  de  ces  purs  a sur  la  conscience  un  forfeit  ou  une  boats 
Dans  chacune  de  oes  belles  Spies,  une  pochede  'del,  amassdessos 
Fancies  rdgime,  acrevd  en  89.  C*est  par  peur  que  la  plupartdeees 
juges  ont  votd  la  mort  du  roi,  et  les  plus  poltrens  son!  ceux  qui  oat 
donnd  & leur  vote  la  forme  la  plus  incisive  et  la  plus  brdve,  etc.,  etc. 
Mais  qu’est-il  besoin  de  mettre  l’auteur  de  Q*atre-vin§t-ireue  e n con- 
tradiction avec  lui-mdme?  Etouffez,  si  vous  le  pouvez,  {’invincible 
borreur  qu’inspirent  ces  ldgislateurs  baignds  dans  le  sang.  Evitez  de 
vous  demander  comment  aurait  pa  dire  grande  une  AssemMde  ot 
rdgnaient  des  monstres  k face  humaine,  les  Couthon,  les  Canin’,  les 
Saint-Just,  les  Collot-d’Herbois,  les  Robespierre,  les  Marat,  les  Ba- 
rdre,  les  Lebon,  les  Fouchd,  et  bien  d’autres ; sans  compter  eeoz 
auxquels  on  accorde,  jo  ne  sais  ponrqUoi,  le  bdndflce  des  cataa- 
stances  attbnuantes.  Abandonnez  & la  justice  divine  ceux  qui  toot 
ddvords  par  le  Satume  rdvolutionnaire,  parce  qu’ils  anraient  fed 
s’ils  n’dtaient  pas  morts;  il  rcstera  toujonrs  centre- la  ddrisoire  gran- 
deur de  ces  misdrables  deux  arguments  sans  rdplique  .*  lb  faqoudnt 
ils  ont  parid  les  uns  des  aulres1  chaque  fois  qu*une  donation  vie- 
lente  a montre  le  fond  de  leur  pensbe,  et  que,  de  colldgues,  ils  se 
sont  faits  accusateurs;  et  surlout  la  manidredont  fkrirent  les  sani- 
vanls— j’allais  dire  les  dchappds  — de  ce  repaire  de  tigres,  de  cfaacris 

• Voir  les  Mimoires  d'outre-tombe;  voir  aussi  l’excellent  livre  de  M.  J.  Couito: 
les  Rivolutionnaires. 
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et  de  hy6nes.  Ces  fiere  tribuns  devinrent  — qui  l’ignore?  r—  les  plus 
souples  et  les  plus  serviles  . de$.oourtisans;  un  signe  du  madtrecour* 
bait  ces  tfites  qui  en  ayaient  fait  taut  tainber.  tl  n’y  eut  pas  asses  de 
broderies  pour  ces  carmagnoleB,  pas.  assez  de  bas  de.  soie  pour  ces 
sans-culoltes,  pas  assez.  de  panaches  pour  ces  bonnels  rouges,  pas 
assez  de  litres  pour  ces  6gab  lakes,  .pas  assez  de  pensions  pour  ces 
stolques,  pas  assez  de  raffinements  pour  ces  spartiptes,  pas  assez  de 
genuflexions  pour  ces  ath6es.  On  lescherche  k la  tribune  ou  sur 
l’6chafaud,  et  oo  les  Irouve  sous  la  botte  de  l’£mpereur.  Ils  se  con- 
solent  d'avoir,  6gorg6en  se  felicilant  d’avoir  vecu;  ils  jouissent  de  la 
vie  pour  oublier  qu’ils  out  abuse  de  la  morU  Un  d’euz  — detail  cu- 
rieuxl  — prolonge  teUement  sa  vieillesse,  qu’il  a le  temps  de  profi- 
ler du  coup  d’Etat  du  2 decembre,  et  d’etre  s6nateur  du  second  Em- 
pire ‘. 

Que  dire  du  chapitre  intitule  Minos,  Baque  it  Rhadamante , oil 
l’auteur  a groups  Danton,.  Bobespierre  et  Maral,’  en  attendant  Ci- 
mourdain  ? Lisez  ce  chapitre,  puis  relisez  la  grande  scdne  du  qua- 
tri&ne  acte  de  Charlotte  Corday.  Jadis,  au  temps  des  Burgruves  et 
de  leur  chute  majestueuse,  M.  Hugo  et  ses  amis  se  moquaient  de 
l’honndte  Ponsard  et  de  l’6cole  du  bon  sens.  < 11  vaul  mieux,  disait 
Olympio,  que  les  jennes  gens  6crivent  des  pieces  pareilles,.  que  s’ils 
fr6quenlaient  l’eelaminel.  » Le  Hugo  de  1874  et  de  1793  vient  de 
venger  it  ses  ddpens  le  poete  de  Charlotte  Corday.  11  l’a  gftt6  en  l’i- 
mitant.  Ponsard,  tout  & fait  impersonnel  dans  son  proc6d6  com6- 
lien,  avait  su  faire  dire,  en  vers  simples  et  bien  frapp6s,  parcbactin 
des  triumvirs,  ce  qu’ils  pouvaient  avoir  dit.  Abordant  la  mdine  si- 
tuation, M.  Hugo,  habitu6  de  longue  date  k absorber  son  personnage 
dans  son  gtaie,  fait  parler  Danton,  Robespierre  et  Marat  exacleroent 
comme  ilparlerait  lui-m6me.  S’il  6tait  possible  de  sourire  en  pre- 
sence de  ces  (feroces  ou  hideuses  figures,  on  sourirait  en  lisant  les 
lignes  suivantes  (c’est  Marat  qui  parie). 

« — Robespierre,  je  ne  suis  l’6cho  de  rien,  je  suislecri  deiout... 
Ah  1 vous  files  jeunes,  vous!  Quel  Age  as-tu,  Danton  ? trenie-quatre 
ans.  Quel  Age  as-tu,  Robespierre?  treate-trois  ans,  Eh  bienl  moi, 
j’ai  toujours  vficu ; je  suis  la  vieille  souffrance  humaine;  j’ai  six 
mille  ans... » 

Tout  le  dialogue,  ou  plutfit  tout  le  livre,  est  ficril  de  ce  style.  ..  Ces 
trois  lignes,  oh  M.  Hugo,  par  humililfi  ou  par  orgueil,  a fait  de  Matat 
son  sosie,  prouvent  surabondamment  qu’il  lient  dans  une  certaine 
estime  ce  monomane  eflroyable,  Objet  d’horreur  et  de  dfigodt,  qui 
relfive  de  la  pathologic  encore  plus  que  de  l’fitude  morale.  A ses  yeux,. 

1 Thibaudeau. 
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Marat  est  plus  logique  que  Robespierre,  lequel  est  plus  logique  que 
Dan  ton.  Tous  trois  sont  des  aigles,  des  tonnerres  (sic) ; ils  person- 
nifient  ce  que  le  souffle  rdvolulionnaire  a crdd  de  plus  grandiose  el  de 
plus  puissant.  Mais  patience  1 Avec  M.  Hugo,  il  y a presque  toujours 
une  ressource ; c’est  de  tourner  la  page  et  de  voir  comment  il  s’y 
prend  pour  soutenir  ses  paradoxes  et  pratiquer  ses  maximes.  Ges 
trois  hommes  forts,  oubliant  que  l’union  fait  la  force,  se  haissent 
autant  que  peuvent  se  hair  trois  types  de  la  perversitd  humaine. 
Leur  discussion  ddgdndre  en  querelle,  et  les  voila  renouvelant,  dans 
le  plus  tragique  des  cadres,  la  scdne  de  Yadius  et  de  Trissotm.  Les 
muffles  se  crispent,  les  rictus  s’ouvrent ; les  dents  se  montrent,  — 
dogues  enragds  au  venin  de  vipdres  I — ils  se  provoquent,  ils  se 
mordent,  ils  se  ddchirent,  et,  dans  tout  cela,  la  France  et  la  Rdpu- 
blique  deviennent  ce  qu’elles  peuvent. 

• — Robespierre  a son  portrait  sur  tous  leS  murs  de  sa  chambre. 

— Et  vous,  Marat,  vous  avez  le  vdtre  dans  tous  les  dgouts.  — Tons 
vous  dies  cachd,  Robespierre  I — Et  vous  Marat,  vous  vous  dies 
montrd.  — Yous  avez  refusd  de  couvrird'un  voile  la  tdte  de  Louis  XVI. 

— J’ai  fait  mieux  que  lui  voiler  la  tdte ; je  la  lui  ai  coupde.  — Dan* 
ton,  mdlez-vous  de  rend  re  vos  comptes.  Que  sont  devenus  les  trente- 
trois  mille  6cus,  argent  sonnant?...  Et  les  vols  de  Lacroix,  votre 
alter  ego?  Et  l’argent  prdtd  4 la  Montansier?  » — Arrdtons-nous,  le 
coeur  se  souldve  4 cet  dchange  de  recriminations  et  d’invectives. 
Hypocrisie,  couardise,  concussion,  friponnerie,  trahison,  ddbauche, 
pactes  clandestins  avec  l’dtranger  ou  avec  la  cour,  toutes  les  varidtfc 
de  l’insulte  se  croisent  et  s’entre-choquent ; chaque  mot  ressemble  it 
un  prdeurseur  de  guillotine.  Danton,  Robespierre  et  Marat  sont  enfio 
dans  le  vrai.  Ils  ont  trouvd  un  moyen  pour  que  nous  soyons  de  leur 
avis,  en  se  ddmontrant  les  uns  aux  autres  qu’ils  cumulent  tous  les 
vices  avec  tous  les  crimes,  et  que,  sous  le  masque  du  patriote,  se 
dissimule  la  grimace  du  traitre,  du  bourreau,  du  voleur  ou  du  char- 
latan. — M.  Hugo  a beau  ajouter : « Ainsi  parlaient  ces  trois  hommes 
formidables,  » — le  lecteur,  renseignd  par  eux  sur  eux-mdmes, 
r&plique  tout  bas : « Ainsi  parlaient  ces  trois  affreux  drdles.  » 

Pourtant,  si  parfaite  que  soit  la  logique  de  Marat,  nous  rencon- 
trons,  dans  Quatre-vingt-treize,  un  logicien  supdrieur.  M.  Hugo  lui 
donne  un  maitre,  Cimourdain.  Cimourdain,  une  des  crda lions  du 
podte,  est  k Marat  ce  que  Marat  est  & Danton.  11  a 6td  prdtre,  et,  avant 
de  jeter  sa  soutane  aux  orties,  il  a initid  h toutes  les  exigences  de 
l’humanitd  soulfranle,  & tous  les  bienfaits  de  la  rdvolution  prochaine, 
un  jeune  gentilhomme,  le  vicomte  de  Gauvain.  Gauvain,  tout  court, 
gr&ce  k cetle  Education  preventive,  est  devenu  un  officier  rdpubli- 
cain,  heureux  de  fouler  aux  pieds  tout  ce  que  ses  traditions  de  fa- 
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mille  et  les  plus  simples  sentiments  d’honneur  lui  ordonnent  de 
respecter  et  de  servir ; enchantg  de  se  battre  contre  ses  parents  et 
scs  amis,  ne  croyant  plus  ni  & Dieu,  ni  au  diable;  ce  qui  ne  l’em- 
pgche  pas  d’gtre  un  ange.  Geux  qui  ont  lu  les  Misdrables,  et  les  lec- 
teurs  beaucoup  plus  rares  qui  n’ont  pas  oublig  ce  gros  roman,  n’ont 
qu’g  se  souvenir  d’Enjolras.  Gauvain  est  l’Enjolras  des  bleus,  comme 
Enjolras  gtait  le  Gauvain  des  faiseurs  de  barricades ; M.  Hugo  n’a 
pas  gchappg  aux  infirmity  de  l’ige ; ainsi  que  la  plupart  des  vieil- 
lards,  il  est  sujet  a se  rgpgter ; il  suflirait,  & la  rigueur,  de  connaitre 
un  de  ses  ouvrages  pour  retrouver,  dans  ses  oeuvres  ultgrieures, 
les  mgmes  situations,  les  mgmes  figures,  les  mgmes  formules,  le 
ragme  style.  Ce  n’est  plus  de  l’art,  c’est  du  procgdg ; et  nulle  part 
ce  procgdg,  qui  n’a  plus  rien  k nous  apprendre,  ne  s’est  moins  dg- 
guisg  que  dans  son  nouveau  livre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Gauvain,  le  gentilhomme  renggat,  fait  le  plus 
grand  honneur  a son  prgcepteur  Cimourdain,  le  prgtre  apostat.  Nous 
verrons  tout  & l’heure  sur  quels  points  de  detail  ils  different.  Ils 
s’unissent  du  moins  dans  la  tendre  predilection  de  M.  Hugo  qui  a 
config  & Gauvain  le  soin  dglicat  de  dgfinir,  quatre-vingts  ans  d’a- 
vance,  la  Rgpubliquedesesrgves,  mais  sans  abandonner  l’inflexible 
Cimourdain.  Nous  parlions  delogique;  c’est  fatalitg  qu'il  faudrait 
dire;  Cimourdain  reprgsente  la  fatalitg  rgvolulionnaire , ne  pou- 
vant  et  ne  voulant  s’arrgter  que  lorsqu’elle  a tout  dgtruit.  S’il  glait 
possible  de  prendre  au  sgrieux  la  politique  de  M.  Victor  Hugo,  c’est 
ici  que  nous  pourrions  aisgment  faire  voir  avec  quelle  gtourderie 
sgnile  il  ne  cesse  de  prgter  des  armes  & ses  adversaires.  Acceptant 
tout  de  la  Revolution,  mgme  93  — surtout  93,  — rgpublicain  d’au- 
tant  plus  fervent  qu’il  y apporte  tout  le  zgle  d’un  converti  et  toute 
l’ardeur  d’un  candidat,  il  se  rgsume  dans  le  perspnnage  de  Ci- 
mourdain , et  il  le  charge  de  reprgsenter  l’gpouvantable  crescendo 
rgvolulionnaire,  la  lot  (c’est  son  mot)  d’aprgs  laquelle  un  radical 
trouve  toujours  un  plus  radical  qui  le  dgvore ; Mirabeau  sent  remuer 
Robespierre;  Robespierre,  Marat;  Marat,  Hgbert;  Hgbert,  Babeuf; 
ainsi  de  suite;  comme  nous  dirions  aujourd’hui  : Thiers  sent  re- 
muer  Jules  Favre;  Jules  Favre,  Gambelta;  Gambelta,  Ledru-Rol- 
lin;  Ledru-Rollin,  Vermesch  et  Fglix  Pyat;  Fglix  Pyat  et  Vermesch, 
les  pensionnaires  des  maisons  centrales  et  du  bagne  de  Toulon. 
Existe-t-il,  en  conscience,  un  argument  plus  gcrasant  contre  le  prin- 
cipe  rgvolulionnaire?  Ce  n’est  pas  tout ; cetle  fatalitd  de  la  Evolu- 
tion, rgalisgeen  Cimourdain,  nous  rappelle  la  fatalitg  du  moyen  gge, 
dont  M.  Hugo  avait  fait  l'inspiration  et  l’gpigraphe  de  sa  Ndtre-Dame 
de  Paris.  Or,  si  nous  avons  bonne  mgmoire,  la  fatalitg  de  1480  — 
’Ava-pri)  — devenait,  sous  la  plume  de  M.  Hugo,  l’antagoniste  du 
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dogme  catholique,  de  la  foi,  de  1’idAe  religieuse  qu’Aveillent  le  nom 
el  1’image  de  noire  sublime  cathAdrale.  Eh  bien,  pourquoi  la  fatality 
del 793  ne  serait-elle  pas  l’antagoniste  de  la  Revolution,  de  la  RApu- 
blique,  des  dogmes  de  la  libertA  et  de  rAgalilA,  qui  ne  peuvent  vivre 
du  moment  que  l’homme  obAit  A une  loi  brutale  et  y sent  se  briser 
sa  volontA,  sa  conscience,  son  lihre  arbhre,  toutes  les  facultAs  de 
retre  moral?  N’insistons  pas;  aprAs  tout,  la  vrtrie  fataHte est  que 
M.  Hugo  dAraisonne,  et  que,  par  le  cliquctis  de  ses  antitheses,  I’A- 
blouissement  de  ses  raAtaphores,  ses  aphorismes  d’oracle,  ses  allures 
de  hierophant e et  d'apAtre,  il  conserve  son  prestige  ftuprAs  d’un  cer- 
tain nombre  de  comperes  et  d’une  multitude  d'imbeciles. 

Apres  Cimourdain,  apres  Gauvain,  I’absolu  de  la  revolution  et 
I’absolu  de  I'humanite,  — l'humanite  de  M.  Hugo,  — nous  avons 
le  sergent  Radoub.  Bien  que  l’auteur  lui  temoigne  une  affection  toute 
particuliere,  il  n’a  pas  fait  en  son  honneur  de  grands  frais  d’inven- 
tion  et  d’originalite.  Nous  l’avons  rencontre  souvent,  adouci  et  cor- 
rigA  par  les  convenances  thA&trales,  dans  les  vaudevilles  et  les  mA- 
lodrames  de  l’epoque  lointaine  ou  noire  vanite  et  notre  ingratitude 
aimaient  A faire  de  notre  gloire  militaire  une  epigramme  contre  les 
douceurs  de  la  paix.  Radoub  est  le  soldat  rApublicain,  le  v olontare 
tie  1792,  tel  que  nous  le  transmettait  jadis  la  lAgende,  AtouffAe  an- 
jourd’hui  sous  nos  mines.  M.  Hugo  pourtant  a su  le  fa ^onner  a sa 
guise  et  l’enjoliver  de  quelques  traits  caractAristiques.  R a fouille 
dans  son  repertoire  plus  volumineux  que  variA ; il  en  a tirA  Gavroche ; 
il  l’a  affublA  d’un  uniforme  en  haillons  et  nous  l’a  montrA 

Pieds  nuds,  sans  pain,  sourd  aux  Miches  alarmes, 

vrai  gamin  dq  Paris,  monte  en  grade ; intr6pide,  gouailleur,  sans 
foi  ni  loi,  blagumt  la  mort  et  le  bon  Dieu,  impie  avec  deiices,  adop- 
tant  trois  orphelins  et  prAt  A pHler  ou  A profkner  vingt  eglises,  par* 
tageant  son  pain  avec  une  mendiante  et  disant  gaiement  A on  paysan 
vendeen  mortellement  blessA  : a C’est  tout  A l’heure  que  tu  vas  sa* 
voir  que  ton  cure  ne  te  disait  que  des  betises. » En  un  mot,  rien  de 
plus  charmant  que  Radoub.  Qu’il  Achappe  aux  guerres  du  Consalat 
et  de  l’Empire,  el  ce  pur  rApublicain  du  Bonnet-rouge,  — ci-devanl 
Groix-rouge,  — sera,  en  1815,  un  bonapartiste  accompli. 

G’est  A l’aide  de  ces  acleurs  et  de  quelques  figurants  secondaires, 
que  M.  Hugo  affirme,  non-seulement  ses  convictionsrApublicaines, 
— quel  sceptique  endurci  pourrait  en  douter?  — mais  sa  resolution 
bien  arret Ae  de  choisir  93  pour  son  objeotif  et  de  ne  pas  laire  la 
moindre  concession  A de  rAcentes  et  donloureuses  experiences,  lei 
redevenons  sArieux ; le  sujet  en  vaut  la  peine  plus  que  l’Acrivain. 
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II  a falluun  sang-froid  bien  imperturbable,  et  mime  quelque  chose 
de  pire,  pour  icrire  ces  trois  volumes  sans  se  prioccuper  un  seul 
moment  de  ce  qui  auraitdU,  depuis  quatre  ans,  dissiper  toules  les 
illusions,  changer  tout  les  points  de  vue,  riduire  4'  niant  tous  les 
sophism es,  confondre  les  apologistes,  ligiliraer  les  anathimes,  nous 
apprendre,  4 nos  dipens,  a juger  les  doctrines  par  lours  consiquences, 
les  hommes  par  lours  oeuvres,  les  ancitres  par  les  petits-fils,  1 793 
par  1871.  Sans  doute  M.  Hugo,  qui,  dij4  du  temps  de  ses  premiers 
drames,  priludait.4  son  rile  hiiratique  ou  olympien,  se  consi- 
dfere  comme.  tellement  supirieur  aux  ivinements,  qu’il  n’a  pas  plus 
& s’en  inquiiter  que  s’il  s’appelait  Homire,  Dante  ou  Shakspeare,  ou 
peut-itre  Jihovah.  Les  disastres  de  la  guerre,  les  humiliations  de 
nos  armes,  le.  patriotisme  des1  nio-ripublicains  se  manifestant  par 
des  prises  d’armes  contre  les  convents ; les  injustices,  les  dilapida- 
tions et  les  crimes  des  hommes  du  4 septembre,  les  massacres  et  les 
incendies  des  Robespierre,  des  Marat  et  des  Babeuf  de  la  Commune, 
le  laissent  aussi  intact  et  aussihidiffirentque  les  discordes  de  La- 
cidimone  et  d’Athines,  les  conquites  d’ Alexandre,  la  conjuration  de 
Catilina,  l’ipisode  des  Gracques  ou  les  troubles  des  ripubliques  ita- 
liennes.  Ces  menus  ditails  se  perdent  dans  sa  gloire  et  son  omnipo- 
tence cOmme  des  grains  de  sable  dans  un  rayon  de  soleil.  L’aigle 
dans  son  vol,  le  mont  Blanc  sur  ces  cimes,  ne  dominent  pas  de  plus 
haut  le  nuage  qui  passe,  l’iclair  qui  brille,  la  foudre  qui  gronde. 
Cette  explication  est  encore  la  phis  honorable  que  Ton  puisse  don- 
ner  de  l’immobilisme  de  ce  ginie  humanitaire  au  milieu  de  nos  vi- 
cissitudes et  de  nos  douleurs.Car  lui  attribuer  une  arriire-pensie  de 
flatterie  pour  les  forcenis  et  les  bandits  qni  nous  ont  fait  tant  de 
mal  et  qui  nous  menacent  encore,  ce  serait  i la  fois  la  plus  cruelle 
des  injures  etla  plusabsttrde  des  invraisemblances. 

Mai$,  nous,  pauvres  esprits  habiluis  i remonter  des  effets  aux 
causes,  nous  nc  pouvohs  nous  empicher  d’opposer  & M.  Hugo  un 
dilenune  qui  s?appliqne  4 tout  l’ensemble  de  son  oeuvre.  De  deux 
choses  l’une,  dirons-nous : ou  ces  hommes  que  vous  nous  prisen- 
tes  comme  grands  itaient  petits,  ces  hiros  de  patriotisme  et  de 
vertu  itaient  des  ambitieux  et  des  scilirats , ces  troupes  ripubli- 
caines,  improvisies  par  le  souffle  de  92  et  de  93,  ne  ressemblaient 
guire  au  type  idial  qu’avaient  peu  h peu  composi  les  imaginations 
contemporaines  secondies  par  l’esprit  de  parti ; et  alors  rien  de  pins 
coupable  et  de  plus  iuneste  que  de  persisler,  malgri  l’ividence, 
en  dipit  de  nouveaux  renseignements  historiques1,  dans  ce  men* 
songe  qui  a contribui  pour  sa  grosse  part  k nos  fautes  et  k nos  disas- 

i 

‘ Voir  notemment  les  VolonUdres  de  1702,  de  M.  Camille  Roussel. 
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tres ; ou  bien  nous  avons  tort  de  chicaner  la  tradition  r6volution- 
naire,  telle  que  l’onl  maintenue  les  Michelet,  les  Quinet,  les  Louis 
Blanc,  les  Victor  Hugo,  les  Granger ; il  n’y’a  rien  k rabattre  de  ces 
apotheoses  d£cern6es  & des  tribuns  incorruptibles,  a des  l£gisla- 
teurs  infaillibles,  a des  soldals  invincibles;  et  alors,  qu’est-ce  i 
dire?  ces  illustres,  ces  sages,  ces  martyrs  du  devoir,  ces  vainqueurs 
de  I’Gurope  et  de  la  Vendee  etaient,  en  rtalite,  des  fils,  des  disci- 
ples de  la  societe  qui  venait  de  s’engloutir ; on  ne  peut  admetfre 
que  trois  annees  — les  trois  annees  qui  vont  de  89  & 92  — aient 
suffi  4 la  naissance,  k l’education,  4 la  metamorphose  d’une  gene- 
ration tout  entiere.  C’est  k l'ombre  de  la  Royauie , c’est  dans  la 
France  monarchique , c’est  a t ravers  les  rouages  d’une  organisa- 
tion seculaire,  que  ce  groups  admirable  de  citoyens,  de  politiqaeset 
dfe  guerriers  avait  fait  ses  provisions  d’heroisme,  de  genie  et  de  ver- 
tus.  La  scene  change ; un  demi-siede  s’ecoule,  et,  pendant  ce  demi- 
siede,  la  Revolution  s’enracine  dans  lesol,  dans  les  institutions,  dans 
les  moeurs ; elle  cesse  d’etre  une  idee  pour  devenir  une  puissance. 
De  faux  semblants  de  monarchic  ou  de  dictature  peuvent  abuser  un 
moment  les  spectateurs  interess6s  ou  frivoles,  mais  n’arretent  pas 
l’iifcessant  progres  de  l’education  rbvolulionnaire  qui  nous  p&i&tre 
par  tous  les  pores,  que  nous  respirons  avec  l’airet  que  favorisent  les 
connivences  ou  les  faiblesses  de  la  litteralure,  du  theatre,  du  pu- 
blic, de  l’art,  du  journalisme,  du  code,  de  cede  societe  mdme,  tou- 
jours  menaces  et  toujours  aveugle.  Surviennent  les  occasions  de 
montrer  tout  ce  que  cette  situation  nouvelle  ajoute  de  force,  de  rai- 
son, d’intelligence  et  de  grandeur  & nos  premieres  conquetes.  A deux 
reprises,  la  Revolution  reprend  son  etiquette,  ses  formules,  ses  crea- 
tures, ses  moyens  d’action,  et  s’appelle  Republique;  sans  douteelle 
va  nous  faire  assister  & des  prodiges,  mettre  en  ligne  des  geants, 
r6g6n$rer  la  France,  decreter  la  victoire,  dompter  tout  ce  qui  rate 
du  vieux  monde...  HelasI  les  souvenirs  de  1848,  les  plaies  Mantes 
de  1870,  sont  14  pour  attester  le  progres  en  sens  inverse.  Aux  Titans 
ont  succede  des  pygmees ; aux  Ajax,  des  Thersites ; aux  figures  mi- 
chel-angesques,  des  caricatures  de  Daumier ; aux  gigantesques  aven- 
turiers  de  la  legislation , de  la  politique  et  de  la  guerre,  de  petits 
maraudeurs  de  prefectures,  d’ enlargements,  de  fournitures,  de  ca- 
ves et  de  fonds  secrets.  Tous  les  genres  d’audace  ont  ete  remplaees 
par  toutes  les  nuances  d’ineptie,  les  aigles  par  des  perroquets,  les 
monstres  par  des  avortons,  les  enthousiastes  par  des  ivrognes,  les 
utopistes  par  des  fripons,  les  tigres  par  des  singes,  les  armdes  na- 
tionales  et  victorieuses  par  de  pauvres  paysans  sans  courage  centre 
l’invasion,  de  pauvres  consents  qui  n’ont  su  que  se  faire  battre,  de 
grotesques  fanfarons  qui  font  de  l’hdroisme  k distance,  ou  enfin  — 
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legon  memorable  I contraste  plus  frappant  que  tout  le  reste ! — par 
les  enfants  de  ces  Vendkens,  de  ces  brigand *,  de  ces  blanes,  que  tra- 
quaienl  les  republicans  de  93  et  qui  sont  morts  pour  sauver  l’hon- 
neur  des  rkpublicains  de  1870.  Oui,  pour  nous  consoler  dans  notre 
malheur  et  nous  relever  de  notre  honte,  la  Providence  a permis 
que  les  Charette,  les  Cathelineau,  les  BouiUk,  reparussent  sous  le 
feu  des  Prussiens  en  la  personne  de  leurs  petits-fils  et  que  le  dra- 
peau  de  la  France  demeurkt  sans  tache  entre  leurs  mains  pendant 
que  les  petils-fils  des  biros  de  la  Convention  achevaienl  de  tout  per- 
dre  a force  de  prkferer  leur  Rkpublique  k leur  honneur  et  k leur 
pays! 

Voilk  ce  qu’ont  fait  de  nous  quatre-vingts  ans  de  revolution  dk- 
mocralique.  Voila  dans  quelle  proportion  nous  ont  amoindris,  kner- 
vks,  demoralises  ou  envenimes  ces  enseignements  revolulionnaires 
qui  n’avaient  plus  & se  blotlir  dans. la  coulisse,  et  qui,  & cerlains 
moments,  s’emparaient  de  la  scene  tout  entikre.  Les  kpreuves  dkci- 
sives  par  ou  a passe  l’idke  republicaine  et  les  spectacles  qu’elle  nous 
a infliges,  sont  comparables  & ces  parodies  trop  bien  faites  qui  met- 
tent  en  relief  tous  les  defauts  de  la  piece.  En  vkritk,  j’ignore  si  cette 
hypo  these  n’est  pas  plus  accablante  que  l'autre  pour  les  doctrines 
de  M.  Hugo , pour  ses  fictions,  pour  ses  idoles  et  pour  lui-mkme. 
Prouver  que  les  grandeurs  revolulionnaires  de  93  etaient  faites  de 
perversitls,  de  lkchetks,  d'atrocites  et  de  petitesses,.la  belle  affaire! 
Mais  indiquer  ce  travail  de  decomposition  et  de  decroissancc  qui 
nous  mkne  de  93  k 1874  et  du  sujet  au  livre,  c’est  plus  concluant. 
11  y a,  pour  la  Revolution  telle  que  l’entend  et  .voudrait  la  presider 
M.  Hugo,  quelque  chose  de  plus  humiliant  et  de  plus  triste  que 
d’avoir  passe  de  Necker  a Mirabeau  et  de  Mirabeau  k Robespierre ; 
c’est  d’etre  aliee  de  Robespierre  & M.  Naquet. 

Ceci  nous  amene  k la  conclusion  de  l’auteur,  c’est-k-dire  a la  page 
la  plus  insenske  et  la  plus  impardonnable  d’un  ouvrage  oh  Ton  ne 
trouve  pas  vingl  lignes  qui  puissent  reposer  le  cmur  et  l’esprit.  La 
skrie  des  evenemenls,  que  M.  Hugo  a invenlks  avec  une  parcimonie 
singuliere  et  auxquels  suffiront  quelques  mots  d’analyse,  aboutit  k 
la  situation  finale.  Cimounlain  et  Gauvain  sont  face  a face,  dans  la 
prison  du  ci-devant  vicomle,  qui  n’a  plus  que  six  heures  k vivre.  Ci- 
mourdain,  son  precepteur,  son  p ire  spirituel  (ohl  pardon!)  va  faire 
guillotiner  ce  (Us  de  son  intelligence , Pobjel  de  son  unique  ten- 
dresse,  ce  petit  seigneur  donl  il  a fait  presque  un  grand  homme.  Voilk 
les  deux  absolus  en  presence , disculant  paisiblement  l’avenir  de 
l’humanilk.  La  donnke  est  absurde  et  alroce,  mais  le  dialogue  pour- 
rait  ktre  interessant.  L’approche  de  la  mort  vaillamment  acceptke, 
. la  rigiditk  du  devoir  stoiquement  accompli,  les  pkripkties  de  la  lutte, 
33  Ham  1874.  76 
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l’Amotion  du  d6noflment , ce  bourreau  et  cette  victime  mis  par  k 
plus  dlroite  amifi6,  quel  merveiHeux  prelude  i an  ^change  de  pea- 
s6es  grandes  et  fortes,  originates  eti'&jondes ; ^change  d’aatant  phts 
Aicile,  qn’il  n'est  pas  dfefemdu A l’6rt*ivain  de  profitetdes  quafire- 
vingts  aftsqtii  le  sfeparent  de  cette  date -et  de  se  faire,  A son  cheix, 
l’historien  de  l’avenir  ou  te  proph&te  da  passim.  Void  comment 
M.  Hugo,  le  penseur,  le  pontife  initiA  aux  secrets  des  dienx,  dien 
lui-mAme,  se  met  & la  hauteur  de  cells  ScArte  palhAtique,  de  celts 
majesty  fun&bre.  — Je  suis  foroA  de  me  cententer  dun  fragment. 

Cimotfrdam  a expos  A son  programme,  qui  est,  avec  quelques  sap- 
plAmenls,  le  dernier  mot  cfe  93  et  de  la  Terreur.  Gauvain  dAveloppe 
le  sien,  qui  sera  celai  de  la  sociAlA  nourelle,  -AclairAe  ot  endoctrinee 
par  M.  Victor  Hugo  : 

« — Vous  Youlei  le  service  mHitaire  obligatoire.  Moi , je  ne  veax 
pas  le  service  mftilaire ; je  veux  la  paia.  Vous  voulez  lets  misAfabks 
secoarus ; moi,  je  veux  la  misAre  snppritnAe.  Vovs  voelei  1'hnpdt 
proport ionnel.  fe  ne  veux  point  d*imp0t  du  toat...aupprime>  les  pa- 
rasitlsmes ; le  paham-tibue  du  ntenta,  le  perasitisme  du  jage,  le  parasi- 
tismedu  sotdat.^.  Utilisez  la -nature,  cetie  immense  auxilioire  dAdai- 
gnde.  Faites  traveller  poar  vous  tons 'les  souffles  du  vent,  lodes  les 
chutes  d’eau,  tous  les  eflluves  magnAtiques.  te  glebe  a m rAseau 
veineux  soulerrain  ; il  y a 'dans  ee  rAseau  une  circulation  pndi- 
gieuse  d'ean,  d’huHe,  de  sfeo ; piqnez  la  veine  du  globe,  et  kites 
jaillir  cette  eau  pour  ves  fontoines,  cette  huilepour  vos  lsmpes  (et 
vos  -incendies),  ce  feu  pour  vos  foyers.  RAHAchissez  au  mouvament 
des  vagues,  au  flux  et  reflux,  au  xa-et-vient  des  marAes.  Comae  la 
terre  est  bdtel  ne  pas  employer  1’ooAanl...  » 

Arr&tons-nous ; car  M.  Hugo  ne  s’aivAteraitpas,  et  sa  loooiaotive 
nous  mAnerait  trop  loin.  'Gertes,  si  Gauvain  revenak-aa  monde,  il 
reoonnaitrait  qne  son  pofite  *ne  Pa  pas  mal  seufflA;  qne  1 'activity  et 
l’industrie  humaines  ont  tirA  un  assec  bon  parti  de-ce  vent,  de  cette 
eau,  de  ce  feu,  de  ce  gaz,  de 'cette  vapeur,  de  cette  bouiUe,  de  ce 
charbon,  de  cette  vfeme,  de  cette  buile,  oil  M.  Jourdain  memanque- 
rait  pas  de  trouver  iropde  brotulUmhti  etde  ttntammrre.  « — Sans 
doute,  se  dirait  Pex-vicomte,  puisque  il’homme  modeane  a si  bien 
realise  mon  rftve,  puisqu’il  a si  habilement  domptA  et  utilise  ies  de- 
ments, la  misAre  n'miSte  plus. . . » HAlas!  lui  r&pondrait  la  statia- 
tique,  malgrA  toutes  ces  belles  dAcotfverles,  le  monibre -des  misAra- 
bles  s’est  accru,  et  les  revolutions  sont  pour  beaucoup  dans  cette 
augmentation  effirayante;  le  misAre  a pris  an  caraetAre  plus  impla- 
cable que  sous  l’ancien  regime,  parce  que  les  'classes  Mborieaaas  et 
pauvres  sont  ddsormais  sans  lien,  sans  poivit  d'aippui,  sansreeours 
auprds  des  classes  stipArieufres  qu’on  leer  wiseigne  >halr,  sans  re- 
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£uge  .auptte  de  celle  Providence  divine  qtt’on  lour  vpprend  b Mn- 
.phbmer.  La  terre  a Ihmbses  secrets;  mais  ces  secrete,  toutmatferidls, 
m’ont  rien  decommunavec  1’ordre  moral  qui  regularise,  avecla  re- 
-tigioa  qui  oensote,  avee  l’autoritb  qui  protege,  avec  la  rbsignaflion  qui 
tempbre  et  adoacit  les  BouffrawceB.  La  guerre  est  plus  bpouvantableque 
jamais,  paroe  queces  dboauvertes,  que  vous  area  tnvoqubes  au  nom 
de  ‘.rhumanitd,  se  sont  re  tournees  oontre  (die  et  ant  ajoutb  a mllle 
raisons  de  se  dbtester  mille  moyens  de  se  ddtruire.  Chaque  progrbs 
rbvotutionneine  commence,  par  une  illusion  pour'finir  par  an  mfe- 
compte,  et  chaque  mbeompte  se  soide  per  un  redonblement  de  dd- 
tresse.  Au  milieu  de  tons  oes  naufrages,  de  toutes  ces  mines,  <fest 
nnoore  eelte  vieille  cbamtb  chritienue,  mbprisbe  et  dbnonefee  par  nos 
superhes  utopisles  comme  nne  alteinte  b la  digniti  humaine  et  un 
radotsge  d’ancien  nbgime,  qui  garde  le  privilege  ’de  bbnir  ceux  qui 
la  maudisseat  et  de  gudrir  quelques-unes  des  pdaies  que  vos  disci- 
ples enveniment.  Pendant  que  vous  prdchez  la  rfevolte  et  les  reprb- 
sailles,  eile  oppose  b la  fibvre  des  colbres  et  des  haioes  llnfatigable 
douceur  de  ses  bienfaits;  elle  continue,  entre  le  pdril  d’hieret  la  me- 
nace de  demain,  son  oeuvre  patienle;  elle  emploie  au  profit  des  pau- 
vres  le  paratUitme  du  prdtro,  pour  lenr  dviter  le  ddsagrdment  d’a- 
voir  affaire  au  par  out  tone  du  juge.  Elle  monte  silencieusement  dans 
les  mansardes  que  sous  penplez  de  funestes  chimdres ; elle  distribue 
Le  moreeau  de  pain  plus  nonrriBsant  que  vos  phrases ; elle  rachSte 
le  matelns  sur  lequel  vos  raalheureuses  dupes  poursuivent  leur  rdve 
de  parlage  et  de  revanche. 

On  voudrait  raster  calme,  hausser  les  dpaules,  prendre  ces  sinis- 
tres  sorueltes  par  le  cdtd  ridicnle,  et  assurdment  la  prise  ne  serait 
pas  difficile  de  ce  cd  lb-lb.  Mens,  en  vdrild,  comment  ne  pas  bondir 
d’indignalion  devanit  oet  incrojable  mdlange  d’audace,  d’astuee  et  de 
folie?  En  temps  ordinaire,  dans  la  France  intaete,  aprds  des  anndes 
de  sdcuritd  et  de  paix,  ces  solutions  proposdes  au  probid  me  social 
pourraient  passer  poor  des  visions  de  podte,  des  rabdcbages  de  vieil* 
lard,  des  rdcidives  de  maniaqne.  On  pourrait  les  traiter  comme  les 
affiches  d’un  Bertram  ou  d’un  Gagne  qui  aurait  eu  jadis  du  gdnie; 
comme  nous  traitions,  dans'notre  jeunesse,  la  doctrine  de  Saint-Si- 
mon, d’Enfantinet  de  Fourier.  Mais,  encore  une  Ibis,  nous  sommes 
en  1874 ; toutes  nos  Measures  sangnent ; c’est  le  cceur  oppressd  par 
dessouvenirs  inddldbiles,  par  des  angoisses  Bans  cesse  renaissan- 
tes,  que  nous  lisons  eelte  page  dietde  par  1‘auteur  b son  hdros; 
c’est  b travers  des  dbcombres  qu’il  faut  marcher  pour  arriver  aux 
vitrines  ou  s’blalent  oes  volumes,  traduits,  nous  dit-on,  dans  toutes 
les  langues1,  et  recommandbs  d’avanoe  b la  curiositb  et  au  sneebs. 

1 HMas  t I’Allemagne  a tous  les  bonheurs ; Quatrc-vingt-treize  ne  sera  pas  traduit 
enallemaud. 
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Chaque  jour  rend  l’attaque  plus  meurtriAre  et  la  defense  plus  in- 
certaifie.  La  sociAtA,  malade,  Abahie,  dAcouragAe,  battue  en  brA- 
che,  ne  sait  plus  si  elle  aura  le  temps  et  la  force  de  rAsister  a cette 
masse  d’cnnemis  qui  veulent  faire  de  la  prAsente  annAe  ou  de  l’an- 
nAe  prochaine  le  pendant  et  le  complement  de  1793.  VoilA  le  moment 
que  choisit  M.  Hugo  pour  rAveiller  des  dates,  retracer  des  AvAne- 
ments,  glorifier  des  scAlArats,  faire  parler  des  personnages,  Amettre 
des  doctrines,  accumuler  des  nuages  qui  suffiraient  a troubler  ub 
ciel  serein,  et  qui,  au  milieu  de  la  tempAte,  dAcuplent  les  difficuUAs 
du  sauvetage.  Dansle  chapitre  que  nous  venonsde  citer,  dansunefoule 
d’autres  passages  que  nous  pourrions  reproduire,  iln’ya  pas  un mot 
qui  ne  soil  dementi  par  nos  nialheurs  et  aggrade  par  nos  dangers.  Si 
l’on  nous  accorde  qu’il  existe,  dans  le  domaine  purement  inteUectuel 
et  metaphysique,  des  cbuks  places  en  dehors  de  la  justice  humaine, 
moins  infamants,  mais  d'uneportee  plus  generate  que  le  vol  ou  l’as- 
sassinat,  si  M.  Guizot  a pu  qualifier  le  malheureux  Lamennaisde 
malfaiteurde  l’inlelligence,  c’est  A nos  lecteurs  que  nous  laissons 
le  soin  de  donner  k Quatre-vingt-treizc  son  vrai  titre  et  de  prAciser 
noire  pensee. 

Voyons  maintenant  par  quelles  chevaleresques  sympathies,  par 
quelle  prodigalite  d’hommages  aux  heros  de  la  Vendee,  M.  Hugo  a 
rAparA  ses  torts  et  retabli  l’Aquilibre.  Commenfons  par  un  aveu  sin* 
cere  : il  a pouss6  1’impartialitA  et  la  gAnArositA  jusqu’i  reconnattre 
que  les  Vendeens  — gentilshommes  on  manants  — Ataient  braves  et 
intrepides.  Mais  k quel  prix?  Le  marquis  de  Lantenac,  personnage 
d’invention  — et  c’est  encore  un  des  inconvenients  du  trop  prit  — 
Lantenac,  dont  la  trace  est  invisible  dans  l’histoire  reelle  de  ces 
guerres,  a re$u  de  ses  princes  et  de  M.  Hugo  le  brevet  de  chef  su- 
preme. La  Rochejacquelein,  Charette,  Stofflet,  Gathelineau,  d’Andi- 
gnA,  Lescure,  Bonchamp,  d’ElbAe,  sont  rayAs  d’un  trait  de  plume 
Lantenac  a seul  tous  les  pouvoirs ; il  arrive  d’Angleterre  avec  l’es- 
poir  peu  patriotique  de  compliquer  les  perils  de  la  Convention  et  des 
troupes  rApublicaines  par  le  dAbarquement  d’une  armAe  anglaise.  0 
est  du  reste  i la  hauteur  de  sa  mission ; sa  bravoure,  son  Anergic, 
ses  grandes  qualitAs  militaires,  sa  situation  princiAre,  son  dAdain  de 
tout  ce  qui  n’est  pas  le  but  A atteindre  et  l’obstacle  k briser,  le  ren- 
dent  capable  de  rappeler  sous  le  drapeau  blanc  la  victoire  chance* 
lante  ct  de  mener  A bonne  fin  son  aventureuse  entreprise.  Mais  il  est 
plus  cruel,  k lui  seul,  que  tous  les  diclateiirs  et  tous  les  proconsuls 
de  la  Terreur;  et,  mAme  en  acceptant  ce  caractAre  tout  d’une  piAce, 
nous  dirions  que  M.  Hugo  l'a  gdtA  par  un  mot : Sceptique  au  fond. 
Sceptique  au  fond,  c’est*A-dire  n’ayant  pas  mAme,  comme  Ciraour- 
dain  ou  Marat,  l’excuse  d’une  conviction  profonde;  lecteur  assidude 
Candide  et  laissant  entrevoir  sous  sa  criniAre  lAonine  un  bout  d’o* 
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reille  voltairienne.  DAs  lore,  rien  n’attAnue  1’horreur  de  dialogues 
tels  que  celui-ci : 

— Yous  avez  brdlA  la  ferine?  — Oui.  — Avez-vous  bnlle  le  ha- 
meau?  — Non.  — BrAlez-le.  — Que  faut-il  faire  des  blessAs?  — 
Achevez-les.  — Que  faut-il  faire  desprisonniers?  — Fusillez-les ! (fu- 
sillez-moi  tous  cesgens-lA!)  — II  y en  a environ  quatre-vingts.  — 
Fusillez  tout ! — 11  y a deux  femmes.  — Aussi.  — 11  y a trois  en- 
fants.  — Emmenez-les ; on  verra  ce  qu’on  en  fera. 

Et  on  en  fait  des  otages;  el  la  main  de  M.  Hugo  n’a  pas  tremble  en 
Acrivant  ce  mot-lA  I 

« 

Le  comte  du  Boisberthelot  et  le  chevalier  de  la  Yieuville  ne  pa- 
raissent  que  dans  le  prologue,  (is  ont  le  temps  de  mAdire  des  princes, 
des  gAnAraux  vendAens,  des  prAtres,  de  tout  ce  qu’ils  doivent  respec- 
ter, pour  que  leur  conduite  ait  un  sens.  Leur  mot  d’ordre  : « Atre 
fAroce,  impitoyable,  » contraste  avec  la  lAgAretA  de  leurs  propos  et 
avec  leur  profession  de  foi : 

— Croyez-vous  en  Dieu,  chevalier? 

— Oui...  non...  quelquefois. 

VoilA  done  tous  les  altributs  de  la  VendAe  aristocratique  : bra- 
voure,  insouciance,  mApris,  atrocitA,  scepticisme.  La  VendAe  popu- 
laire  sera-t-elle  mieux  traitAe  par  M.  Yictor  Hugo?  11  est  perinis  d’en 
douter,  si  l’on  en  juge  par  le  dAbut.  Un  bataillon  rApublicain  dAni- 
che  dans  le  bois  de  la  Saudraie  une  femme,  une  mAre,  hAbAlAe, 
ahurie,  allaitant  son  dernier  enfant,  pendant  que  les  deux  autres 
pleurent  et  orient  la  faim  snr  ses  genoux.  On  l’interage : attention ! 
les  rAponses  sont  significatives. 

« — Mon  pAre  Atait  infirme,  A cause  qu’il  avait  re?u  des  coups  de 
bAton  que  le  seigneur,  son  seigneur,  noire  seigneur,  lui  avait  fait 
donner ; ce  qui  Alait  une  bontA,  parce  que  mon  pAre  avait  pris  un 
la  pin,  pour  le  fait  de  quoi  on  Alait  jugA  A mort...  Mon  grand-pAre 
Atait  huguenot;  monsieur  le  curA  l’a  fait  envoyer  aux  gal  Ares...  Le 
pAre  de  mon  mari  Atait  un  faux-saunier.  Le  roi  l’a  fait  pendre. 

— Et  ton  mari,  qu’est-ce  qu’il  fait? 

— Ces  jours-ci,  il  se  battait. 

— Pour  qui? 

— Dame,  pour  le  roi,  pour  son  seigneur  et  pour  monsieur  le 
curA.  » 

Si  la  pensAe  de  M.  Hugo  a un  double  fond,  voilA  une  des  clefs.  La 
stupidilA  et  I’ignorance  conspirant  avec  l’oppression  contre  la  lu- 
miAre ; un  peuple  de  dupes  et  de  brutes  (sic)  assez  aveugle  pour  re- 
pousser  le  bienfaitdela  dAlivranceen  l’honneur  et  au  profit  de  ceux 
qui  le  rangonnent,  le  bAtonnent,  le  jet  lent  au  bagne  et  A la  potence, 
e’est  A quoi  se  rAduit,  selon  M.  Hugo  et  son  Acole,  un  des  plus  ma- 
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gnifiqjms  mouvementa  qui  afent  honorg  l’hunHmitgdanB  me  ie«o 
phases  terribles  ou  de  grandes  vertus  sont  ngcessaires  poufraduUr 
de  grands,  crimes.  Ce  qjue  les  croisades  avarienl  &lk  pour  laaoMme 
chevalereaque  et»  guerrigre  de  l’gpoque  fgedale,  la  Vendfelefotpar 
le  peuple  eatholique,  hi  cell*  heure'  transitoire  on  He  vian  made 
alla.it  faire  place  h k socigtg  nouvelle ; one  croisade  pqnlnr* - 
j’allais  dire  dgroocratique  — h domicile,  se  proposant  <k  dtfmdte 
et  de  venger  l’autel  de  Dieu  etie  tombeau  do  Ssuiveur,  profanes  pir 
des.  infidgles  d'ua  nouveau  genre.  Mgoae  en  avoctani  comrae  » w- 
blesaieules,  cette  croisade  reste  fgconde;  elle  se  grave  dualfe- 
toire  comma  ime  protestation'  immortelle  centre  les  perstanewut 
les  hour reaux;  elle  foit  luire  dans  les  tgrogbnes  rtvolatwnoiw 
qyelqua (those  de  pareilh  ees  lampes  que  les  poetnam  duMwd 
lumaient  dans  les  eataeornbes.  Elle . eakpgche  la.  prescription  dam 
mouvements  ggngreua,de  ces.  prodigesi  d’abnggaiion,  de  finddede- 
vouement  dont  la  Revolution  a tari  la  source,  et  que  noire  ilM* 
Monlalembert  dgfinissait : « l’eflortde:  l’hoaaidever*  unjene* 
quoiplus  grand  que  lui.  » Elle  laisse  dans  leadmes  dea  german 
des,  rejelons  de  ces  vertus  que  supprime  lerggisne  ^galiimre,  quiR- 
parailront  par  intervalles,  et  que  nous  retrouvons  a leur  pbte,p»* 
(hurt  L'invasian  aHemande,  non  loin  des  cloebers  de  ses  p»****d 
das.  Croix  de  bois  noir  de  ses  martyrs.  Gomme  pour  mien  tabu 
le  caractgre,  nobles  et  plgbgiens,.  grands  et  petits1,  styentran IW 
eis’y  confoadent  si  Lien,  qu’on.nesait  plus  les  dretinguer^a'il  de- 
vient  impossible,  i distance*  de  se  rappelar  fa  qui;  revwmwrt  Is  li- 
tres et  les  particules,  et  que  le  trait  distirietifde  cette  guena*1^ 
prise  au  nom  des  grandeurs,  et  des  hierarchies  du  pesst,  a 
cither  une  ggalilg  hgroique  et  une  cotnmimautg  de  Mason  eat** 
marquis  et  le  colporteur,  enlre  le  baron  et  le  garde-chase. 

Pourquoi  cel.  glan  unanime?  pour  des  raisons  absolunat 
traires  aux  fictions  et  aux  antitheses  de  &K  Victor  Hugo.  Septet 
et  vassaux,  nobles  et  paysans,.  habitants' dee  eh&leatu,  dap*®?’ 
tferes  el  des  chaumigres  se  sont  retroiurgs  e6te  faedte,  auxj**^ 
preuve,  animes  du  mgme  esprit,  comhatiaat  pour  la  mdann**^ 
parce  qu’ils  vivaient,  de  longue  dale,  dans  cette  cordiale  inlinmqm 
n’exclut  pas  le  respect,  et  que  connaisaeat  encore,  malgih  b d®- 
i*ence  des  temps,  nos  populations  de  l’Ouest  et  du  Midi  delan*1*' 
Trop  pauares,  trap  tiers,  trop  anergs  dans  leOTs  vieiHes  nmnvd 
leurs  autiques  croyanees  pour  rosier  & la  cour,  les  genfclsto** 
brelonsetveuddensne  quiltauml  presque  pas  leurs  terras,  et,b»*v 
execcer  star  leurs  infgrieuns, des  esuautesde  mSMrame,  iblmr ► 

1 Voirle  jok  roman  is  Item  de  teonntee,  Ketito  etGmwth. 
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saientgotites  les  douceursde  cette  dgalitd  devant  Difeu,  enseigndepar 
l’£vangile  bien  mieux  que  par  le  code ; car  la  vanild  et  l’envie  dlu- 
dent sans  cesse  I’dgalitd  que  rhomme  a mise  dans  le  loi,  et  celle  que 
Diet*  a Raise  dans  no9  eoeurs  se  vatlache  aux  plus  consolanles  espd- 
ranees  et  aux  plus  austeres  lemons  de  la  tie.  Mais,  on  le  cotqprend, 
celte  explication  sinatmrellectsi  vraie  ne  pouvait  convenis  & M.  Hugo. 
Apdtre  de  la  Uimidre,  de  eelle  qu’alhime  lb  Revolution  et  do»l  elle 
fait  des  incendies,  il  s’obstine  h ne  voir  dams  ce  magnaaime  Episode 
de>l»  Vendde  qu’une  oeuvre  d’ignorance,  de  barbarie  ot  de  tdn&bres, 
la  stupide  inconsequence  de  corvdables  rdduits  k l’dtat  de  bnutes  et 
se  faisant  tuer  pour  leurs  opprcsseurs,  comme  le  chien  ldche  la  main 
du  mattre  qui  vieat  de  le  rouer  de  coups.  Rtrange  con  liras  tel  juste 
chdliment  de  l'orgueil  dlevd  ou  abatesd  jusqu’d  tfadoralion  de  soi- 
mdme!  Pendant  les  jeunee  et  belles  anodes  ou  M.  Hugo  n'dtait  en- 
core rdvolutionnaire  qu’en  littdrature,  il  rdpudiait  comme  indignes 
de  son  audace  et  de  son  gdnie  les  plus  pares  traditions  du  gotit,  les 
meddles  les  plus  parfaits,  les  classiques  les  plus  aulorisds.  Aujqur- 
d’hui,  ce  n’est  pas  Aristole,  ce  n’est  pas  Racine,  ce  n-’estpas  Boileau, 
dont  il  aceepte  les  exemples  et  le  joug;  il  s’inspire  des  Dupuis  et 
des  Dulaure,  il  se  fait  le  plagiaire  des  dcrivains  de  bas  dtage  qui  pu- 
blient,  pour  lies  habitude  die  clubs  ou  de  cabarets,  les  Chronique*  de 
la  Bastille,  les-  Oubliettes  du  moyen  Age  ou  les  Mystbres  de  I'Jnqum- 
tion! 

Cette  ddchdance  velontaire  n’est  nulle  part  plus  visible  que  dans 
le  chapitro  inlituld  : lee  Forits,  qui  qommence  par  oes  mots : * La 
Vendde,  c’e6t  la  rdvolte-prdtre ; cette  rdvolte  a eu  pour  aaxiliaire  la 

for  At ; LBS  T&N&3RBS  s’eHTr’aIDEHT;  » 

Quel  beau  cadre  pour  nn  romancier  qui  est  an  mdme  temps  un 
grand  poele,  et  comme  il  est  facile  de  se  figures  un  Walter  Scott 
frangais,  moins  mesurd,  moins  correct,  si  Ton  veut,  que  l’auteur 
des  Puri  tains,  en  prdsence  de  ces  vastes  fordts  avmoricaines  ou  tout 
parle  d ^imagination^  oft  la  sombre  grandeur  du  paysage  ajoute 
encore  d l’dmolion  du  vdcit,  oh  lg  ldgende  prdte  a l’hjstoire  ses  as- 
pects fantasliques ! Les  apparitions  y servent  de  cortdge  aux  person- 
nages;  les  frissons  de  l’ombre  et  du  feuillage  prdparentle  lecteur  aux 
dvdnements  tragiques;  le  saug  des  hdros  semhle  couler  de  1’dcorce 
des  chdnes ; les  souvenirs  de  vingt  sidetest  se  gvoupent  autour  des 
<naifs  ddfenseurs.  des  podsies  du  passd ; sur  un  signs  de  Notce-Dame 
d’Auray,  le  farouche  Teutatds  s’dvaaouit  dans  la  brume ; lie  fantdme 
de  Mdlusine  se  croise  avec  le  spectre  de  Yelldda.  C’est  quelque  chose 
de  comparable  a un  orchestre  raystdrieux,  tel  que  Meyerbeer  l’avait 
rdvd  pour  son  Pardon  dePloermel,  qui  accompagne,  enveloppe,  inter- 
prdte,  agrgndit  les  sednes  palhdtiques  du  drame.  Yeici  tout  ce  que 
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M.  Hugo  a tiri  de  cette  source  vive  oil  un  vieux  critique  n’a  pas  le 
droit  de  puiser : 

La  Revolution  est  une  clarti ; cette  clarti  ne  pouvait  £tre  acceptie 
par  cet  aveugle  : — « En  face  de  ces  ivenements  incompa rabies, 
qu’on  place  ce  sauvage  grave  et  singulier,  vivant  de  lait  et  de  chi* 
taignes,  distinguant  chaque  hameau  du  voisinage  au  son  de  la 
cloche,  ne  se  servant  de  Veau  que  pour  boire,  respectant  son  maltre 
dans  son  bourreau  (il  y tient ! ),  parlant  une  langue  morte,  ce  qui 
est  faire  habiter  une  tombe  k sa  pensie ; viniranl  sa  charrue  d'abord, 
sa  grand’mire  ensuite,  croyant  & la  Sainte  Vierge  et  a la  Dame 
blanche,  laboureur  dans  la  plaine,  pteheur  sur  la  cdte,  braconnier 
dans  le  hallier,  aimant  ses  rois,  ses  seigneurs,  ses  pr&lres,  ses 
poux...  » — En  voili  asses  n’est-ce  pas?  11  ne  resterait  plus  qu’a 
donner  le  mot  de  Cambrone  pour  consigne  aux  soldats  du  marquis 
de  Lantenac. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ; mais  il  me  semble  que  c’est  1&  le  cite 
le  plus  trisle  et  le  plus  odieux  de  l’idie  et  du  livre  de  M.  Victor  Hugo. 
J’admets  pour  un  moment,  bien  court,  que,  dans  le  si&cle  de  Bona- 
parte et  de  lord  Byron,  un  ginie  dimesuri,  plein  de  lui-m&me,  ri- 
fractaire  a toute  hygiene  morale,  se  laisse  prendre  d’une  sorte  de 
vertige  devant  la  fausse  grandeur  des  hommes  de  la  Revolution. 
La  monlagne  est  & pic,  le  gouffre  est  au  bas,  le  contemplateurperd 
la  tile ; c’est  plausible ; mais  appliquer  le  procidi  contraire  a tout 
ce  que  le  disintiressement  et  la  foi,  1’abnigation  et  le  courage  ont 
produit  de  plus  noble  et  de  plus  pur,  rapetisser  ce  qui  est  grand, 
enlaidir  ce  qui  est  beau,  il  y a lb,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti, 
un  crime  de  l&se-majesti  poitique.  Le  penseur  qui  glorifie  Robes- 
pierre, s’igare  ; le  riveur  qui  salit  Calhelineau,  se  degrade.  Or,  en 
litl&rature  comme  en  toute  choses,  mieux  vaut  s’fegarer  que  se  di- 
grader. 

11  est  temps  d’arriver  enfin  i l’analyse ; elle  sera  aussi  courte  que 
tardive ; car,  on  l’a  diji  remarqui,  ces  trois  volumes,  r&duitsi  Jeur 
plus  juste  expression,  auraient  & peine  de  quoi  dif  rayer  une  nouvelle 
de  cent  pages. 

II  n'y  a pas  de  roman  dans  Quatre-vmgt-trene , et  nous  sommes 
loin  d’en  blimer  M.  Hugo.  Il  a pensi  qu’une  idylle  auraittropi  souf- 
frir  de  ce  redoutable  voisinage  et  qu’un  nid  de  colombes  disparai- 
trail  dans  les  serres  de  ces  vautours  et  de  ces  aigles.  Pourtant  sa 
ch&re  antith&se  n’y  perd  rien.  II  la  formule  dans  les  trois  petits  en- 
fantsdontnousavonsdij&parli,  etqueleur  mire,  Hichelle  Ftochard, 
affolie  de  douleur  et  d’effroi,  poursuivie  par  les  ileus  qui  ont  brdle 
sa  maison,  orpheline  et  veuve  dans  la  mime  journie,  a cachis  avec 
eUe  dans  un  fourri  du  bois  de  la  Saudraie.  Le  balaiHon  parisien  du 
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Bonnet  rouge,  serpent  Radoub,  trouve  la  mire  el  les  enfants,  adopte 
les  uns,  permet  & l’aulre  de  s’adjoindre  it  la  vivandiire.  Survient 
une  des  seines  de  carnage  et  d’incendie,  ordonnies  par  le  marquis 
de  Lantenac.  La  vivandiire  est  tuie,  Michelle  griivement  blessie  et 
laissie  pour  morte ; les  petits  emmenis  comme  otages  et  enfermis  it 
la  Tourgue,  propriiti  des  Gauvain,  lugubre  idifice  que  l’auteur  sur- 
nomme  une  Bastille  de  province,  et  oh,  & grand  renfort  d’inumi- 
rations  descriptives  et  de  ditails  techniques,  il  accumule  tout  ce  qui 
peut  faire  d’une  tour  le  symbole  des  abus,  des  violences  et  des  firo- 
citis  de  l’anden  rigime.  Battu  et  refouli  par  son  neveu  Gauvain, 
Lantenac  s’est  rifugii  dans  celte  tour  ou  celte  Tourgue,  et,  quoique 
les  assaillanls  soient  plus  de  qualre  mille,  quoique  sa  troupe  hcrashe 
par  la  supirioriti  du  nombre  soit  riduite  i dix-neuf  inergumines, 
hiros  doublis  de  dimons,  tous  sont  dicidis  it  se  faire  tuer  jusqu’au 
dernier  pluldl  que  de  se  rendre.  Michelle  Flichard  miraculeusement 
sauvie  et  errant  i pied  h la  recherche  de  ses  enfants,  la  Tourgue  as- 
siigie  par  Gauvain  et  difendue  par  Lantenac,  voilh  tout  le  ricit, 
abstraction  faile  de  digressions  inlerminables. 

II  faut  sacrifier  les  deux  vraisemblances,  matirielle  et  morale, 
pour  prendre  quelque  intirit  it  cet  ipisode  final  que  le  luxe  topo- 
graphique  et  architectural  diployi  par  l’auteur  ne  rend  pas  beau- 
coup  plus  clair.  La  Tourgue  est  machinhe  comme  un  thiilre  de 
milodrame  ou  de  fherie.  Apris  une  sine  d’assauts  traduils  d’Homire 
par  Anne  Radcliffe,  Lantenac,  pressi  dans  ses  derniers  relranche- 
ments,  dicouvre  dans  le  mur  une  pierre  qui  tourne  et  ouvre  sur  un 
passage  secret.  11  se  sauve ; mats,  en  regardant  en  arriire,  il  apertjoit 
un  incendie  allumi  par  Vlm&nus,  le  plus  liroce  de  ses  soldats.'  La 
Tourgue  est  en  flammes;  peu  importe  h Lantenac  que  les  qualre  mille ' 
bleus  et  les  dix-neuf  blanes  soient  brhlhs  vifs;  mais  les  enfants  1 
Reni-Jean,  Gros-Alain  et  Georgette  I In  demons  Dots,  e’est  M.  Hugo 
qui  le  dit.  Le  dimon  se  divinise ; l’impitoyable  marquis  se  sent  imu 
de  pitii.  11  relourne  sur  ses  pas,  rentre  par  le  passage  secret,  se 
pricipite  au  milieu  des  flammes  avec  une  agiliti  que  les  sapeurs 
pompiers  et  les  gymnasles  envieraient  it  ses  quatre-vingls  ans,  rap- 
porte  les  marmots  et  seconstitue  prisonnier.  II  estbien  entendu  que 
ce  beau  trail  ne  dhsarme  pas  Cimourdain.  Justement,  la  guillotine 
vient  d’arriver;  Lantenac  sera  exicuti  le  lendemain.  Mais  Gauvain 
ne  veut  pas  itre  en  reste  de  ginirositi ; il  ne  faut  pas  que  l’absolu 
de  rhumanith  se  laisse  batlre  par  l’absolu  de  l’ancien  rigime.  Pen- 
dant la  nuit,  le  neveu  se  subslilue  h l’oncle  qui  accepte  tris-cavaliire- 
ment  ce  sacrifice.  Qu’on  juge  de  la  stupeur  et  du  disespoir  de  Ci- 
mourdain! Le  dicret  de  la  Convention  nelui  permet  pas  detransiger 
avec  son  devoir . Son  cher  Gauvain  est  guillotini  par  ses  ordres; 
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seuloment,  al’instant  mdme  ou  tombe  oeite<  tite  charmaute  ft  /U re, 
Cimourdljia  se  traverse > le  coetut  d! u/ne  balls. 

Le  roman  contemporain  nous  a>  soumis  a.  de  Idles  exigences,  il 
nous  a si  souvent  lands  aux.  demteres  limites  de'  l’invraisemhbhle 
et  de  1’ impossible,  que,  si  Mu  Hugo  savqit  slaetareindare-  4 fitre 
quelqueibis  natural  el  simple*  s’il  obeorvaib  les  lojs  les  plus  H6- 
mentaires  de  l’art  de  confer,  aes  diveesee  senses  et  oe  dynodment 
pourraient  nous  imouvoir.  On  sait  par  ceew  k6  vers  dy&krieux  que  lei 
inspiraient  les  enfants.  11  ytait  per  mis  d’esptoer  qu’ii  relnouverait 
quelqnes>uns>  de  cos  accents  aupres  de  cette  myre  on  deuil,  auprfe 
deeee  paunrres  petits,  fleurs  rusliquee  ydoses  surune  m£ine  tige  et 
emporfies  par  1»  ndme  tpuHtillon.  Mais  comment)  y auffait-il  phee 
pour  une.  dmofion  vraie  au>  milieu  de  ce  dduge  do  mots,  de  mile 
exuberance  de  phrases?  te  proc6d6  un  beolevardier  dirait  b 
rmgotne  — *■  de  JL  Victor  Hugo,  reparait  saus.desformes  si  in  variables 
et  si  age$antes,  it  en  a tellement  usd  et  abuse,  qu’il  serait  £adle  de 
noter  d’avance  sea  pages  4 effel,  oemme  des  moroeaux  de  mosiqae. 
On  demandait  un  soir  4 madame  Dorval,  au.  moment  ou  ette  aliait 
jouer  un  drame  populaire,  si  elle  ytait  cootentede  soo-rdle  : — « Je 
ne  sais  pas,  rdpoadit-elle  ; j|ai  un  enfent,  on  me  le  pveod,  je  le 
cberche,  je  le  retrouve,  voila  tout,  a — C’dtait  tout  en>  effet,  et,  a 
l’aide  de  quelquee  gestes,  de>  quelques  syltabes  entneooupees,  elk 
fit  frdesir  et  pleurer  toute  la  salle.  M.  Huge  aurait  bien  fait  de  m£- 
diter  cette  rdponse  de  l’admirable  interprdte  de  Marion  Delorme  et 
de  la  Tisbd.  II  a malbeureusement  adoptd  la  mdtbode  oonlraire.  1 
se  refuse  a comprendre  que,  L’inteusitb  des.  sentiments,  la  viokno* 
des  situations  ne  se  prdtent  pas  ajux  longs  dascouns,  et  que,  si  ees 
discours  cachent  sous  un.  faux  air  de  simplicity,  de  rdalkd  ou  mdme 
de  triviality  une  alfeelalion  extraordinaire,  si  ronidevine  le  cakei, 
1 ’arrangement,  le  ehevckj,  dans  ce  qui  nedevrait 4 tre que  lecri  deb 
passion  prise  sur  le  fait,  la  vibration  d’une  catastrophe  dans  nae 
dme,  nous  avons  envie  de  rire  de  co  laberieux  effort  pour  nous  aira- 
eherdes  larmes.  Lantenaa  se  voit  pr6s  d’ytreygorgy  par  un  iltlri 
dont  il  a fait  fusilier  kfr4re  : discours.  Michelle  Fidehard,  — we 
brute! — perd  sesenfanls : diseours.  EUe  les  retreuwe  : hnnnguo 
Us  vont  6tre  ddaords  pec  l’incandie  de  k Toimgue:quatre  pages  doel 
void  le  bouquet : a Je  ne  veux  pas  qu’ils  rneuoeut  1 an  seeears  I an 
seeoursl  au  seoounsl  oh  1 sr’ils  devaienfc  mourir  oommeceb,  a thum 
ami...  a Le pluskrouehedesVendygns,  Lira  Anus,  — unianvoL— > 
signifie  sen  ultimatum « ana  qua  Ire  milla  seldnts  de  Ganvain  : dix 
pages! 

kt  se  r6vele  une  autre  manie  de  M.  ViolorHhgo.  A.  la  pwhxiibii 
a joule  ce  que-  l’on  pourrait  appeler  la  sp6ciabtyou  le  spyeudumn.  H 
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art.  probable  quependant  son  sijouriftutfneseyel  swtoagQK  pro** 
menades  an  botrd  da  la  mer,  ita  6nonadment  causA  avee  lescontre- 
maitresv  1 es<  calfals,  las  pilio  tea,  les  timoniers,  les  cbarpen  tiers,  les 
gerdes-cAte  eb  autres  notability  maritirnes.  Us  lui  ont  beauoovp' 
appris,  et  il  a voulu,  ainsi  que  l’attestaient  dejA  les  Travailleurs  ie> 
la>  mer  at  l1  Homme  qm  rk,  nous  Sure  profiler  de  sea  cortnarssanees. 
On  dtevine  Feffet  quedstt  prodairs  le  mMange  eontihael  des  exagA- 
rations  dfidees,  des.  paroxysraesde  mntfc,  habitaelis  A H.  Hugo,  aveef 
des  details  da  Manuel  Rojret.  lli  y a trentoeix  ans,  1 propos  de  la 
preface  de  RnyrBlas,.  Gustave  Mancha  signaled)  cette  pretention  ri- 
dicule da  tool  saaoic  el  da  donaer  1' erudition  1»  plus  exoete  pour  - 
aoxiliairea  la  potsied*  plus  sublime.  11  s’egayait  aux  depens  du  hois; 
de  eekuttbemr  et  de  Yalewjsrifassgo.  L’auteor  dte  Qvatre-vmgt-ipohe  a 
fail  bien  des  pBogr&s  depuis  tors.  Ne  veulant  pas  rApAteree  qui  a 6t6< 
si  bien  dil  par  mon  eminent  at  excellent  confrere  M.  Saint-Head' 
TmUandtor,  je  procederai  par  assimilation.  Figurea-vous  un  pauvre: 
paysan  des. Ardennes,  9urpria  en  octebre  1870.  par  des  uhlans  qui 
veuleul  bnitor  sa  maison,  emmener  sa  ferame  et  ses  vaches  et 
prendre' ses  enfants  pour  olages  : «,OhI  pities  leur  dirait-B1,  on  ne 
detruil  pas  ainai  un  psoras  homme  qui  n’sfait  de  mal  a per sonne... 
Je  ne  aais  pas,  moi  I La  guerre,  est-ce  qua  cola  me  regarde  ?>  Je  ne* 
coona  is  que  me  charrue  qui  a 6te  fabriqude-  A M6riires,  d’aprta  un1 
nouveau  systdine,  per  Boutbancourt,.  place  de  l’Horlege...  M£me  qua 
son  nom  est  grave  sur  le  soc...  Naus  sotnmes,  nous,  de  malheureax* 
innocents,  bien  i strangers  A U'  politique...  Que  m’importait  A-  moi, 
la  question  de  savoir  si  le  prince  de  UohenzoHem^  qui  est  l’agnatdu' 
roi  de  Prusse,  serait  appeli  au  trflne  d!£spagne  ou  il  eat  si  diflieile 
de  fonderun  gouvemement?  Oh ! grAce,  grAoe,  monsieur  le-cavalier, 
an  nom.  de  votre  chdre  Gretthen  l Comment  saurais-je  qui  a tori,  de. 
Napoleon  HI,  auteur  dn  coup  d’fitatdu  2 ddcembre  1854,  ou  du  re* 
Guillaume,  apri£re-neveir  du  grand  FrAdAriq,  qui  fut  l’ami  de  Vol- 
taire... moi  qui  ne  sals  pas  lire?  Oh ! laissec-moi  mg  vache ! son  lait> 
me  sert  A feiredu  beurreque  je  poite  A.  la  vilte,  A M.  le  prifet,  dont- 
la  femme  est  ntooedu  president  du  tribunal...  meme  qu'elle  m’a> 
recommsnde  A son  onele  pour  un  pcoc£sque  j’avais. . . Vous  vegardet 
ma-veste,*  elle  est  faiteovec  de  la  serge  que  j’ai  achctoe. . .voustrou'- 
vereslemagasin,  ruede»Marchauds,eheeTowteron...  fit  me  femme! 
mapauvre  femme!  je  l’ai  epeusdeen  1857,  Vanitoeou  loutes  nos 
vignes  ont  geie  paree  que  nous  avions  manque' A la  procession  du- 
19  mars. . . Quant  A mes  entente,  Ames  chers.petiet9,  Gros-fierre-qui 
sert  la  masse  de  N.  le  cure,  Simon  qui  griuope  aux  arbres  pour  d&» 
nkher  les  grive9,  Andre  qui  aonnait  dejA  tous  les  Anes  de-la  com- 
mune, et>  Marietta  qui  est  la  Hleule  de  M-.  le  msrire,  vous  ne  lee 
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emmenerez  pas...  oh ! non,  ou  je  tuerai  le  bon  Dieu...  ou  je  mettrai 
le  feu  &l’6glise,  qui  a 616  b&tie,  en  1264,  par  un  architecte  nomm6 
Domery...  ou  je  vous  dirai  conune  le  Guillaume  Tell  de  M.  de  Jouy, 
copi6  par  le  Macduff  de  William  Shakspeare  : « Ah ! tu  n’as  pas 
d’enianls ! » 

Je  prie  les  lecteurs  de  me  pardonner  ce  mddiocreessai  de  pastiche. 
On  a droit  & quelques  licences,  quand  on  vient  de  subir  ces  trots 
volumes  qui  font  l’effet,  tantAt  d’un  cauchemar,  lantftt  d’une  ga- 
geurc,  tantAt  d’un  acc6s  de  C6vre  chaude,  tantdt  de  la  chute  d’un 
immense  talent  terrassd  par  un  mauvais  genie.  Rien  de  juste,  riea 
de  vrai,  rien  de  sincere.  Cette  lecture  nous  inflige  un  malaise  com- 
parable 6 celui  d'un  mAlomane  qui  serait  forc6  d’entendre  un  violon 
de  Stradivarius  ou  d’Amati  jouer  faux  pendant  touts  une  soirde. 
Lorsque  cette  note,  toujours  la  mAme  et  toujours  au-dessus  du  ton, 
est  inoffensive,  elle  est  folle.  Quoi  de  plus  inacceptable  que  cette 
pidce  de  canon  du  prologue,  qui  se  ddtache  de  la  caronade,  que 
deux  robustes  matelots  pourraient  rajuster  en  dix  minutes,  et  qui 
op&re  plus  de  ddsastres  que  le  ddbordement  d’un  fleuve  ou  l’fecrou- 
lement  d’une  ville  ? Et  quoi  de  plus  pudril  que  de  profiter  de  l’occa- 
sion  pour  dtaler  tout  un  bric-d-brac  d’drudition  nautique?  « Le  chef 
de  pi&ce  avail  ndgligd  de  serrer  1’dcrou  de  la  chaine  d’amarrage,  ce 
qui  donnait  du  jeu  4 la  semelle  et  au  chassis,  ddsaccordait  les  deux 
plateaux  et  avail  flni  par  disloquer  la  brague.  Le  combleau  s’dtait 
cassd,  etc.,  etc.,  etc.  (huit  pages).  Cet  dcrou,  cet  amarrage,  cette 
semelle,  cette  brague  et  ce  combleau,  ne  vous  rappeUent-ils  pas 
M.  de  Pourceaugnac  se  ddfendant  de  savoir  ce  qu'un  gentilhomme 
doit  ignorer,  et  ajoutant : « Quand  il  y aurait  information,  ajourne- 
ment,  d6cret  et  jugement  obtenu  par  surprise,  d6faut  et  contumace, 
j’ai  la  voie  du  conflit  de  juridiction  pour  temporiser  et  venir  aux 
moyens  de  nullity  qui  seront  dans  les  procedures?  » 

Peut-on  croire,  avec  quelques  juges  bienveillants,  que  M.  Hugo, 
en  jetant  au  milieu  de  ces  scenes  de  destruction  et  de  carnage, 
Michelle  Fiechard  et  ses  trois  enfants,  a eu  la  bonne  uUe  de  nous 
montrer  tout  ce  que  souflre  le  pauvre  peuple,  victime  des  revolu- 
tions et  des  guerres  civiles?  II  nous  est  impossible  de  lui  faire  cette 
concession.  Ce  qu’il  a voulu,  ce  qui  lui  est  commun  d’ailleurs  avec 
la  plupart  des  ecrivains  r6volutionnaires,  c’est,  pour  la  millieme 
fois,  se  mettre  en  frais  de  gentillesses  sentimen tales  et  de  mievre- 
ries  enfan tines,  tout  en  acceptant  comme  n6cessaires  et  mftme  bien- 
faisantes  les  plus  horribles  violences  de  la  R6publique  et  de  la  Ter> 
reur.  Ces  messieurs,  depuis  les  rfiveries  de  Jean-Jacques  jusqu’aux 
fantaisies  de  M.  Michelet,  ne  proc6dent  pas  autrement.  On  se  p4me 
devant  un  berceau,  on  se  fail  petit  pour  voir  de  plus  prds  ces  fleurs 
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anim^es,  on  ^change  le  saxophone  contre  le  flageolet ; on  imite  — 
fort  maladroitement  — les  jolis  cris  et  les  mots  inarticuies  de  l’en- 
fant  & son  r6veil;  et  l’on  ne  trouve  pas  une  parole  d’indignation 
contre  les  bourremx  barbouilleurs  de  his;  on  616ve  des  serins,  on 
tombe  en  extase  & la  vue  d’un  bouvreuil  ou  d’une  pervenche,  on 
enjolive  avec  toules  sorles  de  gracieuses  mignardises  le  pogme  du 
bdbd,  de  l’oiseau,  de  la  plante  et  de  l’insecte ; et  on  professe  ouver- 
tement  des  doctrines  qui,  lorsqu’elles  triomphent,  font  couler  des 
torrents  de  sang  et  des  flots  de  pdtrole.  Deplorable  ecole,  qui  n’est 
bonne  qu’&  falsifier  la  sensibility,  & gnerver  la  conscience,  el  dont 
les  disciples  passent  aisgment  de  l'idylle  b la  barricade ! 

L’impression  definitive  que  l’on  garde  de  cette  lecture,  c’est  une 
tristesse  profonde.  Ou  en  sontmes-nous  arrives,  pour  qu’un  vieillard 
sature  de  gloire,  aflame  de  popularite,  publie  un  pareil  ouvrage  et 
pense,  en  le  publiant,  r6pondre  & l’idee  de  son  temps,  au  pressen- 
timent  de  catastrophes  prochaines?  Heias ! nous  n'oserions  affirmer 
qu’il  se  trompe.  On  nous  dit  bien  que  le  livre  fait  peu  de  bruit,  que 
le  public  est  blase,  et  Ton  nous  fait  remarquer,  comme  un  bon  point, 
cette  bizarre  inconsequence  de  l’orgueil  chez  M.  Hugo,  qui  veut  rem- 
plir  jusqu’au  bout  sa  mission  d’apbtre,  mais  qui  veut  aussi  tirer  de 
ses  oeuvres  le  meilleur  parti  possible.  II  est  certain  que  son  redt,  qui 
gagnerait  & 6lre  abregl  des  deux  tiers,  pourrait,  mfime  sans  en  re- 
trancher  une  syllabe,  tenir  dans  un  volume  & bon  marche.  M.  Hugo 
n’yapassonge;  tantmieux!  II  n’en  est  pas  moins  impossible  decroire 
que  sa  voix  ne  trouvera  pas  d’echos  dans  la  foule  des  curieux  et  des 
sceptiques,  dans  les  ateliers  et  dans  les  ecoles,  dans  les  rangs  de 
cette  generation  nouvelie  dont  l’education  politique  et  historique 
n’explique  que  trop  les  inquietudes  du  present  et  les  menaces  de 
l’avenir.  Non,  Quatre-vingt-treize  n’est  pas  et  ne  peut  pas  gtre  un 
symptdme  individuel  et  isoie  : Nomen  illi  legio ; nous  y voyons  plutdt 
l’expiession  supreme  d’une  arriere-pensee  ambitieuse  qui  se  tradui- 
rait  autrement  si  elle  n’etait  sfire  de  rencontrer  partout  des  suffra- 
ges et  des  appuis.  Quel  sera  notre  recours  contre  ces  perils,  notre 
remparl  contre  ces  attaques,  notre  antidote  contre  ces  poisons  ? 
Quels  ravages  n’ont-ils  pas  fails,  pour  qu’un  orateur  politique,  de- 
pute et  academicien,  qui  ferait  mieux  de  se  recueillir,  de  mediter 
en  silence  les  fautes  de  sa  vie  publique  et  privee,  ait  eu  recem- 
ment,  dans  un  proces  odieux  et  risible,  l’audace  de  nous  donner  & 
entendre,  au  moyen  d’une  de  ces  insinuations  venimeuses  dont  il  a 
le  secret,  que  leroi  Louis  XVIII,  en  1814,  fit  empoisonner  Josephine 
de  Beauharnais  et  dirigea,  en  1820,  le  poignard  de  Louvel1?...  Un 

1 Josephine  fait,  en  1814,  des  ouvertures  sur  le  Dauphin  A t’empereur  Alexandre 
et  an  roi  de  Prusse  qui  etaient  allis  la  voir.  Elle  meurt  vingt-quatre  heures  aprts 
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^ays  oil  deeemfelables  cbosespeusent  Atre  dit«B<et  ©A  celui-qai  In 
a dites  peat  siAger  le  lendemainirAswtnblAenationaleetii  UnMilul, 
est  bien  makde.  M.  Jules  Favrea  fait  eon  temps,  nous  l’aspfams; 
mais  M.  Victor  Hugo,  si  nous  en  pigeons  <par  son  attitude,  parson 
lwre,  par  tous  les  -vers  qu’il  a publiAs  depots  1871,  — FJumie  tor- 
rible,  I'Offrande,  la  Liberation  du  temtoire , -etc.  — ae  ooarplail  i 
TidAequ’il  n’a  pas  ditson 'dernier  mot.  'Qkk  fle  foie,  pendmt  osa 
long  duel  de  potle  oonire  enapereur, . a- t-il  dfl  -se  figurer  qoe,  si 
l’empereur  tombait,  Cdar  no  pounrail  amir  d’antre  snetasnar 
qu’Olympio?  II  annanquA  /deux  fois  1’bdritage;  mais  que  saitan? 
D’illustres  exemples  none  pranrsilt  qoe  da  rieiUasse  n'est  pn  k 
reiradte.A  Tissue  duseptAnnat,.M.  Hugo  n aDraienooreqaesoiaidte- 
dix-huit  aas.  C’eBt  le.bel  Age  paw  jouer  le  rile  patrioliqne  d’agita- 
teur  et /fonder  la  vraie  RApublique...  Pour  taut,  queDieu  dAtourae 
ee  prAsage  sinistra,  'et-retarde  indAfiutmetft  la  senoode  lAditim  de 
Quatre-vingt-treise ! Avec  ou  -sans  italiquas,  c’est  aaaas  dtgi,  c’est 
beaucoup-tropde  la  premiAre. 

Abmand  de  PcwnuKm. 

• 

cette  conversation.  Cette  mort  a ete  attribute  k un  bouquet  ven&nem  (v^nteeux 
voiB-m&ne!)  que  luiavait  envoys  le  com  de  Provehce. 

• Le  due  de  Berry,  devsmt  lequel  Insistence  du  Daubin' wait 'exasnMetet 
qui  atait;dit&  Louis  XVUI : « Mon  oncle,  iajuitice  uvunLtuutb*  toadbntv*qUB^ 
temps  >*pr£s,  frappd  par  m assassin.  • (Mouvezoent  daw»Je<pdblic-) 


SOUS  LA  RESTAURATLON 1 


L'EXTRfiME  DROITE  ET  M.  OE  VILLlLE 


A 


Qaand  M.  de  Yilldle  arrrva  an  ipouvoir  avec  ses  amis,  le  15  d£> 
cembre  1821 , bien  pen  croyaient  tt'la'longue  dnr6e  du  nouveau  cafbi- 
•net.  « Vous  n’en  avez  pas  pour  trois  mois,  ■»  loi  disait  M.  de  Senre, 
et  M.  de  Viflfele  lui-mfime  dcrivait  le  20dfecembre  ti  madatne  de  Yil- 
16Ie  : « Laissez  votre  logemertt  a Toulouse  corrtme  si  nous  'devious  y 
retoumerrdans  sit  mois.  » C’est  dans'six  amtees  et  non  dans  sit  mois 
'qu’il  y ‘rdtournera.  En  effet,  au  bout  de  peu  de  'temps,  gr&ce  k son 
habilete  aid£epar  les  OvOnements,  le  Tdintetere,loin  de  s’affaiblir,  se 
consolidait  et  grandissait.  II  suffit  de  considSrer  quelle  est , deux  ans 
plus  tard,  en  1824,  sa  situation  et  celle  de  la  droite.  Jamais  le  parti 
royaliste  n’a  connu  une  si  haute  fortune.  II  est  maitre,sans  contesta- 
tion du  gouvernement,  qu’il  a conquis  par  la  liberty  pariementaire  et 
qu’il  exerce  en  respectant  cede  liberty.  Les  conspirations  sont  vam- 
cues  et  k toutjamais  d&ouragdes.  Laprospdrite’mslterielle  eSt  grande 
partout,  l’etat  florissant  des  finances  tbit  honnenr  au  ministre  qui 
les  a gdrdes,  etla  rerite  5 p.  100  qui,  en  1815,  dtait  k 46  francs,  est 
morit&e  & 102  francs.  Enfin  l'heureux  succis  de  la  guerre 'd’Espagne, 
en  ramenant  la  victoire  i 'nos  armes,  en  temoignant  d’une  initiative 
politique  et  d’une  pnissance  militaire  que  ltetranger  *ne ’nous  suppo- 

1 ’Votr  la  premiere  partle  de  cette ’etude  : L’Ettrtme  droite  H(M.  de  Serre , dans 
te  Cerreeporidani  du  10  mars. 


1208  L’EXTRfiMB  DROITE  BT  LBS  ROYAUSTES 

sait  plus  depuis  1815,  a rendu  it  la  France  en  Europe,  huit  ans  apris 
Waterloo,  quelque  chose  de  son  ascendant  perdu.  « Jusque-la,  — 
disait  M.  de  la  Ferronnays,  notre  ambassadeur  en  Russie,  — on  noos 
tenait  dans  une  sorte  de  tutelle  et  on  n’aimail  pas  k nous  en  voir 
sortir.  » L’effet  a ktk  d’autanl  plus  considerable  que  beaucoup  doo- 
taient  de  la  fidklitk  de  l’arm6e.  Celle-ci  en  combattant  loyalement,  eo 
triomphant  non  sans  honneur  k 1’ombre  du  drapeau  blanc  et  sous  Je 
commandement  d’un  ills  de  France,  a dementi  les  predictions  in- 
quietes  des  uns,  dejou6  les  espkrances  ou  mime  les  efforts  criminds 
des  autres.  Ce  succes  a eu  son  contre-coup  dans  la  politique  inte- 
rieure.  Q en  est  resulte  pour  la  droite  un  prestige  de  puissance  et  de 
bonheur  auquel  le  public  resiste  peu  en  France. 

La  gauche  a d’ailleurs  tout  fait  pour  aider  au  mouvement  qui  n- 
menait  l’opinion  k la  droite.  Elle  s’esl  enfoncee  chaque  jour  phis 
avant  dans  son  opposition  de  parli-pris  revolulionnaire.  Absorbee 
par  ses  criminelles  conspirations , elle  a neglige  Taction  electorate 
et  parlementaire,  ou  tout  au  moins  n’y  a cherche  qu’un  rooyen  d'en- 
tretenir  dans  le  pays  une  agitation  favorable  k ses  desseins  insur- 
rectionnels ; de  Ik  ces  scenes  de  violence  et  de  provocations  k la  tri- 
bune, cette  retraite  en  masse  aprks  l’expulsion  de  Manuel  en  1825. 
Pendant  ce  temps,  les  complots  ont  kclatk  ct  kchouk  les  uns  apiks 
les  autres.  Lors  de  la  guerre  d’Espagne  on  a eu  l’impudeur  de  poos- 
ser  ouvertement  l’armee  k iaire  defection.  « Brav’  soldats,  demi- 
tour  I » chantait  Beranger.  Nos  troupes  ont  rencontre  devant  dies, 
meies  aux  rangs  de  l’ennemi,  de  nouveaux  emigres,  venus  cette  fois, 
comme  Armand  Carrel,  du  parti  revolutionnaire,  et  qui  n’avaieot 
certes  pas  1’excuse  de  ceux  de  1792.  Par  toutes  ces  fautes,  la  gauche 
a trouble  les  interkts,  froissk  la  conscience  publique,  et  I'awrte- 
ment  miserable  de  ses  manoeuvres  a manifestk  clairement  sa  com- 
plete impuissance.  Aussi  la  nation  s’est-elle  kloignke  d’elle  cheque 
jour  davantage. 

Les  elections  gknkrales  de  1824  permettent  de  mesurer  tout  ce 
qu’a  gagnk  la  droite  et  perdu  la  gauche.  Le  succes  des  royaiistes  y 
est  immense.  Avant  ces  elections  1’opposilion  de  gauche,  bienque 
dkjk  rkduite,  comprenait  encore  110  membres  : 91  restent  surle 
champ  de  bataille  electoral.  Le  discredit  de  ce  parti  est  tel  que  Ma- 
nuel ne  trouve  personne,  sauf  M.  Thiers,  dans  le  Constituiiotad, 
pour  appuyer  sa  candidature,  et  il  n’esl  pas-  klu ; on  sait  pourtaul 
quel  bruit  s’klait  fait  autour  de  son  nom  quand,  l’annke  prkcedeole, 
il  avait  klk  expulsk  de  la  Chambre;  Manuel,  avec  sa  parole  froide- 
ment  audacieuse,  avec  sa  passion  amkre,  sans  scrupule,  vioieote, 
bien  que  toy  jours  mailresse  d’elle-mkme , ktait  comme  liucartt- 
tion  de  la  haine  rkvolutionnaire  contre  les  Bourbons.  Lorsquela 
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nouvelle  Assemblgese  rgunit,  les  410  merabres  de  la  droile  dgbor- 
denl  de  lours  bancs  devenus  trop  gtroits,  tandis  que  dans  les  rangs 
opposes  on  compte  & peine  19  dgputgs.  Le  systgme  du  renouvelle- 
ment  partiel  Slant  abandon ng,  cette  Chambre,  plus  « introuvable  » 
encore  que  celle  de  1815,  a sept  ans  de  duree  devant  elle.  Quelques 
mois  plus  tard,  Charles  X succSde  & Louis  XVM  avec  autant  de  faci- 
litg  que  dans  la  plus  incontestSe  des  monarchies.  Onpeut,  sans  une 
heure  d’inquiglude,  faire  retentir  le  cri,  si  oublig,  de  la  vieille 
France  : « Le  roj  est  mort  1 vive  le  roi ! » C’est  mSme  pour  l’ancien 
comte  d’ Artois,  l’occasion  d’un  retour  de  popularilg,  bien  passager, 
il  est  vrai. 

Par  une  rare  coincidence,  & cette  preponderance  politique  du  roya- 
lisme,  se  joint  une  sorte  de  preponderance  litteraire.  La  pensSe  et 
l’imagination,  qui  sont  pourtant,  par  la  pente  naturelle  de  leur  in- 
dSpendance,  volontiers  de  l’opposition,  se  plaisent  alors  a rendre  foi 
et  hommage  a la  monarcliie  restaurge.  Autour  de  celle-ci  est  reuni 
comme  un  cycle  brillant  d’gcrivains.  Les  noms  parlent  asses  d’eux- 
memes.  M.  de  Chateaubriand  est  dans  tout  Pedal  de  sa  gloire.  On 
vient  de  publier,  aprSs  la  mort  de  M.  de  Maislre,  les  Soirees  de  Saint- 
Pdtersbourg.  L’abbg  de  Lamennais  fait  paraitre  les  derniers  volumes 
de  l’Essai  sur  1’ indifference.  M.  de  Bonald  continue  a exposer  la  phi- 
losophic sociale  de  l’gcole  monarehique.  Puis,  & cdtg  de  ces  esprits 
arrives  & leur  pleine  malurite,  et  comme  pour  montrer  que  le  senti- 
ment royaliste  n’a  pas  gpuisg  sa  fecondite,  de  jeunes  pogtes,  tout  ani- 
mgs  de  ce  sentiment,  entrent  du  premier  pas  dans  la  gloire  en  faisant 
entendre  & cette  generation  des  accents  jusque-14  inconnus.  C’est 
alors  que  Lamartine,  jeune  et  beau,  lit  d’une  voix  mglodieuse  dans 
quelques  salons  du  faubourg  Saint-Germain,  devant  un  public  d’eiite 
ravi  el  emu,  ses  incomparables  Meditations,  les  premiers  ngs  de  son 
ggnie.  C’est  alors  aussi  que  Victor  Hugo,  fils  d’une  « rngre  ven- 
dgenne, » chanlc  dans  ses  Odes  les  Jeunes  filles  de  Verdun,  Louis  XVU, 
les  Martyrs  de  Quiberon,  la  Mort  du  due  de  Berry,  la  Naissance  du 
due  de  Bordeaux  et  le  Sacre  de  Charles  X.  Le  roi,  ggngreux  et  dglicat 
protecteur  de  ceux  qui  servent  ainsi  librement  la  muse  monarehique, 
nomme  le  premier  seergtaire  d’ambassade  4 Naples,  elaccorde  une 
pension  au  second.  Chez  tous  ces  gcrivains,  pogtes  ou  prosateurs,  il  y 
a ce  qu’on  pourrait  appeler  l’inspiration  royaliste  *.  C’est  un  phgtto- 
mgne  remarquable  dont  on  chercherait  vainemenl  la  rgpgtition  sous 
les  autres  gouvernements.  L’existence  de  ceux-ci  a gtg  en  quelque 

1 Lamartine  ecrivait  le  7 avril  1825  : « Je  vais  vendre  aussi  un  petit  fragment 
intitule  le  Chant  du  sacre  ou  la  veille  des  armes.  C’est  mon  poeme  de  Fonlenoy. 
Mais  je  ne  le  fais  ni  pour  gloire  ni  pour  argent,  par  pure  conscience  royaliste . » 
(Correspondence  de  Lamartine,  t.  Ill,  p,  53 8*) 

25  Mars  1874. 
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sorle  sequestr6e  dans  la  politique,  presque  sans  relation  avee  le 
monde  litl6raire.  Qui  songerait,  en  effel,  k tenir  compte  de  cette 
chose  artificielle  et  nulle  qui  a 616,  h61as t sous  ces  divers  r6gimes, 
la  po6sie  ou  la  liU6rature  officielles?  La  Restauration,  qui  6tait  autre 
chose  qu’une  combinaison  constitution nelle  plus  ou  meins  ing6- 
nieuse,  a,  au  contraire,  p6n6tr6  dans  ces  regions  06  sont  les  sources 
de  l’inspiration ; elle  est  entr6e  ainsi  en  communication  avec  J’lme 
• de  la  France.  El,  en  effet,  dans  ce  retour  inattendu  d’une  antique 
royaut6,  dans  ces  longs  souvenirs  m6l6s  6 de  jeunes  esperances, 
dans  ce  pass6  rempli  6 la  fois  de  gloire  et  de  deuil,  dans  ce  present 
que  console  une  paiz  longtemps  d6sir6e  et  que  vivifie  one  liberty 
nouvelle,  n’y  a-t-il  pas  une  source  d’impressions  profondes  qui 
6vei!lenl  les  intelligences  et  remuent  les  imaginations.  Hais  hfitons- 
nous  de  saluer  ce  merveilleux  6panouissement  litt6raire  a rheare 
rapide  de  la  grande  fortune  de  la  droite.  Si  nous  laissions  passer 
quelques  anndes,  que  serait  devenu  ce  brillani  cortige  du  g6nie 
royaliste?  Encore  si  la  fatigue  ou  la  mort  y avaient  seules  fait  des 
vides ; mais  combien  d'absents  faudrait-il  alter  chercher  dans  d’au- 
tres  camps,  et  parfois  dans  quels  camps ! 

Les  royalistes  de  droite  sont  done,  en  1824, 6 leur  apog6e.  Debar- 
rass6s  de  leurs  adversaires  de  gauebe,  de  leurs  rivaux  du  centre,  ils 
sont,  en  quelque  sorte,  seuls  en  face  d’eux-mdmes.  11  semble  qu’une 
f6e,  voulant  leur  accorder  une  grande  faveur,  mais  aussi  leur  im- 
poser  une  6preuve  solennelle,  leur  ait  donn6  une  heure  de  toute- 
puissance  pour  juger  ce  qu’ils  sauraient  en  faire ; tous  les  dangers 
du  dehors  paraissent  6cart6sou  du  moins  suspend  us;  seuls  subsis- 
tent  ceux  que  les  royalistes  rencontrent  dans  leurs  propres  nags. 


II 


M.  de  Vill61e  est  dispos6  6 user  avec  sagesse  et  prudence  de  la 
pr6pond6rance  acquise  6 son  parti.  On  a d6j4  vu  comment,  de!815 
6 1821,  6 mesure  qu’il  avail  mieux  connu  les  hommes  et  les  6v6ne- 
ments,  un  travail  inl6rieur  et  silencieux  de  mod6ration  s’dtait  ac- 
compli en  lui.  Le  maniement  des  affaires  publiques  n’6tait  pas  but 
pour  arrdter  ce  travail.  En  M.  de  Vill61e,  l’homme d'ancien  regime  a 
disparu  ou  tout  au  moins  a fait  silence.  II  comprend,  ainsi  que  l’avaient 
fait  les  royalistes  du  centre,  que  la  Restauration  ne  doit,  k ancun 
prix,  apparaitre  comme  une  revanche  conlre  la  soci6t6  nouvelle; 
qu’eile  doit  6tre  une  oeuvre  de  transaction  et  de  pacification.  Le 


SOUS  U RBSTAURATION. 


1211 

but  qu’alorg  il  poursuit  n'est-ce  pas  au  fond  k peu  prfes  le  m6me 
qu’avait  poursuivi  M.  de  Serre?  Seulement  les  preoccupations  et  les 
moyens  son!  differents  comme  les  caractkres  - des  deux  hommes. 
« Conciliation  des  principes,  tel  avait  et6,  dit  quelque  part  le  due  de 
Broglie,  l’espoir  de  M.  de  Serre,  cruellement  de$u  par  les  6v6ne- 
ments.  Accommodement  des  int&rdts,  telle  fut  la  voie  par  laquelle 
M.  de  Vilieie  se  flatta  d’etre  plus  heureux.  » Le  chef  de  la  droite  se 
senlait  propre  & celte  CBuvre.  a Quant  a moi, » 6crivait-il  dans  une 
de  ses  lettres,  quelques  mois  avant  d’arriver  au  pouvoir,  « il  ne  me 
cotite  rien  d’etre  impartial ; je  ne  vois  que  la  reussite  des  affaires 
dont  je  suis  charge,  et  n’y  mets  pas  la  moindre  passion  contre  les 
individus.  Je  suis  ne  pour  la  fin  des  revolutions.  » 

Tel  est,  en  effet,  le  caractere  de  la  politique  de  IL  de  Vilieie,  toutes 
les  foisdu  meins  qu’elle  est  bien  elle-m6me  et  qu’ellen’est  pas  faus- 
s6e  par  des  pressions  exterieures.  Son  oeuvre  principale  n’est-ce  pas 
cette  loi  accordant  une  indemnite  d’un  milliard  aux  emigres,  l’une 
de  ces  mesures  qui  suffisent  k faire  l’honneur  d’un  gouvernement, 
le  plus  grand  litre  du  ministre  royaliste  & la  reconnaissance  du  pays, 
la  pi  us  heureuse  expression  de  cette  politique  qui  cherchait  la  paci- 
fication des  esprits  par  la  conciliation  des  intents?  La  confiscation 
revolutionnaire  avait  laisse  derriere  elle  un  malaise  dont  souffrait 
profondement  la  fortune  publique  et  en  quelque  sorte  l’ftme  de  la 
nation.  C’etait,  chex  les  emigres,  le  sentiment  d’une  injustice  non  r6- 
paree;  chez  les  acquereurs  de  leurs  biens,  l’alarme  defiant e d’une 
propriete  contestee,  mesestim6e,  d’une  conscience  inquiete.  Il  y avait 
1*  entre  voisins,  entre  families,  entre  proprietaires  anciens  et  nou- 
veaux,  ce  germe  de  guerre  sociale  que  laissent  dans  les  generations 
successives  les  spoliations  territoriales,  germe  d’autant  plus  indes- 
tructible qu’il  pousse  ses  racines  dans  le  sol  lui-rndme.  « Au  bout  de 
vingt-cinq  annees,  a dit  Burke,  la  plupart  des  hommes  passent  indif- 
ferents  sur  la  tombe  de  leur  pkre  assassin^;  mais  apres  un  siecle, 
les  generations  depossed6es  eprouvent  encore  des  sentiments  de 
haine  et  de  rage  en  passant  aupres  du  champ  dont  leur  famille  est 
d6pouill£e. » Par  1’indemnite,  M.  de  Vilieie  desinteressail  en  partie  les 
emigres;  mais  il  obtenait  d'eux  une  sorte  de  decharge  detout  corapte 
k demander  a la  revolution  et  aux  detenteurs  des  biens  confisques. 
n pacifiait  et  liberaitle  sol.  Dfit-on  payer  cher  ce  rdsultat,  il  ne  fal- 
lait  pas  h6siter.  Or  il  se  trouvait  que  cette  depense  assurait  k la  nation 
et  au  Iresar  un  benefice  qu’aucune  reoette  ne  lui  efit  jamais  rapporte. 
Avec  la  securite,  la  propriete  reprenait  sa  valeur ; comme  on  l’a  dit 
ingenieusement,  c’etait « la  purge  de  l’hypotheque  morale  qui  gre- 
vait  les  biens  nationaux.  » AussilM  la  richesse  publique,  delivree  de 
. cette  entrave,  prenait  un  developpement  dont,  au  bout  de  peu  d’an- 
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ntas,  il  6tait  facile  de  calculer  les  prodigieux  rfeultats.  — Que  ne 
pouvait  pas,  pour  mener  k bien  l’oauvre  de  la  Restauration,  un  mi- 
nislre  capable  de  discerner  ainsi  le  lieu  qui  unit  les  sentiments  et 
les  interOts,  et  de  salisfaire  les  uns  par  les  aulres  avec  cette  clair- 
voyance bconomique  et  un  tact  politique  aussi  sdrl 

M.  deVillileestd’ailleurs  second^  par  la  plusgrandepartiedela  droite. 
Celle-ci  a pris  l'habitudede  se  laisser  guider  par  lui ; avec  lui  elle  est 
devenue  sage  el  clairvoyants.  Peut-on  done  espirer  que  les  vain- 
queurs  de  1824  vont  bien  user  de  leur  preponderance  — on  toil 
presque  de  leur  loute-puissance — qu’ils  vont  raffermir[d6finithreinent 
la  vieille  monarchic  en  se  ebargeant  eui-m  ernes  de  dissiper  les  pre- 
ventions, de  rassurer  les  inttrOtsde  la  soci6t£  non velle  ? Quelle  grande 
et  belle  oeuvre ! Quel  honneur  pour  la  droite  si  cette  reconciliation 
e6t  accompbe  spontanement  par  elle-mdme  et  non  par  I’arbitrage  de 
quelque  intermddiaire  plus  ou  moins  et  ranger  & ses  rangs ! Quelle  ga- 
la n tie  pour  la  s£curite,  pour  la  liberld,  pour  l’avenir  de  la  France! 

Mais  si  la  droite  a ele  debarrassbe  de  ,1a  gauche,  elle  a toujours  a 
ses  llancs  l’exlrthne  droite ; et  e'est  la  conduite  de  ce  dernier  parti  qa'il 
convient  d’examiner,  pour  ne  pas  s'dcarler  de  lobjet  de  cette  etude. 
On  sail  quel  avait  et6  son  rdle  pendant  les  premieres  annbesde  la  Res- 
tauraliou.  Au  point  de  vue  m£me  des  intdr&s  de  la  monarchie,  l’ei- 
tr&ne  droite  avait  commis  une  mauvaise  action  et  une  maladresse 
en  s’acharnant  contre  M.  de  Serre  et  en  s’unissant  a la  gauche  poor 
le  renverser.  Peut-Otre  cependant  aurait-elle  b\b  admise,  pour  cette 
premiere  phase  de  sa  carriers  politique,  a faire  valoir  quelques  cir- 
constances  alt&iuantes  : « M.  de  Serre,  a wait-on  pu  dire,  ai  boo 
royaliste  qu’il  fill,  appartenait  au  centre,  non  it  la  droite;  il  avait 
luttd  contre  celle-d  de  1815  a 1819. 11  avait  el6  trop  looglemps  l’ami 
et  le  collogue  de  M.  Decazes,  pour  n’dtre  pas  demeurd  un  peu  sus- 
pect. Que  des  preventions  et  des  resseutiments  aient  persists  dans 
certains  esprits,  mdme  aprbs  que  l’ancien  orateur  du  centre  s’ est, 
avec  M.  de  Richelieu,  rapprochd  de  M.  de  Vill&e,  e’est  fdeheux,  mat 
fondb,  mais  ost-ce  surprenant?  D’ailleurs,  si  M.  de  Serre  voulait 
sincbremenl  s’unir  a la  droite,  s’appuyer  sur  elle,  lui  faire  une 
place  dans  le  gouvernement,  il  n’entendait  pes  lui  remet tre  le  poa- 
voir  tout  entier.  On  ne  doit  pas  enfin  oublier  comment  les  royaiistes 
d’exli'^me  droite,  encore  sous  le  coup  de&fcnoUoos,  des  coldres,  des 
craintes  excises  par  les  Cent-Jours,  avaienl  6t6  jolts  hrusquement, 
sans  preparation  aucune,  en  pleine  vie  publique;  comment  cesh4 
nemenls,  donl  ils  n’dtaient  pas  absolument  responsables,  avaient 
imprimb  d6s  le  ddbut  k leur  politique  une  direction  mauvaise;  com- 
ment les  entrainements  et  les  froissements  radioes  de.  la  lutte  les  y 
avaieut  ensuite  poussSs  plus  avant.  Ne  sooFnupas  lb  autant  diseases 
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qni  ne  pennettent  pas  de  condamner  trop  slvlremenl  les  premieres 
lautes  des  ultras?  » — Ces  excuses  sont  en  parlie  fondles : sans  doute 
on  pourrail  discnter  la  valeur  de  quelques-unes  si  l’on  voulait  agir 
en  accusateur ; roais  c’est  un  rile  qu’aprls  tant  d’erreurs  commises 
par  tous,  aucun  parti  peut-ltre  n’a  le  droit  de  s’attribuer.  Sans  s’at- 
tarder  done  & glmir  sur  la  chute  pourlant  si  malheureuse  de  M.  de 
Serre,  il  convient  de  considlrer  l’exlrlme  droite  dans  cette  nouvelle 
phase,  en  face  de  M.  de  Villlle. 

Si  elle  vient  cette  fois  & recommencer  les  mimes  fautes,  lui 
sera-t-il  perrais  d’invoquer  les  mimes  excuses?  Elle  ne  saurait  plus 
alllguer  les  emportements  de  sa  premilre  jeunesse  politique  ; elle 
doit  avoir  acquis  quelque  explrienee ; six  annles,  c’est  beaucoup 
en  ce  silcle;  il  est  peu  de  partis  qui  aient  eu  un  temps  aussi  long 
pouriaire  leur  Idueation.  Les  griefs  et  les  prlventions  qu’elle  avait 
contre  M.  de  Serre,  elle  ne  peut  les  conserver  contre  M.  de  Villlle. 
Celui-ci  est'de  la  droite,  de  la  droite  pure ; il  lui  a toujours  appar- 
tenu ; il  a poussl  la  fidllitl  jusqu’a  ne  pas  vouloir  s’en  slparer  mime 
quand  elle  ne  suivait  pas  ses  conseils ; opposant  avec  elle,  e'est  avec 
elle,  c’est  comme  son  reprlsentant  qu’il  est  arrivl  au  pouvoir ; c’est 
dans  ses  rangs  seuls  qu’ont  Itl  pris  tous  les  membres  du  nouveau 
cabinet;  c’est  pour  elle  qu’il  gouveme;  c’est  elle  qui  recueille  aprls 
peu  d’annles  les  profits  de  la  nouvelle  politique  ministlrielle. 

M.  de  Villlle  va  cependant  rencontrer  dans  l’extrlme  droite  les 
plus  grands  obstacles  l son  oeuvre.  Bien  loin  d’avoir  suivi  le  chef 
dela  droite  dans  son  travail  intlrieur  de  modlration,  les  ultras  n’ont 
vu  dans  le  pouvoir  acquis  et  surtout  dans  les  succls  inesplrls  de 
1824  qu’une  cause  d’exaltation  et  d’enivrement.  11s  croient  le  mo- 
ment enfin  venu  d’accomplir  pleinement  la  refonte  sociale  qui  est  a 
leurs  yeux  le  programme  religieux  et  politique  du  parti.  « Voill 
done,  » s’lerie  la  Quolidienne  au  lendemain  des  llections  glnlrales, 
« la  France  dlblayle,  le  gouvernement  reprlsentatif  purgl  d'une 
opposition  contre  nature...  L’oeuvre  des  royalistes  n’est  pas  finie, 
elle  commence. » 

11  serait  plus  vrai  de  dire  qu’elle  « recommence,  » car  les  amis 
de  la  QuoHdienne  vont  reprendre  contre  M.  de  Villlle  la  mime  cam- 
pagne  qu’ils  avaient  dingle  contre  U.  de  Serre.  Toutefois,  l’opposi- 
tion  n’est  plus  le  senl  moyen  d’aelion  employl  par  l’extrlme  droite ; 
ce  n’est  mime  peut*ltre  pas  le  plus  dangereux.  Parmi  les  ultras, 
— ou  du  moins  parmi  ceux  qui,  sans  Itre  enrllls  d’une  fa$on  per- 
manente  dans  leurs  rangs,  se  laissent  alors  entralner  par  eux,  — 
plusieurs  demeurent  avec  M.  de  Villlle,  mais  en  lui  faisant  payer 
-cher  leur  concours.  Pendant  que  les  autres  entravent  l'oeuvre  du 
mini8llre  de  droite  par  leurs  attaques  ouvertes,  ces  amis  compro- 
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mettanls  la  faussent  par  leurs  exigences.  Pour  AtudiercomplAteanemt 
le  rdle  de  1’extrAme  droite,  il  convient  done,  avant  de  raconter  h 
guerre  qu’elle  a faite  & M.  de  VillAle,  de  montrer  d’abord  la  pragma 
qu’elle  a exercAe  sur  lui. 


Ill 

Les  royalistes  de  droite  ne  sont  pas  aektlement  un  parti  d’intArth; 
ils  sont  un  parti  de  doctrines.  De  1&  chez  eux  un  godt  honorable, 
une  recherche  sincere  des  rAformes  organiques.  On  peat  tear  repro- 
cher  d’etre  parfois  retrogrades,  jamais  d’etre  routiniers ; de  poor* 
suivre  des  chimAres,  jamais  de  se  plaire  aux  expedients.  C’est  mtae 
une  des  quality  qui  les  disiinguent  des  partis  du  centre  souveat  phs 
disposes  a se  contenter  des  habiletAs  superflcielles  et  des  accommo- 
dements  temporaires.  A ce  point  de  vue,  M.  de  Vill&le  Atait  un  pea 
bom  me  de  centre,  et  peut-Atre  est-ce  pour  ce  motif  qu’il  n'a  pasea 
parfois  plus  d’action  et  de  prestige  sur  une  portion  des  royalistes. 
Par  un  contraste  singulier,  M.  de  Serre  aurail  eu  da  vantage  le  toa> 
pArament  des  homines  de  droite. 

Cette  disposition  d’esprit  des  royalistes  devait  influer  sur  h ma- 
niAre  dont  ils  entendraient  le  problAme  de  la  Restauratioa.  Pear 
adapter  la  vieille  monarchic  & l’Adifice  nouveau  sorti  de  la  RAvolu- 
tion,  il  n’Atait  pas  dans  leur  nature  de  se  contenter  d’amAnagemenb 
plus  ou  moins  ingAnieux,  de  replttrages  plus  ou  mows  superitcieb. 
11  leur  fallait  reconstruire  A nouveau  l’Adifice,  ou  tout  au  moiasai 
reprendre  le  gros  oeuvre  sur  plus  d’un  point.  La  prAtention  n’Atait 
pas  sans  courage  : elle  rAvAlait  une  conception  AlevAe  et  profonde  da 
problAme  social.  Elle  aurail  eu  de  bons  rAsultats  si  elle  avait  Hi 
contenue  dans  certaines  limites.  Ce  n’est  pas  aujourd’hui  qu’ao  pear- 
rait  mAconnailre  combien  de  rAformes  organiques  devaient  Atre 
apportAes  A 1’ oeuvre  rAvolutionnaire  si  Ton  voulail  fonder  awe  dk 
quelque  chose  de  stable.  Mais  la  politique  ne  se  fait  pas  seaieacnt 
avec  des  principes  et  des  idAes  absolues  : die  se  fait  avec  des 
hommes  et  deS  faits;  de  1A  1’importanee  qu’il  convient  d’attaeberaux 
questions  de  mesure  et  de  procAdAs.  Il  fallait  sous  la  Restauratioa  se 
rendre  compte  des  susceptibilitAs  ombrageuaes  qu’Aveillait  dans  b 
France  nouvelle  tool  ce  qui  semblait  une  menace  dirigAe  contra  ks 
« glorieuses  coaquAtes  n ou  les  « immortels  principes.  » Header  dr 
front  ces  susceptibilitAs,  c’Atait  rendre  impossible  les  reforaes  ks 
plus  inoffensives,  celles  qui,  avec  dela  prudence  et  des  adnage- 
ments,  auraient  AtA  le  plus  facilement  aeceptAes.  Voitb  ce  dost  les 
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ultras  ne  paraissent  pas  s’6tre  fait  la  moindre  id6e.  Bien  au  contraire, 
ils  mettent  en  quelque  sorte  leur  gloriole  it  menacer  la  societe  mo- 
derae  de  plus  de  bouleversements  qu'ils  n’ont  la  puissance,  et  m&ne 
au  fond  la  volonte  d’en  opkrer.  Sur  leur  programme,  k cite  de  quel- 
ques  changements  utiles  et  possibles,  ils  prennent  plaisir  & en  en* 
tasser  plusieurs  qui  sont  inopportuns  et  impraticables,  quelques-uns 
mime  extravagants  ou  coupables.  Au  lieu  de  se  presenter  comme 
des  bommes  de  r6forme,  qui  regardent  en  avant,  et  cherchenl  k 
completer  et  k redresser  l’oeuvre  commencke  en  1 789,  ils  se  donnent 
volontairement  l’apparence  d’hommes  du  passfe  qui  veulent  effacer 
les  vingt-cinq  dernikres  annkes  pour  revenir  k l’ancien  regime,  c’est- 
k-dire  k ce  que  le  pays  a le  plus  en  horreur.  C’est  ainsi  que  par  leur 
propre  faute  ils  rendent  k la  lois  impuissant  et  pkrilleux,  cet  esprit 
de  rkforme  et  de  tradition  dans  lequel  aurait  pu  fetrele  salut  du  pays. 

On  ne  saurait  s’iroaginer  tout  ce  qui  traversait  le  cerveau  de  ces 
donneurs  de  conseils.  Des  kcrits  ktaient  publics  ou  l’on  semblait  at- 
tendre  du  ministkrc  et  presque  annoncer  en  son  nom  des  mesures 
qui  passaient,  quelle  que  fdt  leur  valeur  inlrinskque,  pour  un  retour 
k l’ancien  regime  : remplacement  des  quatre-vingt-six  prefectures 
par  les  trente-trois  genkralites  du  temps  passe,  reconstitution  de  l’an* 
cienne  magistrature,  restitution  au  clefgk  des  actes  de  l’ktat  civil, 
rktablissement  des  privileges  de  la  noblesse  dans  les  grades  mili- 
taires,  suppression  d’une  bonne  partie  du  Code  civil,  nolamment  de 
celle  qui  rtgit  la  proprietk,  les  successions  et  le  manage,  remise  de 
1’administration  locale  k l’aristocratie.  Parfois  mkmc  on  y joignait, 
comme  pour  rendre  la  provocation  plus  irritanle  encore,  quelque 
etrange  thkorie  sur  les  droits  de  la  couronne.  Tel  publiciste,  louk  par 
les  journaux  du  parti,  dkveloppait  cette  thkse  qu’  « un  prince  est  un 
proprietairo  independant  qui  administre  ses  propres  affaires.  » Tel 
autre  soutenait  que  « le  pouvoir  absolu  est  de  droit  nature!,  que  tout 
engagement  contre  ce  droit  est  nul,  et  que,  par  consequent,  le  prince 
n’est  pas  oblige  de  tenir  son  serment . » 

C’est  surtout  dans  l’ordre  religieux  que  les  imprudences  et  les 
provocations  ktaient  dangereuses.  On  ne  saurait  s’imaginer  quelle 
ktait,  sous  ce  rapport,  la  susceptibilitk  maladive  d’une  partie  de 
1’opinion.  Elle  etait  d’ailleurs  entretenue  par  les  meneurs  et  les 
kcrivains  .de  la  gauche.  Si  la  maladresse  et  la  t6merite  de  quelques 
catholiques  sont  faites  parfois  pour  attrister  et  pour  agacer,  quelle 
rkpugnance  bien  autrement  vive,  quel  dkgodt  indignk  n’inspire  pas 
oe  faux  liberalisme  dont  l’unique  programme  6tait  la  negation  mkme 
de  la  premikre  des  Hbertks,  la  liberie  religieusel  Rien  de  plus  inepte, 
msis  en  mkme  temps  de  plus  perfide  et  de  plus  odieux,  que  la  f&Qon 
dont  le  CoruUtutiormel,  par  exemple,  exploitait  certaines  exagera- 
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lions,  et  sp^culait  au  profit  de  ses  haines  sur  la  betise  creduleroent 
passionn&e  de  ses  lecteurs.  Le  Si iele  lui-mdme,  aoi  beaux  jours  de 
l’Empire,  pAlirait  auprAs  de  ce  module.  C'esl  le  Constitutionnel  qui 
raconlail  s6rieusement  que  les  jfeuites  faisaient  l’exercice  a feu  dans 
les  caves  de  leur  etabtissement  de  Montrouge  pour  s’apprendre  4 
tirer  sur  le  peuple.  Une  autre  1'ois  on  ripandaille  bruit  que  Charles  X 
etait  affilie  au  tiers  ordre  des  jesuites,  qu’il  disait  la  messe  et  que 
les  j6suites  — toujours  les  jesuites  — allaient  s’etablir  au  chiteau 
de  Versailles.  11  est  sans  doute  humiliant  pour  l’amour-prepre  du 
peuple  le  plus  spirituel  de  l’univers  quedetelies  absurdity  aieat 
alors  trouvd  crtance.  Mais  il  convenait  de  tenir  compte  de  ce  troa- 
ble  intellectuel  et  moral,  de  ne  rien  faire  qui  ptit  l’aggraver,  de  tout 
manager  pour  qu’il  pAt  se  gu6rir. 

Certaines  reformes  etaient  sans  doute  desirables  pour  faire  dispa- 
raitre  la  dApendance  eccldsiastique,  la  « servitude  galHcane  » qui 
etait  la  tradition  de  l’ancien  regime,  et  l’athdisme  social  qui  etait  le 
vice  principal  de  la  Revolution.  Mais,  en  ces  malieres  plus  encore  que 
dans  les  autres,  il  imporlait  de  ne  pas  depasser  le  but : il  etait  mtee 
prudent,  nicessaire,  dans  l’interet  sacre  des  Ames,  de  ne  pas  preten- 
dre  i’alteindre  du  premier  coup : l’etat  general  des  esprits  ne  le  per- 
mettait  pas.  Mdconnaissant  ces  nicessitAs  et  ces  perils,  les  ultras 
se  plaisaient  k irriter  les  preventions;  ils  fournissaientdes  prelates 
4 ceux  qui  exploitaient  les  passions  ainsi  soulevAes.  Non-seulement 
ils  rdclamaient  l'independance  de  l'figlise,  mais  ils  demandaient  sa 
preponderance  politique.  Non-seulemeut  ils  voulaient  rendre  4 la 
societe  ce  caractere  Chretien  qui  est  le  fond  m£me  de  la  civilisa- 
tion, mais  ils  pretendaient  etablir  une  sorte  de  solidarite  entre  le 
trdne  et  l’autel,  entre  le  programme  de  la  droite  et  le  symbole  ca- 
tholique,  entre  le  parti  royalisle  et  le  clerge.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de 
disculer  cette  solidarite  au  point  de  vue  des  principes.  Il  suffit  de 
constaler  historiquement  qu’elle  etait  un  malheur,  puisqu’elle  a 414, 
sans  aucun  doute,  funeste  aux  deux  causes  qu’on  pretendaitserviren 
les  associant,  parfois  mOme  en  les  confondant. 

Le  Drapeau  Mane,  dont  les  r6dacteurs  etaient  pour  tan  t de  mediocre* 
devols,  croyail  faire  oeuvre  de  politique  habile  en  demandant  l’Ma- 
blissement  d’une  « monarchic  religieuse  fondAe  sur  une  ftroite 
alliance  dela  politique  et  de  la  religion,  et  sur  la  spiritualisation  de 
la  societe.  * Quand  ces  idees  etaient  exprimees  par  quelque  membra 
du  clerge,  eUes  parlaient  d’une  conviction  plus  serieuse  et  phis 
respectable,  mais,  etant  donne  l’etat  de  l’opinion,  elles  etaient  plus 
perilleuses  encore.  Pendant  que  la  plus  grande  partie  des  eveqoes, 
tout  entiers  4 leur  ministere  apostolique,  s’occupaient,  avec  les 
moyens  alors  4 leur  disposition,  de  reparer  le  roal  fait  aux  Ames  dans 
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la  lourmente  rAvolulionnaire,  quelqnes-uns  croyaient  que,  pour 
tenter  elBcacemerit  cette  grande  conversion,  il  fallait  d'abord  faire 
rendre  A la  religion  la  prominence  qu’ils  avaient  AtA  habituAs  A 
lui  voir  avant  1789.  Ils  remettaient  au  minislAro  des  notes  0C1  ils 
indiquaient  ce  qu’ils  espAraient  de  lui.  L’une  d’elles,  trouvAe  dans 
les  archives  de  M.  de  VillAle  et  AmanAe  de  1’archevAque  d’Amasie, 
administrateur  du  diocAse  de  Lyon,  proposait  poor  les  affaires 
ecclAsiastiques  une  administration  Avidemment  incompatible  avec 
le  regime  reprAsentatif,  avec  la  responsabilitA  ministArielle  et  dont 
la  seule  annonce  e&t  suffi  pour  soulever  de  nouvelles  et  terribles 
colAres  contre  le  clergA  et  centre  le  ministAre1.  Ge  n’Atait  pas  tou- 
joors  sous  la  forme  discrAte  de  notes  intimes  que  ces  AvAques  expri- 
maient  leurs  dAsirs.  Dans  V exaltation  produite  par  Tissue  de  la 
guerre  d’Espagne,  le  cardinal-archevAque  de  Toulouse  publiait  une 
letlre  pastorale  oh  il  exposait  longuement  les  mesures  qu’on  devait 
prendre  pour  restituer  au  clergA  non-seulement  sa  libertA,  roais  sa 
prApondArance  sociale  et  politique.  11  le  faisait  avec  une  telle  impru- 
dence, une  telle  mAconnaissance  de  ce  qui  Atait  possible  ou  non,  que 
le  gouvernement,  embarrassA  des  polAmiques  violentes  soulevAes  par 
cette  letlre,  la  dAfArait  comme  d'abus  au  conseil  d’Elat.  TristeremAdel 
Le  roi  faisait  d’ailleurs  Acrire  au  cardinal  que  malgrA  cet  acte  de 
sAvAritA,  il  lui  conservait  les  mAmes  sentiments  de  haute  estime  et 
de  bienveillance.  La  rAponse  du  prAlat  laissait  voir,  avec  une  sorte 
de  naivetA  honnAte  et  sincAre,  comment  aux  yeux  d'une  partie  du 
clergA,  non  resignA  encore  A la  situation  qu’il  pouvait  se  faire  dans 
la  sociAtA  nouvelle,  ce  retour  aux  anciens  privilAges  ecclAsiasti- 
ques,  apparaissait  comme  la  consAquence  nalurelle  et  altendue  des 
succAs  du  parti  royaliste  *.  C’Alait  vers  la  mAme  Apoque  que  l’ar- 
chevAque  de  Rouen  avait  cru  pouvoir  rappeler  par  mandement  une 
vieille  prescription  obligeant  A dAnoncer  et  A afficher  les  noms  de 
ceux  qui  n’avaient  pas  fait  la  communion  pascale.  L’AvAque  de 
Troyes,  de  son  cAtA,  s’Acriait  en  chaire  que  a l’heure  des  tempo* 

* Void  quelques  fragments  de  cette  note.  • L’intArAt  de  1'figlise  demande  que  le 
roi,  par  une  oitkmnanee,  dActare  : 1*  que  le  temporal  du  clergA  sera  dAsormqis 
sous  la  direction  d'un  ministre  pris  dans  les  rangs  du  clergA ; 2*  que  ce  ministre 
travaillera  directement  avec  le  roi;  3*  qu'il  ne  fera  point  partie  du  conseil; 
4*  qu'il  sera  responsable  vis— &— vis  d’une  commission  ecclesiastique  de  dix  mem- 
bras  pris  dans  le  premier  et  le  second  clerge  en  nombre  Agal,  etc.  » 

* L’archevAque  disait,  en  effet,  dans  sa  lettre  ; « Le  cceur  royal  de  Votre  Ma- 
jestA  a approuvA  la  puretA  de  mes  intentions.  Ce  qui  m’inspira  1’idAe  de  faire  cette 
lettre  pastorale,  ce  furent  les  succAs  glorieux  de  vos  srmAes  en  Espagne,  l’en- 
tbousiasme  que  produisil  <t  Rome  ce  triomphe  de  la  religion.  Je  me  laissai  aller  A 
croira  que  c’Atait  le  moment  favorable  de  dAposer  aux  pieds  de  Votre  MajestA  les 
vreux  de  son  clergA,  ceux  de  toute  la  France. » 
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risations  £tait  passie;  » il  attaquait  en  plein  sermon  la  loi  sur  b 
presse,  declarant  qu’elle  « devait  disparaitre  da  Code  qu’dle  so# 
Iait ; » puis  il  ajoutait : « Le  monarque  qui,  le  premier,  a gmtsor 
son  casque  et  sur  son  armure  : Dieu  et  mon  ep6e,  nous  a double 
vrai  secret  de  la  politique  et  tout  1’art  de  porter  le  sceptre.  • 

M.  de  Yilieie,  plus  que  tout  autre,  d6plorait  cos  imprudences  el 
ces  exagirations.  Ce  que  l’on  connait  de  6es  papiers  inti  mesne  pent 
laisser  sur  ce  point  le  moindre  doute.  11  a'inquietail  pen  de  li  n- 
leur  theorique  des  theses  d’ extreme  droite.  U en  est  plusieutsd’«il- 
leurs  contre  lesquelles  il  n’aurait  pas  eu  d’objeclion  a Hurt  bib 
son  bon  sens  clairvoyant  distinguait  les  inconv£nients,  les  pintles 
impossibilites  pratiques.  En  mature  religieuse,  il  aimait  d rtp&ff 
a qn’il  ne  fallait  pas  metlre  la  c6r6monie  avant  L’id6e, » c’est-a-dire 
exagirer  les  demonstrations  de  foi  et  de  piete  et  introduire  pins  de 
devotion  dans  les  lois  qu’il  n’yen  avaitdans  les  moeurset  dsns  les 
coeurs.  On  lit  'sur  son  carnet,  h la  date  du  29  novembre  18M : 
« Conseil  tenu  pour  les  lois  religieuses  fort  r6clam6es  par  te  roi,  le 
clerg6  et  les  fiddles,  et,  en  m&me  temps,  bien  ddlicates  i prodmre 
dans  un  temps  si  difficile  sous  ce  rapport.  » Un  autre  jour,  a pro- 
pos  d’une  de  ces  demandes  des  dvdques  dont  il  etait  jammeBement 
assailli,  il  dcrivait : 


J’ai  vu  le  cardinal  Latil.  Il  est  fort  exigeant  pour  le  clergd  et  pctod 
qu’on  lui  confie  la  tenue  des  registres  de  l’diat  civil,  question  bien  pw- 

Ere  4 aggraver  la  situation  dejd  si  mauvaise.  De  telles  pretentions  cootn- 
uent  au  mal  plus  que  ne  le  croit  ce  prdlat.  Un  defaut  du  clergd,  dans  les 
circonstances  actuelles,  est  de  ne  voir  que  la  partie  religieuse  dela  po- 
pulation, et  les  membres  de  son  propre  corps,  et  de  juger  de  la  gtetnW 
de  la  generation  actuelle  par  une  exception1. 


M.  de  Villdle  ne  voyait  pas  moins  clair  dans  les  questions  d’otdit 
civil.  11  a longtemps  restate  aux  instances  de  ceux  qui,  comae 
Polignac,  le  poussaient  & presenter  une  loi  sur  le  droit  d’ainef-  I* 
dcrivaitb  ce  propos,  le  31  octobre  1824,  4 ce  mdme  M.  deNip^ 
une  lettre  remarquable  : il  ne  contestait  pas  de  front  la  tbtee  dv 
droit  d’ainesse,  mais  il  montrait  que,  dans  1'dtat  des  meeun,  tale 
loi  sur  ce  sujet  serait  impuissante;  puis,  exposant  d’une  faioup5 
gdndrale  la  politique  de  moderation  patiente  et  prudente  dont  il  * 
se  serait  jamais  departi  s’il  avait  6te  libre,  il  ajoutait : 


- Je  ne  veuxpas  dire  qu’il  no  faiUe  rien  fairs.  Mais,  arec  muiodW  * 

1 Nous  rappelons  que  les  papiers  de'M.  de  Villele  avaient  6te  coaii»w,F*s 
M.  Nettement,  et  que  celui-ci  en  a donn£  de  nombreux  extraits  dans  ssa 
de  la  Restauration. 
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malade,  il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  management  pour  ne  pas  perdre 
en  un  jour  le  travail  et  le  fruit  de  plusieurs  ann&es.  Savoir  oil  il  convient 
d’aller,  ne  jamais  s’en  ^carter,  faire  un  pas  vers  le  but  toutes  les  fois 
qu'on  le  peut,  ne  se  mettre  en  aucune  occasion  dans  le  cas  de  reculer, 
voi!4,  mon  cher  ami,  ce  que  Dieu  m’a  donn6,  ce  que  je  crois  une  des  n6- 
cessit6s  du  temps  o4  je  suis  venu  aux  affaires,  et  une  des  causes  pour  les- 
quelles  j’ai  porte  au  poste  que  j’occupe.  Quand  ce  temps  sera  pass6, 
1’interM  du  service  du  roi  et  le  bien  du  pays  exigeront  d’autres  allures.  On 
trouvera  des  hommes  de  cette  circonstance,  et  je  serai  trop  heureux  de 
leur  passer  le  fardeau  et  de  leur  livrer  le  terrain  d6blay6  des  obstacles  que 
la  patience  et  la  perseverance  pouvaient  seules  ecarter. 

Aussi  M.  de  Villdle  r&islail-il  autant  qu’il  le  pouvait  aux  exigen- 
ces des  ultras.  Mais  la  pression  etait  souvent  fort  genante,  car  elle 
venait  d’uue  parlie  de  ses.  amis.  A lorigine  de  son  ministere,  il 
avail  pu  tenir  bon.  Les  imaginations  etaient  d’ailleurs  detoumees 
vers  la  guerre  d’Gspagne.  Mais  apres  1824,  la  droite  se  crut.plus 
forte,  et  le  ministere,  par  le  changemcnt  de  regne , par  la  relraite 
successive  de  M.  de  Montmorency,  du  due  de  Bcllune,  et  surtout  de 
M.  de  Chateaubriand,  par  les  defections  ebaque  jour  croissantes  de 
la  contre-opposition,  etait  plus  faible  et  plus  embarrass^  pour  refu- 
ser des  satisfactions  imperieusement  demandees.  De  temps  k au- 
tre, il  etait  contraint  a faire  quelques  concessions.  Les  plus  consi- 
derables sont  ces  trois  projets  de  lois  qui  ont  eu  un  si  grand 
retentissement , et  dont  la  presentation  a marque  successivement 
en  1825,  en  1826,  en  1827,  comme  les  degres  de  la  chute  du  gou- 
vemement  de  droite  : loi  sur  le  sacrilege,  loi  sur  le  droit  d’atnesse, 
loi  de  « justice  et  d’amour  » contre  la  presse.  Ces  lois  etaient  au 
moins  singulierement  maladroites  el  temeraires.  Elies  avaient  d’ail- 
leurs un  tort  impardonnable  — quand  on  remue  des  matures  aussi 
dangereuses — celui  d’etre  absolument  impuissantes  ou  mSme  inexe- 
cutables; la  fameuse  loi  sur  le  sacrilege,  qui  a eteenvigueurdel825 
k 1836,  n*a  pu  6lre  appliquee  une  seule  lois.  Que  M.  de  Yilieie  ait 
ddsapprouve  ces  mesures,  qu'il  les  ait  proposees  malgre  lui,  e’est 
maintenant  avere.  Si  l'on  veut  trouver  la  politique  personnelle  de 
cet  homme  d’Etat,  e’est  dans  les  lois  habiles  et  fecondes  de  la  con- 
version des  rentes  ou  del’indemnite  accordeeaux  emigres,  qti’il  faut 
la  chercher.  Seulement,  croyant  impossible  de  resisler  plus  long- 
temps  aux  exigences  des  ultras,  le  ministre  de  droite  bornait  son 
ambition  k attenuer  ce  qu’elles  avaient  d’excessif,  4 espacer  autant 
que  possible  les  satisfactions  qu’il  leur  donnait,  a ne  faire  que  ce 
qu’il  estimait  indispensable  pour  empecher  une  rupture.  Et  cerles, 
quand  on  se  rappelle  l’enormite  des  demandes , on  comprend  qu’il 
pdt,  par  comparaison,  regarder  ses  concessions  comme  inoffensives. 
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Qaiconque  d'ailleurs  examine  aujourd’hui  i,  distance,  et  avecun  peu 
de  sang-froid,  ces  lois  trap  fameuses,  doit  bien  reconnaltre,  en  lea 
blimant,  qu’elles  ne  contenaient  pas  tout  ce  que  la  polimique  du 
temps  avail  inlirit  k y montrcr.  H.  de  Villile  s’empressait  de  racbeter 
ses  iaiblesses  par  quelques  bonnes  mesures,  vraiment  en  harmonie 
avec  les  conditions  de  la  sociiti  nouvelle ; c’itaient  de  preference 
des  reformes  iconomiques  et  financieres ; les  preoccupations  de  son 
esprit  se  dirigeaient  volontiers  de  ce  cdti.  Vains  efforts  Vopinion 
ne  lui  tenait  pas  compte  du  mal  qu’il  empichait,  ni  du  bien  qu’il 
iaisait ; elle  voyait  uniquement  le  mal  qu’il  laissait  fa  ire.  On  ne  sau- 
rait  s’imaginer,  si  on  ne  le  saisit  en  quelque  sorle  sur  levif,  dans  les 
temoignages  contemporains,  tout  ce  que  ces  malhcureuses  lois  ont 
eveilli  d’alarmes  et  de  coiere,  non-seulement  dans  les  partis  hosti- 
les,  mais  dans  la  nation  entiere , dans  la  magistrature , dans  les 
ecoles  et  jusque  dans  l’Academie.  M.  de  Yillile , atlristi  et  dicou- 
rage,  ecrivait  sur  son  carnet  que  « ces  discussions  avaient  produit 
un  bien  mauvais  effet.  » Les  concessions  aux  ultras  ont  iti  la  grande 
faute  du  minislirc  de  droite ; ainsi  il  a soulevi  le  formidable  mou- 
vement  d’opinion  sous  lequel  il  a succombi,  et  qui  a contribui  i 
faire  tomber  la  monarchic  elle-mime. 

C’itait  d’ailleurs  la  tactiquede  la  gauche  de  souligner,  d’exagirer, 
d’envenimer  les  satisfactions  que  le  ministire  se  croyait  oblige  de 
donner  & la  portion  ardente  de  ses  partisans : elle  presents  it  comme 
le  programme  de  la  droite  toutes  les  extravagances,  parfois  iso- 
lies, dont  ce  parti  itait  moins  le  complice  que  la  victime.  Elle  af- 
fectait  de  croire  M.  de  Villile  encore  plus  & la  merci  de  l’extrime 
droite  qu’il  ne  l’itait,  et  Benjamin  Constant  disait  ironiquemenl  a la 
tribune : 

On  assure  qu’un  homme  d’Etat,  porte  au  pouvoir  par  un  parti  fort  im- 
perieux  dans  ses  exigences,  fut  iuterrogi  par  un  de  ses  amis,  qui  lui  de- 
mands comment  il  comptait  combaltre  ce  parti  insatiable.  L’hoaune 
d’Etat  r&pondit : « En  lui  cidant  toujours.  » La  recelte  me  parait  hasar- 
deuse,  mime  pour  rhoinme  d'Etat.  Mais,  fdt-elle  bonne  pour  qui  veut 
gouvemer  au  jour  le  jour,  elle  est  disaslreuse  pour  la  nation  ainsi  gou- 
vemee. 

L’histoire  ne  peut  accepter  pour  un  jugement  Equitable  cette  cri- 
tique a mire  adressie  par  un  adversaire  politique.  Toutefois,  chacun 
sent  bien  que  l&  est  le  cdti  faible  de  M.  de  Yillile.  Les  premiers  symp- 
tOmes  du  mal  s’itaient  diji  rivilis  du  temps  de  M.  de  Serre,  quand 
le  chef  de  la  droite  itait  dans  Fopposition.  Au  pouvoir,  ce  mal  est 
devenu  plus  grave  et  plus  funeste.  L’idial  edt  iti  un  ministre  voyant 
aussi  juste,  mais  sachant  mieux  imposer  k ses  amis  sa  maniire  de 
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voir.  M.  de  Villdle  avait  sans  doute  beaucoup  des  aptitudes  supd- 
rieures  de  rhomme  de  gouvernement : ie  tact,  )a  clairvoyance,  le 
sang-froid,  l’art  de  grouper,  de  disciptiner-et  de  faire  manoeuvrer  les 
partis,  l’aptitude  aux  affaires,  le  don  de  la  lucidity  persuasive. 
« C’est  une  grande  lumidre  et  qui  brille  it  pen  de  frais,  » disait  de 
lui  le  chef  du  cabinet  anglais,  M.  Canning.  Mais,  si  dminentes  que 
fussent  ces  qnalitds,  ne  faut-il  pas  plus  encore  pour  dire  classd  au 
rang  de  ces  bommes  rares  que  l'hisloire  salue  du  nom  de  grands 
ministres?  Ne  faut-il  pas  celte  puissance  d’initiative,  ce  courage  du 
commandement  qui  ont  marqud  les  Robert  Peel  ou  les  Casimir  Pd- 
rier?  Ne  faut-il  pas  savoir,  dans  un  moment  de  crise,  rdsister  a son 
parti  et  se  faire  suivre  par  loi,  l’empdcher  de  commeittre  les  fautes 
qui  le  perdraient,  et  lui  imposer  les  rdformes  et  les  dvolutions  qui 
doiveol  le  sauver?  • 

Ce  n’est  pas  seulement  aux  partis,  c’est  dgalement  ah  prince  que 
les  grands  ministres  doivent  parfois  opposer  leur  volontd.  Les  ul- 
tras, dans  plus  d’une  question,  pouvaient  compter  sur  les  sympa- 
thies ou,  du  oaoins,  sur  la  facilitd  de  caractdre  du  nouveau  roi.  Sur- 
tout  en  matidre  religieuae,  Charles  X,  par  serupule  de  conscience, 
dtait  disposd  a cdder  aux  exigences  dont  le  gouvernement  dtait  as- 
sailli.  M.  de  Villdle,  naturellement,  ne  se  sentait  pas  de  gofit  h brus- 
quer  son  roi  plus  que  ses  amis.  II  dcrivait,  dans  ses  Notes  politiques , 
en  parlant  de  lui-mdme  : 

Tout  cela  dtait  d'une  faiblesse  destructive  de  tout  gouvernement  et 
desespdrante  pour  cetui  qui  en  supportait  loute  la  responsabilitd  avec 
tout  le  poids  des  affaires.  Mais  it  n' etait  pas  et  il  ne  prelendait  pas  dtre 
le  cardinal  de  Richelieu.  II  n’en  avait  ni  le  caractdre,  rti  l’ambition,  ni 
les  facultds  supdrieures.  11  ne  les  enviait  mdme  pas.  Quand  il  edt  did 
tout  autre  sous  ce  rapport,  comprimer  et  annuler  son  roi,  opprimer  le 
neveu  de  son  roi,  la  fille  de  Louis  XVI,  la  veuve  du  due  de  Berry,  exiler 
hors  de  France  le  nouveau  Gaston  d'Orldans  et  sa  nombreuse  famille,  faire 
tomber  les  tdtes  des  pygmdes  de  cour,  plus  dangereux  peut-dtre  avec  leur 
influence  sur  le  roi  et  sa  famille  et  leurs  mendes  fdcheuses  k la  Cour  des 
pairs  que  les  Montmorency  et  les  Cinq-Mars,  dtait  un  rdle  qu’il  n'aurait 
jamais  ambitionnd  ni  acceptd.  Au  lieu  de  cela,  il  faisait  donner  sa  ddmis- 
sion  A son  fils,  et  l’envoyait,  avec  sa  femme  et  ses  filles,  prdparer  son  logis 
de  Morville. 

Ce  dernier  moyen  de  rdsistance  dtait  insuffisant,  d’autant  plus 
que,  soit  ddvouement  au  roi,  soit  atlachement  au  pouvoir,  M.  de 
Villdle  ne  savait  mdme  pas  menacer  sdrieusement  de  sa  retraite. 
Il  demeurait  quand  mdme  au  ministdre,  y suivant  une  politique 
qui,  par  beaucoup  de  points,  o’dtait  pas  la  sienne.  On  souffre  de  le 
voir  ainsi  s’affaiblir  chaque  jour  davantage.  Dans  les  derniers  temps, 
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ce  n’btait  plus  lui  qui  gouvernait.  11  ddployait , du  resle,  un  rare 
courage,  un  peu  passif,  U est  vrai,  en  acceptant  hautemenl,  si  lourde 
et  si  pbrilleuse  qu’elle  fdt,  la  responsabilit6  des  actes  qu’au  fond  il 
avait  ddsapprouvbs.  Jamais  il  ne  consentil  i d6couvrir  ses  amis  ou  • 
le  roi,  pour  rejetersur  eux  les  fautes  qu'ils  lui  faisaient  commetlre. 
Peu  de  ministres  ont  portd  auasi  loin  le  point  d’honneur  de  la  fid^lile 
a leur  parti.  * 

Si  M.  de  Villble dtait  sans  difenso  suffisante  contre  la  pression  de 
ses  amis  d’ extreme  droite,  ce  n'dtait  pas  tant  par  faibiesse  de  ca- 
ractfere  que  par  faibiesse  de  situation.  Ici  apparait  oe  qui  a ttd 
signal^  dbs  le  d^but  comme  le  grand  malheur  de  la  Restauration, 
la  separation  du  centre  droit  et  de  la  droite.  Cette  separation  avait 
faitechouer  M.  deSerre;  comme  on  I’avaitprivu,  elle  faisait  dchoner 
M.  de  Vilieie.  Celui-ci,  avec  son  ministbre  de  pure  droite,  n’avait 
aucun  conlre-poids,  aucun  point  d’appui,  pour  resister  aux  exi- 
gences des  ultras.  11  avait  desire  se  rapprocher  du  centre,  quand 
M.  deSerre etait  au  pouvoir;  peut-etre  serait-il  revena  votontieisa 
cette  idee,  maintenant  que  l’experience  du  gouvernement  lui  avait 
fait  sentir  plus  vivement  encore  les  inconvenients  de  la  scission; 
mais  il  se  savail  surveilie,  sous  ce  rapport,  avec  une  inquietude 
soup$onneuse.  N’est-ce  point  par  obligation  de  dissiper  ces  defiances 
qu’il  nommait  pair  M.  Laine,  et  faisait  ecbouer  la  candidature  de 
M.  de  Serre,  ecartant  ainsi  lui-meme  de  la  Chambre  les  deux  bom- 
mes  qui  auraient  pu  travailler  le  plus  efficacement  k lui  donner 
le  concours  et  le  conlrdle  salutaire  du  centre  droit?  11  repugnerait 
trop,  en  effet,  d’attribuer  cette  sorte  de  disgrace  k une  jalousie 
mesquine  de  M.  de  Vilieie.  Quoi  qu’il  en  soit,  plus  la  droite  dominait 
seule,  plus  elle  6 tail  k la  merci  de  l’extrfime  droite,  plus  aussr  les 
fautes  qui  dlaient  la  suite  de  cette  d&pendance  prgparaient  aux  roya- 
listes  un  bchec  complet  et  irreparable.  Jamais,  en  ddpit  des  sages  in- 
tentions, de  l’habilete  profonde,  et  des  mesures  souvent  excellentes 
de  M.  de  Vilieie,  n’&lait  apparu  aussi  clairement  ce  qu'il  en  codlait 
b cette  droite  de  se  monlrer  exclusive,  et  quel  triste  marchfe  elle  fai- 
sait, en  refusant  la  main  secourable  des  mod6r6s  du  centre  droit 
pour  retomber  sous  la  main  comprometlante  et  fatale  des  engirt s 
d’extrdme  droite. 


IV 


Parmi  les  ultras,  il  en  dtait  qui  ne  se  contentaient  pas  de  com- 
promeltre  M.  de  Villble.  11  leur  fallait  l’attaquer  et  cbercher  k le 
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jeter  violemment  & bas,  comme  ils  avaient  fait  deM.  de  Serre.  C’eet 
surtout  & perlir  de  1824  que  cette  contre-oppositioa  d’extr&me 
droite  s’est  monlrie  redoutable ; mais  le  germe  cn  6tait  apparu  d6s 
le  lendemain  de  la  constitution  du  ministdre,  en  1821.  On  n’avait 
pas  osA,  sans  doute,  engager  tout  de  suite  la  guerre  ouverte,  mais 
ddji  l’humeur  chagrine  et  les  dispositions  hostiles  etaient  faciles  k 
discerner.  Chez  plusieurs,  c’Alait  exaltation  sincere ; chez  quelques 
autres,  les  moins  nombreux,  mais  non  les  moins  actifs,  il  s’y  joi- 
gtait  malheureusement  des  motifs  d’un  autre  ordre.  Le  ministAre  de 
droite  ne  contenait  aucun  des  ultras  qui  avaient  nouA  la  coalition 
contre  M.  de  Richelieu  et  M.  de  Serre.  Ces  ultras  voyaient  dans 
cette  exclusion,  ch&tiraent  de  leur  conduite  sans  scrupule,  une 
injustice  et  une  ingratitude.  Leur  ambition  Atait  impatiente  et  irri- 
tAe.  Les  renseignements  trouvAs  dans  les  papiers  de  M.  de  YillAle 
ne  sont  pas  it  l’avantage  de  quelques-uns  de  ces  personnages,  parti* 
euliArement  de  M.  de  la  Bourdonnaye.  Celui-ci  avail  fait  proposer  au 
ministAre,  par  M.  de  Chateaubriand,  une  sorte  de  marchA  cornmi- 
natoire.  Voici  la  letlre  de  M.  de  Chateaubriand,  telle  qu’elle  a AtA 
publiAe  par  un  Acrivain  royaliste,  M.  Netteraent  : 

La  Bourdonnaye  est  venu  chez  moi  ce  soir.  II  veut  dAfinithrement  sa* 
voir  si  l’on  est  ami  ou  ennemi.  II  persiste  k demander  : 1°  la  pairie  sur 
la  tAte  de  son  fils ; 2°  il  abandonne  1’idAe  de  l'ambassade  de  Vienne,  et  se 
contente  d'etre  ministre  aux  Pays-Bas.  A ces  conditions,  il  promet  d'etre 
loyalement  en  paix  avec  le  ministAre,  et  de  le  servir  si  besoin  est.  Mais  il 
veut  une  explication  immediate,  car  il  veut  prendre  parti  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  les  journanx.  Si  l’on  est  ennemi,  il  parlera  contre  la  loi 
des  journaux,  qu’il  n’aime'pas.  Si  I’onestami,  il  gardera  le  silence  et 
attendra  patiemment  l’avenir.  Je  vous  rends  sea  propres  paroles,  mon  avis 
est  que  vous  ne  sauriez  trop  faire  pour  I’amener  A vous. 

M.  de  VillAle  refusa  : il  ne  voulait  pas  que  les  ambilieux  fussent 
tenths  de  lui  declarer  la  guerre,  pour  lui  faire  ensuite  acheter  la 
paix.  Tel  n’Atait  pas  le  sentiment  de  M.  de  Chateaubriand,  qui  con- 
naissait  ces  ultras,  et  qui  croyait  habile  et  n6cessaire  de  les  sa- 
tisfaire.  Il  en  parlait  souvent  4 M.  de  YillAle ; il  lui  Acrivait,  par 
excmple,  le  2 avril  1822  : 

Je  pars  4 l'instant.  N'oubliez  pas  Berlin,  Castelbajac,  Vitrolles,  Donna- 
dieu,  Canuel.  Il  est  nAcessaire  d’en  finir  avec  eux....  Pensez  aussi  k moi 
et  k mon  congrAs. 

Et  le  30  avril : 

Croyez-moi;  places  nos  cinq  ou  six  royalistes,  Devaux,  Castelbajac, 
Donnadieu,  Canuel,  La  Borie,  Agier,  Delalot.  Faites  rendre  le  ministAre 
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d’Etat  & Vitrolles,  arranges  La  Bourdonuaye,  si  vous  pouvex,  et  Favour 
est  i vous....  Je  n'ai  rien  demands,  maiaje  poise  que,  pour  le  service du 
roi,  il  ne  faudrail  pas  que  je  fusse  le  seul  arabassadeur  sans  cordon.  Hes 
deux  pr6d6cesseurs  avaient  le  cordon  bleu. 

M.  de  Viltele  persistait  & ne  pas  suivre  oes  conseils.  II  appelail,  il 
est  vrai,  M.  de  Castelbajac  k un  poste  mais  il  refusaii  des 
places  aux  autres,  notanament  1 M.  Delalot.  Aussi  M.  de  Chateau- 
briand terivait  k madame  R beamier  : « On  mecoulenle  Delalot,  et 
Delalot  est  une  puissance  k la  Chambre.  » Puis,  le  30  novemhre,  il 
revenait  encore  a la  charge  dans  sa  correspondence  avec  M.  de  Yil- 
lele  : a Les  lettres  que  je  reqois,  6crivait-il,  m’inqutetent  un  pen. 
Jetes  de  l’eau  sur  le  feu.  Places  nos  ainis  : tout  finira.  » Ces  ques- 
tions personnel  les  devaient  £tre  jusqu’i  la  fin  &trangement  milees 
it  la  contre-opposition  de  quelques-uns  de  ces  « purs  » d’extr&ne 
droite  qui , du  haul  de  la  tribune , se  donnaient  pour  devise : 
a loyaute,  conscience.  » A plusieurs  reprises,  et  mdme  a la  demise 
heure,  en  aodt  1827,  au  moment  ou  la  lutte  £tait  la  plus  violenle  et 
la  plus  implacable , des  marches  glaient  proposes  it  M.  de  Yill&le, 
— ce  sont  toujours  ses  papiers  qui  en  font  foi ; — on  lui  olfrait  le 
concours  de  tels  personnages  et  de  tels  journaux  d’extr6me  droite, 
s’il  donnait  un  portefeuille  it  celui-ci  ou  une  pension  a celui-la. 

C’est  un  an  environ  aprgs  la  constitution  du  ministere  de  droite, 
pendant  les  pr6liminaires  de  la  guerre  d’Espagne,  que  la  conlre- 
opposition  d’extrfime  droite  commence  k entrer  ouverlement  en 
ligne,  mais  elle  est  encore  peu  nombreuse.  Aulour  de  M.  de  la  Bour- 
donnaye,  ou  distingue  MM.  Delalot,  de  Bouville,  de  Yaublanc,  Don- 
nadieu.  11s  reprochent  a M.  de  Yiltele  de  ne  pas  prendre  asses 
ouverlement  parti  pour  I’absolutume  espagnol.  Quant  a eux,  ils 
s’empressent  delablir  une  solidarity  entre  cet  absolutisme  et  le 
droit  monarchique.  A les  entendre  il  faut  esalter  tout  ce  que  font 
Ferdinand  et  ses  partisans  extravagants  ou  ftiroces  pour  6lre  fidele 
au  principe  « tegitimiste.  » C’est  sans  doute  le  moyen  qu’ils  ont 
trouv6  de  dissiper  ce  qu’il  y avait  encore  de  prevention  contre  ce 
principe  dans  une  partie  de  l’opinion  frangaise ! Un  journalisfe 
s’6crie  qu’il  ne  suffit  pas  de  rdprouver  « telle  ou  telle  constitution : » 
on  doit  « r£prouver  le  principe  constitutionnel ; » il  faut  « que  le 
roi  d’Espague  soit  libre  et  maltre.  » Cette  opposition,  ne  s’arrite 
nteme  pas  devant  la  guerre  commenc6e ; et,  sans  6prouver  aucun 
scrupule  de  palriotisme,  elle  continue  it  attaquer  le  ministere  qui 
porte  le  drapeau  de  la  France  dans  une  lutte,  au  premier  abord, 
pleine  de  difBcultes  et  de  perils, 

Cette  opposition  d’extrfime  droite  n’est  sans  doute  k la.  Chambre 
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qu’une  minority  infime,  el  elle  ne  peat  gfiaer  d’une  fa$on  sOrieuse 
la  droite  demeurOe  fiddle  k son  chef  : mais  on  peut  remarquer 
qu’elle  est  dOji  soutenue  par  une  portion  notable  des  joumaux 
royalistes.  Ceux-ci,  suivant  leur  style  habituel,  accusent  M.  de  Vil- 
lOle  « d’Oquivoque,  d’intrigue,  » presque  de  trahison ; ils  flOtrissent 
ce  qu’ils  appellent  la  « lftchetO  des  politiqres.  » Monsieur,  lui-mOine 
sc  plaint  du  « detestable  esprit » des  joumaux.  La  Quotidienne , qui 
n’ose  pas  encore  rompre  avec  M.  de  Villfele,  ce  qu’elle  fera  avant 
peu,  se  garde  bien,  nOanmoins,  de  critiquer  en  quoi  que  ce  soit  les 
attaques  de 1’extrOrae  droite;  et,  aprOs  les  debats  les  plus  violents, 
elle  ne  trouve  qu’&  s’attendrir  sur  ce  beau  spectacle  « d’une  oppo- 
sition de  gens  de  bien  animes  des  memcs  sentiments  que  la  ma- 
jorite,  et  differant  avec  elle  sur  les  moyens,  non  sur  le  but ; » puis 
elle  ajoule  : « Dans  l’espece  de  lutte  qui  s’eievait  entre  les  roya- 
listes et  les  ministres,  il  ne  pouvait  y avoir  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  qu’une  occasion  d’acquOrir  une  estime  nouvelle,  en  ri- 
valisanl  de  moderation,  d’indOpendance  et  de  loyautfi.  » 

Mais,  c’est  en  1824,  aprOs  la  brouille  de  M.  de  VillOle  et  de  M.  de 
Chateaubriand,  que  la  contre-opposition  d’extrfime  droite  atteint 
tout  son  dOveloppement.  On  sait  comment  le  brillant  ministre  des 
affaires  OtrangOres  tut  brusqueraent  destiluO.  Quand  on  se  hasarde 
& blesser  un  tel  homme,  on  peut  Otre  assurO  que  la  posterity  sera 
mise,  jusque  dans  les  moindres  details,  dans  la  confidence  de  ce 
ressentiment.  M..de  VillOle  avait  des  griefs  sOrieux  con t re  son  col- 
logue qui  contrecarrait  sous  main  sa  politique  et  aspirait  & le  rem- 
placer  0 la  tOle  du  gouvemement.  On  etit  6t0  surpris  d’ailleurs,  que 
deux  hommes  aussi  diffOrents,  aussi  opposes  se  fussent  entendus. 
M.  de  Chateaubriand  n’ avait  pas  assez  de  dOdain  pour  ce  qu’il  y 
avait  d’un  peu  terre  & terre  chez  M.  de  VillOle  : « C’Otait,  disait-il, 
un  grand  aideur  d’affaires;  marin  circonspect,  il  ne  mettait  jamais 
en  mer  pendant  la  tempOte,  et  s’il  entrait  avec  dextOritO  dans  un 
port  connu,  il  n’aurait  jamais  dOcouvert  le  nouveau  monde.  » — 
« M.  de  YillOle,  disait-il  encore,  voulait  retenir  cette  nation  sur  le 
sol,  I’attacher  en  bas...  Nous  voulions,  nous,  occuper  les  Fran<jais  & 
la  gloire,  essayer  de  les  mener  k la  rOalitO  par  des  songes.  C’est  ce 
qu’ils  aiment.  » Il  y avait  une  part  de  vOritO  dans  ces  critiques,  mais 
si  M.  de  YillOle  & son  tour  avait  Ocrit  ses  impressions  comme  M.  de 
Chateaubriand,  il  aurait  dit  le  peu  de  cas  qu’il  faisait  de  cette 
politique,  a son  avis,  plus  littOraire  que  pratique,  de  ce  penchant 
& rechercher  le  bruit,  I’Oclat  et  l’gmotion  plus  que  Faction  elficace 
et  soutenue  du  pouvoir,  de  cette  tOmOritO  d’enfant  perdu  jointe  aux 
ambitions  de  chef  de  parti,  de  cette  imagination  grandiose  par  les 
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aspirations,  mesquine  par  les  prdoccnpations  dc  vanitd,  do  cel 
dgoisme  implacable,  h demi  toil 6 sous  une  parure  de  gdodrosild 
ehevaleresque,  parfois  dtrangenoant  associd  k une  sorte  d’insou- 
dance  blasdeet  orgueilleuse.  Quant  itce  que  les  vues  de  SL  de  Cha- 
teaubriand avaient  souvent  de  vraiment  supdrieur,-  aetamment  dans 
la  politique  dlrangdre,  M.  de  Yilldle  n’dtah  pas  dispose  par  sa  nature 
k le  com  prendre  et  k ie  god  ter ; il  en  dtait  plutdt  elfrayd.  If  aurait-ii 
pas  dd  confesser  en  outre,  que  si  sou  ooUdgne  I’inquidlait  par 
ses  defeats,  il  i’offusquait  aussi  quelque  peu  par  1’dclat  deal  il 
dtait  entourd?  Parmi  tant  de  qoalitds  sdrieuses  et  honn  dies,  qui  ne- 
ritent  hM.de  Vitiate  I’estime  et  l’admiration , il  en  est  une  qni 
semble  parfois  lui  masquer,  c’est  la  grandeur  : grandeur  de  l ime 
et  grandeur  de  1'intelligenoe. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  motifs  de  la  rupture,  c’dtait  une  faute 
d’dcarter  M.  de  Chateaubriand.  11  dtait,  a dit  le  due  dc  Broglie, 
«r  I’omement  principal  de  la  cause  royale  et  coram e un  des 
rayons  les  plus  lumineux  de  son  aurdole. » Privd  de  lui,  le  minis- 
tftre  semblait  terne  et  n’avait  plus  ce  qui  est  ndeessaire  en  Fiance 
pour  dominer  les  intelligences  cn  captivant  les  imaginations.  Cd- 
tait  surtout  une  imprudence  de  le  blesser.  On  aurait  dti  prevoir  ce 
que  serait  le  ressentimeut  d’un  tel  homme.  M.  de  Chateaubriand  n’a 
plus,  en  effet,  qu’une  pensde  : se  venger.  « J’ai  die  ami  staedre, 
dcrit-il,  je  reslerai  ennemi  irrdoonciliable.  Je  suis  malheureusement 
nd ; les  blessures  qu’on  me  fait  ne  sc  ferment  jamais.  » Son  unique 
dessein  est  de  renverser  M.  de  Yilldle.  A lui  scul  il  est  une  force.  Ce 
qui  dtait  ddfiaut  chez  le  ministre,  derient  une  arme  terrible  aux  mains 
de  I’opposant.  Journaliste  incomparable,  il  dtablit  son  quartier  gd- 
ndral  au  Journal  des  Dibats  qui  devient  subitement,  de  partisan 
enthousiaste  et  sal  a rid  du  minisldre,  son  adversaire  le  plus  aeband. 
II  entralne  en  outre,  dans  sa  defection,  une  fraction  des  royaiisfes 
d’annde  en  annde  plus  nombreuse;  et  ce  n'estpas  la  moms  bnllante, 
presque  toute  la  jeune  noblesse  de  la  Chambre  des  pairs  est  bicuidt 
sous  ses  ordres.  Les  nouveaux  adversaires  du  cabinet  se  trauvenl  les 
allids  du  petit  groupe  d’assaillants  ddjd  en  position  de  combat  h 
1’extrdme  droite.  Ceux-ci  accueillent  avec  joie  de  telles  recnies;  ib 
sentent  qu'ils  acquidrcnt  par  Id  un  ddat  nouveau  pour  eux.  La 
eontre-opposition  est  oomme  rajeunie ; ses  passions  sont  rattumdes 
pins  ardentes  encore.  Sans  doute,  H.  de  Chateaubriand  ne  pariage 
pas  la  plupart  des  prdjugds  el  des  illusions  rdactiounaires  deM.de 
la  Bourdonnaye  et  de  ses  amis : mais,  il  leur  est  lid  par  la  comam- 
nautd  de  haine.  C’est  assez  pour  livrer  bataille  k cdtd  d’eux,  sans  le 
m&me  drapeau , sans  Dependant  se  mdler  compldtement  i lencs 
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rangs.  II  joint  auiidftes  ultra-royalistes  qui  le  raltachentJl  l’extrdme 
droite,  des  idOes  ullra-lib6rales  par  lesquelles  (( tente  de  se  rallier 
la  gauche.  ’ 

Lea  succ^s  ne  devaient  pas  manquer  h M.  de  Chateaubriand  dans 
cctte  orageuse  carrtere ; il  les  savourait  avec  une  a pro  jouissance, 
ot  aprOs  bien  des  ann6es,  il  les  raeontait  dans  see  MOmoires,  com  mo 
s'il  iprouvait  encore,  rien  qu’4  oe  souvenir,  un  frdmissement  d’or- 
gueil  satisfait  et  de  vengeance  triomphante. 


V 
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Les  ultras,  rSactionnaires  avec  M.  de  la  Bourdonnaye,  lib£raux 
avec  M.  de  Chateaubriand,  n’6taient  pas  les  seuls  616ments  de  ^op- 
position d’extrSme  droite.  Il  en  6lait  un  autre  dont  l’histoirene  peut 
meconnaitre  le  caractfere  special  ni  l’importance;  on  doit  mOme 
d’autant  moins  le  n&gliger  qu’il  n’a  pas  disparu  avec  la  Restauration, 
mais  s’est,  au  contraire,  d6velopp6  aprfis  elle.  Un  nom  £clatant  le 
personnifiait  alors ; celui  de  Lamennais.  L'abb6  de  Lamennais  devenu 
tout  d'un  coup  c£l6bre  en  1818  par  la  publication  du  premier  vo- 
lume de  l’Essai  sur  f indifference,  recherchO  par  les  chefs  du  parti 
royaliste,  avait  fait  d’abord  campagne  avec  eux,  dans  le  Conserve- 
teur , puis  dans  le  Drapeau  blanc  et  le  Bdfenseur,  sans  sc  distinguer, 
si  ce  n’est  par  la  nature  et  l’6clat  de  son  talent,  des  autres  6cri- 
vains  d’extrOme  droite.  M.  de  Villele,  devenu  ministre,  Lamen- 
nais demeure  dans  l’opposition,  mais  il  y apporte  des  preoccupa- 
tions particulieres  qui  ne  sont  celles  ni  de  M.  de  la  Bourdonnaye, 
ni  de  M.  de  Chateaubriand.  Il  ne  manage  mfime  ni  l’un  ni  l’autre, 
traitant  le  premier  d’esprit  Gtroit,  raillant  la  vanite  rancunigre  du 
second  et  se  refusant  & le  prendre  au  serieux.  Il  a son  journal  a 
lui,  le  Memorial  catholique , fondg  en  1824  et  r£dig£  par  de  jeunes 
prOtres  devours  a ses  id£es  philosophiques  el  k ses  theses  sociales, 
MM.  Gerbet,  Rhorbacher,  de  Salinis,  auxquels  se  joignent  quelques 
laiques  com  me  M.  CTMahony.  Cette  publicity  ne  lui  suflit  pas  d’ail- 
leurs,  et,  de  temps  it  autre,  il  fait  parallre  quelquc  ouvrage  de 
polgmique  dont  le  retentissement  gtait  considerable  ‘. 

(Test  au  gallicanisme  qu’en  veut  surtout  Lamennais  : e’est  contre 

1 Voyei  notamment  les  deux  ecrits,  parus  en  1823  : Du  projet  de  loi  tur  let 
congregation t religieuses  de  femme*,  et  Du  projet  de  loi  sur  le  sacrilege ; et  l’ou- 
vrage,  public  en  1825  et  1828,  sons  ce  titre  : De  la  Religion,  contidMe  dans  ies 
rapports  avec  Fordre  politique  et  civil. 
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ce  vieux  reste  de  I’ancien  regime  eccl6siaslique  qu’il  fait  campagne. 
Sa  puissante  et  brillante  logique  a facilement  raison  sor  ce  point. 
Mais,  d'un  bond,  il  seperd  dans  les  exc6s  contraires  d’un  ultramon- 
tanisme  inconnu  mftme  a Rome.  II  vent  l’Eglise  non-seulement 
ind6pendante,  mais  dominante.  II  reprend  la  th6ocratie  de  M.  de 
Maistre ; il  essaye  de  faire  une  thdorie  sociale  et  politique  de  ce  qui 
n’avait  616  que  le  r6ve  d'un  grand  esprit  parfois  chim6rique.  II  prt- 
tend  faire  revivre  un  moyen  Age  singuli6rement  id6alis6,  qui  iui 
apparait  comme  I’oeuvre  direcle  et  parfaite  de  l'Eglise,  la  seule  ma- 
nifestation sociale  du  dogme  calholique.  11  veut,  dit-il,  mettre  en 
pratique  les  doctrines  de  la  bulle  de  Boniface  VIII  et  fonder  partout 
des  royaut6s  chr6tiennes  subordonn6es  au  principat  du  souverain 
ponlife.  Dans  ce  syst6me  le  pape  aurait  mission  et  pouvoir  de  prot6ger 
les  nations  contre  la  guerre,  l’anarchie  et  la  tyrannie,  jugeant  les 
actcs  et  proclamant  la  v6rit6  en  mati6re.  politique  comme  en  ma- 
ture religieuse ; c’est  le  seul  moyen  d'emp6cher  la  dissolution 
compl6te  des  partis,  des  peuples  et  des  gouvernements,  en  leur 
fournissant  une  r6gle  univcrselle  pour  diriger  leur  conduite  et 
leurs  opinions.  Comme  la  soci6t6,  depuis  le  moyen  Age,  n’a  fait  que 
s’61oigner  de  cet  id6al,  Lamennais  lui  jelte  l’anath6me  et  la  d6clare 
en  contradiction  avec  le  catholicisme.  La  16gislation  fran$aise  est  a 
ses  yeux  a un  m6lange  hideux  d’impi6t6  et  d'anarchie.  » La  France 
au  lieu  d'6tre  une  a monarchic  chr6tienne,  » est  une  « r6publique 
d6mocralique  dont  le  principe  est  l’ath6isme.  » Il  faut  au  plus  vite 
supprimer  la  protection  accord6e  aux  cultes  dissidents,  rendre  au 
clerg6  son  rang  et  son  auloril6  de  premier  ordre  politique  de  I’Ctat, 
lui  restituer  entre  autres  choses  le  droit  exclusif  de  consfater  les 
actes  de  l’6tat  civil,  lui  donner,  non  pas  la  libert6,  mais  le  mono- 
pole de  l’enseignement,  en  un  mot,  subordonner  en  tout  la  soci6te 
civile  6 l’Eglise,  le  gouvernement  au  pape  : la  th6ocratie  seule  peut 
nous  sauver  de  la  d6mocratie. 

Ce  que  Lamennais  hait  et  m6prise  le  plus,  c’esl  le  r6gime  repr6- 
sentalif  qui  pr6tend  chercher  ailleurs  que  dans  la  supr6matie  tem- 
porelle  des  papes,  la  conciliation  entre  la  liberty  des  peuples  et 
l’autorit6  des  gouvernements.  Dans  sa  vie,  Lamennais  a travers6 
tous  les  partis,  depuis  le  royalisme  th6ocratique  jusqu’A  la  d6mo- 
cratie  radicale,  tous,  sauf  un  seul,  le  parti  parlementaire.  Lui  et 
ses  disciples  n'ont  pas  assez  d’outrages  et  de  sarcasmes  pour  le 
« gouvernement  dit  repr6sentatif,  triste  assemblage  de  toutes  les 
corruptions  possibles  » pour  cette  « invention  » de  la  « division  des 
pouvoirs  » qui  « d6grade  les  v6ritables  souverains.  » — c Je  ne 
saurais  m’emp6cher  de  penser,  6crit  Lamennais,  que  Dieu  a permis 
1’invenlion  du  repr6sentatif  dans  un  si6cle  d’orgueil,  afin  d’humili^ 


SODS  LA  BESTADRATION. 


1920 


les  hommes  en  leur  montrant  jusqu’ou  peut  aller  la  bktise  hu- 
nt aine.  » D’ailleurs,  il  kcrase  ce  regime  sous  une  injure  qui,  dans 
son  esprit,  dkpasse  toutes  les  autres,  il  le  compare  au  gallicanisme. 

Sur  plus  d’un  point,  Lamennais  pouvait  faire  campagne  avec 
l’extrkme  droite,  s’attacber  aux  mkmes  griefs,  aboulir  aux  mkmes 
conclusions.  Mais,  on  le  voit,  il  a son  systkme  & lui,  et  un  observa- 
teur  superficiel  pourrait  seul  leconfondre  avec  les  ultras.  Sans  doute 
comme  eux,  il  s’attendrit  el  s’exalte  en  parlant  du  roi,  il  veut 
dkbarrasser  la  couronne  de  toute  entrave  constitutionnelle,  il  pro- 
clame  que  la  monarchic  est  la  forme  nkcessaire  d’un  gouvernement 
chrktien  • mais,  kcoutez  bien  : ce  n’est  pas  le  mkme  accent  que  celui 
des  royalistes  de  race  et  de  coeur.  Rien  chez  lui  de  semblable  k ces 
sentiments  si  profonds  et  si  tendres,  mkme  au  milieu  de  leurs  kgare- 
ments  qui  faisaient  battre  le  coeur  et  trembler  la  voix  des  vieux  6mi- 
gr6s.  Si  Lamennais  veut  tant  de  bien  aux  rois,c’est  parce  que  ceux-ci 
doivent  6tre  les  instruments  de  sa  involution  politico-religieuse.  On 
verra  comment  il  les  traitera  le  jour  oh  il  saura  ne  plus  pouvoir  compter 
sur  eux  pour  cetle  oeuvre.  Tout  est  subordonn6  chez  lui  k l’arrikre- 
pens6e  th6ocratique.  On  ne  peut  done  le  qualifier  lui  ni  ses  amis 
d’ultra-royalistes.  Us  6taient  trait6s  par  les  lib6raux  d’  « ullramon- 
tains,  » et  s’appelaient  eux-m6mes  « catholiques ; » its  avaient  la 
pr6tention  au  milieu  des  partis  divers  qu’ils  m6prisaient  tous  pres- 
que  6galement,  d’6tre  « , catholiques  avant  tout.»  Voici,  du  reste,  ce 
qu'6ci*ivait  & ce  sujet  Tun  des  disciples  les  plus  ardents  de  Lamen- 
nais ; M.  O’Mahony,  r6pondant  k M.  Laurenlie  qui  lui  demandait  en 
1828  de  collaborer  k la  Quotidienne , commengait  par  exprimer 
son  dkdain  pour  les  questions  de  la  politique  courante  : 

Que  ferez-vous,  Monsieur,  de  collaborateurs  assez  indiffdrents  pour  n’a- 
voir  pas  encore  mesurk  toute  la  largeur  et  toute  la  longueur  de  lordre 
constilulionnel,  ni  calculk  toute  la  hauteur  et  toute  la  profoudeur  de  Tor- 
dre  Idgal,  et  qui  mkme  ne  saisissent  pas  encore  netteineut  le  sens  de  ces 
deux  superbes  expressions? 

Puis  il  ajoutait : 

Il  y a longtemps  que  les  impies  m’appellent  un  fanatique,'  les  minis tk- 
riels  un  frondeur,  les  constitutionnels  un  ultra,  et  les  courtisans  un  fac- 
deux.  Embarrassk  du  choix  entre  tant  de  titres,  j’en  ai  adoptk  un  autre  que 
peu  de  gens  m’envieront  ct  que  personne  au  monde  ne  m’arrachera,  e’est 
celui  de  catholique  romain. 

Le  ministkre  Yillkle,  tout  dksireux  qu’il  fdt  de  satisfaire  les  ca- 
tholiques,  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  faire  Tinstrnment  des  desseins 
de  Lamennais.  Aussi,  celui-ci  Tattaque-t-il  avec  une  extr6me  vio- 
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lenoe.  II  publie  que  « le  gouvernement  est  hypocrite  dans  son  lan- 
gage,  ath6e  dans  ses  aotes  ; a il  n’ipargne  pars  davantage  la  majority 
royaliste  « dont  le  trdne  et  Paulel  viemierrt  quelquefais  orner  les 
pieuses  harangues,  mais  dont  les  votes  oonlredisent  lee  paroles.  »— 
« Bisons-de  sans  erainle,  ajeut*441,  si  dans  cette  contradiction 
malhetireusement  trop  commune  entre  les  discours  el  ia  conduce, 
on  est  de  bonne  foi,  il  y a d6mence ; si  on  ne  Test  pas,  il  y i 
crime,  a II  montre  dans  M.  Lain6  et  M.  Corbiere  « les  contimualeBtrs 
de  Henri  VIII » et  dans  M.  Frayssinons  a un  dvdque  schisnatifoe 
usurpateur  des  droits  de  Lton  XII 4.  a 

I Pour  connaitre,  d’ailteurs,  i’esprit  de  lamennais,  et  ses  sentiments  a regard 
du  gouvernement,  il  ne  taut  pas  s'en  tenir  seulement  a ce  qu’il  pubbait  *kr$,il 
faut  lire  sa  correspondance,  edit£e  par  M.  Blaise  et  par  M.  Forgues.  Lamennab 
est  plus  violent  encore  dans  fintimity  que  dans  les  pamphlets.  La  moderation 
« le  ctegotite,  » il  la  qualifle  de  t&deur,  et  • il  vomit  les  tiddes,  » sumnt  «■* 
parole  de  l’ficriture,  qu’il  airoe  1 rappeker.  Le  gouvernement  est  une  « hack  4e 
sauvages  armes  des  debris  de  la  civilisation.  a M.  de  Villele,  avec  sa.  Uu  d’ioto- 
nity,  u c'est  le  serpent  montrant  a Eve  la  pomme  fatale. » — « Le  minister?  est 
en  borreur  k tout  ce  qu'il  ne  paye  pas. » — * Sa  politique  est  devenue  forcemeat 
r^volutionnaire.  » — « Le  m£pns  et  la  haftie  que  le  ministdre  inspire  soot  an 
cornble.  »— Yoici  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  Chambre  yiue  en  f £24,  la  pteroga- 
liste  et  la  phis  religieuse  de  la  Restauration  ; a ie  a'aurais  jamais  peosd  que  li  na- 
ture bumaine  ptit  desceudre  si  has,  J’ai  beau  chercher  dans  ma  mdmoire,  ji  ne 
trouve  rien  a comparer,  ra^me  de  loin,  au  spectacle  que  nous  afire  la  Chambre  to 
deputes.  Cela  est  certainement  nouveau  sous  le  soleil.  Jamais  en  n'avait  vu  m 
degradation  si  burlesque  et  une  corruption  si  bdtfe.  » FNais  il  condut  : « Les  Inis 
pouvoirs  de  l’fitat,  oorame  on  les.  appelle,  semblent  toe  une  dmanatia*  dtacte 
de  la  Force,  de  Sainte-Pdiogie  et  de  Gharontou.  + 

II  n’dpargne  pas  les  noms  les  plus  respects  du  parti  religieux  et  royalisle.  0 
trouve  que  la  « spirituality  de  M.  de  Bonald  a ytrangeraent  baissd.  § (bant  I 
ceux  qui  dyfend^nt  les  iddes  gallicanes,  c’est  contre  eux  surtout  que  sa  nee 
n’a  pas  de  bornes.  II  dit  de  M.  de  Frayssinous  : « Il  est  diflicOe  qu'un  bomme 
soit  plus  bas  dans  Fopinion.  Toute  oeuvre  pieuse  lui  fait  omforage.  » Il  accuse  ce 
pr£lat  de  pousser  au  schisme.  C'est  toujours  en  fa  want  allusion  au 

qu'il  toft  : « On  vous  a montrd  quelque  chose  do  froid  que  vous  aves  pris  pan* 
de  la  moderation,  et  c’dtait  de  la  haine  figde.  Si  vous  saviet  toutce  quemtknme 
fait  dans  les  provinces,  quelle  activity  pour  le  mal,  quel  zele  pour*  la  persecution, 
les  bras  vous  en  tomberaient  des  mains,  comme  disait  eldgamment  on  eta? 
I’archev&que  de  Paris...  Quand  on  aura  tire  parti  de  cet  homme,  on  crachera  des- 
sus,  et  son  dpitaphe  sera  faite. » H netraite  pas  mietut  L’afebe  Ckauseftde  Montds, 
le  ftitar  dvdque  de  Chartres,  et  son  frdre,  It  Ctausel  de  Coessergues,  I'm  to 
ddpMtds  ks  plus  ardents  de  L'oitgdmct  cfcoitey  mais  gal  bean  ; « L’abbdt  av«c  sa 
frenesie,  me  paralt  le  Marat  du  gallicanispie;  mais  j’ai  bien  peur  que  le  depto 
n'en  soit  le  Robespierre,  au  besoin.  » Il  n'est  pas  jusqiCaux  jesuites  qu  it  naccase 
de  s’dtre  « separds  du  parti  ultramontain.  » 

Enfln,  c’est  la  socidtd  entire  qu’il  maudit.  Il  n'a  pas  assex  d'invectives  ctore 
cette  « caricature  de  soci6t6*  k laquelle  chaque  jour  ajoute  quelque  triif  hitox 
ou  comique.  — C’est  De  chariot  de  Thespis,  avee  cette  difference  que  les  aetmt 
aspirent  au  moment  oik,  au  lieu  de  lie,  ils  pourront  so  birbooiller  <fe  sang.  — U 
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Vainemenl  le  ministAre,  bravant  les  plus  violentes  attaques  et  la 
plus  pArilleuse  impopularitA,  fait-il  des  concessions  aux  catholiques, 
ct  prAsente-t-il  les  lois  sur  lescommunautAs  religieuses  et  sur  le  sacri- 
lege, jamais  il  ne  peut  satisfaire  Lamennais.  Celui*ci,  tout  entier 
Si  sa  chimAre  thAocratique,  s’inquiAle  peu  des  difficulty  au  milieu 
tlesqnelles  ces  lois  sont  prAsentAes  et  discuses.  11  flAtrit  comme  au- 
tant  de  l&chetAs  et  de  Irahisons  les  precautions  de  langage  que  le  mi- 
nister est  oblige  d’employer  pour  s’assurer  une  majonte.  « Qui 
done,  s’Acrie-t-il  dans  une  de  ses  brochures,  a charge  M.  Frayssinous 
de  capituler  avec  les  rois  de  la  terre  au  nom  de  l’Apouse  de  JAsus- 
Chrisl?  » A l'entendre,  ceux  qui  ont  propose  ces  lois  « feignent  un 
grand  zeie  pour  la  religion, » afin  de  « consacrer  le  principe  de  l’a- 
theisme  politique.  » Les  evAques  qui  approuvent  ces  projets  « ont  A 
demi  abjure  le  christianisme,  » et  il  IspAre  bien  « que  la  loi  funeste 
du  sacrilege  sera  repoussee  avec  toute  l’indignation,  avec  toute  l’hor- 
reur  qu’elle  doit  inspirer  A quiconque  croit  en  Dieu.  » La  situation 
du  ministere  etait  etrange : il  etait  traite  de  jAsuile  par  les  liberaux, 
d’apostat  par  les  ullra-catholiques,  « denonce  » par  M.  de  Montlo- 
sier,  excommunie  par  Lamennais.  Il  ne  savait  que  devenir  et  que 
faire.  En*barrass6  ct  impuissant , il  cherchait , soil  avec  le  con- 
cours  des  evAques,  soit,  ce  qui  etait  plus  ftcheux  encore,  par  l’en- 
tremise  d’un  tribunal  correctionnel,  A ressusciter  une  sorte  de  galli- 
canisme  officiel ; maladresse  qui  ne  faisait  rien  gagner  du  c6te  des 
liberaux,  et  qui  donnait  prise  aux  terribles  attaques  du  logicien  ul- 
tramontain.  D’autres  fois,  on  se  servait  vainement  de  l’intervention 
du  nonce  pour  recommander  A Lamennais  de  ne  pas  soulever  de  po- 
lAmiques  aussi  pArilleuses.  c Cela  m’a  paru  plaisant,  » disait  A ce 
propos  l’intraitablc  Acrivain;  et  il  se  hAtait  de  publier  l’Acrit  com- 
promettant  qu’on  voulait  arrdter.  Les  rAdacteurs  du  Memorial  catho- 
lique  se  rAjouissaient  d’ailleurs  de  voir,  A chaque  publication  nou- 
velle  de  leur  maltre,  « rugir  les  impies  et  frissonner  les  lAches,  sur- 
nommAs  modArAs. » Ils  ne  semblaient  pas  s’apercevoir  que  ces  extra- 
vagantes  provocations  Ataient  reprodnites  avecempresscment  par  tous 
les  journaux  de  gauche,  et  qu’eiles  fournissaient  A ceux-ci  des  armes 
non-seulement  contre  le  ministAre,  mais  contre  la  monarchie,  contre 
la  religion  elle-mAme. 

Il  ne  servait  de  rien  au  gouvernement  d’Atre  couvert  par  1’adhA- 
sion  des  AvAques,  Lamennais  s’inquiAlait  peu  de  les  attaquer.  II  Atait 

corps  social  n’est  pins  qu’un  cadavre  qu'il  taut  laisser  pourrir.  — Le  monde 
entier  m’est  devenu  comme  une  perpAtuelle  apparition  de  l'enfer.  — Pauvre  so- 
ciAtA  idiote  qui  sen  va  a la  Morgue,  en  passant  par  la  SalpAlriAre.  — La  societe  est 
devenue  un  mauvais  liea  et  un  coupe-gorge.  — Nous  allons  nous  enfonfant  a 
tAtons  dans  la  fange.  — C’est  la  guerre  des  punaises  et  des  araignAes.  » 
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toujours  en  guerre  avec  quelque  pr61at.  Ce  n’£tail  pas  seulement 
M.  Frayssinous,  c’etait  M.  de  Qu61en  qu’i  plusieurs  reprises,  il 
prenait  publiquement  & parlie1.  «Cet  homme,  rapportait-il  dans  one 
de  ses  lettres,  est  atteint  d’une  mala  die  extraordinaire  : il  se  l&veli 
nuit  en  jetant  des  cris,  fail  appeler  son  mddecin,  son  confessenr;  et 
le  mal,  disent  les  uns,  n’est  que  dans  son  imagination,  d’autres  di- 
sen t dans  sa  conscience.  » Un  autre  jour,  il  parlait  du  « parti  anti- 
cat  holique  qui  sc  groupait  autour  du  cardinal  de  Latil,  » ou  des  « ri- 
dicules mandements  » des  dvdques. « L’aclion  de  l’dpiscopat , £crivait- 
il  encore,  est  un  grand  contre-sens...  Presque  tout  l’6piscopat  re- 
garde et  ne  voit  pas...  Il  prepare  de  toutes  ses  forces  une  apostask 
gindrale. » Plus  tard,  dans  les  derniers  temps  de  la  Restauratioo,  il 
traitera  publiquement  avec  le  dddain  le  plus  injurieux  les  eviqoes 
de  Cambrai,  de  Strasbourg  oulde  Saint-Brieuc;  il  imprimera,  ansn- 
jet  de  ce  dernier : « Tout  le  monde  sait  que  les  soins  dont  aurail  be- 
soin  la  tfite  de  ce  vieillard  ne  sont  nullement  du  ressort  de  la  tMo- 
logie.  » Ce  m£pris  de  l’6piscopat,  qui  est  demeurg  l'un  des  traits  de 
cette  dcole,  semble  un  des  caractferes  du  systime  th6ocratique  de 
Lamennais.  Celui-ci  veut  agir  par  le  bas  clergfe  et  le  pape ; ce  th&- 
crate,  qui  n’est  au  fond  qu’un  rfrvolutionnaire,  r6ve  de  transporter 
dans  l’Eglise  une  sorte  de  c6sarisme  democrat  ique. 

Du  reste,  si  Lamennais  invoque  toujours  le  nom  du  souverain  pon- 
life,  il  n’y  est  nullement  autoris6.  Il  compromet  le  chef  de  Valise, 
mais  ne  lui  ob6it  pas.  11  decide  ce  que  le  pape  n’a  pas  d£cid6,  con- 
damne  ce  qu’il  n’a  pas  condamng,  exige  ce  qu’il  n’a  pas  demands. 
N’est-ce  mftme  pas  assez  curieux  de  voir  combien  ses  lettres  sont  rem- 
plies  de  plaintes  amdres  sur  l’inertie  et  le  silence  de  Rome,  qu’il  rea- 
dmit voir  agir  et  parler  sous  son  impulsion?  C’est,  ose-t-il  fecrire, 
« le  si6ge  de  la  peur  et  de  la  faiblesse  au  point  mgme  de  m’6tonner.» 

Les  meneurs  de  l’extrfime  droite  accueillaient  avec  joie  le  contours 

de  Lamennais,  comme  ils  avaient  accueilli  celui  de  xChateaubmnd. 

L’6crivain  th6ocrate  flattait  leurs  passions  et  servait  leurs  renames ; 

ils  ne  voyaient  pas  plus  loin.  A peine  disait-on  de  Lamennais  dans 

quelques  salons  : « II  a raison,  mais  c’est  trop  fort.»  Les  liens  pa- 

raissenl  si  6troits  entre  lui  et  les  ultras,  que  bientdt,  en  1838,  k 

« 

1 Ses  amis  les  plus  d6vou6s  etaient  scandalises  de  cet  oubli  des  convenances 
hi£rarchiques.  Mademoiselle  de  la  Lutini£re  lui  dcrivait  & propos  d*une  de  ses  po- 
l&niques  contre  Mgr  de  Qu6len  : < Oh ! si  vous  rSpondex,  nous  tous  coqjuroos  i 
genoux  de  le  faire  avec  moderation  et  le  ton  qui  convient  aux  caract&res  de  Faoee- 
sateur  et  de  Taccus6.  Si  Ton  remarquait  de  Paigreur  ou  des  sarcasmes,  on  o* 
roanquerait  pas  de  dire  qu’ainsi  gcrivait  Luther.  M'altes-vous  point  rue  de  met, 
mon  digne  ami?  Cependant,  pensez  que  si  la  sagesse  sort  de  la  bouebe  des  en* 
fants,  une  pauvre  vieille  fille  pourrait  parfois  avoir  raison.  » 
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Quot  idiemte  ayant  besom  de  fortifier  sa  redaction,  n’hdsitera  pas  k 
demander  )e  concours  des  Gcrivains  du  Memorial  cathotique.  II  fallait 
avoir  la  vue  aussi  courte  que  l’avaient  les  homines  de  l’extrdme 
droite,  pour  s’abuser  ainsi  sur  le  royalisme  de  Lamennais.  Celui-ci 
soutenait  la  monarchic  parce  qu’il  comptait  snr  elle  pour  6tablir 
son  systfeme  th6ocratique.  Du  jour  oft  elle  paratt  se  refuser  & 
cette  oeuvre,  il  devient  froid  et  mena$ant.  Si  la  royautft  veut 
se  perdre , dit-il , l’figlise  gftmira , mais  elle  s’£loignera.  Cette 
disposition  d’esprit,  dftja  visible  en  1826,  se  manifeste  plus  dai- 
rement  & mesure  que  les  ftvftnements  se  dftveloppent.  Bientdt  La- 
mennais declare  ne  plus  compter  sur  les  rois.  « Leur  alliance, 
dit-il,  ne  peut  que  nuire  au  dergft  et  & la  religion.  » Royalisme 
et  gallicanisme  sonl  devenus  pour  lui  tout  un.  C’cst  par  les  peu- 
ples  qu’il  vcut  arriver  & la  suprftmatie  pontificate1.  U est  devenu 
rftvolutionnaire  tout  en  restant  thftocrate.  Aussi  n’assiste-t-il  plus 
aux  vicissitudes  de  la  royautft  qu’en  speclateur  d£sint£ressft,  avecune 
sorte  de  d£dain  amer.  II  voit,  presque  avec  plaisir,  en  1827,  que 
« l’idfte  de  renverser  un  gouvernement  qui  d£plait  paratt  dtre  aussi 
simple  aujourd’hui  que  de  renvoyer  un  domestique  dont  on  est  m&- 
content.  » — a Jamais,  ajoute-t-il,  on  ne  vit  pour  le  roi  d’amour 
plus  tranquille.  Peu  importe  aux  rois,  me  dira-t-on,  mais  aussi  peu 
importe  aux  peuples,  et  quand  on  en  est  IS,  on  se  sftpare  ais6ment. 

Or  qui  gagne  ou  perd  le  plus  It  cette  separation  ? Les  treize  derni6res 
annftes  nous  apprennent  bien  des  choses  li-dessus.  » II  prftdit  la 
chute  des  Bourbons,  qui  « auront,  dit-il,  la  destinfte  des  Stuarts.  » 

II  ftcrit  en  1828,  qu’  a avant  deux  ans  tout  sera  terming. » — « Le 
pauvre  homme  rftve,  dit-il  de  Charles  X,  gare  le  reveil I...  On  ne 
manquera  pas,  d’ici  & peu  de  temps,  de  lui  faire  voir  bien  du  pays.*  ' 
Et  plus  tard,  lors  des  demieres  crises,  il  ecrit : « On  nous  place  en- 
tre  la  rftpublique  et  l’arbitraire  de  cour.  A tout  prendre,  j’aime 
mieux  la  premiere,  parce  que  j’aime  mieux  la  fievre  que  la  mort.  » 

Du  reste,  il  est  dans  Pattente,  on  pourrait  presque  dire  dans  l’es- 
poir,  d’un  immense  bouleversement,  d6cr6te  par  lui  necessaire  pour 
que  son  remede  puisse  etre  applique  au  monde.  Le  bien  ne  pourra 
sort i i-  que  de  l’exces  du  mal.  Ne  lit-on  pas  & chaque  page  dans  ses 
lettres : 

Rien  ne  saurait  changer,  si  tout  ne  change.  Les  gouvernements  res- 
semblent  & un  homine  qui  a perdu  son  equilibre  et  qui  ne  peut  le  re 
prendre  s’il  ne  tombe  auparavant.  — Inutile  de  se  defendre,  ce  serait 
presque  un  crime...  — 11  faut  que  tout  ce  qui  a puissance  aujourd’hui 

1 Voir  la  correspondance  de  Lamennais,  de  1827  k 1830,  et  son  ouvrage  Sur 
les  Progrds  de  la  Revolution  etde  la  guerre  contre  VEglise,  public  en  1829. 
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s’accorde  A trainer  Ten  l'abtme.  Qoe  ee  qui  doit  aller  & la  mort,  aille  A U 
mort! ...  Nous  pouvone  le  dire,  puisqu’un  proph&te  le  disait  il  y a plus  de 
trois  mille  ans. 

Le  pressentiment  de  cette  revolution  terrible  obs&de  Lamennais. 
11  s’enivre  de  ces  prediction?,  qu’il  d£clame  en  style  bibl/gue  on 
apocalyptiquc.  II  s’est  fait  toute  une  rh6torique  de  maledictions  et 
de  prophelies  lugubres  qui  Irouvera  des  imitateurs.  Impatient  d’en- 
tendre  sonner  l’heure  des  bouleversemenls,  il  donne  t&e  baissfe 
dans  l’avenir,  pour  Rcbapper  au  present.  Il  r^pdte  sans  cease  le  mot 
du  Christ  a Judas  : Quod  foci*  foe  ciliut.  Il  Gprouve  mime  parfois 
unesorte  de  jouissance  en  veyant  approcber  le  moment  oudisparai- 
tra  une  society  qui  lui  est  odieuse,  un  gouvernement  qui  n’a  pas 
voulu  s’abandonner  & lui.  « Ce  sera  asses  dr6le  a voir  s’en  aller, 
icril-il ; imagines  la  Charte  roulte  en  cornet,  et  dans  ce  cornet, 
comme  dans  un  ballon,  tel ou  tel  enlev6  dans  les  airs.  Us  veulent  6tre 
Dieu.  A la  bonne  heure ! Eh  bien,  on  leur  dira : Gloria  in  ezeelm.  > 

Yoili  ce  qu’au  bout  de  peu  d’ann£es  est  derenu  le  royalisme  de 
Lamennais.  Ne  peut-on  pas  rntme  prtvoir  le  jour  prochain  ou  il  bri- 
sera  avec  le  pape  comme  il  a brisd  avec  la  monarchic,  et  ou  il  sor- 
tira  de  l’Eglise,  laissant,  htlas!  dans  la  presse  religieuse  une  tradi- 
tion detestable,  un  virus  malfaisant,  dont  la  France  el  le  calboii- 
cisme  souffrent  encore? 


Lamennais  nous  a tearlds  quelque  peu  de  l’extrfime  droite  pro- 
prement  dite  et  de  son  rdle  politique.  Il  est  temps  d’y  revenir. 
Le  passd,  sons  doute,  fait  pressentir  ce  qu’on  va  trouver,  et  ce 
n’est  pas  sans  repugnance  qu’on  se  remet  en  lace  de  ce  spectacle 
d’une  monotonie  instructive  mais  ptnible.  U serait  plus  agita- 
ble 4 l’historien,  plus  flatteur  pour  l’amour-propre  des  consero- 
teurs,  de  considirer  la  sagesse  deM.de  Villtle  et  de  ses  amis  de  la 
droite  modtrte,  dans  la  partie  de  leur  oeuvre  ou  ils  ttaient  vraiment 
eux-mtmes,  dans  la  loi  d’indemnitt  aux  tmigrts,  dans  la  gestion 
si  habile  et  si  honntle  de  nos  finances,  dans  le  dfeveloppement 
du  credit  public  et  de  la  prosptriti  toonomique  de  la  nation.  One 
ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  & l’tloge  de  leur  politique  itraogire, 
qui  a passt  trop  souvent  inaper^ue  an  milieu  des  dftbats  bruyants 
de  la  politique  inttrieure?  Ne  sentirions-nous  pas  aujourd’hui,  mieux 
qu’alors,  1’ inappreciable  bienfait  d’un  gouvernement  qui,  quelques 
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annees  aprAs  Waterloo  et  les  traitAs  de  1815,  avait  relevA  si  haut 
la  consideration  et  l’influence  de  la  France  on  Europe?  Nul  minis- 
tire  n’avait,  a aucune  Apoque , traitA  les  affaires  extferieures  avec 
plus  de  dignitA  et  de  largeur,  de  fermetA  et  de  prudence,  de  sou- 
plesse  et  d'esprit  de  suite.  Tel  il  se  montrait  en  rcconnaiss&nt 
i’indipendance  de  Saint  -Domingue,  ou  en  defendant  noire  in- 
fluence contre  eelle  de  l’Angleterre  dans  les  affaires  d’Espagne 
et  de  Portugal.  N’a-t-il  pas  entrepris  et  conduit  avec  adresse  et 
courage  cette  gAnAreuse  eampagne,  it  la  fois'  diplomatique  et 
militaire,  qui  devait  aboutir  it  la  victoire  de  Navarin  et  a 1’indA- 
pendance  de  la  Grice  ehrAlienne  et  qui,  du  mime  coup,  faiaait 
rentrer  la  France  dans  le  concert  europAen  et  effagait  les  derni&res 
traces  de  la  coalition  de  1815?  Le  ministre  de  la  guerre  d’alors, 
M.  de  Qermont-Tonnerre,  ne  commen$ait-il  pas  it  prAparer  cette 
expedition  a Alger  que  la  Restauration,  avant  sa  chute,  saura  glo- 
rieusement  mener  A fin?  La  reconnaissance  qui  esl  due  aux  ministres 
doit  d'ailleurs  s’Atendre  it  ces  ambassadeurs  qui  repr&sentaient 
presque  partout  si  dignement  la  France  par  la  noblesse  de  leur 
caractAre  et  de  leur  nom,  MM.  de  la  Ferronnays,  de  Caraman,  de 
Moustier,  de  Rayneval,  de  Talaru,  de  Saint-Priest;  auxquels  il  faut 
joindre  M.  de  Polignac,  car  l’ambassadeur  n’a  pas  mAritA  les  mArues 
critiques  que  le  ministre.  On  Aprouverait,  dans  les  tristesses  dc 
l’heure  prAscnte,  une  Emotion  particuliAre  a saluer  cc  relAvement 
si  rapide  de  notre  honneur  et  de  notre  influence  sous  les  auspices 
de  la  vieille  monarchic ; et  c’est  aujourd’hui  surtout  qu’on  serait  it 
mAme  de  comprendre  le  prix  du  service  qu’elle  nous  a rendu  alors. 
Mais,  quel  que  soil  l’altrail  a la  fois  douloureux  et  consolant  qui 
nous  appelle  de  ce  cdlA,  il  convient  de  rAsister  A cette  tentation.  Il  a 
£16  juge  utile,  prAcisAment  pour  notre  enseigneraeot  dans  les 
pArils  de  la  crise  actuelle,  d’examiner  la  conduite  de  1’extrAme  droite 
en  face  des  royalistes  de  la  Restauration.  C’est  la  tAche  qu’il  faut 
poursuivre  jusqu’au  bout,  sans  s'en  laisser  distraire,  si  ingrate 
qu’elle  puisse  devenir. 

On  a vu  quelle  Atait  la  composition,  et,  en  quelque  sorte,  la  forma- 
tion successive  de  la  contre-opposition  d’extrdme  droite.  Quant  it  ses 
procAdAs,  ils  Ataient  ceux  qui  avaient  dAjA  AtA  signalAs  du  temps  de 
M.  de  Serrc.  Elle  attaquait  un  gouvernement  sorti  des  rangs  de  la 
droite,  comtne  aurait  pu  le  faire  le  plus  mortel  ennemi  des  roya- 
listes et  l’adversaire  le  plus  acharnA  de  leurs  doctrines.  MM.  de  la 
Bourdonnaye,  Delalot,  Agier  rivalisaient,  A la  tribune,  d’emporte- 
ment  et  d’amertume  contre  M.  de  VillAle,  auquel  ils  reprochaient 
sa  modAration.  Il  Atail,  disaient-ils,  « sans  passioo  pour  le  bien, 
sans  horreur  pour  les  trattres,  calme  par  indifiArence,  et  roodArA 
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par  faiblesse.  » Ds  refusaient  le  budget,  et  tel  jour,  parlaient  se- 
rieusemenl  de  mettre  le  ministers  en  accusation.  Aussi,  M.  de  Yi!- 
lele,  au  sortir  d’un  de  ces  debats,  ecrivait-il  sur.  son  carnet : « La 
conlre-opposition  est  pire  que  l’opposition ; » et  il  ajoutait : « Heu- 
reusement,  la  dernigre  stance  vient  de  clore  cette  violente  et  absurde 
serie  de  declamations,  sans  autre  but  que  le  renversement  du  mi- 
ni st^re.  » S'il  faut  en  croire  des  revelations  faites  par  M.  de  Yillile 
lui-m6me,  A la  violence  se  joignaient  parfois  des  manoeuvres  d’une 
loyaute  douteuse.  L’affaire  des  marches  passes  avec  M.  Ouvrard  pen- 
dant la  guerre  d’Espagne,  etait  une  de  celles  qu’on  exploitait  le 
plus  conlre  M.  de  Vilieie.  La  conduite  du  ministre  avait  ete  ce- 
pendant  irreprochable , et  il  aurait  ecrase  facilement  ses  adver- 
saires  par  la  seule  lecture  des  pieces  qu’il  avait  entre  ses  mains  : 
seulement,  il  aurait  ainsi  decouvert  1' administration  du  due  d’An- 
gouleme  dont  la  conduite,  d’ailleurs,  avait  ete,  dans  cette  rircon- 
stance,  comme  toujours,  fort  honorable.  Si  acharnees,  si  peril- 
leuses  que  fussent  les  attaques,  il  ne  voulut  jamais  se  defendre 
& ce  prix.  Les  pieces  ne  furent  pas  lues  et  n’ont  eie  connues  que 
longtemps  aprAs.  A ce  procede  deiicat  et  gendreux,  il  est  curieux 
d’opposer  celui  de  M.  de  la  Bourdonnaye.  M.-  de  Vilieie  rapporte 
ainsi  les  details  d’une  entrevue  que  lui  avait  demandee  M.  Uauguin, 
avocat  de  M.  Ouvrard : 

Cet  avocat  se  plaignit  d’abord  de  la  rigueur  dont  on  usait  dans  la  li- 
quidation. Comme  je  lui  repondis,  en  ie  reconduisant  vers  la  porle,  que 
cela  ne  devait  regarder  que  le  ministre  de  la  guerre  : * Tenez,  me  dit 
M.  Mauguin,  ce  n’est  pas  pour  M.  Ouvrard,  e’est  pour  vous  que  je  suis 
venu.  Hier,  j’etais  avec  mon  client;  H.  de  La  Bourdonnaye  entre  et  lui 
dit : « Mais  malheureux  que  vous  Ates,  pourquoi  ne  chargez-vous  pas 
« H.  de  Vilieie?  Vous  seriez  sAr,  alors,  de  trouver  mille  d&fenseurs.  — Et 
« comment,  puisqu’il  n’est  pour  rien  dans  inon  affaire?  — Qu’importe!  » 
reprendM.  de  La  Bourdonnaye.  — C’est  ce  : qu’importe,  que  j’ai,  depuis, 
dans  mon  oreille,  ajouta  M.  Mauguin,  et  il  s’en  alia.  » 

M.  de  YillAle  parait  avoir  consider  comme  vraisemblable  le  rap- 
port de  M.  Mauguin.  11  dit,  en  effet,  y avoir  trouvA  l’explication  de 
renseignements  venus  d’autre  source.  On  lui  avait  annoncA  « que 
M.  Ouvrard  entrait  dans  la  ligue  de  M.  de  la  Bourdonnaye  et  qu’il 
mettait  A prix  ce  qu’il  appelait  sa  discretion.  » 

La  presse  etait,  suivant  sa  coutume,  plus  violente  encore  que  la 
tribune.  Les  seuls  journaux  royalistes  sou  tenant  le  ministere  etaient 
ceux  que  des  intermediaires  plus  empresses  et  plus  compromettants 
qu’uliles  payaient  avec  des  fonds  puises  A la  liste  civile.  M.  de  Vil- 
ieie, qui  etait  loin  d’approuver  les  operations  de  cette  « caisse  d’a- 


SOUS  LA  RESTAURATION. 


1237 


mortissement  des  journaux,  » rapporte  que  trois  ou  quatre  millions 
avaient  6(6  ainsi  d6pens6s.  Le  Drapeau  blanc , k lui  seul,  coiitait 
9,000  francs  par  mois.  La  Quotidierme , qui  avait  r6sist6  k toutes  les 
seductions  p6cuniaires,  la  Foudre , I'Aristarque , s’unissaient  au 
Journal  des  Ddbats  inspir6,  sou  vent  r6dig6,  parM.  de  Chateaubriand, 
et  au  Memorial  catholique  de  Lamennais,  pour  mener  grand  train 
l'opposition  contreM.de  Vi  1161e.  Chacun  avait  son  accent  particulier. 
On  connait  r arrogance  am6re  et  les  maledictions  d6sesp6r6es  de 
Lamennais;  les  invectives  eclalantes,  les  sanglantes  ironies  deM.de 
Chateaubriand.  La  Quotidienne  6tait  plus  terne  et  plus  lourde  avec 
son  dogmatisme  surann6  : sa  manie  6tait  de  parler  chaque  jour  des 
« doctrines  a et  des  a principes.  a Elle  se  complaisait  6 opposer 
sans  ccsse  sa  politique , qu’elle  appelait  la  « politique  des  prin- 
cipes, » k la  « politique  des  fails  » ou  des  « int6r6ts,  a qu’elle  di- 
sait  ftlre  celle  du  gouvernement.  II  eiU  6(6  peut-6tre  indiscret  de 
demander  sur  quels  « principes  a les  trois  groupes  de  la  contre- 
opposition  pouvaient  s'entendre;  mais  ils  s’accordaicnt  pour  faire 
emulation  d’acharnement  et  de  violence  contre  le  minisl6re.  C’6tait 
Ik  {’important  m6me  pour  les  hommes  k « principes  » de  la  Quoti* 
dienne.  Celle-ci,  pour  ne  pas  rester  en  arriere,  mettait  M.  de  Vil- 
161e  au-dessous  de  Robespierre  ou  de  Bonaparte.  « Ce  minist6re, 
disait-elle,  est  plus  dangereux  que  tous  les  gouvernements  qui 
l’ont  pr6c6d6.  La  Convention  vous  dlait  vos  t6tes,  mais  non  vos 
principes.  Sous  Bonaparte,  il  y avait  de  la  gloire.  II  n’y  a,  aujour- 
d’htii,  que  du  cynisme  et  de  la  corruption1,  a Les  salons,  com  me 

1 Nous  ne  voulons  pas  abuser  des  citations ; aucune  monotonie  n’est  plus  fati— 
gante  que  celle  de  la  violence.  Toutefois,  il  n’est  peuMtre  pas  sans  int6rdt  de 
recueillir  quelques  specimens  de  la  polemique  dfextr6me  droite  A cette  6poque.  D 
fallait  voir  comme  on  raillait  la  « m^diocrite  et  le  petit  savoir-faire  de  N.  de  Vil- 
lele.  » On  Taccusait,  en  propres  termes,  « d'ineptie » et  de  < perversity. » Les 
« hotels  ministeriels  » Otaient  « des  bazars  deshonorOs  par  la  mise  & l’encan  des 
consciences.  » On  dynongait « ce  ministyre  violent,  sterile,  incapable,  subversif,  qui 
marchait  comme  un  homme  ivre  au  milieu  d’un  peuple  intelligent  et  sage,  et  qui 
semblait  s’Gtre  donne  la  tAche  de  troubler  tous  les  intyrOts,  d'irriter  toutes  les  con- 
sciences, detraiter  en  ennemis  la  gloire,  le  gynie,  la  liberte,  la  vertu.  » On  ecrivait 
que  « la  dOmence  de  Charles  VI  semblait  £tre  passOe  dans  les  conseils  de  son  suc- 
cesseur.  » Un  ancien  rOdacteurdu  Drapeau  blanc  dOdarait  « qu'entre  M.  Decazes  et 
M.  de  Yiliyie  il  y avait  tout  juste  la  diftyrence  qui  existe  entre  un  infid£le  et  un  apos- 
tat ; » et  un  autre  disait,  en  parlant  de  la  droite  ministerielle  : < La  France  est 
dyshonorye  par  un  parti  qui  ne  rougit  pas  de  sa  felonie.  » Telle  lo^proposee  par  le 
gouvernement  ytait  quabAOe  « d’oeuvre  inepte,  ignoble,  sans  probity  politique,  § 
ou  bien  on  la  pr&entait  comme  « le  complot  le  plus  hardi  et  le  plus  patent  qui  etit 
jamais  yty  form6  contre  la  civilisation  de  tout  un  peuple ; les  dispositions  qui 
semblaient  idiotes  ytaient  au  fond  diaboliques.  » A voir  le  ton  de  cette  poiymique, 
chacun  de  ces  journaux  semble  prftt  A s’associer  a cette  dyclaration  que  M.  de 
Uontlosier,  dans  le  mAme  temps,  adressait  a M.  de  Viliyie,  en  terminant  une  de 
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du  temps  de  M.  de  Serre,  6taient  le  plus  souvent  avec  l’exlr&ne 
droite.  On  y exaltait  les  royalistes  d'une  « opinion  forte;  » on  y 
maltraitait  oeux  d’une  * opinion  faiUe.  » Dans  une  brochure  ou  il 
sommait  les  d^put^s  de  renverser  le  minist&re.  M.  de  Conny  ajou- 
iait  : « Ne  redoutes  pas  que  la  Chambre  se  montre  servile.  Les 
femmes,  aimables  interprttes,  surtoul  en  France,  de  t/ous  les  senti- 
ments de  d£licatesse  et  de  convcnance,  feraunt  justice,  dans  let  ta- 
lons, de  tout  ce  qui  porterail  quelque  resselhblance  avec  la  ser- 
vility. » 

La  tribune,  la  presse,  les  salons,  n’&aient  pas  les  seuls  moyens 
d’action  de  l’opposition  d’extrAme  droite.  M.  de  Yilldle  avail  aussi 
k se  difendre  contre  certaines  hostility*  dans  le  palais  m&ne  du 
roi.  D6ja,  a la  fin  du  r£gne  de  Louis  XVIII,  le  ministre  commespit 
a se  plaindre  « des  intrigues  de  cour,  intoldrables,  disait-il,  pour 
eeux  qui  ont  le  poids  des  affaires.  » Mais  c’est  surtout  avec  Char- 
les X que  le  mal  devient  grave.  Les  amis  personnels  de  l’anden 
comte  d’ Artois,  au  premier  rang  desquels  Atait  M.  de  Polignac, 
appartenaient  presque  tous,  plus  ou  moins,  k la  contre-opposition. 
Le  nouveau  roi  avail  confianoe  enU.de  VillAle;  il  voulait  le  garder 
et  le  soutenir  loyalement ; mais,  par  bontA  de  coeur,  par  ddsir  de 
plaire,  par  habitude  contract£e  depuis  longtemps  des  oommum- 
cations  secretes,  des  affaires  traittes  derriire  la  seine,  il  conti- 
nuait  k voir  et  & consulter  des  personnages  qui  faisaient  la  gome 
la  plus  vive  au  cabinet.  Louis  XVIII  soutenait  mieux  ses  rainislres, 
quand  il  prenait  dans  son  carrosse  les  litulaires  des  grandes 
charges,  de  cour  et  leur  faisait  faire,  sou  vent  par  un  temps  afEreux, 
d'interminables  promenades  pour  les  empficher  d'aller  voter  k la 
Chambre  des  pairs  contre  M.  Decazes.  M.  de  VillSle  se  plaignait, 
en  1825,  que  « les  familiers  les  plus  intimes  du  roi  travaillassent  in- 
cessant ment  & perdre  les  ministres  dans  son  esprit,  et  a semer  entre 
eux  la  division.  » Charles  X communiquait  a ces  familiers  les  plans 
arritis  en  conseil.  Il  donnait  audience  & M.  de  la  Bourdonnaye,  i t 
celui-ci  faisait  insurer  dans  les  journaux  Strangers  une  note  portant 
qu’il  avail  presents  au  roi  un  tableau  fidile  des  griefs  de  l’opposi- 
tion  royaliste  contre  le  minis  tire,  et  que  le  roi  l’avait  6cout£  avec 
bienveillance.  Apr£s  avoir  quitt6  le  pouvoir,  M.  de  VillAle  sut 
m6me,  par  M.  de  Chabrol,  a qu’il  existait  un  petit  escalier  derobA 

ses  brochures  : « le  vous  le  declare  dans  toute  la  sinedritd  de  mon  Ame,  an  mo- 
ment ou  il  me  faudrait  prononcer  sur  TOtre  accusation,  je  ne  pourrais  faire  antre- 
ment  que  de  vous  condamner  A mort.  * On  n’attaquait  pas,  du  reste,  seulemeot  le 
minisidre.  Tout  royaliste  qui  ne  se  limit  pas  aux  violents  dtait  aussitdt  eicom- 
munie.  M.  Raves  lui-mfime,  le  president  de  la  Chambre,  dtait  accuse  de  • marcher 
de  Sublease  en  (aiblesse.  > 


SOUS  LA  RKSTAUJUTION, 


1339 


aux  Tufleries,  conduisant  du  rez-de-chausate  au  cabinet  du  roi, 
par  lequel,  sans  que  personne  autre  qu’un  seul  confident*  ptit  s’en 
douter,  on  conduisait  k Gharies  Xceux  qu’il  voulait  voir  en  secret.  » 
Le  ministre  ddpiorait,  dans  son  journal,  les  manoeuvres  do  ces 
« intrigants  » et  leurs  a declamations  contre  le  ministers.  » II  se 
plaignait  que  le  roi  « permit  k sa  cour,  It  ceus  qu’il  affeclionpait 
le  pins,  de  faine  echo  k ces  declamations.  » 11  aimait  mieux, 
disait-il,  les  sessions  les  plus  occupees  et  les  plus  difficiles,  parce 
que  U,  du  moins,  il  voyait  ses  ennemis  en  face. 

M.  de  Vilieie  n’etait  cependant  pas  menage  pendant  les  sessions. 
Ses  actes  les  plus  irreprochables,  ses  meilleures  lois  etaient  syste* 
matiqueraent  combattues  par  Textreme  droite.  Sa  politique  etran- 
gfere,  cependant  si  digne  el  si  heureuse,  etait  odieusement  denaturee 
et  atlaquee.  C’est  k propos  d’un  conflit  avec  M.  Canning,  oh  le  mi- 
nistre fran$ais  avail  foil  preuve  de  son  sang-froid  et  de  sp  sagesse  or- 
dinaires,  que  le  journal  de  M.  de  lafiourdonnayeosaitecrire:  «M.de 
Vilieic  devrait  mourir  de  honte ; jamais  ministre  ne  fut  plus  profon- 
dement,  plus  officiellement  humilid.  GrAce  & lui,  la  France  est  dans 
la  situation  la  plus  grave  oh  elle  ait  jamais  ete.  Que  ce  soil  de  la  part 
du  ministere  ineptie  ou  connivence,  irab6cillit6  ou  trahison,  il  faut 
qu’il  se  retire.  » Le  ministdre  proposait-il  la  loi  de  conversion  des 
rentes,  dont  les  avantages  devaient  fitre  reconnus  plus  tard  par  tous 
les  gconomistes,  (’extreme  droite  s’unissait  & l’extrdme  gauche  pour 
la  repousser.  Et  comme  pour  bien  montrer  que  c'6tait  uniquement 
parti  pris  d’opposition,  on  fiaisait  dire  au  ministre  qu’on  voterait  la 
loi  s’il  donnait  an  portefeuille  PM.de  Polignac  ou  P tel  ultra.  C’est 
M.  de  VillPle  lui-mfime  qui  le  raconte1. 

One  autre  ann&e,  il  s’agissait  du  milliard  d’indemuitp  accords  aux 
emigres,  loi  bienfaisante  entre  toutes,  dont  les  consequences  heu- 

1 AprAs  coup,  M.  de  Chateaubriand  a essa yA  de  justifier  sa  oonduite,  en  Levant 
(’opposition  systAmatique  A la  hauteur  d’une  IbAorie.  « L’opposition  systematique, 
a-t-8  dit,  eat  la  aeule  propne  au  gouvernement  repidsenlatif.  L’oppositien  qu’on 
appelle  de  conscience  est  impuissante.  Elle  consiste  A Hotter  entre  les  partis,  A 
ronger  sou  frein,  A voter  mAme  selon  t'occurrence  pour  le  ministAre,  A se  faire 
magnanime  en  enrageant,  opposition  d’imbAcillitA  mutine  chez  les  soldats,  de  capi- 
tulation ambitieuse  parmi  les  chefs...  Les  homines  ne  represent  ant  que'des  prin- 
cipes,  l’opposition  systAmatique  ne  voulait  emporter  que  les  principes  lorsqu’elle 
livrait  1'assaut  aux  hommes.  » — En  adnettant  mAme  qu’il  y ait  une  phrt  de  vArite 
dans  la  thAse  de  M.  de  Chateaubriand,  il  serait  facile  de  lai  rApondre  que  lui  et  les 
royalistes  de  l’extrAnae  droite,  corabattant  systAraatiqaeraent  un  ministAre  de 
droite,  n’Ataient  pas  dans  la  situation  d’un  parti  de  gauche  ou  de  droite  qui  cher- 
che  A renverser  le  parti  adverse  pour  le  remplacer  au  pouvoir.  It  aurait  dA  savoir 
aussi  que  l’Adifice  de  la  monarchie  constilulionnelle  n’Atait  pas  encore  assez  solid e 
pour  supporter  le  jeu  a si  haute  pression  de  la  machine  parlementaira. 
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reuses  ont  6(6  d6j&  indiqu6es\  et  dont  l’excellence  est  d’ailleurs 
aujourd’hui  confessde  par  les  Acrivains  sdrieux  de  tous  les  partis.  La 
gauche,  avec  sa  mauvaise  foi  ou  sa  courte  vue  habituelle,  ne  devait 
pas  manquer  cette  occasion  de  r6veiller  les  souvenirs  irritants  de 
immigration  et  de  montrer  dans  cette  loi  une  sorte  de  menace  et 
d’outrage  de  l’ancien  regime  contre  la  socidte  nouvelle,  de  l’armfe 
de  Condd  contre  les  vainqueurs  de  Valmy  et  de  Marengo.  M.  de  Fill&le 
s’y  attendait  sans  doute.  Mais  il  devait  lui  paraitre  particulidrement 
dur  que  la  gauche  trouvdt  en  cette  circonstance  ses  plus  utiles  allies 
dans  les  rangs  des  royalistes. ' L’extrdme  droite  reprochail  6 cette  loi 
son  caractAre  transactionnel.  Au  lieu  d’une  loi  de  pacification  et  de 
conciliation,  il  lui  fallait  une  loi  de  guerre  et  de  vengeance.  Elle 
partail  de  cette  idde  que  tout  ce  qui  avait  6t6  fait  par  les  assemblies 
revolutionnaires  6tait  nul.  Elle  refusait  dddaigneusement  on  don 
et  eiigeait  la  « restitution  ».  inlAgrale  des  propri6t6s  « voices. » 
M.  de  la  Bourdonnaye  ne  se  diclarait  satisfait  que  si « toutes  les  clas- 
ses de  la  soci6l6  ilaient  remises  dans  l’dtat  oh  elles  htaient  avant  la 
Revolution.  » — « Ah ! nous  y voili,  » s’Acriail  aussitfit  M.  Benjamin 
Constant,  ravi  de  cet  aveu ; « e’est  l’ancien  regime  que  l’on  pr&end 
ritablir ! » Ces  violences  insensAes  faisaient  tellement  les  affaires  de 
la  gauche,  que  celle-ci  soutenait  les  orateurs  de  l’extrdme  droite  con- 
tre les  murmures  de  la  droite,  et  votait  l’impression  de  leurs  dis- 
cours. Puis,  aussitdt  elle  s’emparait  de  ces  prheieuses  violences 
comme  d’un  pritexte  et  d'une  justification  pour  les  siennes  propres, 
de  ces  provocations  pour  y ripondre  par  d’autres  provocations ; et  le 
gindral  Foy  s’Acriait  de  sa  voix  vibrante  et  passionnhe  : 

Cette  loi,  qui  efit  pu  fitre  une  loi  d’union  et  de  paix,  cette  loi  est  de- 
venue  une  declaration  de  guerre  I Oui  Messieurs,  vous  avez  fait  de  votre 
loi  une  declaration  de  guerre,  vous  en  avez  fait  un  instrument  de  haine 
et  de  vengeance!...  Les  propri&aires  des  biens  nationaux  sont  presque 
tous  les  fils  de  ceux  qui  les  ont  achet£s.  Qu’ils  se  souviennent  que,  dans 
cette  discussion,  leurs  p6res  ont  616  appel6s  voleurs  et  sc616rats...  Si  on 
essayait  de  leur  arracher  par  la  force  les  biens  qu’ils  possfedent  I6gale- 
inent,  qu’ils  se  souviennent  qu’ils  ont  pour  eux  le  roi  et  la  Charte  et  qu’ils 
sont  vingt  contre  un. 

M.  de  Yilldle  dtait  obligh  de  se  ddbattre  entre  ces  violences  oppo- 
ses, mais  qui  semblaient  concertAes  pour  enlever  & la  loi  son  canc- 
tire  bienfaisant.  11  le  fit  avec  mesure  et  resolution.  Il  y fat  aide, 
d’ailleurs,  par  cette  droite  moins  brufante  que  l’extrfime  droite,  et 


1 Voir  plus  haut,  p.  1211. 
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dont  le  d6voueraent  sense  etait  en  ces  circonstances  la  force  da  mi- 
niature. MM.  de  Castelbajac,  Syrieys  de  Marinhac,  Alexis  de  Noailles 
prirent  successivement  la  parole  pour  soutenir  le  projet.  Mais  celui 
qui,  dans  celte  circonstance,  represents  avec  le  plus  d’eclat  la  majo- 
rite,  fut  le  rapporteur,  M.  de  Martignac.  Rien  n’etait  plus  propre  que 
sa  douce  parole  & meltre  un  peu  de  baume  sur  les  blessures  que  des 
deux  parts  on  s’etait  plu  a aviver  et  & envenimer.  11  suffit,  pour 
connaitre  les  sentiments  moderns  et  g£n£reux  de  la  droile  ministe- 
rielle,  de  voir  par  quelles  declarations  M.  de  Martignac  soulevait  ses 
applaudissements  enthousiastes ; voici  comment  il  s’exprimait  un 
jour  que  la  Chambre  venait  d’etre  profondement  trouble  par  les 
provocations  echangees  entre  les  deux  partis  extremes  : 

Dans  ces  temps  de  confusion  oil  la  patrie  etait  divis6e,  puisque  le  roi 
et  le  pays  etaient  s&par&s,  les  uns  ont  combattu  pour  cette  terre  oii  nous 
vivons  tous  aujourd’hui,  reunis  sous  l’autorite  legitime;  les  autres  ont 
combattu  pour  ce  drapeau  autour  duquel  toutes  les  illustrations  guer- 
rieres  sont  desormais  rangees.  II  n’y  a lit  que  dea  souvenirs  de  concorde, 
et  de  grandes  et  heureuses  lemons  pour  l’avenir. 

On  ne  pouvait  tenir  la  balance  d’une  main  plus  souple  et  plus 
habile ; mais,  dans  de  tels  debuts,  l’avantage  est  necessairement  a 
ceux  qui  osent  tout  dire,  parce  qu’ils  ne  craignent  pas  de  tout 
perdre.  A certains  moments,  le  ministere  put  etre  serieusement  in- 
quiet du  sort  de  la  loi.  11  parvint  i grand’peine  k la  faire  voter  conlrc 
la  gauche  et  l’extreme  droite.  Si  M.  de  Vilieie  avait  toujours  con- 
fiance  dans  la  pacification  que  cette  mesure  produirait  & la  longue,  il 
devait  bien  reconnaitre  que  tout  autre  avait  ete  l’effet  immediat  de 
la  discussion.  Les  violences  de  l’extreme  droite,  qu’il  qualiiiait  de 
scandaleuses,  s’ajoutant  a celles  de  la  gauche,  avaient  creus6  plus 
profond,  entre  les  deux  France,  l’abime  que  la  loi  devait  aider  & 
combler,  et,  giAce  aux  ultras,  le  milliard  des  emigres  etait  devenu 
l’un  des  griefs  les  plus  exploites  de  la  societe  nouvelle  con  Ire  la 
Restauration. 

Voile  doncce  que  l’esprit  de  parti  faisait  des  bonnes  lois  de  M.  de 
Vilieie.  En  face  des  lois  mauvaises,  de  celles  que  le  ministre  presen- 
tait  malgre  lui,  sur  le  droit  d’alnesse  ou  sur  le  sacrilege,  pour  satis- 
faireles  passions  memes  de  l’extreme  droite,  celle-ci  ne  desar- 
mait  pas.  Pretendant  que  ce  n’etait  pas  assez,  elle  trouvait  moyen  de 
faire  campagne  avec  la  gauche  qui  se  plaignait  que  c’etait  trop.  Puis, 
quand  le  projet  avait  echoue  en  tout  ou  en  parlie  devant  l’explosion 
de  Fopinion  liberate,  elle  soutenait  que  cet  ichec  des  bons  principes 
etait  imputable  au  ministere  qui  « imprimait  & tous  ses  ouvrages 
le  sceau  de  sa  debilite,  » et  die  proclamait  audacieusement  que  si 
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la  loi  avait  prAsentAe  plus  absolue,  plus  provocante  encore,  elle 
edt  reussi. 

La  gauche  ne  pouvait  que  se  rAjouir  de  la  eouduite  de  l’extrAme 
droite.  L’un  des  opposants  de  cette  Apoqtte  l’a  eonfessA  plus  lari : 
« Nous  prenions  un  malin  plaisir,  a-tAl  dil,  a voir  le  minislere 
dAcliirA  A belles  dents  par  les  siens,  sa  majority  se  dAraembrer  pea 
& peu  et  grossir  & ses  dApens  le  petit  parti  que  nous  nonunions  la 
Defection,  et  qui,  dans  l’occasion,  se  rapprochait  de  nous  enrechi- 
gnant.  » La  division  de  ses  vainqueurs  n'Atait  pas  le  seul.  profit  que 
retirait  la  gauche.  Ellerecueillait  pieusemenl  et  se  h&tait  de  ripan- 
dre  toutes  les  extravagances  et  toutes  les  provocations  dont  Ataient 
trop  souvent  remplis  les  discours  et  les  joumaux  d’extrAmedroite ; et 
on  pouvait  Aire  assure  qu’elle  les  prAsentait  toujours  com  me  la  seule 
expression  orthodoxe  de  la  doctrine  et  de  la  politique  royalistes.  Elle 
regagnail  ainsi  dans  l’opinion,  par  les  fautes  des  ultras,  le  terrain 
qu’elle  avait  perdu  par  ses  propres  fautes.  De  plus,  les  excAs  de 
langage  de  la  centre-opposition  avaienl  en  quelque  sorte  autorise  et 
encourage  ceux  des  dAputAs  de  la  gauche  qui,  au  premier  moment, 
auraient  pu  Atre  inti  mid  As  par  leur  petit  nombre,  en  face  d’une 
Assemble  presque  unanimement  composAe  de  royalistes.  Surtont 
dans  les  premieres  sessions  qui  ont  suivi  les  Elections  de  1824,  e'est 
le  plus  souvent  1’extrAme  droite  qui  a donnA  k la  gauche  le  signal  de 
l'attaque,  et  comme  le  diapason  de  la  violence.  Aussi  la  Gazette  de 
France  disait-elle,  dAs'  1825, 4 M.  de  la  Bourdonnaye  et  A ses  amis : 
« Le  libAralisme  se  mourait,  vous  l’avez  ranime ; son  audace  com- 
mengait  a s’humilier  devant  la  puissance  legislative,  vous  lui  a vex 
donnA  l'exemple  d’une  audace  plus  grande.  » 

L’extrAme  droite  ne  se  contentait  pas  de  servir  indirectement,  et 
d’une  fa<jon  en  quelque  sorte  inconsciente,  les  desseins  des  ennemis 
de  la  Restauration.  Cedant  une  fois  de  plus  A la  tendance  fatale, 
tant  de  fois  signaiee,  elle  poursuivait  une  alliance  plus  precise  avec 
la  gauche.  II  etait  ecrit  que  toutes  ses  campagnes  devaient  aboutir  A 
une  coalition.  Et,  cependanl,  parcourez  toutes  les  questions  abw 
soulevees,  questions  etrangeres : la  Sainte-Alliance,  les  evenements 
d’Espagne,  d’ltalie,  de  Portugal,  de  Saint-Domingue ; questions  inl6- 
rieures : droits  respectifs  de  la  socidtA  religieuse  et  de  la  societe  d» 
vile,  de  la  France  ancienne  et  de  la  nouvelle,  de  1’aristocratie  et  de 
la  dAmocralie,  dela  couronneetde  la  nation,  organisation  de  l’ftat, 
de  la  province,  de  la  famille,  de  l’Atat  civil,  de  l'instruction  publi- 
que,  — il  n’en  Atait’pas  une  sur  laquelle  les  deux  oppositions  eussent 
mAme  opinion.  Le  plus  grand  reproche  que  chacune  d’elles  pit 
adresser  au  rainistAre  Alait  d’incliner  vers  les  doctrines  de  l’autre. 
Seule,  la  haine  contre  M.  de  VillAle  les  unissait.  Blais  cela  suffisait 
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pour  qu’4  rexlrAmedroite,  on.  chercbftl,  it  nouer  la  coalition.  D£s 
1824,  an  icrivain  de  ce  parti  iavitait  les  libiraux  & former  avec  lui 
« one  - opposition  homog6ne,  imtposante  et  .compaete  contre  ceux 
qni  appelaient  les  ana,  fbctieux,  les  autres  exaluis.  » La  Gazette  de 
France,  ddvenue  minist4rielle,  dAnonpait,  en  affectant  de  ne  pas  y 
croir  e,  cette  « alliance  sacril4gB,  adultfere,  entre  l’armde  revolution* 
naire  et  tme  division,  royaliste , » alliance  qui  « lerait  dormir  sous  la 
m6me  tente  Scipion  et  Gracchus,  Caton  et  Saturninus.  » C’&tait  sur- 
tout  M.  de  Chateaubriand  et,  sous  son  inspiration,  le  Jouriial  dee 
Debate,  quis’employaient  4 prfieher  cette  coalition.  Dte  1825,  ce 
journal se  vantaitdesiAsultats  obtenus.  < Les  homines,'  disait-il,  qui 
ooinbattaient  jadissous  divers  itendards  se  sont  r£unis  dans  de  corn- 
mans  sentiments  et  ils  y resteront  poor . le  salut  commun.  » Une 
aunte  plus  tardv  il  d&alarait  n qa’il.n’y  avait  plus  ni  parti  royaliste 
ni  parti  liberal, » mais  un  parti  nouveau  « qui  les  sbsorbsit  tous 
deux-.  » La  gauche  se  prdtait  volontiers  4 cette  manoeuvre. « Peu 
m’importe,  s’deriait  Benjamin  Constant,  que  les  ministres  orient  aux 
alliances  monstrueuses  I » Aussi  les  coups,  bien  que  partis  de  camps 
fort  opposes,  Ataienl  dirigte  tous  contre  le  rafime  emtemi.  « Nous 
autres,  > disait  en  souriant  4 ses  allies,  de  gauche  M.  Michaud,  le 
rddacteur  de  la  Quotidienne,  « nous  tirons  par  les  fendtres  de  la  sa- 
cristie.  » Enfin,  en  1827,  il  semble  qu’on  soit  parvdml  4 conclure 
difinitivemenl  l’alliance.  On  6vite  d&sdrmaiS,  autant.que  possible,  les 
questions  qui  divisent  les  partis  coalis6s.  Dans  la  discussion  de  la 
1<m  de  la  presse,  orateurs  et  jotirnaux  de  ces  deux  partis  suivent  la 
mdme  tactique,  obiiasent  aux  mfimes  mots  d’ordre,  parlent  le  m6me 
langage.  Us  sont  si  unis,  qu’ils  semblent  presque  confondus. 

Telle  6tait  cette  opposition,  qui  se  raontrait,  comme  sous  M.  de 
Serre,  vraiment  r6volutioonaire  par  ses  prdc6d6s.  La  Gazette  de 
Fralice  pouvait  dire  : a Les  royalistes  exdusifs  font  plus  de  raal  4 la 
France  que  les  patraates  exdusifs.  » Et,  parlant  des  deux  armies 
alli&es  d’extr6me  droite  et  de  gauche,  eUe  ajoulalt : « Leurcynisme 
est  6gal ; ce  n’est  point  la  revolution  et  la  contre-revdution,  mais 
la  revolution  sous  une  double  forme,  enflamm£e  d’une  double  rage, 
arm6e  d’un  double  stylet.  » 


Il  6tait  facile  de  voir  que  M.  de  Villde  fldchissait.  Il  fledussait  sous 
les  aUaques  acharntes  que  TextrSme  droite  dirigeait  contre  lui,  et 
aussi  sous  le  poids  des  fautes  qu'elle  lui 'avail  fait  pommettre.  De- 
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puis  1824,  aucune  session  ne  s'btait  terminfe  sans  le  laisser  chique 
fois  plus  aiTaibli.  Ses  amis  fatigues,  troubles,  inquiets,  comptaient 
les  defections  qui  edaircissaient  leurs  rangs.  Ses  ennemis  appor- 
taient  dans  leurs  demiferes  attaques  cette  audace  confiante,  cel  entrain 
furieux  que  donne  aux  soldats,  aprfis  une  longue  bataille,  le  pressen- 
timent  de  la  victoire  prochaine.  C’etait,  du  reste,  comme  un  sooiete- 
menl  general  de  1’opinion.  L’opposition  etait  partouf,  non-seulement 
dans  les  Chambres  et  dans  la  presse,  mais  4 la  cour,  dans  les  salons, 
les  6coles,  les  ateliers,  la  garde  nationale,  et  jusque  dans  le  monde 
judiciaire  ou  acaddmique.  L’impopularite  du  chef  du  cabinet  etait 
telle,  qu’on  n’en  a peut-fitre  jamais  rent  de  pareille.  A la  vue  des  ma- 
nifestations qui  se  produisaient  de  toutes  parts,  le  roi  lui-meme 
qui,  au  moins  par  raison,  etait  attache  4 son  minislre,  disait  avec 
humeur,  en  rentranl  dans  son  cabinet : « Toujours  Vilieie ! toujours 
contre  Vilieie  I a 

ITy  avait-il  pas  14  cependant  place  pour  une  de  ces  resistances  su- 
premes  par  lesquelles  un  homme,  atlaque  de  toutes  parts,  parfois 
rdsigne  avec  dedain  aux  injustices  du  present,  mais  comptant  awe 
fierte  sur  le  jugement  de  l’avenir,  defend  contre  l’ingratitude  et  ia 
mauvaise  foi  l’honneur  de  sa  politique  et  de  son-  nom?  Lulte  palpi- 
tante,  ou  la  defaite  elle-meme  peul  avoir  de  la  grandeur  et  de  l’edat, 
et  qui  prend  alors  pour  la  nation  captivee  et  emue  l’interet  du  drame 
le  plus  poignant.  Mais  M.  de  Vilieie  n’etail  pas  fait  pour  jooer  un 
tel  r6le.  Ce  qui  convenait  a ses  godts,  4 ses  aptitudes,  e’etait  de  se 
reconnaitre  et  de  se  diriger  avec  tact  et  clairvoyance  au  milieu  des 
affaires  les  plus  compliquees,  dans  les  dossiers  les  plus  charges.  A 
la  Chambre,  il  n’etait  parfaitement  heureux  et  tranquille  que  si  la 
discussion  s'en  tenait  aux  questions  d’interet  bconomique  et  finan- 
cier. Le  debat  s’61evait-il  — ou,  selon  lui,  s’6garait-il  — dans  les 
spheres  orageuses,  reveillait-on  les  souvenirs  irritants,  ddbattait-on 
ces  principes  qui  etaient  comme  les  drapeaux  opposes  des  deux  ar- 
mbes  ennemies ; M.  de  Vilieie  etait  inquiet,  mal  4 l’aise.  Son  bon 
sens  prudent  ne  comprenait  pas  qu’on  pilt  se  plaire  4 ces  explora- 
tions perilleuses,  et  ses  efforts  tendaient  4 ramener  tout  le  monde 
au  terre  4 terre  modeste  et  sdr  des  affaires  quotidiennes.  £tait-ilpris 
directement  4 partie,  injurie,  calomnie,  railie,  menace?  on  ne  le 
voyait  pas,  comme  aurait  fait  M.  de  Serre,  se  lever  brusquement, 
p41e,  la  levre  fremissante  de  douleur  et  d’indignation,  sou/Trant 
cruellement  de  la  blessure  recue,  mais  trouvant  dans  sa  souffrance 
meme  l’inspiration  d’une  eloquence  vengeresse,  se  jetant  au  plus 
ardent  de  la  bataille,  la  tete  haute  et  la  poitrine  dbcouverte,  im- 
prudent peut-etre,  mais  hbrolque.  Non,  M.  de  Vilieie  se  dirigeait 
tranquillement  vers  la  tribune,  moins  irrite  des  attaques  qu’ennuyd 
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des  affaires  retarddes  ou  compromises ; il  ne  s’engageail  jamais  dpna 
les  discussions  personnelles,  soit  pour  attaquer  les  autres,  soit  mfime 
pour  se  ddfendre,  si  cruel  et  si  injuste  qu'on  etit  dtd  envers  lui. 
A peine  relevait-il  de  loin  en  loin  ce  qu’il  y avait  de  mal  fondd  dans 
les  injures  ou  d’inexact  dans  les  calomnies,  comme  il  aurait  rectifid 
des  fautes  de  raisonnement  ou  des  erreurs  de  chiffres  au  cours  d’une 
discussion  dconomique.  Parfois,  mais  rarement,on  remarquait  dans 
ses  rdpliques  un  ldger  accent  d’agacement  et  d'impatience,  avec  un 
peu  de  ce  dddain  altristd  qu’un  homme  de  bien,  stir  de  lui,  ressent 
pour  d’indignes  outrages ; mais  jamais  d’emportement  ni  presque  de 
chaleur.  S’il  parvenait  & refroidir  1’ Assemble,  il  dtait  aussi  satisfait 
que  le  sont  d’autres  oraleurs  quand  ils  l’ont  enflammde.  Aussi  a-t-on 
compard  familidrement  l’effet  de  sa  parole  d celui  que  produil  un 
seau  d’eau  jetd  au  milieu  d’un  combat  de  dogues. 

Il  y avait  sans  doute  dans  cette  rdserve  et  cette  froideur  k la  fois 
naturelle  et  voulue  quelque  chose  de  sensd  et  d’honndte  qui  devait 
inspirer  plus  de  confiance  que  les  belles  paroles  des  histrions  de  tri- 
bune ou  les  chimdres  des  rdveurs  de  cabinet.  Cependant  dtait-ce  assez 
pour  conserver  de  l’ascendant  sur  un  public  fran$ais?  N’y  avait-il 
pas  Id  quelque  chose  d’un  peu  terne,  mddiocre  et  rabaissd,  qu’on 
dtait  surtout  dtonnd  et  froissd  de  rencontrer  & la  tdte  de  ce  parti 
royaliste  qui  nepdche  pas  d’ordinaire  par  ddfaut  d’dldgance,  d’dclat 
et  de  sensibilitd  chevaleresque.  Ceux  qui  n’ont  parld  qu’d  l’imagina- 
tion  de  la  France  ont  pu  l’entrainer  dans  beaucoup  de  sottises ; 
mais  si  1’on  prdtend  lui  faire  faire  acte  de  sagesse,  il  fa.ut,  au  moins 
en  apparence,  donner  quelque  satisfaction  d cette  imagination. 
Avec  une  telle  nation,  qui  veut  dire  trop  pratique  cesse  de  l’dtre. 
C’dtait  le  tort  et  lafaiblesse  de  M.  de  Villdle;  c’dtait  aussi,  dans 
une  certaine  mesure,  la  cause  de  sa  croissante  impopularitd.  A la 
veille  mdme  de  sa  chute,  ne  semblait-il  pas  que  chacun  fdt  mdcon- 
tent  de  ne  pas  le  voir  se  ddfendre  avec  plus  d’dclat  et  d’une  fagon 
plus  dmouvante  pour  le  public.  Son  agonie  manquait  de  podsie,  et 
les  spectateurs  froidement  cruels,  assis  sur  les  gradins  de  l’amphi- 
thddtre  politique,  lui  en  voulaient  de  ne  pas  mourir  avec  plus  de 
grice. 

Si  M.  de  Villdle  n’avait  pas  l’impression  aussi  vive  que  M.  de  Serre, 
et,  surtout,  s’il  n’avait  pas  comme  lui  la  souffrance  dloquente,  il  ne 
faudrait  pas  croire  cependant  d une  sorte  d’insensibilitd.  C’est  dans 
ses  leltres  a madame  de  Villdle,  dans  les  notes  de  son  journal  per- 
sonnel, qu’on  retrouve  la  trace  de  ses  ddboires,  de  ses  chagrins  : 
douleur  discrdte,  presque  froide  jusque  dans  l'intimitd,  mais  tou- 
jours  honndte  et  digne,  et  parfois  plus  pdndtrante  dans  sa  sdcheresse 
que  les  explosions  decertaines  natures  en  dehors.  Dds  le  mois  d’aodt 
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1826,  dang  une  lettre  & madame  de  ¥iJ161e,  H se  demand  aii  si  l’on 
pourrait  jamais  a fairs  passer  » qtoelque 1 lw  « am  les  -rndfianaes 
et  le  besoin  de  faire  obstacle  qu’ont  taut  deigens,  les  ubs  poor 
nuire,  les  autres  par  jalousie,  ou  pbur  se  faire  raloir.  » Poiail 
ajoulait : 

. i 

Plus  j*y  pease,  plus  je  veis  de  prds  les  oonditions  de  notre  existence, 
plus  je  sui8  dtonnd  qu'au  lieu  de  ne  pas  aller  mieux,  nos  affaires  n’aii- 
lent  pas  plus  mal.  Chaque  jour  me  foumit  sur  la  nature  du  terrain  des 
revelations  qui  me  prouvent  que  j’ai  bien  fait  de  ne  pas  produire  les 
vues  de  rdforme  et  d’amelioralion  dont  je  m’dtais  ocr-upd  pour  la  fin  de 
la  session.  On  est  si  loin  de  rien  de  semblable,  qu’il  est  ndcessaire  d’user 
en  ce  genre  de  beaucoup  de  circonspection  jusqtk'ati  jour  oA  je  croirai 
pouvoir,  en  conscience,  mettre  fin  moi-mdmd  atlpdnibie  rdle  qu’il  but, 
jusque-l&,  se  borner  It  remplfr  de  son  mieux,.  mais  saqs  espoir  de 
rdussite 


L’annde  suivante,  l’aceent  est  plus  triste  eqcofie  et  plu$  ddsespdrd : 

Les  propos  sont  exdcrables...  On  use  de  tous  les  moyens  pour  exafter 
lesmauvaises  passions...  Nul  n’est  content  de  sa  pOsition.Tous  s’agitent 
pour,  en  changer...  Personne  n’dprouve  de  'vexation  : n’hnporte!  demsm 
on  ddtrdnerait  le  roi  et  l*on  me  poignarderait  comme  l’auteur  de  tons  les 
mattx  imaginaires  dont  les  eaprits  sont  assidgds,  grdce  aux  manoeuvres  des 
dcrivains  et  des  ambitieux.  — Figurez-vous  que  j’en  suis  It  me  rdveiller 
en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit  poursuivi  par  ces  funestes  idees.  — Je  sun 
accabld.  H.  de  Peyronnet  qui  a perdu  son  fils,  H.  Corbidre  qui  va  perdre 
le  sien,  les  deux  membres  les  plus  capables  du  cabinet,  me  laissent, 
par  suite  de  ce  deuil  subit  ou  prdvu,  tout  le  poids  des  affaires.  II  y a,  dans 
les  choses  privdes,  comme,  dans  les  choses  publiques,  des  moments  on 
tout  tourne  mal. 


Puis,  sur  son  carnet,  il  dcrivait  A la  mfcne  Apoque  i «Ma  mire  est 
malade,  sa  tdte  va  s’aftaiblissant ; ma  femme  *esi  4 Cauter&s,  cela 
n'dgaye  pas  ma  situation,  » La  famtlle  occupait  en  eflet,  dans  les 
preoccupations  de  M.  de  VillAle,  une  place  qu’elle  n’a  pas  toujours 
chez  les  hommes  de  vie  publique^  et  c’est  de  ce  cAt&  qu’il  cherche 
des  consolations  aux  amertumes  et  aux  ddboires  minis  Uriels.  Quand 
il  voit  approcher  le  moment  de  sa  retraite,  il  dcrit  k son  fils : 


C’est  en  ta  mdre  et  vous,  mes  chers  enfanls,  en  toi  surlout,  mon  cher 
* fils,  que  j’ai  mis  mon  bonheur.  L’injuslice  et  la  folie  des  hommes  ne  me 
touchent  gudre,  et  si  j’ai  besoin  de  quelque  dddomrtiagement,  non  pour 
la  position  que  je  quitte,  — je  1’ai  toujours  considdrde  comme  un  far- 
deaii,  — mais  pour  les  peine9  et  les  inquidtudes  infinies  que  j’endure  de- 
puis  six  ans  au  service  du  public,  le  repos  de  la  vie  privde  et  le  bonheur 
dont  je  vais  jouir  prds  de  vous  me  sufliront. 
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Du  reste  s’il  ne  se  laisse  aller  ni  k la  colfere  ni  aux  recriminations, 
it  se  relfrve  sous  le  poids  meme  de  l’impopularite  qui  l’accable  pour 
penser,  non  sans  un  sentiment  d’honn&le  fierte,  melee  d’un  peu  de 
d&dain  pour  ses  adversaires,  k ce  qu’il  a fait  pour  la  France.  II 
constate  que  la  « situation  finandfere  est  assez  prospfere  pour  qu’il 
puisse  s’honorer  de  l’administration  qui  lui  a 6t6  confine  pendant 
six  ans.  » A l’etranger,  il  montre  toutes  les  affaires  en  bonne  voie, 
« le  tout  selon  le  plus  grand  interfit  du  pays.  » Aussi  ajoute-t-il  sim- 
plement,  mais  avec  un  juste  orgueil : « La  France  est  bien  plus 
prosp£re  qu’elle  ne  I’a  jamais  ete.  Apris  de  tels  r6sultats,  on  peut 
quitter  l’administration  sans  regrets  eL  surtout  sans  remords.  » 

Si  M.  de  Vi  lieiene  se  faisaitpas  d’illusion  sur  le  dedindesa  fortune 
politique,  il  semblait  toulefoisne  vouloir  abandonner  son  poste  qu’ii 
la  derniere  extreuiite.  Etail-ce  point  d’honneur  de  ildeiite  au  roi  et 
pressentiment  du  danger  de  la  monarchic  ? £tait-ce  cet  attachement 
au  pouvoir  qui  etonne  parfois  chez  des  Ames  pourtant . exemptes 
d’ambitions  coupables,  et  qui  survit  en  elles  aux  plus  crpels  deboi- 
res?  Peut-fitre  etaient-ce  les  deux  motifs.  Le  chef  de  la  droite  oppo- 
sait  done  au  flot  cheque  jour  grossissant  des  altaques  d’extrfime 
droite  et  de  gauche  une  resistance  inerte  et  passive,  mais  obstin&e. 
Enfin,  dans  les  derniers  mois  de  1827,  il  parut  evident  que  le  mi- 
nistere ne  pouvait  plus  gouverner  avec  la  Chambre  fclue  en  1824. 
L’exlrAme  droite  avait  si  bien  divise,  disloque,  dissous  cetle  majorite 
royaliste,  la  plus  nombreuse  qui  ait  jamais  existe  dans  aucune 
assemble,  — on  pourrait  presque  dire  cetle  unanimite  royaliste, 
— qu’un  ministere  de  pure  droite  n’y  trouvait  plus  Un  groupe 
d’adherenls  assez  compactc  et  assez  nombreux  pour  le  soutenir. 
M.  de  Yilieie,  neanmoins,  avant  de  se  decider  & la  retraite,  crut 
devoir  user  du  droit  qu’avait  la  couronne  de  dissoudre  la  Chambre 
et  de  faire  appel  aux  electeurs.  La  lutte  etait  transportee  du  parle- 
ment  dans  le  pays. 

On  voit,  alors,  dans  cette  crise  supreme,  le  digne  pendant  de  l’al- 
liance  des  ultras  et  de  la  gauche,  qui  avait  donne,  six  ans  auparavant, 
le  coup  de  giAce  a M.  de  Serre.  La  coalition  electorate  de  1827  cou- 
ronne cette  seconde  phase  de  l’opposition  d’extreme  droite,  comme 
la  coalition  parlementaire  de  1821  avait  couronne  la  premiere.  11  se 
forme  une  Socidtd  des  amts  de  la  liberty  de  la  presse , composee  in- 
differemment  de  membres  de  la  gauche  et  de  l’extreme  droite,  qui 
fait  publier  et  distribuer  gralui  tement  un  nombre  considerable  de  bro- 
chures ecriles  par  des  publicistes  des  deux  opinions.  Le  Journal  des 
Ddbats  repete  « qu’il  n’y  a plus  de  royalisles  ni  dc  liberaux,  » mais 
qu'il  faut  avant  tout  « faire  justice  du  ministere  le  plus  corrompu  et 
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le  plus  corrupteur  qui  ait  jamais  exists.  » La  Quotidiame  est  plus 
embarrassde,  plus  honteuse,  et  au  fond  plus  inquire,  mais  elle  croit 
juslifier  ses  amis  contre  le  reproche  d’  « alliance  monstrueuse,  » en 
rappelant  la  « fusion  momentande  des  deux  oppositions  » d’ou,  dit- 
elle,  dlait  nd  le  ministdre  actuel.  D'ailleurs,  elle  estime  que  ce  qn’il 
importe  avant  tout,  c'est  d’infliger  & M.  de  Villdle  une  « le$on  com- 
plete. > Vainement  le  Moniteur  fldlril « ces  coalitions  illdgi  times,  ces 
pactes  honteux  entre  des  opinions  contraires,  que  des  passions  dds- 
ordonndes  ne  cessent  pas  de  conseiller.  » Des  hommes  notables  des 
deux  opinions  arrdtent  ensemble  et  font  publier  dans  les  journaux 
de  gauche  et  d’extrdme  droite  une  liste  de  candidats  ou,  sous  la  de- 
nomination commune  de  « candidats  constitutionnels,  » ils  recom- 
mandent  pdle-mdle  aux  dlecteurs  les  ultras  les  plus  rdactionnaires  et 
les  adversaires  les  plus  acharnds  de  la  monarchic.  Sur  cette  liste 
dtaient  inscrits  cOte  & cdte  M.  de  la  Bourdonnaye  et  M.  de  Lafayette, 
M.  Delalot  et  M.  Benjamin  .Constant,  M.  Agier  et  M.  Dupont  (de 
lTEure),  M.  de  Lexardidre  et  M.  Voyer  d’Argenson. 

Une  coalition  dans  le  parlement  est  ddjd  une  manoeuvre  immorale 
et  dangereuse ; toutefois  on  peut  espdrer  en  limiter  la  portde  et  en 
mesurer  les  consdquences.  Mais  une  coalition  dans  le  pays,  — alors 
que  des  dlections  gdndrales  meltent  tout  en  question  et  engagent  poor 
l’avenir  les  principes  politiques  et  l’existence  mdme  de  la  monarebie, 
alors  qu’on  est  en  face  de  tout  ce  qu’il  y a d’imprdvu  et  d’inconnn  dans 
les  rdsultats  d’un  scrutin,  — est-il,  de  la  part  de  l’extrdme  droite, 
un  acte  plus  coupable  et  plus  tdmdraire?  Elle  parvient  sans  doute 
ainsi  a faire  nommer,  avec  l’appui  de  la  gauche,  quelques-uns  de  ses 
chefs,  et  surlout,  ce  qui  lui  tient  le  plus  au  coeur,  elle  met  le  at i- 
nistdre  en  minoritd ; est-ce  elle  cependant  qui  profite  de  la  coalition? 
Sur  quatre  cents  deputds  dlus,  environ  cent  trente  sont  anciens 
membres  de  la  rdunion  Piet,  et  partisans  de  M.  de  Villdle ; on  pent  y 
ajouter  cinquante  membres  appartenant  & ce  fond  commun  de  fonc- 
tionnaires  qui  appuient  tous  les  gouvernements.  Quant  & l’extrtaie 
droite,  elle  ne  compte,  avec  tous  ses  groupes  rdunis,que  soixante 
ou  soixante-dix  voix.  Quel  est  done  le  vrai  vainqueur  ? Qui  a recueilli 
le  profit  du  marchd?  C'est  l’opposition  « libdrale  a;* elle  compte 
dans  ses  nuances  diverses,  depuis  la  gauche  extrdme  jusqu’au  centre 
gauche,  environ  cent  quatre-vingts  voix.  On  est  loin  des  dix-neuf 
opposants  de  1824. 

Mais  enfin  M.  de  Villdle  est  & terre.  Le  Moniteur  du  5 janvier  1828 
a enregistrd  sa  ddmission. 
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Et  maintenant  l’extrhme  droite  peat  considhrer  les  rhsultats  de  sa 
nouvelle  campagne.  Elle  n’a  qu’h  comparer  ce  qu’hlaient  les  partis 
de  gauche  et  de  droite  aa  moment  oh  celte  campagne  a 6th  entre- 
prise,  a ce  qu’ils  sontau  lendemaindes  hlections  de  1827. 

On  n’a  pas  oublih  & quel  6 tat  miserable  htait  rhduite  ia  gauche, 
aprhs  la  guerre  d'Espagne.  Dhlaisshe  par  une  opinion  qu’elle  avait 
alarmhe  et  dhgohlhe,  elle  htait  & peu  prhs  complhtement  exclue  du 
parlement.  C’est  l’exlrhme  droite  qui  lui  a rendu  le  courage  et 
l’audace  de  l’attaque  en  lui  donnant  l’exemple,  en  outran!  la  pre- 
mihre  la  brhche,  et  en  sefaisant  thle  decolonne  dansl’assautlivrh  au 
gouvernement  de  droite.  C’est  elle  qui,  par  les  fautes  qu’elle  a impo- 
shes  au  ministhre,  et  par  les  provocations  insenshes  de  sa  polhmique, 
a ramenh  k la  gauche  l’esprit  public  inquiet  et  irrith  de  voir  se 
dresser  le  fanthme  de  l’ancien  rhgime.  C’est  elle  qui,  dans  son  em* 
pr esse  men  l passionnh  k trouver  quand  mhme  des  allihs  contre  un 
ministhre  hai,  s’est  unie  & cette  gauche,  l’a  prise  en  quelque  sorte 
par  la  main  pour  l’aider  k se  relever  de  ses  dhfaites,  a combattu 
avec  elle,  et  en  rhalith  pour  elle,  dans  le  parlement.  C’est  elle  qui 
dans  la  crise  decisive  l’a  soutenue  et  cautionnhe  devant  les  hlecteurs. 
La  guerre  sans  doute  a 6th  vigoureusement  menhe ; mais  si  le  mini* 
sthre,  k chaque  coup  plus  hbranlh,  a perdu  du  terrain,  c’est  toujours 
la  gauche  qui  l’a  gagnh.  Si  bien  que  M.  de  Villhle  a pu  dire  un  jour 
& la  tribune : « Les  royalisles  opposants  ressemblent  6 un  corps  d’ar- 
mhe  qui  s’emparerait  d’une  position  qu’il  lui  serait  impossible  de 
garder  et  dans  laquelle  d’autres  viendraient  le  relever.  Ils  se  battent 
au  profit  des  libhraux  qui  occupent  et  conservent  les  positions  qu'ils 
ont  enlevhes.  » Enfin,  trois  annhes  aprhs  la  guerre  d’Espagne, 
non-seulement  la  gauche  prend  sa  revanche  des  hlections  de  1824, 
et  revient  occuper  dans  le  parlement,  plus  nombreuse  et  plus  con- 
fiante  qu’en  ses  meilleurs  jours,  les  places  dont  elle  avait  hth  cbasshe ; 
mais  elle  se  sent  plus  forte  encore  dans  le  pays  que  dans  la  Chambre. 
C’est  dans  ses  voiles  que  souffle  le  vent  de  1’opinion.  Et  n’est-ce  pas 
un  vent  de  temphte  I 

Que  l’extrhme  droite  tourne  ensuite  ses  regards  du  chth  op  posh; 
qu’elle  considhre  ce  qu’elle  a fait  du  parti  royaliste.  Les  brillants 
souvenirs  de  1824  ne  doivent  pas  hire  effachs  de  sa  mhmoire.  Elle 
voit  sans  doute  encore,  au  lendemain  des  hleclions  de  cette  annhe 
mhmorable,  ses  quatre  cents  dhpuths,  trop  a l’htroit  sur  les  bancs 
de  la  droite,  en  face  des  sihges  vides  de  la  gauche.  Elle  n’a  pas 
oublih  cette  heure  incomparable  de  prestige  el  de  popularity  et 
les  rhves  de  longue  puissance  et  de  fhconde  grandeur  qui  traver- 
saient  alors  toutes  les  imaginations  royalistes.  De  tout  cela,  que 
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resle-t-il  ? La  droite  eat  ddmembrte,  et  de  ses  tron^oos  epars, 
affaiblis,  s’entrechoquant  l'un  l’autre,  aucun  n’est  en  dtat  de 
prendre  le  gouvemement.  Le  spectacle  de  ses  gueires  intestines, 
ies  proc£d£s  atixquels  se  sont  abaiss6s  ies  dissidents  ont  gravement 
port6  atteinte  a cette  consideration,  k cette  dignild  morale  qui  dtait 
une  de  ses  principales  forces  dans  l’opinion.  Lea  faules  et  les  ternd- 
ritds  d’nne  fraction  trap  nombreuse,  el  surtout  trop  brayante  de  ses 
partisans,  ont  inquidld  et  dloignd  d’elle  l’opinion.  £lle  n’a  sn  mon» 
trer  ni  l’union  qui  pouvait  inspirer  confiance  dans  sa  force,  ni  la 
moderation  qui  devait  rassurer  sur  sa  clairvoyance.  Par  une  fortune 
rare.  un  bomrne  s’fetait  tronvd  dans  ses  rangs  qui  avail  l’esprit  de 
gouvernement.  G’dtait  sans  contredit,  de  tout  le  parti.  In  plus  capa- 
ble, peutrdtre  le  seui  eapable  d’exercer  le  pouvoir  en  un  temps  aussi 
difficile.  Ses  adversaires  eux-mdraes  le  reconnaissaient.  M.  Gasuair 
Pdrier,  bien  qu’alors  de  la  gaucbe,  dddarait  que  M.  deVilldle  « etait 
leseul  homme  d’Etat  qui  edt  paru  depuis  1814;  » et  sollidle  en 
1828,  au  nom  du  roi,  d’entrer  dans  une  combinaison  nunistdrielle, 
il  exigeait  que  ce  mdme  M.  de  Yilldle  en  fit  partie1.  Eh  biea, 
c’dtaient  des  royalisles  qui  s’dtaient  achamds  contra  ce  ministre, 
qui  avaient  faussd  sa  politique  et  qui  ensuite  n’avaieut  eu  de 
cesse  qu’ils  ne  l’eussent  renversd,  discrdditd,  en  quelque  sorte 
dcrasd  pour  tou jours  sous  le  poids  d’une  formidable  im  popularity. 
Avaient-ils  done  quelqu’on  pour  le  remplacer?  Pouvait-on  mftme 
penser  A prendre  un  minislre  dans  leurs  rangs  aprds  cette  dpreuve? 
11s  dtaient  bien  aveugles,  s’ils  ne  voyaient  pas  qu’en  ddpit  d’eux, 
'M.  de  Villdle  jouait  au  pouvoir  la  partie  de  la  droite  et  que,  la 
partie  perdue,  le  rdle  de  cette  droite,  comme  majoritd.de  gouveme- 
ment,  dtait  fini  pour  longtemps.  C’est  ce  que  comprenaient  les 
esprits  clairvoyants,  et  l’un  des  colldgues  les  plus  justement  consi- 
ddrds  de  M.  de  Villdle,  M.  de  Clermont-Tonnerre,  adressait  au  roi, 

1 H.  de  Villdle  raconte  lui-mdme  sur  son  carnet  l’anecdote  suivante,  A la  date  dn 
24  mars  1825  : « J’ai  re$u  aujourd’hui  une  singulidre  visile  de  II.  de  Cbanvdin 
(depute  de  la  gauche),  venu  afin  de  me  demander  pour  sa  commune  une  autorisa- 
tion  de  ddfrichement.  < Je  n’ai  ni  le  droit  ni  l’espoir  de  I’obtenir,  a-t-il  ajontd. 

« C’est  par  acquit  de  conscience  que  je  fais  cette  demande.  — Et  en  quoi  vousai-je 
« jamais  donnd  le  droit  de  douter  de  ma  justice  t lui  ai-je  rdpondu . » Puis  je  lai  ai 
promis  de  faire  examiner  avec  som  sa  demands.  Alors  il  s’est  levd,  et  m’a  dit,  at 
prenant  congd : (.Comment  un  homme  d’esprit  peut-il  dire  d’un  parti  si  bdte?  * 
Sans  lui  repondre,  je  l'ai  reconduit  vers  la  porte.  Au  moment  de  sortir,  V.  de 
Cliauvelin  a repris  sa  phrase  : « D’un  parti  qui  n’a  qu'un  homme  d'esprit  et  qui 
« veut  le  renverser.  » Aces  mots,  j’ouvris  la  porte  4 M.  de  Chauvelin,  qui  sortit, 
mais  ce  fut  pour  la  rouvrir  aussitdt  et  me  jeter  cette  parole  pour  adieu  : « D’un 
« parti  si  bdte  qu’il  veut  le  renverser  et  qui  y rdussira,  je  l'espdre.  • 
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en  le  quittant,  ces  paroles  que  les  6v6nements  devaient  bientOt 
confirmer  : a Je  supplie  Votre  Majesty  de  ne  pas  oublier  que  noire 
minist6re  6tait  le  minist6re  le  plus  royaliste  qui  ptit  6tre  accepts 
par  le  pays. » 

Encore  si  le  parti  royaliste  seul  avait  616  atteint  dans  celte  d6sas- 
treuse  6preuve  : mais  le  mal  avait  port6  plus  haul.  On  ne  le  verra 
que  trep  par  la  suite  de  cette  6tude,  Le  gouvernement  repr6seetattf 
6taat*iL  (kmc  si  anciennement  .et  si  solidement  enradn6‘  en  France 
qu’il  ptit  supporter  sans  p6ril  cette  secousse  des  oppositions  6 ou- 
trance,  ce  scandale  des  manoeuvres  ei  des  coalitions  sans  scrupule, 
cet  abus  de  la  tribune  et  de  la  presse?  Notre  jeune  libert6  ne 
sortait-elle  pas  de  16  fauss6e  et  corrpmpua  ehez  plusieurs,  compro- 
mise et  suspecte  aux  yeux  des  autres?  Et  la  monarchic,  elle  aussi, 
6tait-elle  si  incontest6e,  que  le  parti  royaliste  ptit  sans  qu'il  en  re- 
tombdt  quelque  chose  sur  elle,  s’afTaiblir  et  se  d6molir  de  ses  propres 
mains,  rebuter  l’opinion  par  le  scandale  de  ses  d6chirements,  1’ef- 
frayer  et  la  soulever  par  la  folie  de  ses  provocations?  Au  moment  ou 
M.  de  Yill6Ie,  apr6s  sa  chute,  prit  cong6  de  la  famille  royale,  le  Dau- 
phin lui  dit  apr6s  lui  avoir  t6moigh6  ses  regrets : « Vous  6tiez  devenu 
trop  impopulaire.  » — A ces  mots,  M.  de  Yill61e  ne  put  se  contenir 
et  il  rdpondil  en  se  retirant  : a Monseigneur,  Dieu  veuille  que  ce 
soitmoiil.n  ... 

■ 1 . - , ■ . 

Paul  Thureau-Dakgih, 

• I « 

la  fin  prochainement. 
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CHEZ  LES  CHALDEENS 
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Nous  quiltons  aujourd’hui  le  monde  primitif  des  Accads  pooren- 
trer  dans  des  temps  moins  recults,  qu’tclaire  la  pleine  lumitre  de 
l’histoire.  Les  institutions,  les  croyances  et  les  idtes  que  nous  dints 
ttudier  sonl  celles  de  la  civilisation  chaldto-babylonienne  dtfinitive- 
ment  constitute,  telle  qu’elle  se  prtsenle  k nos  regards  depuis  l’epo- 
que  de  Sargon  I",  roi  d’Agant , jusqu’a  la  conqutte  d’ Alexandre, 
pendant  une  ptriode  d'au  moins  seize  sitdes,  avec  ses  grandes  tco- 
les  sacerdotales,  ttendantleur  influence  et  leur  autoritt  surl’Assyrie 
comme  sur  la  Babylonie  et  la  Chaldte.  La  religion  est  hitrarchiste 
d’aprts  un  puissant  systtme  philosophique ; il  y a un  corps  de  doc- 
trine fixe  et  traditionnel,  un  canon  des  livres  sacrts  qui  servent  de 
base  k l'enseignement  dans  les  temples;  la  vieille  magie  d’Accad  a 
regu  droit  de  bourgeoisie  dans  l’ensemble  des  sciences  sacerdotales, 
mai8  elle  y est  reltgute  dans  un  rang  trts-inferieur,  et  constitne 
l’apanage  special  de  certaines  classes  de  docteurs  de  second  ordre. 
Ce  sont  d’autres  idtes,  d’autres  superstitions  qui  tiennent  dtsonnais 
la  premitre  place  dans  les  sptculations  du  sacerdoce  et  des  tcoles, 
qui  ptnttrent  la  religion  elle-mtme  de  leur  esprit.  L’aslrologie  est 
devenue  la  grande  affaire  des  Chaldtens,  comme  elle  sera  leur  titre 
de  gloire  auprts  des  autres  nations  de  l’antiquitt.  Et  quand  nous 
nous  seryons  ici  de  l’expression  de  Chaldtens,  ce  n’est  plus  dansun 
sens  ethnique.  Nous  donnons  t ce  mot  la  signiflcation  qu'il  avait 
prise  pour  les  Grecs  et  que  nous  lui  voyons  dtjt  dans  quelques  livres 
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de  la  Bible;  nous  l’enlendons  comme  la  designation  de  la  caste  sa- 
cerdotale,  devenue  commune  A Babylone  et  A la  Chaldee  depuis  la 
grande  reforme  du  'vingtieme  siecle,  caste  entre  les  mains  de  la- 
quelle  s’etait  concentree  toute  science  et  qui  fut  aussi  l’institutrice 
des  Assyriens  A la  civilisation. 

« Les  Chaldeens,  dit  le  grand  philosophe  juif  Philon,  paraissent 
avoir  perfectionne  Part  astronomique  et  gAnAlhliaque  avant  tous  les 
autres  peuples.  En  rattachant  les  choses  terrestres  aux  choses  d’en 
haut,  et  le  ciel-au  monde  inferieur,  ils  ont  montre  dans  cette  sympa- 
tbie  mutuelle  des  parties  de  l’univers,  separees  quant  aux  lieux  mais 
non  pas  en  elles-mAmes,  Pharmonie  qui  les  unit  par  une  sorte  d’ac- 
cord  musical.  Ils  ont  conjecture  que  le  monde  qui  tombe  sous  les 
sens  est  dieu,  ou  en  soi,  ou  tout  au  moins  par  l’&me  universelle  qui 
le  vivifie ; et,  en  consacrant  cette  Arne  sous  le  nom  de  destitute  ou  de 
ndcessitd  *,  ils  ont  fletri  la  vie  humaine  d’un  veritable  atheisme;  car 
ils  ont  donne  A croire  que  les  phAnomAnes  n’ont  pas  d’autre  cause 
que  ce  qui  est  visible,  et  que  c’est  du  soleil,  de  la  lune  et  du  cours 
des  Atoiles  que  dependent  le  bien  et  le  mal  de  chacun.  » 11  serait 
difficile  de  mieux  caracteriser  1’ esprit  de  la  doctrine  chaldAenne, 
d’en  faire  mieux  ressortir  le  cAtA  sAduisant  et  en  mAme  temps  le 
vice  fondamental.  Cependant  il  ne  faut  jpas  prendre  A la  lettre 
1 ’atheisme  dont  parle  Philon  et  le  matArialisme  absolu  et  grossier 
qui  en  serait  la  consequence,  non  plus  que  le  langage,  different  seu- 
lement  en  apparence,  de  Diodore  de  Sidle , quand  il  parle  ainsi : 
« Les  Chaldeens  disent  que  par  sa  nature  le  monde  est  Aternel, 
qu’il  n’a  point  eu  de  commencement  et  n’aura  jamais  de  fin.  Quant  A 
l’ordre  et  A la  beautA  qui  rAgnent  dans  l’univers,  ils  les  attribuent  A 
une  Providence  divine,  et  ils  prAtendent  que  pendant  l’Age  actuel  les 
phAnomAnes,  quels  qu’ils  soient,  qui  se  passent  aux  cieux,  s’accom- 
plissent,  non  pas  au  hasard  ni  spontanAment,  .mais  en  vertu  d’une 
decision  des  dieux,  fixAe  d’avance  et  fermement  arrAtAe.  » La  Pro- 
vidence  dont  il  s’agit  ici  n’est  autre  que  l’intelligence  ordonnatrice, 
non  crAatrice,  du  monde,  se  condliant  d’une  part  avec  son  AtemitA, 
d’autre  part,  avec  la  marche  rAguliAre , invariable  des  astres,  sou- 
mise  A une  volontA  ou  plutOt  A une  loi  supreme.  Cette  loi,  cette  vo- 
lontA  sont,  au  fond,  la  mAme  chose  que  la  destinde  ou  la  ndcesritd  de 
Philon  le  juif,  la  loi  et  Yhamumie  personnifiAe  du  Sanchoniathon  de 
Philon  de  Bybios,  c’est-A-dire  la  Thouro-Khousareth  de  la  thAologie 
phAnicienne,  symbole  de  l’erdre  immuable  et  de  l’admirable  harmo- 
nic qui  se  rAvAlent  dans  l univers*.  L’expression  d’athAisme  n’est  pas 

4 Mettez  sous  ces  roots  l’expression  originate  assyrienne  mamit , ou  son  Equiva- 
lent accadien  namneru. 

* Toy.  Guigniaut,  Religions  de  ranUqmtif  U II,  3*  part.,  p.  906* 
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exaele,  en  ce  que  les  Chalddefis  admetlaient  une  essence  divine,  one 
A tne  universelle  du  monde,  premier  principe  de  tons  les  dienx  se- 
cendqires,  qui  dtaient  comme  autant  d’bypostases  de  ee  Dieu  so* 
prdmejet  unique ; nwis  ils  faisaie&t  dmaner  de  le-  mati&ie  dteraelle 
leur  dtredivin,  qu’ils  n’en  sdparaient  jamais  neltement,  et  qui  n’dtait 
par  consequent,  pour  euz,  ni  purement  spirituel  ni  vdritablement 
l’Etre  en  soi.  Et  surtout  leur  Dieu  n’dtnit  pa*  fibre ; orgaaisateur  du 
monde.  Providence  qui  le  dirige,  ildtait  kdhca&me  eochalne  dans 
lea  liens  de  la  Loi  dternelle  et  immuable,  de  ht  ndoesfeitd  conformd- 
ment  & laquelle,  en  so  manifeslant  dans  une  des  hypostases  dmanfees 
de  lui-mdme,  il  avait  fait  oeuvre  de  ddmiurge.  • C’est  Tdeueilde  tons 
les  paathdismes,  et  les  Cbalddens  y avaient  compldlement  eared. 

La  pidoocupation  astrologique  n&quit  trds-naiureljeftnent  et  de 
bonne  heure  chez  les  Chalddo-Babyldniens,  de  la  nature  mdme  de  la 
religion  qui  leur  dtait  commune  avec  les  autres  peoples  koaaefaites 
et  sdmitiques.  Grands  contemplateiirs  du  riel*  firappds  des  merveilles 
de  1’harmonie  siddrale  et  du  rtle  actif'  du  soleil  dans  les  phdnoind- 
nes  de  la  vdg&lation,  ils  avaient  fini  par  tout  rapporfcer  dans  la  na- 
ture aux' astres  et  au  pliis  dclatant  d’entre  eux.  II  lenr  dtait  arrivd  ce 
que  Dieu  voulait  dviter  aux  Hdbreux  qufand  il  leur  ddfendait  de  trop 
regarder  les  dtoiles  : ils  les  adoraient,  non  plus  seulement  comme 
la  manifestation  la  plus  dclatante  de  la  puissance  divine,  mais 
oomme  la  divinitd  mdme.  L’adoration,  nde  d'une  contemplation  ad- 
nnrative,  conduisit  & son  tour  & une  observation  rdgnlidre,  ndoessaire 
pour constater  les.dpoques  fixes’  et  les  retonrs  des  fdtes  du  cultedes 
dieux  siddraux.  Dans  cette' observation,  poursnivie  avec  i’idde  prd- 
congne  de  l’action  gdndrale  des  astres  sur  les  phdnomdnes  de  la  na- 
ture et  snr  les  destindes  de  l’homme,  on  crut  saisir  qudques-unes 
des  lois  de  eette  action,  quelquesmns  des  liens  qui  rattachaient  anx 
mouvements  cdlestes  les  faits  terrestres.  On  nota  les  coincidences 
qui  se  prddoisaient  entre  les  positions  on  les  apparences*des  astres 
et  les  dvdnements,  et  Ton  crut  troover  dans  ces  coincidences  Ja  clef 
des  prd visions  de  l’avenir.  Ddft  lors  T-astroiogie  dtaitfondde.  La  rdgu- 
laritd  constante  du  cours  des  astres  et  leur  influence  sur  les  change- 
mentsdes  saisons  avaient  inspird  la  notion  de  la  loi  dternelle  etna- 
muable,  qui  unit  tous  les  phdnomdnes'et  tous  les  dvdnements,  a 
dtabbssant  entre  eux  one  solidaritd  indissoluble  et  en  famant  ddpen- 
dre  les  choses  terrestres  des  choses  cdlestes.  Ceci  admis  comme  an 
principe  fondamental  et  certain,  les  coincidences  one  -fois>  observdes 
entre  l’dtat  du  del  et  les  dvdnements  farent  regarddes  comme  de- 
vant  se  reproduce  avec  une  rdgularitd  ndeessaire.  L’astrologie  se 
fixa,  et,  se  cohfondant  avec  une  masse  considdrable  de  vdritds  astro- 
nomiques  qu’avait  Gait  ddcouvrir  one  dtude  attentive  et  pralongde  du 
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cicl,  et  qui  se  verifiait  chaque  jour  par  la  suite  des  observations,  elle 
prbtendit,  elle  aussi,  b une  rbgularitb  scientifique.'  Elle  crut  saisir  le 
secret  de  la  destinbe  bamsue  et  des  accidents  de  l’hUtoire,  comme 
des  phbnombnes  de  la  nature  sur  la  terre,  dans  le  mouvement  pro- 
pre,  si  compliqub  et  pourlant  si  rbgulier  des  ptanbtes,  dans  les  cir- 
constances  varibes  de  leur  position,  soil  entre  elles,  soil  par  rapport 
au  soleil  et  b la  lune.  Rbgulatenrs  de  l’univers,  et  par  suite  des  6vb- 
nements,  les  astres  en  furent  aussi  les  interprbtes.  Rien  n’btait  in- 
different dans  leur  position  et  rabme  dans  leur  aspect ; si  leurs  posi- 
tions dbterminaient  les  bvbnements,  leurs  apparences  en  btaient  des 
presages  stirs.  C’est  ainsi  qu’on  donna  place  dans  le  systbme  a tou- 
tes  les  coincidences  qu’on  avait  cru  remarquer  dans  les  observations  • 
entre  certains  bvbnements  et  la  simple  apparence  du.  soleil,  de  la 
lune,  des  plan&tes  et  des  bloiles  fixes ; et  cela  d’autant  plus  que,  ces 
changements  d’apparence  tenant  en  gbnbral  b l’blat  de  l’atmosphbre, 
on  en  tirait,  a cbtb  de  prbsages  politiques  ou  historiques  reposant.sur 
de  <pure8  illusions,  des  pronostics  du  temps,  quelques-uns  trbs-sim- 
ples,  trbs-exacta  et  d’une  verification  quotidienne  *.  On  prbtendit 
codifier  les  augures  de  ce  genre  comme  ceux  resultant  de  la-  marclie 
et  des  positions  des  astres,  et  on  en  dressa  des  tables,  b cbtb  de  celles 
des  mouvements  rbguliers  des  planbtes  et  .de  leurs  influences.  Et 
cette  preoccupation  envahissant  tout,  dominant  tout,  exerga  une 
action  rbflexe  et  immense  sbr  la  religion  mbme  d’ou  elle  avait  d'abord 
dbcoulb.  Comme  l’a  trbs-bien  dit  M.  Guigniaut,  a par  l’astrologie, 
par  cette  sympatbie  merveilleuse  que  les  Chaldbens  crurent  recon- 
naltre  entre  les  phbnombnes  celestes  el  les  bvbnements  de  la  terre, 
leur  religion  futde  plus  en  plus  subordonnbe  b l’astronoraie,  qui  ne 
faisait  qu’un  avec  die,  aux  conceptions  et  aux  constructions  com- 
munes b .la  vraie  et  b la.  fousse  science. » En  mbme  temps,  toute  la 
vie  des  Chaldbo-Babyloniens,  et  des  Assyriens  qui  leur  avaient  em- 
prunte  ces  idbes,  tous  leurs  actes  publics  et  privbs  dbpendirent  des 
augures  tirbs  des  astres,  comme  n’en  dbpendit  jamais  la  vie  d’aucun 
autre  peuple.  C’btait  un  esclavage  superstitieux  de  tous  les  instants, 
dont  les  textes  indigbnes  conimencent  b noqs  donner  une  certaine 
idbe. 

Des  homines  fermement  convaincus  qu’une  loi  immuable  rbglait 
les  destinbes  et  que  cette  loi  dbpendait  de  phbnombnes  rbguliers, 
accessibles  b 1’ observation,  persuades  ainsi  qu’ils  pouvaient,  par  one 
science  soumise  b des  vbgles  fixes,  lever  un  coin  du  voile  qui  cachait 
la  succession  des  bvbnements  terrestres  et  pbnbtrer  les  secrets  de 

1 « Quand  la  lune  dans  son  aspect  est  obscurcie  de  nuages  6pais,  il  y aura  des 
inondations.  > — • Quand  la  lune  boit  dans  le  del,  il  pleuvra.  » W.  A.  I.  in, 
58,  7. 
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l’avenir,  devaient  n6cessairement  en  faire  leur  principal  etude. 
Leur  peas^e  constante  etait  de  scruter  les  signes  dont  1’ apparition 
prtaageait  l’approche  des  6v6nements,  amends  par  les  influences  ce- 
lestes, et,  r^glant  leurs  moindres  actions  sur  ces  signes,  d’en  tron- 
ver  toujours  de  nouveaux,  pour  faire  cheque  chose  au  moment  k 
plus  propice  et  essayer  d’feviter  les  malheurs  immineuts.  Hais  s*0s 
voyaient  dans  les  mouvements  du  del  i la  fois  la  cause  determinants 
et  la  relation  des  6v6nements,  ils  ne  cherchaient  pas  senkment 
dans  les  espaces  de  la  votite  celeste  les  signes  et  les  presages  indica- 
teurs  dont  ils  pensaient  avoir  diji  quelqnes-uns  dans  la  simpk  »p- 
parence  des  astres;  ils  en  trouvaient  encore  autonr  d’eux,  snrla 
terre  elle-mdme. 

Tous  les  peuples  primitifs  — pour  nous  restreindre  k ceux-detne 
pas  chercher  jusque  bien  pr6s  de  nous  la  continuation  du  m&neiait 
— tous  les  peuples  primitifs,  par  une  disposition  naturelle  t l’esprit 
huraain,  ont  attache  une  attention  inquiete  aux  prodiges,  aux  kits 
extraordinaires  qui  se  produisaient  dans  la  nature  et  paraissaient 
sorlir  de  son  ordre  habituel ; ils  ont  attribue  un  caract&re  funeste  i 
ces  singularity  inattendues;  Us  ont  et6  port 6s  it  y voir  des  avertis- 
sements  et  des  marques  du  courroux  de  la  puissance  mystdrieuse 
qui  gouverne  le  monde,  et  dont  l’homme  It  lui  seul  ne  congoit  qu’im- 
parfaitement  1’ essence  et  les  attributs.  De  1&  partout  une  science  plus 
ou  moins  ddveloppde  des  presages  et  de  la  divination,  dont  certains 
individus  se  pr6tendent  les  depositaires.  Ches  les  Ghalddens,  les 
m6mes  id6es  sur  lesquelles  l’astrologie  s’6tait  fondee,  donn&rent  i 
ce  genre  d’illusions  une  plus  grande  importance  et  surtout  un  ddve- 
loppement  plus  rggulier,  pins  systematique,  pretendant  plus  au 
litre  de  science  que  nulle  part  ailleurs.  La  croyance,  d’un  edt6,  i 
cette  necessity  qui  conduit  toutet  soumet  tout  & son  pouvoir,  rhomme 
comme  les  autres  6tres  et  l’univers  entier,  necessity  dont  les  r6gu- 
lateurs  sont  les  astres,  enchalngs  eux-m6mes  par  la  loi  eternelk; 
d'un  autre  c6t6,  & la  solidarity  de  tons  les  ph6nom6nes  et  de  tous 
les  6v6nements,  conduisait  n6cessairement  & croire  que  rien  n’est 
isol6  dans  la  nature,  que  rien  n’y  arrive  fortuitement,  comme  rien 
n’y  est  libre.  Ceci  donn6,  il  y a un  rapport  constant  et  intime  eatre 
tous  les  fails,  des  ordres  les  plus  divers,  qui  se  produisent  dans  le 
monde.  Tout  ce  qui  arrive  d’6trange,  toute  derogation  6 la  regularity 
des  ph6nom6nes  normaux,  on  simplement  tout  changement  saillant 
et  appreciable  dans  l’apparence  et  dans  la  condition  des  6tres  et  des 
objets,  est  le  r6sullat  d’une  influence  celeste  dont  1’efTet  n’est  pas 
limite  6 l’objet  dans  lequel  on  observe  le  prodige,  mais  doit  s’eiendre 
partout  et  avoir  une  action  sur  les  destines  des  hommes,  sur  les 
6v6nements  priv6s  et  publics.  Tout  cela  est  signe  et  presage ; et  il  o’ y 
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a pas  de  petits  presages.  Mime  dans  les  ttres  les  plus  infimes  el  les 
objets  les  plus  obscurs,  si  on  sait  bien  les  observer,  ils  donnent  des 
avertissements  qui  peuvent  avoir  la  plus  haute  signification ; car 
tout  est  tgal  devanl  la  loi,  la  ntcessili  qui  gouverne  les  infiniment 
petits  comme  1’immense  univers,  et  le  plus  minime  incident  n’ar- 
rive  qu’en  vertu  de  vicissitudes  ginirales,  qui  embrassent  tout  le 
monde  dans  leur  ensemble.  Ceci  admis,  il  ne  restait  plus  qu’i  ob- 
server, comme  on  l'avait  fait  pour  les  phinomines  celestes,  les 
coincidences  entre  les  ivinements  historiques  ou  les  fortunes  hu- 
maines  et  les  fails  de  tout  genre  qui,  dans  la  nature  terrestre,  pou- 
vaient  ttre  pris  comme  des  signes  ou  des  presages,  puis  & codifier, 
comme  on  l’avait  tgalement  fait  pour  les  mouvements  et  les  appa- 
rences  ctlestes,  ces  observations  et  ces  coincidences,  afin  de  les 
transformer  en  rfegles  pour  la  provision  de  l’avenir.  C’est  ce  qui  eut 
lieu  en  effet.  Gt,  de  cette  fagon,  les  Chaldtens  se  form&rent,  a edit 
de  leur  fameuse  aslrologie,  une  science  des  prtsages  et  de  la  divina- 
tion, non  moins  compliquie,  non  moins  dtveloppte,  non  moins  or- 
gueilleuse  dans  ses  pretentions  et  non  moins  entichte  de  sa  soi-di- 
sant  rigueur  scientifique. 

C’est  cette  branche  de  leurs  sciences  mysltrieuses  et  sacrtes  dont 
je  voudrais  aujourd'hui  tracer  un  tableau,  de  ce  qu’on  en  sait  du 
moins  par  les  textes  qui  sont  entre  nos  mains,  riser vant  pour  un 
autre  travail  l’itude  de  leur  aslrologie,  qui  demande  des  recherches 
plus  itendues  et  ne  saurait  Stre  eiposie  en  un  seul  article.  L’histoire 
de  1’aslrologie  chaldtenne  n’est  pas,  en  effet,  settlement  celle  d’une 
superstition  bizarre ; c’est  un  des  chapitres  capitaux  de  l’histoire 
des  connaissances  humaines,  car  & cette  aslrologie  se  lie  d’une  ma- 
niire  indissoluble  la  premi&re  astronomie  savante  qui  ait  existi  dans 
le  monde,  une  astronomie  dont  les  plus  grands  entre  les  Grecs,  les 
Hipparque  et  les  Gudoxe,  ont  ite  les  disciples,  et  dont,  en  beaucoup 
de  choses  essentielles,  nous  sommes  encore  les  hiri tiers. 


II 


A cdtt  de  1’ observation  des  prisages  et  des  prodiges  terrestres, 
constitute  en  veritable  science,  les  Chaldtens  avaient  conservt, 
comme  un  vestige  de  leurs  usages  primitifs,  le  proctdt  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  rudimenlaire  de  divination,  celui/par  lequel  cet  art  a 
commenct  et  qu’on  retrouve  aux  origines  de  presque  tous  les  peu- 
29  Him  1874.  80 
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pies1, I’emploi  des  sorts.  Mais  ce  n’ctait  pas  an  moyen  des  dds  qu’ils 
consultaient  le  sort,  com  me  les  Grecs  dans  les  thries  de  Delphes,  a 
1’oracle  d'Athdnd  Sciras,  prds  d’Athdnes,  ou  & celui  d'Hercule  a Bura, 
et  les  Italiotes  a I’oracle  de  Gdryon,  & Padoue. 

Le  procddd  particulier  des  Chalddens  est  indiqud  par  un  curieux 
passage  d’fiiechiel*,  ou  le  prophdte  reprdsente  Nabuchodorossor  par- 
tant  pour  une  expedition  et  hesitant  encore  sur  le  point  oA  il  /era 
porter  sa  premiere  attaque.  « Le  roi  de  Babylone  s’est  arrete  sur  le 
carrefour,  & la  tete  des  deux  routes ; pour  consulter  le  sort  de  la  di- 
vination, il  a meie  les  fleches,  il  a interrogd  les  idoles.  » Saint  Jd- 
rdme,  commentant  ce  passage,  dit : « 11  s’arrdlera  sur  le  carrefour 
et  consultera  l’oracle  suivant  le  rife  de  sa  nation,  plagant  des  fiecbes 
dans  un  carquois,  et  les  melant  aprds  les  avoir  inscrites  et  marquees 
des  noms  de  ses  diffdrents  adversaires,  a fin  de  voir  laquelle  sortira, 
et,  par  suite,  quelle  ville  il  doit  d’abord  attaquer.  » L’usage  de  cette 
bdlomancie  avait  passd  chei  les  Arabes,  et  il  etait  particulidrement 
florissant  A la  Mecque  jusqu’A  l’dpoque  de  Mahomet.  Les  dcrivains 
musulmans  ont  conserve  des  details  trds-prdcis  sur  la  manidre  dont 
opdraient  dans  cette  occasion  leurs  a nee  t res  patens.  Les  fldches, 
sans  pointes  ni  pennes  et  portant  chacune  dcritun  mot  significatif, 
etaient  au  nombre  de  sept,  conservdes  dans  la  Kdabah  sous  la  garde 
d’un  ministre  special.  On  lesmdlait  dans  un  sac  au  pied  dela  statue 
de  Hobal,  le  dieu  principal  du  sanctuaire,  el  on  en  faisait  le  tinge 
apres  avoir  adresse  au  dieu  cette  priere : « 0 divinitd ! le  ddsir  de 
savoir  telle  ou  telle  chose  nous  amdne  devant  toi.  Fais-nous connaitre 
la  verite*.  » 

Les  textes  cuneiformes  jusqu’A  present  connus  n’ont  encore  rien 
offert  qui  confirm  At  le  passage  d’Fzdchiel,  et  parldt  de  cette  divination 
chaldeenne  par  le  moyen  des  fldches.  Mats  les  monuments  figures 
comblent  ici  la  lacune  des  documents  dents.  Les  cylindres  babyto- 
niens  et  assyriens  nous  montrent  A plusieurs  reprises  les  fldches  do 
sort,  presque  tou jours  au  nombre  de  huit  et  figurdes  tout  A fait  de  la 
manidre  dont  les  auteurs  musulmans  les  ddcrivent  dans  le  rite  dela 
Kdabah  palenne ; nous  montrent,  dis-je,  ces  fldches  tenues  A la  main 
deMardouk*  et  d’lstar*,  les  divinitds  des  plandtes  Jupiter  et  Ydnus, 
e’est-a-dire  des  deux  corps  siddraux  que  les  astrologues  arabes  ap- 

* Voy.  H.  Wiskemann,  De  vartit  oracuhrum  generibu*  apttd  Grata*,  p.  19. 
Maury,  Hietoire  de*  religion*  de  la  Griee,  1. 11,  p.  441. 

* ixi,  36. 

* Voy.  Caussin  de  Perceval,  Hittotre  de*  Arabet  avanl  Vitlamitme,  1. 1",  p.  365. 

* Lajard,  Culle  de  Mithra,  pi.  XXXII,  n*  3;  LIT  a,  n*  5. 

* Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  XXXVII,  n*  l. 
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pellent  encore  grande  et  petite  fortune.  L’idole  de  Hobal  5 la  Mecque, 
presque  aussi  celibre  et  aussi  viniree  que  la  Pierre  noire,  jusqu’i 
l’itablissemenl  de  l’islamisme,  portait  egalement  dans  la  main  les 
sept  fliches  manliques1. 

Les  fliches  sans  pointes  ni  pennes  dont  les  Chaldiens,  et  a leur 
imitation  les  Arabes,  se  serraient  comme  de  sorts,  sont  identiques 
aux  baguettes  de  tamarisque  que  les  Mages  de  la  Midie  employaient 
pour  le  mime  objet,  au  rapport  de  Dinon.  La  divination  dont  nous 
parlons  formait  une  par  tie  si  essentielle  de  l’office  sacr£  de  ces  der- 
niers,  que  le  faisceau  des  baguettes  au  moyen  desquelles  ils  consul- 
taient  le  destin,  appeli  barepma  (le  barsom  des  Parsis  d’aujourd’hui  i , 
£tait  un  de  leurs  insignes  caractiristiques ; ils  l’introduisirent  mime 
dans  le  mazdiisme  proprement  dit,  quand  ils  furent  parvenus  i s’y 
confondre,  malgre  la  ripulsion  de  l’esprit  primitif  de  la  doctrine  de 
Zoroastre  pour  les  pratiques  divinaloires ; et,  chez  les  Guibres  qui 
restent  mainlenant  fidiles  i la  religion  de  leurs  pires,  le  barsom 
continue  & itre  un  des  iliments  essentiels  du  costume  des  ministres 
du  culte,  comme  au  temps  des  Sassanides  et  comme  diji  probable- 
ment  i la  fin  de  l’empire  des  Achiinenides.  La  divination  par  les 
baguettes  ne  provienl  certainement  pas  du  vieux  fonds  mazdien. 
Dans  le  magisme  midique  elle  elait  done  un  heritage  de  la  popula- 
tion touranienne,  qui  avail  pricidi  les  Iraniens  et  avait  fini  par  leur 
faire  adopter  lant  de  choses  de  sa  religion.  Et,  en  effet,  on  nous  at- 
teste  que  c’ilait  li  un  usage  commun  & toutes  les  tribus  des  Scythes 
de  l’Asie,  e’est-i-dire  des  Touianiens  demeuris  encore  nomades.  De 
mime,  en  Chaldie,  de  nombreux  indices  tendent  & faire  croire  que 
ce  devait  itre  originairement  le  mode  de  divination  des  Accads,  d’au- 
tant  plus  que  ceuz-ci  employaient  comme  moyen  magique  un  jet  des 
sorts  qui  devait  avoir  dans  sa  forme  de  tris-grands  rapports  *.  Re- 
* marquons  cependant  qu’un  procidi  de  tirage  des  sorts  aussi  simple, 
aussi  facile  el  aussi  rudimentaire  ne  saurait  itre  considiri  comme 
caractiristique  d’une  race  diterminie.  Hirodole  le  signalecbez  les 
Scythes  d’Europe,  qui  n’avaient  rien  i voir,  comme  origine,  avec  les 
Scythes  d’Asie  ou  Saces,  et  qui  ilaient  certainement  de  sang  aryen ; 
Tacite  l’a  retrouve  chez  les  Germains. 

On  consultait  les  sorts  desfliches  surune  question  diterminie,  ou 
pour  choisir  enlre  deux  ou  trois  partis  qui  se  prisentaient  igalement 
& la  dicision.  C’est  ce  que  monlre  tris-bien  le  passage  d'Ezichiel. 
Ce  n’est  pas  la  divination  par  les  fliches  qui  a promis  la  victoire  & 

1 Voy.  Pococke,  Specimen  hietorite  Arabian,  p.  8. 

* 11  en  e»t  particuliirement  question  dans  la  tablette  K,  142,  da  Musie  britan- 
nique. 
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Nabuchodorossor ; ce  n’est  pas  sar  la  foi  de  cet  augure  qo’il  a mis 
son  armke  en  mouvement  el  qu’il  a dktermink  le  moment  propice 
du  depart.  Pour  cela  il  a cerlainement  fait  comme  tant  de  rois  d’As- 
syrie,  qui  le  racontent  dans  leurs  annales  officielles ; il  a consults, 
par  le  moyen  de  leurs  interprktes  autorisks,  les  aslres  et  les  presa- 
ges. Ce  qu’il  demande  settlement  aux  flkches  falidiques,  c’estde  fixer 
son  choix  pour  la  premiere  attaque  et  de  determiner  la  ville  sur  la- 
quelle  il  doit  faire  d’abord  tomber  ses  coups.  L’emploi  de  la  b6Io- 
mancie  avail  done  un  caractkre  special,  ses  oracles  une  signification 
restreinle.  C’etait  un  genre  de  divination  secondaire,  qui  n’avait  ni 
l’importance,  ni  la  valeur  reellement  r6veiatrice  des  destinees  futu- 
res qu’on  altribuait  k l’observation  des  presages  naturels,  interprk- 
16s  d’apres  les  regies  de  la  science  augurale. 


Ill 

Celle-ci  marchait  presque  de  pair  avec  l’astrologie.  Diodorede  Si- 
dle1, dans  le  c6iebre passage  oil  il  donne  les  details  les  plus  precis 
et  les  plus  exacts  sur  les  etudes  des  docleurs  chaldeens,  ainsi  que 
sur  leur  doctrine  et  leur  systeme  astrologique,  ajoute : a Ds  sont 
verses  dans  l’art  de  predire  l’avenir  par  le  vol  des  oiseaux ; ils  ex- 
pliquent  les  songes  et  les  prodiges.  Exp6riment6s  dans  l’inspection 
des  entrailles  des  vfctimes,  ils  passenl  pour  saisir  exactemenl  la  v6- 

rite.  » 

Un  seul  fait  suffira  pour  montrer  quel  developpement  avail  pris 
celte  branche  des  etudes  sacerdotales.  Nous  posskdons 1 le  catalogue 
original  d’une  des  sections  de  la  bibliolheque  palatine  de  Ninive,  ou 
chaque  ouvrage  est  dksignk  par  sa  premiere  ligne,  *suivant  l’usage 
que  les  Juifs  ont  conserve,  quand  ils  appellent  la  Genkse  Beresekitk 
d’apr6s  son  premier  mot.  On  y voit  tigurer  quatorze  traites  sur  les 
presages  terrestres,  favorables  ou  defavorables,  k cktk  de  onxe  trai- 
tes sur  les  augures  celestes  ou  l’astrologie  *.  C’etait  done  toute  une 
litterature  qui  existait  sur  la  matiere  et  qui  en  enseignait  les  regies. 

Jusqu’k  present  on  ne  posskde  les  fragments  que  d’un  des  ouvra- 

• II.  39. 

1 W.  A.  I.  ui,  52,  3. 

5 Parmi  ces  derniers,  le  troisiAme  traitait  des  mouvements  et  des  appareuces  de 
VAnus;  le  quatriAme,  des  plan  At  es;  le  cinquiAme,  des  phases  de  la  lone;  le 
sixiAme,  des  apparences  de  la  tune;  le  septiAme,  de  ses  apparences  do  t"  an 
5 du  mois;  enfln,  le  huitiAme,  « des  astres  qui  out  derriAre  eux  une  queue,  • 
e'est-i-dire  des  coraAtes. 
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ges  consacrds  & la  science  des  presages  terrestres,  mais  c’est  celui 
qui  parait  avoir  dt6  le  livre  fondamental  el  sacrd  par  excellence. 
D’aprds  les  numdros  de  pagination  qui  subsistent  sur  quelques-uns 
des  debris,  on  voit  qu’il  comprenait  plus  de  cent  tabletles,  toutes 
remplies  d’dnumdrations  de  prodiges  el  d’augures,  disposes  mdtho- 
diquement  et  accompagndes  de  leur  interpretation.  Un  trds-petit 
nombre  de  morceaux  en  ont  dte  jusqu’a  present  publics  et  sont  ainsi 
livres  h l’dtude  des  savants;  mais  le  Musde  britannique  en  possdde 
une  plus  grande  quantitd  encore  inedits.  J’ai  pu  en  examiner 
quelques-uns  h Londres,  et  M.  Smith,  entre  les  mains  de  qui  ilsont 
tous  passe,  donne  des  details  interessants  sur  leur  conlenu1.  D'aprds 
le  savant  employe  du  Musde  britannique,  le  nom  de  l’ancien  Sargon 
y revienl  frequemment  et  d’une  raanidre  significative.  On  saitquece 
roi,  le  plus  grand  peul-dlre  de  l’ancien  empire  de  Chaldee,  avait  ete 
un  promoteur  actif  des  etudes  sacerdo tales  et  comme  le  patron  de  la 
rdforme,  analogue  & celle  du  brahmanisme  dans  l’lnde,  qui  systd- 
matisa  definitivement  la  religion  chaldeo-babylonienne.  C’est  lui  qui 
fit  compiler  dans  un  grand  ouvrage  methodique,  compose  de  soixanle- 
dix  tablettes,  dont  nous  avons  de  nombreux  fragments,  apparte- 
nanl  i>  trois  recensions  differenles,  tous  les  rdsultats  de  la  science 
astrologique  jusqu’h  son  epoque ; et  cet  ouvrage,  qui  parait  avoir  ete 
termind  seulement  sous  le  rdgne  de  Naram-Sin,  son  fils,  demeura 
toujours  le  brdviaire  des  astrologues  chalddens,  malgre  les  conqud- 
tes  posldrieures  dans  les  connaissances  effectives  en  aslronomie,  par 
exempie  la  ddcouverte  de  la  thdorie  des  eclipses  de  lune  et  de  leur 
calcul,  laquelle  n’etait  certainement  pas  consommee  a l’epoque  de  la 
redaction  du  livre  dont  nous  parlous  *.  On  possdde  en  eflet  une  sdrie 
de  petites  tablettes  qui  conliennent  chacune  la  rdponse  d’un  astro- 
logue  officiel,  qui  l’a  signde,  a une  question  determinee  sur  tel  ou 
tel  phenorndne,  telle  ou  telle  apparence  celeste5;  ce  sont  toujours 
des  extraits  du  grand  ouvrage  qui  mdrite  de  porter  dans  l’histoire 
de  l’astronomie  le  nom  de  Tables  de  Sargon , comme  on  dit  les  Tables 
alphonsines ; et  on  les  retrouve  & leur  place  dans  les  pages  conservdes 
de  ce  livre. 

L’ouvrage  encore  plus  dtendu  sur  les  presages  terrestres  est  le 
pendant  naturel  du  grand  ouvrage  d’aslrologie.  C’est  un  livre  ma- 
nifestemenl  dc  la  mdme  dpoque,  car  il  offre  avec  celui-ci  les  plus 
dtroites  analogies  comme  plan,  comme  mode  de  redaction,  comme 
dtat  de  la  langue  et  comme  orlhographe.  II  est  aussi  caractdrise  par 

1 North-Brilith  Review,  janvier  1870,  p.  311. 

5 On  essaye  d’v  predire  les  eclipses  de  lune  d'aprds  l'apparence  de  cet  astre. 
W.  A.  I.  m,  51,  vi. 

5 W.  A.  I.  in,  51,  i-ix;  54,  1,  5,  6 et  8-10;  58 ; 59,  1-14. 


1262  Lk  SCIENCE  DBS  PRBSAGBS. 

)a  singuliAre  multiplication  des  expressions  idAographiques  et  allo- 
ptiones1,  qui  s’y  appliquent  presque  & tous  les  subslantifs,  de  telle  fa- 
<;on  qu’il  n’y  a guire  que  les  verbes  qui  soient  Merits  phonetique- 
ment  en  assyrien.  Enfin  dans  les  deux  ouvrages  la  gAogrephie  est  la 
mAme,  et  l’un  ne  connalt  pas  plus  que  l’autre  l’existence  ethniqueet 
politique  de  l’Assyrie.  En  s’ajoutant  & ces  indices,  la  mention  frt- 
quente  du  roi  Sargon  l*r,  signalAe  par  M.  Smith,  prend  une  tres- 
grande  valeur.  Elle  donne  lieu  de  penser  que  le  livre  sur  les  pit- 
sages  terreslres,  qui  rtsume  les  travaux  d’une  longue  pratique  an- 
ttrieure  de  I’arl  augural,  a ttt  rtdigt  en  m&me  temps  que  le  lure 
d’aslrologie,  par  les  ordres  du  mtme  prince,  de  ce  roi  d'AganA  qui, 
2000  ans  environ  avant  notre  Are,  rAunit  sous  son  sceptre  la  Baby- 
lonie  et  la  ChaldAe,  jusqu’alors  divisAes.  En  tout  cas,  nous  trou- 
vons  lb  deux  branches  bien  distinctes  de  la  science  des  provisions  de 
l*avenir  chez  les  ChaldAens,  ayant  leurs  traitAs  fondamentaux  sApa- 
rAs,  et  asses  dAveloppAes  pour  que  chacune  ddt  rAclamer  des  docteurs 
particuliers.  Et  il  est  important  de  noter  que  la  division  que  nous 
constatons  dans  les  livres  astrologiques  et  divinatoires  de  la  Chal- 
dAe, correspond  dans  les  donnAes  du  livre  biblique  de  Daniel  A deux 
classes  spAciales  dc  la  caste  des  ChaldAens,  les  ehasdim  et  les  gasrim, 
les  astrologues  et  les  devins,  de  mAme  que  nous  avons  const  a tA  dAja, 
dans  un  travail  antArieur,  que  trois  autres  classes  y rApondaient 
aux  trois  divisions  des  livres  magiques. 

Dans  les  fragments  publics  ou  encore  inAdits  de  divination  que 
nous  rapportons  A Sargon  I*r,  les  prAsagcs  sont  emprunlAs  aux  ob- 
jets  terreslres  les  plus  divers  et  A tous  les  ordres  de  prodiges.  On  cn 
demande  aux  arbres’,  aux  moeurs  et  aux  allures  de  diffArenfs  ani- 
maux*.  D’autres  sont  empruntAs  aux  sources  et  aux  fleuves,  d’aprAs 
l’aspecl,  l’ubondance  ou  la  rapiditA  de  leurs  eaux.  On  attache  aussi 
un  sens  prophAlique  A 1’Adat  plus  ou  moins  grand  de  certainesgem- 
mes,  ce  qui  explique,  je  crois,  dAtinitivement  la  nature  de  l’oraele 
hAbreu  des  Ourim  et  Thummin  du  pectoral  du  grand-prAlre.  Nous 
n’ avons  qu’un  fragment  fort  court  et  trAs-mulilA  (les  predictions  y 
manquent)  sur  les  augures  tirAs  dc  Inspection  des  enlrailles  des 
victimes4,  et  rien  sur  ceux  que  fournissail  le  vol  des  oiseaux,  deux 

1 On  d6signe  ainsi  des  mots  originairement  phonetiques  en  accadien.  que  Ton 
introduit  dans  les  textes  assyriens,  a titre  depressions  idlographiques  com- 
plexes, sans  plus  tenir  compte  de  leur  prononcialion  primitive,  et  en  les  lisant 
par  le  mot  assyrien  correspondent.  Le  mAme  fait  se  produit  ches  les  Japonais, 
qui,  dans  certains  textes,  introduisent  des  mots  chinois,  en  les  lisant  tout  difle- 
remment,  par  le  mot  japonais  corresponds nt. 

* Voy.  entre  autres  W.  A.  I.  in,  65,  2,  recto. 

3 Par  exemple,  sur  la  tablette  inAdite  du  MusAe  britannique,  K.  217. 

4 Tablette  K.  117  du  MusAe  britannique,  inAdite. 
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choses  ou  l’habilel6  des  Chald6ens  nous  a 6(6  attes(6e  par  Diodore  de 
Sicile.  Cette  lacune  est  d’autant  plus  regrettable,  qu’il  etit  6t6  tr6s- 
instruclif  pour  l’histoire  et  la  filiation  des  superstitions  augurales  de 
comparer  les  id6es  et  les  pratiques  des  devins  de  Babylone  sur  ces 
deux  points  avec  ce  que  les  6crivains  classiques  nous  apprennent 
de  l’emploi  des  m6mes  pr6sages  par  les  aruspices  et  les  devins  d’au- 
tres  peuples  de  l’antiquit6,  et  de  leur  mani6re  de  les  inlerpr6ter.  Je 
noterai  seulement  que,  parmi  les  quatorze  trait6s  sur  les  pr6sages 
terrestres  6num6r6s  dans  le  fragment  de  catalogue  de  la  biblioth6que 
de  Ninive,  dont  j’ai  parl6  plus  haut,  il  y en  a un,  le  quatri6me,  qui 
avait  pour  objet  les  pronostics  fournis  par  « les  oiseaux  du  ciel.  » 
Cn  revanche,  les  renseignements  sont  fort  6tendus  sur  les  pro- 
noslics  que  les  Chald6ens  pr6tendaient  tirer  des  naissances  mons- 
trueuses  chez  l’homme  ou  chez  les  animaux.  Les  deux  prindpaux 
fragments  jusqu’ici  publi6s  du  grand  ouvrage  traitent  de  eelte  ma- 
ti6re.  A M.  Oppert  revient  l’honneur  d’avoir  traduit  le  premier1  la 
longue  6num6ration  des  pr6dictions  appliqu6es  6 soixante-deux  cas 
diiT6rents  de  monstruosit6s  chez  les  enfants  qui  viennent  au  monde  *. 
Les  philologues  comp6tents  peuvent  seuls  appr6cier  6 sa  juste  valeur 
le  veritable  tour  de  force  de  science  de  d6chiffrement  et  de  linguis- 
tique  que  r6clamait  la  premi6re  interpolation  de  textes  d’une  nature 
si  difficile  et  si  obscure,  ofi  les  complications  d’une  orthographe 
particuli6re  6laient  une  difficult6  de  plus.  Apr6s  ce  travail  de  M.  Op- 
pert,  la  voie  une  fois  ouverte,  il  devient  relativement  ais6  de  corriger 
quelques  16g6res  taches  dans  sa  version  et  de  traduire  a nouveau 
d’autres  textes  analogues.  Il  y a,  du  reste,  encore  bien  des  points  de 
d6tail  dansce  document  dont  le  sens  peut  pr6ter  mali6re  6 discus- 
sion. Mais  pour  donner  au  lecteur  une  id6e  des  pr6sages  et  de  leur 
explication,  il  me  sera  facile  d’en  extraire  un  certain  nombre  d’exem- 
ples  dont  la  traduction  est  certaine. 

Si  une  femme  met  au  monde  un  enfant : 
qui  a les  oreilles  d un  lion,  il  y aura  un  roi  puissant  dans  le  pays; 
k qui  l'oreille  droite  manque,  les  jours  du  seigneur  * (atteindront)  k la 
vieillesse ; 

k qui  les  deux  oreilles  font  d&faut,  il  y aura  deuil  dans  le  pays,  et  le  pays 
sera  amoindri; 

qui  a l’oreille  droite  petite,  la  maiscn  de  l’homme  * sera  ruin6e; 


1 Journal  atiatique,  6*  serie,  t.  XViil,  p.  449  et  suiv. 

* W.  A.  I.  ni,  65,  t. 

* II  s’agit  evidemment  du  roi. 

* L’horarae  chez  qui  i’enfant  monstrueux  est  n4. 
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qui  a l’oreille  droite  monslrueuse,  il  naltra  un  androgyne  dans  la  maison 
de  l'homme. 

Cette  demure  naissance  esl  done  le  presage  d’une  autre,  qoe 
l’aruspicine  de  tous  les  peuples  antiques  a regards  com  me  pronos- 
tiquant  les  plus  grands  malheurs,  ainsi  que  nous  l’apprend  CScA- 
ron‘.  Aussi  voyons-nous,  dans  Tile  Live  et  dans  d’autres  ecrivains 
classiques,  que  toutes  les  fois  qu’il  naissait  un  androgyne,  on  le  pre- 
cipitait  dans  la  mer,  pour  d6tourner  les  catastrophes  annoncees  par 
ce  prodige. 

Si  une  femme  met  au  monde  un  enfant  : 
qui  a deux  oreilles  A droite  et  n’en  a pas  A gauche,  les  dieux  amAnenut 
un  rAgne  stable,  le  pays  sera  florissant,  et  ce  sera  une  terre  de  repos; 


qui  a un  bee  d’oiseau,  le  pays  sera  paisible ; 

qui  n'a  pas  de  bouche,  la  maitresse  de  la  maison  mourra ; 

• *••••••  • • • • • •••••••••• 

qui  n’a  pas  de  narines,  le  pays  sera  en  deuil,  et  la  maison  de  l*faomine 
sera  ruin&e ; 

qui  n'a  pas  de  m&choires,  les  jours  du  seigneur  (atteindront)  k la  Teiflesse, 
mais  la  maison  (oik  nait  l'enfstat)  sera  ruinge ; 


qui  n’a  pas  de  langue,  la  maison  de  l*homme  sera  ruin6e; 

qui  n’a  pas  de  nez,  le  pays  sera  en  deuil,  et  le  mailre  de  la  maison 
mourra ; 

qui  n'a  pas  de  nez  ni  de  marques  de  sa  virilite,  les  armes  du  roi  seront 
fortes;  la  paix  sera  dans  le  pays;  les  bemmes  du  roi  seront  k I’abri  des 
mauvaises  influences,  et  la  Wit 1 n’aura  pas  de  prise  sur  eux ; 
dont  la  lfcvre  supgrieure  chevauche  sur  la  16vre  inferieure,  bon  augore 
pour  les  troupes ; 

qui  n'a  pas  de  16vres,  il  y aura  deuil  dans  le  pays,  et  la  maison  de  rhomme 
sera  ruin6e; 


qui  n’a  pas  de  main  droite,  le  pays  sera  bouleversg  par  un  tremblement 
de  terre; 


qui  n'a  pas  de  doigts  k la  main  droite,  le  seigneur  sera  htynilit  par  ses 
ennemis; 


qui  a six  doigts  au  pied  gauche,  calamity  pour  les  troupes. 

1 De  divined.,  1. 

*•  J’ai  expliqu£  dans  mes  articles  sur  la  magie  ce  qu’4tait  ce  d&non  femelle. 
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Suivent  d’autres  presages  tirfes  de  monstruosites  dont  I’ftnumftra- 
lion  serait  fori  bien  a sa  place  dans  un  traits  de  tftratologie,  mais 
beaucoup  moins  ici.  Je  reprends  done  mes  extrails  un  peu  plus 
loin. 

Si  une  femme  met  au  monde  un  enfant : 
ft  qui  manque  le  pied  droit,  la  maison  sera  ruin&e,  et  il  y aura  abondance 
dans  celle  du  voisin; 

qui  n*a  pas  de  pieds,  les  canauxd’irrigation  seront  intercepts  et  la  maison 
ruinfte ; 


qui  a les  mains  et  les  pieds  comme  des  nageoires  de  poisson,  le  seigneur 
sera  malheureux,  et  il  y aura  famine  dans  son  pays; 
»•••••••  • • ■ • •••••••••*# 

qui  a trois  pieds,  deux  ft  leur  place  normale,  et  le  troisiftme  entre  deux,  il 
y aura  grande  prospftritft  dans  le  pays. 

La  naissance  d’un  enfant  avec  des  cheveux  blancs  assure  une  lon- 
gue vieillesse  au  roi ; d’autres  predictions,  les  unes  favorables,  les 
autres  mauvaises,  sont  tiroes  dedications  encore  impossibles  ft  tra- 
duire  avec  certitude,  et  qui  demanderaient,  pour  etre  expliquftes,  les 
connaissances  d’un  sp6cialiste  sur  l’eiat  dans  lequel  se  prftsente 
la  I6te  du  nouveau-nft.  Nous  y nolerons  seulement,  comme  d’une 
lecture  certaine  : 

Si  une  femme  met  au  monde  un  enfant : 
qui  a sur  la  tftte  une  coiffe,  le  bon  augure  entrera  ft  son  aspect  dans  la 
maison; 


qui  a sur  la  tftte  des  excroissances  de  chair  pendante,  il  y aura  des 
inimitifts  dans  le  pays ; 

qui  a sur  la  tftte  des  comes  formftes,  les  jours  du  seigneur  seront  dimi- 
nufts  sur  la  durfte  de  sa  vieillesse ; 


qui  a des  dents  dftjft  poussftes,  les  jours  du  seigneur  (arriveront)  ft  la 
vieillesse,  le  pays  se  montrera  puissant  sur  les  pays  strangers,  (mais)  la 
maison  (ou  est  nft  l’enfant)  sera  ruinfte ; 
qui  a la  barbe  sortie,  il  y aura  des  pluies  abondantes ; 

qui  a une  bouche  de  vieillard  baveuse,  il  y aura  une  grande  prosperity 
dans  le  pays,  le  dieu  Bin  donnera  une  moisson  magnifique,  et  Tabondance 
sera  dans  le  pays. 

On  voit  que  les  pronostics  tirfts  des  naissances  humaines  exlraor- 
dinaires  et  monstrueuses  avaient,  pour  les  aruspices  de  la  Chaldee, 
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tantOt  une  signification  d’un  int6r6l  g&iAral,  tant&t  un  caractere  de 
presages  plus  particuliers,  restraints  A la  maison  et  & la  famille  ou  le 
prodige  s’etait  manifesto.  On  distinguait  des  naissances  monslrueuses 
chez  les  simples  mortels,  sans  doute  pour  leur  donner  une  bien  plus 
haute  signification,  celles  qui  se  produisaient  dans  les  accouche- 
ments  des  reines.  II  y a un  fragment  relatif  A celte  categorie  de 
prodiges1,  mais  1’AnumAration  de  quelques  cas  subsiste  seule,  et 
toutes  les  pronoslications  y raanquent. 

Mais  on  n’attribuait  pas  ce  caractAre  proph&ique  exclusivement 
aux  particularity  exceptionnelles  des  naissances  d’enfants  et  aux 
monstres  qui  peuvent  se  produire  dans  l’espdce  humaine.  On  obser- 
vait  avec  un  soin  Agal  les  faits  de  1’ordre  de  la  tAratologie  dans  les 
naissances  d’animaux,  et  on  en  tirait  des  augures.  Les  livres  sur  les 
prodiges  terreslres  les  prAvoyaient  et  en  donnaient  l’explication  k 
l’avance.  Ainsi,  dans  une  autre  tablelte,  nous  trouvons  dix-sept  cas 
monslrueux  de  naissances  de  chevaux,  avec  leur  interpretation.  Sauf 
un  seul,  tous  ces  augures  intAressent  l’fltat  en  general.  On  regardait 
done  les  annonces  d’avenir  foumies  par  les  cas  de  monslruosite  chex 
les  chevaux,  comme  plus  importantes  encore  que  celles  qui  resed- 
taient  des  phAnomAnes  analogues  chez  les  hommes,  du  moins  chez 
les  simples  particuliers.  C'est  ce  dont  on  s’assurera  par  quelques 
extraits  : 

Si  une  jument  met  bas  un  petit : 
qui  n’a  qu'un  ceil,  1'ennemi  d^vastera  le  pays  d’Accad; 
qui  a la  criniAre  d’un  lion,  le  seigneur  du  pays  dAvastera  ses  ennemis ; 
qui  a les  ongles  d’un  chien,  le  pays  sera  anioindii ; 
qui  a les  ongles  d’un  lion,  le  pays  sera  agrandi ; 
qui  a la  tAte  d’un  chien,  la  vie  de  la  femme  sera  mauvaise  et  le  pays 
ainoindri ; 

qui  a la  tAte  d’un  lion,  le  seigneur  sera  puissant; 


dont  la  tAte  n’a  pas  de  poils,  son  maltre  sera  puissant; 

qui  n'a  pas  d'yeux,  le  dieu  Bel  renouvellera  une  pAriode  de  temps ; 

qui  n’a  pas  de  pieds,  le  roi  multipliers  ses  soldats,  et  fera  un  massacre; 

qui  n'a  pas  d’oreilles,  pour  trois  ans  les  dieux  du  pays  seront  faibles ; 

dont  la  queue  n'a  pas  de  poils,  le  souverain  pontife  mourra 

Une  autre  tablette  de  la  m£me  collection s,  encore  inAdite,  mais 
dont  j’ai  la  photographie  sous  les  yeux,  emprunte  ses  pronostics  aux 
chiens.  11  est  d’abord  question  des  consequences  de  l’entrAe  de 

1 Tablette  K.  117  duMusAe  britannique,  inedite. 

* W.  A.  1.  m,  65, 2,  verso. 

1 Musee  britannique,  K.  217.  — Elle  a AtA  signa lee  d^ja  par  H.  Oppert. 
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chiens  de  telle  ou  telle  couleur  dans  le  palais,  aux  portes  duquel  les 
sentinelles  devaient  faire  bonne  garde  pour  les  empftcher  de  pond- 
erer. En  effet,  lous  les  prdsages  attaches  0 l’entrde  de  chiens  dans  la 
demeure  du  roi  sont  mauvais,  et  ils  deviennent  encore  plus  funestes 
si  l’animal  se  laisse  aller  0 des  incongruity  & I’intOrieur  du  palais. 
Ainsi  les  plus  grands  malheurs  surviendront  « si  un  chien  entre  dans 
le  palais  et  pisse  contre  le  trdne.  » Les  Babyloniens  et  les  Assyriens 
eussent  Ovidemment  pris  au  sdrieux  la  sedne  des  Plaideurs. 

D’autres  prdsages  sont  tirds  de  l’entrde  de  chiens  dans  les  temples : 

Si  un  chien  blanc  entre  dans  le  temple,  la  durde  du  temple  sera  stable; 
si  un  chien  noir  entre  dans  le  temple,  la  durde  du  temple  ne  sera  pas 
stable ; 

si  un  chien  gris  entre  dans  le  temple,  le  temple  soufTrira  dans  ses  pos- 
sessions ; 

si  un  chien  jaune  entre  dans  le  temple,  le  temple  souffrira  dans  ses  pos- 
sessions; 

si  un  chien  rouge  entre  dans  le  temple,  les  dieux  du  temple  abandonne- 
ront  le  pays. 

La  tablelte  enregistrait  ensuite  les  prOsages  des  naissances  anor- 
males  ou  monstrueuses  de  chiens.  Mais  il  ne  reste  plus  que  le  pre- 
mier cas  prOvu  : 

Si  les  chiennes  ne  mettent  has  qu’un  seul  petit,  la  ville  sera  ruinOe. 

De  tous  les  prodiges  de  cette  espOce,  ceux  qu’on  tenait  pour  les 
plus  saillants  et  les  plus  significatifs  Otaient,  du  res!e,lescas  tOrato- 
logiques  ou  Ton  croyait  voir  la  femelle  d’un  animal  mettre  au  monde 
un  Otre  d’une  autre  espOce  : 

Si  une  brebis  enfante  un  lion,  les  armes  seront  actives,  le  roi  n’aura 
pas  d’Ogal 

Si  une  jument  donne  naissance  & un  lion,  le  roi  sera  puissant ; 
si  une  jument  met  au  monde  un  chien,...  il  y aura  famine1. 

Plus  d’un  lecteur  se  demandera  sans  doute  s’il  n’a  pas  affaire  aux 
rfrveries  d’un  peuple  de  fous  ou  d’imbOciles,  et  pensera  que  les 
sages  chaldOens,  si  fameux  dans  1’antiquitO,  mOritaient  bien  peu  de 
passer  pour  sages,  quand  ils  tiraient  leurs  predictions  de  pareils  OvO- 
nements,  et  croyaienl  gravement  que  la  naissance  d’un  enfant  sans 
doigts  formOs  ou  d’un  cheval  borgne,  ou  bien  encore  un  chien... 
annon$ait  la  chute  d’un  empire.  Cette  superstition  des  prodiges, 
attribuant  un  caraclOre  prophOtique  & tous  les  faits  anormaux  ou 

1 W.  A.  I.  iii,  65, 1,  verso,  1.  28. 

1 W.  A.  I.  in,  65,  2,  verso,  1.  58  et  59. 
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settlement  singuliers  de  la  nature,  esl  en  efTet  line  des  plus  bizarres 
aberrations  de  l'esprit  humain.  Mais  elle  s’est  produite  presque  par- 
tout,  et  e’est  aussi  une  des  aberrations  qui  ont  duri  le  plus  long- 
temps  et  que  la  science  a eu  le  plus  de  peine  a ddraciner.  Chez  ks 
Chaldtens  et  les  Babyloniens,  elle  avait  6t6  syst^matiste,  ramente  a 
des  regies  d’interprdtation  que  Ton  croyait  precises  et  scientifiques; 
surtout  la  tendance  Aminemment  speculative  du  sacerdoce  de  ce 
peuple  s’etait  em parte  de  cette  superstition  populaire  et  puerile, 
pour  la  relier  & une  haute  doctrine  philosophique  sur  les  lois  fcter- 
nelles  du  monde  et  la  solidarity  intime  de  lous  les  ph£noinenes  na- 
turels,  d’une  part,  de  l’homme,  et  de  la  nature,  de  l’aulre.  C'est  par 
Id  que  chez  eux  se  relevait  cette  croyance,  qui  nous  semble  justement 
si  absurde  et  si  mdprisable. 

Les  Chaldtens,  du  reste,  n’ont  pas  dt6  le  seul  peuple  de  1‘antiquite 
dans  la  vie  de  qui  la  prteccupation  des  prodiges  et  de  leur  valeur 
fatidique  ait  eu  un  r6le  capital.  Les  Romains  n’etaient  pas  moins 
superstitieux  qu’eux  sous  ce  rapport.  Ctiaque  fois  qu’un  portent aa 
apparaissait,  les  augures  et  les  ponlifes  en  Ataienl  averlis,  et  quand 
il  6tait  jugd  par  eux  d’un  presage  funeste,  on  proeddait  d une  cere- 
monie  publique  de  lustration.  Tite  Live  enregistre  sdrieusement, 
d’aprte  les  anciennes  annales,  tous  les  prodiges,  iodine  les  plus  ri- 
dicules, en  les  plagant  it  leur  date  dans  son  histoire.  Ce  sont  tantdt 
des  fails  merveilleux,  comme  les  statues  qui  dignent  des  yeux, 
hochent  la  Idle  ou  se  couvrent  d’une  suenr  de  sang,  tantdt  des  fails 
naturals  qu’on  ne  savait  comment  expliquer,  et  qui  paraissaient  en 
dehors  du  cours  normal  des  choses,  tels  que  les  pluies  de  pierres, 
qu’elles  vinssenl  d’druptions  volcaniques,  comme  celles  du  moot  Al- 
ba in,  ou  qu’elles  fussent  produites  par  la  chute  d’adrolilhes,  les 
taches  sanglantes  apparaissant  sur  le  sol,  les  eaux  devenues  blan- 
ches et  semblables  k du  lait,  les  naissances  de  monstres  diez 
l’homme  el  chez  les  animaux ; tantdt  entin  seulement  des  incidents 
singuliers,  du  genre  de  ceux  ou  nous  venons  de  voir  les  Chaldtens 
chercher  des  prdsages  quand  un  chien  entre  dans  un  temple  ou 
dans  un  palais,  par  exemple  un  baeuf  qui  est  montd  au  troisidme 
dtage  d’une  maison,  et  de  Id  s’est  prdcipitd.Un  terivain  des  derniers 
temps  du  paganisme,  Julius  Obsequens,  tira  de  Tite  Live  un  recneil 
special  de  prodiges,  cn  accompagnant  chacun  de  la  mention  de 
l’dvdnement  qu’il  avait  dtd  censd  annoncer.  Nous  en  extrayons  loutes 
les  naissances  monstrueuses  indiqutes  pour  une  seule  pdriode  de 
vingt-cinq  ans,  afin  de  montrer  la  place  qu’elles  y fiennenL 

M.  Marcellus,  P.  Sulpicius,  consuls  (587  de  Rome). 

A Teanum  Sidicinum,  il  naquit  un  enfant  avec  qua! re  mains  et  autant 
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de  pieds.  Mais  une  lustration  ayant  eu  lieu  k Rome,  il  y eut  paix  k l’intg- 
rieur  et  k Fextgrieur. 

T.  Gracchus,  M.  Juventius,  consuls  (590). 

A Terracine,  il  naquit  trois  juraeaux  d’un  seul  enfantement ;...  k Priver- 
num,  une  fille  privge  d’une  main...  A Caerg,  vint  au  monde  un  pore  avec 
des  pieds  et  des  mains  d’homme.  La  mgme  annge,  naquirent  des  enfants 
k quatre  pieds  et  k quatre  mains. 

P.  Scipio  Nasica,  Gn.  Martius,  consuls  (591). 

A Frusinone,  un  boeuf  parla.  A Reate,  naquit  un  mulet  k trois  pieds. 
Gn.  Octavius,  lggat  en  Syrie,  fut  assassing  dans  le  gymnase  par  Lysias, 
tuteur  du  jeune  Antiochus. 

P.  Africanus  et  Leslius,  consuls  (606). 

A Amiterne,  naquit  un  enfant  avec  trois  pieds  et  une  seule  main...  Pen- 
dant le  sigge  de  Carthage,  Hasdrubal  exer$a  les  cruautgs  les  plus  barbares 
sur  les  prisonniers  romains.  Bientdt  apr&s,  Scipion  Emilien  dgtruisit  Car- 
thage. 

Appius  Claudius,  P.  Metellus,  consuls  (610). 

A Amiterne,  il  naquit  un  enfant  k trois  pieds...  Les  Salasses  ayant  infligg 
un  desastre  aux  Romains,  les  decemviri  sacrorum  dgclargrent  avoir  trouvg 
dans  les  Livres  sibyllins  que,  toutes  les  fois  que  Ton  devait  porter  la  guerre 
chez  les  Gaulois,  il  fallait  commencer  par  oflrir  un  sacrifice  sur  leur 
territoire. 

L.  Metellus,  Q.  Fabius  Maximus,  consuls  (611). 

A cause  de  la  famine  et  de  la  peste,  les  dgeemvirs  firent  faire  une  sup- 
plication. A Luni,  naquit  un  androgyne,  qui,  par  le  commandement  des 
aruspices,  fut  jetg  k la  mer.  La  peste  fut  telle  k Luni,  que  les  bras  man- 
qu&rent  pour  enterrer  les  cadavres  qui  gisaient  partout  sans  sepulture. 
En  Macedoine,  l’arm&e  romaine  fut  dgfaite.  L’issue  des  combats  livrgs  k 
Yiriate  demeura  douteuse. 

Comme  je  1’ai  dit,  c’gtaient  les  augures  proprement  romains, 
plutdt  que  les  aruspices  gtrusques,qui  etaient  charges  officiellement 
de  constater  et  d’interprgter  les  prodiges1.  11s  le  faisaient  gvidem- 
ment  d’aprgs  des  rggles  fixes,  constituant  une  tradition,  soit  gcrite, 
soit  orale.  Mais  nous  ne  pouvons  douter  que  cette  tradition  etit  son 
origine  chez  les  £trusques  et  compldt  dans  les  parties  de  la  science 
augu rale  dont  les  jeunes  patriciens  n’gtaient  complgtement  instruits 
qu’aprgs  avoir  gig  les  gtudier  en  Etrurie ; car  des  textes  formels 
nous  apprennent  que  les  expiations  qui  avaient  lieu  en  pareil  cas, 
afin  de  dgtourner  le  fiineste  effet  des  prgsages,  s’accomplissaient 
conformgment  k la  discipline  gtrusques. 

On  a dgja  relevgchez  lesfitrusques  bien  des  indices  d'une  influence 
asialique  directe  et  profonde,  de  nature  k juslifier  le  rgeit  d’Hgro- 

1 Cic.,  De  leg.,  n,  9. 

1 Yal.  Max.,  I,  i,  1. 
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dole,  faisant  venir  de  Lydie  une  parlie  au  moins  de  cette  nation.  La 
conformity  que  nous  constalons  aujourd’hui  entre  l’aru«picine 
dtrusque  et  la  science  des  devins  chalddens,  en  ce  qui  est  de  impor- 
tance et  du  sens  attachd  & certains  prodiges,  spdcialement  a la 
naissance  des  monstres,  est  assez  grande  pour  qu’on  y voie  l'indice 
d’une  transmission,  plui6t  que  le  rapport  forluit  de  deux  inventions 
inddpendantes.  11  y a IS  du  moins  un  fait  qui  ne  devra  pas  dire 
ndgligd  parmi  les  dldments  du  difficile  probldme  des  origines 
dlrusques. 

En  tous  cas,  il  est  probable,  ainsi  que  je  l*ai  ddjd  dit,  qu’avanl  de 
codifier  en  un  systdme  d’interprdtation  fixe  leur  science  des  prodiges, 
les  Chalddens  commencdrenl  pendant  un  asses  long  temps  £ recueil- 
lir  les  observations  de  ce  genre,  avec  les  coincidences  que  le  hasard 
faisail  naitre  entre  les  fails  prodigieux  et  les  dvdnements.  C'est  par 
Id  aussi  qu’ils  debuldrenl  dans  la  carridre  de  l’aslrologie,  qui  n’dta- 
blit  ses  prdtendues  rdgles  qu’aprds  une  suite  prolongde  d ’observa- 
tions. Avant  d’avoir  des  livres  tels  que  celui  dont  on  a relrouvd  les 
fragments  d Ninive,  ils  durent  possdder  des  recueils  du  genre  de 
celui  de  Julius  Obsequens ; et  il  est  dans  la  vraisemblance  qu’iis  en 
garddrent  jusqu’d  la  fin,  de  mdme  que  pour  l’astrologie,  a cfitd  des 
ouvrages  thdoriques  com  me  celui  qu’avait  fait  compiler  Sargon  Is, 
oil  toutes  les  apparences  cdlestes  et  toutes  les  positions  des  astres 
prdvues  par  le  calcul,  rangdes  en  chapitres  mdthodiques,  avaient 
leur  explication  donnde  d l’avance,  on  avait  formd  — car  un  certain 
nombre  de  fragments  en  sont  parvenus  jusqu’d  nous  — des  recueils 
disposds  sur  un  plan  chronologique,  od  tous  les  dvdnements  mar- 
quants  de  lel  et  tel  rdgne  dtaient  enregistrds,  annde  par  annde,  avec 
la  mention  ddtaillde  des  augures  du  ciel  et  des  astres  qui  les  avaient 
accompagnds.  Pour  l’explication  des  prodiges  comme  pour  l’etude 
des  pronostics  cdlestes,  ce  furent  certainement  les  tables  chronolo- 
giques  d’observalions  qui  fournirent  les  dldments  fondamentaux 
des  tables  thdoriques  de  prdvisions,  que  l'on  consultait  au  fur  et  d 
mesure  qu'un  phdnomdne  se  produisail.  Mais  n’a-t-on  pas,  dans  le 
travail  de  formation  de  ces  tables  thdoriques,  essayd  de  comblerles 
lacunes  des  observations,  en  imaginant  des  cas  qui  n’avaient  point 
dtd  rdellement  constatds  et  en  leur  assignant  une  explication  d’aprds 
l’analogie,  ou  d’aprds  certaines  iddes  prdcon§ues  qui  nous  dchappent? 
Pour  rdpondre  d cette  question,  il  serai  l d ddsirer  que  quelqu’un  des 
naturalistes  qui  out  fait  de  la  tdratologie  une  dtude  spdciale,  vouldt 
bien  soumettre  d un  examen  attentif  les  monstruosilds  dnumerdes 
dans  ce.  qui  subsiste  des  tables  chalddennes  de  prodiges,  afin  de 
ddcider  si  tous  ces  cas  ont  pu  dtre  observds,  et  ■ si  ceux  qui  parais- 
sent  le  plus  invraisemblables,  comme  la  naissance  d’un  animal 
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d’autre  espice  que  la  mire,  peuvent  devoir  leur  origine  k des  fails 
vrais,  mais  difiguris  par  une  imagination  cridule  et  superstitieuse. 

Les  ligendes  mythologiques,  accepties  com  me  rielles,  ont  dil 
foumir  aussi  pertains  prodiges  k ces  tables,  particuliirement  k 
celle  qui  se  rapporle  aux  accouchements  extraordinaires  des  reines. 
Le  cas  d’ « une  princesse  enfantant  un  serpent 1 * 3 » semble  y prove- 
venir  de  ricits  de  cette  espice. 


Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaldiens  expliquaient  les  songes 
comrae  les  prodiges  dans  un  sens  prophetique.  Cette  interpretation 
des  rives  nocturnes  ilait  chez  eux  soumise  k des  lois  riguliires,  et 
faisait  partie  de  la  science  des  prisages  terrestres.  Les  pronostics 
des  songes  itaient  compris  parmi  ceux  dont  traitait  l ouvrage  anti- 
que auquel  nous  venons  de  faire  des  emprunts,  d’apris  la  copie 
qu’Assourbanipal  en  avail  diposie  dans  sa  bibliothique  de  Ninive. 
Plusieurs  des  tablettes  de  cet  ouvrage  offraient  de  longues  inumira-r 
lions  de  songes  plus  ou  raoins  bizarres,  avec  l’indicalion  des  ivine- 
ments  que  ces  visions  annongaient.  Un  seul  fragment  de  ce  genre  a 
iti  josqu’kprisent  publii*.  J’en  exlrais  quelques  hypotbises  : 

Si  un  homme  en  songe  : 
se  voit  un  corps  de  chien... 

se  voit  un  corps  d'ours  avec  les  pieds  d’un  autre  animal  *... 
se  voitun  corps  de  chien  avec  les  pieds  d'un  autre  animal4... 
voit  un  homme  pisser  sur  lui... 

La  tablette  suppose  aussi  qu’on  s’est  vu  en  butte  au  mime  accident 
de  la  part  d'une  femme,  d’un  chien  ou  d’un  ours.  J’en  deroande 
pardon  au  lecteur,  mais  ^imagination  des  devins  de  la  Chaldie 
n’etait  pas  toujours  digne  de  1’ hi  tel  de  Rambouillet.  Souvenons- 
nous,  d’ailleurs,  de  la  narration  de  Xinophon  sur  le  songe  ok  Astyage 
vit  sa  fille  Mandane  inonder  l’Asie,  prisage  des  conquites  futures  de 
Cyrus. 

i Musie  britannique,  tablette  K.  117,  inAdite. 

* W.  A.  I.  in,  56, 3. 

3 Le  nom  de  cet  autre  animal  est  malheureusement  ditruit. 

* HAme  observation. 
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Une  fracture  de  la  lablette  a malheureusement  fait  disparaitre  Its 
predictions  qui  s’appliquaient  A chacun  des  Wives  que  je  vieas  de 
citer.  Mais  tous  Ataient  Avidemment  du  plus  mauvais  augure,  or 
leur  enumeration  est  suivie  d’une  priereau  Soleil,  le  grand  dissipt- 
teur  des  songes  funesles,  pour  lui  demander  de  detourner  les  pi- 
sages  d'aussi  sinistres  visions.  On  pourrait  faire  ici  des  comptni- 
sons  curieuses  avec  les  superstitions  de  peuples  bien  difierenbet 
bien  eloignes.  Ainsi,  dans  la  partie  de  la  France  o&  j'ecris  ees  pages, 
les  paysans  croient  voir,  dans  les  nuits  qui  s’Atendent  de  M a 
I’Epiphanie,  passer  dans  les  airs  la  chasse  du  roi  Herode,  eta, par 
hasard,  un  deschiens  de  la  meute  s’approche  de  vous  dans  la  mto 
intention  que  le  chien  des  reves  de  noire  tablette  cunAiforme,  c’est 
un  signe  infaillible  que  vous  mourrez  dans  l’annee. 

A Babylone,  au  rapport  d’lamblique  *,  les  femmes  allaient  dorair 
dans  le  temple  d’ Aphrodite,  c‘est-A-dire  de  Zarpanit,  pour  avoir  des 
rAves  qu’on  enregistrait  ensuite  et  dont  les  devins  tiraient  des  pi- 
dictions  sur  leur  avenir.  C’est  le  rite  de  Vincubatum,  qui  tail 
pratique  dans  beaucoup  de  sanctuaires  de  la  GrAce  et  de  I’figypte'- 

En  Assyrie,  et  probablement  aussi  en  ChaldAe  — car  dansloitcs 
ces  choses  les  Assyriens  n’ Ataient  que  des  disciples  et  des  imitate® 
des  ChaldAens  — il  y avail,  rAsulte-t-il  du  tAmoignage  de  eertaias 
textes,  des  voyants  (sabru)  qui  avaient  le  privilege  spActal  d’tte 
favorisAs  par  les  dieux  de  songes  prophAtiques.  Sans  doute,  comae 
les  voyants  et  les  devins  d'une  infinitA  d’autres  peuples,  mine  les 
plus  sauvages,  its  les  provoquaient  A l'aide  de  moyens  artifictels, 
breuvages  narcoliques  ou  fumigations  enivranles*. 

Les  Assyriens  croyaient  si  fermement  au  caracterefatidiquedes 
visions  du  rAve,  et  le.s  tenaient  si  bien  pour  des  avertissemenls  des 
dieux,  qu’ils  leur  donnaient  place  dans  l’histoire,  A c6lA  des  Aviae- 
ments  qu’on  regardait  comme  annoncAs  par  elles.  A ce  point  derae, 
rien  n’est  plus  curieux  que  les  annales  du  rAgne  d’Assourbaoipal 
gravAes  k plusieurs  exemplaii*es  sur  les  prismes  de  terrecaiteque 
ce  prince  avail  dAposAs  dans  les  fondations  du  palais  qu'il#  coo- 
struisait  A Ninive.  Nous  y trouvons  un  rAcit  de  songe  qui,  pour  Wre 
dans  une  inscription  historique  officielle,  ne  men  parait  pas  mows 
aussi  grandiose  et  aussi  littArairement  beau  que  celui  d’laeuue 
ApopAe  ou  d’aucune  tragAdie  classique. 

Les  annales  viennent  de  raconter  avec  la  sAcheresse  d'on  f***®* 
cole,  comment  Te-Oumman,  roi  d’Elam,  ayant  demandA  A Asatf' 

1 Babylon.,  ap.  Phot.  Biblioth.,  xciv,  p.  75,  ed.  Bekker.  . 

* Vov.  Maury,  Histoire  da  religion*  de  la  Grice,  t.  It,  p.  458-460;  Uaf1 
el  I'Attrologie,  p.  231-241. 

* Voy.  Maury,  la  Magie  et  VAttrologie,  p.  423-429. 
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banipal  l’extradition  de  princes  de  sa  famille  qui  s’&taient  rAfugiAs 
en  Assyrie,  et  qu’il  soupgonnait  de  conspirer  contre  lui,  et  le  mo- 
narque  ninivile  ayant  refusA  de  les  livrer,  Te-Oumman  declare  la 
guerre  A ce  dernier,  sans  s’effrayer  du  presage  d’une  grande  Eclipse 
de  soleil. 

Au  mois  d’ab,  le  mois  du  lever  hAliaqup  de  la  constellation  de  l'Arc  (le 
Sagittaire),  dans  la  fAte  de  la  reine  vAnArAe,  la  fllle  de  Bel,  j’Atais  A Ar- 
bAles,  la  ville  favorite  de  son  coeur,  pour  la  grande  cArAmonie  de  son 
culte.  Alors  (eut  lieu)  (’invasion  des  hommes  d'Elam,  qui  marchaienl  contre 
la  volontA  des  dieux,  et  ils  repAtaient  ce  propos  : 

« Te-Oumman  est  aussi  puissant  qu'lstar.  » 

II  rApAta  la  teneur  de  ses  paroles : « Je  ne  m’arrAterai  pas  jusqu’A  ce  que 
je  sois  venu  A livrer  bataille  avec  lui.  » 

Sur  cette  menace  prononcee  par  Te-Oumman,  je  m’adressai  A la  su- 
blime Istar;  j'entrai  en  sa  presence,  je  meprosternai  devant  elle,  et  je 
suppliai  sa  divinitA  de  venir  et  de  me  sauver,  en  ces  termes  : 

« Dame  d’ArbAles,  je  suis  Assourbanipal,  roi  d’ Assyrie,  qu’ont  crAA  tes 
mains  [et  celles]  du  pAre  qui  t’a  engendrAe,  pour  restaurer  les  temples  de 
l’Assyrie,  et  complAter  la  magnificence  des  saintes  citAs  d'Accad.  J’ai  rAta- 
bli  tes  sanctuaires,  et  je  marche  dans  ton  adoration.  Et  lui,  Te-Oumman, 
roi  d’Elam,  sans  avoir  jamais  honorA  les  dieux  [marche].  contre  mof. 

« 0 toi,  souveraine  des  souveraines,  terreur  des  batailles,  dame  des 
combats,  reine  des  dieux,  qui,  dans  la  presence  d’Assur,  le  pAre  qui  t a 
crAee,  as  tou jours  parlA  en  ma  faveur,  pour  me  rendre  propice  le  coeur 
d’Assur,  et  me  concilier  grandement  Mardouk!  Void  que  Te-Oumman, 
roi  d’filam,  qui  a [pAchA]  centre  Assur,  [le  roi  des  dieux,]  le  pAre  qui 
t'as  crAAe,  et  a [mAprisA]  la  divinitA  de  Mardouk,  ton  frAre  sublime,  tandis 
que  moi,  Assourbanipal,  je  [m’Atudiais]  A rAjouir  le  coeur  d’Assur  et  de 
[Mardouk],  a rassemblA  ses  soldats,  prAparA  ses  batailles,  et  mis  ses 
armes  en  mouvement  pour  attaquer  1’ Assyrie.  0 toi.  1’archAre  des  dieux, 
pesant  de  tout  ton  poids  au  milieu  de  la  bataille,  abats-le  et  Acrase-le!...  » 
Istar  Acouta  ma  priAre.  « Ne  crains  pas,  » rApondit-elle,  et  elle  rApan- 
dit  la  joie  dans  mon  coeur.  « ConformAment  A la  priAre  que  tu  as  faite  en 
elevant  tes  mains,  tes  yeux  contempleront  le  jugement.  Je  te  gratifie  de 
ma  misAricorde.  » 

Dans  la  nuit  mAme  aprAs  que  je  Teus  invoquAe,  un  voyant  dormait,  et 
il  eut  un  songe  prophAlique.  An  milieu  de  la  nuif,  Istar  lui  apparut,  et  il 
me  le  rapporta  en  ces  termes  : 

« Istar,  qui  habite  ArbAles,  est  entrAe  devant  moi.  A droite  et  A gauche, 
elle  Atait  entourAe  d’une  aurAole  flamboyante ; elle  portait  un  arc  dans  sa 
main,  et  elle  Atait  montAe  sur  son  char,  comme  pour  livrer  bataille.  Tu  le 
tenais  en  sa  prAsence.  Elle  compatissait  A toi,  comme  une  mAre  A son 
enfant.  Elle  te  souriait,  elle,  Istar,  la  plus  AlcvAe  entre  les  dieux,  et  elle 
Atablil  pour  toi  ses  dAcrets  en  ces  termes : 

« Va  en  avant,  pour  faire  du  butin,  l’espace  est  ouvert  devant  toi,  je 
a marcherai,  moi  aussi.  » 

25  Marj  1874. 
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c Tu  lui  dis  : « Souveraine  des  souveraines,  en  quelque  lieu  que  to 
« ailles,  puissA-je  y aller  avec  (oil  > 

« Elle  te  r&pondit : c Je  te  prot&gerai.  Demeure  dans  le  lieu  consacre  i 
« Nebo;  mange  (en  pail)  ta  nourriture,  bois  le  vin,  fais  jouer  ta  musiqoe 
« et  glorifle  ma  divinity  jusqu'A  ce  que  je  vienne,  et  que  cede  prophetie 
« soit  accomplie.  Je  r&aliserai  le  dAsir  de  ton  coeur.  Ta  face  ne  pAlira  pas, 
« tes  pieds  ne  trAbucheront  pas,  tu  ne  temiras  pas  ton  honneur  an  milieu 
« de  la  bataille.  » 

« Dans  la  gr&ce  de  sa  bieuveillance,  elle  te  protege,  et  elle  est  en  fu- 
reur  contre  tous  ceux  qui  ne  se  souraettent  pas  k toi.  Devant  elle  se 
rApand  un  feu  terrible  pour  vaincre  tes  ennemis  [et  les  prAcipiter]  les  uns 
8ur  les  autres.  Elle  se  toume  contre  Te-Oumman,  roi  dfilam,  qui  est 
odieux  k sa  face.  » 

Au  mois  d'ouloul,  4 la  fAte  du  supreme  Assur,  dans  le  mois  de  Sin, 
illuminateur  du  ciel  et  de  la  terre,  je  me  confiai  k la  puissance  du  brillant 
Sin  et  k l'annonce  d'lstar,  ma  souveraine,  qui  ne  change  jamais;  je  ras- 
semblai  mes  hommes  de  guerre,  les  vaillants  qui  se  rangent  en  bataille  au 
commandement  d*  Assur,  de  Sin  et  d*lstar.  Je  pris  ma  route  contre  Te- 
Oumman,  roi  d’Elam,  et  je  dirigeai  la  inarche l. 

La  vision  qui  encourages  le  prince  au  dAbut  de  cette  guerre  meri- 
tail  bien  d’filre  relate  dans  ses  annales,  car  la  victoire  qui  suivit  ful 
unc  des  plus  Aclatantes  que  jamais  roi  d’Assyrie  ait  remportAe  en 
bataille  rangAe.  L’armAe  des  Elamites,  acculAe  a une  forAt  sur  les 
bords  de  l’Oulai  (1’EuIaeus  des  gAographes  classiques),fut  taiUAe  en 
pieces,  Te-Oumman  lui-mAme  fait  prisonnier  et  dAcapitA  sur  le 
champ  de  bataille. 

Les  annales  d’Assourbanipal  contiennent  encore  un  autre  recit 
de  vision  nocturne.  C’est  le  songe  de  GygAs,  roi  deLydie,  quidAcida 
ce  prince  k se  declarer  le  vassal  du  monarque  assyrien.  J’en  tradui- 
rai  la  redaction  la  plus  complAte *. 

GygAs  (Gugu),  roi  de  Lydie,  une  province  situAe  sur  le  bord  de  la  mer, 
un  lieu  lointain,  dont  les  rois  mes  prAdAcesseurs  et  mes  pAres  n’avaient 
pas  entendu  prononcer  le  nom,  re$ut  dans  un  songe  du  dieu  Assur,  le 
dieu  qui  m'a  crAA,  la  rAvAlation  de  ma  glorieuse  royaute,  en  oes  termes : 

« Prends  le  joug  d’Assourbanipal,  roi  d'Assyrie,  chAri  d'Assur,  le  roi 
des  dieux,  le  seigneur  de  l’univers;  rends  hommage  k sa  royaute,  etsou- 
mets-toi  k sa  domination.  En  te  declarant  son  serviteur  et  en  lui  oflrant 
un  tribut,  fais  parvenir  jusqu’A  lui  tes  paroles.  » 

Le  jour  m&me,  aprAs  avoir  vu  ce  songe,  il  envoya  son  ambassadeur  en 
ma  presence  pour  implorer  mon  amitiA.  II  lui  fit  conduire  k Ninire,  la 
ville  de  ma  seigneurie,  avec  de  nombreux  et  remarquables  presents,  des 

W.  A.  I.  ui,  32,  1. 16-83.  — Smith,  History  of  Asswrbanipal,  p.  119-137. 

Le  texte  dans  Smith,  History  of  Asswrbanipal,  p.  73*75. 
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Cimmferiens  (Gimirraf),  d^vastateurs  de  son  pays,  que  ses  mains  avaient 
pris  vivants  dans  les  combats,  et  baiser  mes  pieds. 

La  vision  de  Gygks  et  l’ambassade  qui  en  fut  la  consequence  sont 
relates  dans  plusieurs  autres  documents  officiels  et  contemporains 
sur  l’histoire  du  rkgne  d’ Assourbani pal 1 . Un  de  ces  documents  dit 
formellement  que  l’envoyk  lydien  61  ait  charge  de  raconter  le  songe 
au  roi  d’Assyrie,  et  que  c’est  ainsi  qu’il  fut  connu  * ; un  autre  d6crit 
1’embarras  oft  l’on  fut  k la  cour  de  Ninive  quand  il  s’agit  de  com- 
prendre  l’arobassadeur,  car  on  n’y  avait  pas  d’interprkle  pour  la 
iangue  lydienne*. 

Tous  les  peuples  ont  cru  aux  rkves  et  y onl  cherchk  une  signifi- 
cation prophktique.  Mais  il  est  curieux  de  noter  que  le  premier  au- 
quel  on  fasse  l’honneur  d’une  mention  monumenlale  appartienne 
prkciskment  k la  Mesopotamia,  k la  sphere  d’influencc  direct e de  la 
civilisation  chaldko-babylonienne.  C’est  le  songedu  prince  de  Bakhlen 
qui,  d’aprks  le  rkcit  de  la  stkle  hikroglyphique  de  Ramses  XII,  con- 
serve k la  Bibliothkque  nationale  de  Paris,  ne  se  decide  k renvoyer 
k Thkbes  l’arche  du  dieu  Khons,  qu’il  dktient  depuis  plusieurs  an- 
nkes,  qu’aprks  avoir  vu  pendant  son  sommeil  le  dieu  s’envoler  vers 
i'Egypte  sous  la  forme  d’un  kpervier  d’or. 

Il  y a plus ; pendant  toute  la  pkriode  historique  qui  embrasse  le 
septikme  et  le  huitieme  sikcle  avant  Jesus-Christ,  la  superstition  des 
songes,  aussi  vieille  que  1’humanite,  prend  tout  k coup  un  dkvelop- 
pement  jusqu’alors  inoui,  et  qui  ne  se  renouvelle  plus  aprks.  Dans 
toute  l’Asie  antkricure  et  en  figypte,  elle  exerce  sur  les  kvknements 
politiques  une  iniluence  qui  paraltrait  incroyable,  si  elle  n’etait  pas 
attestke  par  des  documents  contemporains,  par  des  inscriptions  offi- 
cielles,  et  non  par  des  lkgendes  de  dale  poslkrieure.  C’est  un  songe 
— nous  venons  de  le  voir  — qui  encourage  Assourbanipal  dans  sa 
guerre  contre  Te-Oumman  et  lui  promet  la  victoire.  C’est  un  songe 
qui  determine  Gygks  k rendre  hommage  au  roi  d’Assyrie.  L’filhio- 
pien  Sabacon,  aprks  un  rkgne  prospkre,  se  dkcide  k kvacuer  I’Egypte 
k la  suite  d’un  songe  qui  lui  rappelle  1’oracle  que  l’Ammon  de  Napata 
avait  rendu  au  moment  de  son  avknement  au  tr6ne‘.  Le  roi  tanite 
Skti  est  engagk  k tenir  rksoldment  tele  k Sennacherib  par  une  vision 
nocturne,  ou  Phlah  de  Memphis  lui  apparalt  et  lui  annonce  la  des- 
truction miraculeuse  de  l’armke  assyrienne;  il  klkve  une  statue 


* W.  A.  I.  iii,  30, 1.  89-97.  — Smith,  p.  71. 

1 W.  A.  I.  iu,  19, 1.  5-33.  — Smith,  p.  64-60. 

* Smith,  p.  77. 

4 Herodote,  n,  139;  Dioddore  de  Sicile,  i,  65. 
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commemorative  de  ce  prodige1 * 3.  Le  prince  Athiopien  Ta-nout-Amen, 
qui  fut  aprfts  Taharqa  l’antagoniste  d’Assourbanipal,  raconie  dans 
une  grande  stele  qui,  decouvcrte  au  Gebel-Barkal,  est  aujounfhui 
conservee  au  musee  de  Boulaq f,  comment  c'est  un  rdve  qui  lui  prt- 
dit  sa  puissance  prochaine  et  le  decida  a alter  chercher  la  couronne 
h Napata,  puis  k entreprendre  la  conquete  de  1’Egypte. 

L’annge  de  son  elevation  en  quality  de  roi  trgs-gracieux,  le  roi  vit  en 
songe,  pendant  la  nuitv  deux  serpents,  lun  k sa  gauche,  1’autre  k sa 
droite5.  A son  rgveil,  il  ne  les  trouva  plus.  11  dit  : « Qu’on  m’expKque 
cela  sur-le-champ.  » Or  on  lui  repondit  par  ces  paroles  : « Tu  possgdes 
le  pays  du  Midi,  soumets  les  pays  du  Nord;  que  les  diademes  des  deox 
regions  brillent  sur  ta  tete,  afin  que  tu  aies  tout  le  pays  dans  sa  longueur 
et  dans  sa  largeur...  avec  toi.  » 

Cette  annge-la  mOme,  Sa  Majeste,  s’etant  levee  sur  le  trdne  d’Horus,  se 
manifesta  dans  le  lieu  ou  elle  se  trouvait,  comme  se  manifeste  Horus  dans 
le  has  pays...  Sa  Majeste  dit : « C'est  la  verite  que  ce  songe...  » Le  rOi  alia 
k Napata,  sans  que  personne  s’oppos&t  k sa  marche.  II  entra  dans  le  tem- 
ple d'Ammon  de  Napata,  qui  reside  sur  la  montagne  sainte,  et  son  cceur 
fut  rempli  de  joie  apres  qu’il  eut  vu  son  pere  Ammon-Ra,  seigneur  des 
trOnes  des  deux  tnondes,  qui  reside  sur  la  montagne  sainte,  etqu’oct  luieftt 
apporte  les  fleurs  ankh  de  ce  dieu.  Void  que  le  roi,  ayant  exalte  Ammon 
de  Napata,  lui  fit  de  grandes  offrandes,  et  lui  prAsenta  trente-sept  btenft, 
quarante  vases  de  liqueurs  hak  et  de  liqueur  aschf  et  cent  plumes  d’au- 
truche. 

Le  roi,  etanl  parti  pour  les  pays  du  Nord,  adora  plus  que  tous  les 
autres  dieux  le  dieu  dont  le  nom  est  cache.  Le  roi,  s’ e taut  approche 
d’Elgphantine,  traversa  le  Nil  pour  se  rendre  k Elephantine.  Arrive  au 
temple  de  Noum,  seigneur  de  Kebht,  il  se  tint  dans  la  posture  de  [adora- 
tion devant  ce  dieu,  fit  de  grandes  oblations,  offrit  du  pain  et  du  hak  aux 
dieux  de  la  cataracle,  et  fit  des  offrandes  au  Nil  dans  sa  chute. 

Le  roi,  etant  parti  pour  Khefthinebs  de  Thebaide,  la  ville  d'Ammon, 
arriva  jusque  dans  la  ville  de  Thebes.  Comme  il  entrait  dans  le  temple 
d’ Ammon-Ra,  le  seigneur  du  trdne  des  deux  mondes,  le  prophAte4  Se»C- 
our  vint  au-devant  de  lui  avec  les  quatre  prAtres  de  service  du  temple 
d* Ammon-Ra,  seigneur  du  trdne  des  deux  mondes.  Ils  lui  apportaient  les 
fleurs  ankh  du  dieu  dont  le  nom  est  cachg.  Sa  Majesty,  son  coeur  fut  dans 
l'allggresse  aprgs  qu’elle  eut  vu  ce  temple.  Aprgs  avoir  exalte  Ammon-Ra, 
seigneur  du  trdne  des  deux  mondes,  elle  institua  de  grandes  panggyries 
dans  lout  le  pays.  Comme  le  roi  partait  pour  le  pays  du  Nord,  l*Est  et 
1'Ouest  se  rgjouissaient  d'une  grande  joie.  11s  disaient : « Va  en  paix;  que 

1 Herodot.,  u,  141.  ’ 

1 Mariette;  Revue  archiologique , nouv.  sAr.,  t.  XII,  p.  169;  Catalogue  duwmsto 
de  Boulaq , n*  918;  Maspgro,  Revue  archiologique , nouv.  s£r.,  t.  XVD,  p.  529-359. 

3 Le  serpent  uraeus  Atait  I’emblgme  de  la  royautg. 

4 Titre  sacerdotal  ggyptien. 
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ton  essence  soil  en  paix ; que  Ion  essence  vivifie  les  deux  mondes.  Va,  pour 
relever  les  temples  qui  tombent  en  mines,  pour  r&tablir  les  6perviers 
divins  et  leurs  emblfetnes,  pour  faire  des  offrandes  divines  aux  dieux  et  aux 
dteSses  et  des  offrandes  fun£raires  aux  mAnes,  pour  purifier  chaque 
bomme  en  sa  demeure,  pour  accomplir  toutes  les  cArAmonies  en  1’hon- 
neur  du  cycle  divin.  i Les  sentiments  hostiles  qui  remplissaient  leurs 
coeurs  firent  place  A des  sentiments  de  joie  *. 

A la  mAme  Spoque,  Isaie’,  parlant  au  nom  de  Jehovah,  disait : 

J’exciterai  l'figyptien  contre  l’Egyptien ; 1’homme  combattra  contre'son 
fr&re,  l’ami  contre  son  ami,  vilte  contre  ville,  royaume  contre  royaume. 

L’esprit  de  l’figypte  s’fevanouira  de  son  sein,  j’antantirai  son  conseil; 
elle  s’adressera  aux  idoles,  aux  devins,  aux  interprAtes  de  songes  et  aux 
magiciens. 

Etle  mfime'proph&le  * reprochait  aux  Juifs,  commeun  acted’ido- 
lAlrie,  l’habilude  d’aller  dormir  auprAs  des  tombeaux  pour  y cher- 
cher  des  songes  proph6tiques. 

II  y a la  comme  une  sorle  d’6pid6mie  mentale,  propre  It  cette 
periode  de  l’histoire,  et  qui  sevit  des  rives  de  1’Euphrale  a celles  du 
Nil  ou  A 1’ ext  remite  occidentale  de  l’Asie  Mineure.  Ce  developpement 
extraordinaire  de  la  superstition  de  la  croyance  aux  songes,  et  de  son 
influence  sur  la  conduite  des  princes  el  des  peuples,  pendant  environ 
deux  si&cles,  est  un  veritable  ph6nom6ne,  auquel  on  n’a  pas  assez 
fait  attention  jusqu’ici,  mais  auquel  il  faut  bien  chercher  une  cause. 
Or  les  deux  siAcles  ou  il  se  produit  sont  prficisfrnent  ceux  des 
grandes  conqufiles  assyriennes,  ceux  oft,  grfice  A ces  conquetes,  la 
civilisation,  les  idAes,  les  arts  et  la  religion  de  l’Assyrie  rayonnent 
sur  toute  l’Asie  antArieure  avec  un  ascendant  irresistible  et  font 
mAme  pAnAtrer  leur  influence  jusqu’en  Egypte.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  lier  les  deux  ordres  de  faits,  de  ne  pas  Atablir  entre  eux  un 
rapport  de  cause  & effel,  et  de  ne  pas  croire,  par  consequent,  que  si 
les  songes  jouent  un  si  grand  role  dans  l’hisloire  depuis  le  commen- 
cement du  huiliAme  siAcle  jusqu’A  la  fin  du  septiAme,  c’est  un 
rAsultat  de  la  diffusion  et  de  la  preponderance  partout  assuree 
aux  doctrines  de  la  divination  chaldAenne,  dont  les  Assyriens  etaient 
les  disciples. 

Francois  Lenormant. 

1 J'emprunte  1’excellente  traduction  de  H.  Maspero.  Cette  longue  citation  mettra 
le  lecteur  k mAme  de  comparer  la  redaction  des  documents  Agyptiens  et  des  docu- 
ments assyriens.  Au  point  de  vue  littAraire,  je  trouve  ime  vraie  superiority  dans 
ceux  de  I’Assyrie. 

1 xix,  5 et  4. 

* uv,  4. 


UN 


PROJET  DE  CONSTITUTION 

DE  DEBX  CHAMBBES  LEGISLATIVES 


La  constitution  de  deux  Chambres  legislatives  est  un  probieme 
complexe,  dont  on  ne  peut  obtenir  la  solution  que  par  l’etude  des 
elements  divers  dont  il  sc  compose.  11  touche  directement  h la  theorie 
de  la  souverainete  et,  par  ce  c6t6,  se  rattache  & la  philosophie  poli- 
tique; il  naltdes  faits  actuels,  et  la  maniere  dont  il  sera  r6soludoit 
exerccr  sur  l’avenir  du  pays  une  influence  decisive.  De  lb  deux  su- 
jets  d’observations  : an  point  de  vue  doctrinal,  la  division  du  pou- 
voir  legislatif  en  deux  Chambres  esl-elle  n6cessaire?  au  point  de  vue 
pratique,  dans  quelles  conditions  l’uneet  l’aulredeces  deuxCham- 
bres  doit-elle  etre,  et  peut-elle  etre  constituee? 

Deux  theories  divisenl  l’histoire  politique  des  peuples,  ainsi  que 
les  partis  qui  se  partagent  les  societes : il  en  cstqui  souticnnent  avec 
Bossuet,  avec  Rousseau,  que  la  souverainete,  propriete  collective  de 
tous  les  citoyens,  peut  61  re  alienee  par  la  majorite  d'entre  eux  pour 
un  temps  determine  ou  pour  une  p6riode  indefinic,  soit  en  Taveur 
d’une  assembiee,  soit  en  faveur  d’un  homme  ou  d'une  famille.  Cette 
doctrine  a 616  celle  de  l’ancienne  monarchic  fran$ai$e,  de  la  Conven- 
tion, de  l’Empire.  Il  cn  est  d’autres  qui  consid6rent,  avec  Locke, 
avec  tous  les  hommes  d’Etat  whigs  de  l’Anglelerre,  la  souverainete 
comme  une  faculte  inalienable,  intransmissible,  rbsidant  dans  cha- 
que  citoyen,  en  sorle  que  les  institutions  politiques  des  peuples  ne 
doivent  etre  que  des  proc6d6s  au  moyen  desquels  cette  souverainete 
peut  se  produire  et  s’exercer. 

Elle  se  produit  d’une  mani6re  constante  par  la  liberte  de  la  presse; 
avec  intermittence,  par  le  droit  de  petition  et  le  droit  de  suffrage. 
Elle  exerce  son  action  au  moyen  de  la  responsabilite  ministerielle, 
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crtant,  comme  rouage  principal  de  gouvemement,  un  cabinet  ho- 
mogene  et  responsable. 

Les  fails  dtcident  de  la  valeur  des  theories.  L’application  de  la 
doctrine  de  l’alitnabiiilt  de  la  souverainett  a donnt  k l'Europe  le 
despotisme,  k la  France  le  gouvemement  absolu,  suivi  d’une  strie 
d’essais  rtvolulionnaires.  L’application  de  la  doctrine  de  l’inalitna- 
bilife  de  la  souverainett  a fait  de  l’Angleterre  la  premiere  puissance 
du  monde ; de  la  Belgique  la  nation  la  plus  libre,  la  plus  prosptre. 
II  faut  done  tenir  compte,  alors  qu'il  s’agil  d’organiser  le  gouverne- 
ment  du  pays,  de  cesdeux  theories  differentes,  qui  ont  donnt  des  rt- 
sultats  si  opposes. 

Le  suffrage  universel  peul  s'accommoder  & la  thtorie  de  Talitna- 
bililt  comme  k cello  de  l’inalitnabilitt  de  la  souverainett ; mais  avec 
cette  difference  que,  dans  la  premfere  hypothtse,  il  n’est  considtrt 
que  comme  un  instrument  de  gouvemement,  transmettant  la  souve- 
rainett qui  reside  en  lui  k un  homme,  k une  famille,  k une  assem- 
ble ; se  dtpouillant,  par  une  abdication  volontaire,  pour  donner  k 
cet  homme,  k cette  famille,  k cette  assembfee,  l’investitured’un  pou- 
voir  sans  contrOle,  k l’exercice  duquel  la  nation  doit,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  resler  ttrangtre.  Dans  la  seconde  hypothtse,  au 
contraire,  le  suffrage  universel  doit  ttre  puissant  et  agir  par  une  ac- 
tion rtgulitre  et  continue  sur  le  gouvemement  du  pays. 

Chez  une  nation  qui  a adopts  le  suffrage  universel  comme  prin- 
cipe  de  son  droit  public,  la  premfere  combinaison  gouvernementale 
qui  se  prtsente  k l’esprit  est  celle  d’une  assembfee  unique,  tmanant 
du  suffrage  universel  et  confiant  le  pouvoir  k des  ministres  respon- 
sables  et  rtvocables.  Mais  d’une  part,  l’histoire  en  dtpose,  une 
assembfee  ainsi  constitute  usurpers  la  souverainett  etprtludera, 
par  cette  usurpation,  k la  violation  de  tous  les  droits.  « Partout,  dit 
avec  raison  le  projet  de  loi  prtsentt  par  MM.  Thiers  et  Dufaure,  par- 
tout  on  a senti  le  danger  d’un  pouvoir  unique  et  sans  contre-poids : 
ildtgtnere  en  despotisme;  » d’autre  part,  k cette  assemblte,  quelle 
que  soil  sa  puissance,  il  faudra  un  homme  pour  extculer  ses  deci- 
sions. Cet  homme  reprtsentera  le  sysfeme,  la  penste  politique  qui 
prtvaudra  dans  le  moment,  el  substituant  sa  volontt  a celle  de  la 
representation  Rationale,  aprts  que  la  volontt  de  la  representation 
nationale  se  sera  substitute  k celle  de  la  nation,  il  se  rendra  maitre 
et  maitre  omnipotent.  Sans  doute  son  auloritt  pourra  ttre  ephtmtre ; 
sans  doute  l’assemblte  souveraine  pourra  prtcipiter  du  pouvoir  ce- 
lui  qu’elle  y aura  tlevt ; mais  il  rtsultera  alors  de  cette  organisation 
politique  une  succession  de  gouvernements  personnels,  puisant  dans 
l’omnipotence  d’une  assembfee  unique  les  tltments  de  leur  despo- 
tisme. 
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Dans  l’hypothfese  oil  I’on  s'est  place,  l’autorite  exclusive  de  la 
Chambre  61ue  par  le  suffrage  universel  naitra  moins  encore  de  l'unhe 
du  pouvoir  16gislatif  que  du  caractere  propre  do  suffrage  universel. 
Le  suffrage  universel  est  absolu  de  sa  nature,  et,  livre  & lui-meme,  ne 
peut  donner  que  des  r6sultats  absolus.  II  est  la  manifestation  de  la 
volonie  de  tous,  ct  la  depose  entre  les  mains  de  quelques-uns  ou 
d’un  seul.  Cette  volonte  ne  connalt  & son  origine,  commc  dans  son 
expression,  ni  frein  ni  contre-poids.  C’est  une  unit6  redoutable  qui 
embrasse  tout,  contient  tout  et  ne  laisse  rien  i c6t6  d’elle.  Bien  plus, 
que  Ton  suppose  le  pouvoir  legislatif  divise  en  deux  Chambres:  si 
l’absencc  de  toute  condition  restrictive  de  l’eieclorat  el  de  Ttiigi- 
bilite  dans  Election  d’une  de  ces  deux  Cbambres  en  fait  l’6manation 
spontan6e  de  la  souverainete  du  peuple,  cette  Chambre  ne  sera  phis 
uu  des  rouages  du  gouvernement,  mais  bien  le  gouvernement  toot 
entier.  Toutes  les  institutions  constilutionnelles  qui  1’entoureront, 
quellesque  soient  ces  institutions,  disparaitronl  devant  die;  au  nom 
de  la  souverainete  du  peuple,  qu’elle  seule  repr6sentera  dans  sa  ple- 
nitude, elle  s’emparera  de  la  toule-puissance  apr6s  avoir  usurpie  la 
souverainete.  Vn  etablissement  politique  ainsi  construit,  conduit 
inevitablement  au  gouvernement  d’une  assembl&e  unique  et  sms 
contre-poids.  Mais  il  n’entre  pas  dans  les  donn&es  providenliellesque 
l’exces  puisse  durer  longtemps.  11  arrivera  bientdt  un  jour  ou  la  na- 
tion ainsi  gouvemge  se  rendra  compte  qu’elle  ne  peut  soumettre  son 
existence  m6me  aux  oscillations  sans  cesse  renaissan les  d’une  volonte 
dont  rien  ne  saurait  arrfiler  les  hearts ; elle  s’apercevra  que  toutes 
les  fonctions  sociales  sonl  troubles  par  1' instability  et  l’incertitude 
dans  lesquelles  la  liennent  des  elections  & courte  echeance,  renael- 
tant  sans  cesse  tout  en  question,  et  bien  16 1 la  force  irresistible  des 
intyr6ts  la  portera  vers  une  autre  organisation  politique. 

La  constitution  du  14janvierl852  olfre,  il  est  vrai,  l'exempled’une 
Chambre  61ue  par  le  suffrage  universel,  el  n’aspirant  pas  au  rdle pre- 
dominant, si  ce  n’est  exdusif,  qui  vient  d’etre  signaie.  Mais  1’Empire 
avail  pris  conlre  cette  Chambre  des  dispositions  qui,  en  fin  de 
compte,  l’annulaient.  D’apr6s  cette  constitution  en  elfet,  le  souve- 
rain,  elu  par  le  suffrage  universel,  ddposilaire  de  la  souverainete 
qu’il  devail  transmettre  her6dilairement  6 ses  descendants,  avail 
reuni  sur  son  nom  un  plus  grand  nombre  de  suffrages  que  chacun 
des  membres  du  Corps  legislalif;  il  etait  th6oriquement,  commeen 
fait,  le  representant  unique  du  pays.  Seul  en  possession  des  attri- 
butions du  pouvoir  executif,  il  eiait  encore  la  partie  prindpale  du 
pouvoir  16gislatif.  C’etaient  des  fonctionnaires  nommds  par  lui  qui 
preparaient  et  qui  sanctionnaient  definitivement  les  lois.  Le  corps 
eiectif  qui  les  votait,  sous  la  reserve  de  l’examen  du  Senat,  etait  com- 
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pos£  tie  membres  recommand£s  sux  eiecleurs  par  le  chef  de  l’£tat, 
circonstance  qui  etit  suffi  pour  les  metlre  dans  une  situation  d£pen- 
dante  et  subordonn£e,  alors  meme  qu’ils  n’y  eussent  pas  6t£  consti- 
tutionnellemenl  places  par  la  predominance  du  S£nat  et  meme  du 
conseil  d'£tat  sur  le  Corps  legislate,  d£pouilie  du  droit  d’initialive 
comme  du  droit  d'amendement. 

II  y avait  evidemment  exc£s  dans  celte  combinaison  constitution* 
nelle  en  faveur  du  prince;  mais  il  n’en  faut  pas  moins  reconnallre 
que  le  suffrage  universel  presente,  par  sa  puissance  meme,  des  perils 
qu'il  est  necessaire  de  conjurer;  que  s’il  est  un  des  elements  qui 
composent  la  societe,  il  n’en  est  pas  l'eiemcnt  unique,  et  qu’il  con* 
vient  de  lui  imposer  des  conditions  de  nature  & le  fondre  dans  l’en- 
semble  des  autres  droits  et  des  autres  intents  sociaux.  Ces  conditions 
sont  de  tous  les  temps  el  de  lous  leslieux.  Croire  que  la  republique, 
parce  qu’elle  est  la  republique,  peut  se  passer  de  1’application  des 
principes  sur  lesquels  reposenl  les  constitutions  de  tous  les  peuples 
libres,  c’est  une  presomption  naive  et  fatale.  Imaginer  qu’une  na- 
tion, parce  qu’il  s’agit  de  la  nation  frangaise,  peut  se  passer  d’obser- 
ver  les  regies  qui  ont  assure  a d’aulres  peuples  1’ordrc,  la  liberte,  la 
prosperite  qui  en  decoulent,  c’est  une  presomption  absolument  in- 
justifiable  ; la  nature  humaine  ne  change  pas  plus  avec  les  formes  de 
gouvernement  que  les  deductions  de  la  logique  ne  sont  subordonnees 
b la  variete  des  races  humaines.  La  division  du  pouvoir  legislatif  en 
deux  Chambres  est  une  de  ces  necessites  qui  s'imposent  & lout  gou- 
vernement  r£gulier : a Tous  les  pays  libres  de  l’Europe, » dit  le  pro- 
jet de  loi  pr6sente  par  MM.  Thiers  et  Dufaure,  a ont  deux  Chambres; 
la  Convention  nationale,  £clair6e  par  une  terrible  experience,  intro- 
duisil  la  premiere  en  France  cette  dualite  necessaire ; et  tandis  que 
la  sagesse  britannique  couvre  le  monde  de  colonies  admirablement 
libres,  oil  cette  double  garanlie  est  soigneusement  observ£e,  chacune 
des  trente-six  r£publiques  de  l’Amerique  du  Nord  presente  cette 
meme  division  de  la  legislature  qui,  au  sommet  de  l’ediiice  federal, 
se  reproduit  par  cette  institution  admiree  de  tous  les  publicisles : le 
Senat  des  £lals4Inis!  a 

« Dans  lout  £tat  libre,  » ajoute  le  meme  projet,  « dans  toute  re- 
publique, dans  toule  democrat ie,  le  grand  danger  est  l’entraine- 
ment  et  a la  suite  de  1’entrainement  la  precipitation.  On  s’y  decide 
souvent  plus  par  passion  que  par  conseil ; aussi  l’art  de  tous  les 
fondateurs  d’un  regime  populaire  a-t-il  £t£  d‘y  introduire  la  maturite 
dans  les  deliberations,  d’opposer  au  mouvement  de  l'opinion  pu- 
blique  le  contrdle  permanent  de  l’experience.  » La  necessite  de  deux 
chambres  admise,  il  faut  admetlre  aussi  que  pour  £tre  deux,  dies 
doivenl  £tre  d’origine  diverse.  L’accord  des  deux  sections  du  corps 
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legislate  n’a  en  effet  d’utilite  que  si  chacune  d’elles  repr&sentant  des 
droits  et  des  interfits  differents,  cet  accord  constate  que  la  loi  adop- 
tee par  les  deux  Chambrcs  donne  satisfaction  aux  droits  et  aux 
interets  difterenls  que  chacune  d’elles  represente  et  dont  l'ensemble 
constitue  la  societe.  Principe  de  l’autorite  dc  la  loi,  cet  accord  entre 
tous  les  droits  el  tous  les  interets  sociaux  ne  saurait  se  produire  si 
les  deux  Chambres , etant  issues  d’une  meme  origine , reprfeen- 
taienl,  par  consequent,  les  in  ernes  interets,  les  m£ines  droits,  a 1’ ex- 
clusion dc  certains  autres.  — Une  cloison  mise  au  milieu  de  lasaUe 
des  deliberations  d’une  m6ine  assemble  ne  resoudrait  done  pas  le 
probteme  des  deux  Chambres.  Dans  cette  hypolhcse,  sous  un  frae- 
tionnemenl  apparent,  cette  meme  assemblee  conserverait  son  unite 
d’origine,  d’esprit,  d’opinion.  Ce  serait  une  meme  Chambre  en  deux 
sections  et  les  inconvenienls  du  gouvernemcnl  d’une  assemblee 
unique  se  reproduiraient  dans  le  gouvernement  du  pays  avec  cette 
circonstance  de  plus,  que  1’organisalion  conslitutionnelle  parattrait 
assurer,  sans  (’assurer  reellement,  la  maturite  des  deliberations  et 
la  representation  des  divers  elements  constitutes  de  l’etat  social. 

Uais  il  ne  suffit  pas  que  chacune  des  deux  Chambres  ait  une  ori- 
gine difierente,  il  faut  encore  que  toutes  deux  soient  egales  en  auto- 
rite  comme  en  pouvoir.  S'il  en  etait  autrement,  l’equilibre  que  la 
constitution  doit  etablir  entre  les  differents  droits,  les  differents 
interets  sociaux,  entre  les  deux  sections  du  pouvoir  16gislatif  qui 
les  representent,  etant  rompu,  l’autorite  de  la  loi  serait  compromise 
en  meme  temps  que  s’etablirait  sur  les  ruines  de  toutes  les  autres 
institutions  constilutionnelles  l’omnipotence  de  la  Chambre  prfedo- 
minante. 

Les  procedcs  qui  peuvent  procurer  & la  fois  aux  deux  sections  du 
pouvoir  tegislalif  une  origine  difterente  et  une  autorite  £gale  soot 
peu  nombreux  : en  Angleterre,  par  exemple,  des  fails  anciens  et 
respectes,  en  Anterique  l’organisaiion  federative  du  pays  ont  found 
les  elements  divers  de  pouvoirs  equipollenls.  C’est  & des  combinai- 
sons  constilutionnelles  6trang6res  aux  traditions  comme  aux  moeurs 
nalionales,  que  d’autres  peuples  les  ont  demands.  La  France,  par 
ses  efforts  steulaires,  par  l’esprit  particulier  de  la  race  quivit  entre 
les  Alpes  et  l’Ocean,  est  devenue  une  nation  unitaire;  une  revolution 
sans  precedent  dans  les  annales  de  l’humanite,  l’a  brusquement 
sepatee  de  son  passe ; elle  se  Irouve  done  dans  la  meme  situation 
que  ces  derniers  peuples.  Son  histoire  contemporaine  n’offre-t-elle 
pas,  en  effet,  plusieurs  exemples  de  revolutions  accomplies  en  pre- 
sence d’une  haute  Chambre  constituee  sur  le  principe  de  1’heredite 
ou  formee  par  la  nomination  directe  du  pouvoir.  Dans  l’un  et  l’aulre 
cas,  la  Chambre  haute  uppelee  par  la  constitution  k proteger  le  pays 
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contre  des  rgvolulioos  subites  el  violentes  a lait  dgfaut ; l’autoritg 
lui  a manqug.  Cette  autoritg,  dans  un  pays  ou  loules  les  situations 
tradilionnclles  ont  disparu,  ne  peut,  en  effet,  venir  que  de  l’glec- 
tion : d’ou  il  faut  conclure  quc  c’est  de  l’glection  qu’en  France  doi- 
vent  procgder  l'une  et  l’autre  des  deux  fractions  du  pouvoir  lggis- 
latif.  La  Chambre  des  pairs  el  la  Chambre  des  dgputgs  de  la  Res- 
lauration  et  du  gouvememenl  de  Juillet,  le  Stoat  et  le  Corps  lggis- 
lalif  du  second  empire  avaient  une  origine  diffgrente  mais  une 
autorite  inggale;  d’autres  combinaisons  constitutionnelles  mettent 
en  presence  deux  Chambres  dont  l’origine  est  la  mfime  sans  parvenir 
k les  faire  ggales  en  autoritg.  Tous  les  systtoaes  qui  consistent  & 
faire.nommer  les  deux  Chambres  par  le  suffrage  universel  rentrent 
dans  cette  catggorie ; de  deux  choses  l’une,  en  effet,  ou  le  suffrage 
universel  nommera  les  membres  des  deux  Chambres  dans  des  con- 
ditions idenliques,  et  alors  les  deux  fractions  du  pouvoir  lggislatif, 
semblables  l’une  k 1’autre,  animtos  d’un  mgme  esprit,  reprgsentant, 
k l’exclusion  de  tous  autres,  les  rogmes  droits  et  les  mgmes  intgrgts, 
conslilueront  un  gouvernement  absolument  semblable  k celui  d’une 
assemble  unique ; ou  le  suffrage  universel,  dans  sa  liberty  absolue 
et  spontanto,  elira  les  reprgsentants,  tandis  qu’il  nommera  les  stoa- 
teurs  en  respeclant  les  conditions  que  la  loi  aura  impostos  & ses 
choix;  dans  ce  cas  I’election,  il  est  vrai,  donnera  des  produits  dif- 
fgrents,  mais  alors  la  Chambre  des  reprgsentants,  emanation  abso- 
lument  libre  du  suffrage  universel,  aura  une  autoritg  lellement 
supgrieure  k celle  du  Sgnal,  que  celui-ci  sera  impuissant  a jouer  son 
rdle  constitutionnel.  Le  mgme  rgsultat  se  produira  loutes  les  fois 
qu’une  des  deux  fractions  du  pouvoir  lggislatif  sortira  du  suffrage 
universel,  absolument  libre  dans  ses  choix,  tandis  que  l’autre 
fraction  de  ce  mgme  pouvoir  devra  son  Election  & une  autre  combi- 
naison;  il  en  serait  ainsi,  par  exemple,  si  l’une  des  Chambres' gtait 
glue  par  le  suffrage  universel  et  direct,  tandis  que  l’autre  proefede- 
rait  du  suffrage  k deux  degrgs.  Qui  pourrait  soutenir,  en  effet,  que 
la  volontg  contrainte  dans  sa  manifestation  indirecle  pdt  gtre  ggale 
h la  volontg  precise  directement  exprimge.  11  en  serait  ainsi  dans  le 
cas  oil,  la  premitoe  Chambre  giant  glue  par  le  suffrage  universel,  la 
seconde  serait  nommge  soil  par  un  suffrage  restreint,  soit  par  le 
chef  du  pouvoir  exgcutif. 

Des  considgrations  d’un  autre  ordre  ont  ameng  un  groupe 
d’hommes  considgrables  a produire  un  systgme  glectoral  qu’il  faut 
exposer  : si  tous  les  droits,  tous  les  intgrgts  sociaux,  disent-ils, 
viennent  se  fondre  dans  le  suffrage  universel,  certains  d’entre  eux  y 
sont  plutdt  absorbgs  que  contenus,  en  sorte  qu’ils  n’obtiennent  pas 
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dans  la  representation  nationale  une  place  correlative  a leur  impor- 
tance. De  ce  nombre  sont,  par  exemple,  les  grands  interets  moraux 
de  la  soci&te.  11  suffit  d’avoir  r6fl£clii,  ne  fitt-ce  qu’un  instant,  sur 
l’histoire  des  races  humaines,  pour  reconnaltre  que  leur  valeur  de- 
pend des  croyances  qu’elles  professent.  Plus  la  theorie  qui  se  for- 
mule  dans  sa  religion  cst  spiritualiste,  plus  une  nation  a de  puis- 
sance intri'nseque  et  plus  la  duree  de  celte  puissance  est  assurde. 
L’Europe  est  un  point  & peine  perceptible  sur  la  surface  du  globe, 
mais  la  valeur  morale  de  ceux  qui  1’habitent,  consequence  de  la 
religion  dans  laquelle  ils  sont  nourris,  a fait  du  monde  le  tribntaire 
de  l’Europe  et  de  ses  colonies.  Or,  quel  sentiment  le  suffrage  uni- 
versal peut-il  avoir  de  ces  observations  qui,  par  leur  elevation  rndme, 
lui  ediappent  et  nc  sont  le  parlage  que  d’un  petit  nombre?  PTest-ce 
pas,  au  contraire,  un  trait  propre  de  la  democralie  fran$aise  que  la 
profession  de  ces  doctrines  maierialistes  dont  le  dernier  mot  a ton- 
jours  ete,  b toutes  les  dpoques  historiques,  le  signal  de  la  mine  pour 
les  races  qui  les  ont  adoptees,  et  la  democratic  ne  trouve-l-elle  pas 
dans  le  sulfrage  universel,  tel  qu’il  est  conslitue,  l’organe  exdusif 
de  ses  sentiments  et  de  ses  passions  7 A un  autre  point  de  vue,  l’ega- 
lite  du  droit  de  suffrage  est  aussi  fausse  que  chimerique,  et,  saas 
tenir  compte  des  differences  qui  peuvent  se  produire  et  qui  se  pro- 
duisent  enlre  les  intelligences,  -n’est-il  pas  vrai  que  le  droit  de 
suflrage  n’a  de  raison  d’etre  que  l’interet  qu’a  chaque  citoyen  dans 
la  direction  du  gouvernement  de  son  pays.  Mais  cet  int£r£t  qui 
eiiste  pour  lous,  est-ille  memo  pour  chacun?  Ne  se  presente-t-il  pas, 
au  conlrairo,  chez  chacun,  dans  une  qualitu  ou  dans  une  quandte 
differente  et,  des  lors,  est-il  juste,  est-il  legitime,  que  la  valeur  du 
vote  de  chacun  soit  fegale? 

Ces  considerations  ont  fait  naitre  deux  theories  concernant  le  droit 
de  sulfrage : la  premiere,  consistant  dans  le  vote  plural ; la  seconde, 
dans  1’adjonction  k des  eiecteurs  61us  d’un  nombre  egal  d’clec/eurs 
de  droit.  Le  vote  plural  est  (’attribution  de  deux  ou  de  plusieurs 
suffrages  au  m£me  felecleur,  en  raison  des  interets  multiples  que  la 
loi  suppose  qu’il  represente,  par  suite  de  sa  situation  sociale,  de  sa 
famille,  de  sa  fortune.  C’esl  dvidemment  un  procede  qui  pennet 
d’arriver  a faire  que  le  corps  electoral  ainsi  constitue  tienne  compte 
d’interets  auxquels  le  suffrage  universel  ne  donne  pas  une  garantie 
suffisante.  Mais  independammenl  des  diOBcuItes  d’ex6cution  qu’il 
presente,  il  m6connait,  tel  qu’il  s’est  produit,  une  des  lois  les  plus 
chores  au  sentiment  public,  a savoir  : l’egalite  des  eiecteurs  compo- 
sant  un  meme  college.  Le  vote  plural  n’est  acceptable  qu’a  la  condi- 
tion que  le  fraclionnement  du  corps  electoral  permetle  aux  citoyens 
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auxquels  la  loi  confire  plusieurs  suffrages,  de  former,  quand  ils 
exercent  leur  double  droit,  un  collige  spicial  dans  lequel  se  retrou- 
vera  l’igaliti  de  ces  mimes  ilecteurs  entreeux. 

L’adjonction  en  nombre  igal  d’ilecteurs  de  droit  & des  ilecteurs 
antirieurement  ilus  suppose  1’adoption  du  suffrage  & deux  degris. 
L’application  de  ce  systime  produit,  entre  les  ilecteurs  d’un  mime 
collige,  une  inigaliti  autre  que  celle  qui  vient  d'itre  signalie,  mais 
qu’il  est  aussi  difficile  d’admeltre.  En  effet,  cette  inigaliti  ne  ri- 
side  plus  dans  le  nombre  diflirent  des  suffrages,  mais  dans  l’ori- 
gine  mime  du  droit.  Chez  tous  les  peuples  libres,  la  prestation  d’un 
cens  dilermini  est  la  condition  de  l’ilectorat,  parce  que,  chez  ces 
peuples,  l’ilectorat  itant  considirb  comme  une  function,  la  Consti- 
tution exige,  pour  confirer  cette  function  & un  citoyen,  une  preuve 
de  capaciti,  d’independance,  et  cette  preuve,  elle  la  trouve  dans  la 
possession  d’une  certaine  fortune.  Thiorie  que  Ton  peut  rejeter, 
mais  dont  on  ne  saurait  nier  le  mirite,  tant  au  point  de  vue  specu- 
lator qu’au  point  de  vue  des  risullats  pratiques  qu’elle  a donnis. 
Qu’en  France,  eh  prisence  du  suffrage  uuiversel  tel  qu’il  existe,  on 
diroge  & cette  doctrine  admise  par  toutes  les  nations,  que  l’on  eher- 
che  pine  combinaison  qui,  en  respectant  le  suffrage  universel,  fasse 
la  part  du  nombre  en  mime  temps  que  celle  des  inlirits  et  des 
droits,  rien  de  mieux;  mais  adjoindre  & des  ilecteurs  de  droit, 
c’est-i-dire  & des  ilecteurs  puisant  leur  droit  de  suffrage  soit 
dans  leur  situation  sociale,  soit  dans  leur  situation  de  fortune,  & 
des  ilecteurs  ilus  par  le  suffrage  universel,  pour  n’en  former  qu’un 
seul  collige,  c’est  miconnallre  la  puissance  comme  la  susceptibiliti 
du  vote  populaire,  c’est  mettre  en  contact  des  iliments  con  Ira  ires 
qui  deviendront  bientit  hostiles  et  dont  l’hostiliti,  survivant  & la 
piriode  ilectorale,  serait  la  cause  des  plus  grands  pirils.  Ici  encore, 
le  fractionnement  du  corps  ilectoral  en  deux  colliges  composis 
d’ilccteurs  ayant  des  droits  igaux  comme  une  mime  origine,  peut 
seul  procurer  la  solution  du  problime. 

Dans  un  pays  qui  a rompu  avec  toutes  les  traditions  de  son 
passi,  oh  trouver  un  contre-poids  au  suffrage  universel?  — contre- 
poids  nicessairc,  on  vient  de  le  dimontrer,  a l’itablissement  d’un 
gouvememenl  rigulier  et  stable.  Le  seul  eliment  social  qui  puisse 
faire  iquilibre  au  suffrage  universel,  c’est  la  propriiti  fonciire.  Le 
suffrage  universel,  c’esl  la  nation;  le  territoire  national,  c’est  la 
patrie;  et  l’on  peut  dire,  qu’en  giniral,  aucun  lien  n’altache  aussi 
puissamment  un  citoyen  & la  patrie  que  la  propriiti  d’une  frac- 
tion du  territoire  national.  Tandis  que,  dans  l’itat  actuel  des  rela- 
tions industrielles  et  financiires,  le  travail,  le  capital  peuvent  imi- 
grer  et  imigrent  dune extrimiti  du  monde  a l’autre,  sans  autre 
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rftgle  que  ce  vieil  adage  latin  : Ubi  bene  ibi  palria,  tandis  que  ces 
diplacements  peuvenl  faire  de  l’ouvrier,  du  capitalize,  un  ft  Ire  en 
quelque  sorte  cosmopolite;  la  terrc  fixe  invinciblement  son  posses- 
seur  sur  le  sol  national.  11  ne  peut  em porter  la  patrie  a la  semelle 
de  ses  souliers. 

Considftration  de  premier  ordre  et  qui,  dans  la  plupart  des  con- 
stitutions durables,  a fait  dftpendre  le  droit  de  suffrage  de  la  pos- 
session de  la  terre;  consideration  dont  la  valeur  augmente  dors 
qu’il  s’agit  d’un  pays  entourft  de  voisins  puissants  et  ambitieux, 
d'un  pays  ou  le  fractionnement  salutaire  de  la  proprifttft  a mis  la 
terre  enlre  les  mains  d’un  grand  nombre  de  ciloyens.  Non-seule- 
ment  la  proprifttft  acquise  inspire  le  respect  de  la  proprifttft  d’au- 
trui  et  porte  avec  elle  la  notion  du  droit  auquel  le  suffrage  oni- 
-versel  est  enclin  ft  substituer  sa  volontft,  mais  encore  une  loi  pro- 
videntielle  a fait  que  les  conditions  du  travail  agricole,  le  pins 
nftcessaire  de  tous,  se  raltachent  aux  grands  inlftrftts  moraux  de  la 
socifttft.  L’homme  qui  travaille  la  terre  ne  la  travaille  pas  ft  lux 
seul.  II  a beau  la  labourer,  la  fagonner,  l’enrichir,  la  seiner,  il 
n’est  pas  maltre  du  rftsultat  qu’il  poursuit ; il  lui  faut  faire  la  part 
d’une  volontft  dont  il  ne  dispose  pas  et  qui  seule,  ft  son  grft,  envoie 
aux  rftcoltes  le  rayon  de  soleil,  la  goutte  d’eau,  dont  elles  ne  peu- 
vent  se  passer  sans  pftrir.  Les  doctrines  matftrialistes,  destructives 
de  lout  fttat  social,  trouvent  dans  l’observation  de  cette  intervention 
supftrieure  sans  cesse  renouvelfte  leur  constante  rftfutation,  tandis 
que  le  travail  industriel,  reposant  sur  des  moyens  purement  hn- 
mains,  sur  des  combinaisons  qui  dftpendent  absolument  de  1’homme, 
exalte  hors  de  proportion  son  orgueil  et  le  dispose  ft  croire  ft  sa  toute- 
puissance.  Les  entreprises  industrielles  et  commercials  se  rftalisent  ft 
courte  ftchftance.  Le  temps  est,  au  contraire,  un  des  ftlftments  avec 
lequel  toute  entreprise  agricole  doit  compter.  La  terre  ne  rend  les 
avances  qui  lui  sont  faites  qu’ft  la  suite  d’une  longue  rotation  de 
rftcoltes  successives;  aussi,  la  stabilitft  des  gouvemements,  l’ordre 
dans  l’fitat,  la  crainte  des  rftvolutions  qui  viendraient  dftranger  ses 
calculs  sont-ils  les  sentiments  ordinaires  de  celui  qui  cultive  le  sol, 
sentiments  que  ses  inlftrftts  lui  inspirent  el  qui  sont  autant  de  resis- 
tances aux  entratnements  impfttueux,  souvent  irrftflftchis,  auxquels 
le  suffrage  universel  est  sujet. 

A tous  les  points  de  vue,  le  suffrage  universel  rencontre  done, 
dans  la  proprifttft,  dans  la  culture  du  sol,  son  contrepoids ; il  le 
trouve  encore  dans  l’expftrience,  dans  le  savoir  des  citoyens  cbez 
lesquels  de  longues  annftes  de  travail  sont  un  gage  de  capacitft 
et  de  lumiftres.  Il'convient  done  de  Icur  faire  une  part,  soit  au 
point  de  vue  de  l'ftligibilitft,  soit  au  point  de  vue  de  l’ftlectorat. 
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Les  constitutions  qui  se  sont  form£es  par  la  succession  s6cu- 
laire  de  fails  historiques  ont  naturellement  pour  fondements  les 
moeurs  et  les  traditions  nationales  des  peuples  auxquels  elles  s’ap- 
pliquent.  Mais  rien  ne  peul  donner  § une  organisation  constitu- 
tionnelle,  6close  en  un  jour,  la  consecration  du  temps.  Aussi  l’ob- 
jectif  principal  de  lout  pouvoir  constituent  doit-il  filre  de  faire 
p6n£trer  dans  les  moeurs  publiques  l’application  des  principes  sur 
lesquels  repose  son  oeuvre,  afin  d’en  assurer  la  dur&e.  II  faut,  en 
consequence,  qu’il  donne  une  origine  commune  aux  difli&rentes 
institutions  qu’il  cr£e  et  qui  doivent  procurer  & lous  les  degr&s  de 
la  vie  nationale  la  satisfaction  des  besoins  g£n£raux  de  la  society ; 
il  convient  que  les  mfimes  proc£d£s  soient  appliques  & 1’organisa- 
tion  des  pouvoirs  publics  dans  le  gouvernement  de  la  commune, 
de  la  province  et  de  l’fitat,  car  c’est  en  les  voyanl  fonctionner  de 
pr^s  et  constamment  que  le  citoyen  en  comprend  l’utilite,  qu’il  les 
apprecie  et  s’y  attache.  Une  Assemble  constituante,  enfin,  qui 
veut  donner  k un  pays  des  institutions  durables,  doit  se  reserver 
a elle-meme  une  place,  et  une  place  dominante  dans  ces  m6mes 
institutions ; c’est  un  axiornc  de  droit  public  qu’il  n’y  a que  les  lon- 
gues Assembles  qui  fondent  les  gouvernements. 

Mais  une  dernifere  observation  est  n£cessaire  : la  plupart  des 
systdmes  concernant  la  creation  de  deux  Assemblies  legislatives, 
livrent  le  pays  au  parti  dimocratique  et  ne  laissenl  rien  au  parti 
conservateur.  Leur  adoption  aminerait,  dans  un  avenir  tris-rap- 
proche,  le  triompbe  legal  des  radicaux  et  mettrait  ainsi  en  peril 
l'ordre  social  et  la  patrie.  Si  la  democratic  a des  intirits  auxquels 
il  est  juste  de  donner  satisfaction,  le  parti  conservateur  a des 
droits  qui  ne  peuvent  itre  miconnus  sans  que  la  sociiti  mime 
soit  en  danger.  Ce  n’esl  pas  la  lutle  & outrance  enlre  ces  intirits 
et  ces  droits  qui  relivera  le  pays,  mais  bien  les  concessions  rici- 
proques  que  les  uns  et  les  autres  doivent  se  faire.  Le  parti  di- 
mocialique  veut  que  tout  citoyen  soit  ilecteur  et  que  tout  citoyen 
soit  iligible;  le  parti  conservateur  exige  de  l’ilecteur  et  de  l’ili- 
gible  des  conditions  de  capaciti  garanlies  par  la  durie  du  domi- 
cile et  par  la  possession  d’un  certain  avoir.  La  loi  sur  la  constitu- 
tion de  deux  Chambres  ligislatives  ne  doit  done  pas  seulement 
itablir  entre  elles  l’iquilibre  indispensable  au  fonclionnement  de 
tout  gouvernement  rigulier,  elle  doit  encore  tenir  compte  des  droits 
et  des  intdrets  de  ces  deux  partis  et  forcer  le  courant  ddmocratique 
et  le  courant  couservateur  it  couler  dans  le  m&me  lit.  Le  salut  est  a 
ce  prix. 

C’est  dans  cetle  pensde  qu’est  con$u  le  systdme  suivant : 

Une  premiere  Chambre,  le  Sdnat,  serait  composde  d’autant  de 
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membres  qu’il  y a d’arrondissements  administralifs  (452).  Ces 
membres,  nomm£s  au  scrutin  individuel  par  le  suffrage  universel 
tel  qu’il  aura  die  constitu£,  seraient  choisis  parmi  des  categories 
dirigibles  dont  la  loi  constaterait  4 l’avance  la  capacite,  en  sorte 
qu'ils  tinssent  d’abord  de  la  constitution  le  droit  de  sieger  dans 
une  Chambre  legislative  et  ensuite  du  suffrage  universel  et  direct  le 
mandat  d’y  voter  des  lois.  lls  seraient  £lus  au  scrutin  uninominal  et 
par  arrondissement.  Seraient  eiecteurs  4 la  premiere  Chambre  tous 
ies  citoyens  portes  sur  la  lisle  electorate  de  chacune  des  communes 
de  l’arrondissement. 

Seraient  eiigibles  & la  m£rac  Chambre  : 

1*  Tous  les  citoyens  £g£s  de  trente  ans,  portes  depuis  cinq  ans  sur 
la  lisfe  des  eiecteurs  du  departement  et  payant  pour  des  biens  non 
greves  d’hypotheques  convenlionnelles  une  contribution  fonci£re 
telle,  qu’ils  soient  compris  au  nombre  des  plus  imposes  du  de- 
partement, dans  la  proportion  d’un  quart  pour  cent  des  eiecteurs 
inscrits. 

2°  Les  membres  de  l’lnstitut ; 

Les  membres  de  la  cour  de  cassation ; 

Les  conseillers  d’Ltat ; 

Les  conseillers  4 la  cour  des  comptes ; 

Les  membres  du  conseil  superieur  de  la  guerre ; 

Les  membres  du  conseil  de  l'amiraute ; 

Les  membres  du  conseil  supdrieur  de  l’instruction  publique; 

Les  membres  du  conseil  sup£rieur  de  l’agriculture,  du  commerce 
et  de  l’industrie ; 

w i 

Les  membres  du  conseil  supdrieur  des  mines  et  des  ponts  et 
chauss£es ; 

Les  ministres,  les  sous-secr£taires  d’Elat , les  secretaires  gen£- 
raux,  les  directeurs  g6n£raux  des  differenls  ministeres ; 

Sans  autras  conditions  d‘6ligibilite  que  d'etre  revetus  des  litres  ou 
fonctions  £num£r£s  ci-dessus  ou  d’avoir  exered  lesdites  fonctions 
pendant  une  ann£e. 

La  dur£e  de  la  legislature  du  S4nat  serait  de  neuf  ann£es,  il  se 
renouvellerait  par  tiers ; ses  membres  ne  recevraient  aucune  indem- 
nity 

Une  seconde  Chambre,  dite  Chambre  des  deputes,  serait  composte 
de  283  meinbres,  r£partis  entre  les  departements  d’apres  leur  po- 
pulation. Ces  membres  seraient  £lus  par  departement  au  scrutin 
de  lisle,  sans  autre  condition  d’61igibilit£  que  d’etre  portes  sur  la 
liste  electorate  d'urie  des  communes  du  territoire  continental  de  la 
France. 
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Seraient  Electeurs  & .la  Chambre  des  deputes  des  dEpartements  . 

Is  Tous  les  citoyens  EgEs  de  t rente  ans,  portEs  depuis  cinq  ans  sur 
la  lisle  Electorate  d’une  des  communes  du  dEpartement,  el  payant 
pour  des  biens  non  grevEs  d’hypothEques  convenlionnelles,  une  con- 
tribution fonciEre  telle  qu’ils  figurent  dans  le  premier  tiers  des  plus 
imposEs  de  la  commune.  Le  tiers  de  la  contribution  du  domaine 
exploitE  par  un  fermier  & prix  d’argent  ou  k portion  de  fruits,  lui 
sera  comptE  pour  dEterminer  le  cens  Electoral  qu’il  paye,  sans  dimi- 
nution des  droits  du  propriEtaire  du  domaine. 

2°  Les  fonetionnaires  publics  nommEs  par  le  prEsident  de  la  rEpu* 
blique. 

3°  Les  olficiers  de  terre  et  de  mer  en  retraite ; 

Les  docleurs  et  licenciEs  de  l’une  ou  de  plusieurs  des  facultEs  de 
droit,  des  sciences  et  des  lettres,  les  docteurs  en  mEdecine ; 

Les  prEsidents  des  tribunaux  de  commerce,  des  chambres  d’agri- 
culture  et  des  cornices  agricoles ; 

Les  notaires,  avouEs  et  huissiers.  Les  banquiers,  agents  de 
change,  nEgociants  et  marchaiids  payant  une  patente  de  l’une  des  ' 
deux  premiEres  classes ; 

Les  employEs  des  administrations  publiques  jouissant  d’un  trai le- 
nient de  1,000  francs  au  moins ; 

AprEs  cinq  annEes  de  domicile  dans  le  dEpartement  pour  les  per- 
sonnel comprises  dans  le  dernier  paragraphe ; 

Serait  Eligible  a la  Chambre  des  dEputEs  tout  citoyen  fran$ais 
EgE  de  vingt-cinq  ans,  et  portE  comme  Elecleur  sur  la  lisle  Electo- 
rate d’une  des  communes  du  territoire  continental  de  la  France; 

La  durEe  de  la  lEgislature  de  la  Chambre  des  dEputEs  serait  de 
cinq  ans,  elle  se  renouvellerait  intEgralement,  ses  membres  rece-  ’ 
vraient  une  indemnitE; 

A l’effet  de  constituer  ses  droits,  tant  pour  1’EligibilitE  au  SEnat 
que  pour  l’Eleclorat  a la  Chambre  des  dEputEs,  tout  Electeur  pourra 
faire  porter  E son  compte,  sur  la  lisle  Electorate  de  la  commune  de 
son  domicile,  la  totalilE  de  la  contribution  fonciEre  qu’il  paye  sur 
le  territoire  continental  de  la  France ; 

Nul  ne  pourra  Eire  candidal  dans  plus  de  trois  circonscriptions 
Electorates,  et  chaque  candidal  sera  tenu  de  dEclarer  k la  prEfecture 
du  dEpartement  le  ou  les  collEges  dans  lequel  ou  dans  lesquels  il 
pose  sa  candidature ; 

Les  suffrages  qui  seraient  donnEs  a un  citoyen  non  candidat  se- 
ront  rEputEs  inconstitutionnels  el  ne  pourront  Eire  comptes . 

La  IhEorie  du  suffrage  universel  veut  que  tous  les  citoyens  soient 
Elect eurs  et  que  tous  les  citoyens  soient  Eligibles.  C’est  mEme  ainsi 
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qu’elle  se  formule ; or  le  syst&me  qui  vient  d’etre  expose  en  oflre 
l’application.  En  effet,  en  supposant  qu’il  lilt  admis,  tous  lescitoyens 
seraient  61ecteurs  i la  premiere  Chambre  et  eligibles  & la  seconde. 
Ce  serai t la  la  part  faite  au  parti  d£mocratique.  La  representation  de 
tous  les  int6r£ts  sociaux  trouverait  nalurellement  sa  place  danscetle 
combinaison  constiluliennelle : les  grands  intgrgts  moraux  de  la  so- 
ciety, dans  I’eiigibilite  conferee  k la  propriete  fonciere,  aux  mem- 
bres  de  tous  les  corps  constitues,  qui  represented  dans  leur  plus 
haute  expression  la  science,  la  justice,  l’armee,  la  marine,  I’ensei- 
gnement,  1’ administration,  1’agricuUure,  l’industrie,  le  commerce, 
dans  l’eiectorat  attribue  a ceux  qui  cultrvent  le  sol,  k cenx  qui,  par 
des  etudes  anterieures,  par  une  carriere  honorablement  remplie  ont 
acquis  des  titres.  & la  confiance  du  pays.  A ce  point  de  vue  parlica- 
lier,  le  projet  de  loi  repose  tout  entier  sur  cette  double  antilhese : 
contrdler  dans  un  cas  la  capacile  de  l’&ligible  en  reslreignant  le 
choix  de  l’eiecteur,  et  dans  l’aulre  cas  conlrOler  la  capacite  de  l’elec- 
teur  en  le  laissant  absolument  libre  de  son  choix.  11  donne  satisfac- 
tion it  la  pensee  de  ceux  qui,  constatant  chex  chaqoe  citoyen  la 
diversite  des  interets  qui  s’incarnent  en  lui,  ont  reclame  poor  chacun 
un  nombre  de  votes  proporlionnel  it  ces  interets  eux-memes.  En 
cfiet,  partie  integrante  du  suffrage  universel,  les  eiecteurs  de  la 
Chambre  des  deputes  volent  aussi  pour  les  senateurs.  Volant  pour 
l’une  et  l’aulre  Assemble,  ils  votenl  done  deux  fob ; raais  l’egaliie 
entre  les  eiecteurs  qui  composent  le  mdme  college,  sotigneosement 
menagee,  6carte  les  petils  que  l’application  du  vote  plural,  d’apres 
d’autres  combinaisons,  feraient  inevitablement  naitre. 

Ce  n’est  pas  tout : les  eiecteurs  au  Senat,  les  eligibles  it  la  Cham 
bre  des  deputes  emanant  du  suffrage  universel,  on  ne  saurait  leur 
demander  que  de  remplir  les  conditions  que  la  loi  exige  du  suffrage 
universel  lui-meme,  tant  au  point  de  vue  de  l’dge  de  la  roajorite  po- 
litique, qu’au  point  de  vue  du  temps  requis  pour  sequerir  le  domi- 
cile politique ; mais  il  n’en  est  pas  de  mdme  des  eligibles  au  Senat 
ni  des  eiecteurs  it  la  Chambre  des  ddputta.  C’est  d’eux  que  la  loi 
reclame  des  garanlies,  il  est  done  juste  qu’elle  recherche  en  eux 
une  maturity  plus  grande  en  fixant  k trente  a ns  I’stge  auquel  ils  pour- 
ront  exercer  leurs  droits , une  connaissance  plus  complete  des  inl6- 
rdls  du  pays  en  subordonnant  pour  eux  a une  dur£e  de  residence 
plus  longue,  cinq  ans  par  exempie,  1’acquisition  du  domicile  poli- 
tique. Ces  r&gles  d’61igibilit6  et  d’eiectorat,  particulteres  h cbacune 
des  deux  Chambres,  deviennent  une  premiere  condition  de  la  diffe- 
rence qui  doit  exister  entre  elles.  Ce  n’est  pas  la  seule  : des  deux 
fractions  du  pouvoir  legist  atif,  l’une  est  nominee  par  le  suffrage  uni- 
versel,  au  scrutin  uninominal,  tandis  que  l’autre  est  6lue  par  un  col- 
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lege  d’Electeufs  extrails  du  suffrage  universel  et  au  scrulin  de  liste. 
La  premiEre  doit  Etre  choisie  dans  des  categories  d’Eligibles  aux- 
quels  des  conditions  de  domicile  sont  en  gEnEral  imposdes,  tandis 
que  tous  les  citoyens  fran^ais,  quel  que  soit  leur  domicile,  sont  Eli- 
gibles  & la  seconde.  Les  membres  de  la  premiEre  ne  regoivent  au- 
cune  indemnity,  tandis  que  les  membres  de  la  seconde  en  re$oivent 
une.  La  quality  des  Electeurs,  les  conditions  et  les  procEdEs  des  Elec- 
tions, le  mode  de  leur  renouvellement,  sont  diffErents,  et  cependant, 
par  une  heureuse  combinaison,  les  deux  Chambres  ont  entre  elles 
des  liens  communs.  Chacune  de  ces  deux  Chambres , en  effet,  se 
rattache  au  suffrage  universel : l’une,  le  SEnat,  par  1’Electorat ; l’au- 
tre,  la  Chambre  des  dEputEs,'  par  1’EligibilitE ; en  mEme  temps  que 
chacune  des  deux  Chambres  se  rattache  au  syslEme  de  la  reprfisen- 
tation  des  intErEts,  le  Senat  par  1’EligibilitE,  la  Chambre  des  dEpu- 
tEs  par  1’Electorat;  mais  il  ne  suffit  pas  de  dEterminer  les  points  de 
dissemblance  et  les  liens  communs  qui,  dans  cette  combinaison, 
distinguent  ou  relient  entre  elles  les  deux  fractions  du  corpB  lEgis- 
latif.  11  faut  dEmontrer  qu'elles  sont  Egales  en  auloritE  et  en  pouvoir, 
sans  cesser  d’fitre  diiTErentes.  En  effet,  les  membres  du  SEnat  sont 
Elus  par  le  suffrage  universel,  ceux  de  la  Chambre  des  dEputEs  par 
le  suffrage  restreint,  et  cependant  le  nombre  des  electeurs  des  se- 
conds est  plus  grand  que  celui  des  premiers,  parce  que  tous  les  Elec* 
teurs  d’un  seul  arrondissement  ne  sont  pas  aussi  nombreux  que  le 
tiers  des  Electeurs  d’un  dEpartement  tout  entier,  fait  qui  rElablit 
l’Equilibre  entre  les  deux  Chambres. 

Aucune  d’elles  ne  peut  se  considErer  comme  1-Emanation  absolu- 
ment  spontanEe  de  la  souverainetE  populaire  et  prElendre  k une  su- 
pefioritE  dominante.  Les  membres  du  SEnat  sont,  il  est  vrai,  Elus 
par  le  suffrage  universel,  mais  en  vertu  de  dispositions  constitution- 
nelles  exigeant  d’eux,  au  prEalable,  des  garanties,  telles  que  l’Ege, 
ladurEedu  domicile,  1’acquittement  d’une  certainetaxe : conditions 
mEmes  de  leur  EligibilitE  qui  altErent,  dans  ce  qu’il  a d’absolu,  le 
principe  de  leur  origine ; et  celte  circonstance,  jointe  a la  libertE  du 
choix  des  Electeurs  pour  la  composition  de  la  seconde  Chambre, 
assure  k cette  derniEre  un  pouvoir,  une  autoritE  Egale.  Cette  com- 
binaison prEsente  encore  cet  avantage,  que  nr  l’une  ni  1’aufre  des 
deux  AssemblEes  ne  saurait  viser  £ l’omnipotence : ni  l’une  ni  l’au- 
tre,  en  effet,  ne  peut  s’affirmer  comme  la  reprEsentation  unique  et 
incontestEe  de  la  nation.  Les  conditions  d’EligibilitE  au  SEnat, 
qui  Emanent  de  la  Constitution,  sont  le  principe  mEme  de  son 
existence , en  sorte  qu’il  ne  pourrait  porter  la  main  sur  la  con- 
stitution, sans  porter  la  main  sur  son  litre  mEme.  Quant  k la 
Chambre  des  dEputEs,  nommEe  par  un  suffrage  restreint,  son  ori- 
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gine  lui  inlerdit  toute  p retention  & s’empdrer  seule  du  pouvoir. 
Dans  ce  systeme,  enfin,  au  sein  de  ces  inslilutions  6quilibr£e$,  se 
meut,  sans  reaconlrer  d’obslacles,  la  souverainete  nalionale,  dont 
chaque  ciloyen  posskde  sa  part  comme  unc  faculty  inalienable  et 
imprescriptible.  C'est  dans  ces  conditions  settlement  qu’elle  peat 
ezercer  son  action  permancnte  et  continue,  d&pla£ant  le  gouverne- 
ment  k son  gr6,  changeant  les  ministres  deposits  ires  passagers  de 
sa  confiance,  it  l’abri  d’un  etablissement  constilutionnel  qui,  en  fa- 
cilitant  la  reforms  des  abus,  conjure  et  ecarle  les  revolutions  vio- 
lenles.  Action  veritablement  souveraine,  car  aucun  pouvoir  ne  la 
domine,  el  qui  realise  l’application  de  la  doctrine  de  I’inalienabilite 
de  la  souverainete,  principe  de  tous  les  gouvemements  libres. 

Les  conditions  politiques  dans  lesquelles  se  trouve  la  societe 
franca ise  rendent  plus  pressants  encore  les  perils  que  le  suffrage 
universel,  livr6  k lui-mfime,  peul  el  doit  faire  nailre.  Des  habitudes 
qui  ont  pknetre  la  masse  de  la  nation  ont  fait  de  la  forme  plebisd- 
taire  le  dernier  voeu,  le  dernier  mot  du  suffrage  universel.  A chaque 
election,  si  l'on  n’y  rcmedie,  le  vote  populaire,  s’inspirant  des  tra- 
ditions du  passe,  incarnant  la  patrie  ou  la  forme  gouvernemcntale 
dans  un  homme,  se  portera,  dans  la  plupart  des  colleges  eiectoraux, 
sur  cet  homme  pour  en  faire  un  maitre,  et  ce  sera  au  nom  de  la 
force  brutale  du  nombre,  dont  cllc  fcra  elle-meme  son  seul  litre, 
que  ce  maitre,  s’emparant  de  la  souverainete,  s’imposera  & l'Assem- 
biee  elue  par  le  suffrage  universel.  Or,  dans  la  combinaison  con- 
stitulionnelle  qui  vient  d’etre  indiquee,  les  conditions  d’eiigibilite 
que  doivent  remplir  les  candidals  au  Senat  ne  permeltenl  pas  a des 
candidatures  multiples  de  se  produire  pour  la  premiere  Chambre. 
La  qualite  des  eiecteurs  de  la  seconde,  relativemenl  peu  nombreux, 
separes  du  suffrage  universel  par  les  conditions  qui  etablissent  leur 
double  droit  de  vote , ecarte  jusqu’k  la  possibilite  d’un  plebiscite 
emanant  des  colleges  qu'ils  composcnl. 

L’egalite-  des  deux  Chambres  est  la  raison  de  l’idenlite  de  leurs 
attributions.  L’une  et  l’aulre  doivent  concourir  egalement  k la  con- 
fection des  lois.  Cette  regie  ne  souffre  qu’une  exception,  mais  cette 
exception  resulte  des  faits  et  de  l’origine  des  deux  Assembiees.  D 
n’esl  personne,  en  effet,  qui  ne  reconnaisse  que  la  dissolution  d’une 
des  deux  Chambres,  en  cas  de  conflit  entre  elles,  ne  soil  une  me- 
sure  n6cessaire  n6e  de  leur  dusliie  m6me.  11  est  done  legitime  de 
la  prevoir,  d'en  rtgler,  d’en  determiner  it  1’avance  les  conditions  et 
les  formes.  11  parall  meme  admis  que  l'inilialive  doit  en  appartenir 
au  president  de  la  Republique  et  l’exercice  k la  Chambre  4iaule. 
Mais  encore  faul-il,  pour  exercer  cette  prerogative,  que  la  Chambre 
haute,  que  le  Senat,  ait  une  autorite  suffisante  : si  le  Senat  est  eiu 
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par  le  suffrage  universel  et  qu’il  se  trouve  en  face  d’une  Chambre 
nommde  par  le  suffrage  restreint,  pas  de  difficulty ; mais  si  l’on 
change  les  termes  de  la  proposition  ou  si  on  les  renverse,  qu’arri- 
vera-t-il?  Que  l’on  suppose,  par  exemple,  le  Sdnat  et  la  Chambre  des 
ddpulds  dlus  l’un  et  l’autre  par  le  suffrage  universel,  mais  avec 
cette  difference  que  les  deputy  pourront  l’dlre  sans  conditions  d’d- 
ligibilife,  tandis  que  les  sdnateurs  devront  dire  choisis  dans  des  ca- 
tegories fix  des  a l'avance  par  la  loi,  de  deux  choses  l’une : ou  le 
Sdnat,  nd  d’un  mdme  mouvement  d'opinion,  animd  du  mdme  esprit 
que  la  seconde  Chambre,  se  refusera  a donner  au  prdsident  sou  con- 
cours,  et  alors  le  droit  de  dissolution  ne  sera  qu’une  chimdre ; ou 
bien,  d’accord  avec  le  chef  de  lfitat,  le  Sdnat  prendra  parti  contre 
la  Chambre  des  ddputds.  Mais  cette  dernidre,  emanant  du  suffrage 
universel,  dans  la  pldnitude  de  l’exercice  du  droit  dlectoral,  se  rdsi- 
gnera-t-elle  k obdir  aux  injonctions  d’un  magistral  d la  nomination 
duquel  elle  aura  concouru,  d’une  autre  Assemblde  dont  les  mem- 
bres,  choisis  parmi  des  catdgories  de  privildgiy , ne  pourront  se  prd- 
tendre,  comme  ses  propres  membres  & elle,  les  ddldguds  directs  de 
la  nation,  investis,  par  ses  suffrages  libres  etspontands,  dela  sou- 
verainetd  du  peuple?  Ceia  est  peu  probable;  et  si  la  Chambre  des 
ddputds  venait  k rdsisler,  l’exercice  du  droit  de  dissolution  ne  serait 
plus  que  le  prdlude  des  rdvolutions.  Que  dire  si  l’on  imagine  un 
Sdnat  nommd  par  le  chef  du  pouvoir  exdcutif  et  placd  en  face  d’une 
assemblde  dlue  par  le  suffrage  universel?  N’est-ce  pas  supposdr 
qu’en  cas  de  dissolution  de  cette  dernidre  Chambre  constilutionnel- 
lement  prononede  par  les  pouvoirs  compdtents,  ces  pouvoirs  trouve- 
rortt  toujours  k leur  disposition  la  force  pour  exdcuter  leurs  ordres? 
Ou  n’est-ce  pas  attribuer  & cette  assemblde  une  abndgalion  surhu- 
maine,  un  respect  de  la  ldgalitd  bien  extraordinaire  dans  un  corps 
que  son  origine  poussera  k se  rendre  omnipotent,  s’il  oblempdrait 
aux  injonctions  de  pouvoirs  logiquement  infdrieurs  k lui  ? Dans  le  pre- 
mier cas,  e’est  la  prdvision  conslilulionnelle  d’une  succession  de  coups 
d’fitat  ldgaux ; dans  le  second,  e’est  la  rdvolution  renversant  la  cons- 
titution du  pays : etsi  l’on  oppose  & une  Chambre  dlue  par  le  suffrage 
universel,  votant  dans  la  pldnitude  de  sa  liber td,  un  Sdnat  nommd 
soit  par  un  colldge  spdeial,  soil  par  le  chef  du  pouvoir  exdcutif,  ou 
bien  indme  choisi  par  le  suffrage  universel  dans  des  catdgories  d’d- 
ligibles,  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  consdquences  est  fatale.  On  a 
indiqud  prdeddemment  l’intdrdt  que  prdsente  la  similitude  des  in- 
stitutions destindes  k procurer  le  gouvernement  de  la  commune,  du 
ddpartement,  de  l’Etat.  II  est  utile,  en  effet,  que  les  mdmes  dlec- 
teurs,  les  mdmes  proeddds  d'dlection  se  rencontrent  & tous  les  de- 
gry  de  la  vie  administrative  ou  politique.  C’est  dans  la  commune 
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que  le  cifoyen  se  forme  & 1’exercice  de  ses  droits  et  qu’il  s’y  attache 
en  raison  des  intfetets  prochains  qui  se  d6battent  sur  ce  Ute&tre  cir- 
conscrit.  11  est  done  bon  de  l’initier,  dans  la  commune  nteme,  par 
le  fonctionnement  r6gulier  des  institutions  municipales,  h la  con- 
naissance  de  la  constitution  politique  et  administrative  de  la  patrie. 
Le  syst6me  constitutionnel  qui  vient  d’etre  d6velopp6  se  prtte  a des 
applications  multiples  qui  conviennent  tout  if  la  fois  au  gouverne- 
ment  de  la  commune  et  du  ddpartement,  eta  celui  de  l’£tat.Eneflet, 
que  l’on  suppose  chaque  commune  divisde  en  sections  6gales  en 
nombre  aux  deux  tiers  des  conseillers  municipaux  que  chacune 
d’elles  doit  avoir,  d’apr6s  sa  population ; dans  chaque  section,  le 
suffrage  universal  61ira  d’abord  par  senitin  uninominal  un  mera- 
bre  du  conseil  pris  parmi  les  dlecteurs  les  plus  imposes  h la  contri- 
bution foncifere,  ces  dligibles  fetant  trois  fois  plus  nombreux  que  les 
conseillers  it  61ire;  puis  les  61ecteuro  plus  imposes  h la  contribution 
foncifere  formant  le  tiers  de  tons  les  61ecteurs  portes  sur  la  liste  da 
suffrage  universel,  nommeront  a leur  tour,  au  scrutin  de  liste,  un 
tiers  des  membres  du  conseil  qu’ils  pourront  choisir  parmi  tous  les 
61ecteurs  de  la  commune,  et  ainsi  le  systeme  adopts  pour  Election 
des  deux  Chambres  legislatives  se  retrouvera  dans  selection  du  con- 
seil municipal,  avec  cet  avantage,  qu’il  assurera  d’une  mani&re  sa- 
tisfaisante  la  representation  de  tous  les  groupes  dont  l’ensemble 
forme  l’unite  communale.  11  en  sera  de  meme  du  departement.  Dans 
chaque  canton,  le  suffrage  universel  elira,  au  scrutin  uninominal, 
un  membre  du  conseil  general.  Seront  eligibles  au  conseil  general, 
par  le  suffrage  universel,  les  plus  imposes  i la  contribution  fonctere 
de  l’arrondissement,  dans  la  proportion  d’un  quart  pour  cent  des 
eiecteurs  inscrits.  Les  plus  imposes  de  l’arrondissement  tout  entier, 
en  nombre  egal  au  tiers  des  eiecteurs  portes  sur  les  listes  du  suf- 
frage universel,  nommeront,  au  scrutin  de  liste,  un  nombre  de  con- 
seillers generaux  egal  au  tiers  des  conseillers  generaux  61us  par  le 
suffrage  universel,  sans  autre  condition  d’eiigibilite  pour  le  Can- 
dida! que  d’etre  inscrit  sur  la  liste  generate  des  eiecteurs  dans  une 
des  communes  de  l’arrondissement.  Et  ainsi  le  meme  systeme  se 
trouvera  applique  au  departement. 

La  seule  objection  qui  ait  ete  faite  dans  ces  deux  derni feres  appli- 
cations au  systeme  qui  a 6t6  indique,  est  celle-ci : Les  membres  des 
ntemes  corps  electifs  auraient,  dans  cette  hypothese,*  une  origine 
differente,  et  il  serait  i craindre  qu’en  raison  de  cette  origine  ils  ne 
se  divisassent  en  fractions  ho9tiles,  que  les  elus  du  suffrage  universel 
etant  plus  nombreux  opprimassent  l’autre  fraction.  Mais  ici  encore 
il  convient  d’observer  que  les  membres  61us  par  les  dlecteurs  plus 
imposes  auront  pour  eux  l’aulorite  d’un  plus  grand  nombre  de  suf- 
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frages.  Parce  que  tous  les  Alecteurs  d’un  canton  sont  moins  nombreux 
que  le  tiers  des  Alecteurs  d’un  arrondissement  entier,  parce  que  tous 
les  Alecteurs  d’une  section  de  commune  sont  moins  nombreux  que 
le  tiers  des  Alecteurs  d’une  commune  tout  enliAre ; circonstance 
qui,  rAtablissant  1’AgalitA  entre  les  membres  d’un  mAme  conseil, 
quelle  que  soit  leur  origine,  fait  disparailre  l’objection. 

Du  reste , quelles  que  soient  les  dispositions  constitutionnelles 
adoptees  par  1’ Assemble  nationale,  el  les  ne  lui  survivront  pas,  si 
1’ Assemble  ne  se  reserve  dans  les  institutions  nouvelles  du  pays 
une  autoritA  supArieure,  en  introduisant  une  partie  de  ses  membres 
dans  un  des  corps  qu'elle  est  appelAe  A crAer.  En  effet,  une  Assem- 
blAe  Alue  par  le  suffrage  universel  dans  la  plAnitude  de  sa  libertA, 
c’est-A-dire  sans  conditions  d’AligibililA  pour  les  Alus,  sans  condi- 
tions d’Alectorat  pour  les  Alecteurs,  pourra-t-elle  respecter  une 
oeuvre  qui  lui  sera  AtrangAre  et  dont  1’ effet  sera  nAcessairement 
d’enchainer  sa  volontA?  Sortanlde  la  mAme  origine  que  1’AssemblAe 
nationale  actuelle,  elle  cherchera,  sans  les  rencontrer,  les  motifs 
qui  feraient  d’elle  un  pouvoir  subordonnA,  landis  que  sa  devan- 
ciAre  Atait  omnipotente.  Ne  sera-t-elle  pas  comme  sa  devanciAre 
l’Amanation  spontanAe  de  la  souverainetA  du  peuple,  avec  cette  dif- 
ference que,  sortant  A peine  du  baptAme  electoral,  elle  trouvera 
dans  son  Alection  rAcente  une  raison  de  se  considArer  comme  reprA- 
sentant  mieux  le  sentiment  public  qu’une  assemble  qui,  aprAs  avoir 
fait  son  temps,  aura  disparu?  Le  courant  electoral  qui,  en  renouve- 
lant  intAgralement  la  representation  nationale,  l’aura  portA  au  pou- 
voir l’entralnera  mAme  aprAs  l’Alection.  Rien  sans  doute  ne  peut 
faire  prAvoir  quelle  sera  la  mesure  de  sa  force ; mais  tout  indique 
d’une  part  1’excAs  de  sa  puissance  et  d'autre  part  l’insuffisance  des 
resistances  qui  lui  seront  opposAes.  Un  pouvoir  personnel  n’Ama- 
nant  pasde  la  nation,  une  assemblAe  que  son  origine  condamnera  A 
yn  rAle  de  second  ordre,  s’uniront  en  vain  contre  la  Chambre  qui 
seule  sortira  du  suffrage  universel.  C’est  1A  ce  qu’il  est  facile  de  prA- 
voir, et  l’histoire,  d’accord  avec  la  logique,  n’apporte-t-elle  pas  id 
le  tAmoignage  de  1’expArience?  La  Gonstituante  de  1789  a livrA  son 
oeuvre  A la  Legislative,  et  celle-ci,  malgrA  la  presence  d’une  monar- 
chie  sAculaire  qui  n’existe  plus  aujourd’hui,  ne  l’a-t-elle  pas  ren- 
versAe,  cette  oeuvre,  en  convoquant  la  Convention?  La  Convention,  au 
contraire,  en  rAservant  A ses  membres  une  place  et  une  place  prAdo- 
minante  dans  les  institutions  dont  l’ensemble  forme  la  constitution 
de  l’an  111,  avait  conjurA  ce  danger,  et,  sans  les  AvAnements  extraor- 
dinaires  qui  signalArent  le  commencement  du  siAcle,  sans  la  per- 
sonnalitA  absorbante  du  gAnAral  Bonaparte,  il  est  difficile  d’affirmer 
que  son  oeuvre  n’eOt  pas  durA. 
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La  combinaison  constitutionnelle  qui  vient  d’etre  expos6e  offire 
d’elle-m6noe  les  Aments  de  cetle  transition  dont  la  n£cessit6  ne 
saurait  etre  contests.  L’ Assemble  actuelle  elue  par  le  suffrage  nni- 
versel  se  ratlache,  par  son  origine,  au  Senat  tel  qu’il  serait  constitue 
si  le  syst&me  produit  etait  adopts.  Sans  alterer  le  litre  actuel  de 
1’ Assemble  nationale,  soit  par  une  Election  nouvelle,  soit  par  une 
investiture  conferee  aux  s^nateurspar  le  president  de  la  Republique, 
elle  peut  r6duire  le  nombre  de  ses  membres  & celui  des  arrondisse- 
ments  administratifs,  en  determinant  d'aprds  des  regies  Aides  a I’a- 
vance,  quel  doit  etre  le  reprdsentant  de  chacun  des  colleges  d’arron- 
dissement.  L’ elimination  d’une  partie  des  membres  de  l’Assembiee 
actuelle  par  elle-meme  souieve  une  question  de  principe  et  une 
question  de  procede.  Nul  ne  conteste  k l’Assembiee  le  droit  de  se 
dissoudre  et  de  se  dissoudre  en  totalite ; or,  dans  ce  droit  absolu, 
est  necessairement  compris  le  droit  comparativement  restreint  de 
rdduire  le  nombre  de  ses  membres. 

Les  membres  de  1’ Assemble  sont,  il  est  vrai,  les  reprdsentants  de 
toute  la  France,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  chacun  d’enx 
represen  le  plus  particulierement  la  circonscription  qu’il  habite,  ou 
il  est  connu.  Le  nombre  des  suffrages  que  chacun  des  membres  de 
1’ Assemble  a obtenu  dans  le  ddpartement  qu’il  represente  est  une 
indication  qu’il  convient  de  respecter.  Du  rapprochement  de  ces 
deux  observations  nait  un  des  nombreux  procedds  domination 
que  1’ Assemble  pourrait  adopter. 

Chaque  reprdsentant  domicilie  dans  un  arrondissement  devien* 
drait,  dans  le  S6nat,  le  reprdsentant  special  de  cet  arrondissement ; 
dans  le  cas  ou  plusieurs  membres  de  1’ Assemble  actuelle  seraienl 
domicilids  dans  le  mdme  arrondissement,  le  nombre  des  suffrages 
obtenu  par  chacun  d’eux  dans  le  depart ement  ddterminerait  le  de- 
pute qui  devrait  rester  en  possession  de  son  siege.  Lesarrondissements 
dans  lesquels  aucun  depute  ne  reside  seraient  attribuds  aux  mem* 
bres  non  domicilies  dans  le  department,  et  & celui  d’entre  eux  qui 
y aurail  obtenu  le  plus  de  suffrages.  Si  des  demissions  se  produi- 
saient,  les  remplacements,  pour  la  premiere  fois  et  par  exception,  se 
feraient  au  sein  de  la  deputation  d’un  mdme  departement.  En  cas 
de  vacance  il  y serait  pourvu  d’apres  les  regies  fixees  plus  haul. 

Le  Senat  constitue,  il  serait  procede  & l’eiection  de  la  Chambre  des 
deputes,  et  ainsi  le  pays  serait  mis  immediatement,  sans  secousse  et 
sans  peril,  en  possession  d'un  gouvernement  regulier.  La  durde  en 
serait  garantie  par  les  sept  annees  de  pouvoir  concedees  au  president 
de  la  Rdpublique,  par  le  renouvelleraent  partiel  el  triennal  du 
Senat. 

Les  elections  6 la  Chambre  des  deputes  viendraient  en  meme 
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temps  l’inaugurer  et  donner  & l’opinion  publique  une  satisfaction 
rtelle,  tout  en  ecartant  les  dangers  que  presenters  dans  une  autre 
hypolhese  une  election  dont  dependra  l’exislence  mfime  de  la  so- 
ciete  frangaise  et  de  la  nation. 

Quels  que  soient  les  avantages  que  presente  le  systeme  qui  vienl 
d’etre  expose,  on  lui  fait  deux  objections.  On  pretend  d’abord  que* 
dans  la  constitution  de  chacune  des  deux  Chambres  legislatives,  en 
consideranl  tantOt  les  conditions  de  l’eiigibiliie,  tantOt  celles  de  l’eiec- 
torat,  ce  systeme  opereun  melange  singulier  enlre  les  interetset  les 
droits  les  plus  divers,  en  sorte  que  chacun  d’eux  cesse  d'avoir  une 
representation  propre.  On  objecte  enfin  que  les  conditions  d’eligibi- 
lite  pour  le  Senat  n’olfrent  pas  une  garanlie  suffisante,  une  s6cu- 
rite  complete ; car  il  se  trouvera  toujours,  dit-on,  et  dans  chaque 
college,  un  ciloyen  remplissant  les  conditions  legates  pour  etre  can- 
didat  au  Senat,  et  qui,  pour  satisfaire  son  ambition,  s’alliera  & la 
democratic. 

11  faut  repondre. 

11  semble,  en  premier  lieu,  qu’en  presence  d’un  element  social 
dont  la  puissance  est  aussi  formidable  que  celle  du  suffrage  univer- 
sel,  c’est  un  point  capital  d’empecher  cet  element  de  tout  absorber 
et  de  tout  contenir  en  lui  seul.  Que  ce  resultat  soit  atteint  par  la  fu- 
sion des  differents  interets  sociaux  au  sein  des  memes  institutions 
politiques,  ne  faut-il  pas  s’en  applaudir,  plutdt  que  de  s’attacher  a 
specialiser  la  representation  des  divers  droits,  des  differents  interets 
de  la  societe  dans  des  corps  separes,  bientdt  hosliles,  et  destines  & 
disparaitre  devant  celui  que  le  suffrage  universel,  dans  la  plenitude 
de  sa  liberte,  aura  tire  de  son  sein? 

Quant  aux  garanties  d’eiigibilite  pour  le  Senat,  elles  paraissent 
aussi  completes  qu’ elles  peuvent  l’etre.  Les  senateurs  doivent  etre 
eius  par  arrondissement , « circonscription  electorate,  dit  le  projet 
presente  par  MM.  Thiers  et  Dufaure,  favorable  aux  influences  per- 
mahentes  de  la  societe,  procede  electoral  qui  leur  fait  une  juste  part 
dans  la  representation  qu’elle  rend  plus  complete  et  plus  vraie.  11 
sert  le  suffrage  universel,  en  l’edairant  davantage  sur  ses  choix.  » 
Pour  etre  eligible  au  Senat,  d’apres  les  regies  enoncees  plus  haut, 
il  faut  etre  Age  de  trente  ans,  avoir  cinq  annees  de  domicile  dans  le 
departement,  y etre  electeur,  compter  au  nombre  des  plus  imposes 
du  departement  extraits  de  la  liste  electorate  dans  la  proportion 
d’un  quart  pour  cent  du  nombre  des  eiecteurs  qui  composent  le  suf- 
frage universel,  ou  etre  revetu  d’un  de  ces  litres,  exercer  ou  avoir 
exerce  une  de  ces  charges  qui  sont  par  elles-memes  un  gage  de  ca- 
pacite  et  d’honneur  plus  que  suffisant.  Les  senateurs,  enfin,  ne  re- 
<;oivent  aucun  traitement.  En  resume,  mode  d’eiection,  Age,  domi- 
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cile,  situation  acquise,  gratuity,  toutes  lcs  garanties  sont  rtonies 
dans  ce  systime,  soil  en  ce  qui  conceme  les- conditions  de  l’eleetion 
au  S6nat,  soit  en  ce  qui  conceme  les  conditions  des  functions  de  sfi- 
nateur.  La  raison  n’en  congoit  pas  d’autres,  et  il  faut  d6sesp£rer  d 
jjays,  si  elles  sont  jug6es  insuffisantes.  II  convient  d’ajouter  que 
toutes  les  combinaisons  constitutionnelles  qui  se  sont  produifes  sont 
loin  d’en  presenter  d'aussi  completes. 

Beaucoup  condamneront  sans  doute  le  syst&ne  qui  vient  d’fttre 
analyst,  parce  qu’ils  penseront  qu’il  inutile  le  suffrage  universe].  11 
faut  s’expliquer  sur  ce  point  par  un  dernier  mot.  Le  suffrage  unhrer- 
sel  est  une  institution  propre  & la  France ; en  France  settlement  il  est 
considdrd  comme  un  droit.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  le  suffrage  uni- 
versal lui-mdme,  quelque  opinion  qu’on  en  puisse  avoir,  ne  saunit 
dchapper  aux  lois  qui  regissent  les  Evolutions  politiques  des  nations. 
Ou  l’histoire  est  un  vain  enseignement,  ou  il  faut  reconnaltre  que  les 
modifications  apportdes  dans  l’dtat  social  d’un  peuple  par  des  revo- 
lutions soudaines  deviennent  elles-mftmes  la  cause  de  troubles  con- 
tinus,  jusqu'au  jour  oil  des  temperaments  entre  l’ordre  de  choses 
ancien  et  l’ordre  de  choses  nouveau  ont  mis  d’ accord  les  moeurs  pu- 
bliques  et  les  principes  violemment  introduits  dans  l’dtablissement 
politique.  Jusque-la,  ces  principes  ne  peuvent  prdtendre  qu  a une 
application  prGcaire  et  contestEe,  et  il  en  a did  ainsi,  au  seixi&me 
siEcle,  de  la  liberte  religicuse ; il  en  est  ainsi  aujourd’hui  du  suf- 
frage universel.  Proclamd  en  1791,  la  Convention , le  Directoire, 
l'Empire,  en  ont  fait  tour  k tour  un  instrument  de  despotisme.  Sup- 
primd  en  1814,  restaurd  en  1848,  ses  contradictions  sous  laseconde 
r&publique  n’ont  6t6  dgaldes  que  par  sa  servility  sous  le  second  em- 
pire. Capable  seulement  d’apprtcier  des  dvdnements  extraordinaires 
et  de  produire,  sous  une  pression  plus  violente  que  r6Q6chie,  d’ir- 
r6sislibles  courants,  & aucune  6poque  de  notre  histoire  contempo- 
raine  il  ne  s'est  produit  avec  la  force  mesurie,  avec  l’ind&pendance 
siire  d’elle-mSme  qui  sont  le  trait  caract6ristique  de  toute  institu- 
tion r6guli&re.  Faut-il  aujourd’hui,  alors,  on  peut  ledire  avec  v6rit6, 
alors  qu’il  n’y  a plus  une  faute  a commettre,  lui  confier,  et  confier  a 
lui  seul,  l’avenir  du  pays?  Car  la  question  est  1&  tout  enti&re.  Les 
gens  senses  estimeront  sans  doute  qu’il  faut  dire  & ses  partisans : 
« Le  suffrage  univerSel  n’a  pas  suffisamment  fait  ses  preuves : pre- 
nez  patience ; son  Education  est  encore  k faire;  » direh  ses  adver- 
saires  : « Le  suffrage  universel  existe : vous  ne  pouves  le  supprimer; 
conservez-le,  mais  dirigez-le.  » Et  si  cela  [est  vrai,  ne  convient-il pas 
de  lui  faire  sa  part,  mais  rien  que  sa  part,  dans  {les  institutions  con- 
stitutionnelles, sans  livrer  & lui  seul  les  destinies  de  la  France? 

Lton  Vimuir. 
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Parmi  les  souvenirs  qui  se  rattachent  a l’illustre  comte  de  Monta- 
lembert,  un  de  ceux  qui  charmeront  le  plus  les  cceurs  fiddles  d cette 
grande  mdmoire,c’est  le  ch&teau  de  la  Roche-en-Breny,  sa  residence 
favorite,  surtout  dans  les  dernidres  et  douloureuses  anndes  de  sa 
vie.  Vieux  manoir,  encore  debout,  avec  ses  larges  fossds  & l’entour, 
pleins  d’eau,  et  aux  angles,  quelques-unes  des  tourelles  d’autrefois; 
et  puis,  ombrageant  les  avenues,  quelques  arbres  sdculaires ; plus 
loin,  des  ombrages  encore,  des  pelouses,  des  pdturages,  qui  se 
prolongent  jusqu'd  ces  colli  nes  gracieusementonduldes  quo  le  comte 
de  Montalembert  a couronndes  de  bois  de  pins,  et  au  pied  desquelles 
dor  men  t et  Id,  sur  un  sol  granitiquc,  de  petits  lacs  tranquilles; 

tel  est  l’aspect  de  ce  chdteau,  non  point  perdu,  mais  comme  retird 
au  fond  de  la  Bourgogne;  dloignd  des  importuns,  accessible  aux 
amis;  demeure  admirablement  choisie  pour  un  homme  tel  qu’dtait 
M.  de  Montalembert;  aristocratique  par  nature;  du  passd,  par  l’dru- 
dition  et  par  la  foi ; de  son  siecle  et  de  l’avenir,  par  les  iddes  et  les 
aspirations  gdndreuses;  homme  de  labeur  et  d'dtude.  Qui  a pu 
entrer  dans  ce  cabinet  de  la  Roche-en-Breny,  et  la,  en  prdsence  de 
cette  bibliothdque  si  riche  et  si  bien  ordonnde,  de  ces  collections  si 
soigndes,  de  tous  ces  instruments  et  de  tous  ces  indices  du  travail 
d’esprit,  ne  s’est  pas  senti  pdndtrd  de  respect,  comme  dans  un 

1 Le  Correspondant  avait  annonce  dans  son  numero  du  25  janvier  le  recit  veri- 
dique  et  seul  autorisS  d'un  fait  que  le  journal  r Uniters  a d6figur6,  et  qui  lui  a 
servi  de  pr6texte  pour  elever  les  plus  graves  accusations  contre  M.  de  Montalem- 
bert et  plusieurs  de  ses  amis.  II  a paru  a l1  auteur  de  la  rectification,  et  k nous,  que 
la  suspension  de  ce  journal  nous  dtait  alors  le  droit  de  lui  repondre.  Et  aujour- 
d'hui  qu’il  a reparu,  nous  croirions  trahir  nos  devoirs,  si  nous  n^gligions  de  r&a- 
blir  la  verity.  (Note  de  la  redaction.) 
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sanctuaire?  G’est  lb  que  cet  homme,  en  qui  il  y avait,  comme  on 
l’a  dit,  du  moine  et  du  chevalier,  a 6crit  en  grande  parlie  let  Moines 
d' Occident,  lb  qu’il  a pr£par6  lant  d’bloquents  discours  de  tribune,  la 
que,  retire  de  la  vie  publique,  il  se  livrait  b ses  etudes  chores  et 
jamais  d61a  issues.  Les  vastes  salles  sont  orn^.es  de  tapisseries  ouse 
voient  des  figures  bibliques ; aux  plafonds  lambrissbs  se  dbtachent, 
en  letlres  rouges,  des  inscriptions  chevaleresques ; par  exemple : 
Pour  I'dme  et  Vhomeur;  ou  bien,  ou  rien ; ou  encore  ces  fibres 
paroles  des  seigneurs  bourguignons,  indomptables  a 1'in  just  ice  : 
Cela  ne  s’est  pas  fait,  cela  ne  se  petit  faire , cela  ne  se  fera  pas.  On  se 
sent  lit  comme  transports  tout  & coup  dans  une  atmosphere  fThon- 
neur,  de  vaillance  et  de  foi. 

C’est  dans  cette  residence,  «dont  1’amitiS,  la  piStS,  la  science  et  le 
talent,  savaient  si  bien  le  chemin, » a dit  ici-mSme  madame  Craven, 
que  M.  de  Montalembert  se  plaisait  a recevoir,  avec  une  noble  et 
chrStienne  hospitality,  quelques  amis  choisis,  et  que,  de  temps 
en  temps,  Mgr  Dupanloup,  en  particular,  vena  it  d’Orleans  le 
visiter.  Il  y vint  nolamment  au  mois  d’oclobre  de  l’annfee  1862 : 
nous  avions  l’honneur  de  l’y  accompagner.  Quand  sa  presence  a la 
Roche-en-Breny  fut  connue,  quelques  amis  communs  de  M.  de  Mon- 
talembert et  de  lui  se  hbt&rent  d’y  accourir.  D’Azy  6tait  venu 
M.  Cochin;  de  Dijon,  M.  Foisset.  M.  de  Falloux,  qui  revenait  des 
eaux,  voulut  bien  se  dblourner  de  sa  route,  sur  les  pressanles 
instances  de  M.  de  Montalembert,  .pour  se  r&unir  & ce  petit  groupe 
d’anciens  et  fidbles  amis.  Je  ne  ferai  pas  difficulty  d’avouer  que  je 
regardais  avec  grand  respect  ces  hommes,  tous  dbvou£s  b l'figlise  : 
M.  de  Montalembert,  grande  bme,  grand  cceur,  type,  pour  moi,  du 
champion  de  1’figlise  en  ce  sibcle;  et  puis  cet  homme  de  bien,  s’il 
en  fut  jamais,  M.  Cochin,  que  de  si  universels  regrets  accompagnaient 
nagubre  dans  sa  tombe  prbmaturbe;  M.  Foisset,  magistrat  inlbgre, 
chr^lien  antique,  amielfulur  hisloriendu  P.  Lacordaire,  vieil  athlete 
de  toutes  nos  causes  catholiques;  M.  de  Falloux  enfin,  le  ministre  & 
qui  nous  devons  — bien  ingrats  ceux  qui  l’oublieraient,  ses  ennemis 
ne  l’oublient  pas  — la  loi  sur  la  liberty  de  l’enseignement  secon- 
daire  et  l’exp&dition  romaine,  le  politique  perspicace  qui,  avant 
la  guerre  d’ltalie,  en  dGvoila  avec  une  si  ferme  penetration  toutes  les 
consequences  revolutionnaires.  Les  circonstances  etaienl  on  ne  peut 
plus  critiques  pour  l'Eglise ; c’etait,  on  s’en  souvient,  b l’epoque  des 
plus  grands  perils  du  pape,  et  des  plus  grands  efforts  des  evdques  et 
des  catholiques  de  France  pour  le  defendre.  Mais  que  pouvaient  tous 
nos  efforts?  La  France  alors  avail  un  maitre,  et  ce  mailre  l’enlrainait 
dans  la  politique  fatale  qui  devait  amener  ses  malheurs  et  les  ndtres. 

Les  hommes  que  je  voyais  lb  avaient  tous,  de  la  parole  ou  de  la 
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plume,  combattu  pour  le  Saint-P6re.  II  y avait  deux  mois  & peine 
que  l’6v6que  d’Orl6ans  6lait  revenu  de  Rome,  ou  j’avais  vu  les  zouaves 
pontificaux  acclamer  en  lui  le  pan6gyriste  des  h6ros  de  Castelti- 
dardo,  et  les  Romains  faire  des  ovations  a cet  Eloquent  champion 
du  pape.  M.  de  Monlalembert  avait  6crit,  l’ann6e  pr6c6dente,  ses 
deux  immortelles  lettres  & M.  de  Cavour;  et  je  l’avais  vu,  en  1860, 
dans  ce  m6me  chateau  de  la  Roche-en-Breny,  lulter  contre  d’atroces 
souffrances  pour  achever  ce  memorable  article  qui  iinissait  par  ces 
mots  rest6s  c6l6bres  : « Qui  done  voudrait  6lre  le  Pilate  de  la  pa- 
paul6?  » Le  gouvernement  imperial  dfefera  cet  article  aux  tribunaux. 
M.  Cochin,  de  son  c6t6,  avait  6(6  frapp6  d’un  averlissement,  et  n’avait 
pas  h6sit6,  malgre  les  unanimes  instances  de  ses  coll6gues,  A r6si- 
gner  ces  fonclions  municipales,  qui  lui  6laient  ch6res  comme  tradi- 
tions de  famille,  et  surtoul  parce  qu’elles  lui  permettaient  de  faire 
6 Paris  tant  de  bien.  Ses  candidatures  poliliques  devaient  plus  tard, 
comme  celles  de  M.  de  Falloux,  a cause  de  ce  d6vouement  connu 
pour  le  Saint-P6re,  succomber  sous  la  coalition  honteuse  et  puis- 
sante  des  r6volulionnaires  et  des  c6sariens.  Je  ne  parle  pas  des  ridi- 
cules vexations  vainement  essay6es  contre  l’6v6que  d’Orl6ans,  par  un 
ministre  qui  voulait  rend  re  les  fonctionnaires,  et  les  magistrate  eux- 
m6mes,  comme  il  ne  craignait  pas  de  l’ecrire  6 1’un  d’eux,  « soli- 
daires  des  d6plaisirs  du  prince;  » parole  de  has-empire,  qui  m6rite 
de  rester  historique.  Bref,  le  pouvoir  personnel  qui  nous  gouvernait, 
et  sur  lequel certains calholiques,  ils  me pardonneronl  dele  leur  rap- 
peler,  furent  longtemps  6 se  d6sillusionner,  avail  amen6  l’£tat  ro- 
main  a deux  doigts  de  sa  perle,  et  poursuivait  cauleleusement  et 
perfidement  son  oeuvre;  et  les  illustres  calholiques,  reunis  en  ce  mo- 
ment-16 chez  M.  de  Monlalembert,  tous  frapp6s  ou  combaltus  par  le 
pouvoir  qui  perdait  alors  le  pape,  n’avaient  qu’une  preoccupation  : 
demeurer  in6branlablement  liddes  a la  cause  sacr6e  qui  avait  6t6  la 
leur  toujours,  et  la  d6fendre  avec  les  seules  armes  que  le  peu  qui 
nous  restait  des  libert6s  publiques  leur  laissait  enlre  les  mains. 
Tdlles  6taient  leurs  pens6es,  tels  leurs  entreliens  : jamais  je  n’ai  vu 
chez  des  hommes  du  monde,  je  pourrais  m6me  dire  chez  des  pr6tres, 
une  sollicitude  plus  passionn6e  pour  toutes  les  choses  qui  in(6res- 
sajent  la  religion ; et,  je  le  dis  simplement  comme  je  l’ai  6prouv6,  en 
6coutant  ces  hommes  durant  les  quelques  jours  que  j’ai  pass6s  16,  je 
sentais  se  r6chauffer  encore  en  moi,  jeune  pr6lre,  ce  m6mc  amour 
pour  l'figlise  dont  jc  demande  6 Dieu  de  faire  brtiler  6 jamais  dans 
mon  6me  la  flamme  inexlinguible.  Aurais-je  pu  soupfonner  que  ce 
qui  s’est  pass6  le  dernier  jour  deviendrait  plus  tard  contre  eux  une 
arme  de  guerre?  Qu’est-ce  done  qui  s’est  pass6  ce  jour-16?  Le  void. 

Je  souffre  6 le  raconter  au  public , les  plus  d61icates  convenances 
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commandant  de  ne  pas  lever  le  voile  qui  devait,  poor  quiconque 
connatt  le  respect,  couvrir,  du  moins  tanl  qu’un  seal  d’entre  eux 
vivrait,  ces  choses  sacr6es  de  lcur  Ame  et  de  leur  conscience.  Mais 
le  sanctuaire  domestique  ou  elles  ont  eu  lieu  a 6(6  vkd6;  des  ca- 
tholiques,  les  trainant  odieusement  devant  les  catholiques,  les  ont 
6 plaisir  raill6es,  calomni6es.  Parmi  tant  d‘iniquit6s  dela  pol6naiqne 
contemporaine,  je  le  dois  avouer,  e'est  16  une  des  choses  qui  ont 
le  plus  bless6  mon  Ame ; t6moin,  et  seul  t6moin,  de  ee  qni  s’eat 
pass6 16,  il  y a douse  ans,  entre  ces  six  chr6tiens,  dans  un  6troit 
oratoire,  sous  l'ceil  de  Dieu,  le  devoir  est  pour  moi,  non  plus  de 
le  laire,  mais  de  le  dire.  G’est  d6sormais,  a-t-on  6crit,  one  page  Ac 
I'histoire  de  I'Eglise  : je  n’y  contredis  point;  mais,  plus  cetle  page 
est  belle,  plus  il  importe  qu’elle  ne  soil  pas  d6figur6e.  On  se  flatte 
de  l'avoir  fait  passer  d I'dtat  Ugendaire.  Voici,  au  lieu  de  la  16gende, 
la  v6rit6. 

Je  le  d6clare  tout  d’abord  : je  n’ai  jamais  rien  vu  de  pins  simple 
et  de  plus  6difiant.  Je  relis  mes  notes  de  voyage  6 cetle  date;  eUes 
debutent  par  ces  mots  : « Je  b6nis  Dieu  de  m’avoir  rendu  t6moii>r 
dans  ma  jeunesse  sacerdotale,  de  ce  que  je  viens  de  voir  ce  matin. » 

Avant  done  de  se  s6parer,  M.  de  Montalembert  el  ses  h6tes  eurent 
une  pens6e  bien  digne  d’eux ; ils  voulurent  profiler  de  la  pr6sence 
de  l’6v6que,  leur  ami,  pour  consacrer  en  quelque  sorte  leur  ami(i6 
par  le  gage  )e  plus  auguste  que  puissent  se  donner  des  chr6tiens : 
ils  convinrent  de  communier  tons  ensemble  6 sa  dernddre  messe,  de 
sa  main.  Au  moment  de  la  communion,  l’6v6que  se  retourna  vers 
eux  pour  leur  adresser  quelques  paroles;  ils  s’y  attendaient  si  pen. 
que  M.  Cochin,  je  m’en  souviens,  s’6tait  d6j6  avanc6  jusqu’a  la 
marche  de  l’autel,  et  il  entendit,  ainsi  agenouill6,  la  tr6s-courte 
exhortation  de  l’6v6que  d’Orleans.  Celui-ci  parla  quelques  minutes 
seulement,  6 mi-voix,  comme  il  convenait  dans  cet  oratoire  ou  ces 
quelques  personnes  tenaient  a peine.  Je  retrouve  1’analyse  de  ses 
paroles  dans  mes  notes.  Il  pril  texte  de  ce  verset  de  saint  Jean  le 
Verbe  s' est  fait  chair,  et  il  a habit  ( parmi  nous;  apr6s  quetqoes  mots 
sur  la  pr6sence  r6elle  de  Nolre-Seigneur,  16,  sur  cet  autel,  it  dit 
1’honneur  et  le  bonheur,  pour  des  chr6tiens,  d’avoir  6t6  les  cham- 
pions de  la  sainte  Eglise  sur  la  terre ; puis  il  ajouta  qne  cet  honneur 
obligeait,  et  qu'il  fallait  le  soutenir  par  les  vertus  chr6tiennes,  par 
une  vie  irr6prochable  el  sainte. 

Yoil6  ce  qui  s’est  pass6,  et  ce  qui  s'est  dit,  le  19  octobre  1862, 
dans  cet  oratoire  de  la  Roche-en-Breny  que  l’on  nomme  une 
chapelle,  pour  grandir6  la  fois  le  monument  et  la  manifestation  que 
l’on  pr6tend  en  faire  sortir;  voi!6  ce  qu’on  a pris  6 tAche  de  d6- 
noncer  devant  l’figlise.  On  a appel6  ironiquement  cette  communiop 
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« les  mystkres  de  la  Roche-en-Breny,  » et  l’kvkque  qui  a donnk  cetle 
communion  « le  president  de  ces  my  stores. » On  a dit  que  ce  jour-lk 
s’ktait  formke  « une  coalition,  » ktait  nke  « une  secte;  » que  ces 
hommes  ktaient  des  sectaires;  que  cette  chapelle  avail  elk  « le 
berceau  de  cetle  secte,  » et  cetle  communion  de  quelques  amis 
chrktiens  la  dale  officielle  de  sa  naissance.  Et  ces  hommes  on  les 
assimile  aux  plus  grands  ennerois  de  l'Eglise  et  du  pape;  et  pour 
bien  dkmontrer  qu’il  s’est  tramk-lk,  dans  « ces  mystkres,  » un 
complot  tknkbreux,  on  appelle  les  quelques  paroles  prononckes 
alors  par  un  kvkque  : une  ptice , un  discours , le  manifeste  de  la  secte. 
« Le  discours  prononck  dans  cette  occasion,  a-l-on  dit,  n’a  pas  ktk 
divulgui.  > Je  le  crois  bien,  il  s’agit  la  de  ce  qu’il  y a de  plus  intime 
au  monde,  une  communion  privke.  On  poursuit  : « 11  parait  asset 
qu’on  le  jugeait  digne  de  mimoire.  » Et  sur  quoi,  s’il  vous  plait, 
cela  parait-il  assezl  On  ajoute  aussi  : a Maintenant , selon  l’appa- 
rcnce,  il  est  probablement  vouk  a l’oubli.  » Qu’est-ce  que  cette 
insinuation,  et  qui  done  a renseignk  de  la  sorle  celui  qui  a pu 
kcrire  ces  choses?  La  vkritk  est  qu’il  n’y  a eu  Ik  ni  secte,  ni  sec- 
taires ; il  n’y  a eu  lk  ni  piice , ni  discours , ni  manifeste , ni  rien  de 
prkmkditk;  il  y a eu  lk  un  kvkque  adressant  k quelques  amis  Chre- 
tiens agenouillks,  en  presence  de  leurcommun  Dieu  et  mailre,  avant 
de  porter  ce  Dieu  sur  leurs  lkvres  et  dans  leurs  coeurs,  les  paroles 
les  plus  simples  et  les  plus  sacerdotales.  On  n’oserait  pas,  dit-on, 
divulguer  aujourd’hui  ces  paroles.  Eh  bien,  les  voila,  je  trahis  le 
secret  respectueux  qui  les  couvrirait  encore  si  une  polkmique  in- 
discrete n’etit  pknklre,  pour  les  envelopper  de  soupgons  odieux,  lk 
ou  toutes  les  delicalesses  chrktiennes  auraient  dil  lui  interdire 
d’entrer.  II  y a eu  15  un  acte  de  foi  et  d’amitik  chrktienne,  admi- 
rable, pas  autre  chose.  Ah ! voit-on  souvent  dans  noire  sikcle  un 
tel  spectacle!  Pour  moi,  j’en  ai  elk  touche  jusqu’au  fond  de  I’kme, 
et  je  le  dkclare,  je  nc  me  consolerais  pas,  si  j’avais  eu  dans  ma  vie  le 
malheur  de  jeter  ainsi  le  sarcasme  devant  l’Eglise  k une  chose  de 
l’kme,  digne  poor  un  chretien  de  tous  les  respects.  Et  comment  ne 
pas  songer  iei  k ce  mot  de  Bossuet : a On  forme  sa  conscience  au  grk 
de  ses  passions?  » Ah  1 la  vie  privke,  dit-on,  doit  ktre  morke  1 Mais 
1’kme,  mais  la  conscience,  mais  un  sanctuaire  domestique,  mais  une 
communion!  alter  les  chercher  jusque-la,  au  pied  de  l’autel,  et,  si  je 
puis  le  dire,  l’Eucharistie  encore  sur  leurs  lkvres  1 eux,  ces  catholi- 
ques  eprouves,  ces  fidkles  enfanta  et  soldats  de  l’Eglise,  el  au  moment 
mkme  ou  ils  promettent  k Dieu  de  combaltre  pour  elle  k jamais ! 

Ah ! mais  il  y a dans  1’oratoire  une  inscription  t 

Il  y en  a beaucoup,  je  le  disais  tout  k l’heure,  et  de  bien  fikres, 
dans  ce  vieux  chkteau  de  la  Roche-en-Breny.  Et  quand  on  est  lk,  et 
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qu’on  les  regarde,  au  plafond  des  vieilles  salles,  on  se  croirait  volon- 
tiers  en  presence  des  preux  d ’autrefois ; on  dirait  que  leur  dme  vous 
parle.  L’actedu  13  octobre  1862  en  amena  une  nouvelle.  M.  Foisset, 
grand  collectionneur,  grand  amateur  d’dpigraphie,  fidele,  comme 
tous  les  nobles  coeurs,  au  culte  des  souvenirs,  voulut  en  effct,  quel- 
ques  mois  plus  tard,  rappeler,  dans  une  inscription,  comme  il  savait 
les  faire,  et  destinde  uniquement  au  secret  de  cet  oratoire,  cette 
matinee  qui  avail  cimenld  saintement,  entre  six  hommes  devours  a 
l’Eglise,  une  amitid  ddjd  vieille,  chose  rare  en  ce  monde,  et  laissd 
dans  son  coeur,  comme  dans  celui  de  ses  amis,  de  si  donees  et  si 
pures  dmolions.  II  fit  done  cette  inscription,  & l’insu  mdme  de  la 
plupart  de  ceux  qui  y dtaient  nommds,  et  ceux-l&  ne  l’ont  connue 
que  par  VUnivers.  En  voici  le  texte  et  la  traduction  fiddle  : 

In  hoc  sacello,  Felix  Aurelianensis  episcopus  panem  verbi  Iribuit  et 
panem  vitae  Christianas,  omicorum  pusillo  gregt,  qui,  pro  Ecclesia  libera 
in  libera  patria  commilitare  jamdudum  soliti , annos  vitae  reliquos  itidem 
Deo  et  libertati  devovendi  pactum  instaurare. 

Die  octob.  xn  A.  D.  M DCCC  LXU. 

Aderant  Alfredus  comes  de  Falloux,  Theophilus  Foisset,  Augustinus 
Cochin,  Carolus  comes  de  Montalembert,  absens  quidem  corpore  prae- 
sens  autem  spiritu,  Albert  us  princeps  de  Broglie. 

Dans  ce  modeste  sanctuaire , Felix,  iveque  d'Orle'ans,  a dome  lepain 
de  la  parole  et  le  pain  de  la  vie  chritienne  & une  petite  reunion  d'amis, 
lesquels , compagnons  d'armes  depuis  longtemps  dijtk  dans  les  combats 
pour  la  liber ti  de  I'Eglise  et  la  liberie  de  la  patrie  (mot  a mot  : pour 
I’Eglise  litre  dans  la  patrie  libre),  ont  renouveld  leur  commune  reso- 
lution de  consacrer  le  reste  de  lews  annies  d Dieu  et  d la  Uberti.  — 
13  octobre  1862. 

Ft  aim  t presents : Alfred  comte  de  Falloux , Thiophile  Foisset,  ’Au- 
gustin Cochin,  Charles  comte  de  Montalembert ; etait  absent  de  corps 
mais  present  d’ esprit,  Albert  prince  de  Broglie. 

Eh  bien,  e’est  ld-dessus,  sur  cette  inscription  consacrant  ce  sou- 
venir, qu’est  venue  s’abattre,  au  mdpris,  je  le  dirai,  de  toutes  les 
pudeurs  de  l’&me,  une  poldmique  haineuse.  Un  violateur  inconnu 
de  l'hospilalitd  de  la  Roche-en-Breny  s’empare  de  1’inscription  com- 
mdmoralive,  la  ddfigure  en  la  copiant,  et  la  livre  a l’adversaire  le 
plus  notoire,  parmi  les  catholiques,  de  M.  de  Montalembert,  M.  Veuil- 
lot.  Cet  dcrivain  la  couvre  d’abord  de  sarcasmes  et  de  lazzi,  et  puis 
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il  la  tradoit  devant  les  catholiques  comme  « le  titre  de  fondation 
d’one  secte,  » secte  odieuse  qu’un  journal,  citi  avec  complaisance 
par  rUnivers , appelait  « une  coterie  miserable,  qui,  uniquement 
guidie  par  l’igoisme  et  l’ambition,  sacrifie  tout , le  catholicisme 
eomme  le  libiralisme,  » & ces  vils  sentiments;  il  soutient  que,  dans 
la  pensie  de  M.  de  Montalembert,  cette  inscription  signifie  a la  sepa- 
ration de  l’Eglise  et  de  l’£tat;  » qu’il  y faut  voir  « la  canonisation 
de  la  maxime  de  Cavour;  » et  il  part  de  la  pour  declarer  que  M.  de 
Montalembert  et  ses  amis  appartenaient « au  parti  tris-actif  de  l’Eglise 
libre  dans  l’£tat  libre,  selon  Cavour.  » 

Selon  Cavour  ! Toutes  les  idies  que  l’on  se  forme  d’une  polimique 
hoimite  et  chritienne  ne  sont-elles  pas  ici  renversies? 

Est-cequ’on  ne  sait  pas  quels  cris  indignis  poussa  M.  de  Monta- 
lembert lorsque  M.  de  Cavour,  par  une  tactique  d'insigne  mauvaise 
foi,  osa  lui  emprunter  cette  formule  pour  justitier,  en  Italie,  des 
attentats  que  nul  n’a  riprouvis  et  flitris  avec  plus  d’inergie  que 
M.  .de  Montalembert  lui-mime?  Dans  ses  deux  admirables  lettres  i 
M.  de  Cavour,  n’a-t-il  pas  icrit : « Je  me  dois  de  protester  que,  sur 
■aucun  point , je  ne  suis  avec  vous  l.  » Ainsi  M.  de  Montalembert  pro- 
teste que  sur  aucun  point  il  n’est  avec  M.  de  Cavour.  Il  le  dit,  et  il  le 
prouve.  Il  divoile  et  confond,  avec  une  souveraine  iloquence,  les 
crimes  de  cet  Italien  contre  la  liberti  de  l’Eglise;  il  ripete  contre  cet 
hypocrite  de  libiralisme  et  de  christianisme  les  condamnations  por- 
ties  par  le  Saint-Pire  : a A une  civilisation  qui  a pour  systime  pr£- 
miditi  d’affaiblir  et  peut-itre  d’aniantir  l’Eglise , comment  veut-on 
que  la  papauti,  mire  et  nourrice  de  toute  vraie  civilisation,  tende 
la  main,  et  fasse  alliance  avec  elle  * ? » Et  loin  d’interpriter  Sa  for- 
mule dans  le  sens  de  la  siparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat,  encore 
moins  de  la  subordination  de  l’Eglise  a l’Etat,  M.  de  Montalembert 
difend  le  principe  des  concordats ; il  icrit  textuellement  ceci : « Ja- 
mais aucun  concordat,  loyalement  exicuti,  n’a  paru  une  entrave 
aux  catholiques...  Le  rigime  des  concordats  est  parfailement  com- 
patible avec  la  liberti  comme  avec  la  justice3.  » 11  icrit  tout  cela 
en  1860,  bienavant  l’inscription  de  1862;  l’icrivain  qui  le  dinonce 
le  sait  tris-bien,  et  il  dit  aux  catholiques  que  cette  inscription  doit 
s’interpriter  « selon  Cavour ; » que  M.  de  Montalembert  et  ses  amis  ont 
apparlenu  « au  parti  de  l’Eglise  libre  dans  l’Elat  libre  selon  Cavour ! » 

Certes,  il  y avait  une  perfide  et  machiavilique  habileli  k M.  de 
Cavour,  en  mime  temps  qu’une  sanglante  ironie  contre  son  phis- 

* Premiire  lettre  & If.  de  Cavour. 

1 Seconds  lettre  dM.de  Cavour.  — 4*  edition. 

* Ibid. 

35  Mam  1874. 
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sant  adversaire,  U.  de  Montalembert,  k se  couyrir,  devant  tm  par* 
foment  complice,  de  cette  grande  autoritfi  cathatique.  Mata  qu'un 
journal  catbofique  paraisse  adopter  de  bonne  foiees  dires  el  cette 
ta clique,  do  grand  ennemi  du  pope,  et  interpr&e  sEtoti  (krona  11b* 
scriptjon  de  la  Roche-ea-ftreny,  dans  quel  but  une  imputation  ai  eoo> 
traire  & la  rfiritfi  notoire?  Nous  appdods  ode,  nous,  un  coup  ftfon. 

L’iniquitfi  est  id.  d’autant  plus  flagrante,  qu’on  netient  —cun 
compte  de  la  modification  coaskforable  apportfie  dans  l’inscription  k 
la  formula  dont  wait  abusfi  M.  de  Cavour.  L’inscription,  en  effet, 
ne  porte  pas  Vfiglise  libre  dms.rjtiM  litre,  mais  ffaflise  tib+e  dam 
la  patrie  litre;  c’est-A-dire  dans  un  pays,  dans  uOe  nation  libre.  La 
difference  est  .grande:  l’Etat  pent  fibre  libre,  et  mfimfi  oppresses,  et 
la  patrie,  en  mfime  temps  quel’Eglise,  opprimfie.  Tfimoin  la  Soisse. 

Et.qu’on  netdisepas  que  nous  inyentons  aujourd’bui  oette  distinc- 
tion aprfis  coup,  Cette  distinction,  M.  de  Montalembert  lui-mfime  Fa 
publiquement  professfie  maintes  fois,  et,  le  12  mars  1862,  c’est-4- 
dire  plusieurs  mois  ayant  l’inscription,  et  font  ana  ayant  sa  aaoit, 
M,  de  Montalembert,  s’occupant  de  la  direction  da  Correspondaut, 
ficrivait'fi  M.  Cochin : « Reprendre  contre  la  Gufironnifire  noire  for* 
mule  : l’Eglise  libre  dans  une  runoa  libre,  et  non  pas  dans  l’&it 
libre,  I’Etat  n’fitant  dfiji  que  trot  libre  1 » Et  il  a fait  d’ailleurs  cette 
declaration  formelle,  qu’on  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue  dans 
une  discnssiou  sfirieuse  et  loyale  du  sens  qn’fl  aftachait  k sa  for* 
mule  : Quant  an  fond,  sachons  bien  qu’il  ne  s’agitni  d’ondogme, 

ni  d’un  symbole,  ni  d’une  rfigle  de  conscience,  mais  d’uri  mot  des- 
tine & rfisumer  une  situation,  ee  qu’on  appelle  en  droit : modus 
vivendi  *.  » 

Je  sais  bien  quetoul  est  dans  lout,  il  ne  s’agit  que  de  l’y  mettre. 
Mais  au  yrai,  qu’y  a-t-il  dans  la  formule,  entendue  comme  M.  de 
Montalembert  l’entendait?  La  liberte  de  l’figlise,  et  la  liberte  de  la 
patrie.  Pas  autre  chose..  Mais  l’Eglise  libre,  et  la  patrie  libre,  sont-ce 
done  lb  .deux  idfies  incompatibles  ayec  la  religion  et  le  patriotismeT 
L’Eglise  libre : mais  i’Eglfce  a-t-elle  rien  de  plus,  cher  ici-bas  que  sa 
libertfi?  La  patrie  libre : ehl  mon  Dieu  I quand  des  catboliques  voyaient 
le  pouvoir  personnel  fitouffer  l’fiine  de  la  France,  et  consommer, 
malgrfi  nos  efforts,  la  ruine  du  Sunt*Pfire,  fitaient-iis  done  si  cou- 
pables.  de  souhaiter  la  libertfi  de  leur  patrie  en  mfime  temps  que 
cello  ’de  l’Eglifie? 

Nous  rfipondra-Um  que,  daps  l’inscription,  il  y a in,  dans,  et  non 
pas  et,  et  que  le  monstre  d’hfirfisie  est  tout  entier  dans  cet  inf 
Mais  que  veut-on  dire?  De  bonne  foi,  peut-on  supposer,  et  cela  no* 

i 

• < • • ♦ t • ♦ • 

1 Note  explicative  de  la  formate  • 
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nobstant  lee  explications  pAremptoires  de  M.  de  Montalembert  a cet 
endroit,  que  des  catholiques  tels  quo  MIL  de  Montalembert,  de  Fal- 
loux,  Foisset,  Cochie,  Albert  de  Broglie , rtiettent  TEgli&eda  ns  Pfitat, 
comine  one  chose  de  l’fitat  subordonmAe  A F£lat?Toute  lenr  'vie  pro- 
teste contre  cette  accusation,  car  personne  plus  qu’eux  n'a  contribuA, 
depuis  trente  ans,  A l’affranchissement  partiel,  sinon  total , de  l’Eglise. 
En  outre,  la  fonnule  ne.se  tiendrait  mAme  pas  sur  ses  pieds  et  la  se- 
conde  partie  dAtruirait  la.preraiAre;  oar,  trap  manifestement,  une 
Eglise  subordonnAe  A l’Etat  ne  serait  plus  une  Eglise  libra.  Est-ce 
cette  querelle  de  mots  que  l’on  veut  faire  A ces  catholiques,  ,et  de  ce 
non-sens  qu’on  prAtend  les  accuser? 

On  dit  encore  : « Une  coalition  fut  formAe  ce  jour4A;  son  but 
dAfini ; » on  ajoute  : a L’inscription  fut  gravAe  sur  Ie  marbre ; on 
sail  la  suite.  » Pauvre  M.  Foisset,  quelle  stupeur  et  quelle  douleur, 
s’il  avait  pu  lire  de  tels  commentaires  de  son  inscription ! Quant  A 
moi,  j’ai  beau  chercher : entre  l’inscription  et « la  suite , » il  m’est 
impossible  d’apercevoir  un  lien  quelconque , logique  ou  thAologique. 

La  suite,  c’est  1’unitA  italienne  et  la  guerre ; c’est  Sedan  faisant 
Acho  A ChambAry.  Mais  1’unitA  italienne  et  la  guerre  sont-elles  sorties 
de  l’oratoire  de  la  Roche-pn-Breny?  Et  qui  done  a plus  combaltu  l’u- 
nitA  italienne  que  les  homines  dont  les  noms  sont  inscrits  1A?  Qui 
done,  dAs  1860,  Acrivait,  dans  une  lettre  A M.  de  la  GuAronniAre,  ces 
paroles : « L’unitA  italienne,  mAre  trAs-prochaine  et  trAs-mena^ante 
de  I'unitA  allemande?  » On  ose  dire,  toujours  A propos  de  la  mAme 
inscription  : « L’heure  oil  M.  le  due  Albert  de  Broglie  gouverne  la 
France  sera  dans  l’histoire  celle  de  la  plus  rude  angoisse  de  la  pa- 
pautA. » NapolAon  III  et  Cialdini  doivent  une  grande  reconnaissance 
A celui  qui  a pu  Acrire  ces  lignes  t 

Veut-on,  en  dehors  des  inductions  de  la  passion,  avoir  le  commen- 
taire  vrai  de  cette  inscription  ? 11  est  dans  une  autre  inscription  que 
M.  Veuillot,  s’il  va  jamais  visiter,  en  expiation,  l’oratoire  de  la  Roche- 
en-Brenyj  pourra  lire,  A c6(A  de  celle  dont  il  se  montre  si  fort  scan- 
dalisA.  Cette  inscription  est  un  autographe  de  Pie  IX.  Pie  IX  appelle 
M.  de  Montalembert  un  bon  soldal  de  JAsus-Christ : Bonus  miles 
Christi!  et  il  le  remercie  de  ces  combats  dont  parle  l’inscription, 
qu’il  a combaltus  si  longtemps  avec  ses  amis,  commilitare  jamdudum 
solid,  et  Pie  IX  lui  dit  de  continuer  ces  luttes.  C’est  prAcisAment 
ce  que  lui  et  ses  amis  promettaient  A Dieu  dans  cette  communion, 
point  de  dApart  de  toutes  ces  attaques. 

C’est  contre  M.  Cochin  surtout , « le  superbicule  Augustinus,  » 
comme  on  Acrivait,  entre  autres  amAnitAs,  que  cette  communion  fut, 
pour  la  premiAre  fois,  tournAc  en  arme  meurtriAre.  M.  Cochin, 
aux  Alections  complAmentaires  qui  devaient  avoir  lieu  en  1871,  son- 


1308  ONE  PAGE  DE  LA  VIB  DE  M.  DB  MONTALEMBERT. 

geait  & poser  dans  quelque  dkpartement  catholique  sa  candidature. 
C’ktait  lit  une  calamity  qu’il  fallait  conjurer  & tout  prix  : de  14  1’ex- 
humation  de  la  Roche-en-Breny  d6s  l’ann6e  1871.  J’en  Acrivis  k cette 
Apoque  m£me  a M.  Cochin ; il  me  rApondit  une  lettre  bien  digue  de 
son  coeur  et  de  sa  foi,  oh  il  me  disait : 

«...  Oui,  il  est  bien  dur  d’etre  ainsi  traitA  et  dAfigurA  dans 
ses  actes  les  plus  intimes  et  les  plus  religieux ; mais  combien  je 
souffre  surtout  des  obstacles  qu’une  telle  polAmique,  devenue  Pora- 
cledu  clergA  fran^ais,  accumule  entre  l’£vangile et  les  Ames!  (Test 
k pleurer  I Mais  nous  sommes  au  deli  des  larmes , comme  dit  Shakes- 
peare. 11  taut  prendre  Dieu  pour  appui,  et  agir  toujours  et  malgrA 
tout. 

« A.  Cochin.  » 

16  mars  1871. 

Cochin  est  mort,  Foisset  est  mort,  Montalembert  est  mort ; ils 
sont  trois  qui  survivent  encore  : mais  les  morts  n’auront  pas  eu  k 
regretter  cette  joumAe-lk  devant  Dieu,  et  les  survivants  n'onl 
pas  k la  renier  devant  l’figlise. 

Voilk  la  vAritA  vraie  sur  celte  page  de  la  vie  de  M.  de  Montalem- 
bert. 

J’ai  dh  rendre  k des  catholiques  illustres  et  dAvouAs,  qu’on  pour- 
suit  avec  acharnement,  pour  des  raisons  politiques  ou  impolitiques, 
ce  lAmoignage,  et  je  l’ai  fait  sans  amerlume,  on  me  rendra  cette 
justice,  mais  non  sans  tristesse.  J’ignore  quelles  injures  exquises 
cela  me  vaudra  demain. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dAsormais,  pour  tout  homme  sincere,  il  ne 
saurait  plus  Atre  question  de  la  Ugende  et  du  scandals  de  la  Roche- 
en-Breny. 

L’abbA  F.  Lagrange, 

' Vice  ire  g6n£ral  d'Orltes. 
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A JEANNE  D’ARC 


I 

Jeanne  I en  vain  le  sculpteur  a rAvA  ta  statue. 

II  faut  que  la  concorde  et  l’amour  de  la  loi, 

Relevant^  A ses  yeux,  notre  France  abattue, 

La  lui  montrent  debout,  chaste  et  pareille  A toi. 

II  faut  que  ta  grande  Ame  ait  passA  dans  la  foule, 
Traversant  notre  chair  pour  entrer  dans  l’airain. 

'L’art  ne  peut  trouvcr  seul  la  matiAre  et  le  moule 
Qui  te  feront  revivre  en  ton  Aclat  serein. 

C’est  A nous  de  pAtrir  un  mAtal  qui  rAsiste, 

Nos  coours,  nos  sens  rAtifs  et  noire  volontA. 

Ton  peuple  est  A la  fois  le  module  et  l’artisle 
Par  qui  tu  renaltras,  s’il  est  ressuscitA. 

Done  A 1’ oeuvre!  Apportant  le  meilleur  de  soi-mAme, 

Au  sacrA  monument  que  chacun  prenne  part : 

Que  la  mAre  y travaille  avec  les  fils  qu’elle  aime; 

Que  1’enfant  s’y  consacre  A cAtA  du  vieillard. 

Vous,  d’abord,  essayez  1...  Votre  force  est  immense. 
Femmes  I Toot  vient  de  vous,  ou  bassesse,  ou  grandeur 
Surveillez  dans  vos  flancs  cette  Arne  qui  commence ; 
Faites  de  vos  maisons  un  temple  A la  pudeur. 
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Ce  fils  que  vous  portei,  c’est  le  salut  peut-eire ! 

Avanl  qu’il  soit  nourri  d’un  orgueilleux  savour, 

Qu’il  rfive  les  honneurs,  qu’il  s’applique  & paraitre, 
Courbez-le,  tout  enfant,  sous  le  joug  du  devoir. 

Qu’il  gagne  sur  ton  coeur  sa  premiere  victoire. 
Dress6,  d6s  le  beroeau,  pour  ce  combat  obscur, 

Qu’il  place  le  devoir  au-dessus  dela  gloire, 

Et  que,  pour  rester  fort,  il  se  conserve  pur. 

Qu’il  aspire  l’amour  de  la  France  etemelle 
Avec  l’air,  lalumi&reet  Is  lait  btan*aim6;  r. 

Et  que  l’heur  de  souffirir -et  de  mourir  poar  eUe,  . 
Femmes,  soit,  de  parlous,  son  rfive  aeooutumd. 

r ■ 

Vierges,  qui  de  la  mdre  achfeverex  l’ouvrage, 

Qui  rignerez  un  jour  sur  ces  males  esprits, 

C’est  & vous  d’eveiller,  d’enflammer  leur  courage 
Pour  dlllustres  combats  dont  vous  seres  le  pm. 

I 

Travaillez,  de  vos  mains,  & leur  faire  une  armure 
Impenetrable  & l'or,  & tout  vil  suborneur. 

Ayant  votre  fiertd  pour  supreme  parure. 

Pour  supreme  richesse  exiges  d’eux  Phonneur. 

• 

Ne  leur  imposes  pas  d’oisive  idoiatrie ; . 

Ne  les  admirez. point  filant.A  vos  gepo^x;  , 

Sceurs  de  Jeanne,  et,  comme  elle,  anges.de  le  pelriet 
Permettes-leur  d’ aimer  la  France  plus  que  vous  1 

* 

Nous. tous,  race  incredule A.loute grandecbose,  < 
Revenons  au  respect,  revenons  am  saint  lieu ; 

Qu’en  nous  le  citoyen  ressuscite,  et  qu’il  ose 
Proferer  ces  deux  mots : « Ma  patrie  et  mon  Dieu ! » 


AttASHB B.’AHC, 


1MI 


Vous  nos  cheft,  en  ces  jotifrs  d’orgnil  etdecalfire, 
Terribles  aux  m&hants  .parfoat  multiplies,  ■,  ■ I 1 
Charges  de  fortes  lois  le.  tigi*  populaire, 

Marches  4 lui  sanficarainle...  il  Iteheravos  pieds. 

Mais  qua  vos  nobles  mioeurs  braveit  la  calomnie ; 
Dans  vos  cceurs  transpar'enteque  chxcun  puissei  voir 
La  vertu  vous  ntetira  pluBhaut  qae  legbnife;  . 

M6me  aux  yeux  de  la  fodle  e^lS  est  le  gxhnd  pouvoii*. 

Po&tes,  pirle»-nou8  de  laFrance  dle-mAmei  ; 

Plus  de  fades  hires-  et  de  rtfindus  moquaursi 
Jeanne  attend  s&statue^  elle  atteridson pb&rte ; 
Chantei-la dune  VoiX qui relive  lea cceilrs. 


Fille  de  Jacques  d’Arc,  d'Isabelle  Itoftife, 

Je  cherehe  un  nem  fameux  de  martyr  ou  de  roi, 
One  gloire  innocente,  el  digne  d’etre  aimie,  r 
Qui  ne  pAlissent  point,  d Jeanne  I devant  toi.  " 

A toi,  pauvre  bergire  4 sa  laine  occupfie, 

Les  anges  te  parlaienf  aux  ehamps  de  Domrimy ; 
L’Esprit  de  Dieu  Changealt-td  quenouille  en  ipie, 

Et  ton  simple  guidon  fkisait  fuir  l’ennemi. 

L’ oeuvre  de  tant  de  rois  et  de  li&ros,  la  France, 

Ce  royaume  dtt  Christ  sangtant  ei  tnompkdtit,  ' 

11  s’dcroulaiU...  Tu  vins  : onreptit  espirance, 

Et  tout  fut  relevi  par  toi,  par  une  enfhrit! 
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Oui,  tu  devais  mourir !...  Ta  raort  sera  fiteonde; 

De  ton  sang  virginal  le  satut  doit  sortir.  . 

Puisqu'un  Dieu  s’immola  pour  notre  indigne  monde. 
La  France  valait  bien  qu’.un  ange  fdt  martyr. 

Une  ardente  auriole  illumine  ta  t£te, 

L’dclat  des  plus  grands  noms  perd  ft  s’en  approcher. 
Aux  esprits  attirts  vers  la  beautd  parfaite, 

La  croix  seule  apparalt  plus  haul  que  ton  bticher. 

Non,  tu  ne  souffris  pas  en  vain  pour  notre  France  I 
Ton  doux  Seigneur  et  toi  la  viendrex  secourir. 

Nous  attendons,  6 Jeanne  I une  autre  ddlivranee : 

La  race  d’ou  tu  son  n’est  pasprte  de  p6rir. 

Oui,  dans  notre  vieux  sang  — apr&s  l’heure  mauvaise 
Ta  grande  Ame  subsists  et  peut  se  ranimer, 

Tant  que  sur  notre  terre  une  femme  frangaise 
Aura  des  fils  encor  et  saura  te  nommer. 

Ta,  ton  jour^  nous  luiral  Ta  France  bien-aira6e. 
Forte  du  vieil  honneur  et  de  l’esprit  nouveau, 
Benallra  de  ta  cendre,  & tous  les  vents  semde, 

Et  que  n’enferme  pas  la  pierrp  d’un  tombeau. 

Tu  la  verras  encor,  paiBible  et  souveraine, 

Recevoir,  devant  toi,  le  sacre  du  Seigneur... 

Nous  te  rendrons  ta  terre,  6 ma  bonne  Lorraine, 
Gartu  fus  & la  peine  et  seras  i l’honneurl 

Oui,  nous  reconstruirons  ta  beautd  tout  enti&re, 
Dans  son  pur  idtal  que  nous  cherchons  encor : 

L’art  ne  nous  manquera  pas  plus  que  la  matters, 

Et  nous  pourrons  choisir  ou  du  bronze,  ou  de  l'or. 
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Nous  aurons  reconquis  notre  sol  et  notre  dme. 

Maltres  de  nos  destins,  libres  de  nos  travers, 

Nous  saurons  au  grand  jour,  ayec  ton  oriflamme, 
T’61ever  dans  ta  gloire  aux  yeux  de  l’univers. 

Tu  Terras  i tes  pieds  passer  la  foule  immense, 

Avec  des  cris  joyeux,  des  armes,  des  rameaux.. ; 

Tous  sont  venus,  saisis  d’une  sainte  dtmence, 
C616brer  ta  grande  oeuvre  et  la  fin  de  nos  maux ! 

Les  roses,  les  genfils  de  la  lande  fleurie, 

L’olivier  phoc6en  et  l’arbre  aux  pommes  d’or, 

Pour  sahier  en  toi  l’dme  de  la  patrie, 

Font  cortege  dans  Fair  aux  chfines  de  l’Arvor. 

Les  arts  ressuscitds  oment  tes  sanctnaires ; 

Car  chez  ton  peuple,  alors,  en  plein  rayonneraent, 
Tes  poetes  sont  nfe  avec  tes  statuaires, 

Pour  que  la  lyre  aussi  te  dresse  uu  monument. 

Mais  1’oeuvre  ou  tu  vivras,  mais  la  plus  longue  ffite 
Dont  l’avenir  promet  le  miracle  & tes  yeux, 

C’est  le  r&gne  du  droit,  c’est  la  France  refaite, 

Et  fidre  de  ses  fils  comme  de  leurs  aleux. 

Oui,  Dieu  nous  la  rendra  plus  heureuse  et  plus  belle, 
Telle  que  je  la  r five  et  comme  tu  l’aimais; 

De  par  le  saint  bftcher  oil  tu  mourus  pour  elle. 

La  France  doit  revivre  et  durer  & jamais. 


YlCTOR  DK  LiTRADK . 


, LE&  WARDS  JURISOONSHlfES 

Par  M.  Rotates,  prafeastaff  A te  PaeaRA  Aedroit  As  Toulouse. 

1 yoL  in-8*,  Paris,  Durand  et  Pedage^iu^L  , , , 

» • 

Void  un  livre  qui,  malgrd  sou  titre,  est  encore  moins  juridique  qse 
chrdtien,  el  dont  la  lecture  captive  le  cceur  encore  plus  qu’elle  ne  chime 
1’esprit.  M.  Rodi&re  s’est  prepesd,  aiusi  qu’il  le  ditdans  spa  Iatfodnctko, 
d’oflDrir  i la  jeunesse  des  £coles  de  droit  c dfs  types  de  grandeur  et  de 
dignitd,  afin  que  leur  fime  se  forme,  presqu’A  leur  insu,  sur  ces  beau 
(noddies;  » et  il  lui  a paru  utile  de  prendre  ces  modules  « dans  one  d»e 
d’honunes  qui,  par  la  nature  de  sits  travanx,  se-  rapproehe  le  piss  des 
iddes  saintes,  > c’est-i-dire  dans  la  olasse  < des  jarisconsnltes,  quUlpiffli . 
grand  jnriscansulte  lui-mdme,  appelait  les  prdtresdu  droit,,  jacerdeto 
juris.  » — c Le  droit,  en  effet,  continue  l’auteur,  n’est  pas  autre  ehsse 
que  la  justice  en  action,  et  la  justice  en  action  est  bien  voisine  de  b sain* 
tetd,  ou  plutdt  elle  en  est  le  premier  dohelon,  la  jvstied  n’dtant  qne  la 
charitd  dans  une  mesnre  exaste  et  lisutde,  taiadis  qne  la  sajatetd  est  Is 
charitd  sans  mesure.  s 

M.  Rodifere  nous  prdaente  done  ici  une  galerie  composde  des  jnriseon- 
sultes  les  plus  connus,  parmi  ceux  qui  ont  coopdrd  au  sjstdme  de  Ins  sur 
lequel  vit  le  monde  europden  moderns.  Cette  galerie  commence  i Se- 
vius  Tnllius,  troisi&me  roi  de  Rome^  et  se  tormina  par  M.-Trojptong,  con- 
seillerdu  dernier  empereur  des  Frnn$ais,  embrassant  ainsi  une  sdriede 
vingt-cinq  sidcles.  Les  jurisconsultes  dont  s’occupe  l’auleur  n’ont  pas  tons 
nne  renommde  dgale,  comme  on  le  voit  au  moins  pour  le  premier,  et  1 m 
doit  regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  attache  de  prdfdrence  aux  grandes  figures 
qui  planent  sur  la  science  du  droit.  Du  reste  ce  sont,  ainsi  que  I’auteurle 
rdpdte  souvent,  non  pas  des  portraits,  mais  des  « esquisses,  > on  demit 
mdme  dire,  parfois,  des  silhouettes.  Main,  esquisses  ou  silhouettes,  ce  qoi 
fait  le  mdrile  de  son  oeuvre,  — et  il  est  rdel  — e’est  que  chaque  figure  de 
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junsconsoUe  aert  de  point  d’appui  Alarevendicatien  den  grand*  principes 
de  la.  justice  philosophique,  idAaley  onun  mot,  chrAtienne.  On  pent  Id  dire 
avec  vAritA,  le  bare  a >bien  plus  poor  but  de  plaider  la  cause1  du  droit  lui- 
m£me  que  denous  faint  connattreses  champions. 

Fautril,  aprAs  ces  doges  mAritAs,  s’arvAter  A quelques  critiques  de 
detail?  , dice,  par  example,  que  11.  RodiAre  nous  semble  m peutrop 
confiant  dans  la  tradition  antiqte  sur  lea  engines  romsines?  signaler  une 
contradidion  entre  la  page  273,  oik  il  prAconise  l’aneien  usage  dee  savants 
de  n’Acpre  qu’en  latin,  et  la  page* 325,  oft,  aucontraire,  il  condaume  cet 
usage,  el  fait  l’apologie  de  la  longue  fran$aise  comme  tongue  acienti- 
fique?  relever  (ce  serait  descend  re  4mm  Ids  minutses)  une  Aqufroque  sur  Id 
mot  droit,  employA  (pages  4041)  dans  le  mAme  raisoimemtenty  4*  la  fofe 
comme  synonyme  d'AqoitA  pfcilosophique,  et’ comme  synonym*  de  men- 
dication  rigoureuse  d’une  prerogative  l&gale,  etc.  AssurAment  non;  j’ai- 
merai8  mieux,  si  la  place  m’Atait  asms  Atroiteanent  naertivAe,'  signaler 
toutce  que  1’ouvrage  contient  de- passages  aussi  remarquaWes  pdr  la  jus- 
tesae  et  laprofondeur  desidAes  que  par  l’AlAv&tion  des  sentiments;  Qu’il 
me  soit,  du  moins,  permb  de  mentionner  les  pages-  oti  est  IrseAe  la  mis- 
sion du  jurisconsulte  (page  ii),lequd.doit  avoir,  c comme  pariei’^CTitare, 
bin  et  soif  de  la  justice,  a c’est-A-dire  qoi  doit  toojours  sedemander 
«•  si.  les  lois  positives  qu’il  a AhidiAes  correspondent  bien  A lour  tin  der 
niAre,  i et  qui,  ‘ «t  poor  s’en  assurer,  » doit  i remonter  an  prinoipd  gAflA- 
rateur  de  toutes  les  lois  humaines,  s principe  qui  est  >que  c si  Bleu  a fait 
la  terre  et  tout  ce  qu’eUe  contient  ou  produit,  pour  rhommevit  n’a  donnA 
A aucun  homme  le  droit  d’en  opprimer  un  autre,  pared  qu’Raiiiie  tons  les 
Atres  humains  d’une  dUeclkm  infinie.  il  ne  toeutdone  pas  quels  bokiheur 
d'un  homme  fasse  jamais  obstacle  A celui  dun  autre,  mais,  an  contndre, 
que  le  bonheur  de  chacufr  augments  le  bonbeur  de  tons.  Quand  la  )Rro- 
vidence  Atablit  des  inAgditAS  entre  les  liommes,  ce  n’fcst  done  pas  pour 
que  ceux  qa’elle  [dace  an-dessus  des  autres  composent  leur  bonheurdes 
fatigues  et  des  larmes  de  leurs  siibordonnAs ; e’est  plutAt  pour  qu’ils 
aUAgent  leurs  fatigues  et  cherchent  A sAcher  leurs  larmes n AlAve  les 
grands  trAs-haut  pour  qu’ils  aident  les  pettts  et  les  pretAgent,  comme  il 
soulAye  les  montagnes  pour  qu’eUea  versent  inoessamment  aux  vallAesles 
eaux  qui  les  fertilised.  » 

VoilA  le  souffle  qui  partout  circule  dans  le  livre  de  H.  RodiAre,  voilA  le 
sentiment  supArieur  qui  le  pAnAtre.  Il  m’est  impossible,  cependant,  de  ne 
pas  faire  ici  quelques  rAserves,  et  de  ne  pas  accuser  nettement  mes  (Resi- 
dences avec  l’auteur  sur  la  question  de  la  libertA  de  la  presse,  notamment, 
et  celle  de  la  libertA  de  rAunion.  Mais,  en  revanche,  j’aime  A prodamer 
mon  enlier  assentiment  A ses  rAclamations  pour  I'extension  des  droits  de 
la  femme  dans  les  sociAtAs  modemes.  N’est-ce  pas  avec  la  plus  profonde 
vAritA  que  M.  RodiAre  a pu  dire,  A ce  sujet : 
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€ Pourquoi,  quand  lea  femmes  sont  parfailement  capables  de  gouterner 
des  Etats,  sont-elles  incapables  de  ooneourir  au  choix  d’un  make  de  til- 
lage? Ce  choix  nAcessite-t-il  la  connaissance  dea  logarithmes?  DemandM-il 
autre  chose  qu’un  peu  de  tact  pour  dislinguer  ua  hopn&te  homme  d’un 
intrigant;  et  le  tact,  est-ce  une  chose  dont  les femmes  soient  dApourtues? 
Faut-il,  d’ailleurs,  que  ce  tact  soit  bien  fin  pour  distinguer  un  honnfcte 
homme  d’un  ambitieux!  La  grande  honnAtetA  de  la  tie  est  comme  la  sain- 
tetA  consommAe  : les  hypocrites  ne  peuyent  jamais  arriter  k la  contre- 
faire.  Nous  sommes  done  conyaincu  qu'A  Tigard  des  femmes  la  legislation 
des  peuples  chrAtiens,  pour  obAir  k son  prindpe,  doit  faire  des  progr&s 
immenses.  Si  trop  de  femmes  s'occupent  aujourd’hui  de  bagatelles,  e'est 
la  faute  des  hommes,  qui  ne  savent  pas  les  former.  0 ne  s’agit  pear  les 
rendre  plus  sArieuses  que  de  leur  donner  one  Education  plus  mile,  que 
leur  corps  delicat  comporte  parfaitement,  la  finesse  de  la  peau  n’impli- 
quant  pas  du  tout  la  dAbilitA  de  l'Ame.  • 

DAtachons  encore  pour  terminer  une  page  Aloquente,  qui  recommande 
mieux  Toutrage  de  M.  RodiAre  que  ne  pourraient  le  faire  tous  nos  Aloges : 

c Nous  exprimons  done  une  derniAre  fois  ce  qui  est  pour  nous  une  oon- 
tiction  profonde  et  la  pensAe  dominants  de  noire  litre.  Le  christianisme 
n’est  point  entrA  asses  avant  ni  dans  les  lois  fran$aises,  ni,  d’aprAs  le  peu 
que  nous  ne  connaissons,  dans  les  lois  d’aucun  autre  peuple  chrAtien.  On 
cherche  aujourd’hui,  partout,  de  tastes  syslAmes  d’irrigation,  quipermet- 
tent  de  fAconder,  en  tout  pays,  les  terns  les  plus  arides,  et  nous  applan- 
disson s grandement  k tous  les  efforts  tentte  dans  ce  but.  Mais  le  volume 
des  eaux  qu*on  peut  dAriter  est  soutent  bien  au-dessous  de  ce  que  deman- 
dent  les  terres  altArAes.  Le  christianisme,  au  contraire,  est  un  fleute  qui 
prend  sa  source  dans  les  cieux,  et  qui  ne  court  pas  risque  de  s’Apuiser.  Ce 
sont  des  eaux  sainles,  aussi  abondantes  que  salutaires,  que  les  juristes, 
comme  les  ministres  de  la  religion,  doitent  s’appliquer  k faire  pkfirer 
danstoutes  les  lois,  pour  arriter  par  Ik  k Apurer  toutes  les  Ames  et  A sus- 
tenter  tous  les  corps.  Les  juristes  qui  s’attacheront  intariablement  A ce 
but,  et  en  feront  le  sujet  de  tous  leurs  travaux,  sont  sfirs  d*Atre  dans  la 
bonne  toie  et  de  tratailler  utilement  pour  leurs  semblables.  Sans  les  con- 
naltre,  nous  aimons  A les  entretoir  dans  la  longue  sArie  des  Ages,  et  A 
saluer  en  eux,  avec  respect,  les  grands  jurisconsultes  de  Tatenir.  s 
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U DITINITE  DU  CHRIST  DANS  LUISTOIRE  DBS  ORIGINES  CHRETIENNBS 

Ou  Refutation  des  systimes  de  lfincrddalitd  moderae  par  le  simple  expose  des  feits, 
par  1’abbd  Lb  Bbbt,  curd  de  Vaubadon.-r-  Paris,  Doturiol. 

Je  ne  vois  jamais  sans  (motion  et  sans  respect  un  cure,  vou(  aux  labo- 
rieux  devoirs  du  minist(re  dans  une  campagne,  apporter  son  concours  au 
grand  oeuvre  de  l’apolog&ique  chrdlienne  el  catholique.  Que  de  fatigues, 
quels  patients  et  pdnibles  efforts  a d’ordinaire  exig(s  un  tel  concours ! 
Ceux-ld  le  diront  qui  ont  lu  la  Vie  de  M.  Gorini , par  H.  l’abb(  Martin. 
Mon  (motion  grandit,  quand  c’estla  divinil(  du  Sauveur,  objet  capital  de 
notre  foi  et  de  notre  amour,  comme  elle  Test  des  attaques  de  l'incr(dulit( 
contemporaine,  que  viennent  d(fendre  ces  pr(tres  studieux  et  z(l(s  qui 
n'entendent  pas  borner  leur  apostolat  aux  limites  (troites  d’une  paroisse, 
et  qui  veulent  confesser  le  Christ  devant  les  blasph(mateurs  et  les  scepti- 
ques  de  l’heure  pr(sente.  C’est  done  une  oeuvre  mdritoire  qu’a  accomplie 
et  c’est  un  courageux  exemple  qu’a  donn(  M.  l’abb(  Le  Bret,  en  publiant 
le  livre  que  j’annonce.  Les  deux  volumes  dont  se  compose  son  ouvrage 
r(suroent  et  presentent  dans  un  style  d’ou  la  vfe  nest  point  absente les 
preuves  si  diverses,  si  decisives  quand  on  les  consid(re  isoKment,  plus 
d(cisives  encore  quand  on  les  embrasse  dans  leur  ensemble,  qui  (tablis- 
sent  la  divinity  de  J(sus-Christ.  Les  (critures  des  deux  Testaments ; les 
prophdies  qui  ont  annonc(  toutes  les  circonstances  de  la  venue  du  Messie, 
et  dessin(  par  avance  tous  les  traits  de  son  auguste  et  douce  figure;  les 
(v(nements  qui  pr(c(d(rent,  accompagn(rent  ou  suivirent  immediate- 
ment  ITncarnation ; la  personne  du  Christ  contempKe  sous  ses  nombreux 
aspects,  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  si  divers  qui  regurent  ou  qui 
xepousserent  les  legons  du  divin  pr(cepteur ; enfin,  ses  miracles,  ses  en- 
seignements  et  ses  conquttes,  tel  est  le  cadre  immense  que  M.  l’abbe  Le 
Bret  s’&ait  trac(,  et  qu’il  a voulu  remplir.  La  critique  pourrait  sans  doute 
relever,  dans  un  si  vaste  travail,  des  inexactitudes,  des  inadvertences; 
ainsi,  pour  n’en  signaler  que  quelques-unes,  l’auteur  ne  parait  pas  dis- 
tinguer  sufBsamment  la  notion  du  miracle  de  la  notion  du  surnaturel, 
quoique  ces  deux  notions  ne  s’impliquent  pas  necessairement  Tune  l’au- 
tre;  il  dit  qu’en  J(sus-Christ « la  nature  humaine  perd  sa  personnalit(, 
pour  se  fondre  dans  la  personnaliK  du  Verbe,  » bien  qu’il  sache  que 
l’huinanit(  du  Sauveur  n’a  pas  perdu  une  personnaliK  propre  qu’elle  n’a 
jamais  poss(d(e.  M.  Le  Bret  a abord(  de  nombreuses  et  d&icates  ques- 
tions de  critique  et  d’histoire;  rien  d’(tonnant  si  quelques  lecteufB  n’ac- 
ceptent  pas  toutes  les  solutions  qu’il  adopte.  Enfin,  il  se  trompe  parfois 
sur  le  caractere  doctrinal  des  auteurs  qu’il  a consults ; e’est  ainsi  qu’il  a 
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rangi  parmi  les  protestants,  Jahn,  catholique  asses  timeraire,  je  l’a- 
voue,  et  H.  Delitzsch,  qui  est  un  fils  d’Israil.  Ces  riserves  laissent  a 
l’iloge  nne  large  et  ligitime  part.  La  preuve  tirie  des  prophities  est  one 
de  celles  que  H.  Le  Bret  a su  tnettre  le  mieux  en  lumiire.  Une  telle 
preave  est  decisive* « Ne  se  fait  pas  qui  Tout  un  peart  conforme  aux  des- 
tinies que  Ini  apporte  la  suite  de  ses  jours,  et  surtont  un  pasrt  prophe- 
tique,  » disait,  ici-mime,  il  y a dix  ansf  le  regrettable  Henri  Perreyre ; 
aussi  le  rationalisme  a-t-il  font  essayi  pour  iluder  la  force  dteonstrathne 
de  rargument  fourni  par  I'accomplissemekit  des  prbphities.  Poor  expli- 
qner  tant  de  frits  humainement  inexplicables,  — ces  frits  qui  nous 
montrent  les  siides  executant  aviC  docfiite  les  urdres  qo’on  avait  ort 
leur  intimer,  — le  rationalisme  n’a-t-il  pas  imagini  t une  espice  de  sens 
proph&ique,  qui  rend  par  moments  le  Simile  menreilleusement  apte  k 
bien  yoir  les  grandes  lignes  de  l'avenir?  » Assuriment,  ce  sens  propki- 
tique  nous  apprend  pourquoi  les  prophites  dlsrail  ont  pridit  k coup  sir 
unavenir  lointain,  tout  comme  la  writes  dormitiva  de  1’opium  nous  ap- 
prend pourquoi  I'opium  fait  dormir;  les  critiques  de  nos  jours  et  les 
midecms  des  comidies  de  Holiire  soat  de  la  mime  force.  M.  1’ahbi  Le 
Bret,  i Taide  d'mginieuses  comparaisons  et  de  riffexions  solides,  a fait 
rossortir  la  nature  et  la  valeur  probante  des  prophities.  c Dieu,  dit-il,  a 
combini  les  oracles  de  ses  prophites,  de  maniire  i en  faire  un  syst&me 
de  fames.  Ge  qui  importe,  c’est  moins  cbacnne  de  ces  forces  que  leur  ri- 
sultante.  Anoun  des  nombres  qui  entrent  dans  une  somme  ne  pent  igaler 
cette  derniire*  De  mime,  l’ensemble  des  prophities  forme  on  tout  se 
diyeloppant  dans  une  parfaite  uniti  d’action.  Elies  portent  Tempreinte  de 
l'interyention  cileste...  Quel  autre  que  Dieu  aurait  pu  pridire,  tant  de 
siicles  d’avance,  non-seulement  la  marche  ginirale  des  ivineineiits,  mais 
des  ditaib  bistoriques  sans  importance  et  sans  liaison  arec  1’ivinement 
principal,  des  dates,  des  noms  propres,  des  circonstances  toutes  fortuites, 
des  frits  sans  cause  humainement  appriciable?  Or  Dieu  a rivili  et  ac- 
compli ces  faits.  » 

H . l’abbi  Le  Bret  ne  pouvait  demeurer  fro  id  deyant  la  figure  da  Sau- 
veur ; catholique  et  pritre,  il  a ressenti  dis  longtemps;  k Taspect  de  cette 
divine  pbysionomie,  le  charme,  l’imotion  et  le  respect  qui  s’imposent 
souvent  k la  critique  elle-mime,  et  qui  lui  ont  inspiri  tant  d’accents 
itranges,  oil  se  milent  et  se  combattent  le  doute  hautain,  la  nigation  dis- 
crite  et  un  enthousiasme  voisin  de  l’adoration.  (Test  que  le  caradire 
mime  de  Jisus-Christ  est  i lui  seul,  et  abstraction  faite  de  tons  les  autres 
chefs  d’arguments,  une  preuve  iclatante  de  sa  diviniti.  Si,  pour  parler 
comme  Tholuck,  c le  Christ  n'est  point  semblable  au  soldi  des  rigions 
tropicales,  qui  se  live  sans  aumre  et  se  couche  sans  cripuscule ; s’il  est 
pricidi  par  les  prophites  et  suivi  par  les  miracles,  » j'ose  dire  cependant 
que  vu  seul,  sans  cette  escorte  triomphale,  eulendu  dans  la  pinitmste 
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gimplidti,  dans  l'aisie  et  sublime  iteration  de  son  langage,  il  nous  donne 
la  certitude  que  nous  rayons  et  que  nous  entendons  Dieu  mime...  patuit 
Deus.  Cette  certitude,  le  livre  de  M.  l’abbi  Le  Bret  ne  peut  que  l’affennir 
encore  dans  les  Ames. 

A.  Labgsrt, 

Prfitre  de  1’Oratoire. 


L’EXAMBN  SUPflMKDR 

Choir  de  760  questions  recoeillies  et  rdsolues  par  madame  Nicole,  institutrice 
diplftmde  de  l'Acaddmte  de  Paris.  — Douniol,  ddit. 

A Fheure  qu’il  est,  les  teamens  universitaires  ont  commenci  partout, 
et,  dans  quelques  aemainest  la  France  coraptera  quelques . becheliere  et 
bachetilres  deplua.  Maiaque  de  concurrents  et  de  coqcumentes  rant  ras- 
ter 8ur  le  carreau,  moins  peut-itre  pour  n'avoir  pas  iti  asses  priparis. 
que  poor  ne  l’arair  pas  iti  bien.  Le  succis,  en  iffet,  dans  cea  sortes  d’fr- 
preures,  dipend  moins  encore  de  ce  qu’on  riporld  que  de  la  fa$on  dont 
la  riponse  est  flute.  On  suit  eela  dans  les  fabriques  de.bacbeliers  od  Ton 
a des  cotteurs  d’offlce  cbargis  d’exercer  les  aspirants  i cette  manoeuvre 
de  Ia  ripdnse  en  trois  temps.  PardUe  chose  se  fait  aussi,  diN>n,dans 
les  itablissements  spiciaux  de  jennes  pereonnes.  Mais  on  pent  sppliquer 
la  mithode  & la  priparation.  privie,  it,  dans  ce  cas,  le  petit  manned  de 
madame  Nicole  pourra  itre  d’une  grande  ressource,  (Test  un  recueil  de 
questions  rekries  awx  examens  de  1'Hitel  de  VBle  et  suiyies  chacune  de 
riponses  claires  et  substantiellei  risumant  en  quelques  lignes  la  matters 
de  chaque  branche  d’enseignement. 
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24  mars  1874. 

On  ne  peut  se  ddfendre  d’un  sentiment  de  douleur  et  de  pitid  pa* 
triotique,  A voir  l’Assemblde  sonder  partoutla  misdre  dela  France,  et 
comme  dpuiser  imagination  des  financiers,  pour  trouverdesimpdls 
dans  un  tel  ddntiment  et  order  des  ressources  dans  impossible.  Elle 
n’avait  plus  qu'un  seul  recours,  l’impdt  du  sel c’dtait  sa  demitre 
ndcessitd  : elle  a era  devoir  s’y  ddrober.  Cette  longue  et  ptnible  re- 
cherche n’est  done  pas  finie  : sans  savoir  ou  tourner  son  dfeespoir, 
’Assemblde  est  en  presence  d’un  ddficit  de  20  millions.  Et  le  lende* 
main  du  jour  ofi  elle  s’oblige  ainsi  A recommencer  ses  combinaisons 
pour  fournir  cette  somme  au  Trdsor,  elle  entend  nos  amirauxluide- 
mander  dix  millions  avec  les  instances  d’une  pridre  touebante: 
Pun  aprds  l’autre  lui  montrent  leurs  vaisseaux  ddgarnU,  les  arsenanx 
de  la  marine  vidds,  ses  chantiers  inactifs,  ses  flottes  diminutes,  nos 
efttes  mal  protdgdes>et  nos  mers  mal  ddfendues ; ils  lui  rappellentles 
traditions,  les  gloires  et  les  services  de  nos  marins ; ils  lui  indiqnent 
les  besoins  et  les  pdrils  de  l’avenir ; et  l’Assemblde  est  contraintede 
raster  sourde  a cette  dloquence,  toute  vraie  et  toute  pathdtique 
qu’elle  est.  Tant  la  pdnurie  de  la  France  est  devenue  grande  dans 
sesmaux  de  18701  Elle  aura  dA  et  pu,  depuis  trois  ans,  payer 
des  milliards  A l’dtranger;  elle  manque  aujourd’hui  d’argent  p»ur 
le  propre  soin  de  son  honneur  et  de  sa  sfiretd  I C’est  l’enseigne* 
ment  qui  ressort  des  ddbats  oil,  depuis  un  mois,  1’ Assemblde  s in- 
gdnie  A ddcouvrir  et  A fixer  pour  notre  budget  les  chiffres  ndees- 
saires.  Etquand,  dans  cette  sdrie  dedifficultds  et  d’embarras,  dans 
cet  enchalnement  de  faules  et  de  calamilds,  on  va,  l’Ame  altristde, 
remontant  de  cause  en  cause,  on  arrive  A cet  dvdnement  lamentabie 
et  criminel  dont  l’Empire  porte  la  responsabilitd  devant  nos  soul- 
Frances  et  la  justice  de  l’histoire,  A la  ddclaration  de  la  guerre  mau- 
dile  qui  nous  a ruinds. 
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L’Empire ! Voici  pourlant  qu’il  ose  sortir  du  silence  el  des  tini- 
bres  ou  l’ipouvante  de  nos  disastres  l'avait  fait  disparaitre.  Le  prince 
imperial,  dans  cette  joumie  du  16  mars  oil  vient  de  se  manifester 
surtout  l’insuflisance  de  sa  jeunesse,  n’a  pas  craint  d’italer  thi&tra- 
lemenl  k Chislehurst  le  faste  de  son  ambition  avec  l’oubli  de  nos 
malheurs.  II  n’itait  pas  facile,  assuriment,  de  presenter  & la  France 
un  prilendant  dont  le  nom,  dans  les  derniers  souvenirs  de  la  patrie, 
n’ivoque  d’autre  pensie  que  celle  d’une  invasion  ou  elle  a failli  pirir; 
un  pritendant  que  suit  cette  ombre  errante  de  Metz  & Sedan  et  k 
Wilherashohe,  k laquelle  elle  redemande  sa  gloire,  ses  legions  et  ses 
provinces  perdues.  Mais  M.  Rouher  a-t-il  souci  de  la  pudeur  et  de  la 
colire  nationales?  Ce  n’est  pas  lui  qui  croira  jamais  que  la  France,  si 
appauvrie  et  si  humiliie  qu’elle  soil,  mirite  encore  un  sort  meilleur 
que  d’itre  offerte  en  hommage  au  despolisme  d’un  Cisar  de  dix-huit 
ans.  M.  Rouher  ne  se  contente  pas  de  presenter  au  prince  imperial, 
comme  une  charge  digne  de  ses  trcmblantes  ipaules,  le  lourd  fardeau 
du  gouvernement  personnel ; et  le  prince  imperial  ne  se  contente  pas, 
lui  non  plus,  de  vouloir  ressaisir  cette  ipie  de  la  France  tombie  des 
mains  de  Napolion  I*  et  de  Napoleon  III  en  mime  temps  que  tom- 
baicnt  leurs  trines  : le  seul  mot  qu’ils  trouvent,  sinon  dans  leurs 
cceurs  fran^ais,  du  moins  dans  leurs  Ames  impiriales,  pour  parler 
de  ces  difaites  terribles  oil  gisent  cent  mille  de  nos  soldals,  c’est  un 
mot  de  glorification  : ils  cilibrent  dans  la  capitulation  de  Napo- 
lion III  a une  journie  d’hiroisme.  » Peut  s’en  faut,  en  viriti,  qu’ils 
ne  riveillcnt  les  fanfares  endormies  de  la  France  et  qu’ils  ne  fassent 
sonner  les  clairons  de  Sedan  pour  chanter  « la  grande  mimoire  » 
de  Napolion  III ! 

Oh ! ce  discours,  prononci  dans  l’exil  pris  de  la  tombe  d’un  mo- 
narque  dicouronni  et  d’un  pire  malheureux ; ce  discours  prononci 
devant  des  servileurs  ou  des  courtisans  fid&les  par  le  quatriime  de 
ces  filsde  rois  frangais,  a qui  Dieu,  dans  noire  si&cle,  n’aura  pas 
permis  de  rigner  aux  palais  ou  ils  sont  nis ; ce  discours  prononci 
loin  des  Tuileries  incendiies  et  abattues  oil  tant  d’espirances  s’i- 
taient  assemblies  autour  de  son  berceau ; ce  discours  du  prince  im- 
pirial,  il  aurait  pu  imouvoir  la  sensibiliti  de  la  France,  si  dans  ses 
dix-huit  ans  il  avail  seulement  et  modestement  salui  son  infortune, 
si  sa  voix  n’avait  iti  pleine  que  des  gimissements  d’une  race  mal- 
heureuse  et  proscrile,  s’il  avail  diplori  devant  Dieu  la  falaliti  atta- 
chie  k son  grand  et  triste  nom,  s’il  avail  surtout  parli  pour  plaindre 
sa  patrie.  Nous  nous  serions  alors  inclinis  avec  un  milancolique 
respect  devant  ce  descendant  de  deux  souverains  foudroyis  sur  les 
hauteurs  de  notre  histoire;  nous  nous  serions  til,  avec  une  secrite 
compassion,  devant  cet  enfant  pleurant  sur  son  pays  et  sur  lui- 
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mime.  Ces  princes  aimant  la  France  et  bannis,  ces  vidimes  de  nos 
luttes  meurtri&res,  ces  timoins  de  nos  revolutions  que  la,  France en- 
voie  & 1’ stranger  et  disperse  & travers  le  monde,  ces  exiles  soupi- 
rant  et  isolis,  dont  elle  avail  acdami  les.  pires  dans  ses  f&tes  nationa- 
les,  leur  destin  remue  bien  naturellement  en  nous  les  regrets  da  d- 
toyen,  du  chritien  et  de  1’homme.  Mais  quoi ! ce  premier  disconrs 
du  prince  imperial  n’est  qu’un  long  cri  d’orgueil.  Pas  un  mot  sur 
nos  blessures ; pas  un  mot  poor  ces  morts  qni,  sous  la  terre  de  Gra- 
velolte  et  de  Reichshoffen,  se  demandent  encore  ce  que  1 'empire  a tut 
de  1* Alsace  et  de  la  Lorraine.  II  semble  que  pour  Napol&on  I?  la 
France  ne  soit  qu’un  peuple  qui  manque  d’un  maltre ; et  il  se  pro- 
pose A son  obiissancc,  sans  mime  essayer  de  caresser  d’abord  en 
elle  la  douleur  de  la  nation  souflrante.  II  ne  songe  pas  qu’il  a dans 
son  cortege  les  plus  sombres  calamitds  et  les  pires  hontes  de  notre 
siide : il  vient  simplement.se  presenter  & la  France  commeun  can- 
didat  politique  qui  ne  veut  parler  A ses  ilecteurs  que  des  questions 
du  jour.  Et  cel  adolescent  & qui  on  pardonnerail  tout  au  plus  les  di- 
vers genres  de  fatuiti  famili&re  & son  Age,  cet  imberbe  fecolier  de 
Woolwich  qui  sail  si  peu  de  chose  encore, .revendique  a\ec  une  su- 
perbe  assurance  le  pouvoir  de  gpuverner  la  France,  un  people  om- 
it rageux,  capricieux,  aigri  mime  par  ses  maux,  divisi  et  incertain  1 
Il  se  targue  de  « sa  foi  en  soi-mime ; » et  cette  prfcomption,  voiia 
sa  vertu  et  son  secret ! Et,  pour  nous  annoncer  que  ses  dix-huit  ans 
entreprendront  sans  peine  de  toucher  A nos  fragiles  destinies,  il  a 
sur  les  l&vres,  dans  sa  hardiesse  inginue,  ce  mot  fatal  aux  siens : 

« Je  suis  prftt ! » (Test  1A,  assuriment,  une  timiriti  d’enfant  et  un 
m&pris  de  nos  droits,  qui  rendent  la  France  justement  sAvAre  pour  le 
jeune  prAtendant  deChislehursl. 

« Soyez  prfit  pour  les  desseins  de  la  Providence,  a lui  a dit  M.  le 
due  de  Padoue,  et  le  prince  imperial  a ripondu,  avec  ligaoranle 
confiance  du  marAchal  Lebceuf,  avec  la  mensongire  audace  de  ' 
M.  Rouher  : « Je  suis  prit.  • Sans  doute  le  prince  imperial  ne  con- 
nalt  pas  plus  la  viriti  en  1874  que  la  France  ne  la  connaissait  en 
1870.  L’exil  a des  mirages  qui  trompent,  hilasl  les  princes  par 
l’image  qu’ils  leur  pr&sentent  de  la  patrie  absente  : la  vue  rielle  du 
pays  ilonne  presque  toujours  leur  regard  ou  d£$oil  leur  attente. 
Nous  craignons  fort  que  le  prince  imperial  ne  se  laisse  trop  volontiers 
duper  par  l’erreur  complaisante  des  amis  que  la  nostalgiedes  bon- 
neurs  ou  la  faim  des  emplois  groupait  F autre  jour  autour  de  lui.  Ils 
lui  assurent  que  « la  France  est  dimocratique,  mais  veul.l’ordre  et 
l’autoriti.  » Ils  ne  lui  avouent  pas  qu’entre  les  NapolAon  et  la 
France,  ce  n’est  plus  affaire  de  politique  et  de  dAmocratie,  mais  depa- 
triotisme  et  de  digniti  nationale.  Ils  ne  lui  disent  pas  que  la  ligende 
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de  l’Empire,  celle  qui  parait  de  certains  rayons  de  gloire,  en  1848, 
Tinsignifiance  de  son  p6re,  s’est  dissip&e  dans  la  fum6e  des  batailles 
de  1870. 11s  ne  lui  disent  pas  que  tout  majeur  qu’il  se  prfitende,  avec 
quelque  aplomb  qu’il  se  hausse  sur  le  trtine  ou  M.  Rouher  l’invite  & 
s'asseoir,  la  France  trouve  son  adolescence  in6gale*au  poids  de  nos 
necessittis.  Et  sait-il  k quelle  avenlure  il  est  < pr6t?  » On  l’appelle  a 
■dire  « le  peuple  fait  prince , » & recevoir  c la  delegation  complete 
des  foules,  » 4 devenir  un  pour  tous,  & r6sumer  « toutes  les  volon- 
ttis  dans  une  volonte  unique , » & s’investir  « du  pouvoir  person* 
nel  » : en  un  mot,  on  le  convie  4 pratiquer  c le  radicalisme  impe- 
rial, » comme  dit  VOrdre , « l’autoritarisme  imperial, » comme  dit  le 
Gauloii.  Eh  bien,  sait-il  qu’a  supposer  la  France  capable  de  subir 
ce  gouvemement,  il  n’est  pas  si  facile  4 un  jeune  homme  de  le  lui 
imposer?  Sait-il  que  ce  regime  parlementaire,  qui  lui  est  inferdit, 
est  seul  capable,  & notre  tipoque,  de  garantir  la  royaute  en  ecartant 
du  prihce  les  responsabilites  accablantes  et  dangereuses?  Sait-il 
enfin  que,  pour  rtigner,  il  faudrait  k Napoleon  IV  plus  de  despotisme 
et  plus  de  gloire  qu’il  n’en  fallut  & Napoleon  III?  Or  le  pupille  de 
M.  Rouher  est-il  si  stir  de  garder  contre  nous  cette  force  du  despo- 
tisme et  de  trouver  sur  nos  frontitires  cet  eclat  de  la  gloire?  Et  com- 
bien  de  temps  pourrait-il  lutter  contre  nos  souvenirs  et  nos  dtisirs,' 
contre  le  patriotisme  et  le  liberalisme  de  la  France? 

Dieu  nous  garde  de  vouloir  dogmatiser,  & la  fa$on  du  prince  impe- 
rial, en  opposant  une  demonstration  queleonque  & sa  doctrine  du 
plebiscite ! « Le  plebiscite,  lui  fait  dire  M.  Rouher,  c’est  le  salut  1 
c’est  le  droit  aussi ! » Que  les  sept  plebiscites  de.  l’Empire  aient 
8auvti  la  France,  dtimembree,  par  la  faute  des  Napoleon,  & Waterloo 
et  h Sedan,  elle  que  quinze  siecles  de  monarchic  n’avaient  cesser  d’ac* 
crottre  : voile  une  preuve  qui  manque,  .assurement,  k I’histoire 
contemporaine.  Quant  au  droit,  3 n’a  ete,  dans  les  plebiscites  de 
Bonaparte  et  de  Louis  Napoleon,  que  le  droit  de  la  force  et  du  nombre. 
La  force  l’accompagne  ou  pluttit  elle  le  precede,  dans  les  joumees 
du  18  brumaire  et  du  2 decembre : le  coup  d’Etat  qui  viole  la  libertti 
de  la  nation,  qui  tue,  emprisonne  ou  exile,  le  plebiscite  le  ratifie.  On 
demande,  le  glaive  au  poing,  que  le  choeur  des  multitudes  timides, 
asservies,  tremblantes,  captiv6es  par  la  fortune  et  toujours  admira- 
trices  du  succtis,  legitime  le  triomphe  et  ceiebre  le  viclorieux ; et  ce 
choeur  obeit,  Itiche  par  peurou  indulgent  par  inttiret  comme  dans  le 
drame  antique.  Et  puis,  que  le  prince  imperial  interroge  M.  Rouher: 
cet  habile  homme  lui  enseignera  en  souriant  l’art  de  capter  ou  de 
forcer  la  rfeponse,  h l’aide  de  la  question,  dans  un  piebiciste  ; il  lui 
enseignera  les  petits  moyens,  les  grandes  tromperies,  qui  servent  & 
conquerir  les  multitudes,  hjraanier  le  suffrage  universel,  k ranger  le 
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nombre  derri6re  soi.  M.  Rouher  connait  si  bien  la  discipline  da  popu- 
laire ! il  est  si  apte  & bien  faire,  dans  l’op&ration  d’un  plebiscite,  le 
commerce  des  volont6s ! Certes,  ce  n’est  pas  dans  le  secret  d’ane  con- 
fidence qu’il  parlerait  a Chislehurst  du  droit  plfebiscitaire  comme 
d’une  chose  serieuse ! Au  surplus,  le  prince  imperial  vcut  concilier 
dans  son  ambition  des  titres  et  des  pretentions  etrangement  con- 
traires  entre  eux.  Quel  publiciste  nous  expliquerait,  en  effet,  com- 
ment le  principe  de  I’h6r6dit6  peut  s’accorder  avec  celui  du  plebis- 
cite? Qu'est-ce  qu’une  dynastie  piebiscitaire?  Si  le  tils  de  Napoleon  in 
a heritS  de  lui  l’Empire,  en  son  nom  el  de  par  son  droit  de  Cesar, 
pourquoi  soumettre  son  droit  au  vote  de  la  nation?  S’il  n’est  pas 
l’heritier  de  l’Empire  et  s’il  n’est  qu’eiigible,  comme  tout  dtoyen  de 
vingt  et  un  ans,  pourquoi  l’appeler  Napoleon  IV  et  quelle  vertu 
royale  a-t-il  plus  que  Pierre  ou  Jean?  Le  prince  imperial  peut  ne 
pas  etre  embarrasse  de  cette  difficult^.  Soit.  II  serait  sage  au  moins 
qu’il  ne  pallet  pas  avec  emphase  du  droit  piebiscitaire.  Et  sans 
doute,  quand,  ses  etudes  finies,  il  saura  mediter  et  juger,  il  vantera 
moins  aussi  la  securite  d’un  regne  fonde  surun  plebiciste:  car,  qu’est- 
ce  qu’une  securite  qui  depend  d’une  puissance  aussi  variable  et  aussi 
mobile,  d’une  puissance  aussi  libre  de  defaire  ce  qu’elle  a fait? 

La  cer6monie  de  Chislehurst  n’a  rien  appris  de  nouveau  a la  France. 
La  pompe  a 616  bruyante,  il  est  vrai ; et,  parmi  ces  tumultueux  bom- 
mages  d’anciens  fonctionnaires,  il  n’a  gu6re  manque,  pour  comple- 
ter l’apparat,  qu’une  seule  fideiite,  celle  de  l’homme  qui  joue  dans 
la  famille  le  r6le  n6cessaire  de  Cesar  rouge,  celle  de  ce  prince  qui, 
dans  l’invasion,  n’a  pas  m6me  vu  de  loin  le  casque  d’un  Prussien. 
Que  reste-t-il  de  cette  solennite?  Peu  de  chose  ou  rien.  La  France  est 
moins  sensible  qu’aulrefois  a ces  coups  de  th6£lre : elle  connait  les 
comediens,  et  elle  se  souvient  d’etre  tomb6e  sous  leurs  pieds  sur  ces 
planches  ou  ils  reparaissent.  D’ailleurs,  si  le  temps  doit  jamais  venir 
au  elle  aurait  k tourner  de  ce  c6t6  un  regard  de  d6sespoir  et  de  sup- 
plication, ce  temps,  gr&ce  6 Dieu,  n’est  pas  prochain  : il  reste encore 
i notre  courage,  6 notre  patience  et  6 noire  sagacite  des  moyens  de 
detourner  de  notre  histoire  la  honte  d’un  pareil  jour.  Le  gouverne- 
ment  ne  s’est  point  troubl6  du  bruit  de  Chislehurst : il  a eu  raison. 
La  France  n’a  lu  dans  le  discours  du  prince  imp6rial  aucun  pro- 
gramme dont  la  s6duction  puisse  l’attirer  vers  1’ Empire ; aujourd’hui 
comme  hier,  elle  sait  combien  serait  d6risoire  le  secours  qu’elle  re- 
cevrait  d’un  empereur  de  dix-huit  ans,  si  omnipotent  et  si  absolu 
qu’il  ddt6lre;  aujourd’hui  comme  hier,  il  y a dans  noire  pays,  au 
milieu  de  ses  douleurs  et  de  ses  ressenliments,  une  innombrable 
majoril6  de  coeurs  aussi  frangais,  pour  protester  contre  l’Empire,  que 
le  sont  ceux  de  ses  victimes  & Metz  et  a Strasbourg.  L’Empire  a con- 
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tre  lui  tous  ses  adversaires  d’avant  1870;  mais  il  a,  de  plus,  tous 
ceux  que  1' invasion  a soulev6s  contre  lui,  et  dont  la  haine  est  achar- 
n£e  : ni  M.  Rouher  ni  le  prince  imperial  ne  les  d6sarmeront;  et 
m£me  tous  deux  peuvent  en  6 tre  assures,  il  suffirait  de  peu  de  mots 
partis  de  certaines  ifines-et  de  certaines  bouches  pour  que  la  France 
se  levdt  demain,  comme  l’Assembl6e  & Bordeaux,  afin  de  proclamer 
encore  une  fois  la  d£ch6ance  de  l’Empire.  Que  M.  Rouher  ne  se  fie 
pas  & nos  discordes  : un  grand  homme  d’Etat  a dit  qu’il  Taut  « pr6- 
f£rer  la  r£publique  & l’anarchie;  » de  m6me  les  liMraux  et  les  con* 
servateurs  diront  a M.  Rouher,  si  l’occasion  et  la  n£cessil6  le  veulent 
jamais,  qu’en  depit  de  preferences  plus  hautes,  en  depit  de  voeux 
plus  eleves,  ils  sauront  bien  preferer  la  republique  & l’Empire.  Pour 
ces  raisons  et  d’autres  encore,  nous  avons  moins  d’alarmes  qu’il  ne 
plairait  & M.  Rouher  de  nous  en  causer. 

M.  Rouher  a-t-il  ete  vraiment  habile  de  remettre  si  vite  le  prince 
imperial  sur  la  scene  que  son  pere  a laissee  couverte  de  noire  sang? 
Nous  ne  le  croyonspas.  Voici  le  parti  bonapartiste  en  pleinc  lumiere, 
attirant  l’attention,  se  jelant  dans  la  realite,  se  heurtant  h nos  resis- 
tances, provoquant  les  infinities,  signaie  par  ses  erreurs,  mieux 
surveilie  et  plus  deteste.  Et  deji  les  conservateurs  lui  reproohentune 
faute  odieuse  : c’est  la  guerre  que  M.  Rouher  fait  dans  la  Gironde 
au  candidat  des  conservateurs , an  candidat  « mac-mahonien.  » 
Quand  M.  le  general  Bertrand,  tout  certain  qu’il  est  de  la  defaveur 
publique  et  de  son  insucces,  met  ses  pretentions  & la  traverse  dune 
candidature  honorable  comme  celle  du  vice-amiral  Larrieu ; quand 
les  bonapartistes  divisent  ainsi  les  suffrages  des  conservateurs,  en 
face  d’un  adversaire  qui  reclame  la  dissolution  de  l’Assembfee, 
on  a le  droit  de  se  demander  si  M.  Rouher  et  le  prince  imperial, 
conspirant  avec  les  radicaux  pour  l’anarchie,  se  sont  enfin  resolus  h 
les  seconder  dans  leur  oeuvre  de  destruction ; et  c’est  Ut  un  acte  de 
perverse  hostilite  qui  desabuserait  Jes  conservateurs  des  promesses 
de  Chislehurst,  s’il  en  etait  encore  qui  pussent  se  laisser  abuser  par 
ces  grands  mots  de  salut  et  de  s6curit6  dont  M.  Rouher  a rempli  la 
harangue  du  prince  imperial. 

Le  lendemain  du  festival  politique  de  Chislehurst,  nous  avons 
entendu  dire,  du  c6te  du  centre  gauche,  que  l’avantage  du  bonapar* 
tisme  c c’est  de  presenter  au  pays,  au  milieu  des  incertitudes  ac- 
tuelles,  une  forme  de  gouvernement  precise,  connue,  ayant  son 
nom,  son  programme,  son  drapeau  ; » et  les  republicans  qui  te- 
naient  ce  langage  imputaient  aux  monarchistes  la  responsabilite  de 
ces  incertitudes.  Ces  reproches  sont  bien  dans  la  logique  des  partis. 
Mais  est-elle  done  si  juste  et  si  adroite,  cette  recrimination?  Ad- 
meltons  et,  si  l’on  veut,  reconnaissons  l’impossibilite  pr6sente  de 
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faire  la  monarchie ; supposoas  que  les  moaarchisles,  dktournks  da 
lean  espk  ranees  et  de  leurs  desseins  par  celte  impossibility,  eoo* 
senteat  k retirer  da  debat  l’id6e  de  la  moaarchie ; supposoas  qa'H  a’ y 
ait  plus  devaat  l’esprit  de  la  France  que  deux  formes  de  gouverne- 
ments  possibles,  la  republique  et  l’empire : que  s’ensuivra-t-il?  La 
republique  aura-t-elle  sur  l’empire  la  superiority  de  celte  eortitude- 
qu’on  reproche  aux  mooarchistes  de  troubler  aujourd’hui?  Nolle- 
ment.  Dans  l’histoire  du  aom  qu’elle  parte  et  dans  la  reality  du  re- 
gime qu’elle  doit  pratiquer,  la  rkpuhlique  — soit  prevention,  soil 
experience  — n’offre  k notre  nation  que  l’image  d’un  gouvernement 
instable,  alkatoire,  etabli  pour  de  courtes  £ch£anees,  provisoire  dans 
sa  permanence  mkme,  facile  k changer,  plein  de  competitions,  favo- 
rable aux  guerres  civile?,  et,  avec  la  mobility  de  ses  institutions, 
moins  propre  qu’aucun  autre  au  plus  inconstant  des  peuples.  ToQi 
le  ddsa vantage  et  le  detriment  de  la  republique,  oomparee  mkme  a 
l’empire : il  ne  depend  pas  de  la  monarchie,  en  disparaissant,  d’at- 
tknuer  ce  detriment  et  de  supprimer  ce  dksavantage.  L’absence  de  h 
monarchie  sert  l’empire  bien  autrement  qu’elle  n’est  utile  k la  rkpu- 
blique ; et  ce  sera  la  grande  erreur  de  M.  Thiers  d’avoir  mkoonnu 
cette  verity.  Qu’on  ne  dise  pas  non  plus : « L’empire  u’aurait  jamais 
osk  se  produire  en  face  de  M.  Thiers  et  de  la  republique,  telle  qu’il 
etait  en  train  de  la  fonder. » On  sait  bien  que  l’empire  l’a  trks-har- 
diment  os6.  M.  Thiers  itait  dans  toute  la  gkrire  de  son  prinripat, 
quand  M.  Rouher  penktra  dans  l’Assembiee  avec  M.  Levert  et  M . Bof- 
fin ton;  et  M.  Thiers,  pas  plus  que  le  marechal,  n’efit,  ce  semUe, 
empkchk  le  prince  imperial  de  fkter  au  milieu  de  ses  prkfets  son  an- 
nivenaire  et  sa  majority,  et  d’offrir  k la  France,  pour  la  sauver,. 
le  bienfait  de  son  adolescence.  II  serait  bon  que  le  centre  gauche  pit 
garde  davantage  k la  republique  : e’est  elle  — il  pent  |le  craindre, 
— e’est  elle  qui  fournirait  au  jeune  Cesar,  avec  l’occasion  d’une  in- 
vestiture eiectorale,  le  moyen  de  se  faire  introniser ; e’est  die  qui 
lui  permettrait,  selon  l’exemple  paternel,  d’attirer  k soi  la  souvemi- 
nete  populaire  et  de  devenir  de  president  empereur,  en  usant  de 
l'eiection  presidentielle  comme  d’un  appel  au  peuple  indirect.  Et 
cette  crainte  est,  de  toutes  les  raisons  politiques  qui  avisent  le  cen- 
tre gauche  de  s'unir  k la  majority,  le  plus  puissant  motif  qui  le 
puisse  engager  k soutenir  le  septennat. 

Le  septennat  a ete,  une  fois  encore,  un  objet  de  doute  et  de  dis- 
pute dans  l’Aasembiee.  Entre  ceux  qui  veulent  que  le  septennat 
soit  la  republique  definitive  ou  seulement  la  republique  definie,  et 
ceux  qui  veulent  que  le  septennat  soit  la  monarchie  au  bout  de 
sept  ans  ou  la  monarchie  au  cours  mkme  de  oes  sept  annkes,  le 
gouvernement  est  tres-embarrassk,  avouons-le,  pour  dkmontrer  que 
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le  septennat,  c’est  le  septennat.  Toutes  ces  questions  ont  6th  agi- 
tees  dans  la  stance,  du  18  mars,  stance  ou  l’interpellation  de 
11.  Gambetta  et  de  M.  Leptae,  annoncta  avec  tant  d’alarmes,  a fait 
si  peu  de  fracas,  malgrh  la  violence  que  M.  Challemel-Lacour  pen* 
sait  mettre  dans  son  Eloquence  de  rhAteur  et  de  jacobin.  M.  le  due 
de  Broglie^  avec  la  force  de  l’orateur  et  la  dextAritA  de  l’homme 
d’Gtat,  a confirmA  l’Assemblta  dans  sa  rtaolution  du  20  novembre : 
il  a dtalarA  incontestable  la  durta  du  septennat.;  il  a dtalarA  « in- 
commutable » pendant  sept  ans  la  magislrature  que  l'Assemblta 
a confine  au  martabal  de  Mac  Mahon ; il  a rtausA,  comme  l’ezigeait 
son  devoir  de  ministrd  parlementaire , lesoin  de  determiner  lui- 
mfime,  sans  le  consentement  de  l’Assemblta  et  avant  ses  debats 
conslitutionnels,  les  attributions  du  septennat  et  la  transmission  de 
ses  pouvoirs.  Ces  declarations,  M.  Cazenove  de  Pradines,  qui  d’ail- 
leurs  a 6mis  le  mAme  vote  que  M.  de  Broglie  et  la  majorite,  ne 
les  a pas  affaiblies  par  ses  reserves  personnelles,  A la  fois  si  loyales 
et  si  inutiles;  et,  de  son  cMA,  le  martabal  de  Mac  Mahon  les  a for- 
tifides  par  sa  lettre.du  lendemain.  En  fait,  la  doctrine  (qu’on  nous 
accorde  ce  mot)  n’a  pas  change : le  septennat,  cette  demi- monar- 
chic et  cette  demi-republique  d’aujourd’hui,  reste  tel  que  l’a  etabli 
la  loi  du  20  novembre;  son  existence  de  sept  ans  est  garantie;  ses 
conditions  particuliAres  demeurent  incertaines  et  libres,  jusqu’au 
moment  oh  l’Assemblta  l’organisera.  On  n’a  done  gagnA  k cette 
discussion  ni  nn  principe  ni  une  shretA  de  plus.  Maisla  majorite 
s’est  affermie  dans  une  union  plus  etroite;  le  centre  gauche  a 
senti  quelque  confusion  k se  Irouver  mAlA  A 1’extrAme  gauche  dans 
cette  debit e;  1’autorite  du  geuvernement  s’est  accrue;  il  y a dans 
1’ Assembles  et  dans  le  pays  une  menace  de  moins  : ce  sont  des  be- 
nefices dont  les  conservateurs  ne  peuvent  que  se  feiiciler. 

Avec  les  lois  constitutionnelles  nous  retrouverons,  dans  quelques 
mois,  ces  inquietudes  et  ces  ambitions,  ces  refus  et  ces  entralne- 
ments  des  partis.  Faudra-t-il  alors  organiser  le  septennat,  de  ma- 
nure A ertar,  sous  ce  nom,  l’etat  le  plus  exactement  semblable 
qu’il  sera  possible  A une  monarchic  parlementaire  ? Oui,  si  nous 
sommes  encore,  A l’heure  de  cette  organisation,  dans  la  division  et 
dans  l’impuissance  de  l’heure  prtaente.  Peut-on  organiser  le  sep- 
tennat en  sptaifiant  des  cas  oh  sa  durAe  se  suspendrait  d’elle-mAme 
et  oh  sa  prtaidence  ferait  bAnAvolement  place  A la  monarchie?  Non, 
car  ces  reserves  n’appartiennent  pas  A la  loi : ilyadans  l’avenirune 
part  que  la  politique  ne  peut  prAciser  A l’avance;  on  n’Adicte  pas 
Pinconnu ; on  n’autorise  pas  constitutionnellement  des  ohangements 
d’Etat ; la  voloatA  des  hommes  dans  ses  rapports  futurs  et  ignores 
avec  la  fortune  et  la  conscience,  ne  s’annonce  pas  du  haut 
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d'une  tribune  et  ne  s’enregistre  pas  au  Journal  offictel.  Enfin,  peut- 
il  fitre  vraiment  utile  A qui  que  ce  soil,  parmi  les  gens  de  bon  sens 
qui  sont  pour  la  France  des  hommes  de  bonne  volontA,  peut-il  Atre 
utile  d’Abranler  sur  nos  tAtes  ce  fragile  Edifice  du  septennat  qui 
couvre  l’ordre  et  la  paix  dans  notre  patrie?  Non,  mille  fois  non.  Son- 
geons-y,  en  effet.  Les  conservateurs  ne  voulant  pas  de  la  rtyublique 
et  les  rApublicains  ne  voulant  pas  de  la  monarchic,  ni  les  uns  n i les 
autres,  dans  ce  discord  obstinA,  ne  fonderont  prAsentement  le  gou- 
vernement  qu’ils  souhaitent ; et  si  les  rApublicains  et  les  conserva- 
teurs  ensemble  empAchent  le  septennat  de  se  constituer  en  ces  dr- 
Constances,  que  restera-l-il  au  choix  de  la  France  irritAe  ou  fatiguAe? 
Ou  le  radicalisme  avec  l’anarchie,  ou  l’empire  avec  le  despolisme ; 
1’empire,  dans  toute  'occurrence.  Que  cette  provision  nous  averlisse 
tons  de  « laisser  du  temps  au  temps  » et  de  ne  pas  sacrifier  a d’ob- 
scures  espArances  ou  A des  impatiences  fAbriles  ces  biens  imparfails 
du  jour  qui  nous  prAservent  au  moins  de  grands  maux.  En  rappelant 
volontiers  aux  autres  que  le  septennat  est  entre  la  rApublique  et  la 
monarchic  une  trAve  des  partis,  n’oublions  pas  qu’une  trAve  veut  la 
neutrality  des  armes;  ne  violons  pas  ce  repos  en  Levant  chaque 
matin  contre  le  septennat  un  drapeau  ou  un  cri  de  guerre ; et  poi- 
sons bien,  pensons  davantage,  au  milieu  de  ces  querelles  tunestes, 
au  budget  et  It  1’armAe  de  la  France,  les  premieres  de  ses  nAcessiies 
vitales. 

G’est  le  propre  de  ces  graves  dAbats  que  de  ramener  A nous  tonte 
notre  attention ; il  nous  semble  si  aisAment,  dans  nos  luttes  et  nos 
angoisses,  qu’aucun  AvAnement  extArieur  n’a  le  prix  de  ceux  dont 
la  France  s’Ameut  1 Pourtant,  l’Espagne  est  dans  une  attente  solen- 
nelle  : don  Carlos  et  le  marAchal  Serrano  sont  en  face,  sur  ces 
hauteurs  de  Somorostro  ou  les  carlistes  ont  dAjA  remportA  une 
victoire,  de  jour  en  jour  suivie  d’avanlages  nouveaux  : peut-Atre 
leur  grande  bataille  se  livre-t-elle  en  ce  moment.  L’Angleterre  a fAtA, 
avec  l’enthousiasme  de  $a  foi  monarchique,  le  retour  du  due  d’6di m- 
bourg  et  1’arrivAe  de  sa  jeune  ypouse.  Son  aventureuse  guerre  des 
Ashantees  est  finie;  malheureusement,  un  acie  de  cruautA,  comme 
la  mAthode  anglaise  les  veut  pour  frapper  les  Orientaux  de  stupeur 
et  d’effroi,  a dAshonorA  ce  triomphe  : 1’incendie  de  Coomassie  a 
rAvoltA  en  Europe  le  sentiment  de  1’humanitA  et  la  dignity  de  la 
civilisation.  La  reine  a ouvert  le  Parlement : la  prospAritA  de  l'An- 
gleterre,  son  repos,  et  la  paix  qu’elle  entretient  avec  toutes  les 
grandes  nations  lui  laissaientpeu  de  chose  A dire.  Heureux  pays  ou  le 
discours  du  souverain  est  si  calme,  si  simple,  si  banal  mAme! 
Heureuse  l’Angleterre,  qui,  appuyAe  aux  sAculaires  assises  de  sa 
monarchic,  supporle  sans  en  Atre  agitAe  les  remuements  d’une 
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election  gknkrale  et  la  chute  d’un  ministkre ! L’AUemagne  n’a  pas 
cette  quietude  : ce  n’est  pas  settlement  le  turbulent  gknie  deM.de 
Bismark  qui  la  tient  en  kveil ; elle  a en  son  sein  le  trouble  de  l’op- 
pression  et  de  la  persecution ; elle  est  crainte,  et  k son  tour  elle 
aura  k craindre  tfit  ou  tard ; elle  commence  k sentir  de  plus  en 
plus  haletantes  autour  d’elle  ces  vigilantes  defiances  dont  elle  est 
cernke,  comme  M.  de  Moltke  le  lui  montrait  nagukre.  Le  voyage 
amical  de  Francois- Joseph  k Saint-Petersbourg  atteste  au  moins  que 
l’Autriche  et  la  Russie  comprennent  la  necessite  d’une  alliance  qui 
les  protege  conlre  la  trop  puissante  Allemagne.  La  derniere  pole* 
mique  des  journaux  russes  et  allemands,  les  defis  surtout  de  la  Voix 
et  de  la  Gazette  de  Spener , ont  perm  is  de  constater  qu’il  y a de  part 
etd’autre  une  jalousie  ou  une  haine  facile  k exciter;  et  les  confi- 
dences de  M.  de  Bismark  au  romancier  hongrois  Maurus  Jokai  ne 
sont  gukre  faites  pour  apaiser  en  Russie  et  en  Autriche  les  appre- 
hensions que  M.  de  Moltke  y signalait.  A l’interieur,  les  difficultes 
se  multiplient  aussi  : M.  de  Bismark  s’en  irrite,  et  sa  sante  en 
souffre,  cette  sante  que  la  medecine,  on  le  -sait,  rkgle  moins  que 
la  politique,  et  dont  les  variations  sont  un  des  jeux  mkmes  de  sa 
diplomatic.  Le  Reichstag  refuse  obstinkment  k M.  de  Moltke  le  total 
de  1’efTectif  qu’il  reclame  pour  l’armee  allemande  en  temps  de  paix. 
D ’autre  part,  la  resistance  des  catholiques  reste  indomptable.  M.  de 
Bismark  a beau  obtenir  du  Reichstag  le  pouvoir  d’Gter  leur  nationa- 
lite  aux  ecclesiastiques  condamnks  par  les  lois  de  M.  de  Falk  : ces 
kmes  qu’il  pretend  soumettre,  il  ne  les  flechira  pas,  quelque  ri- 
gueur  que  lui  commande  jamais  cette  logique  impitoyable  des  per- 
skcuteurs  qui  les  force  k des  coups  toujours  plus  violents  et  nkan- 
moins  toujours  plus  vains. 

La  Turquie  a rkglk  heureusement  le  diffkrend  religieux  des  Arme- 
niens.  Comme  on  s’en  souvient,  les  catholiques  armeniens  avaient 
forme  deux  groupes  : les  uns,  rebelles  au  Saint-Pkre,  suivaient  le 
patriarche  independant  qu’il  avait  excommunik,  Mgr  Kupklian ; les 
autres  s’ktaient  skparks  du  prklat  infidkle.  Or,  Mgr  Kupklian  ktant 
reconnu  par  le  sultan,  les  dissidents  seuls  avaient  une  constitution 
officielle;  seuls,  ils  jouissaient  des  droits  que  la  loiconfkre  auxcom- 
munautks  rkgulikrement  organiskes.  Le  gouvernement  lure  a mis  fin 
k ce  dksordre  et  k cette  injustice.  II  a admis  aux  mkmes  usages  16- 
gaux  que  toutes  les  autres  religions  de  l’empire  le  culte  des  catholi- 
ques armkniens  qui  avaient  rejetk  l’autorilk  de  Mgr  Kupklian; 
un  « vkkil, » agrkk  par  le  sultan,  sera  charge  de  reprksenter  prks  du 
gouvernement  les  intkrkts  civils  de  leur  communautk.  Le  sultan, 
dans  cette  querelle,  n’a  pas  voulu  rendre  d’arrkt  (hkologique,  porter 
un  jugement  religieux  et  decider  de  la  vraie  foi : il  place  equitable- 
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ment  les  deux  partis  sous  la  protection  du  droit  common;  il  a era 
lidte  aux  catholiques  de  respecter  les  dterets  de  l’£glise;  il  a laisaA 
aux  dissidents  l’inddpendance  qu’ils  avaient  era  devoir  revendiquer: 
en  un  mot,  il  a sauvegardi  des  deux  cdt£s  la  liberty  de  la  conscience. 
C’est  un  acte  de  tolerance  et  d'6quit6  qui  fait  benneur  k la  Turquie; 
e’est  un  bel  exemple  qu’elle  donne  & 1’Allemagne.  Le  Saint-Pdres’en 
est  montrd  satisfait,  nous  le  savons ; et  la  France  pourra  s’ea  fdiid- 
ter  elle-m6me,  puisque  c’est  aux  offices  itib  de  son  habile  et  savant 
ambassadeur,  M.  Melchior  de  Vogue,  qu’est  dd  surtout  le  regiement 
de  celte  delicate  affaire. 

Pldt  k Dieu  que  la  Russie  ftit  aussi  liberate  que  la  Turquie  it  toutes 
les  consciences  I En  1839,  l’empereur  Nicolas  asservit  k l’Eglise 
russe  un  million  et  demi  de  Grecs-Unis,  malgrd  la  juste  et  sainte 
protestation  de  Grdgoire  XVI : seuls,  les  260,000  fiddles  du  diocese 
de  Ghelm  furent  dpargnds  par  cette  violence.  Or,  sous  le  prdtexte 
de  « purifier  » le  rit,  un  ukase  vient  de  leur  ordonner  de  rayer  le 
nom  du  pape  au  canon  de  la  messe,  pour  le  remplacer  par  celui  de 
l’empereur  I C’dtait  les  contraindre  au  schisme.  Les  Grecs-Dnis  ont 
refuse,  et  les  void  aujourd’hui  resistant  jusqu’au  sang.  Depuis  deux 
mois,  des  gendarmes  president  dans  cette  contrde  k l'adoration  du 
Seigneur  : ils  font  la  police  de  l’office  divia,  ils  am&nent  devant 
l’autel  les  timides,  ils  chargent  de  chalnes  ceux  qui  ne  veulenf  pas 
s'y  laisser  trainer.  Seize  prfitres,  dont  les  nom s son t connus,  expient 
ddji  en  Siberie  le  crime  de  leur  fidditi  religieuse : iniquitd  que  le 
Nord  ne  se  donne  la  peine  de  nier  qu’en  appelant  dddaigneusement 
le  r6cit  de  cette  persecution  « une  peinture  de  fantaisie. » Ce  rtcit 
n’est  que  trap  vrai,  hdlas ! et  l’indignation  qu’il  excite  n’est  que  trap 
legitime.  La  Russie  commet  un  cruel  et  ridicule  attentat  contra  la 
premiere  de  toutes  les  libertds,  celle  de  la  pridre : nous  le  signalons 
avec  douleur,  comme  une  injustice  de  plus  parmi  toutes  celles  qui 
sont  aujourd’hui  en  Europe  la  soufflrance  des  Ames  ou  des  nations. 

a . 

Auguste  Boucher. 
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La  Mam  de  velours,  par  mademoiselle  Ga- 
b&ulls  d’£thampe9.  — 1 vol.  in-15.  Pd- 
risse,  ddit. 

Bretons  et  Vendiens,  par  la  mdme.  — 
1 vol.  in-12.  Bibliothdquo  Saint-Ger- 
main. 

Les  livres  ddj&  nombreux  de  mademoi- 
selle d’tthampes  tiennent  un  bon  rang 
parmi  les  fictions  morales,  qu’&  tort  ou  k 
raison  ii  est  aujourd’bui  d’usage  de  mettre 
entre  les  mains  des  jeunes  personnes.  Ces 
livres  se  distinguent  par  nn  grand  sens 
pratique  et  1’absence  de  cette  fadeur  de 
dialogue  qui  en  gite  tant  d’autres.  Comme 
le  titre  de  cette  nouvelle  histoire  le  fait 
pressentir,  c’est  la  puissance  de  la  douceur 
chez  une  jeune  fille  que  l'auteur  a voulu 
peindre  dans  la  Main  de  velours . Jeanne 
de  Kdrevel  est  en  effet  Tun  des  beaux  types 
de  cette  vertu,  et  les  conditions  o&  made- 
moiselle d’fethampes  place  ce  personnage, 
sans  avoir  rien  de  romanesque,  sont  trds- 
propres  k en  faire  ressortir  Thdrolsme. 
Rien  de  plus  impatientant,  de  plus  agaqant 
que  le  milieu  od  Jeanne  se  trouvejetde  par 
le  malheur.  La  peinture  de  la  famille  de 
son  oncle  oil,  pauvre  et  orpheline,  elle  est 
obligde  de  vivre,  est  d’une  vdritd  saiais- 
sante.  N’dtait  un  peu  de  longueur  et  un 
ddnodment  un  peu  trop  prdvu,  ce  petit 
roman  serait  un  des  meiUeurs  du  genre. 

Quant  au  second  ouvrage,  Bretons  et 
Vendicns,  qui*  n’est  ni  un  roman  ni  une 
histoire,  mais  une  galerie  de  portraits  his- 
toriques  traces  avec  amour,  mais  sans  exagd- 
ration  toutefois — les  modules  n’en  avaient 
pas  besoin  pour  paraltre  grands,  — nous 
ddclarons  le  prdfdrer,  et  conseillons  k 1'au- 
teur  d’en  offrir  souvent  de  pareils  k ses 
jeunes  lectrices. 

Litre  de  prihres  & Vusage  des  hontmes, 
par  H.  Riche,  pr&tre  de  feaint-Sulpice. 
— 1 vol.  in-32.  Poussielgue  firdres,  ddit. 

Les  exigences  de  la  vie  d’aujourd’bui 
font  que  bien  des  catholiques,  mdme  zdlds. 


ne  peuvent  assister  aux  offices  chantds  de 
rfiglise.  A ceux-lft,  c'est-A-dire  k tous  ceux 
auxquels  manque  la  libre  disposition  de 
leur  temps,  — et  combien  ne  sont-ils  pas 
nombreux  1 — les  livres  de  pridres  appelds 
Paroissiens  ne  sauraient  ponvenir,  d'au- 
tant  qu’ils  sont  en  gdndral  d’un  volume 
asses  fort.  Pour  les  remplacer,  H.  l’abbd 
Riche  a imagine,  en  faveur  de  la  classe 
des  homines  occupds,  le  manuel  bien  conpu 
et  typograpbiquement  bien  execute  que 
nous  annonpons  icL  11  contient  en  250  pa- 
ges, pas  plus,  non-seulement  les  pridres 
qui  se  rapportent  aux  devoirs  essentiels 
de  la  religion,  mais  cdles  des  fdtes  prin- 
cipales  et  des  cdrdmonies  religieuses  qui 
consacrent  les  grands  dvdnements  de  la 
vie,  le  manage  et  la  mort.  Maigrd  Fexi- 
guite  du  format,  H.  Riche  a trouvd  le 
moyen  de  joindre  k ces  pridres  des  in- 
structions et  des  notices  qui  en  exposent 
l’esprit  ou  en  expliquent  1’origine,  et  de 
nourrir  ainsi  toujours  la  pidtd  par  1’en- 
seignement.  • 

L' Annie  sdentifiqve  et  industrielle , par 

M.  Louis  Framxa.  — 17*  annde.  1 vol. 

in-12.  Hacbette. 

Ce  volume  est  un  rdstimd  phis  condensd 
peut-dtre  encore  que  les  prdcddents.  Dire 
tout  ce  qu*il  contient,  l’indiquer  mdme 
n’est  pas  possible.  Tout  le  mouvement 
scientifique  de  l’annde  1873  y est  enregis- 
trd,  d'abord,  dans  sa  partie  pure,  sous 
cinq  chefs  diffdrents  : Astronomie,  Phy- 
sique, Chimie,  Mdtdorologie,  Histoire  na- 
turelle;  puis,  dans  ses  applications  prati- 
ques k la  mdcanique,  k la  mddecine,  aux 
arts  industriels,  etc.  L'auteur,  fort  com- 
petent, comme  on  sait,  et  bon  juge  en  ces 
matidres  quand  il  veut,  ne  s’est  piqud  ici, 
il  devra  en  convenir,  ni  de  beaucoup  de 
mdthode  ni  de  beaucoup  de  critique;  il 
a catalogue  sans  grande  sdvdritd  dans  ses 
classifications,  et  recueilli  les  faits  sans 
presque  jamais  les  discuter.  Les  hypo- 
theses, les  rdves,  les  projets  en  Fair,  les 
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chimires  sonl  par  lui  recueillis  avec  le 
mime  soin  et  la  mime  consideration  que 
les  dicouvertes  les  mieux  constaties  et  les 
plus  utiles.  Nous  le  signalons  sans  lui  en 
faire  un  reproche.  Pour  itre  ainsi  execute, 
ce  tableau  n’en  est  que  plus  vrai;  il  ne 
reprisente  que  mieux  la  marche  baletante 
et  mime  un  peu  dilirante  de  la  science 
animie  d’un  merveilleux  zilev  il  est  vrai, 
mais  aussi,  il  faut  l'avouer,  un  peu  gri- 
sie  — pour  ne  pas  dire  infatuie  — de  ses 
succis. 

Profusion  de  foi  politique,  courteet  claire 
d'un  croyant  catholique . — Paris,  Ch. 
DounioL 

Des  notionsexactes  et  des  idies  profondes, 
perdues  dans  un  fatras  de  roots  abstraits ; 
des  arguments  contradictoires;  une  conclu- 
sion qui  ne  laisse  rien  de  net  et  de  pricis 
dawft  1’ esprit  du  lecteur ; du  desordre  et  de 
l’obscuritidans  le  style : telle  est  la  valeur 
de  cet  icrit. 

La  propaganda  dtmocratiquc  en  1 871 -1 875, 
par  le  vicomte  db  Lu^ay  et  le  comte  Henri 
as  Braottort.  — Librairie  de  la  Sociiti 
bibliographique.  75,  rue  du  Bac. 

Cette  brochure  est  un  compte  rendu  tris- 
complet  et  fort  intiressant  des  oeuvres  de 
propagande  de  l’icole  dimocratique  et  so- 
dale,  durant  ces  trois  derniires  annies.  On 
nous  y prisente  une  nomenclature  et  une 
courte  appriciation  des  livres  pub  lies  par 
la  Bibliotbique  diroocratique,  la  Bibliothi- 
que  populaire,  la  librairie  Francklin,  la 
Bibliotbique  ripublicaine,  la  Sociiti  d’ins- 
truction  ripublicaine  et  la  librairie  dimo- 
cratique.  On  nous  donne  une  idie  des 
moyens  puissants  et  des  soins  actifs  que  les 
adversaires  du  parti  conservateur  mettent 
au  service  de  leur  cause : c'est  nous  inviter 
k diployer  le  mime  zile  dans  la  difense 
de  la  sociiti  et  de  la  religion. 

Du  droit  de  voter  et  de  la  valeur  du  vote , 
par  le  marquis  db  Bibrgourt.  — Paris, 
Dentu. 

M.  de  Biencourt  raconte  comment,  le 


6 mars  1848,  les  membres  du  gouverne- 
ment  provisoiredicritirent,  motu  propria, 
le  suffrage  universel.  Il  considire  le  droit 
de  suffrage  en  soi,  et  il  examine  les  divers 
systimes  de  vote  usitis  aujounfhui.  La  r£- 
forme  essentielle,  k ses  yeux,  ce  serait  d’ad- 
mettre  le  prindpede  la  plus-value  du  vote, 
plus-value  dont  le  chiffre  serait  propor- 
tionnel  k la  situation  ou  k la  fonction  du 
citoyen.  11  recommande  la  criation  d’une 
seconde  Chambre  et  ditermine  le  genre  de 
suffrage  auquei  on  devrait  recoorir  pour 
la  former. 

L’feppendice  contient  les  lois,  les  drcu- 
laires  et  les  dicrets  de  la  repuhlique  de 
1848  et  de  celle  du  4 septembre  qui  se 
rapportent  a l’ilectorat.  L'auteur  y joint 
une  liste  des  principaux  icrits  qu’on  peut 
consulter  sur  cette  matiire. 

Ce  petit  livre  mirite  le  bon  accueil  de 
to  us  les  hommes  politiques. 

VApostolat  des  classes  diriaeantes  au  dis- 

neuvihne  sUcle , par  le  R.  P.  db  Van 

— Paris,  Ch.  DounioL 

« Un  chritien  n’a  pas  le  droit  de  se  di- 
sinteresser  du  salut  de  ses  frires  et  de  la 
sociiti,  a voili  la  maxime  de  ce  livre,  le 
commencement  des  excellents  conseilsqu’ife 
renferme.  Apris  avoir  peint  le  disordre 
religieux  et  le  piril  social  de  ce  temps,  le 
R.  P.  de  Varax  raconte  ce  que  l’tglise  a fait 
pour  conjurer  ce  danger,  et  il  supplie  tous 
les  catholiques  de  s’assoder  a elle  contre 
le  mal.  11  dimontre  qu’en  dehors  du  catbo- 
licisme  les  forces  sociales  sont  impuissantes 
aujourd’hui.  11  marque  le  devoir  et  lerole 
des  classes  dirigeantes.  Il  pricise  ce  qu’elles 
doivent  faire  pour  l’ordre,  pour  < aimer,  sou- 
tenir,  iclairer,apaiser  lepeuple ; ail  les  in- 
vite k ripandre  le  bien  au  foyer  de  l’ouvrier, 
dans  l’atelier,  dans  les  riunions  publiqoes, 
par  la  pres se,  par  le  bon  exemple.  U to 
exhorte  k organiser  leurs  efforts ; il 
esquisse  le  plan  d’un  institut  religieux  qui 
favoriserait  et  seconderait  cet  apostolat. 
C’est  une  suite  d'avis  bienfaisants  et  intel- 
ligents  qu'on  ne  peut  trop  reoommander  a 
l’attention  publique. 
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